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INTRODUCTION 


Tous  les  corps  de  la  nature  obéissent  à des  lois  fixes  et  immuables. 
L’astronomie,  étudiant  avec  la  rigueur  des  sciences  mathématiques  les 
mouvements  des  sphères  célestes,  nous  enseigne  comment,  sousUinfluence 
de  la  gravitation,  elles  tournent  dans  l’espace  sans  s’écarter  jamais  de 
leurs  orbites.  La  chimie,  descendant  chaque  jour  plus  profondément 
dans  l’intime  composition  des  corps,  nous  révèle  comment  leurs  molé- 
cules s’unissent  ou  se  combinent  en  des  proportions  définies;  et,  bien 
que  née  d’hier,  elle  est  déjà  parvenue  à déterminer  les  principaux  élé- 
ments des  matériaux  qui  constituent  la  terre  et  tes  êtres  vivants.  La 
physique  démontre  suivant  quelles  lois  invariables  se  produisent  et  se 
manifestent  la  chaleur,  l’électricité,  la  lumière,  etc.  Mais  ni  la  physique 
ni  L'i  chimie  n’ont  pu  suffire  jusqu’à  présent  et  sans  doute  ne  suffiront 
jamais  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  que  présentent  les  corps 
vivants.  C’est  à la  physiologie  qu’il  appartient  d’étudier  spécialement 
ces  phénomènes  et  d’en  formuler  les  lois. 

Il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir  combien  il  a fallu  de  temps  à la 
Nature  avant  de  manifester  la  vie;  mais  si,  remontant  le  cours  des 
siècles,  nous  assistons  par  la  pensée  à la  formation  de  notre  globe,  nous 
reconnaîtrons  pourquoi  la  vie  n’a  pu  apparaître  qu’après  les  autres 
phénomènes  naturels.  La  terre  n’a  été,  dans  le  principe,  qu’une  masse 
incandescente,  et,  après  avoir  commencé  à se  refroidir  à sa  surface, 
elle  a dû,  pour  se  constituer,  rester  nombre  de  siècles  exposée  à des 
révolutions  incompatibles  avec  la  vie.  Nous  voyons,  en  effet,  que  ses 
couches  les  plus  anciennes  ne  recèlent  rien  qui  fut  organisé  ; que  c’est 
seulement  dans  des  terrains  de  formation  comparativement  récente 
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que  se  montrent  des  vép;étaux  dont  les  débris  carbonisés  nous  appren- 
nent à la  fois  et  l’antique  existence  et  l’infériorité.  Puis,  paraissent 
aussi  des  animaux,  et  les  premiers  qui  sont  produits  n’occupent  qu’un 
rang  inférieur  dans  l’échelle  de  l’animalité. 

A ne  considérer  que  I5s  faits  généraux,  on  a donc  pu  dire,  sans  trop 
s’écarter  des  données  actuelles  de  la  paléontologie,  que  la  Nature  en 
travail  avait  enfanté  des  êtres  vivants  de  plus  en  plus  élevés,  depuis  la 
plante  jusqu’à  l’homme  que  nous  considérons  comme  le  type  de  la  per- 
fection, sans  doute  par  impuissance  à comprendre  quelque  chose  de  plus 
parfait,  un  être  créé  supérietir  à nous. 

Toujours  est-il  qu’il  fallait  que  notre  globe  eût  subi  un  certain  refroi- 
dissement à sa  surface  pour  que  l’eau  pùt  y exister  à l’état  liquide  et 
nourrir  des  organismes  d’abord  élémentaires,  puis  d’autres  de  plus  en 
plus  compliqués.  Il  fallait  aussi  une  atmosphère  et  un  sol  où  les 
plantes  pussent  germer;  il  fiilhit  des  plantes  pour  nourrir  les  her- 
bivores ; il  fallait  des  herbivores  pour  nounâr  les  animaux  carnas- 
siers et  l’homme  ; il  fallait  enfin  que  les  animaux  et  les  plantes  mou- 
russent pour  rendre  au  monde  inorganique  les  matériaux  qu’ils  en  avaient 
reçus,  matériaux  propres  à devenir  les  éléments  de  plantes  nouvelles 
destinées  elles-mêmes  à nourrir  de  nouveaux  animaux. 

Ainsi  tout  se  continue,  tout  s’enchaîne  ; la  vie  entretient  la  vie,  et  la 
mort  sert  à la  renouveler  suivant  des  lois  éternelles. 

Mais  d’où  est  venue  la  première  plante  ? d’où  est  venu  le  premier  ani- 
mal? d’où  vient  l’homme?  Devant  cæs  questions  insolubles,  notre  intel- 
ligence reste  confondue  et  impuissante.  11  faut  donc  reconnaître  des 
limites  qu’on  ne  saurait  franchir,  et,  dans  l’élude  de  la  vie,  se  rappeler 
toujours  qu’il  s’agit,  pour  nous,  d’ohserver  seulement  les  phénomènes, 
d’en  étudier  les  lois,  et  nullement  d’en  rechercher  les  causes  premières. 

Cette  manière  de  procéder  n’est  pas  d’ailleurs  spéciale  à la  physiologie, 
elle  est  la  même  pour  toute  science  positive.  Qu’esl-ce  que  la  gravitation  ? 
Qu’est-ce  que  X affinité?  Des  forces  dont  on  étudie  les  manifestations,  des 
causes  secondes  dont  on  constate  les  effets,  mais  dont  les  sciences  exactes 
se  gardent  bien  de  rechercher  l’essence.  Qu’est-ce  que  la  vie  elle-même? 
C’est  aussi  une  force  dont  nous  devons  étudier  les  manifestations,  une 
cause  seconde  dont  nous  avons  à constater  les  effets,  tout  en  nous 
abstenant  d’en  vouloir  pénétrer  le  principe.  Malheureusement  le  langage 
physiologique,  emprunté  à la  langue  vulgaire,  n’est  pas  aussi  rigoureux 
qu'il  devrait  être,  et  il  confond  dans  la  même  ex|)ression  la  cause  des 
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phénomènes  vitaux  et  le  résultat  do  ces  phénomènes.  Ainsi,  quand  un 
corps  se  meut  en  vertu  de  1a  gravitation,  la  graviuition  est  la  cause,  le 
mouvement  est  l’effet  ; quand  deux  corps  se  combinent  en  vertu  de  leur 
affinité,  raffinilé  est  la  cause,  la  combinaison  est  l’effet  ; tandis  que, 
dans  un  corps  organisé  vivant,  on  appelle  vie  la  cause  qui  lofait  vivre, 
et  l’effet  de  cette  cause  s’appelle  encore  la  vie.  Four  lever  cette  difficulté, 
on  aurait  pu  nommer  vitalité  la  cause  et  réserver  le  nom  de  vie  à 
l’effet  lui-même.  Cependant  il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  de  recourir 
i\  cette  distinction,  et  chacun  doit  comprendre  que,  suivant  les  circon- 
stances, le  même  mot  puisse  avoir  des  significations  diverses.  C’est,  en 
partie,  pour  n’avoir  pas  suffisamment  établi  cette  différence  que  d’inter- 
minables discussions  ont  eu  lieu  sur  la  question  de  savoir  si  la  vie  est 
cause  ou  effet.  Pour  nous,  elle  est  cause  et  effet,  ainsi  que  la  Nature, 
mot  qui  désigne  tantôt  la  cause  créatrice  de  l’univers  {natura  natu- 
ran.i),  tantôt  la  réunion  des  choses  créées  (natura  naturata). 

La  vie,  comme  peut  l’étudier  le  physiologiste,  est  l’ensemble  des  fonc- 
tions qui  distinguent  les  êtres  organisés  des  corps  inorganiques  : ainsi 
considérée,  elle  est  un  effet  de  l’exercice  des  fonctions.  .Mais  ces  fonc- 
tions elles-mêmes  ne  s’exercent  qu’en  vertu  d’une  force  inconnue  dont 
nous  ne  voyons  que  les  manifestations  : alors  c’est  la  vie  envisagée 
comme  cause,  problème  dont  jusqu’ici  on  a bien  vainement  cherché 
la  solution.  — La  physiologie  est  donc  la  science  qui  a pour  objet 
l’élude  des  fonctions  dont  l’ensemble  constitue  ce  résultat  qu’on  nomme 
la  vie. 

Malgré  la  curiosité  légitime  qui  a toujours  porté  l’homme  à s’étudier 
lui-même,  cette  science  n’a  commencé  que  depuis  moins  d’un  siècle  à 
acquérir  quelque  exactitude.  Un  court  aperçu  historique  sur  les  princi- 
pales doctrines  de  la  physiologie  nous  montrera  comment  elle  a dù 
rester  si  longtemps  dans  les  ténèbres,  comment  elle  a pu  en  sortir  en 
s’éclairant  au  flambeau  d’autres  sciences. 

La  philosophie  des  premiers  temps  comprenait  dans  son  vaste  cadre 
toute  la  variété  des  connaissances  humaines.  Alors  aussi,  les  sciences 
n’existaient  encore  qu’en  germe  dans  l’esprit  des  philosophes  qui  devan- 
çait les  faits.  La  physiologie  ne  peut  exister  comme  science  qu’au  moyen 
de  l’observation,  de  rexpérimenlation  et  du  raisonnement.  Mais  l’obser- 
vation est  lente,  l’expérimentation  est  difficile  ; elles  ne  pouvaient  donc 
convenir  à l’espiàt  ardent  et  généralisateur  îles  philosophes  de  l’anti- 
quité. Le  raisonnement  enfanta  des  systèmes  dont  plusieurs,  séduisants 
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par  eux-mêmes,  puissants  par  le  génie  des  hommes  qui  les  imaginèrent, 
eurent  une  influence  sensible  et  durable  sur  la  physiologie. 

Mentionnons,  seulement  pour  mémoire,  l’opinion  émise  dans  les 
doctrines  religieuses  de  l’Orient  : pour  expliquer  tous  les  phénomènes 
réputés  inexplicables.  Dieu  était  toujours  là,  prêté  intervenir  activement, 
matériellement.  L’humanité,  dans  l’enfance,  était,  comme  est  encore 
l’enfance  dans  l’humanité,  satisfaite  d’un  mot  qu’elle  ne  pouvait  com- 
prendre, et  elle  croyait  ainsi  se  rendre  compte  de  faits  qu’elle  ne  compre- 
nait pas. 

Thalès  de  Milet  paraît  avoir  donné,  le  premier,  ime  théorie  de  l’origine 
des  animaux  : il  les  faisait  provenir,  ainsi  que  les  autres  choses  terres- 
tres, de  l’eau,  dont  tout  émanerait. 

Pythagore  (1)  faisait  du  corps  une  dualité  mue  par  X'unité,  symbole 
de  la  force  primitive;  il  plaçait  le  principe  de  la  vie  dans  la  chaleur  et 
admettait  que  l’homme  est  un  abrégé  de  l’univers  régi  par  l’ordre  à qui 
tout  est  soumis. 

Alcméon  (2)  plaça  dans  le  sang  le  principe  de  la  vie,  opinion  qui  est 
aussi  exprimée  dans  la  Bible  (3)  et  que  nous  retrouvons  chez  quelques 
populations  polynésiennes  de  nos  jours  (4).  Mais  il  considérait  le  cerveau 
comme  le  siège  de  l’àme  et  établissait  ainsi  une  distinction  entre  l’Ame 
et  la  vie. 

Empédocle  (5)  imagina  que  les  quatre  éléments  qui  composent  la  Na- 
ture se  retrouvent  dans  le  corps  humain  où  ils  forment  les  deux  opposi- 
tions de  froid  et  de  chaud,  de  sec  et  d’hurnide.  Pour  instituer  sa  théorie, 
il  emprunte,  afin  de  les  grouper,  les  éléments  que  d’autres  avaient  con- 
sidérés avant  lui  comme  principes  delà  vie  : à Thaïes  l’eau,  à Anaximènes 
l’oiV,  à Xénophane  la  terre  et  à I*ythagore  le  feu.  Mais  c’est  à ce  dernier 
élément  qu’il  attribue  le  plus  d’importance  : le  feu,  suivant  lui,  est  le 
principe  dominant,  et  l’homme  doit  la  plupart  de  ses  facultés  ù l’Ame 
qui  est  identique  avec  la  chaleur,  émanation  du  sang. 

Cette  influence  de  la  chaleur  est  encore  admise  par  Démocrite,  qui 
explique  la  plupart  des  phénomènes  de  la  vie  par  l’existence  d’atomes 
doués  de  la  faculté  de  s’attirer  ou  de  se  repousser  ((>).  Cette  doctrine  est 
aussi  celle  d’Épicure  et  des  philosophes  de  son  école. 

(1)  Dioc.  Laert.,  lib.  VIII,  cap.  xxxv. 

(2)  Galenos,  De  elcmeniiSy  üb.  1. 

(3)  GenèsCy  ch.  ix. 

(à)  MABiNEEf  On  account  of  the  natives  on  the  Tonga  Islands.  1817. 

(5)  Diog.  Laert.,  Ub.  IX. 

(0)  CtCCHO,  De  nat.  f/for. 
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Si  Hippocrate  n’a  pu  renoncer  complètement  aux  opinions  de  ses 
prédécesseurs,  il  faut  reconnaître  que  du  moins  il  s’est  abstenu  de 
les  développer.  Sans  doute  il  admet  aussi  les  quatre  humeurs  repré- 
sentant les  quatre  éléments,  il  attribue  aussi  une  suprême  influence 
à la  clialeur,  mais  le  plus  souvent  il  s’occupe  bien  moins  des  causes 
que  des  effets.  Pour  lui,  dans  le  microcosme  humain,  la  nature  n’est 
pas  un  principe  particulier,  n’est  pas  une  force,  elle  est  l’organisme 
en  fonction. 

Platon  (1)  peut  être  considéré  comme  le  précurseur  des  animistes. 
Pour  lui,  la  vie  est  sous  la  dépendance  de  deux  âmes,  l’une  raisonnable, 
placée  dans  le  cerveau,  l’autre  irraisonnable,  placée  dans  les  viscères  de 
l’abdomen.  Le  corps  n’est  que  le  théâtre  sur  lequel  se  manifeste  l’âme, 
qui  seule  sent,  agit  et  pense.  C’est  elle  qui  crée,  modifie,  façonne  le  corps 
dans  un  but  déterminé,  pour  la  lin  vers  laquelle  elle  tend.  — Ces  idées 
sont  encore  celles  d’Aristote,  qui  les  a développées  et  leur  a donné  une 
puissance  qui  a duré  pendant  des  siècles.  Seulement  il  admet  des  facultés 
spéciales  qui  dirigent  les  fonctions  de  chaque  organe  ; il  décompose  les 
deux  âmes  en  une  foule  de  facultés  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que 
lies  parties  du  principe  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 

En  opposition  absolue  avec  ces  doctrines,  la  secte  dos  anciens  matéria- 
listes, dont  Épicure  est  le  représentant,  ne  reconnaît  dans  tous  les  êtres 
qu’un  assemblage  accidentel  d’atomes,  dont  les  dispositions  particulières 
expliquent  les  diverses  fonctions,  et  qui  rendent  compte  aussi  de  l’exer- 
cice de  toutes  les  facultés.  Tandis  que,  pour  Aristote,  les  organes  étaient 
ce  qu’ils  étaient  à raison  de  leurs  fonctions,  pour  les  matérialistes,  les 
fonctions  résultaient  de  la  composition  des  organes. 

Zénon  et  tous  les  stoïciens  adoptèrent  une  opinion  moyenne  entre  les 
deux  précédentes,  en  admettant  un  principe  de  vie  distinct  de  la  ma- 
tière, mais  inhérent  à elle. 

Ainsi  se  succédaient  les  systèmes,  différents  ou  semblables,  opposés 
ou  analogues,  sans  qu’aucun  fait,  aucune  vérité  constatée  pût  déter- 
miner à faire  un  choix  entre  eux.  — Enfin  Galien  parut,  et,  le  premier, 
il  établit  la  physiologie  sur  l’observation  et  l’expérimentation. 

Suivant  lui,  l’âme  exécute  ses  fonctions  au  moyen  d’un  pneuma  qui 
s’engendre  dans  les  ventricules  du  cerveau.  La  sensibilité  se  transmet 
au  moyen  de  certains  nerfs,  la  motilité  est  entretenue  par  d’autres. 


(1)  PtxTO,  in  Tim.,  c«p.  xu. 
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Les  manifesUitions  de  l’ame  sont  subordonnées  aux  dispositions  du 
corps,  coiiforinémeul  à lu  pensée  qui  devait  donner  naissance  à l’ou- 
vrage de  Cabanis  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral.  Galien 
applique  son  esprit  à des  recberchcs  continuelles  sur  le  rôle  que  rem- 
plissent les  diverses  parties  du  corps  dans  l’exercice  des  l'onctions , et, 
convaincu  de  l’utilité  de  chacune  de  ces  parties , il  compose  son 
ouvrage,  aussi  anatomique  que  physiologique  : de  usu  partium.  Nous 
aurons  bien  des  fois  occasion,  dans  l’élude  des  différentes  fonctions, 
de  citer  les  0|)inions  souvent  justes,  toujoui's  ingénieuses  du  médecin 
de  Pergame.  Malheureusement,  la  nouvelle  ère  de  lumière  commencée 
avec  Galien  ne  s’est  pas  maintenue.  Son  génie,  qui  avait  fait  table  rase 
des  doctrines  spéculatives  de  ses  prédécesseurs,  éclaire  un  instant  la 
[diysiologie,  et,  après  lui,  douze  siècles  de  barbarie  vont  la  couvrir  de 
leur  ombre. 

Que  devint  la  physiologie  pendant  tout  le  moyen  Age?  La  philosophie 
d’Aristote  régnait  dans  les  écoles,  la  médecine  grecijue  et  surtout  la 
j»rati([ue  médicale  de  Galien  étaient  conservées  par  les  arabistes  ; mais 
nulle  part  ne  se  manifestèrent  des  idées  pbysiologiqm*  nouvelles,  et  il 
était  impossible  qu’il  en  lut  autrement.  L’antiquité  avait  épuisé  en  théo- 
ries toutes  les  formules  du  raisonnement  et  Galien  en  avait  fait  justice  ; 
les  esprits  éclairés,  tous  ceux  qui  étaient  capables  de  penser,  s’appli- 
quaient spéciabmieiil  aux  controverses  religieuses  ; les  idées  manquaient 
pour  de  nouveaux  systèmes,  les  faits  manquaient  pour  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  voie  des  sciences  exactes.  — Il  fallait  surtout  que  la  chi- 
mie naquît,  pour  que  la  physiologie,  après  avoir  accumulé  erreurs  sur 
eireui-s,  pût  avancer  de  quelques  pas  vers  la  vérité.  La  chimie  va  d’a- 
bord entreprendre  de  nous  ex])liquer  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  ainsi 
(pie  l’astronomie  avait  essayé  d’enebainer  les  actes  de  la  vie  humaine 
aux  inlluences  des  sphères  célestes.  Arnaud  de  Villeneuve,  Paracelse, 
Van  Ilclmont,  Sylvius,  etc.,  ne  virent  dans  les  actes  les  plus  compli- 
qués, et  les  plus  intimes  des  êtres  vivants  que  l’elfet  de  combinaisons 
chimiques  ; soit  que,  matérialistes,  ils  ne  voulussent  voir  dans  la  vie 
que  la  résultante  de  ces  combinaisons,  soit  ipie,  animistes,  ils  sujipo- 
sassent  une  cause  supérieure,  une  archée  dirigeant  les  actions  chi- 
nii(|ues.  .Mais  ils  venaient  trop  tôt  ; la  chimie  naissante  ne  pouvait  en- 
core rendre  compte  de  rien,  et  les  applications  prématurées  de  cette 
science  à la  physiologie  compromirent  momimtanémeiil  la  juste  part 
(pii  lui  revient  dans  l’explication  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  de 
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la  vie.  Plus  loin,  nous  reviendrons  sur  d'iniporlanls  problèmes  dont  la 
solution  est  due  à la  chimie  moderne  ; qu’il  nous  sullise,  pour  l’inslaul, 
de  rappeler  que  c’est  surtout  grâce  à elle  que  la  physiologie  a été  défi- 
nitivement constituée  comme  science. 

Descartes  contribua  à introduire  la  Dwcaniqite  dans  l’élude  des  fonc- 
tions, ou  plutôt  il  systématisa  les  tendances  qui  avaient  ins]iiré  les  tra- 
vaux de  Borelli,  peut-être  aussi  ceux  de  G.  Harvey,  et  qui  avaient  ]iro- 
curé  à ce  dernier  la  gloire  de  découvrir  la  circulation  du  sang.  Le  corps 
avait  été  considéré  comme  un  alambic  ; on  en  lit  une  machine.  Les  prin- 
ci[)cs  de  la  géométrie,  de  la  mécani(|uc,  de  l'hydrostatique,  servirent  à 
expliquer  les  phénomènes  des  sens,  les  mouvements  des  organes,  l’exer- 
cice des  fonctions  en  général  et  jusqu’aux  actes  de  l’intelligence.  — 
Constatons,  sans  les  blâmer,  ces  exagérations  où  s’égarent  les  meilleurs 
esprits  ; les  plus  puissants  d’entre  eux,  comme  les  projectiles  que 
lance  la  poudre,  ne  s’arrêtent  pas  toujours  au  but,  ils  le  traversent  et 
le  dépassent. 

Mais,  chose  étrange.  Descartes  était  spiritualiste,  et  son  système  dé- 
veloppé par  Doerhaave,  par  Fr.  Holl'munn,  etc.,  ramène  aux  opinions 
d’Érasistrate,  qui,  essentiellement  matérialiste,  ne  voyait  dans  la  vie  que 
des  vaisseaux  plus  ou  moins  larges  où  circulaient  des  atomes  plus  ou 
moins  volumineux. 

Le  spiritualisme  de  Platon  avait  amené  le  matérialisme  d’Épicure  ; on 
revanche,  le  matérialisme  des  mé>caniciens  donne  naissance  à l’animisme 
de  SUdd.  L’âme  régit  le  corps;  deux  facultés  lui  sont  nécessaires  pour 
conserver  la  vie  : celle  de  sentir  et  celle  de  mouvoir.  Elle  dispose  les 
organes  suivant  les  fonctions  auxquels  elle  les  destine,  suivant  les  sensa- 
tions qu’elle  veut  recevoir.  L’âme  est  l’homme  : en  elle  résident  la  vie, 
la  pensée,  la  sensation,  le  mouvement  ; le  corps  n’est  qu’un  instrument. 
Sans  doute,  Stahl  avait  raison  de  ne  se  contenter  ni  des  doctrines  des 
chinnstes,  ni  de  celles  des  mécaniciens  ; mais,  en  rééditant  les  idées  de 
Platon,  il  substituait  â une  inteipréUition  erronée  de  faits  vrais  des  spé- 
culations qui  ne  pouvaient  s’appuyer  sur  aucun  fait. 

Cependant  la physujue,  à son  tour,  prenait  son  essor  : Newton  dictait 
des  lois  à la  science  en  découvrant  celles  de  la  gravitation.  11  observa 
les  faits,  les  réunit  et  les  synthétisa,  en  leur  donnant  une  formule  sans 
inventer  des  forces  particulières,  ni  des  propriétés  occultes  distinctes  des 
corps. 

Haller  suivit  cette  direction  : il  éhddit  que  les  principaux  moyens  que 
doit  employer  la  physiologie  pour  arriver  à la  vérité  sont  l’obseiwation 
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el  rexpiM’imcntalion;  et  en  eflel  il  observa,  il  expérimenta,  il  renieillit 
les  laits  anciens  et  en  ajouta  de  nouveaux.  On  ne  saurait,  sans  exafçéra- 
tion,  prétendre  que  Haller  plaça  la  physiologie  au  ]ioinl  où  elle  se  trouve 
aujourd’hui  ; mais  il  est  juste  de  reconnaître  qu’il  la  constitua  comme 
science,  qu’il  traça  la  voie  dans  laquelle  elle  a marché  depuis  et  dont  il 
n’est  plus  permis  de  s’écarter. 

On  serait  peut-être  tenté  de  lui  reprocher  d’avoir  inventé,  comme  une 
lorce  particulière  aux  coqis  vivants,  V irritabilité,  dont  sans  doute  il  a 
exagéré  l’imporUince,  et  l’on  poun'ait  objecter  que,  s’il  ne  fallait  qu’un 
mot  pour  expliquer  les  phénomènes  observés,  on  avait  déjà  ceux  de  vie, 
iXeaprit,  d’rfme,  à'archee,  etc.;  qu’il  était  bien  superflu,  par  consé- 
quent, d’en  créer  de  nouveaux.  Mais,  avec  un  peu  d’attention,  on  com- 
prendra toute  la  distance  qui  sépare  V irritabilité  des  causes  finales 
admises  pour  expliquer  les  actes  de  la  vie.  L’irritabilité  n’est  pas  une 
cause  finale  ; c’est,  comme  V attraction,  un  mot,  rien  qu’un  mot  destiné 
à rappeler  à l’esprit  la  force  qui  produit  certains  phénomènes  ; phéno- 
mènes que  l’on  peut  obseiTer,  force  qu’on  peut  étudier,  apprécier  dans 
ses  effets,  et  qui  n’a  d’inconnu  que  son  essence. 

Dès  lors,  la  physiologie  n’avance  plus  qu’appuyée  sur  l’observation  et 
l’expérimentation  ; elle  repousse  ou  plutôt  elle  dédaigne  toute  théorie 
spéculative,  tout  système  préconçu  qu’un  rêve  enfante  el  qu’un  autre  rê\e 
détruit.  Elle  tend  à devenir  positive,  à ne  rien  avancer  qui  ne  soit 
prouvé,  et,  loin  de  chercher  à établir  l’exactitude  du  raisonnement  par 
des  faits,  elle  tend  à prendre  les  faits  il’ahord  et  à en  déduire  les  raisons. 
Ce  n’est  pas  à dire  néanmoins  que  la  science  ne  suit  qu’un  amas  confus 
et  stérile  d’ohsenations  et  d’expériences  ; mais  évidemment  celles-ci  re- 
présentent les  matériaux  que  l’intelligence  est  appelée  à mettre  en  œuvre 
et  qu'elle  seule  peut  coordonner.  Il  faut  donc  que  les  faits  et  le  raison- 
nement concourent  au  même  but,  soit  que  les  faits  précèdent  le  rai- 
sonnement, comme  il  arrive  le  plus  souvent,  soit  iju’au  contraire  le 
raisonnement  ait  précédé  les  faits,  comme  le  plan  de  l’architecte  pré- 
cède l’édifice  à construire.  Ces  deux  manières  de  procéder  à l’élude 
de  la  physiologie  peuvent  être  bonnes,  pourvu  qu’en  définitive  les  faits  et 
le  raisonnement  s’accordent.  Aussi  souvent  qu’un  problème  important 
s’offrira  à nous,  nous  devrons  donc  chercher  à le  résoudre  à l’aide  de 
l’obsenalion  ou  de  l’expérimentation,  en  évitant,  autant  que  possible,  la 
voie  de  l’hypolhése  : celle-ci  n’a  de  valeur  que  par  le  travail  de  vérifica- 
tion qu’elle  provoque. 
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C’est  ainsi  que  la  pliysioloi^ie  a progressé,  c’est  ainsi  qu’elle  profn  es- 
sera  dans  l’avenir.  — L’anatomie  humaine  et  comparée,  l’histologie, 
la  tératologie,  l’anatomie  pathologique  aidée  de  l’ohservalion  clinique, 
puis  la  mécanique,  la  physique  et  la  chimie,  telles  sont  les  sciences 
avec  le  concours  desquelles  le  physiologiste  procède  à l’étude  des  phé- 
nomènes si  complexes  de  la  vie.  Nul  assurément  ne  saurait  contester 
aujourd’hui  les  rapports  étroits  qui  lient  les  progrès  de  la  physiologie  au 
développement  des  sciences  chimiques  en  particulier.  De  son  côté,  que 
d’éminents  senices  la  physique  moderne  n’a-t-elle  pas  rendus  à la  phy- 
.siologie  en  mettant  à sa  disposition  des  instruments,  des  procédés  de 
ilétermination  et  de  mesure  bien  .Tutrement  puissants  et  précis  que 
ceux  dont  disposaient  nos  devanciers  ! 


Des  caractères  multiples  séparent  absolument,  sans  transition  aucune, 
les  corps  doués  de  la  vie  de  ceux  qui  en  sont  privés,  c’est-A-dire  les 
végétaux  et  les  animaux  d’une  part,  les  minéraux  de  l’autre.  On  a 
imaginé  pourtant  que  certaines  substances  minérales  étaient  en  quelque 
sorte  oi^anisées.  Ainsi  Tournefort  a prétendu  que  les  pierres  végètent, 
croyant  avoir  trouvé  dans  la  grotte  d’Antiparos  des  faits  en  harmonie 
avec  cette  conception  ; mais  une  pareille  manière  de  voir  ne  supporte 
pas  l’examen,  et  il  est  incontestable  que,  dans  la  nature,  les  diffé- 
rences les  plus  tranchées  établissent  des  séparations  absolues  entre 
les  corps  bruts  et  les  corps  vivants.  — Etudier  ces  caractères,  c’est 
entrer  dans  l’étude  de  la  vie  par  l’élimination  de  ce  qui  n’en  fait  pas 
partie. 

Avant  d’analyser  les  différences  qui  existent  entre  les  minéraux  et  les 
êtres  organisés,  notons  qu’il  serait  possible  de  les  distinguer  tout 
d’abord  les  uns  des  autres,  par  cette  seule  considération  que  les  pre- 
miers possèdent  des  propriétés,  tandis  que  les  seconds  jouissent  de  ces 
mêmes  propriétés  et  possèdent  en  outre  des  facultés.  l.,a  physique  en- 
seigne les  propriétés  de  la  matière  : ces  propriétés  ne  peuvent  faire 
défaut  ni  dans  la  matière  organisée,  ni  dans  la  matière  inorganique; 
ce  sont  des  attributs  de  tous  les  corps  quels  qu’ils  soient.  11  n’en  est  plus 
de  même  des  facultés  qui  se  manifestent  par  des  actes  et  qui  n’appar- 
tiennent qu’aux  êtres  vivants  : vivre,  c’est  faire  usage  de  ses  facultés  ; 
jdus  ou  moins  développées,  plus  ou  moins  compliquées,  les  facultés  se 
retrouvent  dans  tous  les  êtres  vivants  et  chez  eux  seulement. 

Ce  qui  distingue  la  propriété  de  la  faculté,  c’est  qu’il  y a passivité  dans 
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la  première  et  activité  dans  la  seconde  ; la  propriété  est  inséparable  de  la 
matière,  la  faculté  est  séparable  de  l’élre  organisé,  et  celle  séparation, 
qui  s’opère  quand  la  vie  cesse,  fait  rentrer  le  corps  jusque-là  vivant 
dans  la  classe  des  corps  inorganiques. 

■Mais  le  langage  physiologique,  qu’il  faut  accepter  tel  qu’il  est,  permet 
diflicilement  d’établir  comme  une  loi  cette  distinction  ; presque  toujours, 
en  efl'et,  on  confond  les  propriétés  et  les  facultés,  et  l’on  substitue  le  plus 
souvent,  sans  y prendre  garde,  l’une  de  ces  expressions  à l’autre.  Cette 
distinction  ne  saurait  d’ailleurs  nous  dispenser  de  mentionner  les  dilTé- 
rences  caractéristiques  des  deux  grandes  divisions  des  corps  de  la  na- 
ture, dilïérences  qui  s’observent  également  dans  leur  origine,  dans  leur 
durée  et  dans  leur  /i7i. 

Quant  à Vnrigine  des  corps  inorganiques  et  des  êtres  organisés,  dans 
le  sens  rigoureux  du  mot,  elle  est  environnée,  à nos  yeux,  des  plus  pro- 
fondes ténèbres;  ce  qui  n’empécbe  pas  que  tous  les  jours  nous  ne 
puissions  étudier  comment  sont  produits  les  premiers,  comment  se 
produisent  les  seconds. 

Deux  forces  contribuent  à former  les  minéraux  ; l’une  chimique,  est 
\'affinilc;  l’autre  physique,  est  Y attraction.  Les  éléments  de  la  matière, 
par  combinaison  ou  par  agrégation,  constituent  tous  les  corps  inorga- 
niques. Des  circonstances  nettemeril  définies,  qui  peuvent  se  produire 
naturellement,  mais  que  riioimne  peut  aussi  provoquer,  concourent 
à celte  formation.  Les  êtres  vivants,  au  contraire,  ne  doivent  pas  leur 
origine  au  hasard  des  circonstances  ni  à des  forces  seulement  pbysiijues 
ou  chimiques;  il  n’existe  pour  eux  qu’un  seul  mode  de  production  ; ils 
naissent.  Us  naissent,  c’est-à-dire  qu’ils  proviennent  d’êtres  semblables  à 
eux,  soit  au  moyen  d’un  germe  que  la  fécondation  a vivifié  {oviparité), 
soit  au  moyen  d’un  bourgeon  qui  n’est  en  réalité  qu’une  extension  de 
l’être  producteur  {gemmiparité),  soit  enfin  au  moyen  de  la  scission 
d’une  partie  du  tout  {fissiparité). 

Celte  difléronce  est  absolue  et  ne  subit  aucune  exception.  En  admet- 
tant même,  ce  qui  est  loin  de  devoir  être  admis,  que  des  générations 
spontanées  puissent  s’eflècluer , la  diflérence  dont  il  s’agit  resterait 
toujours  incontestée.  En  effet,  supposons  ici  que  certains  animaux,  que 
cerUiins  végétaux  puissent  naître  spontanément,  cela  démontrerait  seule- 
ment que  la  force  créatrice  qui,  dans  le  principe,  a produit  tous  les 
êtres  vivants,  est  encore  agissante;  mais  il  n’en  résulterait  pas  que  ces 
êtres  se  forment  comme  les  corps  inorganiques.  Nous  examinerons  en 
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détail,  en  traitant  de  la  génération,  ce  qu’il  faut  croire  des  géitératiom 
dites  spontanées.  Pour  le  mon’.ent,  dussions-nous  les  considérer  comme 
réelles,  la  distinction  entre  les  corps  bruts  et  les  corps  vivants,  sous  le 
rapport  du  mode  de  production,  n’en  demeurerait  jias  moins  entière. 
Car,  pour  les  auteurs  qui  admettent  que  des  êtres  vivants  peuvent 
naître  spontanément,  quelles  sont  les  conditions  de  cette  naissance?  De 
l’eau,  de  l’air  et  une  substance  organique  ayant  fait  partie  d’un  orga- 
nisme vivant.  Ici  encore,  c’est  donc  de  la  vie  que  la  vie  procède;  rien 
ne  peut  produire  la  vie  qui  n’ait  été  vivant.  Continuons  à supposer  que 
des  êtres  vivants  naissent  spontanément,  qu’ils  soient  créés  de  toutes 
pièces  ; alors , nous  le  répétons , on  assisterait  au  premier  acte  de 
cette  création  qui  renouvellerait,  dans  des  infiniment  petits,  ce  qui  a 
existé  un  jour  pour  tous  les  êtres  doués  de  la  vie,  et  ces  nouveau-nés,  au 
lieu  d’avoir  des  ascendants  semblables  à eux,  seraient  d’emblée  des  ancê- 
tres pour  des  générations  futures. 

Kn  quoi  ce  mode  d’origine  ressemble-t-il  à celui  des  corps  inorganiques? 
Avec  les  corps  simples  qu’elle  possède,  la  cbimie  peut,  à son  gré,  former 
une  multitude  des  minéraux  composés  de  la  nature;  avec  de  l’oxygène 
et  de  l’iiydrogcne  elle  fait  de  l’eau  ; par  ses  admirables  progrès,  elle  est 
même  parvenue  produire  certaines  substances  organiques.  Mais  en 
vain  traiterait-elle,  par  tous  les  moyens  puissants  dont  elle  dispose  dans 
scs  laboratoires,  le  carbone,  l’oxygène,  l’hydrogène  et  l’azote,  jamais 
elle  ne  formera  un  animal  ou  une  plante.  — L’animal  seul  peut  pro- 
duire un  animal  semblable  A lui  à un  degré  plus  ou  moins  rapproché; 
le  végétal  seul  peut  produire  un  végétal. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  quand  nous  énonçons  que  l’être  organisé 
et  vivant  ne  peut  provenir  que  d’un  être  semblable  à lui,  nous  exprimons 
seulement  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours,  ce  qui  est  dans  le  présent  et 
non  ce  qui  a été  dans  le  passé.  Il  est  certain  que  tous  les  êtres  vivants 
n’ont  pas  toujours  existé  ; ils  ont  eu  un  commencement,  et  par  conséquent, 
à une  époque  quelconque,  ils  ont  existé  sans  avoir  été  produits  par  le  fait 
(le  la  naissance.  Mais  actuellement  la  science  se  refuse  à examiner  des 
mystères  qui  lui  sont  impénétrables,  et  elle  croit  devoir  regarder  comme 
étrangères  à son  domaine  les  hypothèses  ou  les  opinions  qui  ont  été  pro- 
posées relativement  à l’origine  de  la  vie  et  des  êtres  vivants.  Toutefois, 
comme  ces  manières  de  voir  ont  eu  quelque  influence  sur  les  idées 
scientifiques,  il  y a lieu  de  les  indiquer  au  moins  d’une  manière  som- 
maire. 

Deux  propositions  opposées  ont  été  émises  : — Les  êtres  vivants  ont 
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existé  de  toute  éternité;  — les  êtres  vivants  ont  été  formés  à une  époque 
plus  ou  moins  déterminée. 

Aristote  aurait,  le  premier,  exprimé  la  pensée,  qui  se  retrouve  aussi 
dans  Pythagore  et  son  école,  que  le  monde  est  éternel  et  que  ses  iialii- 
tants  ont  existé  éternellement.  — Empédocle  et  Anaximandre  (de  .Milel) 
pensaient  que  d’un  mélange  de  terre  et  d’eau  s’étaient  formés  des  êtres 
inférieurs  qui,  par  des  mutations  nombreuses  et  une  progression  conti- 
nue dans  la  perfection,  auraient  produit  tous  les  êtres  vivants,  sans  en 
excepter  l’homme. 

Dans  la  première  supposition,  la  nature  est  vivante,  elle  a une  <hne 
qui  se  manifeste  à des  degrés  différents,  avec  des  énergies  variables, 
dans  tout  ce  qui  est,  dans  les  sphères  célestes  comme  dans  les  corps 
bruts  de  notre  glohe,  dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux.  D’après 
laseconde,  le  hasard  seul,  et  des  circonstances  accidentelles  ont  produit  les 
êtres  vivants,  comme  se  produisent  les  cristaux  dans  une  solution  saline. 

Pans  la  doctrine  admise  comme  étant  l’expression  d’une  croyance, 
une  cause  (bien  distincte  des  forces  conunes),  existant  ]iar  elle-même 
en  dehors  de  la  nature,  a créé  tous  les  êtres  qui  peuplent  la  terre;  cette 
cause  souveraine  (causa  causarum),  c’est  Dieik 

S’il  ne  nous  est  pas  donne  de  comprendre  l’origine  des  êtres,  nous 
pouvons  du  moins  les  suivre  dans  leur  évolution  sur  le  globe,  et,  à cet 
égard,  la  science  a atteint  une  remarquable  maturité. 

Un  premier  fait  bien  établi  est  que  la  vie  n’a  jias  été  éternelle  sur  la 
terre.  (Juand  on  étudie  la  formation  de  notre  glohe,  on  reconnaît,  nous 
l’avons  «léjà  dit,  qu’à  une  époque  qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  fixer, 
aucun  être  vivant  n’y  existait.  La  matière  brute  le  constituait  seule  et 
sans  doute  à l’état  incandescent;  état  tout  à fait  inconqjatihle  par  consé- 
quent avec  la  présence  d’êtres  doués  de  la  vie. 

Les  premiers  êtres  vivants  qui  apparurent  furent  des  végétaux  crypto- 
games dont  les  analogues  existent  encore  aujourd’hui.  Puis,  successive- 
ment, se  montrèrent  des  madréiwrites,  des  myriapodes,  des  trilohitos, 
des  mollusques  pélagiens,  des  poissons,  des  reptiles,  d<is  oiseaux  et  des 
grands  quadrupèdes,  en  montant  des  couches  les  plus  profondes  vers  les 
plus  superficielles,  .\insi,  se  trouve  établie  une  démonstration  matérielle 
des  degrés  que  les  différents  êtres  vivants  occupent  dans  l’échelle  animale. 

On  suit  donc  de  la  sorte  l’évolution  des  êtres  sur  le  globe,  en  poursui- 
vant leurs  débris  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  — Naguère  on  pouvait 
pousser  en  quelque  SC  rte  la  progression  jusqu’au  bout;  car,  en  voyant 
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l’homme  réfmer  sur  le  globe,  en  ne  le  découvrant  nulle  pari  dans  lesan- 
ciennes  couches  terrestres  jusque-là  explorées,  on  était  arrivé  à voir  en 
lui  comme  le  dernier-né  de  la  création.  Il  n’est  plus  permis  aujourd’hui 
de  s'arrêter  à ces  idées,  puis<iue  des  recherches  récentes  ont  mis  hors  de 
doute  l’existence  de  V homme  fossile.  Notre  glohe  a subi  de  graves  et 
profondes  révolutions  depuis  l’apparition  de  l’homme  à sa  surface,  et 
ré|)oqne  de  celte  apparition  première  n’est  pas  enexire  déterminée. 
Peut-être  l’homme  se  trouverait-il,  en  délinitive,  contemporain  de  ces 
singes  dont  on  a voulu  le  faire  le  descendant. 

Ici  Se  présentent  quelques  idées  générales,  quelques  théories  souvent 
controvei"sées  et  pourtant  appuyées  des  noms  les  plus  autorisés  : nous 
en  dirons  quelques  mots. 

Existe-t-il,  dans  les  êtres  vivants,  une  hiérarchie  qui  permette  de  placer 
les  uns  en  haut  et  les  autres  en  bas?  A ne  considérer  que  les  traits  les 
(dus  généraux,  l’obsenalion  le  prouve  d’une  iniuiiére  incontestable,  line 
cellule  qui  absorbe  est  le  rudiment  de  l’être  vivant  et  sullit  poui’  constituer 
certaines  plantes;  puis,  à mesure  qu’on  s’élève  dans  la  série  végétale,  de 
nouveaux  organes  apparaissent,  de  nouvelles  fonctions  se  développent. 
11  en  est  de  même  chez  les  animaux  : tandis  que  certains  zoophytes  ne 
semblent  être  aussi  (pi’une  substance  absorbante,  on  voit  peu  à peu 
apparaître  une  cavité  pour  la  digestion,  des  organes  spéciaux  pour  les 
sécrétions,  pour  la  respiration,  pour  la  circulation,  etc.  A mesure  que 
se  surajoutent  de  nouveaux  organes  l’être  se  montre  plus  parfait,  et  l’on 
peut  ainsi,  piu’  une  progression  plus  ou  moins  continue,  s’élever  du 
tiernier  zoophyle  just|u’à  rhomme. 

Toutefois  l’ensemble  des  êtres,  végétaux  ou  animaux,  ne  se  coordonne 
pas  en  une  série  unique  et  régulièrement  ascendante  ; X’échelle  des 
êtres  de  Leibnitz  et  de  Bonnet  est  une  des  illusions  de  la  philosophie 
spéculative  qui  n’a  pu  tenir  devant  l’épreuve  des  faits.  Les  grands  types 
animaux  eux-mêmes  ne  sauraient  se  disposer  en  ligue  droite;  et,  pou(i 
peu  qu’on  tienne  compte  des  types  secondaires,  le  fait  s’accuse  jusqu’à 
l’évidence.  Par  exemple,  comment  ranger  en  série,  entre  les  l’ayonnés  et 
les  vertébrés,  les  mollusques  et  les  articulés?  ljuel  est  de  ces  deux  der- 
niers types  celui  que  Ton  placera  en  haut  ou  en  bas? 

De  (luehjue  manière  que  l’on  considère  l’ensemble  des  êtres,  il  est 
impossible  de  n’y  point  trouver  de  nombreuses  lacunes,  et  même,  en 
supposant  que  les  termes  actuellement  alisents  aient  pu  exister  autrefois, 
ou  même  qu’exisUmt  encore  ils  échappent  seulement  à nos  recherches, 
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on  ne  voit  pas  que  l’espace  qui  sépare  un  échelon  de  l’aulre  puisse  dimi- 
nuer, s’effacer  et  disparaître.  En  d’autres  termes,  des  différences  existent 
entre  les  êtres  vivants  et  les  séparent  les  uns  des  autres  ; que  ces  diffé- 
rences soient  grandes  ou  petites,  qu’à  nos  yeux  elles  semblent  insigni- 
fiantes, que  notre  raisonnement  les  supprime,  elles  n’en  sont  pas  moins 
réelles,  absolues,  infranchissables. 

A l’idée  de  l’échelle  des  êtres  se  rattache  évidemment  celle  de  \’ unité 
de  composition,  qui  devait  séduire  quelques  grands  esprits.  Et.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  après  Lamark,  s’est  laissé  prendre  à ce  mirage.  Dans  scs 
immortels  travaux,  il  y a une  part  de  vrai  qui  est  restée  dans  la  science; 
mais  la  doctrine  en  elle-même  ne  devait  jias  tenir  devant  des  recherches 
ultérieures.  Cuvier,  au  contraire,  a soutenu  la  variété  de  conformation 
organique  : lui  aussi  a été  trop  loin  dans  certains  cas  et  n’a  pas  tenu 
compte  de  tous  les  rapports  qu’il  faut  admettre  aujourd’hui. 

Pour  les  animaux,  c’est  précisément  sur  la  condition  essentielle  de 
provenir  d’êtres  semblables  à eux  qu’est  établie  toute  la  classification 
zoologique;  c’est  là  en  effet  ce  qui  constitue  l’espèce  ou  l’unité,  dont  les 
genres,  les  ordres,  les  régnes,  ne  sont  que  des  multiplications.  Dans 
un  ou\T.age,  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d’achever,  Isid.  Geoffroy 
Saint-Ililaire  (1)  a établi,  d’une  manière  probablement  définitive,  les 
limites  dans  lesquelles  les  variations  s’opèrent  dans  les  espèces  organi- 
ques, et  son  opinion  concilie,  autant  qu’ils  sont  conciliables,  les  deux 
systèmes  opposés  de  mutabilité  indéfinie  et  d’absolue  immuUibilité.  « Les 
caractères  des  espèces,  dit  cet  éminent  naturaliste,  ne  sont  ni  absolument 
fixes,  comme  plusieurs  l’ont  dit,  ni  surtout  indéfiniment  variables,  comme 
d’autres  l’ont  soutenu.  Ils  sont  fixes  pour  chaque  espèce,  tant  qu’elle  se 
perpétue  au  milieu  des  mêmes  circonstances;  ils  se  modifient  si  les  cir- 
constances ambiantes  viennent  à changer.  » — C’est  l’exagération  de  cette 
dernière  proposition  qui  avait  fait  le  système  développé  par  Lamark  dans 
«a  Philosophie  Mologiquc.  — « L’expansion  graduelle  des  espèces  à la 
surface  du  globe,  ajoute  Isid.  Geoffroy  Saint-Ililaire,  est  à la  longue  la 
conséquence  nécessaire  de  la  multiplication  des  individus.  D’autres 
causes,  d’un  ordre  moins  général,  peuvent  aussi  amener  des  déplace- 
ments partiels.  D’où,  aux  limites  surtout  de  la  distribution  géographique 
des  espèces  qui  se  sont  le  plus  étendues,  des  différences  notables  d’ha- 


(1)  R’itumides  vues  sur  l'espèce  organique  {llist.  nat.  gin,  ries  Règnes  oi gnnignes,  l.  Il, 
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bilat  et  de  climat,  qui,  à leur  tour,  entraînent  inévitablement  quelques 
difîércnces  secondaires  dan§  le  régime  et  même  dans  les  habitudes.  A ces 
divers  genres  de  différences  correspondant  des  races,  caractérisées  par 
des  modiûcations  dans  la  couleur  et  les  autres  caractères  extérieurs,  dans 
les  proportions  et  la  taille,  et  parfois  dans  l’oi-ganisation  extérieure.  Ces 
races  ont  été,  fort  arbitrairement,  tantôt  appelées  variétés  de  localité,  et 
tantôt  considérées  comme  des  espèces  distinctes.  » 

Si  maintenant  nous  descendons  des  faits  généraux  aux  faits  particuliers, 
ou  plutôt  si  nous  nous  élevons  des  animaux  jusqu’à  l’homme,  nous  arri- 
vons, par  les  propositions  précédentes,  à cette  conclusion  que  l’homme 
descend  d'une  souche  unique. 

Deux  opinions  ont  été  émises  relativement  aux  différences  qui  distin- 
guent les  hommes  entre  eux  : ou  bien  ces  différences  seraient  primitives, 
ou  bien  elles  seraient  acquises.  Dans  le  premier  cas,  il  existerait  un  genre 
humain  composé  de  plusieure  espèces  différentes  et  qui  devrait  recon- 
naître autant  de  souches  distinctes  qu’il  y aurait  d’espèces  ; dans  le  second 
cas,  l’espèce  humaine  constituerait  une  unité  dans  laquelle  on  n’aurait  à 
distinguer  que  des  races. 

Si,  dans  les  questions  scientifiques,  on  pouvait  faire  intervenir  la  tra- 
dition ou  le  sentiment,  aucune  discussion  ne  serait  possible  sur  l’origine 
unique  de  l’humanité.  Les  livres  sacrés,  les  légendes  variées  des  nations 
qui  semblent  n’avoir  eu  aucune  communication  entre  elles,  s’accordent 
pour  faire  descendre  l’humanité  d’un  couple  unique.  Nous  aimons  à voir 
dans  tous  les  hommes,  quelle  que  soit  leur  couleur,  des  descendants  d’un 
même  père,  avec  lesquels  les  liens  du  sang  nous  unissent  dans  une  indis- 
soluble fraternité.  Mais  la  science  demande  des  preuves;  elle  doit  s’ap- 
pliquer à juger,  et  son  jugement  acquiert  d’autant  plus  d’autorité  qu’il 
est  plus  rigoureux.  Examinons  donc,  sans  prévention,  les  principaux 
arguments  cités  de  part  et  d’autre  pour  soutenir  ou  contester  l’unité 
d’origine  de  l’humanité. 

La  première  distinction  a été  tirée  de  la  différence  de  couleur  de  la 
peau;  c’était  la  plus  apparente  et  bien  certainement  celle  qui,  pendant 
longtemps,  a paru  sinon  la  seule,  au  moins  la  plus  importante.  Certains 
hommes  sont  blancs  ou  à peu  près,  tandis  que  d’autres  ont  la  peau  plus 
ou  moins  noire,  plus  ou  moins  jaune.  Or,  comme  des  hommes  blancs  il 
ne  naît  que  des  enfants  blancs,  comme  des  hommes  de  couleur  que  des 
enfants  de  couleur;  comme  le  blanc,  dans  les  climats  chauds,  ne  prend 
jamais  la  couleur  du  nègre,  et  que  celui-ci  ne  perd  jamais  la  sienne  dans 
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les  climats  lempérds,  il  y a lîi,  a-t-on  avancé,  une  difTcrcnce  suHîsante 
pour  faire  admettre  une  différence  d’oripine. 

Mais,  dans  les  mêmes  espèces  animales,  on  trouve  de  très-prandes 
variétés  de  couleur,  cl  l’on  n’en  tient  pas  compte  pour  étaMir  une  dis- 
tinction d’espèce;  la  coloration,  chez  les  animaux,  ]teul  varier  suivant  les 
climats.  Les  hommes  blancs,  dans  les  pays  chauds,  présentent  d’ailleurs 
une  teinte  brune  qui  ne  se  rcnt-onlre  pas  dans  les  climats  froids,  tanilis 
que,  dans  les  pays  de  népres,  les  femmes  qui  évitent  soipneusement 
l’action  du  soleil  peuvent  rester  aussi  blanches  que  les  E\iropéennes.  Si 
l’on  nevoilpasque  l’induence  du  climat  sullise  pour  transformer  le  blanc 
en  homme  de  couleur,  et  réciproquement,  c’est  qu’à  ces  observations  il 
manque  l’élément  indispensable  aux  prandes  modifications  de  l’orga- 
nisme, le  temps. 

Indépendamment  de  la  couleur  de  la  peau,  il  existedesdifférences  tirées 
de  la  forme  de  la  tète,  des  traits  du  visage,  de  la  saillie  plus  ou  moins 
prononcée  de  la  nulcboire  inféiicure,  etc.,  et  toutes  ces  différences  carac- 
téristiques, se  conservant  par  la  génération,  ont  été  parfois  considérées 
comme  des  dillérences  spécifiques. 

Or,  qui  ne  sait  que,  dans  les  mêmes  espèces  animales,  certaines  variétés 
de  conformation  peuvent  se  consen  er  pour  former  des  races  nouvelles  et 
non  des  espèces  particulières?  C’est  grAce  à celle  circonstance  que  nous 
pouvons,  chez  les  animaux  domestiques,  former,  en  ipielque  sorte  à 
volonté,  des  races  appropriées  à nos  besoins,  aux  services  (pie  nous  en 
attendons.  Et  même  chez  l’homme,  il  existe  souvent,  dans  les  familles, 
des  traits  particuliers  qui  se  perpétuent  à travers  les  générations  et  sur 
lesrpiels  on  n’a  jamais  songé  A établir  des  caracléristicpies  d’espèces.  « Il 
était  assez  ordinaire,  chez  les  Romains,  de  déduire  d’un  signe  lahvdilaire 
partiel  le  nom  de  la  famille  : de  lA,  leurs  Capitoues,  leurs  Labiones,  leurs 
Nasones,  leurs  Ritrcones,  et  une  infinité  d’appellations  de  ce  genre  (I). 

» Les  éleveurs  célèbres  que  conqitc  rAnpleferre  sont  arrivés  A trans- 
porter d’une  race  A une  autre  race,  ou  d’un  individu  A scs  divers  produits, 
telle  ou  telle  proportion  de  membre  ou  de  jKirlie.  Il  leur  a sulTi,  pour 
arriver  A ce  but,  de  préciser  d’abord  le  caraclf're  physique  qu’ils  dési- 
raient transmettre  ; de  faire  élection,  ensuite,  de  niAles  et  de  femelles  le 
présentant  l’un  cl  l’autre  au  plus  haut  degré  possible  de  dévelop])emenl  ; 
et,  A défaut  d’individus  étrangers,  d’.'dlier  les  rares  produits  où  ils  se 
propagent,  avec  les  pères  ou  mères,  avec  les  frères  et  sœurs,  procédé 


(i)  P.  LCcvs,  Trnilé  iihilot.  de  l'Iià  idilé  nal.,  etc.  Paris,  1847,  t.  1,  p.  197. 
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que  les  Anplais  nomment  Breeding  in  and  in  (1).  » — Supposez  que  la 
Nature,  que  le  hasard  ait  fait  à une  époque  quelconque  ces  mélanges 
que  l’art  renouvelle  tous  les  jours,  ne  sera-t-il  pas  clair  qu’il  en  pourra 
résulter  des  produits  dill'éranl  entre  eux  beaucoup  plus  encore  que  le 
Caucasien  ne  diirére  des  habitants  de  Mallicolo? 

Du  reste,  une  comparaison  rigoureuse  démontre  que,  chez  les  animaux, 
les  limites  de  variations  sont  remarquablement  plus  étendues  dans  les  races 
domestiques  que  dans  les  groupes  humains.  Les  faits  morphologiques, 
tout  on  faisant  penchei'  la  balance  en  faveur  de  l’unité  spécifique  des  divers 
groupes  humains,  pourraient  pourhmt  laisser  la  question  indécise.  Mais 
il  est  un  autre  argument  qui  la  résout  nettement,  et  celui-ci  est  en  entier 
du  ressort  de  la  physiologie  : c’est  que  du  mélange  de  races  humaines  dif- 
férentes naissent  des  produits  indéliniment  féconds.  Or,  qui  peut  ignorer 
aujourd’hui  la  signification  d'un  tel  fait?  Qui  ne  sait  que  les  espèces 
meme  les  plus  voisines  ne  produisent  jamais  entre  elles  des  groupes  indé- 
finiment féconds  (àue,  cheval,  etc..)?  N’est-il  j)as  connu  de  tout  le  monde 
que,  chez  les  animaux  (comme  chez  les  végétaux),  les  hybrides,  mémo 
de  sang  inégal  et  féconds  entre  eux,  retournent  au  bout  do  quelques 
générations  aux  e8()èces  primitives? 

De  CG  qui  précà'de  il  a donc  paru  logique  de  conclure  que  les  hommes 
descendent  d’un  couple  unique.  Faut-il  maintenant  rechercher  à quelle 
race  on  pourrait  raiiporter  ce  couple?  Est-il  possible  de  connaître  son 
origine,  la  contrée  (ju’il  habitait  ? Suivrons-nous  dans  leure  dévelop- 
pements les  déviations  du  type  primitif?  11  a été  répondu  à ces  questions, 
autant  que  le  comporte  actuellement  la  science,  dans  des  ouvrages  spé- 
ciaux (5);  mais  nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper  ici.  — Qu’il  nous 
suflise  d’avoir  menfionné  les  principaux  argtmienls  qu’on  a invoqués  à 
l’apjmi  de  lu  doctrine  de  l’unité  de  l’espèce  humaine. 

Nous  n’entreprendrons  pas  non  plus  de  tracer  les  cai’actères  qui 
distinguent  les  unes  des  autres  les  différentes  races  humaines;  c’est  là 
une  étude  qui  appartient  à l’histoire  naturelle  et  non  à la  physiologie, 
l’our  nous,  qui  n’avons  à étudier  que  les  fonctions  de  la  vie,  nous  les 
trouvons  les  memes  dans  les  diverses  races;  et,  s’il  est  vrai  que  des  dilfé- 
reiKXîs  psychologiques  existent  entre  elles,  ces  dillérenees  ne  portent  que 
sur  des  degrés  de  l’intelligence  qui  peut  être  plus  ou  moins  développée, 
mais  ((ui  néamuoins  est  essentiellement  la  même  : car  l’humanité  est  une. 


(1)  Ouvr,  cUi,  p.  203. 

(2)  De  QI'athefaces,  K'ipport  sur  1rs  progrès  de  r Anthropologie  en  France.  Parii,  1867. 
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C’est  à dessein  que  nous  nous  sommes  abstenu  de  distinguer  les 
animaux  des  végétaux  dans  les  considérations  qui  précèdent.  Sous  le 
rapport  de  Yorigine,  il  n’ existe  en  effet  aucune  différence  réelle  entre 
ces  deux  règnes  d’êtres  vivants.  Les  graines  sont  assimilables  aux  œufs, 
et,  pour  les  plantes  comme  pour  les  animaux,  il  est  vrai  de  répéter  avec 
Harvey  : « Omne  vivum  ex  ovo.  » 

Pendant  leur  durée,  les  corps  vivants  se  distinguent  des  corps  bruts 
non  plus  par  un  seul  caractère,  mais  par  un  grand  nombre  de  caractères 
importants;  et  les  corps  vivants  diffèrent  aussi  entre  eux  selon  qu’ils 
appartiennent  au  règne  végétal  ou  au  règne  animal.  — Dans  une  étude 
générale  sur  la  vie,  il  pourrait  suffire  de  distinguer  les  corps  vivants  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas;  mais  bien  que  l’examen  de  la  vie,  dans  les 
plantes,  constitue  en  réalité  une  science  particulière,  comme  ce  n’est  lé, 
pour  ainsi  dire,  qu’un  des  degrés  de  la  vie  des  animaux,  il  nous  semble 
important  d’examiner  les  différences  principales  qui  existent  entre  ces 
deux  grandes  divisions  des  êtres  organisés.  Toutefois,  et  pour  n’avoir 
pas  à subdiviser  inutilement  notre  sujet,  nous  traiterons  en  même 
temps,  à propos  des  caractères  distinctifs  des  corps  vivants  et  des  corps 
bruts,  de  ceux  qui  distinguent  entre  eux  les  animaux  et  les  plantes. 

Une  question  préalable  se  présente  : les  caractères  dont  il  s’agit 
sont-ils  constants,  absolus,  ou  bien  cette  division  des  êtreç  vivants  en 
deux  règnes  n’est-elle  qu’artificielle  ? 

Nous  avons  déjà  dit  qu’entre  les  corps  bruts  et  les  corps  vivants  il 
existe  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée,  bien  nette  ; ligne  que, 
malgré  toute  leur  bonne  volonté,  n’ont  pu  effacer  les  auteurs  le  plus 
disposés  à ne  reconnaître  dans  la  nature  qu’une  gradation  des  corps, 
c Si  le  polype,  dit  Ch.  Bonnet  (1),  nous  montre  le  passage  du  végétal  à 
l’animal,  d’un  autre  côté  nous  ne  découvrons  pas  celui  du  minéral  au 
végétal.  Ici,  la  nature  nous  semble  faire  un  saut;  la  gradation  est  pour 
nous  interrompue,  car  l’organisation  apparente  de  quelques  pierres 
et  des  cristallisations  ne  répond  que  très-imparfaitement  à celle  des 
plantes.  » 

Une  pareille  différence  existe-t-elle  entre  les  végétaux  et  les  animaux? 
( L’examen  nous  conduit  à reconnaître,  dit  Buffon  (2),  qu’il  n’y  a 
aucune  différence  essentielle  et  générale  entre  les  animaux  et  les  végé- 


(1)  Considérations  sur  les  corps  organisés,  ch.  XII,  § 20. 

(2)  Uist.  nat.,  1749,  t.  Il,  p.  8. 
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taux  ; mais  la  nature  descend  par  degrés  et  par  nuances  imperceptibles 
d’un  animal  qui  apparaît  le  plus  parfait  à celui  qui  l’est  le  moins  et  de 
celui-ci  au  végétal.  Le  polype  d’eau  douce  sera,  si  l’on  veut,  le  dernier 
des  animaux  et  la  première  des  plantes,  n Bufl'on  était  bien  l’interprète 
Odèle  de  la  science  de  son  temps.  Plus  tard,  Bory  de  Saint-Vincent,  frappé 
d’un  certain  nombre  de  faits,  a même  cru  devoir  proposer  l’adoption 
d’un  règne  intermédiaire.  Ingenhousz  (1)  a admis  que  la  matière  verte 
de  Priestley  se  forme  par  une  réunion  d’infusoires  et  peut  se  résoudre  en 
infusoires. 

Cette  confusion  des  règnes  n’est  plus  acceptée  de  nos  jours,  mais  il 
n’en  reste  pas  moins  des  incertitudes  réelles  sur  les  limites  à établir.  Les 
botanistes  et  les  zoologistes,  tout  en  admettant  ces  limites  en  principe,  se 
renvoient  encore  un  cerUiin  nombre  de  groupes  placés  sur  les  confins 
des  deux  règnes. 

Mais,  si  les  deux  règnes  organiques  se  touchent  par  leurs  degrés 
inférieurs,  ou  plutôt  si  les  moyens  que  nous  possédons  ne  permettent 
pas  toujours  de  reconnaître  si  la  vie,  quand  elle  existe  dans  les  infini- 
ment petits  et  il  un  degré  infime,  est  celle  d’un  végétal  ou  celle  d’un 
animal,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  degrés  supérieurs  : ici  la  dis- 
tinction est  tellement  claire  et  évidente,  que,  en  négligeant  les  conditions 
rares  et  douteuses  qui  viennent  d’être  signalées,  il  .sera toujours  facile  de 
démontrer  en  quoi  les  végétaux  différent  des  animaux. 

Il  n’y  a jamais  de  véritable  indioidualilé  parmi  les  corps  inorga- 
niques, ou  plutôt,  comme  l’a  fort  bien  dit  Chcvrcul,  l’individu  est 
réduit  ô la  molécule  chimique.  \j  individualisation,  tel  est  le  grand 
fait,  en  quelque  sorte  primordial,  que  la  vie  introduit  dans  la  nature  et 
qui  l’accompagne  partout.  11  importe  d’en  tenir  compte  dans  l’appré- 
ciation des  autres  différences  qui  séparent  les  êtres  organisés  des 
corps  inertes  et  qui  sont  surtout  relatives  au  volume,  à la  forme,  à la 
composition  chimique;  en  outre,  entre  les  végétaux  et  les  animaux,  on 
en  trouve  encore  qui  appartiennent  aux  diverses  fonctions  de  nutrition, 
de  respiration,  de  circulation,  etc.  Enfin  la  sensibilité  et  la  motilité 
volontaire,  ces  attributs  de  l’animalité,  n’ont  pas  leurs  analogues  dans  le 
régne  végétal. 

Le  volume  des  corps  inorganiques  est  indéfini  et  illimité.  Mécanique- 
ment on  peut  diviser  un  de  ces  corps  en  parties  extrêmement  petites 
sans  qu’il  cesse  d’être,  et  par  la  pensée  on  peut  le  scinder  en  atomes 


(1)  Miscelianea  phynco^medica,  Vienne,  1795« 
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sans  l’altérer.  L’observation  révèle,  d’autre  part,  l’existence  de  corps  pla- 
nélaires  auprès  destjuels  la  terre  ne  parait  que  eonune  un  jrrain  de  sable. 
Entre  ces  intininient  petits  et  ces  inliniinenl  prands,  tons  les  dcjrrès  de 
volume  sont  possibles  et  existent  en  eftèl  jxiur  les  corps  bruts. 

U n’en  est  pas  de  mémo  pour  les  êtres  oriranisés  : cbez  eux,  chaque  in- 
dividu possède  un  volume  déterminé  qu’il  peut  dépasser  en  plus  ou  en 
moins  dans  des  limites  variables,  mais  toujoui*s  très-mslreintcs.  — 
Pour  apprécier  la  pénéralilé  de  ce  caractère,  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  de  \’ individnalilé.  En  efVet,  iiarnii  les  êtres  orpanisé.s,  il  en 
est  qui  forment  toujours  des  apréjralions  dont  le  volume  est  extrê- 
mement variable.  Tous  nos  arbres,  tous  les  polypiers,  sont  dan.s  ce 
cas.  Or,  entre  le  jeune  chêne  qui  n’a  que  quelques  feuilles  et  le  même 
arbre  devenu  plusieurs  fois  centenaire,  la  ditférencc  est  telle,  qu’au 
premier  coiq)  d’œil  on  pourrait  contester  la  réj;le  (pie  nous  venons 
d’énoncer.  A plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  quand  il  s’apit  de  ces 
polypes  microscopiques,  dont  les  innombrables  individus  constituent 
par  leur  aprépalion  des  îles  entières.  Cbex  les  êtres  vivants,  le  volume 
peut  être  il’une  excessive  petitesse,  puisqu’il  est  des  corps  organisés 
dont  le  microscope  seul  décèle  l’existence;  mais  il  est  irniiossible,  soit 
physiquement,  soit  intellectuellement,  de  les  diviser  à l’infini  ; ils  cesse- 
raient d’être  des  corps  vivants.  La  cliimie  n’a  pu  concevoir  la  pensée 
d’atomes  animaux  ou  vèpébiux  : ici  tout  s’arrête  à la  celhde. 

Il  a existé,  dans  les  terres  antédiluviennes,  des  êtres  oi’panisés  d'un 
volume  considérable;  il  existe  encore  des  Cétacés,  des  Baobabs,  qui 
témoipneut  ([uel  énorme  développement  peuvent  acquérir  des  êtres 
vivants  du  règne  animal  ou  du  régne  végéta].  Si  grand  qu’il  soit,  ce 
dévelo[)pement  est  pouiianl  limité,  tandis  que  celui  dc*s  corps  bnils  n’a 
pour  ainsi  dire  pas  de  limite.  Un  grain  de  sable  qui  s’ajoute  à un  autre 
grain  de  sable  peut  être  le  j)oinl  de  départ,  l’oripino  d’un  vaste  conti- 
nent ; et  cos  immenses  deltas  qu’on  rencontre  aux  embouchures  <le 
grands  lleuves  ont  été  formés  ou  se  forment  tous  les  jours  du  limon  ([uo 
les  eaux  entraînent. 

On  assure,  à la  vérité,  que  certains  polypiers  ont  pu,  en  s’agglomé- 
rant, former  d’imporUints  archipels,  et  ipie  de  nouvelles  îles  naissent 
sans  cesse  i).ir  le  déveloiipement  ouïe  groupement  de  ces  aninianx.  Mais 
un  banc  de  corail  n’est  pas  un  animal,  non  plus  ipi’uiie  \llle  n’est  un 
hnunuc.  Des  animaux  ou  des  végétaux  peuvent  se  grouper  en  grand 
nombre  et  de  leurs  débris  ou  »le  leurs  ju'oduits  former  des  masses  consi- 
dérables; il  n’est  pas  moins  vrai  que  le  volume  de  chaque  individu  pris 
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isnl^ment  rp?tp  foiiionrs  ah^nlnmml  limité  af  mmparniivpmpnt  petit. 

Iles  mines  de  houille  ou  des  heurs  de  eniie,  aussi  loin  qu’ils  s’éten- 
dent, n’anronl  jamais  été  composés  cpie  de  vé>îélaux  ou  en  partie  d’ani- 
maux d’un  volume  déterminé. 

Ces  difTércnres  de  volume  se  retrouvent,  en  quelque  sorte,  entre  les 
végétaux  et  les  animaux.  Dans  ces  deux  régnes,  les  infiniment  petits 
peuvent  se  renrontrer,  mais  ils  sont  plus  nond)reux  dans  le  règne  ani- 
mal que  dans  le  règne  végétal.  Le  nombre  des  animaux  d’un  très-petit 
vnliime  parait  plus  ronsidérahle  en  effet  que  celui  des  végétaux  de 
|Kireilles  dimensions.  F.nlin  les  plus  grands,  parmi  les  animaux,  n’ac* 
(plièrent  Jamais  de  dimensions  comparables  é celles  des  arbres  de  nos 
forêts,  qui  eux-mêmes  ne  sont  pas,  il  s’en  faut  de  beaucoup,  au  nombre 
des  plus  grands  végétaux. 

Les  corps  inorganiques  peuvent  se  présenter  sous  trois  états  diffé- 
rents : l’ébit  solide,  l’état  Ihptid^,  l’état  gazeux.  — Les  corps  organisés 
sont  tous  solides,  mais  ils  renferment  dans  leur  intérieur  des  liquides  et 
des  gaz. 

Les  corps  inorganiques  sont  susceptibles  de  prendre  toutes  les  formes, 
c’est-â-dirtî  qu’ils  n’ont  pas  nécessairement  des  formes  déterminées. 
Hésiiltat  d’une  agglomération  de  molécules,  ils  peuvent  présenter  des 
ligures  variables  qui  n’ont  rien  de  fixe  et  qui  dépendentdcs  circonstances 
.iccidentelles  au  milieu  desquelles  ils  se  sont  constitués.  Quelques-uns 
d'entre  eux  sont  néanmoins  susceptibles  de  cristalliser  et  prennent  alors 
des  formes  géométriques  déterminées,  mais  alors  aussi  leur  régularité 
«(suite  de  surfaces  planes  réunies  .sous  certains  angles  constants.  Tous 
les  crisfiiux  sont  des  jiolyèdres  rectilignes. 

Les  corps  organis(’-s  ne  pr(*sentent  jamais  de  formes  géométriques  rec- 
tilignes. Constitués  par  des  globules  plus  ou  moins  arrondis,  par  des 
(Xillides  plus  ou  moins  allongées,  par  des  organes  plus  on  moins  hétéro- 
gènes, les  êtres  organisés  offrent  les  plus  grandes  variétés  de  formes 
dont  l’irrégularité  géiométriqiui  est  à peu  près  constante  dans  chaque 
es[)éce.  Ainsi  chaque  corps  organisé  a une  forme  déterminée,  d’après 
son  origine,  et  presque  complètement  indépendante  du  milieu  dans 
lequel  il  se  développe;  mais  cette  forme  est  toujours  limitée  par  des 
lignes  courbes  ou  plutôt  par  des  surfaces  courbes,  et  do  plus  elle  est 
toujours  variable  dans  certaines  limites. 

Abstraction  faite  des  êtres  les  plus  bas  placés  dans  réclielle  végétale  et 
dans  l’échelle  animale,  on  peut  aussi  distinguer  les  végétaux  des  animaux 
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d’après  la  forme.  Chez  les  premiers,  en  effet,  il  y a tendance  à se  déve- 
lopper sous  forme  ramifiée  en  deux  sens  opposés  pour  les  racines  et  pour 
les  branches;  chez  les  seconds,  les  formes  se  concentrent  et  présentent 
généralement  un  aspect  à peu  près  globuleux.  « Un  végétal , dit 
de  Candolle,  est  composé  de  deux  cônes  (dans  les  exogènes)  ou  de  deux 
cylindres  (dans  les  endogènes)  appliqués  par  leurs  bases,  disposés  dans 
le  sens  vertical  et  s’allongeant  indéfiniment  par  leurs  extrémités  (1).  » 

Cette  symétrie,  qui  existe  entre  les  deux  moitiés  superposées  des 
végétaux,  se  retrouve  entre  les  deux  moitiés  latérales  des  animaux;  mais 
les  animaux  supérieurs  présentent  deux  moitiés  latérales  parfaitement 
symétriques,  tandis  qu’il  n’y  a qu’une  analogie  et  non  une  symétrie 
véritable  entre  les  racines  et  les  branches. 

Dims  leur  structure,  les  corps  inorganiques  ne  présentent  aucune 
partie  qui  soit  nécessairement  différente  de  la  masse  totale.  Chaque  di- 
vision d’un  cristal  est  un  cristal  pareil,  plus  petit  ; les  masses  les  plus 
considérables  peuvent  être  réduites  en  une  poudre  dont  les  grains  seront 
identiques  les  uns  avec  les  autres. 

Dans  les  corps  organisés  il  existe  nécessairement  des  parties  hétéro- 
gènes, les  unes  solides,  les  autres  liquides,  et  formant  autant  de  divi- 
sions qu’on  ne  saurait  subdiviser  sans  les  détruire.  Ainsi,  dans  une 
plante,  on  pourra  distinguer  des  branches,  des  fleurs,  des  feuilles;  mais 
la  division  d’une  feuille  en  plusieurs  fragments  ne  donnera  que  des 
débris  qui  ne  représenteront  plus  rien  de  la  plante. 

« Toutes  les  parties  d’un  corps  vivant,  soit  végétal,  soit  animal,  a dit 
Richerand,  tendent  et  concourent  à un  but  commun,  la  conservation  de 
l’individu  et  de  l’espèce;  chacun  de  leurs  organes,  quoique  doué  d’une 
action  particulière,  agit  pour  remplir  cet  objet,  et  de  cette  série  d’actions 
concurrentes  et  harmoniques  résulte  la  vie  générale  ou  la  vie  propre- 
ment dite.  Au  contraire,  chaque  partie  d’une  masse  bimte  ou  inorganique 
est  indépendante  des  autres  parties  auxquelles  elle  n’est  unie  que  par  la 
force  ou  l’affinité  d’agrégation  ; lorsqu'elle  en  est  séparée,  elle  existe  avec 
toutes  ses  propriétés  caractéristiques  et  ne  diffère  que  par  son  volume  de 
la  masse  à laquelle  elle  a cessé  d’appartenir.  » 

Dans  leurs  divisions,  de  même  que  dans  leur  ensemble,  les  corps  bruts 
se  distinguent  des  corps  organisés.  Un  cristiil  ou  une  poudre  amorphe 
sera  le  dernier  terme  de  la  division  des  substances  inorganiques;  dans 
les  substances  organisées,  le  microscope  fera  toujours  retrouver,  comme 

(1)  Organographie  végétnky  t,  I,  p.  249. 
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partie  élémentaire,  une  cellule  ou  un  globule  que  l'esprit  même  ne  sau- 
rait diviser  sans  les  détruire.  Ainsi,  tandis  que,  réduites  en  poudre,  les 
substances  organisées  sont  détruites  et  incapables  de  se  reconstituer,  il 
sulTit  d’un  peu  de  chaleur  ou  d’humidité  pour  que  les  poudres  en  les- 
quelles on  aurait  réduit  des  corps  inorganiques  s’agrègent,  cristallisent 
et  reforment  le  corps  dont  elles  avaient  fait  partie  primitivement. 

L’hétérogénéité  des  parties  constituantes  des  corps  organisés  a une  telle 
constance,  qu’il  a été  possible  d’examiner  ces  parties  en  elles-mêmes, 
abstraction  faite  du  corps  auquel  elles  appartiennent.  Ainsi  les  liquides 
et  les  solides  qui  entrent  dans  la  composition  des  végétaux  et  des  ani- 
maux présentent  entre  eux  certains  caractères,  certaines  analogies,  cer- 
taines dillérences,  quel  que  soit  le  végétal  ou  l’animal  dont  ils  émanent. 
C’est  pour  cela  qu’on  a distingué  sous  des  noms  particuliers  les  princi- 
iwux  liquides,  les  divers  tissus  dont  la  réunion  constitue  les  corps  vivants. 
Ces  liquides  et  ces  tissus  ne  sont  pas  identiques  dans  les  végétaux  et  dans 
les  animaux,  et  les  différences  qu’ils  présentent  peuvent  aussi  servir  à 
distinguer  les  deux  règnes  d’êtres  vivants. 

D’aliord,  relativement  à la  quantité,  on  observe  que  les  liquides  sont 
iKiaucoup  plus  abondants  chez  les  animaux  que  chez  les  végéUiux;  et  ce 
fait  généralisé  tend  il  établir  que  les  parties  fluides  dans  les  corps  orga- 
nisés sont  en  raison  directe  du  degré  de  vitalité.  Ainsi,  c’est  pendant  la 
vie  embryonnaire,  alors  que  l’énergie  vitale  est  le  plus  prononcée,  que 
les  liquides  sont  le  plus  abondants.  Dans  l’enfance  encore,  la  quantité 
relative  des  liquides  est  plus  considérable  qu’à  une  époque  plus  avancée 
de  la  vie,  et  c’est  à la  lettre  qu’on  peut  dire  que  les  êtres  vivants  se 
desséchent  en  vieillissant. 

Ces  variations,  qui  s’observent  dans  l’individu  pris  en  totalibî,  se 
retrouvent  identiques  dans  les  différents  tissus  qui  le  composent.  Com- 
parés entre  eux,  on  constate  qu’en  général  les  tissus  sont  d’autant  plus 
pénétrés  de  liquides,  ([u’ils  sont  plus  doués  de  vie  ; d’où  résulterait  qu’en 
général  aussi  les  organes  les  plus  mous  seraient  ceux  dont  les  fonctions 
tiendraient  de  plus  prés  aux  caractéristiques  de  l’animalité. 

Le  nombre  des  liquides  est  moindre  aussi  dans  les  végétaux  que  dans 
les  animaux  : la  sève,  qui  représente  dans  les  plantes  le  fluide  nourricier, 
est  le  plus  souvent  leur  seul  élément  liquide;  dans  diverses  espèces  végé- 
Liles,  il  existe  en  outre  le  lalcx  ou  suc  propre,  dont  les  usages  sont  peu 
connus.  Chez  les  animaux  supérieurs,  au  contraire,  on  trouve,  indépen- 
damment du  sang,  la  lymphe,  la  salive,  la  bile,  le  suc  pancréatique,  la 
synovie,  le  liquide  céphalo-rachidien,  etc.  — Notons  encore  que  le  fluide 


Digiiized  by  Google 


XXVIIl 


ISTRODÜCTION. 


essentiel  de  la  tjênéralion  des  animaux  est  représenté  dans  le  réfme 
vépéüd  par  une  niasse  pulvérulente,  le  pollen. 

La  composition  des  liquides  est  beaucoup  plus  simple  dans  les  plantes 
que  dans  les  animaux,  et  le  (;l<dmle  ijui  constitue,  pour  ainsi  dire,  le 
Iluide  nourricier  des  animaux  (sanj;)  n’a  pas  d’éipiivaleiit  dans  la  sève, 
qui  n’est  iîuére  que  de  l’eau  cliaiyée  d’acide  carbonique,  de  sels 
minéraux  et  de  substances  organiques. 

Quant  aux  parties  solides  qui  entrent  dans  la  structure  des  corps  orga- 
nisés, elles  diirèrent  tellement  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux, 
que,  sous  ce  rapport,  il  est  assez  dillicile  d’établir  entre  eux  des  points  de 
com[)araison. 

Un  corps  central,  ovoïde  ou  sphérique,  appelé  noyau  (pnunu  lui- 
même  habituellement  d’un  nucléole),  entouré  d’une  masse  amorphe, 
granuleuse  et  plus  ou  moins  abondante,  nommée  proloplasnia,  le  tout 
environné  le  [ilus  souvent  d’une  membrane  secondaire,  telles  sont  les 
parties  coustituanU's  de  la  cellule,  élément  essentiel  et  quelquel’ois  unique 
des  végétaux.  Chez  les  animaux,  la  cellule  ainsi  constituée  se  rencontre 
dans  les  espèces  intérieures,  ou  pendant  la  vie  embryonnaire  des  espèces 
plus  élevées.  Que  les  cellules  s’allongent,  se  juxtaposent  à leurs  extréini- 
lés,  cl  le  tissu  vascutaii'e  des  végétaux  se  tonne  : tissu  cellulaire  et  tissu 
vasculaire,  tels  sont  les  éléments  constitutil's  des  plantes  dont  la  texture 
ufl're  peu  de  divei'silé. 

Pendant  longtemps  on  a cru  aussi  que  les  animaux  n’éteient  fonnés 
que  d’un  seul  tissu,  la  /ibre  élémentaire.  Les  uns  la  disaient  creuse, 
d’autres  pleine.  Huyseb  siqiposait  ipie  le  corps  n’éUnt  i|u’un  amas  de 
vaisseaux  sanguins,  et  .Mascagni  de  vaisseaux  lymphatiques.  Cependant 
Haller  avait  reconnu  que,  malgré  les  injections  les  plus  Unes  cl  les  plus 
pénétrantes,  on  trouvait  toujours  des  portions  d’organes  qui  n’éUiienl 
pas  constituées  par  des  vaisseaux. 

Depuis  Scbleiden,  on  a souvent  admis  que,  chez  les  animaux  comme 
chez  les  végétaux,  la  cellule  est  l’élément  conslilutil'  de  tout  l’orga- 
nisme. Il  est  bien  vrai  (juc,  pemlant  la  période  de  l'ormation,  les  cellules 
sont  le  plus  souvent  les  premiers  éléments  des  tissus  <pii  apparaissent  ; 
ainsi  on  les  trouve  lormanl  le  blastoderme  dans  l’ceul'  des  niaunuiléres, 
avant  qu’aucun  autre  élément  organique  puisse  être  distingué.  Sans 
doute,  on  trouve  enœre  les  cellules  comme  éléments  essentiels  et  pré- 
dominants dans  un  grand  nombre  de  tissus  d’iudividus  adultes,  dans 
répilhclium,  dans  les  cartilages,  dans  les  culs-de-sac  terminaux  des 
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glandes,  etc.;  mais  elles  sont  plus  ou  moins  atrophiées,  quoique  bien 
reconnaissables  dans  d’autres  tissus  ayant  atteint  leur  développement, 
par  exemple  dans  le  tissu  tendineux. 

On  admet  généralement  que  les  corps  organisés  animaux  sont  consti- 
tués par  la  réunion  de  plusieurs  tissus  élémentaires,  tels  que  les  tissus 
cellulaire,  osseux,  cartilagineux,  fibreux,  nerveux,  glandulaire,  etc. 
Mais  ces  divei’s  tissus  ne  se  montrent  pas  isolés  dans  les  organes,  ils  ne 
se  retrouvent  pas  également  chez  tous  les  animaux  aux  dilTérents  degrés 
de  l’éclielle,  et  ne  représentent  en  quelque  sorte  (pie  les  éléments  des 
(liiïérents  systèmes  qui  forment  les  animaux. 

Le  tissu  cellulaire  est  celui  qui  se  présente  avec  le  jdus  de  consLince 
dans  l'écbelle  animale  ; toutefois,  il  n’est  vraiment  bien  reconnaissable 
et  ne  présente  tous  ses  caractères  que  dans  les  classes  élevées  oii  il  s’as- 
socie à d’autres  (•lérncnts. 

Les  vaisseaux  sont  des  tubes  dans  lesfpiels  circule  le  liquide  nourricier 
des  animaux  : on  les  retrouve  dans  presque  toutes  les  classes,  non-smi- 
lementcbez  tous  tes  vertébrés,  mais  aussi  chez  beaucoup  d’animaux  sans 
vertèbres. 

# 

Les  vaisseaux  des  végétaux  sont  cloisonnés  à leur  intérieur  et  consti- 
tués par  une  juxtaposition  de  cellules. 

Si,  malgré  les  dilïérences  qu’ils  présontent  dans  les  animaux  et  dans 
les  plantes,  les  systèmes  cellulaire  et  vasculaire  sont  communs  é ces  deux 
régnes,  au  contraire,  les  systèmes  nerveux,  musculaire  et  osseux  n’ap- 
partiennent qu’au  règne  animal  et  n’ont  pas  leurs  analogues  dans  les 
végétaux.  L’observation,  d’accord  avec  le  raisonnement,  a fait  découvrir 
l’existence  du  système  nerveux  et  du  système  musculaire  à presque  tous 
les  degrés  du  régne  animal.  IJuant  au  système  osseux  (y  compris  les  car- 
tilages), il  n’existe  en  réalité  que  chez  les  vertébrés  ; mais  ilestrepi-é- 
senléchez  les  mollusques  par  leurs  enveloppes  calcaires,  chez  les  ins(?ctes 
par  des  tcgmnenls  cornés  ; chez  certains  autres  articulés  on  trouve  des 
parties  composées  de  matière  animale  mélangée  avec  du  carbonate  et  du 
phosphate  calcaires,  qui  olïrent  quelque  analogie  avec  les  os. 

Ces  dilférents  systèmes  et  tous  les  autres  ([ui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  corps  des  animaux  ne  sont  pas  groupés  au  hasard,  ils  sont  assem- 
blés de  manière  former  des  appareils  qui  concourent  \ une  même  fonc- 
tion. En  étudiant  chacune  des  fonctions  à part,  nous  aurons  soin  de 
signaler,  pour  celles  qui  sont  communes  aux  végétaux  et  aux  animaux, 
les  principales  dilïérences  et  ressemblances  qui  existent  entre  elles  dans 
ces  deux  régnes. 
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Dans  le  nombre  des  organes  qui  participent  à une  même  fonction,  il 
existe  une  dilTérence  générale  entre  les  végétaux  et  les  animaux.  Chez  les 
premiers,  il  y a une  multiplicité  extrême  de  racines,  de  feuilles,  de  fleurs  ; 
chez  les  seconds,  il  y a tendance  à l’unité,  un  seul  canal  digestif,  deux 
lioumons  ou  branchies,  deux  testicules  ou  ovaires,  etc. 

Quant  à la  disposition  générale  des  organes,  elle  offre  cette  différence 
remarquable,  que,  dans  l’immense  majorité  des  animaux,  tous  les  organes 
importants  sont  situés  à l’intérieur  du  corps,  à moins  que,  comme  les 
appareils  des  sens,  ils  n’aient,  par  leur  destination  même,  leur  place 
marquée  à la  surface  de  l’animal  ; tandis  que,  dans  les  végétaux,  ils  sont 
toujours  placés  à l’extérieur  et  qu’aucun  organe  spécial  ne  se  rencontre  à 
l’intérieur.  Aussi  a-t-on  dit  que  les  animaux  étaient  des  plantes  retour- 
nées en  dedans,  et  les  plantes  des  animaux  retournés  en  dehors. 

Une  différence  plus  importante  résulte  de  l’existence,  dans  les  ani- 
maux, A’ organes  centraux  pour  la  circulation  et  pour  l’innervation, 
qui,  nous  l’avons  vu,  n’ont  rien  d’analogue  dans  les  végétaux.  Mais  cette 
distinction  n’est  pas  absolue,  car  ce  n’est  pas  dans  tout  le  règne  animal 
que  ces  organes  se  montrent,  et  généralement  ils  manquent  dans  les  ani- 
maux tout  à fait  inférieurs  qui  tendent  à se  rapprocher  du  règne  végétal. 
— La  présence  d’organes  centraux  constitue  essentiellement  l’individua- 
lité ; leur  absence  permet  de  considérer  les  êtres  comme  un  groupe  d’êtres 
distincts.  Ainsi,  tandis  qu’un  vertébré  ne  peut  êbe  divisé  sans  cesser 
d’exister,  un  assez  grand  nombre  d’invertébrés  peuvent  être  partagés  en 
plusieurs  parties  qui  continuent  à vivre.  Or,  ce  qui  est  une  exception 
dans  le  règne  animal  et  ne  se  rencontre  que  dans  ses  degrés  inférieurs, 
est  la  règle  dans  les  végétaux  : chez  eux,  chaque  partie  prise  isolément 
représente  tous  les  organes  de  l’individu  souche,  et  peut  vivre  isolément 
en  formant  un  individu  nouveau.  Ainsi,  quand  on  met  en  terre  une 
uranebe  encore  adhérente  à la  plante  à laquelle  elle  appartient,  elle  peut 
prendre  racine,  et  vivre  alors  d’une  vie  propre  qui  permet  de  la  déta- 
cher bientét  du  tronc  dont  elle  provient  : c’est  le  moyen  que  l’on  emploie 
jwur  multiplier  les  plantes  par  marcotte.  De  jeunes  branches  dont  les 
yeux  et  l’écorce  sont  sains  peuvent,  étant  pbmtées,  se  dévclop[)or  et 
constituer  un  végétal  parfait,  ainsi  que  le  démontrent  journellement  les 
boutures.  Les  feuilles  elles-mcrnes  peuvent  suflire  k reproduire  certaines 
plantes.  Aussi  Dupetit-Tbouars  a-t-il  pu  dire  « qu’un  arbre  est  un  agré- 
gat de  l’individu  primitif  provenu  de  la  graine  avec  tous  les  individus 
provenus  de  geiines  non  fécondés,  et  qui  se  sont  développés  les  uns  sur 
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les  autres  en  lonnanl  les  prolonf^enients  ou  les  ramifications  de  l’individu 
primitif  (i).  » Un  arbre  est  en  quelque  sorte  l’analogue  d’un  polypier. 

La  distinction  qu’on  a voulu  établir  entre  les  animaux  et  les  plantes, 
d’après  la  persistance  des  organes  génitaux  chez  les  premiers  et  leur 
périodicité  chez  les  secondes,  n’est  pas  absolue.  Il  existe  des  animaux 
qui  ne  sont  pas  pourvus  pendant  toutes  les  époques  de  leur  vie  d’organes 
génitaux,  et  chez  lesquels  ces  oi’ganes  n’apparaissent  que  dans  la  période 
où  la  génération  doit  s’accomplir. 

Du  reste,  chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes,  la  génération 
n’étant  pas  une  fonction  qui  s’exerce  constamment,  les  organes  qui  y 
servent  s’atrophient  plus  ou  moins  quand  ils  ne  doivent  pas  agir.  Mais 
il  reste  vrai,  suivant  la  remarque  deTreviranus  (2),  que  la  réuniondans 
une  fleur  des  organes  appartenant  aux  deux  sexes  et  un  nombre  indéter- 
miné de  ces  organes  sont  les  caractères  du  maximum  de  l’organisation 
végétale,  et  que  le  contraii'e  caractérise  le  minimum  de  cette  môme 
organisation.  Chez  les  animaux,  la  répartition  des  organes  génitaux  sur 
des  individus  différents  est  une  preuve  d’organisation  plus  parfaite. 

Pendant  longtemps  les  chimistes  ont  cru  à des  difl’érencés  fonda- 
mentales entre  les  corps  organiques  et  les  corps  inorganiques.  Naguère 
encore  ils  admettaient  la  division  des  corps  organiques  en  ternaires 
et  en  quaternaires,  les  premiers  appartenant  aux  végétaux  et  com- 
posés d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone;  les  seconds  appartenant 
aux  animaux  et  formés  des  mêmes  éléments,  plus  l’azote.  Ces  dis- 
tinctions ne  sont  plus  acceptées  aujourd’hui.  Sans  doute,  dans  un  grand 
nombre  de  principes  immédiats  des  végétaux  on  ne  rencontre  que  les 
trois  éléments,  oxygène,  bydrogène  et  carbone;  mais  diuis  beaucoup 
d’autres  il  existe  aussi  de  l’azote.  D’ailleurs,  entre  les  principes  organi- 
ques et  certains  corps  dont  s’occupe  la  chimie  minérale,  il  n’existe  pas 
de  dilTérences  tranchées,  et  il  devient  chaque  jour  plus  vrai  de  dire  que 
la  chimie  est  une,  quelle  ne  saurait  légitimement  se  scinder  en  chimie 
inorganique  et  chimie  organique. 

Kn  ell'et,  il  n’existe  entre  les  substances  minérales  et  les  substances 
organiques  qu’une  seule  dillérence  fondamentale  qui  est  leur  différence 
d’origine.  A part  cela,  elles  peuvent  les  unes  comme  les  autres  ou  cris- 
talliser, ou  se  combiner,  soit  avec  des  bases,  soit  avec  des  acides,  ou 

(1)  Organographie  végétale^  U 11,  p.  238. 

(2)  Biologie,  t.  I,  p.  432. 

LORGCr.  — PHYSIüL.  I.  — Ç. 
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bien  se  décomposer  en  principes  basiques  cl  en  principes  arides,  el  les 
combinaisons  qu’elles  forment  les  unes  comme  les  antres  obéissent  A des 
proportions  délinies.  Ainsi,  un  même  corps  jicut  être  altenialivemeiil 
considéré  comme  minéral  ou  comme  produit  animal  sans  que  sa  compo- 
sition ait  changé.  Un  exenqile  bien  connu  est  fourni  par  l’iirée.  Ce  corps 
d’origine  organique  a pour  formule  C^II'Az'^0’  ; or,l’aciile  cyauique  traité 
par  l’ammoniaque  donne  ducyanate  d’ammoniaque  (AzlU,IlU,t>,Az(l), 
(|ui,  dans  l’eau,  se  transforme  en  un  produit  isomère,  l’iirée.  Les  mêmes 
cléments,  dans  les  mêmes  proportions,  iienvent  donc,  suivant  leur  mode 
de  groupement,  donner  des  corps  ([ui  appartiennent,  soit  au  règne  mi- 
néral, soit  au  régne  organique. 

Cependant  s’il  est  vrai,  pour  le  cbimistc,  qu’il  n’y  a jcis  de  dilîércnce 
absolue  entre  les  corps  organiipies  et  les  coiqis  inorganiipies,  cette  pro- 
position n’est  pas  tout  à fait  aussi  exacte  pour  le  [ibysiologiste.  Lorsqu’ils 
sont  soumis  à l’analyse , les  produits  organiques  et  les  corps  orga- 
nisés sont  soustraits  à rintluenie  de  la  vie.  Dans  le  laboratoire  du 
cbimistc,  les  combinaisons,  sans  être  linalement  dilférenles  de  ce 
(pi’elles  étaient  pendant  la  vie,  ne  présentent  plus  les  conditions  qui 
leur  permettaient  de  donner  naissance  à une  foule  de  [irodiiits  inter- 
médiaires, ou  de  résister  par  le  fait  même  de  la  vie  A certains  agents 
chimiques. 

Il  ne  faut  pas  supposer  néanmoins,  comme  on  l’a  dit  trop  longtemps  et 
trop  souvent,  que  la  vie  soit  une  lutte  continuelle  contre  les  forces  physi- 
ques ou  cbimiipies.  Les  lois  qui  régissent  les  combinaisons  des  corps  ou 
leur  décomposition  semblent  être  les  mêmes  dans  l’organisme  vivant  ou 
dans  le  laboratoire  ; mais  il  faut  bien  considérer  que,  dans  les  êtres  doués 
de  la  vie,  il  existe  un  nondire  infini  île  combinaisons  diverses,  de  circon- 
stances particulières  de  température,  d’électricité,  d’état  physique,  etc., 
qui  interviennent  dans  les  réactions,  les  multiplient,  les  compliquent,  et 
dont  il  inqiorte  de  tenir  com]ite  quand  on  peut  les  connaître  ou  les  appré- 
cier. Dans  la  digestion,  par  exemple,  on  voit  l’animal  prendre  un  ali- 
ment, le  diviser,  le  triturer,  le  diluer,  le  traiter  par  les  acides,  par  les 
alcalis,  employer  pour  le  décomposer  une  température  constante,  des 
réactifs  nombreux,  simultanément  ou  successivement  ; et,  par  tous 
res  moyens  que  la  ebimie  connaît  el  qu’elle  peut  plus  nu  moins  employer, 
la  digestion  s’o|a!'re.  11  y a lieu  de  croire  qu’elle  s’opérerait  de  même 
dans  la  cornue  inerte  du  chimiste,  si  les  mêmes  agents  s’y  trouvaient 
dans  les  mêmes  conditions  ; mais  ils  ne  s’y  trouvent  pas,  et  jusiju’A  pré- 
sent- la  science  n’est  jxiiiit  jianenue  à imiter  complètement  la  nature  : 
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c’est  déjà  heaiicoiip  qu’elle  ait  pu  apprécier  les  moyens  employés,  leur 
mode  d’action,  leui-s  résultats,  et  qu’elle  ail  pu  réussir  parfois  à produire 
des  effets  trcs-aualoitues.  — Ou  doit  assurément  une  juste  admiration  à 
ces  travaux  chimiques  qui  essayent  de  lutter  avec  la  nature  dans  la  pro- 
duction des  principes  orjîani(|ues;  mais  aussi,  d’autre  part,  il  ne  faut 
pas  ouldier  que  les  êtres  vivants,  même  les  plus  infimes,  réalisent,  sans 
cesse  et  sans  efforts,  des  résultats  auxquels  le  sténie  de  l’homme  ne  peut 
atteindre. 

Sans  admettre  que  la  vie' combatte  les  lois  que  la  chimie  a établies,  il 
faut  bien  néanmoins  reconnaître,  nous  le  réjiétons,  que,  dans  les  corps 
vivants,  les  phénomènes  chimiques  se  présentent  dans  des  conditions 
particulières.  Ce  qui  caractérise  surtout  les  combinaisons  qui  se  produi- 
simi  au  sein  de  l’orp;anisme,  c’est  leur  instabilité  : elles  se  forment,  se 
transforment,  se  détruisent  sans  cesse  pour  se  reproduire  de  nouveau. 
On  est  panenu  à lixer  l’image  du  boulet  travei’sant  l’espace,  mais  on  ne 
parvient  pas  à donner  de  la  stabilité  aux  éléments  qui  composent  un  orga- 
nisme vivant,  ljuand  la  vie  cesse,  les  combinaisons  se  détruisent.  Si  c’est 
un  végétal,  par  exenqile,  qui  vient  à cesser  de  vivre,  ses  éléments  con- 
stituants se  désagrègent,  ils  entrent  dans  des  combinaisons  nouvelles, 
pi  tidiiisent  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’ammoniaque  que  d’au- 
tres végélmix  iieuvent  s’assimiler,  tandis  que  les  parties  minérales  des 
tissus  retournent  au  sol. 

La  vie  ne  se  maintient  que  par  des  combinaisons  et  des  décomposi- 
tions incessantes  : ce  n’est  pas  à dire  pourtant  que  les  actes  chimiques 
constituent  ta  vie,  ce  sont  seulement  les  moyens  qui  serx’ent  à l’entre- 
tenir.— Sous  ipielle  intliience  ces  actes  s’opérent-ils?  Faut-il  admettre, 
comme  présidant  à leur  manifestation,  une  force  particulière  et  propre 
aux  êtres  vivants'?  Vient-on  à entrer  dans  cette  voie,  ce  n’est  plus 
une  force  unique  qu’il  faut  admettre,  mais  autant  de  forces  qu’il  y 
a d’actes  réellement  distincts  dans  un  organisme  vivant.  Quand  la 
chimie  procède  à ses  opérations,  elle  emploie  des  agents  nombreux 
ijiii  se  trouvent  réunis  sous  les  plus  parfaites  conditions  dans  l’éco- 
nomie vivante;  les  lois  qu’elle  établit  ne  sont  que  l’expression  des 
faits  observés.  Elle  constate,  par  exemple,  à l’aide  de  l’analyse,  que  l’eau 
est  eonqiosée  d’oxygéne  et  d’hydrogène  ; elle  prouve  par  la  synthèse  que 
l’oxygène  et  l’hydrogène,  sous  rinlluencc  de  l’étincelle  électricpie,  for- 
ment de  l’eau  ; elle,  n’en  lire  pas  la  conséquence  ipf  il  y a ilans  ces  deux 
gaz  nue  force  particulière  qui  préside  à leur  combinaison,  ou  bien  si 
elle  admet  qu’ils  se  combinent  en  vertu  de  leur  affinité,  ce  mot  lui-même 
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n’est  que  l’expression  résumée  des  faits.  De  même  dans  les  êtres  vivants  : 
quand  le  chimiste  voitse  former  en  eux  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique, de 
l’urée,  de  la  graisse,  de  l’albumine, _^do  la  fibrine,  etc.,  il  montre  quels 
sont  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  corps,  il  essaye 
de  les  reconstituer  au  moyen  de  ces  éléments,  et  les  résultats  déjà  obte- 
nus sous  ce  rapport  ne  permettent  guère  de  poser  des  limites  que  la 
science  ne  saurait  franchir.  Toutefois,  est-on  ainsi  autorisé  à répéter  avec 
Lehmann  (1)?  « Comme  on  ne  peut  guère  démontrer  l’existence  d’une 
force  dite  vitale,  appartenant  exclusivement  aux  corps  organisés,  tous 
les  phénomènes  propres  aux  êtres  vivants  doivent  pouvoir  s’expliquer 
par  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  ; ces  lois  seules  nous  don- 
nent la  clef  des  phénomènes  de  la  vie  ; aussi,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
la  physiologie  animale  sera-t-elle  entièrement  réduite  aux  seuls  prin- 
cipes de  physique  et  de  chimie.  » — Cette  opinion  hardie  est  loin  d'être 
partagée  par  nos  physiciens  et  nos  chimistes  les  plus  éminents. 

La  physiologie  fera,  comme  elle  fait  déjà,  la  part  de  la  chimie  et  delà 
physique  dans  les  actes  vitaux, 'mais  elle  continuera  en  outre  à étudier 
les  nombreux  et  importants  phénomènes  de  la  vie  que  ces  sciences  sont 
jusqu’ici  impuissantes  à expliquer  et  qui  ne  semblent  pas  rentrer  dans 
leur  domaine. 

\a:  riMe  de  la  i himie,  en  jiarticulier,  n’en  reste  pas  moins  immense  et 
il  grandira  sans  doute  encore.  Déjà  cette  belle  science  a démontré  l’exis- 
tence de  mêmes  principes  immédiats  dans  les  deux  règnes  organiques. 
Ellea prouvé  que  les  végétaux  forment  cesprincipes  au  moyen  d’éléments 
qu’ils  puisent  dans  la  nature  inoi’ganique,  tandis  que  les  animaux  les 
prennent  tout  formés  dans  le  régne  végétal  et  se  bornent  à les  assimiler. 

En  effet,  les  plantes  tirent  de  l’air  ou  du  sol  le  carbone,  l’hydrogène, 
l’oxygène  et  l’azote  qui,  chez  elles,  servent  à constituer  par  exemple 
l’albumine,  la  fibrine,  la  caséine,  la  légumine,  etc.,  principes  azotés  que 
les  animaux  herbivores  y trouvent  tout  formés,  mais  que  pourtant  ils  ne 
s’assimilent  qu’après  leur  avoir  fait  subir  une  foule  de  transformations. 
De  même  les  carnivores  trouvent  ces  mêmes  principes  dans  la  chair 
dont  ils  font  leur  nourriture,  mais  eux  non  plus  n’absorbent  pas  directe- 
ment ces  principes  immédiats  tout  constitués  : ils  les  t ansforment 
pour  leur  usage  avant  de  les  convertir  en  leur  propre  substance. 

Les  animaux  herbivores  ou  carnivores  ne  sauraient  vivre  et  se  nourrir 
directement  d’éléments. chimiques  comme  font  les  plantes,  ou  plutôt 

(I)  /VtciJ  lie  chimie  phijsiol.  animale,  trad.  franç.  par  Drioii.  Paris,  1855,  p.  7. 
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avec  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène,  du  carbone  et  de  l’azote,  les  animaux 
ne  sauraient  comme  elles  former  des  principes  immédiats  ou  corps 
composes,  tels  que  l’albumine,  la  fibrine  et  la  caséine,  ou  bien  l’amidon, 
les  sucres,  etc.  Faire  de  la  matière  organique  en  fixant  et  en  combi- 
nant, de  manières  diverses,  certains  principes  médiats  ou  éléments 
minéraux,  est  un  privilège  qui  n’appartient  qu’aux  plantes  et  qui  résulte 
d'une  activité  organique  qui  leur  est  particulière.  La  plante  produit  les 
principes  albuminoïdes,  gras  et  sucrés  de  l’ali menUition;  l’animal 
métamorphose  les  uns  et  les  autres,  les  utilise  à sa  manière,  puis,  après 
les  avoir  utilisés,  les  détruit,  les  décompose  et  les  restitue,  sous  d’autres 
formes,  par  la  respiration  et  les  excrétions,  au  règne  minéral. 

Kn  résumé,  la  matière  inorganique  entrée  dans  la  vie  subit  une  série 
lie  modifications  qui  tendent  à l’élever  sans  cesse  davantage,  à la  vita- 
liser  de  plus  en  plus,  jusqu’au  moment  où,  ses  transformations  et  sa 
destination  une  fois  réalisées,  elle  retourne  à l’atmosphère  et  au  sol  pour 
recommencer  un  nouveau  cycle  de  vie. 

Il  ne  nous  est  pas  plus  donné  de  concevoir  que  la  matière  ait  été 
formée  du  néant  que  de  comprendre  qu’elle  y doive  retourner.  Nous  la 
voyons  changer  seulement  de  forme,  de  manière  d’ètre,  acquérir  des 
qualités  nouvelles,  et  par  cela  même  nous  sommes  portés  à la  considérer 
comme  éternelle.  Au  contraire,  la  vie,  que  nous  avons  vue  apparaître  sur 
notre  globe  ù une  époque  où  les  corps  bruts  existaient  depuis  longtemps, 
ne  présente  à nos  yeux  qu’une  durée  passagère  (juand  n'bus  la  consi- 
dérons dans  un  être  déterminé.  Les  corps  vivants,  végétaux  ou  ani- 
maux, n’ont  qu’un  temps  : ils  naissent,  vivent  et  meurent;  trois  termes 
plus  ou  moins  distants  qui  n’ont  qu’une  durée  imperceptible  dans 
l’éternité.  Mais  les  coips  vivants  eux-mémes  sont  formés  par  de  la 
matière  inorganique  qui  persiste  après  la  cessation  de  la  vie.  C’est  donc 
par  la  mort  que  s’effectue  le  retour  à l’état  inorganique  des  corps  qui 
étaient  doués  de  la  vie  : en  effet,  des  continents  sont  en  partie  formés  de 
débris  d’animaux  disparus,  et  des  mines  inépuisables  de  charbon  sont  le 
résidu  de  végétaux  qui  ont  vécu.  — Ainsi  un  cercle  non  interrompu 
existe  par  l’échange  continuel  qui  s’opère  entre  la  nature  vivante  et  1a 
nature  morte  ; sans  cesse  la  matière,  dans  ses  innombrables  transfornm- 
tions,  passe  d’un  état  à l’autre,  et  toujours  elle  persiste.  Mais,  en  même 
temps  que  nos  sens  peuvent  constater  l’existence  indéfinie  de  la  matière, 
notre  esprit,  à moins  de  perturbation  dans  les  conditions  extérieures 
que  rien  ne  nous  autorise  à prévoir,  se  refuse  à admettre  l’anéantisse- 
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mont  (lo  la  vie.  Les  êtres  vivant.»  peuvent  mourir,  mais  la  vie  se  continue 
d’une  {génération  qui  s’en  va  dans  la  {{énéralion  qui  la  suit;  et  si,  après 
la  mort,  les  ^éléments  des  êtres  retournent  é la  matière  inor{{anique, 
celle-ci  à son  tour  rentre  dans  la  vie  en  fournissant  les  éléments  des  êtres 
nonveanx  que  la  vie  anime.  .Ainsi  considérée,  la  mort  n’est  pas  un  acei- 
dent,  elle  est  une  conséquence  de  la  vie  ; et,  s’il  était  possible  d’idéaliser 
les  êtres  dans  une  existence  unique,  on  {lonrrait,  en  quelque  sorte, 
re{îarder  la  mort  comme  une  fonction  ultime  de  la  vie. 

La  matière,  ainsi  entraînée  dans  une  véritable circulatitm,cban|;e  sans 
cesse  de  forme  mais  ne  perd  jamais  rien  de  son  poids  ; elle  existe  donc 
dans  l’univers  en  quantité  invariable.  Etudiant  de  plus  prés,  dans  leurs 
relations,  les  grands  agents  extérieurs  (gravitation,  cohésion,  afiinité, 
chaleur,  électricité,  lumière,  etc.),  les  jibysiciens  ont  établi,  dans  ces 
dernières  années,  qu’ils  sont  tous  transformables  les  uns  en  les  autres 
par  voie  d'équivalence,  et  (pie,  par  suite,  ils  doivent  être  considérés 
comme  de  simples  modalites  dynamiques  inséparables  de  la  matière 
(|ui  leur  sert  de  support. 

La  physiologie,  ayant  pour  objet  l’étude  des  fonctions  des  êtres  orga- 
nisés, s’occupe  de  ce  qui  concerne  le  corps  et  laisse  ordinairement  en 
dehors  de  son  domaine  les  actes  psychiipies  qui  appartiennent  à une 
autre  science.  A l’exenijile  des  anciens  qui  comprenaient  dans  une  même 
étude  un  ensemble  de  sciences  anjoiird’bui  distinctes,  il  pourrait  sembler 
rationnel  de  faire  entrer  dans  un  même  cadre  la  physiologie  et  la  psyidio- 
logie;  mais  ces  deux  sciences,  malgré  leurs  rapports  intimes,  ont  cha- 
cune un  assez  vaste  champ  d’exploration  pour  qu’elles  doivent  rester 
distinctes.  Mous  laisserons  donc  de  cédé,  au  moins  ici  (*),  l’étude  psycho- 
logique des  êtres  doués  d’intelligence  ou  d’instinct.  .lusqu’à  pirsenl, 
nous  n’avons  voulu  ipie  conqiarer  les  trois  ivgnes  minéral,  végéta!  et 
animal,  signaler  rapidement  les  raïqunts  préétablis  entre  ces  trois 
régnes,  et  réunir,  sous  une  forme  simple,  les  principaux  traits  de  la  vie 
des  plantes  et  des  animaux  : si  nous  avions  dû  étudier  les  actes  de  l’intel- 
ligence, nous  auri(ms  jui,  à l’exemple  de  (luehjues  auteurs,  en  admettre 
un  quatrième,  le  règne  humain. 

Condiien,  en  eiïet,  l’homme  ne  diiïére-t-il  pas  par  son  intelligence  du 
plus  parfait  dfjs  animaux!  De  même  que  nous  avons  vu  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  nutritive  se  multiplier,  se  perfectionner  d’une  manière 

(*)  Voj’cile  chapitre  inlitnlixFnatftésinHim'fives^iHlelttîctuefie^ef  morr/Ze^, ilaiis  le  tome  III 
«le  cet  ouxTage. 
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praiiiielle , pI  de  là  résulter  des  penres,  des  classes,  des  réjtnes  de 
plus  en  plus  haut  placés  dans  l’éclielle  des  êtres  ; de  inènie  nous  pour- 
rions voir  les  actes  de  rintellcct  se  continuer  depuis  leur  nianilesUition 
la  plus  humilie  juscpi’à  la  plus  élevée.  Mais,  entre  l’instinct  le  plus 
partait  et  1a  raison  humaine,  il  existera  toujours  un  ahime.  Seul, 
riiomme  est  doué  de  la  raison,  cette  faculté  de  coimaitre  ta  vérité  ; de 
la  jiarole,  cet  instrument  destiné  à l’exprimer;  seul,  il  est  perfeclihle. 
Sc)d  encore,  l’homme  a des  idées  abstraites  par  lesquelles  il  s’élève 
à la  conception  d’un  Être  suprême.  Sous  le  rap|iort  psychique,  mais 
sous  celui-là  seulement,  l’homme  pourrait  donc  constituer  un  règne  à 
part.  — La  physiologie  a spécialement  en  vue  les  fonctions  (jui  assimilent 
l’homme  aux  animaux;  à la  psychologie,  il  appartient  d’étudier  et  de 
faire  connaître  les  facultés  qui  l’en  séparent. 

Ce  n’est  ’pas  le  lieu  de  passer  en  revue  toutes  les  dissidences  des  au- 
teurs sur  le  nombre  et  le  classement  des  fonctions.  Qu’il  nous  suflise 
(le  rapiieler  que  se  nourrir,  se  propager,  sentir  et  se  mouvoir,  sont 
les  principaux  attributs  de  tout  être  animé;  d’où  la  division  naturelle 
des  fonctions  en  trois  grandes  sections  : fonctions  de  nutrition,  fonctions 
de  reproduction  et  fonctions  de  relation.  Indépendamment  de  sa  sim- 
plicité, une  pareille  division  a le  mérite  de  suffire  à une  exposition 
méthodique  des  diverses  parties  de  la  physiologie.  — La  vie  végé- 
tative ou  nutrition  et  la  vie  de  l’espèce  (au  génération  sont  seules  dans 
les  Plmitcs;  la  vie  de  relation  ou  sensibilité  et  mouvement  est  en  plus 
dans  les  Animaux.  Toutefois,  comme  le  fait  observer  Littré,  on  se  trom- 
perait si  l’on  regardait  cette  dernière  fonction  générale  comme  quelque 
chose  de  totalement  à part  et  d’hétérogène,  et  si  l’on  voyait  dans  l’animal 
une  juxtaposition  de  deux  êtres  différents.  La  sensibilité  procède  de  la 
nutrition,  l’animal  du  végétal;  les  tissus  nerveux  et  musculaire  sont, 
l'onmie  la  plante,  composés  de  celhdes,  de  libres  et  développés  d’après  le 
même  principe.  11  y a [ilus  ; chez,  les  animaux  sujiérieurs,  l’exercice  de 
la  sensibilité  dépend  d’une  condition  indispensable,  A savoir,  le  contact 
incessant  du  sang  oxygéné.  Si  la  respiration  s’interrompt,  le  coeur  a beau 
battre  et  envoyer  le  sang  dans  toutes  les  parties,  l’animal  succombe  rapi- 
dement asphyxié.  De  la  sorte  se  trouvent  unies  étroitement  la  nutrition 
et  la  sensibilité. 

L’étude  des  fonctions  de  nulrition  nous  occupera  d’abord. 
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I.  Tout  être  soumis  aux  lois  de  la  matière  organisée  u’eiitrotienl  son 
existence  qu’à  l’aide  d’un  échange  continuel  avec  les  choses  du  dehoiSî,  en 
leur  prenant  et  leur  rendant  sans  cesse  les  éléments  de  scs  organes  : ainsi 
en  est-il  du  végétal  le  plus  simple  et  de  la  plante  la  plus  parfaite,  du 
dernier  zoophyte  et  de  l’animal  le  plus  haut  placé  dans  l’échelle  zoologique. 
La  nature  de  cet  échange  et  les  moyens  organiques  de  son  accomplissement 
sont,  il  est  vrai,  bien  différents,  mais  la  tin  et  le  but  du  phénomène  restent 
toujours  les  mêmes. 

C’est  à des  sources  intarissables,  le  sol  et  l’atmosphère,  que  puisent  les 
êtres  doués  de  la  vie;  c’est  à ces  mêmes  sources  qu’ils  restituent,  sous 
d’autres  formes,  les  matériaux  qu’ils  en  ont  reçus.  Pour  les  animaux,  ta 
condition  d’existence  est  de  consommer,  de  détruire,  de  brûler  [\)  conti- 
nuellement ce  qui  est  organisé,  afin  de  s’organiser  eux-mémes;  et  l’animal, 
dans  ce  but,  emprunte  à l’air  atmosphérique  son  oxygène,  c’est-à-dire  le 
même  principe  que  les  plantes  y versent  incessamment.  Pour  les  végétaux, 
la  condition  de  la  vie  repose  sur  un  ordre  de  phénomènes  tout  à fait 
différents  de  l’oxydation  ou  combustion  lente  : le  végétal,  sous  l’influence 
do  la  lumière  du  soleil,  organise  ce  qui  n’est  point  organisé,  ce  qu’on 
pourrait  nommer  la  matière  brute,  et,  avec  elle,  il  compose  des  principes 
organiques  très-divers,  en  laissant  dégager  de  l’oxygène  si  indispensable 
au  régne  animal. 

Ainsi,  tandis  que  la  plante  va  réduisant  sans  cesse  des  substances 
oxygénées  qu’à  l’aide  de  scs  forces  essentielles  elle  convertit  en  matière 
organique  ou  bien  en  sa  propre  substance,  l’animal  va  brûlant  ou  oxydant 
toujours  cette  môme  matière,  soit  qu’il  l’ait  empruntée  directement  à la 

(1)  Dans  l'accepUon  qu'on  donne  à ce  mol  depuis  Lavoisier. 
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plante,  soit  qu’il  l'ait  re(;uc  incdialement  en  se  nourrissant  de  la  rhair  des 
herbivores.  11  en  résulte  que,  transitoirement  devenue  organique,  la  matière 
inorganique  traverse  successivement  plusieurs  organismes,  avant  de  revenir 
à son  état  primitif  et  d’étre  rendue  au  sol  et  à l’atmosphère,  milieux  d’où 
tout  provient,  où  tout  retourne,  et  auxquels  le  règne  animal  se  lie  d’une 
manière  si  étroite  par  l’entremise  du  végétal. 

Mais,  à l’aide  de  leurs  racines  et  de  leurs  feuilles,  si  les  plantes  peuvent 
absorber  directement  dans  ces  milieux,  sous  la  forme  liquide  ou  gazeuse, 
les  éléments  de  leurs  tissus,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  généralité  des 
animaux,  dont  les  aliments,  presque  toujours  pris  à l’état  solide  ou  de 
suspension,  nécessitent  une  opération  préparatoire  à leur  absorption.  De 
là,  pour  l’immense  majorité  des  animaux,  la  présence  obligée  d’nnc  cavité 
intérieure  dans  laquelle  la  matière  alimentaire  puisse  séjourner,  se  dis- 
soudre et  se  transformer;  de  là  aussi  l’existence  d’une  fonction  qui  leur 
est  particulière,  la  Digestion. 

.\vec  cette  importante  fonction,  qui  a pour  but  immédiat  de  séparer  des 
aliments  les  principes  de  réparation  et  de  rendre  ceux-ci  propres  à être  absorbés 
et  versés  dans  le  torrent  circulatoire,  commence  la  série  des  transformations 
successives  que  doivent  éprouver  les  principes  alimentaires  pour  passer  à 
l’état  de  matière  nutritive  ou  assimilable. 

Or,  cette  transformation  ultime  est  bien  loin  de  se  produire  dans  le  tube 
digestif  lui-même  ; au  contraire  (en  exceptant  toutefois  ceux  des  animaux 
que  leur  organisation  moins  parfaite  place  au  bas  de  l’échelle),  elle  est  le 
résultat  de  plusieurs  fonctions  dont  la  digestion  peut  être  regardée 
comme  le  premier  temps  et  comme  la  source,  en  ce  sens  qu’elle  leur 
fournit  les  matériaux  de  leur  travail.  En  effet,  ces  éléments  réparateurs 
que  la  digestion  isole  des  substances  alimentaires,  que  Vabsorption  a 
mission  d'introduire  dans  le  torrent  de  la  circulation  par  les  veines  on 
par  les  chylifères,  ne  continuent-ils  pas,  pour  la  plupart,  dans  les 
vaisseaux  eux-mêmes,  leurs  associations  nouvelles,  leurs  changements 
de  nature  et  de  composition  commencés  dans  le  tube  digestif?  Et  ce 
sang,  tout  régénéré  qu’il  est  par  un  semblable  mélange,  ne  va-t-il  pas 
encore  se  modifier  profondément  dans  son  passage  à travers  l’appareil  de 
la  respiration,  se  transformer  de  nouveau  dans  le  système  capillaire  gé- 
néral, dans  les  glandes  et  dans  l’épaisseur  de  tous  les  tissus  {sécrétions, 
nutrition,  etc.),  toujours  par  l’intervention  puissante  du  même  agent, 
l’oxygène  atmosphérique? 

Aussi,  avant  que  de  nouveaux  produits  digestifs  se  soient  hématisés, 
qu’ils  soient  devenus  à leur  tour  le  sang  propre  à fournir  le  vrai  liquide 
nutritif  (1),  que  de  décompositions  et  de  métamorphoses  diverses  dont  la 
Chimie,  parfois  seulement,  pourra  donner  ou  pressentir  l’explication  ! 
On  le  voit  donc,  le  sang  est  le  milieu,  l’agent  essentiel  de  tous  les  phé- 
nomènes de  nutrition  : c’est  lui  qui,  dans  son  parcours,  recrute  les 

(1)  Ou  suc  nourricier^  lymphe  eoagulablc^  lymphe  plmlit/ue  : c’esl  la  partie  liquide  du  sang 
ou  plasma,  celle  qui  s'échappe  par  transsudalion  à travers  les  parois  des  vaisseaux  capillaires 
spécialement. 
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éléments  sans  cesse  élaborés  par  les  voies  digestives  pour  le  reconstituer, 
et  qui  dépose,  dans  les  tissus,  des  matières  assimilables;  c’est  lui  aussi  qui 
reçoit,  pour  les  conduire  vers  les  organes  d’élimination,  les  matériaux  usés 
parle  mouvement  de  la  vie  et  devenus  inutiles  ou  nuisibles  à l’organisme. 
Ainsi  il  représente  un  fluide  à la  fois  réparateur  et  épurateur,  dont  le  rcnou-  - 
vellement  et  la  destruction  continuels,  confiés  à la  digestion  et  à la  respira- 
tion, sont  les  deux  conditions  fondamendales  de  l’existence  des  animaux. 

D'après  ce  qui  précède,  il  devient  ai.sé  de  concevoir  que  tant  de  transfor- 
mations diverses,  desquelles  doit  résulter  la  transmutation  definitive  des 
aliments  en  suc  nutritif,  ne  puissent  être  rigoureusement  localisées,  et  que 
le  tube  digestif  n’en  soit,  pour  ainsi  dire,  que  le  point  de  départ.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  n'est  qu’après  leur  accomplissement  que  chaque  partie 
organique  peut  prendre,  j’allais  dire  choisir,  dans  ces  matières  ainsi  prépa- 
rées, ce  qui  convientàsa  nature  et  à sa  destination  particulière,  le  fixer  en 
lui  communiquant  les  propriétés  qui  lui  manquaient  et  dont  elle-même 
est  douée,  en  ^n  mot,  se  l’assimi’/er.  Ce  dernier  acte  est,  en  grande  partie, 
le  secret  de  la  vie,  et  l’on  a nommé  vitale  la  force  inconnue  qui  l’opère. 
La  force  dont  il  s’agit  préside  à toute  cette  succession  et  à ccl  ensemble  de 
phénomènes  qui,  sans  elle,  cessent  ou  de  se  reproduire  ou  de  s’enchainer 
dans  leur  ordre  : aussi  toujours  est-on  obligé  de  la  reconnaître  derrière  ces 
forces  physiques  et  chimiques  dont  elle  sc  sert  et  qu’à  son  profit  elle  uti- 
lise si  bien. 

Tel  est  l’ensemble  des  fonctions  nutritives  sous  un  point  de  vue  très- 
général  ; tels  sont  les  rapports  réciproques  et  l’cnchatnement  mutuel  de 
toutes  ces  fonctions  qui,  commençant  à la  digestion,  aboutissent  à l'assimi- 
lation, c’est-à-dire  dont  le  but  final  est  de  transformer,  puis  de  fixer,  pour 
uii  temps  variable,  dans  les  tissus  vivants  à entretenir  ou  à accroître,  les 
substances  du  dehors  introduites  dans  l’organisme. 

II.  Maintenant  il  nous  faut  entreprendre  l’étude  détaillée  de  tous  les 
phénomènes  organiques,  physiques  et  chimiques  qui  se  rattachent  à la 
digestion,  étude  aussi  pleine  d'intérêt  pour  le  physiologiste  qu’elle  est 
féconde  en  applications  pour  le  médecin. 

Un  coup  d’œil  général  sur  l’appareil  de  la  digestion,  dans  la  série  ani- 
male, nous  a paru  d’abord  nécessaire.  Quant  aux  détails  de  texture  qui 
offrent  un  véritable  intérêt  physiologique,  ils  reviendront  plus  tard  lors  de 
la  description  de  chacun  des  actes  digestifs  en  particulier. 

Deux  sensations  distinctes,  la  faim  et  la  soif,  sollicitent  et  assurent  le 
périodique  retour  de  l'ingestion  des  aliments  solides  et  des  aliments  li- 
quides. Leur  étude,  et  surtout  celle  des  aliments,  devra  précéder  l’exposé 
des  divers  phénomènes  digestifs  dont  les  uns  constituent  la  partie  mécani- 
que, et  les  autres  la  partie  chimique  ou  essentielle  de  la  digestion.  Pour 
mieux  comprendre  la  nature  des  changements  que  les  divers  aliments 
éprouvent  au  sein  de  l'appareil  digestif,  et  aussi  leurs  élaborations  ulté- 
rieures, il  importe,  en  effet,  nu  physiologiste  de  bien  connaître  les  diffé- 
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reiiccs  de  prnpriélés,  de  eoiislitution,  d'origine  et  d'usage  des  subsUiiiees 
alimentaires  : sur  ces  importantes  notions  se  fondent  d'ailleurs  les  lois  qui 
doivent  dicter  le  choix  le  plus  rationnel  de  ces  substances. 

I)E  L’APrAREIL  OE  LA  DIGESTION  DANS  LA  SKDIE  ANIMALE. 

Nous  avons  vu  (jue  tout  être  organise,  végétal  ou  animal,  ne  peut  en- 
tretenir son  existence  qu'à  l’aide  d’un  échange  continuel  avec  les  choses 
du  dehors,  en  leur  prenant  et  leur  rendant  sans  cesse  les  éléments  de  ses 
organes.  Or,  au  bas  de  l’écheUe  zoologique,  on  rencontre  quelques  ani- 
maux qui  n’ont  point  de  tube  digestif  {Spongiaires,  Infusoires  astomes,  plu  - 
sieurs  Helminthes),  et  qui,  par  conséquent,  reçoivent  les  matériaux  de 
leur  nutrition  à peu  près  à la  manière  des  plantes  ; c’est-à-dire  que  les 
substances  extérieures  pénètrent  tous  les  points  de  la  surface  avec  la- 
quelle elles  sont  en  contact,  et  de  là  se  répandent  de  proche  en  proche. 
Chez  d’autres  animaux,  dont  l'organisation  est  un  peu  motas  imparfaite, 
on  découvre,  il  est  vrai,  une  cavité  alimentaire;  mais  celle-ci  ne  con- 
siste d’abord  qu’en  une  bouche  et  un  simple  sac  stomacal  .sans  anus. 
Elle  n’ofTre  point  d’ailleurs  de  parois  distinctes,  et  ne  représente  rien 
autre  chose  qu’une  excavation  dans  la  masse  même  du  corps.  De  plus, 
comme  il  n’existe  pas  encore  de  système  vasculaire  qui  se  distingue  des 
autres  organes  par  des  parois  propres,  le  produit  liquide  de  la  digestion 
semble  devoir  exsuder  de  la  précédente  cavité,  pour  passer  directement 
dans  le  parenchyme  organique,  et  peu  à peu  s'y  infiltrer.  Mais  plus  on 
s’élève  vers  d’autres  embranchements  (l  ers.  Mollusques,  Articulés,  Verté- 
brés), plus  SC  multiplient  les  organes  qui  coopèrent  à la  digestion,  et,  avec 
eux,  les  actes  qui  doivent  en  compléter  les  résultats.  C’est  ainsi  qu'on 
voit  le  tube  digestif,  en  s'allongeant,  se  replier  souvent  .sur  lui-même; 
s'armer,  à son  entrée,  d’inslruments  de  broiement  ou  de  dilacération  de 
plus  en  plus  puissants,  s’adjoindre  aussi  des  organes  sécréteurs  de  plus  en 
plus  complexes  et  nécessaires  au  perfectionnement  de  la  fonction  ; sans 
compter  les  deux  ordres  de  canaux,  veineux  et  chylifères,  à l’aide  de.s- 
quels  SC  fait  l’absorption  digestive,  dans  les  Vertébrés  comme  chez 
l’Homme. 

Du  reste,  si,  relativement  à sa  disposition,  à sa  structure  et  au  nombre 
des  organes  qui  le  composent,  l’appareil  digestif  présente  nne  étonnante 
diversité  dans  les  différents  groupes  d’animaux,  on  ne  saurait  méconnaître 
que  sa  complication  ne  soit  dans  un  rapport  remarquable  .avec  le  degré  de 
développement  des  organes  des  sens,  du  système  nerveux  et  des  organes 
locomoteurs,  avec  la  multiplicité  ou  l’énergie  de  leurs  manifestations  ac- 
tives. En  efl'et,  ce  sont  les  manifestations  d'activité  de  ces  trois  séries 
d’appareils  qui  contribuent  surtout  à accélérer  la  consommation  et  le 
renouvellement  de  la  matière  nécessaire  à renfrelien  et  à l'exercice  de  la 
la  vie.  Par  conséquent,  plus  les  phénomènes  dépendants  des  précédents 
organes  sont  intenses  et  multipliés  dans  un  animal,  plus  aussi  il  a besoin 
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que  l'action  de  son  appareil  digestif  soit  puissante  pour  servir  à l’accom- 
plissement ultérieur  de  toutes  les  fonctions  nutritives  et  à la  rénovation 
des  matériaux  de  l’organisme. 

Les  Infusoires  se  nourrissent,  les  uns  en  introduisant  à l’intérieur  de 
leur  corps  des  aliments  solides,  et  les  autres  en  absorbant,  par  leur 
surface  entière,  certaines  substances  liquides  ou  gazeuses.  Parmi  ces  der- 
niers figurent  les  Astomes,  qui  n’otfrent  aucune  trace  d’ouverture  buccale 
ni  d’un  appareil  digestif  quelconque,  alors  même  qu’on  a pris  la  précau- 
tion, pour  rendre  ces  animalcules  plus  faciles  à observer,  de  les  nourrir  de 
matières  colorées  avec  l’indigo  et  le  carmin,  d’après  la  méthode  ingé- 
nieuse de  Gleichen  (1).  Le  genre  Opalina,  qui  comprend  des  espèces  très- 
grandes  et  visibles  à l’oeil  nu,  confirme  bien  la  négation  précédente. 

Quant  aux  infusoires,  qui  ingèrent  des  aliments  solides,  ils  sont  pour- 
vus d’une  bouche,  le  plus  souvent  ciliée,  et  d’un  canal  qui  s’enfonce  dans 
le  parenchyme  de  leur  corps  ; canal  souvent  terminé  par  un  anus  qui  livre 
passage  au  résidu  alimentaire.  Du  reste,  quand  l’anus  manque,  la  bouche 
peut  servir  alternativement  d’orifice  d’entrée  et  de  sortie.  C’est  dans  cette 
catégorie  d’infusoires  que  Ehrenberg  (2),  après  avoir  employé  la  méthode 
d’alimentation  souvent  mise  en  usage  par  Gleichen,  affirme  avoir  reconnu 
l’existence  de  plusieurs  poches  stomacales  ; d’où  le  nom  de  polygastrigues 
qu'il  a donné  à ces  animalcules. 

Dans  les  Polypes^  tantôt  l’appareil  digestif  consiste  en  une  bouche  et  un 
simple  sac  stomacal  sans  anus  {Anthozoaires)  ; tantôt,  devenu  plus  com- 
plexe, il  est  formé  par  un  canal  perforé  à ses  deux  extrémités,  alternative- 
ment renflé  ou  rétréci,  dans  lequel  on  peut  établir  la  division  en'œsophage, 
estomac  et  intestin  (Bryozoaires).  Comme  annexe  plus  ou  moins  confondue 
avec  le  tube  digestif  des  Polypes,  on  a même  admis  déjà  des  cellules  hé- 
patiques. 

Ordinairement  la  bouche  des  Polypes  est  environnée  de  tentacules  con- 
tractiles et  pourvus  de  cavités  tubuleuses  qui  communiquent  avec  la  cavité 
éi  corps  de  l’animal. 

Les  Polypes,  munis  de  bras  ou  tentacules,  s’en  servent  pour  saisir  leurs 
aliments,  et  ils  y parviennent,  soit  par  les  courants  qu’ils  excitent  avec  les 
cils  vibratiles  de  leurs  bras,  soit  à l'aide  d’organes  préhensiles  propres  à 
ccrUines  espèces  {*). 

Chez  ceux  des  Polypes  qui  n’ont  qu’un  sac  stomacal  avec  un  orifice 


(1)  AUinnéilutuj  ûf*er  die  Sanmen  wul  Jnfminmihicrrhen , année  1778,  p.  lûO. 

(2)  Die  Infusionsthiei'ehen  ah  voUkommene  Oryum^^men,  Leipzig^  1 838. -^Voyez  aussi  les 
Mém,  de  V Acad,  de  Berlin* 

(*)  Les  organes  préhensiles,  dont  il  s'agit,  distincts  des  organes  urticaires,  consistent  ordi* 
naireoteni  en  une  petite  capsule  coriace  de  laquelle  les  polypes  peuvent  laire  sortir  une  soie 
roide  ou  une  sorte  d’aiguillon. 

De  QuATRCFAr.KS  [Ann.  des  itr,  nni.^  t.  XVIII,  p.  276  et  283,  pl.  VUl,  année  18é2)  a sur- 
tout  bien  décrit  et  flguré  les  organes  préhensiles  de  cette  nature  qu'on  observe  sur  les  tenta- 
cules renflés  en  massue  des  Klndheria* 
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unique  (Anthozoaires),  ce  sac  est  parfois  confundu  avec  la  masse  du  corps  lui- 
même,  dont  il  parait  n'étre  qu’une  simple  excavation  ; mais  habituelle- 
ment il  en  est  plus  ou  moins  isolé  et  distant.  Le  sac  stomacal  des  Polypes 
à bras  présente  bien  réellement  une  paroi  particulière  et  propre  à le  sépa- 
rer nettement  du  reste  du  corps,  qui  toutefois  la  tient  étroitement  em- 
brassée. On  ne  trouve  pas  de  cavité  du  corps  ebez  les  Hydres  ; aussi  ies 
cavités  tubulaires  de  leurs  tentacules  viennent-elles  s'ouvrir  directement 
dans  l’estomac.  De  Quatrefages  (1)  a démontré  qu’il  en  est  de  même  chez 
y Eleutheria.  Mais,  dans  la  plupart  des  .Anlbozoaires,  il  existe  une  cavité  du 
corpt,  c’est-à-dire  un  intervalle  compris  entre  la  face  interne  de  la  paroi 
du  corps  de  l’animal  et  la  face  externe  de  son  estomac,  intervalle  dans 
lequel  on  suppose  que  les  matières  nutritives,  suffisamment  élaborées,  peu- 
vent passer  et  .séjourner  préalablement  à leur  absorption.  Du  reste,  le  suc 
gastrique  des  Anthozoaires  parait  avoir  une  puissance  digestive  bien  remar- 
quable : les  Actinies,  par  exemple,  se  nourrissent  de  Crustacés  pourvus  du 
test  le  plus  dur;  et,  môme  chez  les  Hydres,  qui  sont  molles,  les  larves  des 
Nais  et  des  Chironomus,  avalées  par  ces  animaux,  crèvent,  se  divisent 
et  se  liquéfient  dans  un  très-court  espace  de  temps  : les  parties  cornées  et 
non  digestibles  de  ces  animaux,  comme  l’épiderme,  les  soies,  les  crochets, 
les  mâchoires,  etc.,  sont  seules  rejetées  par  la  bouche. 

Quant  au  tube  digestif  des  Polypes  bryozoaires,  qui  se  compose  distincte- 
ment d’un  œsophage,  d’un  estomac  et  d’un  canal  intestinal,  il  est  flottant 
dans  la  spacieuse  cavité  de  leur  corps,  et  toute  sa  surface  interne  est  tapis- 
sée d’un  épithélium  vibralile  qui  agite  vivement  le  contenu  de  l’appareil. 
Cette  surface  est  ordinairement  teinte  en  brun,  en  jaune  ou  en  vert,  par 
suite  de  la  présence  de  cejlules  pigmentaires  spéciales  qui  ont  été  assimi- 
lées à des  cellules  hépatiques. 

Dans  les  Acalèphes,  la  bouche,  souvent  aussi  environnée  de  tentacules, 
est  tantôt  simple,  tantôt  multiple,  et  la  cavité  alimentaire  n’est  point  sus- 
pendue dans  une  cavité  du  corps,  mais  comme  creusée  dans  sa  masse. 
Quand  la  bouche  est  unique,  elle  aboutit  à une  cavité  digestive  plus  ou 
moins  vaste,  qu’on  peut  regarder  comme  un  estomac,  et  qui  parfois  pré- 
sente des  prolongements  en  forme  de  cæeums.  Lorsqu’il  existe  plusieurs 
bouches,  comme  chez  les  Rhizostomides,  on  voit  aboutir  .à  une  cavité  gas- 
trique centrale  plusieurs  conduits  creusés  dans  les  tentacules  sur  lesquels 
se  trouvent  les  oriüees  buccaux.  Dans  d’.autres  espèces,  chacun  de  ces  ori- 
fices communique  avec  un  estomac  particulier  tubuleux;  et  comme,  dans 
ces  cas,  on  a constaté  que  les  appendices  tentaculaires  absorbent  des  ali- 
ments à la  manière  de  suçoirs  et  les  digèrent,  on  en  est  venu  à considérer 
leurs  ouvertures  comme  des  bouches,  et  leurs  cavités  tubulaires  comme 
des  poches  stomacales.  H en  est  ainsi  chez  les  Physalia,  les  Dyphies,  et, 
d’après  Milne  Edwards  (2),  chez  les  Stephanomia,  etc. 

(1)  Loc,  cit. 

(2)  Ann.  den  sc,  nat.,  2*  férié,  ZüOL.,  t.  XVÏ  ; 1841. 
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Le  tube  digestif  des  Échinoderme$,  au  lieu  de  seiiiblee  n’eirc  qu’une 
excavation  de  la  masse  du  corps,  comme  dans  la  classe  précédente,  est  au 
contraire  parfaitement  isolé  de  la  cavité  de  ce  dernier,  dans  laquelle  il  sc 
trouve  lixé  à l'aide  d'une  sorte  de  mésentère.  La  bouche  est  centrale  dans 
la  plupart  des  espèces;  quant  à l’anus,  sa  position  est  très-variable.  Entre 
ces  deux  oriQces,  le  canal  alimentaire  décrit  en  général  un  trajet  assez 
long  et  plus  ou  moins  sinueux.  Mais,  dans  les  Astéroïdes,  ce  canal  forme, 
au  centre  de  l’animal,  une  vaste  poche  qui  envoie  ou  non  des  prolonge- 
ments dans  les  rayons.  La  face  interne  de  celte  poche  et  de  ses  appen- 
dices, comme  l’ont  observé  surtout  Scharpey  (1)  et  Valentin  (2),  présente 
un  mouvement  ciliaire  des  plus  apparents. 

Chez  les  Sipunculides  et  les  Holothurioldées,  il  existe  un  appareil  tenta- 
culaire qui  paraît  servir  à la  préhension  des  aliments,  mai.s  aussi  à la  res- 
piration etàla  locomotion.  Vr\  appareil  de  maslicalion  des  plus  remarquables 
se  rencontre  dans  la  bouche  des  Clypéastrides  et  surtout  dans  celle  des 
Ëchinoïdes,  qui,  sous  ce  rapport,  se  trouveraient  placés  assez  haut  dans 
l’échelle  animale  ; leur  canal  alimentaire  décrit  d’ailleurs  d’assez  nom- 
breuses circonvolutions,  tandis  que  celui  de  lu  .Syiinpln  Duvernea  (3),  par 
exemple,  ou  de  la  Chirodota  futca,  est  presque  droit  ou  à peine  contourné. 

Les  prolongements  de  la  poche  stomacale  ou  cæcums  radiaux,  chez  les 
Astéroïdes,  ont  été  regardés  comme  des  annexes  hépatiques,  par  la  raison 
que  leurs  parois  offrent  beaucoup  de  vésicules  qui  sécrètent  un  liquide  de 
couleur  Jaune.  D’après  les  ligures  que  Valentin  (è)  a données  de  la  structure 
intime  des  membranes  digestives  de  VEchinus,  celles-ci  seraient  tapissées 
intérieurement  d’un  épithélium  à cellules  hépatiques,  analogue  à celui  des 
Polypes.  Quant  à des  organes  salivaires,  on  a cru  pouvoir  regarder  comme 
tels,  chez  les  Holothurincs,  des  petits  corps  blancs  et  plus  ou  moins  nom- 
breux qui  s’insèrent,  par  des  pédicules  courts,  sur  la  partie  antérieure  du 
tube  alimentaire. 

Dans  plusieurs  groupes  A’Helminthes,  tels  que  les  Acanthocéphales,  les 
Cystiqncs  et  les  Cestodes,  c’est  seulement  à travers  la  surface  tégumentaire 
que  les  matériaux  nécessaires  à la  nutrition  semblent  pénétrer;  car, 
jusqu’ici,  c’est  vainement  qu’on  a cherché  à démontrer,  chez  ces  ani- 
maux, l'existence  d’un  tube  digestif  ou  d’une  ouverture  buccale.  Les 
ventouses  des  Tœnia  et  des  Cysticercus,\es,  cupules  de  succion  AesBothrio- 
rtphalus,  qui  avaient  été  prises  pour  des  orifices  buccaux,  paraissent 
être  closes  dans  leur  fond.  Plusieurs  anatomistes  se  refusent  aussi  à 
admettre  une  bouche  sur  l’extrémité  céphalique  des  Cestodes  ou  sur  celle 
du  Tœnia  solium.  11  n’est  pas  non  plus  bien  démontré  que  les  Echinorhyn- 
chus  absorbent  leurs  aliments  par  un  petit  orifice  de  l’extrémité  de  leur 


{\)  Cycloptedia  of  Anatomy,  etc.,  l.  I,  p.  616. 

(21  Wxcner’s  Handwôrterbuch  der  PAyî/oA,  18i2,  l.  I,  p.  493. 

(3)  De  Qüatbefaces,  alnn.  f/cj  nat.,  t.  \VU,  1842. 

(4)  Jlionogr,  d’ Echinodermes,  e/c.,  par  Afassix.  fleuchàtel,  1842,  4*  lirr..  pl.  VU,  Ûf.  126, 
131  et  133. 
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trompe,  ni  que  la  gaine  de  celte  dernière  contribue  à cet  acte  comme 
organe  de  succion  et  de  déglutition. 

Mais,  dans  les  autres  Helminthes,  existe  un  appareil  digestif  facile  à 
reconnaître.  Chez  les  Trématodes,  on  trouve,  à la  suite  d’une  ouverture 
buccale  et  d’un  œsophage,  deux  tubes  intestinaux  qui,  longeant  les  côtés 
du  corps,  aboutissent  ordinairement  à son  extrémité  postérieure,  où,  dans 
certaines  espèces,  ils  se  terminent  en  culs-de-sac.  D’autres  fois  ces  deux 
tubes  intestinaux  se  joignent  en  arc  de  cercle.  Quand  il  n'existe  qu’un  seul 
intestin,  ou  bien  il  se  termine  en  cæcum,  comme  chez  le  Gasteroslomum 
fimbriatum  et  VAspidogafler,  ou  bien  il  aboutit  à un  anus,  comme  chez  le 
Pentastomum. 

L’orifice  buccal,  dans  plusieurs  espèces  de  l’ordre  des  Nématodes,  est 
garni  d’un  cercle  de  dents  cornées  (1).  Il  est,  au  contraire,  quelques  Néma- 
todes et  Gordiacées  qui  semblent  dépourvus  de  bouche,  et  dont  le  canal 
intestinal  est  remplacé  par  une  série  d’utricules  allongés  .adhérents  en- 
semble {Sphœrularia  Bombi)  (2);  dans  d’autres  espèces,  on  ne  peut  même 
découvrir  aucune  trace  d’organe  dige.stif  [Filaria  rigida,  etc.)  (3). 

Les  Botifêres  sont  pourvus  d’un  appareil  digestif  qui  offre  un  assez  grand 
développement.  C’est  entre  les  organes  rotatoires  que  la  bouche  est  située, 
de.  manière  que  le  tourbillon  produit  par  ces  organes  y aboutisse  directe- 
ment : on  voit,  en  effet,  l’animal  avaler  ou  rejeter  ensuite,  à son  gré,  les 
corps  solides  entraînés  par  ce  tourbillon.  Il  existe  aussi  un  appareil  masti- 
cateur formé  par  deux  mAchoires  qui  sont  armées  d’une  ou  de  plusieurs 
denLs,  et  que  des  muscles  spéciaux  amènent  à se  rapprocher  latéralement. 
Dans  quelques  espèces,  le  pharynx,  qui  renferme  l’appareil  masticateur, 
peut  le  porter  en  avant  et  même  faire  saillie  hors  de  l’orifice  buccal;  alors 
les  dents  peuvent  servir,  en  guise  de  pince,  à la  préhension  des  aliments. 
En  général,  le  tube  intestinal  présente  des  parois  assez  épaisses  depuis  l’es- 
tomac jusqu’A  une  certaine  distance  de  l’anus,  et  décrit  peu  de  flexuosités. 
Quant  à la  courte  portion  de  l’intestin  qui  correspond  au  rectum,  ses  parois 
sont  plus  minces  et  se  laissent  facilement  distendre  par  le  résidu  alimen- 
taire; son  orifice  donne  passage  non-seulement  aux  fèces,  mais  encore  au 
contenu  des  organes  génitaux  et  du  système  aquifère. 

On  trouve  quelques  traces  d’orgiuies  destinés  à sécréter  des  liquides  qu’on 
suppose  être  les  analogues  de  la  salive  et  de  la  bile. 

Dans  les  Annélides,  dont  le  tube  digestif  e.st  perforé  à ses  deux  extrémités, 
la  bouche  est  le  plus  souvent  bordée  de  lèvres  épaisses  qui  peuvent  saisir  les 
aliments  qu.and  ils  sont  solides  et  très-divisés,  ou  bien  contribuer  à leur 
succion  cpiand  ils  sont  liquides.  D’autres  fois,  l'ouverture  buccale  est  munie 
de  cirres  très-érectiles  ou  de  tentacules  servant  à la  fois  au  toucher  et  h la 
préhension  des  aliments. 

(1)  Melhis,  dans  le  journal  1831^  p.  78,  pl.  Il,  fîg.  5 et  6. 

(2)  SiEBOED,  dans  UV/'pmannV  Arr.h^,,  1838,  (.  1,  p.  303. 

(3)  SlEBOtD,  dans  Mulhr'it  Arch,^  1836,  p.  33. 
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Indépcmiammont  de  l’cspèee  de  lèvre  supérieure  qui,  dans  les  Hirudi- 
Bées,  peut  se  transformer  en  ventouse,  à la  volonté  de  l’animal,  pour  servir 
à la  succion  d’aliments  liquides  et  en  particulier  du  sang,  on  remarque 
aussi,  dans  le  court  pharynx  d’un  certain  nombre  d’entre  elles,  des  dents 
cornées  qui  leur  servent  à faire  des  blessures  pour  obtenir  le  sang  avec  plus 
de  facilité.  Dans  le  fond  du  pharynx  des  Sangsues,  par  exemple,  existent 
trois  renflements  charnus  dont  le  bord  saillant  est  arqué  et  garni  de  dents 
cornées  bicuspides  (1).  Ces  renflements  sont,  pendant  la  succion,  portés  en 
avant,  de  manière  à former  une  étoile  à trois  rayons,  forme  qui  est  aussi 
celle  des  blessures  que  ces  animaux  produisent. 

Le  canal  intcstin.il  des  Annélides  est  ordinairement  droit  et  occupe  l’axe 
longitudinal  de  l’animal.  Ses  parois  sont  intimement  unies  au  parenchyme 
du  corps,  dans  les  Némertines,  où  l’on  voit  ce  canal  se  rendre  directement 
du  pharynx  à l’anus  sans  se  dilater,  sur  son  trajet,  en  un  estomac.  Il  varie 
beaucoup  dans  les  flirudinccs,  surtout  sous  le  rapport  du  nombre  et  du 
volume  des  cæcums  qui  lui  sont  annexés  (2);  l’anus  est  très-étroit  et  situé 
sur  le  dos,  immédiatement  au-dessus  de  la  ventouse  postérieure.  Chez  les 
Piscicola,  cet  orifice  se  trouverait,  par  exception,  à la  face  ventrale  du  der- 
nier segment  du  corps  (3).  Parmi  les  Abranches,  les  Lumbricut  et  la  Nais 
probosddea  se  font  surtout  remarquer  par  leur  estomac  très-musculeux. 
Dans  plusieurs  Dorsibranches,  la  portion  du  canal  digestif,  comprise  entre 
le  pharynx  et  l'intestin,  re<;oit  les  conduits  excréteurs  d’org.ines  glandu- 
laires, et,  par  conséquent,  mériterait  moins  le  nom  A’n-sophage  que  celui 
A'tUomac  [Nereis)  (ti). 

Quant  à ces  organes  glandulaires  que,  du  reste,  on  trouve  annexés  au  tube 
digestif  d’un  grand  nombre  d’Annélides,  ils  ont  été  assimilés  les  uns  ii  la 
glande  hépatique,  et  les  autres  aux  glandes  salivaires.  Dans  la  Sangsue,  en 
particulier,  il  serait  peut-être  permis  de  considérer,  avec  Brandt(5),  comme 
des  glandes  salivaires  abdominales,  plusieurs  groupes  de  corpuscules  ar- 
rondis qui  enveloppent  le  commencement  de  l’intestin  de  ces  animaux,  et 
dont  les  conduits  excréteurs,  après  s’ôtre  anastomosés  entre  eux,  viennent 
s’onvrir  dans  cette  portion  de  l’intestin  par  plusieurs  orifices.  C’est  aussi 
vers  l’origine  du  canal  intestinal  que,  chez  plusieurs  Dorsibranches,  on  ren- 
contre deux  glandes  qui  sont  supposées  sécréter  un  suc  pancréatique.  Ce 
même  canal,  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  est  étroitement 
entouré,  chez  la  plupart  des  Annélides,  d’une  couche  glandulaire  colorée 
en  jaune  verdiUrc,  et  composée  de  nombreux  iitricules  ipii  y versent 
leur  contenu,  soit  directement,  soit  médiatement,  à l’aide  de  plusieurs  con- 
duits excréteurs  communs.  Ce  contenu  a été  regardé  comme  ayant  la  plus 
grande  analogie  avec  celui  des  canaux  hépatiques  des  animaux  supérieurs. 

(1)  MogciN-T ANOOS.  Voyez  ta  Moaagraphie  île  la  famille  des  Hivudinéft,  p.  A3,  pl.  t à V, 
Ezrif,  1827. 

(2)  Uoovix-TasdüX,  ouït.  riV. , pl.  I A IV. 

(3)  Mi'CLLF.r’$  Arr.h.,  1835,  p.  A20. 

(1)  Rathke,  Or  Bopyrn  r/  Srrriilf,  p.  35,  pl.  Il,  fig.  7 el  8. 

'5)  /or,/.,  t.  Il,  p.  2A7,pl.  XXIX. 
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La  couche  glandulaire  dont  il  s'agit  est  surtout  bien  distincte,  d’après 
Hcnle  (t),  chez  V Enchytrœut,  les  Lumbricus,  les  LumbrictUus,  Nais,  Chætogas- 
ter,  etc.  Dans  les  Sangsues,  les  conduits  excréteurs  des  iitriciiles  hépatiques 
s’anastomosent  entre  eux  et  forment  ainsi  une  espèce  de  réseau  autour  de 
l’estomac  et  de  ses  cæcums  (2). 

Les  Acéphales  ont  un  tube  digestif  toujours  muni  de  deux  orifices,  buccal 
et  anal,  qui  se  voient,  non  à la  surface  du  corps,  mais  dans  la  cavité  cir- 
conscrite par  le  manteau;  le  premier  de  ces  oriüces,  pourvu  souvent  de 
tentacules  et  toujours  de  lèvres  plus  ou  moins  rcnnécs,  n’oH're  aucun  appa- 
reil de  mastication.  L'absence  de  cet  appareil  s'explique  d'ailleurs  parla 
manière  de  vivre  de  ces  animaux,  leurs  aliments  consistant  en  vase  et  en 
très-petits  corps  organiques  qui  sont  introduits  en  même  temps  que  l'eau. 

Un  épithélium  vibratile,  des  plus  apparents,  s’observe  à la  surface  interne 
du  tube  digestif  qui,  très-réduit  dans  les  Sal/ia,  acquiert  un  grand  dévelop- 
pement, surtout  dans  les  Lamellibranches.  Là  existe  un  estomac  volumi- 
neux dont  l’intérieur  offre  des  pupilles  et  semble  être  perforé  par  plusieurs 
canaux  biliaires.  Quant  au  canal  inlcslinal,  qui  tantèt  décrit  une  simple 
courbure  et  tantôt  donne  lieu  à plusieurs  circonvolutions,  il  est  parcouru 
intérieurement,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  forte  saillie  longitudinale 
qui  augmente  considérablement  sa  surface.  Dans  la  plupart  des  espèces,  il 
traverse  le  coeur. 

La  masse  glandulaire  antérieui  e qui,  chez  les  Lingula,  aboutit  au  canal 
digestif,  a été  regardée  parCuvier(3)et  parVogt(à)comme  une  glande  sali- 
vaire. Suivant  Ovven  (5),  qui  combat  cette  manière  de  voir,  tous  les  organes 
glandulaires  qui,  chez  les  Brachiopodes,  sont  annexés  au  tube  digestif, 
appartiendraient  h la  catégorie  des  glandes  hépatiques.  Du  reste,  le  foie 
présente  un  volume  considérable  chez  les  Lamellibranches,  comme  l’ont 
surtout  constaté  Bojanus  (6)  et  Poli  (7};  il  est  composé  de  plusieurs  lobes 
dans  lesquels  on  aperçoit  facilement  les  acini  qui  sont  formés  de  cellules 
hépatiques  d’un  brun  jaunâtre. 

L'appareil  digestif  des  Céphalophorcs,  relativement  à celui  des  animaux 
des  précédentes  classes,  olfre  un  développement  assez  considérable.  La 
bouche,  rarement  munie  d’organes  spéciaux  de  préhension,  est  bordée  do 
lèvres  très-contractiles  qui,  dans  beaucoup  d’espèces  de  Pectinibranches, 
se  prolongent  en  une  trompe  cylindrique.  Puis,  au  plancher  du  pharynx,  on 


(1)  Mueller's  Arch,,  1837,  p.  81 , pl.  VI.  — Mihne  recueil,  1835,  p.  575. 

(2)  ÜBASDT,  Mnlk.  /.ooL,  p.  247,  pl.  XXIX. 

(3)  Mémoire  sur  Canimat  de  la  Lingule,  dans  les  Ann,  du  Mus.  (Thisi.  nai.,  1802, 
t.  I,  p.  C9. 

(4)  Anal,  der  Lingula  anatima,  dans  les  Denkschrifl.  der  nllgem,  SchweizerUrhen 
Geseli\rh.  fur  die  gesnmmf.  Saturwiss.j  1843,  l.  VII,  p.  1 , pl.  I et  11. 

(5)  On  the  Anal,  of  thf'  Jlrarhinpoda,  dans  les  Tt ansartions  of  the  ZooL  Soc.  of  Umdon, 
1835,  t.  I,  p.  145,  pl.  XXII  et  XXlll. 

(6)  Journal  Nsis,  1819,  p.  42  ; 1820,  p.  404.  et  1827,  p.  752. 

(7)  Testarea  uiriusque  Sicilice  eorumque  hidorin  et  anatorne,  in-fol.,  1791-1796,  pl.  II, 
15  et  16. 
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voit  apparaître  une  masse  charnue  plus  ou  moins  allongée,  qui  a pu  être 
très-bien  comparée  à une  langue.  Celle-ci  est  déjà  très-longue  dans  la  plu- 
part des  Apneustes  (1),  et,  chez  les  Patella,  elle  surpasse  presque  le  corps  en 
longueur;  d’après  (Juoy  et  Gaymard  (2),  elle  est  même  sept  fois  plus  longue 
que  l'animal  chez  le  Troehus  pagodu».  Cet  organe,  qui  d’ailleurs  est  rétrac- 
tile et  peut  servir  d’organe  d’ingestion,  est  constamment  armé  d’épines  Unes 
et  nombreuses  dont  le  sommet  se  dirige  en  arrière. 

En  général,  le  tube  digestif  décrit  plusieurs  circonvolutions  qui,  selon 
Cuvier,  sont  surtout  nombreuses  chez  les  Patella,  Haliotis  et  Chiton.  11  est 
exceptionnellement  très-court  et  peu  Uexueux  chez  les  Tritonia,  Thelyt, 
Huccinum,  Clio,  Carinaria  et  Janthina.  Son  orillce  terminal,  l’anus,  s’aper- 
çoit dans  des  régions  assez  variables;  mais  le  plus  ordinairement  il  est  situé 
à la  partie  antérieure  du  côté  droit  du  corps.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’in- 
térieur de  {'estomac  lui-méme  garni  de  lamelles  et  de  dents  cornées,  comme 
cela  a lieu  chez  certains  Pleurobranehus,  ou  bien  encore  chez  les  SrylUea, 
les  Tritonia  et  surtout  les  Aplysia. 

L’estomac  des  Apneustes,  accompagné  de  plusieurs  appendices  ca*caux, 
est  immédiatement  suivi  d’un  rectum  court  et  aboutissant  à un  anus  ordi- 
nairement visible  au  côté  droit  de  la  partie  antérieure  du  corps  (3). 

La  plupart  des  Ciphalophores  offrent  des  organes  biliaires  et  des  organes 
salivaires  très-manifestes.  Parfois  la  substance  hépatique,  représentée  par 
de  nombreux  follicules  piriformes  et  remplis  de  cellules  à noyaux  jaunes, 
semble  être  encore  confondue  avec  les  parois  intestinales;  mais,  le  plus 
souvent,  le  foie  est  tout  à fait  isolé,  volumineux  et  divisé  en  plusieurs  lobes 
dont  les  conduiLs  excréteurs,  en  nombre  variable,  viennent  aboutir,  soit  à 
l'œsophage,  soit,  comme  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire,  à l’estomac  ou  à l’in- 
testin. Pour  les  glandes  salivaires,  il  y en  a quelquefois  deux  paires,  comme 
cela  se  voit  sur  plusieurs  Gastéropodes.  Mais  communément  on  en  trouve 
une  seule  paire  dont  les  canaux  excréteurs  passent  avec  l’œsophage  à tra- 
vers l’anneau  œsophagien,  pour  venir  se  terminer  dans  la  bouche  de  chaque 
côté  de  la  langue. 

Une  lèvre  circulaire  et  frangée  sur  son  bord  libre,  un  appareil  tentacu- 
laire plus  ou  moins  parfait,  entourent  l’orifice  buccal  des  Céphalopodes.  Il 
existe,  derrière  ce  dernier,  deux  mâchoires  cornées  qui  sont  mues  par  un 
appareil  musculaire  assez  complexe,  et,  entre  les  deux  branches  de  la  mà- 
rbüire  inférieure,  se  distingue  la  langue,  garnie  en  avant  de  papilles  gusta- 
tives molles,  et  hérissée  dans  le  reste  de  son  étendue  d’épines  et  de  lamelles 
cornées.  Derrière  la  racine  de  cet  organe,  aboutissent  de  courts  conduits 
excréteurs  provenant  de  glandes  «a/icaimdont  il  e.xiste  ordinairement  deux 
paires. 

Avant  d’être  parvenu  à l’estomac,  l’oesophage  s’élargit  quelquefois  gra- 
duellement en  un  jabot  plus  ou  moins  volumineux,  comme  chez  le  iVau- 

(1)  De  Quatrefages,  Ann.  des  >r.  nnt.,  181A,  t.  I,  pl.  IV  et  V. 

(2)  Vin/nge  de  ta  conette  l’Astratabe,  Zool. 

(s)  Milre  Edwards,  Ann.  des  sc.  nnt.,  1812,  t.  XVItl,  p.  330,  pl.  X. 
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itlus  cl  chez  tous  les  Octopodes.  Immédiatement  à la  suite  de  l’estomac,  chez 
un  très-grand  nombre  de  Céphalopodes,  existe  un  c:ecum  qui  a été  considéré 
comme  un  second  estomac  par  plusieurs  zootomistes,  et,  par  d’autres, 
comme  l’analogue  des  appendices  pyloriques  des  poissons;  puis  le  reste  de 
l’intestin,  court  et  rarement  flcxueiix,  aboutit  à un  anus  dont  les  bords  sont 
souvent  frangés. 

Indépendamment  des  glandes  salivaires  déjà  mentionnées,  les  Céphalo- 
podes possèdent  un  foie  très-nettement  limité,  et  encore  d’autres  appen- 
dices glandulaires  qui  ont  élé  regardés  comme  les  analogues  du  pancréas. 
Quant  au  foie,  il  constitue,  en  général,  une  forte  masse  compacte,  ovoïde, 
lisse  et  assez  rarement  lobulée,  dont  les  conduits  excréteurs,  réunis  en  un 
canal  cholédoque  commun,  versent  le  produit  dans  le  cæcum  ou  second 
estomac.  Ce  sont  les  tubes  glandulaires  ramifiés,  courts,  et  d’un  jaune  pâle, 
venant  dans  beaucoup  d’espèces  se  réunir  aux  conduits  hépatiques,  que 
plusieurs  anatomistes,  Hunter,  Grant,  Rathke,  Siebold,  etc.,  ont  a.ssimilés 
au  pancréas  des  animaux  supérieurs. 


Chez  les  Crustacés,  l’orifice  initial  du  tube  digestif,  la  bouche,  présente 
des  dispositions  qui  varient  suivant  diverses  circonstances.  Ainsi,  tandis  que 
dans  les  Crustacés  supérieurs  s’observent  une  ou  deux  lèvres,  de  fortes  man- 
dibules munies  d’un  organe  tactile  nommé  palpe,  puis,  derrière  elles,  deux 
paires  de  mâchoires  plus  faibles  (sans  compter  les  pattes  préhensiles,  les 
rames  et  les  pattes  anales  qui  dirigent  les  aliments  vers  cet  orifice),  on  voit 
chez  les  Pœcilopodes  ces  mâchoires,  ces  mandibules,  tous  ces  moyens  puis- 
sants de  mastication  tendre  à disparaître  pour  faire  place,  dans  les  Crus- 
tacés suceurs  en  particulier,  à une  modification  des  lèvres,  à leur  prolon- 
gement en  une  sorte  de  trompe  (Ij.  C’est  surtout  chez  les  Hopyrines  et  les 
Ergasihnes  que  les  lèvres  supérieure  et  inférieure  sont  soudées  ensemble 
en  une  courte  trompe  sans  mandibules;  les  palpes  eux-mêmes,  qui  re- 
présenteraient les  mâchoires,  ont  entièrement  disparu  à peu  d’exceptions 
près. 

Excepté  les  Crustacés  supérieurs,  chez  lesquels  on  peut  diviser  le  canal 
digestif  en  œsophage,  estomac,  intestin  et  rectum,  les  autres  animaux  de 
celle  classe  offrent  ce  canal  avec  un  calibre  uniforme  cl  absence  complète 
de  circonvolutions.  A l’intérieur,  il  est  tapissé  d’un  épithélium  toujours 
dépourvu  de  cils  vibratiles.  Dans  plusieurs  Isopodes  etLœraodipodes,  l’épi- 
thélium stomacal  est  garni  de  poils  roides  ou  bien  présente  une  dureté  car- 
tilagineuse, de  sorte  qu’il  existe  une  véritable  charpente  et  des  dents  stoma- 
cales destinées  à exercer,  dans  l’estomac,  une  véritable  mastication  {Oniscus, 
Idothea  enlomon,  Ligidium,  Cyamus,  etc.};  mais  c’est  chez  les  Décapodes  que 
ces  dispositions  sont  surtout  Irès-développées.  Chacun  a vu  ces  concrétions 
composées  de  carbonate  de  chaux  et  de  gélatine,  concrétions  dures,  blan- 
ches, orbiculaires,  aplaties  et  concaves  d’un  côté,  convexes  de.  l’autre,  que 

(1)  Hilse  Edwards,  Sur  Cfirgaimnlinu  ilc  la  bmichr  chez  let  Cniflarr,-  suceurs,  d»n« 
An»,  lies  sr.'jinl.,  1833,  t.  XXVIII,  p.  78,  pl,  VIII. 
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i un  Irmivc,  au  nombre  de  deux,  aux  côlés  de  rc^tomac  de  l’écrevisse  à 
l’époque  du  renouvellement  du  lest  calcaire;  elles  sont  connues  vulgaire- 
ment sous  le  nom  impropre  à'yeux  d'écrevisse. 

On  ne  trouve  guère  de  glandes  salivaires  que  chez  les  .Myriaivdes.  Quant 
au  foie,  dans  la  plupart  des  Crustacés  inférieurs,  il  n’est  pas  encore  isolé  du 
canal  digestif  auquel  il  adhère  sous  la  forme  d’une  couche  glanduleuse. 
Chez  les  Décapodes,  le  foie  forme  deux  masses  glandulaires  composées 
(le  cæcums  plus  ou  moins  ramiflés  et  lâchement  unis  entre  eux;  c’est 
immédiatement  en  arrière  du  pylore  que  chacune  de  ces  glandes  verse  son 
produit. 

La  plupart  des  Arachnides,  se  nourrissant  d’aliments  liquides,  ne  sont 
jioint  pourvus  d’organes  de  mastication.  Du  reste,  l’organisation  de  leur 
bouche  présente  des  types  assez  différents  : 

Chez  les  Pelo/.s,  O/Aophora,  Damirus,  Zetes,  par  exemple,  et  chez  d’autres 
Uribates,  qui,  en  leur  qualité  d’herbivores,  occupent  une  place  à part  parmi 
les  .Arachnides,  il  existe  des  mâchoires  cornées  et  dentelées  bien  réellement 
aptes  à la  mastication.  Ce  sont,  au  contraire,  de  véritables  organes  de  suc- 
cion qu’on  observe  chez  lcsTardigrades(l). 

Munis  de  deux  mandibules  en  forme  de  stylets,  de  crochets  ou  de  pinces, 
propres  à percer  ou  à couper,  la  plupart  des  Acariens  présentent  aussi,  il 
est  vrai,  une  première  paire  de  mâchoires  insérée  sur  les  côtés  des  mandi- 
bules, mais  complètement  déchue  du  rcMe  d’organes  masticateurs;  devant 
agir  comme  organe  tactile,  elle  a pris  la  forme  de  palpes.  Elle  n’a  rien  con- 
servé non  plus  d’un  appareil  masticateur  chez  les  Galéodes,  les  Pseudo- 
scorpions  et  les  Scorpionides,  où  s’est  opérée  sa  transformation  en  des 
espèces  d’antennes  ou  en  pinces  très-longues,  aptes  à écraser  des  substances 
animales  d'une  certaine  mollesse. 

C'est  encore  en  organes  tactiles  très-allongés  chez  les  Aranéides,  et  eu 
organes  préhensiles  chez  les  Phrynides,  que  s’est  convertie  la  première  paire 
de  mâchoires. 

Dans  les  Scorpionides  et  les  Phrynides,  le  canal  alimentaire  est  très- 
simple  : il  consiste  en  un  tube  rectiligne,  qui  aboutit  à l’extrémité  posté- 
rieure du  corps  sans  avoir  présenté  d’abord  ni  dilatation  stomacale,  ni 
cæcums.  Au  contraire,  un  estomac  volumineux,  divisé  par  une  foule  d’étran- 
glements en  un  grand  nombre  de  cæcums  irrégulièrement  disposés,  s’ob- 
sene  chez  les  Tardigrades  en  particulier  (2).  Dans  les  Aranéides,  les  Opilio- 
nines,  les  Acariens,  les  Soipugides,  etc.,  on  rencontre  également  un  estomac 
muni  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’appendices  et  cæcums,  de  formes 
et  de  dimensions  les  plus  variées.  Chez  les  Tardigrades  encore,  d’après 
Doyère  (.3),  l'estomac,  se  termine  par  un  appareil  musculeux  qui,  chez  les 
Macrubiotus  et  L’mydiuin,  a la  forme  d’une  sphère  creuse,  et,  chez  les  Mil- 


(1)  DoTgRE,  dans  Ann,  îles  se.  mit.,  1810,  t.  XIV,  p.  310,  pl.  XIIl-XV. 

(2)  Id.,  ibùl.,p.  321,  pl.  XV. 

(2)  Id.,  IM.,  p.  322,  pl.  XIH-XV. 


Digitized  by  Google 


U 


r)K  I.A  DIGESTION. 


netium,  celle  d’un  cylindre;  ccl  appareil,  dont  oh  retrouve  l'andlogue  chci; 
les  Aranéides,  semble  devoir  agir  comme  un  appareil  de  succion,  pendant  la 
préhension  et  la  déglutition  des  aliments. 

De  chaque  côté  de  l’appareil  de  succion  se  trouvent  des  tubes  globulaires 
volumineux  et  lobulés,  qui  paraissent  être  des  glandes  salivaires.  D’après 
Siebold,  des  organes  ayant  la  même  destination  existent  surtout  chez  les 
Ixodes  : ce  sont  deux  gros  amas  de  vésicules  qui  occupent  les  côtés  de  la 
partie  antérieure  du  corps  et  se  jettent,  par  de  courts  conduits,  dans  des 
canaux  excréteurs  multi-ramifiés.  Les  anatomistes  s’accordent  d’ailleurs 
assez  généralement  pour  admettre  que  les  glandes  salivaires  ne  manquent 
probablement  à aucun  Arachnide.  Il  en  est  de  même  pour  le  foie,  qui,  très- 
volumineux  spécialement  dans  les  Aranéides,  remplit  une  grande  partie  de 
la  cavité  abdominale  et  enveloppe  la  plupart  des  autres  viscères. 

Dans  la  classe  si  intéressante  des  Insectes,  nous  trouvons,  comme  organes 
appropriés  à la  préhension  des  aliments,  soit  les  pattes  antérieures,  soit 
encore  les  palpes  labiaux  et  maxillaires:  ces  derniers  peuvent  même  servir 
à l’ingestion  des  aliments  dans  la  cavité  orale. 

Deux  paires  de  mandibules  et  de  mâchoires  plus  ou  moins  recouvertes 
par  une  lèvre  supérieure  et  une  lèvre  inférieure,  constituent  Vappareil  mas- 
ticateur. C’est  à la  base  de  cette  dernière  lèvre  qu’adhère  la  langue,  qui  est 
tantôt  charnue  et  tantôt  cornée,  .simple  ou  divisée.  C’est  encore  cette  même 
lèvre  inférieure  qui,  parfois,  se  transforme  en  une  trompe  ou  tube  de  suc- 
sion  (Diptères),  ou  bien  qui  se  change  en  deux  gouttières  accolées  l’une  h 
l’autre,  quadri-articulécs  et  renfermant  les  mandibules  et  les  mâchoires, 
comme  on  le  voit  chez  les  Hémiptères,  dont  l’appareil  de  succion  s’allonge 
en  un  rostre.  Les  tuiuidibules  ne  sont  plus  que  très-rudimentaires  dans  les 
Lépidoptères,  tandis  que  les  mâchoires  se  sont  converties  en  deux  demi- 
tubes  susceptibles  de  s’enrouler  en  spirale  et  de  former,  en  s’appliquant 
l’un  contre  l’autre,  un  organe  de  succion  (lingua  spiralis). 

La  disposition  et  la  forme  des  diverses  parties  du  canal  digestif  varient 
beaucoup  suivant  la  manière  de  vivre  des  Insectes;  d’où  l’extrême  difli- 
culté  qu’on  éprouve  à en  dire  quelque  chose  de  général.  Néanmoins,  si  l’on 
veut  prendre  pour  type  fondamental  les  Insectes  parfaits,  on  retrouvera 
chez  eux  presque  toutes  les  mêmes  divisions  qu’on  a coutume  d’établir  dans 
le  tube  digestif  desVertébrés  ; ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  fonctions  de 
ces  différentes  parties  se  correspondent  absolument  des  deux  côtés.  Ainsi, 
ce  canal  commence  par  un  œsophage  souvent  dilaté,  à sa  partie  postérieure, 
en  une  espèce  de  jabot  (Coléoptères,  Orthoptères,  etc.)  et  en  un  gâier  {pro- 
ventriculus]  ; une  vésicule  à parois  minces  et  affaissées  sur  elles-mêmes,  dans 
l’éUt  de  vacuité,  vient  aussi  parfois,  sous  le  nom  d’estomac  de  succion,  s’abou- 
cher avec  l’œsophage  (Hyménoptères,  Diptères,  Lépidoptères).  Après  ce- 
lui-ci apparaît  l’estomac  proprement  dit  {ventriculus),  dont  la  capacité,  la 
forme  et  les  divisions  sont  si  variahlcs,  puis  un  iléon  grêle,  un  cæcum,  un 
cdlon  et  un  rectum  court  et  musculaire.  Étendu  de  la  bouche  à l'anus,  le 
précédent  canal  tantôt  franchit  presque  directement  cet  espace  en  suivant 
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Ia  ligne  médiane  (Coléoptères  carnassiers),  et  tantôt  décrit  dans  son  par- 
cours des  circonvolutions  asses  nombreuses  (Coléoptères  herbivores).  Par 
contre,  le  tube  intestinal  desÉphémérides,  qui,  à l’état  partait,  ne  prennent 
pas  d’alimenLs,  est  à peine  développé. 

Che*  tons  les  Insectes,  on  rencontre  un  corps  composé  d’une  infinilé  de 
cellules  adipeuses,  le  corps  adipeux,  qui,  surtout  développé  vers  la  fin  de  l’état 
de  larve,  paraît  être  en  rapport  intime  avec  la  digestion  et  l’assimilation. 

On  n’en  trouve  ordinairement  des  restes,  dans  les  Insectes  parfaits,  que 
vers  la  partie  postérieure  de  la  cavité  abdominale. 

11  n’e.viste  pas  un  foie  distinct  du  tube  digestif;  mais  les  fonctions,  con- 
fiées à cet  organe,  semblent  devoir  être  remplies  par  une  multitude  de 
cellules  hépatiques  réparties  à la  surface  interne  de  l’estomac  ou  des  ap- 
pendices cæcaux  dans  les  espèces  qui  les  possèdent.  De  quelques  couches 
glandulaires  annexées  à l’iléon,  on  a cru  devoir  faire  l’analogue  du  pan- 
créas. Quant  aux  glandes  salivaires,  elles  existent  non-seulement  chex  les 
Insectes  à l’état  parfait,  mais  encore  chez  les  larves  et  les  nymphes 
actives. 

Les  Poissons  sont,  en  général,  des  animaux  trè.s-voraccs  qui  avalent, 
sans  choix,  tous  les  petits  animaux  qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  et  il 
en  est  peu  d'espèces  qui  soient  surtout  herbivores.  .Aussi  sont-ils  presque 
tous  munis  de  dents  qui,  d’après  leur  mode  d’insertion  et  leur  direction, 
semblent  plutôt  en  rapport  avec  la  sôre  saisie  de  la  proie  qu’avec,  une  véri- 
table mastication.  Ces  dents  présentent  d’ailleurs  la  plus  grande  diversité 
dans  leur  nombre,  leur  situation,  leurs  formes  et  leur  structure.  On  en 
rencontre,  sur  différents  individus,  qui  sont  soudées  non-seulement  aux 
deux  m&choires,  mais  encore  aux  os  palatins,  au  vomer,  au  sphénoïde 
postérieur,  à l'os  hyoïde,  aux  os  pharyngiens  inférieurs  et  aux  arcs  bran- 
chiaux : elles  peuvent  aussi  exister  sur  le  museau  et  sur  la  langue. 

La  bouche  des  Poissons  n’est  avoisinée  par  aucune  glande  salivaire, 
malgré  l’assertion  contraire  de  Meckel  et  de  Hathke,  qui  ne  parait  point 
avoir  été  admise  par  d’autres  anatomistes. 

Le  tube  digestif  présente  d’a.sscz  grandes  variétés  .sous  le  rapport  des 
dimensions  et  de  la  forme.  Ce  qu’on  nomme  Vintestin  antérieur  correspond 
au  pharynx,  à l'iesophage  et  & l’estomac;  l’intestin  moyen  représente  l’in- 
testin grêle , et  enfin  l’ùilestm  postérieur  est  l’analogue  du  rectum  dc.s 
Vertébrés  supérieurs  : plusieurs  caractères  peuvent  servir  à tracer  assez 
nettement  leurs  limites.  Il  est  d'ailleurs  bon  de  rappeler  que  la  première 
de  ces  portions  intestinales  communique  très-fréquemment  avec  des  appa- 
reils pneumatiques,  tels  que  la  vessie  natatoire  et  un  sac  qui,  chez  certains 
Plectognathes,  s’insère  à la  paroi  antérieure  de  l’œsophage. 

Dans  beaucoup  de  Poissons,  l’estomac  est  muni  d’un  cæcum  très-varié 
de  forme  et  de  volume  ; en  arrière  de  la  valvule  pylorique,  dont  l’existence 
est  presque  constante,  se  voient  les  appendices  pyloriquesiou  bien  le  canal 
excréteur  du  pancréas  et  le  canal  cholédoque.  Les  glandules  de  la  muqueuse 
stomacale  sont  souvent  très-apparentes. 
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l)an>  ceilaim;.'.  espùccs,  surloul  celles  qui  soiil  Irès-Vüraccs,  le  canal 
alimentaire  est  court  et  marche  presque  directement  de  la  bouche  à l'anus 
(les  Plafçiostomes,  les  Salraones);  il  est  plus  long  et  décrit,  au  contraire, 
des  circonvolutions  nombreuses  chez  les  Cyprins,  beaucoup  de  Squami- 
pennes  et  autres.  Sur  la  muqueuse  intestinale  s’observent  des  plis  plus  ou 
moins  saillants  sur  lesquels  on  découvre,  dans  quelques  espèces,  de  véri- 
tables villosités  isolées. 

Quant  à l’anus,  sa  position  varie  beaucoup  ; quelquefois  il  se  trouve  à la 
base  de  la  queue  et  quelquefois  sur  la  gorge. 

C’est  dans  la  classe  des  Poissons  que  nous  rencontrons,  pour  la  première 
fois,  la  rate  qui,  en  effet,  n’appartient  qu’aux  animaux  vertébrés.  Cet  or- 
gane, dont  l’existence  est  à peine  contestée  dans  quelques  genres,  est  con- 
stamment situé  dans  le  voisinage  de  l’estomac. 

Un  pancréas  lobulé  et  entièrement  semblable  à celui  des  Vertébrés  supé- 
rieurs ne  SC  rencontre  guère  que  chez  les  Plagiostomes,  les  Chimères,  ain.si 
que  chez  quelques  Poissons  osseux,  spécialement  V Anguilla  vulgaris.  Dans 
d’autres  Poissons,  cet  organe  glandulaire  est  remplacé  par  des  prolonge- 
ments tubuleux  de  l’intestin  ou  appendices  pyloriques.  Toutefois  il  importe 
de  noter  que  le  pancréas  et  les  appendices  pyloriques  manquent  simulta- 
nément ilans  un  assez  grand  nombre  de  Poissons,  tels  que  les  Ésoces,  les 
Cyprinoïdes,  les  Lophobranches,  les  Plcctognathcs,  la  plupart  des  La- 
broïdes,  etc. 

L’existence  du  foie  est  constante  dans  cette  classe  d’animaux;  et,  à l’ex- 
ception du  seul  Branchiosloma  lubricum,  où  il  est  encore  à l’état  de  couche 
glandulaire,  confondu  avec  l’intestin  comme  dans  des  organismes  infé- 
rieurs, cet  organe  constitue,  chez  les  Poissons,  une  masse  bien  distincte, 
plus  ou  moins  volumineuse  et  très-diversement  conformée.  Presque  con- 
stamment aussi  il  existe  une  vésicule  biliaire  dont  le  canal  c.xcréteur  s’unit 
bientôt  au  conduit  hépatique.  Le  canal  excréteur  commun  ou  cholédoque 
s’ouvre  dans  l’intestin,  le  plus  souvent  derrière  le  pylore,  et,  quand  il  existe 
des  appendices  pyloriques  ou  pancréatiques,  c’est  au-dessus,  au-dessous  ou 
bien  entre  les  orifices  de  ces  dernières  que  l’on  rencontre  son  ouverture. 

Les  Poissons  possèdent,  comme  les  animaux  supérieurs,  des  vaisseaux 
lymphatiques  qui  sont,  en  partie,  destinés  à absorber  les  produits  de  la  di- 
gestion et  à les  verser  dans  le  torrent  circulatoire.  C’est  dans  cette  classe 
d’animaux  qu’apparait,  pour  la  première  fois,  ce  système  particulier  de 
vaisseaux. 

Li  plupart  des  Reptiles  sont  carnivores  et  avalent  leurs  aliments  sans  les 
mâcher.  Ils  ont  une  bouche  largement  fendue  et  gcnémlement  armée  de 
dents  qui,  comme  chez  les  Poi.ssons,  servent  plutôt  à prendre  et  à retenir 
les  aliments  qu’à  les  diviser.  Quelques-uns  de  ceux  qui  manquent  de  dents 
ont,  comme  les  Oiseaux,  les  mâchoires  recouvertes  de  gaines  cornées 
(Chéloniens). 

Aux  environs  des  mâchoires  des  Reptiles,  se  trouve  ordinairement  une 
chaîne  d’organes  glandulaires  qui  versent  dans  leur  bouche  une  salive 
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sluaiilo  (*).  Pour  les  amygdales,  elles  n’ont  été  trouvées  jusqu’à  présent 
que  chez  les  Crocodiles. 

Les  Reptiles  ont  un  estomac  le  plus  souvent  simple,  c’est-à-dire  à cavité 
unique,  qui  n’csl  pas  toujours  bien  distinct  de  Tresophage,  mais  dont  la 
limite  inlëricure  est  communément  indiipiéc  parmi  étranglement  assez 
prononcé  de  sa  portion  pylorique.  Dans  beaucoup  d'espèces,  on  constate 
facilement  que  la  muqueuse  qui  le  tapisse  est  percée  d’un  grand  nombre 
d’orifices  glanduleux. 

Le  canal  intestinal  proprement  dit  est  généralement  assez  court,  excepté 
dans  les  espèces  herbivores;  le  gros  intestin  est  peu  différent  de  l’intestin 
grêle  et  aboutit  à un  cloaque  où  viennent  .se  rendre  aussi  les  canaux  uri- 
naires et  les  organes  de  la  reproduction. 

Tous  les  Reptiles  possèdent  une  raie  qui,  variable  dans  sa  forme,  dans 
son  volume  et  sa  situation,  se  rencontre  pourtant  le  plus  ordinairement  à 
côté  de  l’estomac  ou  à l’origine  de  l'intestin  grêle. 

L’existence  du  pancréas  n’est  pas  moins  constante.  On  reconnaît  cet  or- 
gane à sa  forme  plus  ou  moins  allongée,  à sa  couleur,  et  au  siège  qu’il 
occupe  vers  le  commencement  de  l’intestin  grêle.  C’est  là  aussi,  aux  envi- 
rons du  conduit  cholédoque,  que  vient  s’ouvrir  le  canal  pancréatique  qui 
résulte  de  la  réunion  de  conduits  excréteurs  partiels,  et  qui,  d’ailleurs,  est 
rarement  double. 

Le  foie,  muni  d’une  vésicule  du  fiel  libre  ou  enfouie  dans  la  substance 
hépatique,  est,  en  général,  volumineux.  Varié  dans  s:i  forme,  il  est  tantôt 
plus  ou  moins  globuleux  et  tantôt  très-allongé,  comme  chez  les  Reptiles 
dont  le  corps  lui-même  est  dévcloiipé  surtout  en  longueur.  De  ses  lobes, 
dont  le  nombre  ne  s’élève  pas  au  delà  de  trois,  partent  les  divers  conduits 
excréteurs  concourant  à former  le  canal  hépatique,  dont  la  réunion  avec 
le  canal  cystique  constitue  le  conduit  biliaire  commun  ou  cholédoque. 
•\sscz  souvent  ce  dernier  traverse  le  pancréas  pour  venir  sc  confondre  avec 
le  canal  pancréatique  avant  sa  terminaison,  qui  se  trouve  habituellement 
très-rapprochée  du  pylore;  d’autres  fois  le  fluide  biliaire  est  versé  directe- 
ment dans  l’intestin  par  le  canal  cystique  et  le  canal  bépatique  qui  ont 
chacun  un  orifice  intestinal  direct. 

Les  Oiseaux  sont  les  uns  caimassiers  ou  insectivores,  les  autres  plus 
spécialement  granivores. 

Le  bec  est  en  général  le  ])rincipal  organe  qui  sert  à la  pi-éhcnsion  des 
aliments,  quelquefois  aussi  les  pattes  sont  employées  à cet  usage.  Sa  forme 
varie  suivant  la  nature  des  aliments;  plus  ceux-ci  sont  mous,  moins  le  bec 
offre  de  consistance.  Au  contraire,  il  acquiert  une  très-grande  dureté  ebez 
les  Oiseaux  qui  se  nourrissent  de  fruits  à coques  dures  (Perroquets,  etc.), 
chez  ceux  qui  déchirent  leur  proie  (les  Rap.aces),  ou  encore  chez  les  Pics, 


(*)  On  sait  que,  chez  les  Serpents  venimeux,  il  existe,  en  outre,  sous  le  muscle  tempor.il,  et 
(te  chaque  cdté  de  la  tète,  une  glande  p,ii  ticulière  dont  le  produit  s'écoule  dans  le  conduit  de  la 
dent  à venin. 
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par  exemple,  qui,  pour  percer  IVcorcc  des  arbres,  se  servent  de  leur  bec. 
Les  bords  trancbanls  de  cet  oi'gane  sont  hérissés  de  dentelures  latérales 
aiguës  dans  les  Harles.  Mais  le  bec  n’est  jamais  armé  de  véritables  dents 
chez  aucun  Uiseau  ; d'où  une  masticjition  très-ine,omplète,  à peu  prés  nulle, 
qui  est  parfois  remplacée  par  l’action  énergique  d’un  estomac  très-mus- 
culaire, le  gésier. 

La  langue  des  (Jiseaux  varie  beaucoup  dans  sa  forme  et  dans  sa  struc- 
ture. Chez  les  l’erroqucts,  qui  font  subir  un  commencement  de  mastica- 
tion à leurs  aliments,  elle  est  épaisse,  charnue,  et  constilue  un  véritable 
organe  de  gustation;  aussi  est-elle  muidc  de  papilles  molles  et  nombreuses. 
Elle  est  sèche,  triangulaire  et  hérissée  de  pointes  cartilagineuses  vers  sa 
base,  chez  la  plupart  des  Granivores.  D’autres  fois,  comme  chez  les  Pics, 
elle  est  protractilc,  garnie  de  petits  crochets,  et  susceptible  d’être  dardée 
au  loin  sur  les  insectes  dont  ces  oiseaux  se  nourrissent. 

La  bouche  des  Oiseaux  est  humectée  par  une  salive  généralement  épaisse 
et  gluante  que  sécrètent  des  amas  de  follicules  arrondis  placés  surtout  au- 
dessous  de  la  langue.  Mais  il  existe  aussi,  dans  beaucoup  d’espèces,  des 
glandes  conglomérées,  correspondantes  aux  glandes  sous-maxillaires,  sub- 
linguales et  parotides  des  Mammifères.  Chez  les  Uapaces,  se  rencontrent, 
comme  analogues  des  amygdales,  des  follicules  plus  ou  moins  nombreux  et 
disposés  sur  deux  rangées  derrière  l’orilice  des  trompes  d’Eustachc. 

Le  tube  dige.stif  présente  une  capacité  (]ui  est  en  rapport  avec  la  nature 
du  régime.  Dans  les  Oiseaux  carnivores,  il  est  beaucoup  plus  court  que 
dans  ceux  qui  vivent  spécialement  de  graines.  Ordinairement  le  tube  di- 
gestif présente  trois  estomacs  distincts.  Le  premier  est  une  poche  à parois 
membraneuses,  placée  à la  suite  de  l'œsophage  vers  la  partie  inférieure  du 
cou;  ou  le  nomme  jabot  : très-dévcloppé  chez  les  Granivores,  il  manque  à 
un  assez  grand  nombre  d’oiseaux  carnassiers,  et  spécialement  à ceux  qui 
se  nourrissent  de  poissons.  La  seconde  poche  stomacale,  ou  ventricule  suc- 
centurie,  qui  n’oll're  qu'uu  médiocre  développement,  a pourtant  de  l'im- 
portance au  point  de  vue  de  la  digestion,  à cause  du  grand  nombre  de 
follicules  qui  s'y  trouvent  pour  sécréter  le  suc  digestif;  son  volume  s’accroît 
chez  les  Oiseaux  qui  sont  ilépourvus  de  jabot.  Quant  au  troisième  estomac, 
ou  gésier,  il  varie  beaucoup  dans  sa  capacité  et  sa  structure  ; c’est  ainsi  que 
ses  parois  sont  minces  et  mcmbraneii.ses  chez  les  Oiseaux  carnassiers,  tandis 
qu'elles  sont  très-épaisses  et  garnies  d’une  tunique  musculeuse  puissante 
chez  les  Granivores.  Dans  ces  derniers,  la  face  interne  du  gésier  est  recou- 
verte d’un  épithélium  épais  et  cartilagineux  qui,  parfois,  forme  deux  grosses 
saillies  pouvant  s’appliquer  l’une  contre  l’autre  et  agir  à la  façon  de  meules 
ou  d'un  appareil  masticateur. 

Le  foie  des  Oiseaux,  ordinairement  muni  d’une  vésicule  biliaire,  est  volu- 
mineux et  formé  de  deux  lobes  principaux  qui  versent  le  produit  de  leur 
sécrétion  è l’extrémité  île  l’anse  duodéualc,  tantôt  le  plus  souvent  à l’aide 
de  deux  canaux  séparés  (hépatique  et  cystique),  tantôt,  mais  exception- 
ncllcment,comme  chez  les  Calaos,  à l'aide  d’un  canal  unique  ou  cholé- 
doque. En  général,  les  deux  canaux  cystique  et  hépatique  s'ouvrent  dans 
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riiilcstin  à une  lailtle  distance  l’un  de  l’autre.  Le  Manchot  fait  c.\ception  à 
cet  égard;  les  oriliccs  des  deux  conduits  sont  très-éloignés  l’un  de  l’autre, 
d’après  les  observations  de  Slannius. 

Toujours  situé  dans  l’anse  du  duodénum,  le  pancréas  des  Oiseaux  est 
généralement  de  forme  allongée  et  souvent  se  compose  de  deux  lobes  qui 
sont  ou  très-imparfaitement  réunis  ou  entièrement  séparés.  Le  nombre 
des  eonduits  excréteurs  varie  de  un  à trois.  Ouand  il  y en  a trois,  le  dernier 
s’insère  habituellement  à une  certaine  distance  des  doux  autres,  dans  l’an- 
gle de  l’anse  du  duodénum;  tandis  que  ceux-ci,  alternant  avec  les  conduits 
hépatique  et  cystique,  s'ouvrent  à côté  d’eux  dans  l’intestin. 

Les  Mammifères  sont  herbivores  ou  carnivores,  et,  suivant  leur  régime, 
présentent  des  dill'ércnccs  remarquables  dans  plusieurs  parties  de  leur 
appareil  digestif. 

A l’exception  d’un  petit  nombre  d’animaux  de  cette  classe,  tels  que 
l'Échidné,  les  Fourmiliers,  les  Pangolins,  qui  sont  dépourvus  de  rfent*,  et 
des  Baleines  adultes  chez  lesquelles  les  dents  sont  remplacées  par  les  fa- 
nons de  substance  cornée  (*),  on  trouve  chez  les  autres  Mammifères  des 
appareils  dentaires  et  masticateurs  de  formes  et  d’usages  très-variés  suivant 
le  mode  d'alimentation.  Les  trois  espèces  de  dents  incisives,  canines  et 
molaires,  qu’on  trouve  chez  l'Homme,  se  rencontrenlaussi  dans  beaucoup 
de  .Mammilères,  mais  souvent  avec  interruption  dans  la  série  qu’elles  for- 
ment, comme  cela  s’observe  chez  les  Pachydermes  et  les  lluminants.  On 
sait  que,  chez  ces  derniers,  il  n’existe  p:LS  de  dents  incisives  à la  mâchoire 
supérieure  et  que  les  canines  manquent  aux  Ruminants  à cornes.  Les  dents 
molaires  étant  les  véritables  dents  de  la  mastication  ont  une  existence  plus 
constante  que  celle  des  incisives  ou  des  canines;  aussi  sont-elles  les  der- 
nières à disparaître.  Certaines  dents  sont  susceptibles  de  prendre,  dans 
diverses  espèces,  un  très-grand  développement;  alors,  ne  pouvant  plus 
concourir  ù la  mastication,  elles  constituent  des  défenses  plus  ou  moins 
puissantes  et  redoutables. 

L’appareil  glandulaire,  annexé  aux  cavités  buccale  et  pharyngienne,  se 
compose  en  général,  d’abord  de  glandes  parotides  maxillaires  et  sublin- 
guales, puis  de  nombreuses  glandules  (labiales,  buccales,  molaires,  zygo- 
matiquc.s,  palatines),  qui  n’existent  pas  toujours  toutes  à la  fois,  et  qui 
varient  beaucoup  sous  le  rapport  de  leur  développement,  (juant  aux  amyg- 
dales, elles  paraissent  ne  faire  jamais  défauL  Les  glandes  salivaires  sont 
généralenicnt  bien  plus  développées  chez  les  Mammifères  omuivores  et 
herbivores  que  chez  ceux  qui  se  nourrissent  de  chair;  ces  différences  s’ex- 
pliqueront facilement,  plus  lard,  quand  viendra  l’étude  mécanique  et  chi- 
mique de  la  digestion.  Ces  glandes,  qui  sont  surtout  très-volumineuses  chez 
la  plupart  des  Ldentés,  rEchidné  et  le  Castor,  sont  à leur  minimum  de 


(*)  D’après  Geoffroy  Sainl  Hilaire  [Ann.  du  .Whïcuwi,  181)7,  t.  X,  p.  804),  il  existe  des 
dents  transitoires  à rintèrieur  des  mâchoires  des  fœtus  de  Baleine.  Ses  observations  ont  été 
contirniées  par  celtes  d'Eschrichl,  de  Miilder  et  de  Stannius. 
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«léveloppciiicnt  clicz  les  Phoques;  elles  manquent  inOnie  coinplétemenl 
chez  les  Cétacés  vrais,  tandis  que,  chez  les  Cétacés  herbivores,  elles  offrent 
un  volume  considérable. 

La  langue,  dans  sa  forme,  son  degré  de  mobilité  et  sa  sirnclurc,  présente 
de  notables  différences.  Elle  est  étroite  et  protractilc  chez  la  plupart  des 
Pachydermes,  des  Huminanls  et  des  Solipôdes.  Dans  beaucoup  d’espèces 
de  Mammifères,  souvent  aussi  elle  est  plus  mobile  que  dans  l'homme. 
Vermiforme  et  très-protraetile  chez  les  Fourmiliers,  elle  est  allongée  et 
grêle,  surtout  chez  certains  Edentés.  Ouehpies  Chéiroptères  et  beaucoup 
de  Singes  de  l’ancien  continent  sont  pourvus  d’une  saillie  linguale  qu’on  a 
appelée  Inuf/uc  accessoire.  (Juant  à l’enveloppe  de  la  langue,  tantôt  elle  est 
lisse  ou  pourvue  de  papilles  courtes  et  molles  (Singes,  Chien,  Ours,  etc.); 
tantôt  elle  est  parsemée,  surtout  en  avant,  de  soies  ou  d’épines  diverse- 
ment disposées,  quoique  en  général  dirigées  en  arrière  (beaucoup  de  Car- 
nassiers, Chats,  Hyènes,  etc.). 

Le  tube  diÿMf// présente  des  différences  très-considérables  dans  sa  rapa- 
cité et  dans  sa  longueur,  selon  que  les  aliments  qui  doivent  y séjourner 
proviennent  du  règne  végébd  ou  du  règne  animal;  en  général,  le  tube 
digestif  est  d’autant  plus  simple  que  les  espèces  sont  plus  exclusivcm'ent 
carnivores.  Ainsi,  dans  beaucoup  de  Carnassiers,  sa  longueur  est  seule- 
ment environ  trois  ou  quatre  fois  celle  du  corps,  tandis  que  chez  les  Her- 
bivores, elle  est  ordinairement  de  di.xà  douze  fois,  et  quelquefois  même 
de  près  de  vingt-huit  fois  cette  longueur  (dans  le  Mouton,  par  exemple). 
L'estomac  en  particulier  varie  beaucoup  aussi  : en  général,  il  est  simple 
comme  chez  l’Homme;  mais  quelquefois  il  est  multiple,  c’est-à-dire  com- 
posé de  plusieurs  poches  on  cavités  distinctes  qui  communiquent  les  unes 
avec  les  autres;  dans  ce  cas, il  arrive  ordinairement  que  lesalimenis,  après 
avoir  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  dans  une  première  cavité  stoma- 
cale, remontent  dans  la  bouche  poury  subirime  mastication  plus  complète, 
avant  de  passer  dans  les  autres  parties  du  tube  digestif.  Ce  phénomène  est 
désigné  sous  le  nom  de  rmiiinalion.  Devant  y revenir  plus  tard  pour  l’étu- 
dier en  détail,  nous  ne  faisons  que  le  mentionner  ici. 

Il  existe  parfois  une  sorte  d’antagonisme  fort  remarquable  entre  l’esto- 
mac et  le  cæcum.  Il  y a notamment  des  Herbivores  estomac  simple  dont 
le  cæcum  est  souvent  énorme,  tandis  que  ce  dernier  est  fréquemment  peu 
développé  quand  l’estomac  est  d’une  structure  compliquée.  .Aucune  partie 
de  l’intestin  n’est  d’ailleurs  plus  sujette  à varier  que  le  cæcum.  Il  n’est  pas 
rare  de  le  voir  manquer  complètement,  surtout  chez  les  Carnassiers  cl  le.s 
Insectivores;  dans  les  Ouadriimancs,  il  est  généralement  plus  volumineux 
([uc  chez  l’Homme,  cl  il  acquiert  un  volume  considérable  principalement 
chez  quelques  Marsupiaux  frugivores,  et  chez  un  très-grand  nombre  de 
llongeursric  caTum  remporte  ici  non-seulement  sur  le  gros  intestin,  mais 
encore  assez  ordinairement  sur  l’eslomac  ; <|uelquefois  même  il  est  plus 
long  que  le  corps. 

Tous  les  Mammifères  ont  des  .sécrétions  biliaire  et  |)ancrcntique  qui  vien- 
nent se  déverser  dans  le  duodénum.  Quant  à la  vésicule  biliaire,  elle 
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manque  quelquefois,  noinmiucnl  chez  les  Cétacés  vrais,  chez  plusieurs 
Ruminants,  beaucoup  de  Hongeurs,  et  chez  l’Aï  parmi  les  Édentés.  Ordi- 
nairement les  divers  conduits  excréteurs  du  pancréas  se  réunissent  en  un 
seul  canal  qui  s’ouvre  tantôt  dans  le  conduit  cholédoque  ou  son  ampoule, 
tantôt  directement  dans  l’intestin.  Quand  il  existe  deux  conduits  pancréa- 
tiques, ou  ils  s’abouchent  dans  l’intestin  chacun  séparément,  ou  bien  l’un 
d’eux  se  réunit  au  canal  cholédoque  et  l’autre  s’ouvre  dans  le  duodénum  ; 
c’est  ce  qui  a lieu,  du  moins  assez  souvent,  chez  le  Chien. 

DE  LA  FAIM  ET  DE  LA  SOIF. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ta  vie  se  maintient  dans  un  état  d’équilibre 
instable  entre  les  forces  qui  tendent  à re.stituer  à la  matière  inorganique 
les  éléments  des  corps  organisés  et  celles  qui  tendent  à assimiler  aux  ani- 
maux les  substances  nécessaires  ù leur  nutrition.  Les  premières,  qui  sont 
constamment  agissantes,  ont  pu  être  assez  exactement  appréciées,  et  l’on 
sait  que  chaque  jour  l'homme  adulte,  par  exemple,  restitue  à la  nature  par 
la  peau,  par  les  reins,  par  les  poumons,  etc.,  près  de  20  grammes  d'azote, 
et  qu’il  brûle  environ  300  grammes  de  carbone  à l’aide  de  l’oxygène 
atmosphérique  passé  dans  le  sang  : c’est  donc  une  perte  de  matériaux  de 
320  grammes  par  Jour.  Pendant  le  môme  temps,  il  expulse  parles  urines, 
par  la  sueur,  par  la  perspiration  pulmonaire,  etc.,  environ  3 kilogrammes 
d’eau,  si  bien  que  peu  de  jours  sutliraient  pour  détruire  l’organisme  si  des 
éléments  nouveaux  ne  venaient  remplacer  ceux  qui  sont  éliminés. 

I.  La  sensation  qui  annonce  le  besoin  de  réparer  les  pertes  des  maté- 
riaux solides,  c’est  la  faim  : \a  so//"  indique  la  nécessité  de  restituer  des 
liquides  à l’organisme.  Or,  comme  toute  sensation  suppose  un  organe  où 
SC  fait  l’impression,  un  cordon  nerveux  qui  la  transmet,  un  centre  qui  la 
perçoit,  les  premières  questions  qui  se  présentent  à notre  examen  sont  les 
suivantes  : Où  se  fait  sentir  la  faim?  où  la  soif?  Quels  nerfs  transmettent 
ces  impressions,  quelles  parties  des  centres  nerveux  les  peuvent  per- 
cevoir ? 

11  n’est  pas  difficile  d’indiquer,  par  un  à peu  près,  le  siège  de  la  faim. 
Chacun  a éprouvé  la  sensation  particulière  que  fait  naître  le  besoin  de 
prendre  des  alimciiLs,  et  le  langage  vulgaire  a adopté  les  expressions  «avoir 
I)  mal  à l’estomac,  éprouver  des  tiraille.nents  d’cstomac»,  comme  syno- 
nymes d’avoir  faim.  C’est,  en  effet,  dans  la  région  épigastrique,  dans  un 
espace  occupé  par  l’estomac,  que  la  faim  se  fait  sentir  d'abord.  Mais  est-ce 
réellement  dans  cet  organe  que  siège  la  faim?  Xon  certainement.  L’esto- 
mac peut  manquer,  sans  que  la  faim  cesse  de  se  faire  sentir;  chez  les  ani- 
maux dépourvus  d’estomac,  le  besoin  de  prendre  des  aliments  n’en  existe 
pas  moins.  Les  lésions  graves  de  l’estomac,  qui  détruisent  cet  organe 
presque  complètement,  n’éteignent  pas  le  sentiment  de  la  faim,  et  les 
individus  dont  l’estomac  est  totalement  envahi  par  la  substance  cancéreuse 
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éproiivenl néanmoins  le  bi'soin  de  niaii^'er;  enfln  ou  peut  faire  cesser  le 
sentiment  de  la  faim,  sans  introduire  d’aliments  ni  d’autres  corps  solides 
dans  l’estomac,  ainsi  que  le  prouvent  les  injections  de  matières  nutritives 
dans  les  veines. 

La  faim  est  l’expression  d'un  état  général  qui  se  traduit  par  une  sensation 
spéciale  que  nous  rapportons  à l’endroit  où  elle  se  fait  sentir,  bien  ipi’en 
réalité  elle  ne  siège  pas  uniquement  en  cet  endroit.  11  en  est  ainsi  d’ailleurs 
d’autres  sensations  internes  : le  besoin  de  dormir  se  manifeste  par  une  sen- 
sation particulière  aux  yeux,  aux  paupières,  et  certes  il  ne  viendra  à l’es- 
prit de  personne  de  localiser  le  sommeil  dans  les  yeux.  Les  fonctions  géni- 
tales et  les  sensations  qu’elles  provoquent  donneraient  matière  aux  mêmes 
considérations.  C’est  donc  dans  l’organisme,  en  général,  qu’il  faut  placer 
le  sentiment  de  la  faim  ; et  la  sensation  particulière  éprouvée  dans  la  région 
épigastrique  doit  être  considérée  comme  une  manifestation  limitée  d’un 
état  général,  comme  le  prodrome  des  nombreux  phénomènes  de  la  faim. 
Telle  qu’elle  est  celte  sensation,  qui,  nous  le  répétons,  n’est  qu’une  mani- 
festation isolée  des  manifestations  multiples  du  besoin  de  prendre  des  ali- 
ments, et  qui  siège  dans  la  région  épigastrique,  tient  à un  étal  particulier 
de  l’estomac,  car  par  la  compression  exercée  sur  cctlc  région,  pur  l’intro- 
duction dans  l'estomac  de  matières  non  alibilcs,  on  peut  la  faire  cesser 
sans  que  pour  cela  la  faim  réelle  disparaisse.  Elle  est  produite,  suivant 
toute  apparence,  par  une  modification  dans  la  sensibilité  gastrique,  mais 
nous  ne  savons  trop  de  quelles  parties  de  cet  organe  : les  nombreuses  col- 
lections d’observations  de  lésions  profondes  de  l'estomac  démontrent  que 
ses  parois  ont  pu  être  détruites,  soit  dans  le  grand  cul-de-sac,  soit  à l’ex- 
trémité pylorique,  à la  grande  courbure  ou  à la  petite,  sans  que  cette  sen- 
sation gastrique  ait  disparu.  De  vastes  ulcérations  de  la  muqueuse  stoma- 
cale n’ont  pas  fait  disparaitre  cette  manifestation  du  besoin  de  manger. 
Néanmoins,  et  par  analogie,  il  est  permis  de  supposer  que  cette  sensation 
part  de  la  muqueuse  de  l’estomac,  puisque  l’introduction  de  corps  inertes 
dans  ce  viscère  suffit  pour  la  calmer. 

La  sensation  normale  de  la  faim  est-elle  liée  ù quelque  modification 
appréciable  de  la  muqueuse  gastrique?  On  a prétendu  que,  pendant  la 
vacuité  de  l’estomac,  il  y avait  un  excès  de  sécrétion  acide  qui  irritait  les 
papilles  de  la  membrane  muqueuse;  le  contraire  est  parfaitement  établi. 
— NV.  Beaumont  (1)  attribue  celte  sen.sation  à la  réplétion  des  conduits 
qui  sécrètent  le  suc  gastrique  : or,  rien  ne  s’opposerait  à l’écoulement  do 
ce  suc,  si  ces  conduits  en  contenaient  pendant  l’état  de  vacuité  de  l’es- 
tomac, et  il  est  reconnu  que  l’influence  d’un  aliment  ou  d’un  corps  étranger 
est  nécessaire  pour  proiluire  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  — On  a sup- 
posé que  la  bile  refluait  dans  la  cavité  stomacale  cl  que  la  sensation  qu’elle 
produisait  se  tradui.sait  par  celle  de  la  faim.  Mais  nous  savons,  gu  con- 
traire, que  la  présence  de  la  bile  dans  l’cslomac  détermine  des  nausées  et 


(1)  Bxpfr.  ami  Ubseru.  on  lhe  Gastric  Juice,  p.  57. 
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supprime  l’appétit  ; d'ailleurs  cette  déviation  dans  réeonlement  do  la  bile 
est  bien  loin  d'étre  aussi  fréquente  que  le  sentiment  de  In  faim. 

Dumas  (t)  a placé  le  siège  de  celte  sensation  dans  le  système  lymphatique 
qui,  à défaut  d’autre  aliment,  tendrait  à absorber  les  organes  mêmes  de  la 
digestion  : or,  il  n’esl  pas  c.vact  de  croire  que  la  faim,  même  très-intense 
et  Irès-prolongée,  détermine  une  résorption  des  parois  de  l’estomac,  et  il 
ré.sulte  même  des  recherches  de  Chossat  (2)  que,  dans  l’inanition,  la  mu- 
queuse gastrique  augmente  d'épaisseur.  — Enfin,  doit-on  supposer  que  la 
contraction  de  l’cslomac  pendant  l’état  de  vacuité  puisse  produire  la  faim’? 
Celte  contraction,  qui  e.xisle  réellement,  est  moins  prononcée  dans  l’es- 
loinac  que  dans  le  reste  du  tube  digestif,  cl,  d'ailleurs,  elle  est  surtout 
manifeste  alors  que  les  dernières  portions  de  la  masse  alimentaire  n’ont 
pas  encore  franchi  le  pylore,  alors  par  conséquent  que  la  sensation  de  la 
faim  n’e.xisle  pas.  — Voulant  aussi  assigner  une  cause  locale  à cette  sen- 
sation, Darwin  (3)  admet  que  celle-ci  naît  par  le  défaut  du  stimulus  habi- 
tuel : ce  serait,  selon  lui,  une  inivrilntion  la  suite  de  laquelle  survien- 
drait une  torpeur  ou  inaction  de  l’estomac , bientôt  accompagnée  de 
douleur. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  le  premier  phénomène  de  la  faim  qui  est  pris  le  plus 
souvent  pour  la  faim  même,  se  produisant  dans  l’estomac,  doit  avoir  pour 
instrument  de  sa  manifestation  l’un  des  nerfs  qui  se  distribuent  à cet  or- 
gane, soit  le  pneumogastrique,  soit  le  grand  sympathique.  Mais  j’établirai 
plus  lard  [h)  que,  si  après  la  résection  des  pneuinog.istriques  j’ai  vu  seu- 
lement quelipics  animau.\  accepter  des  aliments,  tandis  que  la  plupart  re- 
fus;iient  de  manger  (tout  en  buvant  beaucoup),  la  cause  de  ce  refus  ne 
.saurait  être  rapportée  néces.sairement  h la  suspension  de  l’influence  des 
pneumogastriques,  puisque  la  même  indilfcrence  pour  les  aliments  s’est 
présentée  chez  d'autres  chiens  au.xquels  comparativement  j'avais  réséqué 
les  nerfs  sciatiques.  Brachet  n’était  donc  pas  autorisé  à placer  le  siège  de 
la  faim  dans  les  pneumogastriques,  parce  qu’il  avait  observé  que  des  ani- 
maux, d’abord  très-affamés  et  prêts se  ruer  sur  leur  nourriture,  ne  se  dé- 
plaçaient plus  après  la  section  des  pneumogastriques.  D’ailleurs,  Leurel  et 
Lassaigne  (5)  ont  constaté  que,  après  l’excision  de  ces  nerfs  dans  une  lon- 
gueur de  plusieurs  pouee.s,  quelques  chevaux  mangeaient  comme  aupara- 
vant et  avec  un  appétit  presque  égal  è celui  (|u’ils  avaient  quand  ils  se  por- 
taient bien.  Bégin,  Fourcade,  Sédillot  (fi),  affirment  avoir  vu,  au  bout  de 
quelques  jours,  l’appétit  se  réveiller  chez  des  chiens  qui  avaient  survécu 
pendant  plusieurs  semaines  !i  la  section  des  pneumogastriques.  — Et  qu'on 
ne  continue  pas  d’objecter  que  ces  animaux,  en  prenant  des  alimeiiLs,  n’ont 
peut-être  obéi  qu’à  leur  sensualité giis/n/ive;  car  il  résulte  des  expériences 

(1)  Prinetpei  de  physiol,,  t.  I. 

(2)  l^echerchen  sur  tinanitùm  {Sfém,  tk  CAc(ul.  deit  sc.  de  Part»,  1843,  L VI!I,  p.  507). 

(3)  y.oonmnie^  l.  Ut,  p.  222. 

(4)  Yoy.  Fonctions  dex  nerfs  pneumogostriques^  tome  III  de  cet  ouvrage. 

(5)  Pech.  pttyx.  et  chim.  jmtr  servir  à fhist.  de  la  digestion^  p.  21 1. 

(0)  bu  nerf  pneumogastrigue  et  de  ses  fonctionSy  Ibése  ioaug.,  274.  Paris,  1829. 
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que  j’ai  faites,  ce  sujet,  que  des  cliiens  ayant  subi,  do  chaque  cùlé,  la 
résection  des  nerfs  glosso-pharyngien  et  lingual,  et  celle  de  la  paire  vague, 
ont  mangé  sans  dégoîil,  en  assez  grande  quantité,  des  substances  alimen- 
taires ramollies  dans  une  décoction  de  coloquinte. 

Il  nous  semble  donc  bien  établi  que  la  section  des  nerfs  pneumogastri- 
ques ne  supprime  pas  la  faim,  comme  expression  d’un  étal  général  de 
l’économie,  tjuanl  à la  sensation  locale  ou  gastrique,  qui  est  la  première 
manifestation  de  la  faim,  il  est  au  contraire  à présumer  qu’elle  disparait; 
à moins  qu’on  ne  veuille  admettre  l'hypothèse  généralement  réputée  peu 
probable  que,  dans  ce  cas,  l’impression  produite  dans  l’estomac  et  résul- 
tant d’une  modification  nerveuse  insaisissable  peut  encore  être  en  partie 
transmise  aux  centres  nerveux  par  le  grand  sympathique. 

Mais  à quelle  partie  de  ces  centres  se  transmet  normalement  la  sensa- 
tion dont  il  s’agit?  C’est  un  point  sur  lequel  il  n’est  pas  encore  possible  de 
donner  une  solution  positive.  Néanmoins  le  rôle  que  jouent,  suivant  nous, 
chez  l'homme,  les  portions  basilaires  des  centres  nerveux  encéphaliques, 
donne  à ])cnser  que  ces  parties  ne  sont  pas  étrangères  aux  sensations  de  la 
faim.  Assurément,  il  n’est  pas  possible  d’admettre  avec  Combes,  Spurz- 
heira,  Hoppe,  Broussais(l),  qu’il  existe  un  organe  de  V alimentiviti,  qui  serait 
situé  dans  les  fosses  latérales  et  moyennes  de  la  base  du  créne  et  appar- 
tiendrait au  cerveau  proprement  dit  : car  la  sensation  de  la  faim,  qui  se  tra- 
duit par  le  fait  de  prendre  des  aliments,  se  manifeste  dans  les  espèces  ani- 
males dépourvues  de  cerveau,  et  dans  l’espèce  humaine  on  a vu  dans  des 
cas  d’anencéphalie,  alors  qu’il  y avait  absence  complète  des  lobes  céré- 
braux et  du  cervelet,  les  fœtus  vivre  plusieurs  jours  et  manifester  par  leur 
agilation,leurs  cris  et  aussi  par  leurs  mouvements  de  succion,  qu’ils  éprou- 
vaient le  sentiment  de  la  faim.  Dans  ces  fœtus,  on  le  comprend,  il  restait 
encore,  pour  permettre  les  actes  indispensables  à l’existence,  ces  parties 
basilaires  des  centres  nervcu.x  (protubérance amiulaire  et  bulbe  rachidien)  sans 
lesquelles  la  vie  n’est  pas  possible  un  seul  instant. 

Il  en  est  du  besoin  d’aliments,  comme  du  besoin  de  respiration  ou  de 
celui  de  copulation  : ce  sont  autant  d’impulsions  instinctives  dont  le  siège 
réel  doit  être  placé  dans  l'encéphale,  mais  qui  peuvent  aussi  être  mises  en 
jeu  par  une  iniluence  partie,  soit  de  l’estomac,  soit  des  poumons,  soit  des 
organes  génitaux.  Toutefois,  alors  même  que  ces  divers  organes  viennent 
à être  séparés  du  système  nerveux  central  par  la  section  de  leurs  nerfs,  nous 
voyons  ces  besoins  naturels  persister  sans  doute  avec  certaines  modifica- 
tions résultant  du  défaut  d’un  pareil  concours. 

Jusqu’à  présent,  il  a été  surtout  question  du  sentiment  local  ou  gas- 
trique, qui  est  le  premier  indice  de  la  faim  et  que  l’on  confond  générale- 
ment avec  elle;  il  nous  faut  maintenant  entrer  dans  quelques  détails  sur 
ce  besoin  général  lié  si  intimement  an  sentiment  instinctif  de  la  conser- 


(i)  OuUine^  f>f  VhrenoloQy^  tlans  Jriui'tinf  th>  h Sot.  fthrtno/,  th  3*  annw,  p,  155* 
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valion,  et  suivre  dans  leur  développement  les  autres  phénomènes  qu’on 
observe  dans  l’économie  quand  ce  besoin  n'est  pas  satisfait. 

I.a  sensation  qui,  primitivement,  ne  laissait  pas  que  d’avoir  quelque 
chose  d’agréable,  quand  elle  était  encore  ce  diminutif  de  la  faim  qu’on 
nomme  Vappétit,  se  modifie,  s’c-tagère,  se  généralise.  I,a  douleur  de  l’es- 
tomac devient  de  plus  on  plus  violente,  il  semble  que  cet  organe  soit  pincé, 
tordu,  arraché  avec  des  tenailles.  Un  état  général  de  souffrance  survient, 
une  céphalalgie  inten.se  se  manifeste,  et,  suivant  les  circonstances  coïnci- 
dentes, tantôt  un  abattement  général,  une  prostration  absolue  apparaît  ; 
tantôt,  au  contraire,  le  délire,  un  délire  furieux,  s’empare  de  l’homme 
affamé,  absorbe  toutes  ses  facultés  morales,  intellectuelles,  affectives,  pour 
ne  laisser  subsister  qu’un  seul  sentiment,  celui  de  la  faim,  qu’une  seule  vo- 
lonté, celle  de  satisfaire  fi  ce  besoin  impérieux. 

Ce  serait  une  triste  et  bien  douloureuse  histoire  que  celle  de  la  faim  : 
elle  donnerait  une  affligeante  idée  de  l’homme,  si  fier  de  sa  place  au  haut 
de  l’échelle  animale  et  descendu  aussi  bas  que  la  brute  pour  satisfaire  un 
brutal  appétit.  11  faut  pourtant  en  dessiner  quelques  traits,  ne  fùt-ce  que  pour 
faire  comprendre  combien  peut  être  intense,  violent,  le  sentiment  de  la  faim  ; 
pour  montrer  que  les  lois  générales  de  la  nature  sont  de  toutes  les  plus  puis- 
santes, et  qu’elles  ont  imprimé,  dans  les  fibres  les  plus  profondes  de  chaque 
iHre,  l’ord rode  conscrverl’individu  aussi  bien  que  celui  de  perpétucrrcspècc. 
La  première  sensation  douloureuse  de  la  faim  fait  concevoir  le  besoin  impé- 
rieux d’introduire  des  substances  solides  dans  l’estomac.  Ce  besoin,  qui 
peut  être  antérieur  ù la  naissance  elle-même,  se  traduit,  chez  l’enfant,  par 
ses  cris,  par  ses  efforts  de  succion,  et  chez  les  anim.Tux,  par  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  sucent  le  lait  ou  saisi.ssent  la  graine  ([ui  doivent  les  nourrir.  Il 
est  des  plus  impérieux,  carc’est  pour  le  satisfaire  que  les  animaux  emploient 
toute  leur  énergie,  et,  pour  l’homme  même,  il  est  le  but  de  presque  tous  les 
travaux  qu'il  accomplit,  réalisant  ainsi  les  paroles  de  l’Écriture  : «C’est  è la 
sueur  de  ton  front  que  tu  gagneras  ton  pain.  » 

Ce  besoin  de  manger  est  tel,  dans  quelques  circonstances  pathologiques, 
qu’il  fait  taire  le  dégoût  qu’inspirent  les  objets  les  plus  répugnants.  On  con- 
naît les  histoires  de  ces  polyphages  dont  l’estomac  insatiable  était  le  récep- 
Ucle  ordinaire  des  objets  les  plus  variés  et  les  plus  immondes.  Percy  (1)  a 
recueilli  des  exemples  plus  ou  moins  authentiques  d’individus  qui,  pour 
a.ssüuvir  leur  faim  toujours  in.satiabic,  dévoraient,  suivant  l’expression 
d'Ovide,  quod  wbibus  esse,  quodque  salis  cral  pnpiila.  Parmi  les  faits  qui  sem- 
blent réunir  toutes  les  conditions  d’une  observation  exacte,  il  rapporte 
celui  d'un  forçat,  A Hrest,  dans  les  entrailles  duquel  on  trouva,  après  la 
mort,  plus  de  six  cents  morceaux  de  bois,  d’étain  ou  de  fer.  Il  est  un 
exemple  d’oniopliagie  (2)  rapporté  partout  : c’est  celui  de  Tarare  dont  les 
détails,  inutiles  à la  .science,  ne  causeraient  que  du  dégoût;  il  ne  faut  y 
signaler  qu’une  circonstance  importante.  Ccl  homme,  qui  .se  repaissait  du 

(1)  Dirt.  des  sr.  mM.  en  60  vol.,  t.  XXI,  p.  355  et  siiiv, 

(2)  cru,  et  tpatiï»,  manger. 
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sang  "des  malades,  des  chairs  des  cadavres,  qui  fut  soupçonné  d’avoir  dé- 
voré un  (‘nfant  de  qnalrc  ans  dont  on  ne  retrouva  pas  de  traces,  était  d’un 
caractère  doux,  quand  il  n’était  pas  jeun.  I,a  faim  seule,  wakimada  famés, 
l’obligeait  à engloutir  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à remplir  l’immense 
cavité  de  son  estomac.  En  effet,  acquise  ou  primitive,  chez  les  individus 
atteints  de  celte  faim  insatiable,  il  existe  toujours  une  distension  plus  ou 
moins  considérable  de  l’cstoinac,  qui  pont  être  portée  à un  tel  point  qu’on 
montrait  à Strasbourg  l’estomac  d’un  hussard  hongrois  qui,  de  son  vivant, 
pouvait  boire,  disait-on,  dans  une  heure,  jusqu', 'l  plus  de  cinquante  litres  de 
vin.  Cel  estomac,  remarquable  par  sa  prodigieuse  ampleur,  l’était  davantage 
encore  par  trois  appendices  situés  le  long  de  la  grande  courbure  et  dont  le 
plus  considéiabic,  correspondant  au  cardia,  ressemblait  à une  bourse  ordi- 
naire par  son  fond  arrondi  et  ses  bords  rayonnés. 

C’est  par  l’effet  de  la  déviation  de  ce  sentiment  rie  la  faim,  par  suite  de  scs 
troubles,  qu’il  survient  quelquefois,  dans  des  circonstances  pathologiques, 
de  ces  appétits  bizarres,  étranges,  irrésistibles,  comme  on  en  observe  en 
certains  cas  chez  les  chlorotiques  et  chez  les  femmes  enceintes. 

Il  nous  a semblé  consolant  de  passer  par  les  conditions  pathologiques 
dans  lesquelles  la  faim  se  présente  avec  ces  caractères  d'inexorable  irrésis- 
tibilité, pour  arriver  aux  phénomènes  analogues  qui  se  produisent  chez 
riionime,  .sain  d’ailleurs,  mais  privé  d’aliments.  Il  faut  croire  que,  dans  ces 
circonstances,  un  étal  pathologique  survient,  un  délire  particulier,  celui  de 
la  faim,  le  délire  famélique  a])parail;  sinon  on  se  refuserait  à admettre  que 
le  sentiment  de  l’égoïsme  pfit  atteindre  au  degré  ofi  nous  le  voyons  porté 
chez  l’homme  affamé.  Pour  lui,  en  vain  les  lois  morales  commandent,  en 
vain  les  lois  sociales  menacent  et  répriment,  la  faim  parle  plus  haut  (|ue  les 
lois,  que  la  raison,  que  les  sentiments;  devant  ses  ordres  impérieux  tout  se 
tait.  Aussi  esl-il  reconnu  ((ue,  dans  les  années  de  disette,  les  crimes  contre 
les  propriétés  augmentent  d’une  manière  sensible,  que  dans  les  pays 
incultes,  où  la  chasse  est  à peu  près  la  seule  ressource  alimentaire  des 
indigènes,  le  l'annibalisme  s’est  développé,  pour  apporter  son  complément 
nécessaire  au  gibier  qui  se  trouvait  insuHisanL  C’est  ainsi  que  de  l’un  des 
tableaux  pnblii*s  par  Mclier,  il  résulte  que  la  justice  a plus  de  vols  à punir 
pendant  les  années  de  cherté  dci  blé  que  dans  les  années  où  il  est  ii  bas 
prix  (I).  Les  exemples  de  cannibalisme  occasionnellement  produit  par  la 
faim  ne  sont  malheureusement  pas  excessivement  rares,  et  l’histoire  de  dif- 
férents sièges,  de  plusieurs  naufrages,  dans  son  horrible  vérité  n’a  plus  rien 
laissé  à inventer  à l’imagination  des  poètes,  puisqu’elle  nous  montre  des 
mères  arrachant  la  vie  il  leurs  propres  enfants  pour  se  nourrir  des  chairs  tie 
leurs  cadavres  (*).  Oii  meurt  le  sentiment  de  la  maternité,  quel  sentiment 
pourrait  vivre  encore? 

(1)  MéurR,  Etudes  sur  /es  subsistanees  dans  leurs  rnpfUirts  avec  les  maladies  et  la  mor- 
talité, dans  .I/rm.  de  f Acad,  de  nuUl.,  l.  X,  p.  193. 

(*)  Laoie/datious  de  Jérémie  ; « Le.s  mains  des  femmes  tendres  oiU  fail  cuire  leurs  enfants, 
ils  sont  devenus  leur  nourriture.  Les  femmes  dévorent  les  fruits  de  leurs  entrailles,  les  jeunes 
enfants  en  uiaitlot.  a 
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Hâtons-nous  de  le  répéter,  ce  n’est  pas  une  supposition  gratuite  de  notre 
part  que  l’existence  d’un  trouble  iulellecluel  dans  les  manireslations  de  la 
faim  : on  peut  voir,  dans  les  relations  du  naufrage  de  la  Méduse  (1),  que  sur 
les  cent  cinquante  naufragés  une  moitié,  dans  un  accès  de  frénésie,  voulut 
briser  le  radeau  et  engagea  un  combat  à mort  avec  ceux  qui  s’y  opposaient  ; 
chez  d’autres,  il  était  survenu  des  hallucinations  variées,  analogues  celles 
qui  montraient  à nos  soldats,  mourant  de  soif  dans  les  déserts  de  riîgypte, 
le  doux  iuspect  d’une  eau  fraîche  et  pure  qui  fuyait  à leur  approche  et  ne 
leur  laissait  qu’une  amère  déception. 

Cependant  la  volonté  peut  être  plus  puissante  que  la  faim,  et  la  brute  ne 
pas  l’emporter  toujours  sur  l’homme.  En  regard  des  horreurs  que  fait  com- 
mettre le  hesoin  de  manger,  on  pourrait  reproduire,  pour  la  réhabilitation 
(le  l'humanité,  l’histoire  des  mineurs  de  Uois-Mouzil  rapportée  jiar  Sovi- 
rhe  (2).  « Huit  mineurs  restèrent  enfermés  pendant  cent  trente-six  heures 
dans  une  houillère.  Dès  le  premier  jour,  ils  s’étaient  partagé  une  demi-livre 
de  pain,  un  morceau  de  fromage  et  deux  verres  de  vin,  que  l’un  d'eux  avait 
apportés  dans  la  mine,  et  qu’il  ne  voulut  point  garder  pour  lui  seul;  et 
deux  autres,  qui  avaient  mangé  avant  d’entrer  dans  la  mine,  ne  voulurent 
point  prendre  part  à la  distribution,  disant  qu'ils  ne  devaient  pas  mourir 
plus  tard  que  les  autres.  » Cet  exemple  d’une  charité  plus  puissante  que 
l’égoisme  en  présence  de  la  faim  constitue  une  bien  rare  exception,  et  en- 
core l'auteur  du  récit  ajoute-t-il  : ((  On  croyait  généralement  que  ces  huit 
malheureux  mineurs  n’ayant  point  pris  de  nourriture  pendant  cinq  jours, 
devaient  éprouver  les  tourments  les  plus  affreux  de  la  faim,  au  moment  où 
la  sonde  pénétra  dans  la  galerie;  mais,  d’après  leurs  déclarations,  cette 
longue  abstinence  leur  a été  peu  pénible  (3).  » — Que  serait-il  advenu  s’il 
en  eiU  été  autrement? 

Avant  (le  passer  aux  autres  manifestations  de  la  faim,  rappelons  que, 
sans  doute  pour  tromper  la  première  sensation  de  l’estomac,  plusieurs 
peuples  ont  l'habitude  d’introduire  dans  la  c.avité  gastrique  une  argile  onc- 
tueuse, odorante,  d'une  couleur  grisâtre  (â),  des  fragments  d’une  pierre 
friable,  de  la  sciure  de  bois;  que,  dans  le  môme  but,  ou  a souvent  recours 
au  tabac  sous  différentes  formes,  si  bien  que  la  privation  de  ce  narcotique, 
qui  trompe  la  faim,  est  souvent  plus  pénible  que  la  faim  môme. 

Mais  les  accidents  de  douleur  gastrique,  d'irritation,  de  délire,  ne  sont 
en  quelque  sorte  que  le  début  des  symptômes  de  la  faim.  Après  cette  période 
d’irritation,  il  ne  tarde  pas  à en  survenir  une  .autre  de  dcpn'ssion,  d’affai- 
blissement. Un  amaigrissement  rapide,  un  refroidissement  extrême,  des 
accidents  divers,  amènent  lentement  ou  rapidement  la  mort  des  individus 
privés  d’aliments.  Du  reste,  la  marche  de  cette  maladie,  la  faim,  n’est  pas 
la  môme,  suivant  que  la  privation  d'aliments  est  absolue  ou  qu’il  y a seule- 
ment alimentation  insuffisante. 

(1)  Savtcxy,  Ohs.  sur  les  effets  de  h fnim  et  de  h soif,  (hèse  de  Paris,  t828,  n®  44. 

(î)  SoTI(3E,  Ann.  d'hjy.  puht.  et  de  méd.  lég.,  l.  XVt,  p,  207. 

(3)  SoviCHR,  toc.  cil. 

(4)  DeHumboldt,  Tnbleuudc  tu  nature,  t I. 
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Pour  re  dernier  cas,  nous  emprunterons  plus  loin  /i  de  Meersman  les 
principaux  traits  des  accidents  nombreux  et  graves  qui  se  développent,  et 
que  cet  auteur  a eu  la  douloureuse  occasion  d’observer,  en  Belgique,  lors 
de  la  lamine  de  1846  à 1847.  Le  premier  degré  de  la  maladie,  qu’il  a appelée 
fivi're  de  famine,  était  caractérisé  par  tous  les  signes  qui  sont  propres  il  l’ap- 
paiivrissemenl  du  sang.  Déjà  Haller  (1)  avait  constaté  la  diminution  du  sang 
chez  les  grenouilles  inanitiécs.  Denis  a observé  que  le  sang  d’un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans  contenait:  eau,  770;  globules,  154;  matières 
salines,  grasses,  extractives,  76.  Après  quarante  joure  de  privation  d’ali- 
ments solides,  la  composition  du  sang  de  ce  même  jeune  homme  était  : 
eau,  804;  globules  111,9;  matières  salines,  etc.,  84,1.  Ui  perte  en  globules 
avait  donc  été  de  42,1 . Le  sang  d’une  jeune  fille  en  parfaite  santé  était  ainsi 
composé  : eau,  787;  globules,  132  ; matières  extractives,  80,7.  .\près  quinze 
jours  de  diète,  il  contenait  : eau,  829;  globules,  87,9;  matières  extrac- 
tives', 83,1.  Les  globules  avaient  diminué  de  44,1.  H est  une  circonstance, 
étrange  qui  résulte  de  l’cxamcn  de  ces  analyses,  c’est  qu’il  y a 4 la  fois  aug- 
mentation d’eau  et  des  matières  extraetives.  Que  l’eau  augmente,  on  l’ex- 
plique en  considérant  que  les  individus  dont  le  sang  avait  été  analysé 
n’étaient  pas  privés  de  boissons;  pour  comprendre  raugmcnlation  des  ma- 
tières extractives,  salines,  grasses,  il  faut  savoir,  ce  qui  sera  démontré  plus 
loin,  que  toutes  les  fois  qu’un  animal  est  privé  d’aliments  solides,  il  absorbe 
les  molécules  constituantes  de  son  corps,  il  se  nourrit  de  sa  propre  sub- 
stance. Cette  altération  dans  la  composition  du  sang  explique,  chez  les  indi- 
vidus soumis  à une  privation  plus  ou  moins  complète  d'aliments  solides,  la 
pilleur,  l'amaigrissement,  la  tristesse,  le  découragement,  la  difliculté  de  la 
digestion,  les  flatuosités,  la  distension  du  ventre,  l’œdème  des  extrémités 
inférieures,  et,  chez  la  femme,  la  sup|)iession  ou  l’abondance  insolite  du 
flux  menstruel,  la  stérilité,  l’airaiblisscmcnt  du  système  musculaire,  la  dou- 
leur dans  les  membres,  la  difliculté  des  mouvements. 

a Ce  qui  frappait  d’abord,  dit  de  .Meersman,  lors  de  la  famine  men- 
tionnée plus  haut,  c'était  l’extrême  maigreur  du  corps,  la  livide  pilleur  du 
vi.sage,  les  joues  creuses,  et  surtout  l’expression  du  regard,  dont  on  ne  pou- 
vait perdre  le  souvenir  quand  on  l’avait  subi  une  fois.  Il  y a,  en  effet,  une 
étrange  fascination  dans  cet  œil  où  toute  la  vilalité  de  l’individu  semble 
s’étre  retirée,  qui  brille  d’un  éclat  fébrile;  dont  la  pupille,  énormément 
dilatée,  se  fixe  sur  vous  sans  clignotement  et  avec  un  étonnement  interro- 
gatif, où  la  bienveillance  se  mêle  à la  crainte.  Les  mouvements  du  corps 
sont  lents,  la  rnarclie  chancelante;  la  main  tremble;  la  voix,  presque 
éteinte,  chevrote.  L’intelligence  est  profondément  altérée,  les  réponses  sont 
pénibles;  la  mémoire,  chez  la  plupart,  est  à peu  près  abolie.  Interrogés  sur 
les  souffrances  qu’ils  endurent,  ces  infortunés  répondent  qu’ils  ne  souffrent 
pas,  mais  qu’ils  ont  faim! 

» L’haleine  est  d’une  grande  fétidité;  la  langue  amincie,  pointue,  oblon- 
gue,  tremblotante,  presque  toujours  ronge;  la  pointe,  souvent  aphtheuse, 

(1)  phffitofoÿirp‘f  l.  lî.  p.  âS, 
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est  paiTuul  couveiTt'  d’un  enduit  jaunâtre  et  épais;  l’épigastre  est  creux,  et 
la  peau,  dans  cette  région,  est  pour  ainsi  dire  collée  à la  colonne  verté- 
brale; il  arrive  cependant  que  l’épigastre  est  distendu  par  le  météorisme; 
alors  le  toucher  découvre  des  engorgements  organiques  dans  l’imc  ou  l’autre 
partie  de  l’abdomen.  La  respiration  est  lente,  peu  profonde,  et  souvent 
entrecoupée  de  sanglots.  Le  pouls,  tantôt  d’une  grande  fréquence,  tantôt 
d’une  lenteur  remarquable,  est  facilement  déprimé,  d’une  petitesse  éton- 
nante et  fuit  sous  les  doigts.  Les  sécrétions  se  ressentent  toutes  de  l’alté- 
ration du  sang,  qui  est  leur  source  commune;  mais  c’est  surtout  la  perspi- 
ration cutanée  qui  est  profondément  modifiée.  La  peau  était  sèche,  jaune, 
semblable  â du  parchemin;  l’exhalation,  qui  dans  l’état  ordinaire  se  fait  sur 
toute  la  surface  d’une  manière  insensible,  s’opér,Tit  dans  ce  cas  par  voie 
sèche.  Les  pores  du  derme  rejetaient  une  poussière  visqueuse  qui,  s’accu- 
mulant et  se  concrétant,  recouvrait  le  corps  d’une  croôtc  noir.âtre,  pulvé- 
nilenle  et  d’une  fétidité  horrible.  Il  n’est  pas  un  seul  praticien  qui  n’ait  eu 
l’occasion  d’observer  ce  fait.  Souvent  on  attribuait  cet  état  de  la  peau  à la 
malpropreté,  au  défaut  de  soins  ; mais  en  y faisant  plus  d’attention,  on  était 
bientôt  convaincu  que  c’était  le  résultat  d’une  altération  profonde  des  fonc- 
tions de  l’enveloppe  cutanée;  car,  dans  les  localités  dont  les  ressources 
permettaient  d’envoyer  les  indigents  épuisés  à l’hôpital,  on  mettait  ceux-ci 
vainement  au  bain  : à peine  les  lotions  avaient-elles  purifié  la  surface  du 
corps,  que  quelques  heures  suHisaient  pour  qu’elle  fût  de  nouveau  recou- 
verte par  le  produit  de  celte  sécrétion  .anormale.  Dans  ces  conditions,  la 
peau  Laissait  à la  main  qui  la  louchait  une  impression  âcre,  mordicante  et 
prolongée,  et  l’imprégnait  pour  longtemps  d’une  odeur  repoussante. 

n Parmi  les  victimes  de  la  disette,  il  s’en  rencontrait  que  les  affections 
accidentelles  épargnaient  comme  pour  leur  faire  traverser  toutes  les 
épreuves  de  l’épuisement  et  de  la  dissolution  organique.  Dans  ce  cas,  les 
symptômes  d’anéantissement  devenaient  successivement  plus  intenses.  La 
décrépitude  avait  envahi  tous  ces  m.ilbeureux  ; les  enfants,  les  jeunes  gens, 
les  adultes,  les  hommes  parvenus  à la  maturité  de  l’Age,  portaient  sur  tout 
le  corps  les  rides,  le  dessèchement,  l’exténuation  de  la  vieillesse  : c'étaient 
de  véritables  squelettes  viv.ants,  incapables  de  soulever  leurs  membres  dé- 
charnés, gisant  lourdement,  sans  voix,  avec  un  œil  sans  regard,  enfoncé 
dans  l’orbite  et  .â  moitié  voilé  par  des  paupières  presque  transparentes  et 
chassieuses.  Parfois  ils  éUiienl  horriblement  secoués  par  une  toux  sèche  et 
convulsive.  Enfin,  on  voyait  apparaître  les  derniers  indices  de  l’cxtréme 
appauvrissement  du  sang  ; la  peau  se  couvrait  de  vastes  ecchymoses  ou  de 
biches  pourprées  qui  devenaient  confluentes  quelquefois,  et  ces  tristes  vic- 
times de  la  faim  rendaient  le  dernier  soupir  au  milieu  de  l’agitation,  de  la 
carphologic  ou  de  la  fatigante  loquacité  du  délire  famélique.  » 

S.ins  être  toujours  aussi  marqués  que  dans  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter,  les  eircls  d’une  alimentation  insuftisantc  longtentps  prolongée 
n’en  sont  pas  moins  manifestes  dans  des  circonstances  nombreuses  et 
cruelles.  Qui  n’a  remarqué  l’état  de  débilité  extrême,  de  précoce  vieillesse 
des  enfants  (juc  la  misère  prive  d’une  nourriture  convenable?  Qui  ne  sait 
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que  la  moyenne  de  la  vie  atleinl  un  chiflVe  beauenup  moins  élevé  dans  les 
classes  inférieures  de  la  société,  dans  celles  qui  n’ont  pas  toujours  les 
moyens  de  satisfaire  leur  faim,  que  ilans  les  classes  élevées,  (jù  les  excès, 
si  funestes  soicnl-ils,  ne  peuvent  entrer  en  parallèle  avec  les  déplora- 
bles conséquences  ties  privations  d’aliments?  flaspcr  (de  Uerlin)  (1)  a 
trouvé  que  la  vie  moyenne  des  plus  hautes  classes  de  la  société  s’élevait 
à cinquante  ans,  et  que  celle  des  pauvres  mendiants  n’était  que  de  trente- 
deux  ans. 

« Kn  Angleterre,  dit  Michel  Lévy  (2),  la  mortalité  de  toute  l’armée  est 
évaluée  il  17  sur  1000  et  à 12  pour  les  olliciers.  Kn  France,  elle,  est  de  19,h 
pour  l’armée,  de  10,8  pour  les  otticiers,  et  de  22,3  pour  les  soldats  seuls... 
Nous  retrouvons  ici  l’action  si  énernique  du  degré  d’aisance,  et  cela  est  si 
vrai  que  la  mortalité  se  règle  en  quelque  sorte  sur  le  tarif  de  la  solde.  i> 

Et,  comme  nous  verrons  plus  tard  que  certains  aliments  jouent  un  rôle 
dans  la  respiration,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  des  atléctions  pulmo- 
naires, des  tubercules  survenir,  avec  une  prédominance  bien  marquée,  chez 
les  individus  privés  d’une  suffisante  alimentation.  Sans  doute  ce  .serait 
tomber  dans  une  grave  erreur  que  d'attribuer  à la  faim  tous  les  accidents 
qu’entraine  .’i  .sa  suite  la  misère  ; mais  on  ne  saurait  nier  sa  grande  part  à 
tous  ces  accidents.  11  sutiirait,  pour  en  acquérir  la  preuve,  de  considérer 
l’inlluence  de  la  ))rivation  de  certains  aliments  sur  la  production  de  cer- 
taines maladies,  de  voir  comment  survient  le  scorbut  des  hommes  de  mer; 
comment  la  pellagre  se  manifeste  en  Lombardie  sur  des  populations  incom- 
plètement nourries,  bien  plutôt  sans  doute  à cause  <lc  l’alimentation  insuf- 
fisante que  par  l’action  directe  du  maïs.  N’en  est-il  pas  de  même  de  la  gan- 
grène des  extrémités,  de  l’acrodynie  qui  s’est  montrée  à une  époque  de 
disette  pour  ne  plus  reparaître,  cspérons-le;  de  la  gangrène  du  poumon, 
que  üuislain  (3)  a observée  chez  les  aliénés  inaniliés,  et  de  la  gangrène  (Te 
la  bouche,  si  commune  chez  les  enfants  pauvres,  si  rare  chez  ceux  des 
cla.sscs  aisées?  Parmi  U's  accidents  que  la  faim  entraîne  dans  son  lugubre 
cortège,  il  en  est  encore  un  h mentionner,  c’est  la  perforation  de  la  cornée. 
« L’épuisement,  le  défaut  de  principes  alibilcs,  dit  Velpeau  (h),  paraissent 
être  les  causes  principales  de  cette  fâcheuse  affection.  11  en  est  de  môme 
d’nnc  variété  qu'on  rapporte  à l'inanition,  et  qui  mérite  surtout  d'être 
signalée  : Magendie  l’a  d’abord  mentionnée  ù l’occasion  d’expériences  sur 
les  animaux.  Ür  j’ai  constaté  le  même  fait  cinq  fois  sur  des  malades  soumis 
à une  longue  diète  ou  bien  à des  émissions  sanguines  répétées.  La  première 
fois  c’était  à Tours,  en  1818,  sur  un  militaire  /irivé  de  ions  nlimenls  pendant 
six  semaines  pour  une  dolhiénenterie.  J'observais  le  second  cas  au  Val-de- 
Gràce,  en  1820,  dans  le  service  de  M.  Daineron,  chez  un  soldat  qui  en  était 
au  qunranlwme  joiTr  d'une  semblable  alfectiou,  et  qui,  avec  une  abstinence 
complète,  avait  subi  de  nombreuses  applications  de  sangsues.  » 

(1)  Ann.  l.  XXXVI,  p.  329. 

(2j  Traité  t.  Il,  p.  788  et  auiv.,  2*  édit.  Paris,  1850. 

(3J  C,cisl.AIN,  Mém,  sur  h gnmjrènr  ttes  jtovmans  chez  tes  aliénés  {Oaz.  mcii.,  1830,  p.  33). 

(1)  Velpëau,  üict.  de  méd.,  art.  CaiO££,  t.  IX,  p.  3U, 
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Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  on  pont  voir  la  mortalité  aug- 
menter sensiblement  dans  les  années  de  disette,  cl  il  résulte  d'un  travail 
de  Messance  (1)  que,  de  167fi  ^ 17lii,  la  mortaliU'  a suivi,  dans  ses  varia- 
tions, la  progression  .ascendante  et  descendante  dn  prix  du  Itlé.  Mélier(2) 
a donc  eu  raison  de  dire  à son  tour:  «La  mortalité  est  soumise  ii  l’innncnce 
du  prix  du  blé.  <> 

Comme  nous  avons  vu  que  les  fonctions  menstruelles  étaient  perturbées 
chez  les  femmes  qui  soulfrent  de  la  faim,  il  est  facile  île  comprendre  que 
les  fonctions  génitales  soient  altérées  nu  même  supprimées.  L'enfant  se 
nourrissant  dans  l’utérus  de  la  nourriture  maternelle,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  l’avortement  produit  par  l’inanition,  soit  qu’il  y ait  absence  d’ali- 
ments, soit  que  les  aliments  ne  puissent  être  digérés.  C’est  ainsi  que  les 
vomissements  incoercibles  amènent  babitucllement  1’, avortement,  et  que, 
dans  les  années  de  disette,  il  y a une  diminution  considérable  dans  le 
nombre  des  naissances.  .\  la  suite  de  la  mauvaise  récolte  de  1816,  on 
trouve,  par  les  naissances  de  1817  et  de  1818,  qu’il  y a eu,  proportion 
gardée,  bien  moins  d’enfants  conçus  depuis  novembre  1816jusqucs  et  y 
compris  septembre  1817,  principalement  pendant  les  mois  d'avril,  mai, 
juin  et  juillet,  que  dans  les  autres  années.  Ce  résultat  est  frajipant  surtout 
pour  les  départements  du  lias  et  du  llaut-IUiin,  de  la  Manche  et  de  la 
Meurtbe,  de  la  Meuse,  de  l’Aisne,  dn  Nord,  de  l’Ain,  etc.,  qui  sont  ceux 
où  l’on  a éprouvé  une  vé.ntable  disette.  C'est  au  point  que,  dans  plusieurs 
de  ces  départements,  les  derniers  mois  que  je  viens  de  nommer,  qui  comp- 
taient toujours  le  plus  grand  nombre  de  conceptions,  n’en  ont  eu,  en 
1817,  que  le  minimum,  et  que  l'on  voit  les  nais.sances  diminuer  chaque 
mois,  à dater  de  février  1817,  jusqu’à  février,  mars,  et  même  avril  1818, 
et  augmenter  ensuite  chaque  mois  pendant  le  reste  de  celte  mémo  année. 
Ces  résultats  sont  d’ailleurs  d’accord  avec  l’observation  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux,  qui  prouve  que  la  disette  produit  la  stérilité  non- 
seulement  pour  les  hommes,  mais  aussi  pour  les  animaux  (3). 

A l’appui  de  cette  observation,  .Millot  a remarqué  qu’en  1837  cette 
influence  dépopulatrice  de  la  disette  se  retrouvait  d’une  façon  très-mar- 
quée chez  les  jeunes  gens  appelés  an  tirage  pour  le  recrutement;  il  exis- 
tait un  déficit  qui  variait,  selon  les  départements,  entre  S et  17  pour  100, 
en  rapport  avec  le  prix  du  blé,  c’e.st-.à-ilire  plus  grand  dans  les  localités  où 
le  blé  fut  plus  cher  vingt  ans  auparavant,  moins  grand  dans  les  lieux  où  son 
prix  fut  plus  modéré. 

Sans  passer  par  toutes  les  phases  que  nous  venons  d’indiquer,  ralimcii- 
tation  insullisante,  portée  à un  plus  haut  degré,  Uic  comme  la  privation 
absolue  d’aliments,  lorsque  le  corps  a atteint  un  degré  d’amaigrissement 
au  delà  duquel,  ainsi  que  l’a  démontré  Chossal,  la  vie  devient  impossible. 


(1)  Hec/ietxhes  sur  in  poputntibn f \7GG. 

(2)  Èiuflns  sur  tes  snhsisifiticrs^  rtr  ^ Aans  Mrnt.  de  rAcd't.  de  niri^t  I tt,  P-  li- 

(3)  ViLLERHt,  Ann.  d'hy.j.,  l V,  p.  53. 
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Le»  i)hénomèiies  de  l’alinienlation  insuffisante  se  confondent  alore,  tout  en 
étant  moins  rapides,  avec  criix  de  l’inanilifiOrm  (*). 

Dans  un  travail  remarquable  auquel  l’Académie  des  sciences  a dérerné, 
en  IS.'iti,  le  jirix  de  physioloqic  expérimentale,  (Ihossat  a décrit  les  effets 
de  l’inanition.  Il  résulte  de  scs  expériences  plusieurs  con.'équcnccs  impor- 
lantcs  à connaître  ; 

Le  résultat  le  plus  constant  de  la  privation  des  aliments,  c’est  la  diminu- 
tion graduelle  du  poids  du  corps. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  et  en  particulier  à égale  durée  de  l’ina- 
nitiation,  la  perte  diurne  est  d’autant  plus  forte  que  l’animal  est  plus  volu- 
mineux. 

Tout  en  diminuant  de  poids  chaque  jour,  le  corps  ne  i)crd  pas  néan- 
moins d’une  manière  uniforme  ; chez  le  même  animal,  en  temps  égaux,  il 
y a des  pertes  maxima  et  des  pertes  minima  qui  peuvent  être  entre  elles 
dans  le  rapport  de  G : 1. 

La  perte  la  plus  considérable  a été  en  général  au  début,  quelquefois  vers 
la  lin,  jamais  au  milieu  de  l’expérience.  La  présence  du  maximum  au  dé- 
but tient  surtout  à ce  que,  le  premier  jour  de  l’abstincncc,  le  corps  expulse 
le  résidu  de  l’aliment  ingéré  la  veille.  — L’augmentation  de  perte,  vers 
la  fin  de  la  vie,  coïncide  généralement  avec  une  augmentation  plus  ou 
moins  grandes  des  fèces,  allant  quelquefois  jusqu’à  la  diarrhée,  comme 
dans  les  affections  colliquatives.  Toutefois  la  perte  cesse  complètement 
dans  les  deux  ou  trois  dernières  heures  de  la  vie,  comme  si  l’exhalation 
d’acide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau  eût  été  suspendue  en  même  temps 
que  les  autres  excrétions  du  corps. 

En  moyenne,  les  animaux  inanitiés  périssent  lorsque  leur  perle  s’élève 
au  0,4  de  leur  poids  initial.  Chez  les  animaux  à sang  chaud,  la  perte  inté- 
grale proportionnelle  parait  être  tout  à fait  indépendante  de  la  classe  à 
laquelle  un  animal  appartient,  ainsi  que  du  poids  normal  de  son  espèce. 
La  perte  moyenne  pendant  chaque  jour  est  de  62/11)00  du  poids  initial 
du  corps.  A une  perte  de  poids  de  1000  grammes  correspond  une  excré- 
tion de  111,1  de  fèces  ramenées  à un  état  de  dessiccation  aussi  complet 
que  l’air  seul  puisse  communiquer. 

L’obésité  modifie  jusqu’à  un  certain  point  la  valeur  de  la  perte  intégrale 
proportionnelle.  .Aussi  la  perte  proportionnelle,  qui  est  en  moyenne  de 
0,6,  peut,  chez  les  animaux  très-gras,  s’élever  jusqu’à  0,.'). 

Le  jeune  ûgc  au  contraire  peut  la  diminuer  jusi|u’:i  0,2. 

Chez  les  animaux  à sang  froid,  la  i)ertc  proportionnelle  nécessaire  pour 
donner  la  mort  est  très-sensiblement  la  même  que  chez  les  animaux  à sang 
chaud;  seulement  la  perte  diurne  n’étant  que  du  trentième  de  celle  de» 
animaux  à sang  chaud,  la  vie  se  prolonge  trente  fois  davantage. 

Dans  les  cas  d’alimentation  insuffisante,  la  mort  survient  comme  dans 
les  cas  d’inanitiation,  lorsque  la  perte  intégrale  proportionnelle  - 0,6.  En 

(*)  Avec  r.HOSSAT  (ffer/ierc/tri  c-ritêrim,  sur  rinanitum^  Pari*,  1 843)  nous  appellerons  inuni 
tiütion  le  {tassage  graduel  ilu  corps  à un  élut  donl  le  tenue  est  Vinnuitivn* 
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DourrissaDt  un  animal  d’une  façon  insuffisante,  on  retarde  plus  ou  moins 
l'époque  de  la  mort,  mais  on  n’altère  en  rien  la  loi  d’après  laquelle  la 
mort  arri*e.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’animal  meurt  dès  que  son  poids 
atteint  la  limite  de  diminution  compatible  avec  la  vie. 

Dans  l’alimentation  insuffisante,  le  poids  des  fèces  représente,  non-seu- 
lement les  fèces  qui  correspondent  à l’aliment  ingéré,  mais  encore  celles 
qui  se  rapportent  à la  quanlité  de  matière  animale  détruite  chaque  jour 
pour  fournir  aux  sécrétions,  en  complément  de  ce  qui  n’est  pas  donné  par 
l'aliment.  Ainsi  donc,  le  corps  se  détruit  d’une  quantité  de  matière  ani- 
male proportionnée  au  défaut  de  l’aliment. 

Chez  les  oiseaux  que  l’on  inanitie,  la  vie  ne  parait  pas  prolongée  par 
l'usage  des  boissons;  tandis  que,  chez  les  mammifères,  elle  a été  sensible- 
ment plus  longue  pour  ceux  qui  ont  eu  de  l’eau  que  pour  les  autres.  C’est 
surtout  pour  les  animaux  à sang  froid  que  l’influence  conservatrice  des 
boissons  paraît  être  le  plus  prononcée.  — L’ingestion  de  l’eau,  au  delà  de 
la  soif,  abrège  la  vie  dans  le  rapport  de  3 à 3. 

La  perte  intégrale  proportionnelle  se  répartit  de  la  manière  suivante, 
d'après  les  calculs  de  Chossat  : 


Partit'*  qui  pctnleut  plus  i|U»  bi  moy«anp  0,400. 

GrsisM 0,933 

Sang 0,750 

Raie 0,714 

Pancréai 0,641 

Foie 0,520 

C(pur 0,448  (1) 

Intestins 0,424  (2) 

Muscles  locomolift 0,423  (3) 


l’ortiMi  tpii  p<*r4«at  muiua  t|iie  1a  mci)<*no*  0,400. 


F.stomac 0,397  (4) 

Pharynx,  œsophage 0,342 

Peau 0,333 

Reins, . • * 0,319 

Appareils  respiratoires 0,222 

Système  osseux 0,167 

Yeux 0,100 

Système  nerveux 0,019 


L*üscillation  diurne  el  moyenne  de  la  chaleur  animale  qui,  dans  l'état 
normal  de  ralinicnlalion,  est  0,7/i,  devient,  dans  l’inanition,  — 3,28. 

L’oscillation  diurne  initiale  est  d'autant  plus  étendue  que  l’inanition  a 
déjà  fait  plus  de  progrès;  de  telle  façon  que  roscillalion  de  la  iln  de  l’expé- 
rience est  à peu  près  double  de  celle  du  début.  Les  heures  de  mjfli  et  de 
minuit  sont  bien,  sans  doute,  les  époques  du  maximum  et  du  minimum 
de  la  chaleur  animale  ; mais  l'oscillation  diunie  n’attend  pas  ces  heures- 
là  pour  SC  développer.  C'est  ainsi  que,  pendant  les  différentes  parties 

(1)  L'effet  de  l’in.'initioo  consistte  à soutenir  la  circulation  avec  un  cœur  fait  pour  un  corps 
de  4 pieds  dans  un  corps  de  5 pieds  5 pouces.  Or,  d’après  la  table  de  Buffon,  un  corps  de  4 pieds 
est  celui  d’un  enfant  de  huit  ans.  Ainsi,  pour  que  la  rie  pût  se  continuer,  il  faudrait  que  le  cœur 
d'un  enfant  de  huit  ans  pût  entretenir  la  circulation  dans  le  corps  d’un  adulte. 

(2) 'L’intesUn  se  roccourcit  de  0,291  de  sa  longueur  première,  U se  rétrécit  de  1a  même 
quamilé.  Sa  perte  en  supeiAcleeet  donc  de  0,497,  ce  qui  explique  comment  il  peut  perdre  de 
son  poids  sans  danger  de  perforation. 

(3)  Le  mouvement  de  décomposition,  qui  résulte  de  la  privation  de  nourriture,  s’exerce  plus 
facilement  sur  ceux  des  muscles  qui  restent  dans  un  repos  obligé  que  sur  ceux  ches  lesquels 
les  mouvements  ordinaires  de  l'animal  entretiennent  l’aclion  nutritive  et  la  force  de  résistance 
aux  causes  de  déperdition. 

(4)  U membrane  muqueuse  de  Vestomse  augmente  dans  la  proportion  de  1,09  à i,23. 
Cette  augmentation,  produite  par  la  pénétration  des  sucs  digestifs,  disparaît  par  la  dessicca- 
tion ; on  trouve  alors  une  diminulion  de  1 à 0,90. 

l.OtIGXT.  ■ — PBT8IOI..  1.  — 3 
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du  jour  propremont  dit,  la  chaleur  se  rapproche  plus  ou  moins  de 
celle  de  midi,  tandis  que,  pendant  la  nuit,  elle  se  rapproche  de  celle  de 
minuit. 

Enfin,  l'abaissement  nocturne  se  prolonge  d’autant  plus  avant  dans  la 
matinée  et  commence  d'autant  plus  tét  dans  l’après-midi,  que  l’animal  se 
trouve  déjà  plus  afiaibli  par  la  durée  préalable  de  l’inanitiation. 

L’alimentation  insuftisante  otfrc,  quant  à la  chaleur  animale,  des  résul- 
tats identiques  avec  ceux  de  l’.abstinence  complète. 

Les  animaux  qu’on  inanitie  présentent  le.s  symptémes  généraux  suivants  : 
Restés  calmes  pendant  une  ])artie  plus  ou  moins  grande  de.  l’expérience, 
iis  deviennent  ensuite  plus  ou  moins  agités,  et  cette  agitation  continue 
aussi  longtemps  que  1a  chaleur  animale  reste  longtemps  élevée.  Le  dernier 
jour  de  la  vie,  l’agitation  est  remplacée  par  un  état  de  stupeur  accompa- 
gné d’un  afl'aiblissement  graduellement  croissant;  la  station  devient  vacil- 
lante, la  tète  brûlante;  les  orteils,  froids  et  livides,  se  mettent  en  houle; 
bientôt  l’animal  tombe  sur  le  côté  et  y reste  couché  sans  pouvoir  se  rele- 
ver; enfin,  l’animal  s’afl'aiblil  de  plus  en  plus,  la  respiration  se  ralentit, 
la  sensibilité  diminue  graduellement,  la  pupille  se  dilate  et  la  vie  s’éteint, 
tantôt  d’une  manière  calme  et  tranquille,  tantôt  après  quelques  spasmes, 
de  légères  convulsions  et  la  rigidité  opisthotonique  du  corps. 

Le  refroidissement  est  en  moyenne  de  0,3  par  jour;  mais,  dans  le  der- 
nier jour  de  la  vie,  il  augmente  dans  ta  proportion  ; 103  : 1.  L’abaisse- 
ment total  est  en  moyenne  «=  16“,3. 

Ce  refroidissement  paraît  ré.sultcr  de  ce  que,  dans  les  dernières  heures 
de  la  vie,  les  mouvements  respiratoires  continuent  à s’opérer  sans  que  la 
fonction  paraisse  s’exécuter.  En  elfet,  dans  les  dernières  heures  de  la  vie, 
quand  les  évacuations  alvines  sont  suspendues,  la  perte  du  corps  n’est  que 
0*’,Ü087  par  heure.  Cette  quantité  devant  être  répartie  entre  la  vapeur 
d’eau  et  l’acide  carbonique,  la  perte  sous  ce  dernier  chef  doit  être  néces- 
sairement réduite  à presque  rien. 

Enfin,  quand  on  cherche  à réchauffer  des  animaux  arrivés  au  dernier 
degré  d*  l’inanitiation,  on  remarque  : 1"  que  la  chaleur  acquise  par  le  ré- 
chauffement est  une  chaleur  variable,  qui  ne  présente  point  la  quasi-fixité 
que  présente  la  chaleur  animale;  2“ que  la  caloricité,  perdue  par  le  passage 
du  corps  à l’étal  de  mort  imminente,  ne  se  recouvre  point  par  le  réchanf- 
fenient  artificiel;  3'  que  la  caloricité  se  recouvre  par  la  digestion. 

En  résumé,  « l’inanitiatthn,  dit  Ghossalft),  est  une  cause  de  mort  qui 
marche  de  front  et  en  silence  avec,  toute  maladie  dans  laquelle  l’alimenta- 
tion n’est  pas  à son  état  normal.  Elle  arrive  à son  terme  naturel,  quelque- 
fois plus  tôt,  quelquefois  plus  tard  que  les  maladies  qu’elle  accompagne 
sourdement,  et  peut  devenir  aussi  maladie  principale  là  où  elle  n’avait 
d’abord  été  qu’épiphénomène.  On  la  reconnaîtra  au  degré  de  destruction 
des  chairs  musculaires,  et  l’on  pourra  à chaque  instant  mesurer  son  impor- 
tance actuelle  par  le  poids  relatif  du  corps». 

(1)  Oui/r,  cité. 
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On  le  voit  par  tout  ce  qui  précède,  cette  inanitialion  rapide  est  la  forme 
aiguë  et  exceptionnelle  de  cette  maladie  chronique  et  fréquente,  Yalimen- 
tation  intuffisante.  Si  elle  devait,  à ce  titre,  trouver  sa  place  plutôt  dans 
un  traité  de  pathologie  que  dans  ce  livre,  elle  nous  intéressait  comme 
preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  des  causes  générales  qui  produisent  la 
faim  et  des  motifs  qui  nous  empêchaient  de  localiser  cette  sensation. 

Dans  les  conditions  normales,  la  sensation  de  la  faim  sc  manifeste  à des 
époques  qui  varient  suivant  les  individus,  les  espèces,  les  races,  suivant  les 
climats,  suivant  les  saisons,  suivant  le  régime,  suivant  les  &ges,  suivant  les 
habitudes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  animaux  à sang  froid  supportent  beaucoup 
plus  longtemps  l’inanitiation  que  les  autres,  aussi  est-il  facile  de  conclure 
de  cette  observation,  ce  qui  est  conforme  à la  vérité,  que  plus  la  circula- 
tion sera  rapide,  plus,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  reviendra  fréquent 
et  intense  le  besoin  de  manger. 

Si  l’on  se  rappelle  que  les  aliments  sont  destinés  à fournir  non-seule- 
ment à l’entretien,  mais  encore  à l’accroissement  de  l’individu  et  à sa  ca- 
lorification, on  comprendra,  ce  que  l’observation  démontre  aussi,  que 
chez  l’enfant  la  faim  soit  plus  vive  que  chez  l’adulte,  chez  l’homme  épuisé 
par  le  travail  ou  par  la  maladie  que  chez  l’homme  inactif  et  bien  portant, 
dans  les  pays  froids  que  dans  les  climats  chauds,  dans  les  saisons  froides 
que  dans  les  saisons  chaudes.  Enfin,  il  résulte  des  observations  de  Pom- 
mer (1),  que  les  carnassiers  résistent  plus  longtemps  à la  faim  que  les 
herbivores.  Quant  à l’habitude,  on  sait  que,  du  moins  dans  la  vie  civilisée, 
elle  a réglé  les  heures  des  repas  et  qu’en  général  la  faim  reparaît  plus  in- 
tense aux  heures  fixées  habituellement  pour  l’alimentation,  non-seule- 
ment chez  l’homme,  mais  même  chez  les  animaux  domestiques. 

Nous  n’avons  pas  rapporté  les  cas  d’abstinence  prolongée  pendant  plu- 
sieurs jours,  plusieurs  semaines,  plusieurs  mois,  plusieurs  années.  Nous 
croyons  que  si  l’on  fait  la  part  de  l’exagération,  ces  cas  rares  se  réduisent 
à néant.  La  faim  est  une  fonction  tout  animale  dans  laquelle  l’esprit  ne 
joue  aucun  rôle  ; or,  comme  chez  les  animaux  la  mort  arrive,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  fatalement  en  assez  peu  de  jours  dans  les  cas  d’inanitiation, 
il  nous  parait  impossible  qu’il  en  soit  autrement  chez  l’homme  (*). 

II.  Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer  nons  permettront  d’être 
bref  sur  cette  partie  des  fonctions  de  réparation  qui  consiste  dans  la  néces- 
sité d’introduire  dans  l’économie  des  substances  liquides,  sur  la  êoif. 

La  soif,  comme  la  faim,  est  un  besoin  général  de  toute  l’économie,  qui 
sc  manifeste  primitivement  par  une  sensation  spéciale  dont  le  siège  est 
dans  le  pharynx.  De  même  que  la  première  sensation  de  la  faim  se  localise 

(1)  Mediein.  dururg.  llritung,  1828,  Band  I. 

(')  C'eit  aurlout  dans  les  établissements  d'aliénés  que  l'on  a assez  souvent  occasion  de  voir 
des  exemples  de  jeûne  pn>lon|é  avec  la  plus  grande  opinUtrelé. 
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dans  l’estomac,  la  première  manifestation  de  la  suif  se  produit  à l'arrière- 
gorge.  Mais  ce  qui  prouve  que  cette  sensation  n’a  pas,  sur  ce  point,  son 
siège  véritable,  exclusif,  c’est  que  la  soif  peut  disparaître  sans  qu’aucun 
liquide  ait  été  mis  en  conUct  avec  la  muqueuse  du  pharynx.  Üirhat  avait 
avancé  que  l’injection  immédiate  d’eau  dans  les  veines  parviendrait  très- 
probablement,  par  son  mélange  avec  le  sang  veineux,  à étancher  la  soif. 
Dupuytren  a confirmé  cette  conjecture  par  des  expériences  nombreuses, 
dans  lesquelles  il  parvenait  à apaiser  la  soif  d’.animanx  soumis  à l’ardeur 
du  soleil,  en  leur  injectant  dans  les  veines  de  l’eau,  du  lait,  du  petit-lait  et 
divers  autres  liquides.  11  n’était  donc  pas  nécessaire  d’humetter  directe- 
ment la  muqueuse  pharyngienne  pour  faire  disparaître  le  sentiment  qui 
indique  le  besoin  de  prendre  des  boissons;  mais  ici  encore  nous  ferons 
observer  que  de  môme  qu’il  suffit,  pour  tromper  le  premier  sentiment  de 
la  faim,  d’introduire  des  corps  inertes  dans  l’estomac,  de  même  il  peut  suf- 
fire, pour  dissiper  le  premier  sentiment  de  la  soif,  d’humecterla  muqueuse 
pharyngienne  ou  même  de  la  mettre  en  contact  avec  des  corps  froids.  Il 
nous  faut  donc  e.vaminer,  au  sujet  de  la  soif  comme  nous  l’avons  fait  pour 
la  faim  : 1°  la  sensation  locale;  2”  le  besoin  général. 

Le  pharynx  ou  plutèt  la  muqueuse  pharyngienne  étant  le  siège  de  la 
première  sensation  de  la  soif,  quel  est  le  nerf  qui  sert  à transmettre  celte 
impression  à l’encéphale  î Comme  on  le  verra  plus  tard  à propos  de  recher- 
ches sur  le  sens  du  goût,  il  m’est  quelquefois  arrivé  de  conserver  vivants 
des  chiens  auxquels  j’avais  réséqué  de  chaque  côté  les  nerfs  glosso-pha- 
ryngien  et  lingual;  une  fois  guéris  de  leurs  plaies,  ces  animaux  m’ont  paru 
boire,  après  chaque  repas,  dans  les  mêmes  proportions  que  de  coutume.  Sur 
quelques-uns  d’entre  eux,  j’ai  pratiqué,  en  outre,  la  résection  des  pneumo- 
gastriques le  plus  haut  possible  dans  la  région  cervicale,  et  la  soif,  comme 
besoin  général,  s’est  néanmoins  fait  sentir,  avec  unegrande  vivacité,  dès  le 
lendemain  de  l’e.xpérience,  et  surtout  les  jours  suivants,  sans  doute  à l’oc- 
casion de  la  fièvre  produite  par  l’inflammation  de  la  plaie  du  cou.  Or  tous 
ces  nerfs  exclus,  que  reste-t-il  pour  expliquer  la  persistance  de  la  sen.sation 
pharyngienne,  si  elle  existe,  sinon  ici  encore  le  grand  .sympathique?  En  effet, 
de  nombreux  filets  du  ganglion  cervical  supérieur  enlaçant  certaines  divi- 
sions de  l’artère  carotide  externe  (i)  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  toutes 
les  glandes  salivaires,  et  quelques-uns  aboutissent  à la  muqueuse  du  pha- 
rynx si  richement  pourvue  de  glandulcs  mucipares.  Par  analogie  et  par  voie 
d’exclusion,  ne  scrait-il  donc  pas  permis  de  croire  que  la  teiualion  pharyn- 
gienne ou  locale  de  la  soif  est  transmise  par  le  grand  sympathique  ? Quant  à 
la  portion  du  centre  nerveux  où  elle  viendrait  aboutir,  nous  ne  pouvons 
que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  relativement  ù la  faim,  caries  e.xpériences 
que  nous  avons  citées  confondent  ces  deux  formes  du  besoin  d’aliments. 

Il  est  probable  que  c’est  aussi  dans  les  portions  basilaires  de  l’encéphale 
(méeocéplialc  et  bulbe  rachidien)  que  se  perçoit  le  sentiment  de  la  soif. 

S'il  est  vTai  que  la  soif  annonce  le  besoin  de  réparer  les  pertes  des  par- 
ti) Art.  Faciale,  Liscuale,  Tenforalf.,  Maxillaire  nncRus,  etc. 


DU  LA  FAIM  ET  DE  LA  SOIF.  37 

fies  aqueuses  que  le  sang  a faites,  toutes  les  circonstances  qui  augmente- 
ront CCS  pertes  devront  augmenter  la  soif,  toutes  celles  qui  les  diminueront 
en  devront  diminuer  la  fréquence  ou  l’intensité.  En  effet;  les  transpira- 
tions abondantes  dans  la  suetlc,  les  diarrhées  séreuses  dans  le  choléra,  les 
urines  copieuses  dans  le  diabète,  rendent  pressant  le  besoin  d'introduire 
des  liquides  dans  l'économie.  L’introduction  de  certains  aliments  produit 
le  même  effet.  On  sait  qu’un  solipède,  par  exemple,  en  mangeant  dans  uil 
repas  h kilogrammes  de  foin,  perd,  pour  humecter  ce  fourrage  sec,  environ 
16  kilogrammes  d’eau  enlevée  au  torrent  de  la  circulation.  Aussi,  après 
un  pareil  repas,  ne  manque-t-il  guère  de  boire  plus  ou  moins  abondamment. 
On  sait  également  que  les  aliments  farineux,  en  général,  occasionnent  une 
soif  vive  pendant  la  durée  de  leur  digestion.  Les  pertes  de  sang  abondantes 
et  rajiidcs  sont  encore  une  preuve  que  la  suifse  lie  au  besoin  de  réparer  la 
diminution  des  parties  aqueuses  du  sang,  car  il  est  habituel  qu’après  une 
saignée  ou  une  hémorrhagie  abondante  il  survienne  une  soif  très-ardente. 
Sans  doute  alors  il  y a aussi  perte  des  matériaux  solides  du  sang,  mais  la 
prédominance  considérable  des  parties  liquides  sur  les  solides,  dans  le 
fluide  circulatoire,  peut  expliquer  l’apparition  plus  rapide  du  besoin  de 
boire  que  du  besoin  de  manger. 

Qui  ne  sait,  d’ailleurs,  quelle  énorme  influence  a sur  la  soif  l'état  hygro- 
métrique de  l’atmosphère,  dont  la  sécheresse  et  la  chaleur,  en  favorisant  la 
perspiration  cutanée  qui  est  incessante,  diminuent  la  quantité  des  parties 
liquides  du  sang?  Aussi,  à cause  même  de  la  continuité  de  cette  perspira- 
tion, est-il  superflu  d’ajouter  que  des  expériences  faites  par  Orfila  il  résulte 
que  la  diminution  de  la  partie  séreuse  du  sang  est  constamment  en  rapport 
avec  la  longueur  de  l’abstinence  des  boissons  à laquelle  les  animaux  sont 
soumis  (1). 

Il  est  encore  une  preuve  indirecte  que  la  soif  provient,  non  du  besoin 
d'introduire  des  liquides  par  la  bouche,  mais  du  besoin  de  réparer  les  pertes 
que  fait  le  sang  de  ses  parties  aqueuses,  c’est  que  beaucoup  d’animaux  boi- 
vent très-peu  oune  boivent  pas  du  tout,  et  que  l'homme  même  peut  diminuer 
considérablement  l’ingestion  des  liquides.  Mais  ces  animaux  et  l’homme, 
en  pareil  cas,  introduisent  par  leurs  aliments,  en  apparence  absolument 
solides,  des  quantités  considérables  d'eau,  ün  se  rappelle,  en  effet,  que  le 
pain  contient  de  notables  proportions  d’eau,  que  la  viande  et  les  végétaux 
frais  en  renferment  des  proportions  bien  plus  élevées  encore.  Aussi,  quand 
on  nourrit  exclusivement  d’aliments  toat  à fait  secs,  des  animaux  qui  habi- 
tuellement ressentent  peu  le  besoin  de  boire,  les  voit-on  devenir  malades  et 
bientôt  même  succomber. 

Les  manifestations  générales  de  la  soif  sont  beaucoup  plus  violentes  en- 
core que  celles  de  la  faim.  Elles  n’ont  jamais  rien  d’agréable,  si  légères 
soient-elles.  Après  la  sensation  de  sécheresse,  d’ardeur,  de  strangulation 
de  l’arrière-gorge  ; après  la  siccilé,  l’épaississement  apparent  de  la  langue, 
l’empâtement  de  la  bouche,  on  voit  survenir  un  état  d’éréthisme  général. 

(1)  Dkt,  df  i sc:  métl,,  art.  Soir, 
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La  peau  devient  sèche  et  brûlante;  l’ceil  s’injecte;  le  pouls  fréquent  dé- 
note le  développement  d’une  lièvre  intense  qu’accompagnent  une  accé- 
lération prononcée  des  mouvements  respiratoires,  la  fétidité  de  l’haleine, 
une  dysurie  ou  une  ischurie  plus  ou  moins  violente,  et  souvent  une  consti- 
pation opiniâtre.  Bientôt  le  délire  se  manifeste  ; il  porte  généralement  sur 
des  illusions  qui  sont  relatives  à la  sensation  qu’éprouvent  les  individus  in- 
désaltérés,  et  la  mort  termine  cette  scène  d’angoisses  au  bout  d'un  temps 
variable,  mais  généralement  plus  court  que  celui  qui  est  nécessaire  à la 
faim  pour  amener  le  môme  résultat.  A l’homme  trois  ou  quatre  jours  de 
privation  absolue  de  boissons  peuvent,  dans  certaines  conditions,  suffire 
pour  causer  la  mort.  Aussi  la  soif  est-elle  le  plus  atroce  moyen  d’action 
que  les  hommes  aient  inventé  contre  leurs  semblables  : c’est  le  supplice 
le  plus  horrible  qu’aient  pu  imaginer  les  cruels  tyrans  de  l’Orient;  c’est 
l’arme  la  plus  meurtrière  que  l’on  ait  employée  dans  les  sièges  dont  l’his- 
toire nous  transmet  les  horreurs. 

Quand  on  ouvre  les  cadavres  d’individus  morts  de  soif,  on  constate  une 
sécheresse  générale  de  tous  les  tissus,  un  épaississement  des  fluides  sé- 
crétés, un  certain  degré  de  coagulation  du  sang,  enfin  des  traces  nombreuses 
d’inflammation  et  quelquefois  de  gangrène  des  principaux  viscères.  En  com- 
parant ces  effets  à ceux  de  la  faim,  il  semble  que  la  soif  tue  comme  une 
maladie  inflammatoire,  la  faim  comme  une  fièvre  putride. 

Enfin  notons  que,  s’il  est  plusieurs  aliments  contre  la  faim,  il  n’est  qu’une 
boisson  contre  la  soif;  c’est  l’eau,  sous  quelque  forme  cl  dans  quelque  con- 
dition d’association  ou  d’isolement  qu’elle  se  présente. 

DES  ALIMENTS. 

L’existence  des  animaux,  nous  l’avons  dit,  ncsc  maintient  qu’à  la  condi- 
tion d’un  travail  moléculaire  incessant,  accompli  aux  dépens  de  principes 
plus  ou  moins  complexes  qui  se  métamorphosent  ou  se  détruisent  par  des 
phénomènes  analogues  à la  combustion;  les  animaux,  dans  cc  but,  em- 
pruntent à l’air  son  oxygène.  De  ce  travail  intime,  et  de  la  dépense  qu’il 
entraîne  avec  lui,  résulte  la  nécessité  d’une  réparation  continuelle,  indis- 
pensable à l’intégrité  et  à la  permanence  des  organes. 

L’absorption  non  interrompue  de  l’oxygène  atmosphérique,  l’introduc- 
tion de  certaines  substances  dites  alimentaire»,  l’action  réciproque  de  leurs 
produits  déjà  élaborés  cl  de  l’oxygène,  telles  sont  donc  les  conditions  fon- 
damentales de  l’entretien  de  la  vie  chez  les  animaux.  Ce  sont,  en  effet,  ces 
mêmes  substances  qui,  susceptibles  d’éprouver  dans  l’organisme  une  série 
de  transformations,  doivent  en  s’assimilant  maintenir  ou  accroître  la 
masse  de  l’individu,  remplacer  les  matériaux  qu’il  a perdus,  et  aussi  le 
mettre  en  possession  d’une  source  de  chaleur  indépendante  du  milieu  où 
il  vit 

I.  C’est  le  propre  des  recherches  physiologiques  modernes  d’avoir  dé- 
montré que  les  aliment» {')  des  animaux  supérieurs  et  de  l’homme,  si  divers 

(*)  Ceux  du  moins  qui  sont  tirés  du  rè^e  organique. 
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qu’ils  soient,  peuvent  se  rapporter  à un  petit  nombre  de  groupes  dont 
chacun  subit,  pour  devenir  absorbable,  des  changements  spéciaux.  Ces 
groupes,  au  nombre  de  trois,  comprennent  : 

1“  Les  matières  albuminoïdes  ou  protéiques  (albumine,  fibrine,  ca- 
séine, etc,). 

2°  Les  matières  grasses  (beurre,  huiles  fixes,  graisses). 

3°  Les  matières  saccharines,  féculentes  ou  amyloïdes  (sucre,  ami- 
don, etc.). 

Qu'elles  soient  d’origine  animale  ou  végétale,  les  premières,  à cause  de 
l’azote  qu’elles  contiennent,  se  désignent  aussi  sous  le  nom  de  matièret 
azotées  neutres  ou  sous  celui  de  matières  albuminoïdes,  parce  que  la  compo- 
sition chimique  de  toutes  ces  substances  se  rapproche  sensiblement  de 
celle  de  l’albumine.  Toutes  sont  constituées  par  du  carbone,  de  l’hydro- 
gène, de  Tazote  et  de  l’oxygène  auxquels  vient  s’adjoindre  ordinairement 
le  soufre,  plus  rarement  le  phosphore.  — Quant  aux  matières  qui  appar- 
tiennent aux  deux  autres  groupes,  elles  ne  renferment  pas  d’azote,  et,  avec 
leur  composition  ternaire,  elles  contiennent  seulement  de  l’oxygène,  de 
l’hydrogène  et  du  carbone. 

C’est  en  se  fondant  sur  la  destination  différente  qui  a été  attribuée  aux 
unes  et  aux  autres,  suivant  qu’elles  concourent  plus  spécialement  à l’assi- 
milation ou  à la  respiration,  qu’on  a encore  proposé  d’appeler  les  matières 
azotées  ou  albuminoïdes  aliments  plastiques,  réservant  le  nom  d'aliments  res- 
piratoires aux  matières  amyloïdes  et  aux  matières  grasses. 

Ainsi,  parmi  les  premiers  figurent,  d’après  Liebig  (l),^la  fibrine,  l’albu- 
mine et  la  caséine  végétales,  puis  le  sang  et  la  chair  des  animaux.  Dans  les 
seconds  se  rangent,  suivant  le  môme  auteur,  le  beurre,  les  graisses,  les 
huiles  fixes,  l’amidon,  la  gomme  (*),  les  sucres,  la  pectine,  puis  la  bière,  ie 
vin,  l’cau-de-vie,  etc. 

Destinés  surtout,  en  effet,  à la  rénovation,  à l’entretien  ou  au  dévelop- 
pement des  tissus  animaux  en  général,  les  aliments  dits  plastiques  finissent 
aussi  par  se  combiner  plus  ou  moins  lentement  avec  l’oxygène  pour  former 
une  certaine  quantité  d’eau,  d’acide  carbonique,  d’acide  urique,  d’urée,  de 
créatine,  de  créatinine,  etc.;  mais,  tout  en  s’oxydant  à un  degré  plus  ou 
moins  avancé,  ils  ne  doivent  point  disparaître  promptement  par  la  com- 
bustion et  sont  réputés  ne  contribuer,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
que  pour  une  assez  faible  part  à l’entretien  des  phénomènes  chimiques  de 
la  respiration  et  à la  production  de  la  chaleur  animale.  Il  n’en  est  plus  de 
môme  des  aliments  appelés  respiratoires  qui,  au  contraire,  afin  de  prendre 
la  plus  grande  part  à la  respiration  et  à la  calorification,  s’unissent  rapide- 
ment à l’oxygène  et  brûlent  en  donnant  naissance  û de  l’eau,  à de  l’acide 

(1)  Lettres  sur  la  chimie,  p.  228.  Trad.  de  Gerhardt.  Paria,  1817. 

(*1  II  réaulte  dea  recherches  de  divera  explrimenlateurs,  sur  la  gomme,  que  cette  substance 
fait  partie  des  matières  qui,  n’étant  ni  fermentescibles,  ni  putrescibles,  ni  oxydables  au  contact 
de  l'air,  traversent  les  voies  digestives  sans  éprouver  la  moindre  action  de  la  part  des  réactifs 
de  l’économie.  La  mannite  est  dans  le  même  cas,  d’après  Hialbe.  {Chimie  af^tiquée  à la  phy- 
siologie, p.  26.  Paris,  1856.) 
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carbonique,  et  à un  grand  dégagement  de  chaleur;  l’excùs  qui  échappe 
à cette  combustion  pouvant  être  rejeté  à l’extérieur  sous  différentes  formes 
ou  utilisé  par  l’organisme  en  formant  des  dépôts  de  matériaux  ecml  ur- 
tibles  (graisse,  matière  glycogène). 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  accorder  une  valeur  trop  absolue  à cette  dis- 
tinction entre  les  aliments  plattique»  et  les  aliments  reipiratoires;  elle  n’est 
fondée  que  d’une  manière  générale.  En  effet,  l’animal  privé  d’une  nourri- 
ture suffisante  continue  à absorber  de  l’oxygène;  il  brûle  successivement 
d’abord  scs  graisses,  puis  son  sang  et  ses  propres  tissus,  de  telle  sorte  que 
même  des  substances  albuminoïdes,  qui  avaient  fait  partie  intégrante  de  sa 
trame  organique,  fournissent  des  matériaux  à l’oxygène  de  la  respiration 
et  deviennent  ainsi  aliments  respiratoires.  ,\u  contraire,  chez  un  animal 
qui  engraisse,  une  certaine  quantité  des  aliments  dits  respiratoires  se  dépose 
dans  la  trame  de  ses  tissus,  dont  elle  devient  partie  constituante,  c’est-à- 
dire  qu’elle  est  transformée  en  aliment  plastique.  D’ailleurs,  le  tissu  ner- 
veux n’est-il  pas  essentiellement  composé  d’albumine  et  de  substances 
grasses  particulières?  Les  matières  gras.ses  passées  dans  le  sang  n’ont  donc 
pas  seulement  pour  destination  de  produire  actuellement  de  la  chaleur 
dans  l’organisme  animal  ou  de  former  des  dépôts  de  principes  combustibles 
dans  les  vésicules  adipeuses;  elles  peuvent  aussi  entrer  dans  la  constitution 
intime  de  certains  tissus,  comme  fait  le  groupe  des  matières  albuminoïdes 
ou  plastiques.  Ajoutez  que,  tous  les  tissus  étant  soumis  à un  mouvement 
incessant  de  composition  et  de  décomposition,  les  substances  dites  plasti- 
ques qui  en  ont  fait  partie)  finissent  aussi  par  être  brûlées  par  l’oxygène  con- 
tenu dans  le  sang  pour  s’échapper,  soit  par  la  peau  sous  la  forme  d’acide 
sudorique  ou  hydrotique,  soit  par  les  reins  sous  forme  d’urée,  d’.acidc  uri- 
que, d’acide  hippurique,  de  créatine,  de  créatinine,  etc.,  soit  enfin  parles 
poumons  sous  forme  d'azote  libre,  d’acide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau. 

Si  les  aliments  plastiques  ou  azotés  peuvent,  par  une  transformation  chi- 
mique d’une  partie  de  leur  masse,  ou  autrement,  remplacer  dans  de  cer- 
taines limites  les  aliments  respiratoires,  quand  ceux-ci  font  défaut  dans 
l’alimentation,  assurément  la  réciproque  ne  saurait  avoir  lieu,  une  sub- 
stance dépourvue  d’azote,  comme  l’aliment  respiratoire,  ne  paraissant  pas 
pouvoir  donner  naissance,  même  au  sein  de  l'organisme,  à une  substance 
azotée.  Au.ssi,  dans  les  expériences  comparatives  qui  seront  relatées  plus 
tard,  verrons-nous  qu’on  a obtenu  des  résultats  bien  différents  chez  les  ani- 
maux soumis  à l’usage  exclusif  des  aliments  plastiques  et  chez  ceux  qu’on 
soumet  à l’usage  exclusif  des  aliments  dits  respiratoires.  Rappelons  que 
d’ailleurs,  dans  l’économie,  il  existe  un  produit  qui  peut  fournir  aussi,  pen- 
dant un  certain  temps,  les  cléments  de  la  combustion,  quand  les  aliments 
respiratoires  manquent  d’une  manière  absolue;  ce  produit,  c’est  la  graisse 
déposée  en  proportion  plus  ou  moins  grande  dans  les  vésicules  spéciales  qui 
constituent  le  tissu  adipeux. 

II.  Les  aliments  d’origine  végétale  sont  réductibles,  ainsi  que  les  ali- 
ments d’origine  animale,  en  principes  immédiats  azotés  (albuminé,  fibrine 
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eatéine)  et  en  principes  immédiats  non  azotés  {graisu,  amidon  et  $ucrt), 
de  sorte  qu’entre  ces  deux  classes  d’aliments,  il  n’y  a,  au  point  de  vue  de 
la  composition,  que  des  difTérences  de  proportions.  Grâce  aux  progrès 
de  la  chimie  organique,  il  est,  en  etfet,  démontré  aujourd’hui  que  l’herbe 
des  pâturages,  les  racines,  les  semences,  la  farine,  etc.,  ramenées  à ce 
qu'elles  ont  d’essentiel,  présentent  un  ensemble  de  principes  qui  consti- 
tuent des  matières  identiques  avec  celles  dont  se  nourrit  le  carnivore  [1). 

Ainsi  l’albumine,  la  fibrine  et  la  caséine,  que  produisent  les  plante»,  ont 
les  mêmes  propriétés  et  la  même  composition  élémentaire  que  l’albumine, 
la  fibrine  et  la  caséine  qui  se  trouvent  dans  les  animaux. 

La  véritable  différence  entre  la  nourriture  végétale  et  la  nourriture  animale 
est  la  suivante  ; il  y a,  sous  un  volume  donné,  une  faible  proportion  de 
matières  azotées  ou  albuminoïdes  dans  les  aliments  des-  herbivores  relative- 
ment à la  quantité  de  principe  amyloïde  qui  s’y  trouve;  tandis  qu’au  con- 
traire la  proportion  de  substance  azotée  est  considérable,  sous  un  petit  vo- 
lume, dans  la  chair  musculaire  dont  se  nourrissent  les  carnivores. 

Toujours  est-il  que  l’herbivore  et  le  carnivore  consomment  et  assimilent 
les  mènes  principes  nutritifs  azotés,  qui  sont  indispensables  â la  rénovation 
des  tissus  animaux  en  général  ; ajoutons  que  l’un  et  l’autre  consomment  des 
principes  gras,  que  l’un  et  l'autre  consomment  aussi  les  mêmes  principe» 
salins  inorganiques,  qui,  d’abord  puisés  dans  le  sol  par  la  plante,  ont  été 
ensuite  transmis  â l’herbivore  et  de  celui-ci  au  carnivore. 

l.ia  nature  du  travail  digestif  doit  donc  être  la  même  pour  ces  deux  caté- 
gories d’animaux,  et  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu. 

C’est  ainsi  qu’on  s’explique  comment  l’homme,  en  particulier,  peut  en- 
tretenir sa  vie,  soit  è l’aide  d’un  régime  exclusivement  végétal  (à  la  condi- 
tion d’introduire  une  assez  grande  masse  alimentaire  à la  fois),  soit  à l’aide 
d’iin  régime  exclusivement  animal;  comment  aussi  on  a pu  nourrir  des 
herbivores  avec  de  la  viande  seule  et  des  carnivores  avec  des  substances 
végétales.  ^ 

III.  Maintenant,  sans  anticiper  sur  les  détails  que  nous  aurons  à donner 
plus  tard,  à propos  de  la  digestion  stomacale  et  intestinale  et  aussi  à 
propos  de  la  nutrition  proprement  dite,  passons  en  revue  ces  principes 
rommunsaux  aliments  d’origine  végétale  et  aux  aliments  d’origine  animale, 
principes  sur  lesquels  nous  verrons  d'ailleurs  les  sucs  digestifs  avoir  tou- 
jours le  même  mode  d’action.  Puis,  après  avoir  signalé  également  d’autres 
principes  alimentaires  qui  sont  propres  soit  à l’un,  soit  à l’autre  régne 
organique,  nous  aborderons  enfin  l’étude  des  aliments  dits  minéraux. 

Ce  sera  là,  assurément,  une  très-utile  introduction  à l’étude  des  associa- 
tions nouvelles,  des  changements  de  nature  et  de  composition  que  doivent 
subir  la  plupart  des  substances  alimentaires  .avant  de  passer  h l’état  de  ma- 
tière nutritive  ou  avant  d’être  éliminées.  Trop  heureux,  quand  parfois  la 


(1)  Dumas  et  Cahoirs,  <4w«a//*f  de  chimie  et  de  phyft,^  3*  série,  L VI. 
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Chimie  pourra  nous  donner  ou  nous  faire  pressentir  l’explication  de  méta- 
morphoses si  diverses! 


1°  nallèrcH  albaminaldCH  oa  proieiqaes. 

Les  chimistes  admettent  généralement  trois  matières  albuminoïdes  bien 
caractérisées,  à part  quelques  autres  moins  connues,  qu’une  étude  plus 
approfondie  fera  peut-être  un  jour  rejeter  comme  des  mélanges  ou  des 
substances  impures;  ces  trois  matières  sont  l’albumine,  la  fibrine  et  la 
caféine. 

Chacune  de  ces  substances  possède  la  propriété  remarquable  de  se  pré- 
senter sous  deux  modilications  essentiellement  dilférentcs  : à l'état  soluble 
et  à l’état  insoluble. 

Très-répandues  dans  les  liquides  et  dans  les  pai'ties  solides  de  l’orga- 
nisme animal,  ainsi  que  dans  certains  organes  des  végétaux,  et  renfermant 
du  suttfre  parmi  leurs  éléments  (’),  elles  paraissent  posséder  la  même 
constitution  chimique  et  ne  dill'érer  que  par  leur  état  physique  ou  par  la 
nature  des  substances  minérales  avec  lesquelles  elles  sont  combinées  dans 
les  parties  organisées.  (Juclque  soin  qu’on  mette  à les  puritier,  les  matières 
albuminoïdes,  en  général  incristallisables  (”),  ne  s’obtiennent  presque  jamais 
exemptes  do  parties  minérales,  et  donnent  ordinairement  à la  combustion 
des  quantités  variables  de  cendres  dans  lesquelles  le  de  cAaux("') 

ne  manque  jamais.  L’albumine  et  la  ca.séine,  contenues  à l’état  soluble  dans 
les  parties  végétales  ou  animales,  fournissent  des  cendres  chargées  de  car- 
bonates alcalins;  les  cendres  de  la  fibrine  insoluble,  au  contraire,  ne  ren- 
ferment pas  de  .semblable  carbonates. 

Dans  les  plantes,  l’importance  des  substances  albuminoïdes  semblerait 
moindre  que  dans  l’organisme  animal,  à n’en  juger  que  par  la  masse;  mais 
leur  présence  constante  et  le  peu  de  développement  d’un  végétal  privé  de 
ses  aliments  azotés  tendent  à leur  faire  attribuer  un  rôle  très-actif  dans  les 
fonctions  nutritives  de  cette  classe  d'êtres  vivants. 

Il  importe  de  noter  l’extrême  altérabilité  des  matières  albuminoïdes  toutes 
les  fois  qu’elles  sont  exposées  à l'influence  simultanée  de  l’air,  de  l'eau  et 
d’une  température  modérée  : de  là  résultent  leur  décomposition  et  leur 
transformation  rapides  en  d’autres  substances  dont  la  nature  varie  suivant 
les  circonstances,  dette  altérabilité  constitue  un  caractère  qui  les  distingue 
de  la  plupart  des  autres  principes  organiques,  et  qui,  disait-on,  les  rend 
particulièrement  aptes  à agir  comme  des  fermentt  au  contact  de  cer- 
tains compo.sés.  Mais,  depuis  les  recherches  de  Pasteur,  il  est  générale- 

(*\  Le  phosphore  se  trouve  aussi  en  minime  proportion  dans  l'albumine  et  la  fibrine  ; il 
manque  dans  la  caséine. 

(**)  l'/téma/ocrû/n//ine  dérivée  de  la  matière  azotée  des  globules  rouges  du  sang  fait  excep- 
tion.  La  forme  cristalline  de  ce  corps  dépend  de  l’espèce  animale  qui  fournit  le  sang  : il  exis> 
lerail  d’après  cela  plusieurs  variétés  d'hématocrislalline.  — tne  combinaison  cristallisée  de 
caséine  a été  signalée  dans  U iioiv  de  Para  par  Naschke. 

’ ***)  Nous  aurons  occasion  d’insister  plus  loin  sur  l’importance  du  phosphate  de  chaux  comme 
a/tme»/  mïnéra/. 
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ment  admis  que  la  décomposition  dite  spontanée  des  albuminoïdc.s  est 
uniquement  provoquée  par  le  développement  et  la  multiplication  d’in- 
fusoires, dont  les  f;ermes  sont  apportés  par  l'air.  La  putréfaction  n’a  pas 
lieu  dans  l’air  calciné,  ou  même  simplement  filtré  sur  du  coton  ou  de 
l’amiante.  D’après  la  nouvelle  théorie,  la  matière  azotée,  aussi  bien  que  la 
matière  fermentescible,  avec  divers  principes  salins  qui  s’y  trouvent,  re- 
présentent l’aliment  du  ferment  organisé. 

En  vertu  de  l’équilibre  chimique  fort  instable  de  leurs  molécules,  qui 
répond  d’une  manière  évidente  à la  condition  la  plus  essentielle  de  la  vie 
animale,  c’est-à-dire  l’éijuilibre  mobile,  les  matières  albuminoïdes  consti- 
tuent les  principaux  médiateurs  des  transmutations  organiques  et  prennent 
ainsi  part  aux  fonctions  les  plus  importantes. 

Quant  à l’identité  presque  parfaite  de  leur  composition,  sur  laquelle 
Liebig  a particulièrement  insisté,  elle  explique  cominont,  dans  l’économie, 
ces  substances  peuvent  et  doivent  passer,  avec  la  plus  grande  facilité,  de 
l’une  à l’autre.  Leur  instabilité  remarquable,  1a  faculté  de  se  transformer 
nioléculairement  dans  une  foule  de  circonstances,  surtout  de  passer  facile- 
ment de  l’état  soluble  à l’état  insoluble  ou  inversement,  suffiraient  déjà  à 
les  caractériser  et  à les  éloigner  de  tout  autre  groupe  de  corps  organiques 
azotés. 

Leur  composition  comparée  est  la  suivante  (1)  : 

Fiknink  .\lbivinr 

<i<*»  «k'ini  (î).  dr*  tiens  r>‘frne«.  , de»  Je«i»  reRoet* 


Carbone 52,76  53,58  53,47 

Hvdrogine 6,99  7,10  7,17 

Azote 16,57  15,87  15,72 

Oxygène 23,69  23,47  23,64 


100,00  100,00  100,00 

Chacun,  tl’ailleurs,  connaît  leui’s  trois  réactions  caractéristiques  : 1°  elles 
se  colorent  en  rouge  quand  on  les  met  en  contact  avec  un  mélange  d’azo- 
tate etd’azolife  de  mercure;  2“  bouillies  avec  tie  l’acide  chlorhydrique  con- 
centré, clics  s'y  dissolvent  en  communiquant  à la  liqueur  une  teinte  bleue 
violacée;  elles  se  dissolvent  aussi  dans  la  potasse  ou  la  soude  caustique, 
cl,  si  l’on  salure  la  dissolution  par  l’acide  acétique,  il  se  sépare  une  sub- 
stance azotée  sous  la  forme  de  flocons  grisâtres  ; en  même  temps  il  se  dégage 
de  l’hydrogène  sulfuré,  et  l’on  trouve  de  l’acide  phosphorique  dans  la 
liqueur.  La  substance  que  l’acide  acétique  met  en  liberté  porte  le  nom  de 
protéine  (')  (Mulder);  elle  présente  aussi  les  trois  réactions  caractéristiques 
des  matières  albuminoïdes,  et  a toujours  la  même  composition,  quel  que 

(t)  Milaguti,  Leçons  de  chimie,  2*  partie,  p.  25,  Parie,  1853, 

(2)  Cee  analysée  sont  extraites  d'un  travail  de  Dumas  et  Cahours  -,  maie,  suivant  des  analyses 
ultérieures,  il  semblerait  que  la  llbrine  auraitia  composition  suivante  : carbone,  62,78;  hydro- 
gène, 6,96;  azote,  16,78;  oxygène,  13,48. 

(’)  Suhiinnee  première  ou  foii'lamerilnle,  de  uf premier.  — La  qualification  de  pria- 
eipes pmièiquef  (c'est-à-dire  tenant  le  premier  rangl  est  bien  applicable  aux  principes  albumi- 
ooides,  puisqu'ils  sont  les  prototypes,  les  générateurs  des  composés  susceptibles  d'organisation. 
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soit  le  principe  qui  l’a  engendrée.  — On  a nommé  protêiquet  toutes  les 
matières  qui  peuvent  servir  à préparer  ta  protéine. 

Quelques  chimistes  ont  supposé  que  les  matières  protéiques  ou  albumi- 
noïdes sont  composées  du  nième  radical  protéine  et  de  très-faibles  quantités 
de  soufre  et  parfois  A& phosphore  •,  mais,  suivant  d’autres,  rien  ne  prouve  la 
préexistence  de  la  protéine,  qui  semblerait  être  plutôt  un  produit  de  l’ac- 
tion des  .alcalis. 

Un  ne  saurait  donc  affirmer,  jusqu’à  présent,  si  les  matières  albuminoïdes, 
qui  revêtent  dans  l’organisme  les  formes  les  plus  variées,  sont  des  combi- 
naisons particulières  d’une  même  substance  fondamentale,  ou  si  elles  repré- 
sentent simplement  des  corps  d’une  constitution  analogue.  Mais,  comme 
nous  le  verrons  plus  taril,  ce  qu’on  ne  saurait  non  plus  dire,  c’est  que  les 
transformations  qu’elles  subissent  dans  l'économie,  en  vertu  de  leur  consti- 
tution complexe,  soient  encore  toutes  élucidées  ; que  sait-on,  par  exemple, 
sur  la  manière  dont  la  flbrine,  la  caséine,  la  glutine,  etc.  (transformées 
d’abord  dans  les  voies  digestives  puis  dans  les  voies  circulatoires),  se  con- 
vertissent finalement  en  albumine  normale  du  sang? 

Soumises  à l’action  de  divers  agents  oxydants,  les  matières  albuminoïdes 
donnent  toutes,  entre  autres  produits,  la  fi/rosine  et  la  lettcine,  qui  du 
reste  se  rencontrent  dans  l’organisme  animal. 

Avant  de  terminer  cette  esquisse  des  caractères  communs  aux  matières 
albuminoïdes,  disons  dès  maintenant,  pour  y revenir  en  détail  à propos  de 
la  digestion,  que,  quelle  que  suit  la  matière  albuminoïde  ingérée  (fibrine, 
albumine,  caséine,  glutine,  etc.),  le  produit  ultime  de  sa  transformation, 
dans  l’estomac,  par  l’action  delà  pipsine,  parait  être  le  même,  au  moins  quant 
à son  essence.  Ce  produit  a été  désigné  d’abord  sous  le  nom  d'albuminose 
(Mialbe),  puis  sous  celui  de  pepUme  (Lehmann)  pour  rappeler  qu’il  doit  s;i 
formation  au  principe  actif  du  suc  gastrique,  c’est-à-dire  à la  pepsine.  Uu 
reste,  nous  pouvons  le  noter  à l’avance,  ce  produit  encore  assez  mal  défini 
et  quelque  peu  diversifié,  n’est,  comme  l’ont  cru  divers  physiologistes,  ni 
l’albumine  proprement  dite,  ni  aucun  des  autres  produits  constituants  du 
sang;  mais,  suivant  l’expression  de  üurdach  (1),  il  est  un  rudiment  de  ces 
diverses  substances,  une  sorte  de  matière  neutre  aux  dépens  de  laquelle 
toutes  peuvent  prendre  naissance,  ou  encore,  comme  s’exprime  Trutten- 
bacher  (?),  une  masse  plastique  indifférente.  Soluble,  endosmotique  et 
assimilable,  cette  albuminose  ou  peptone  est  promptement  utilisée  par 
l’organisme,  après  avoir  passé  des  voies  digestives  dans  la  circulation  gé- 
nérale. Nous  indiquerons,  plus  tard  et  en  leur  place,  ses  caractères  com- 
muns et  ses  caractères  dilférenliels  suivant  sa  provenance. 

A.  Albumine.  — Elle  est  contenue  en  quantité  considérable  dans  le  blanc 
d’œuf,  dans  le  chyle,  la  lymphe,  le  sérum  du  sang  et  conséquemment,  en 
plus  ou  moins  grande  abondance,  dans  presque  toutes  les  parties  animales, 

(1)  Traité  dr  phytioiogie^  trad.  de  Jourdan,  t.  IX;  p.  3M. 

(2)  /Vr  Vn'dnuunyspritcruK^  p,  7,  24. 
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imprcguêcs  qu’elles  sont  jwr  le  sérum.  On  la  trouve  dans  beaucoup  de  sucs 
végétaux;  le  suc  des  carottes,  des  navets,  des  tiges  de  pois  verts,  des 
choux,  etc.,  en  est  particulièrement  charge.  La  farine  de  blé  en  contient 
une  quantité  assez  notable  qu’on  peut  obtenir  facilement  par  l'eau  froide  : 
quand  on  lave  la  pâte  de  farine  pour  en  séparer  le  glulcn,  l’eau  qui  s’écoule 
entraîne  l’amidon  et  retient  en  dissolution  l’albumine  végétale,  ainsi  qu'un 
peu  de  sucre  et  de  dextrinc;  par  le  repos,  l’amidon  se  sépare  du  liquide. 
Les  graines  oléagineuses  ou  émulsives  renferment  aussi  de  l’albumine  en 
proportions  variables  ('). 

Tandis  que  l’albumine  animale  se  trouve  toujours  dans  les  liquides  alca- 
lins, ralhiiminc  végétale  se  rencontre  constamment,  au  contraire,  dans  des 
liquides  neutres  ou  acides  (Dumas  et  Cahours).  L’une  et  l'autre  présentent 
d’ailleurs  les  mêmes  réactions  avec  les  acides,  les  alcalis,  le  tannin,  le 
bichlorurc  de  mercure,  et  se  comportent  de  la  même  manière  avec  la  cha- 
leur. C’est  entre  60  et  7U  degrés  centigrades  que  la  chaleur  coagule  l’albu- 
mine. Toutefois,  la  présence  des  alcalis  qu’on  y ajoute  retarde  beaucoup 
cette  coagulation  qui  n’enlralne  avec  elle  aucun  changement  de  com- 
position ni  de  propriétés  chimiques;  il  y a pourtant  perte  d’un  peu  de 
soufre. 

Ce  n’est  point  de  l’albumine  libre  qu'on  trouve  dans  les  liquides  de  l’or- 
ganisme animal,  c’est  de  l’albuminate  à base  d’alcali;  le  sérum  du  sang  et 
le  blanc  d’œuf  sont  en  majeure  partie  composés  d’albuminatc  de  soude,  à 
l’état  de  mélange  avec  le  sel  marin  et  le  phosphate  de  chaux. 

Selon  tiraham,  la  dyalise  est  un  excellent  moyen  de  purincation  et  per- 
met la  st-paration  très-nette  de  l’albumine  colloïde  d’avec  les  sels  et  en 
général  tous  les  crittalloides.  Le  pouvoir  de  diffusion  de  l’albumine  à tra- 
vers les  membranes  animales  est  très-faible. 

Pendant  longtemps  on  a cru  que  l’albumine  de  l’œuf  ne  différait  aucune- 
ment de  l’albumine  du  sang  (sérum)  : mais  il  paraîtrait  en  être  autrement 
d’après  les  expériences  de  Melsens  (1).  En  effet,  on  peut,  selon  cet  auteur, 
par  l’agitation  ou  le  battage  de  l’albumine  d’œuf  filtrée plusieuri  fois,  la  réu- 
nir sous  forme  de  membrane  qui  offre  à peu  près  l’aspect  d'un  tissu  cellu- 
laire artificiel.  Cette  transformation  ne  réussit  pas  avec  le  sérum. 

Ilarling  (2)  conteste  l’identité  de  membrane  animale  et  du  produit  de 
Melsens.  Dans  les  expériences  que  j’ai  tentées  moi-méme  é ce  sujet,  sans 
avoir  pu  constater  la  texture  membraneuse  dont  il  s'agit,  j’ai  démontré  que 
l'albumine  était  assez  notablement  modifiée  pour  constituer  un  état  inter- 
médiaire à celui  de  l’albumine  proprement  dite,  et  de  ce  produit  ultime  de 
la  transformation  des  aliments  albuminoïdes  par  l’acte  de  Indigestion,  qu’on 
nomme  albuminose  ou  peplone. (*) 


(*)  Le  principe  albuminoïde  des  amandes  (emuhine  ou  synoptaae)  est  remarquable  par  la 
propriété  qu'il  possède  de  déterminer  la  iransformation  de  Y amfigdntine  en  huile  volatile  d'a- 
mandes amères,  en  acide  cyanhydrique,  etc. 

(1)  Annales  de  c/iïm.  et  dephys.,  t.  WXVIII,  p.  170. 

(t)  Harurc,  Jtthrb.  f.  d.geiammte  Medkin,  t.  IXXV,  p.  ItS. 
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On  sait  d'ailleurs  que  quand  on  fait  bouillir,  pendant  soixante  heures  au 
moins,  de  l’eau  tenant  en  suspension  de  l’albumiue  coagulée,  celle-ci  dis- 
paraît peu  à peu  parce  qu’elle  s’oxyde  et  devient  soluble  (1).  L.  Corvi- 
sart  (2)  a reconnu  à cette  substance  des  réactions  chimiques  très-analogues 
à celles  que  présente  l’albumine  rendue  soluble  par  l’action  du  suc  gas- 
trique. 

Quant  à l’albumine  coagulée  (et  il  est  à noter  que  l’albumine  en  se  coa- 
gulant perd  une  partie  du  soufre  qu’elle  renferme),  on  ignore  si  elle  $c  ren- 
contre toute  formée  dans  l’économie  ; il  est  fort  possible  d'ailleurs  que  la 
substance  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  fibrine  ne  soit  quelquefois  elle- 
même  que  le  résultat  de  la  coagulation  de  l’albumine  au  sein  de  l’orga- 
nisme. On  ne  connaît,  en  effet,  aucun  moyen  rigoureux  de  distinguer  de 
la  fibrine  l’albumine  coagulée.  D’après  Sherer,  la  fibrine  n’est  qu’un  pre- 
mier degré  d’oxydation  de  l’albumine.  Ce  qu'il  y a de  certain  c’est  que, 
dans  l’œuf  des  ovipares,  la  fibrine  procède  évidemment  de  l’albumine  qui 
existe  seule  dans  l'origine,  et  sa  formation  coïucidc  avec  l’établissement 
de  la  respiration,  c’est-à-dire  avec  l’absorption  d’oxygène. 

A propos  de  ces  transformations  des  matières  albuminoïdes  les  unes  dans 
les  autres,  transformations  si  dignes  d’intérét  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, il  importe  encore  de  rappeler  que  l’albumine,  par  l’addition  d’un 
peu  d’alcali  libre,  acquiert  les  caractères  de  la  caséine,  et  que,  dans  la  pu- 
tréfaction de  la  fibrine,  il  se  produit,  entre  autres  corps,  une  substance 
qui  présente  la  composition  et  tous  les  caractères  de  l'albumine. 

Quand  on  considère  que,  pendant  l’incubation  de  l’œuf,  l'albumine  parait 
se  transformer  en  fibrine  et  donner  naissance,  avec  le  concours  de  l’oxy- 
gène atmosphérique,  à toutes  les  substances  azotées  de  l’organisation  ani- 
male rudimentaire  (*),  et  qu’après  cette  époque  l’albumine  semble  être  en- 
core comme  la  source  et  la  base  de  toute  la  série  de  tissus  partiauliers  qui 
sont  le  siège  des  activités  organiques,  il  ne  faut  pus  trop  s’étonner  qu'aux 
yeux  de  certains  physiologistes  la  digestion  ait  paru  avoir  pour  essence  de 
réduire  tout  en  albumine,  de  transformer  en  ce  principe  tous  les  aliments, 
y compris  ceux  qui  n’en  contiennent  pas  la  moindre  trace  avant  de  subir 
l’influence  digestive  (").  Nous  dirons,  en  revenant  plus  tard  sur  cette  opi- 
nion, où  est  l’exagération,  où  est  l’erreur. 


(1)  Mclder  et  Bxvmhaueii  (Joum.  f.  prakt.  Chem.,  XX,  346;  XXXI,  Q95),  «jant  analysé 
ce  produit,  J'onl  trouvé  aurtout  très-azoté;  il  renrerme  : carbone,  30,98  ; hydrogène,  6,69  ; 
oxygène  et  aoufre,  15,01  ; azote,  27,32;  = 100,00. 

(2)  Ètwies  nir  tcf  aliments  et  les  nutriments,  etc,,  p.  14  et  suiv.  ln-8,  1854,  Paris. 

(*)  Sans  doute  aussi  la  vitelline,  ou  matière  azotée  du  jaune,  joue  ici  son  rdle  ; mais,  d'après 
les  expériences  de  Dumas  et  Cshours,  elle  parait  n'ètre  que  de  1 albumine  modiilée. 

L'albumine  du  blanc  et  du  jaune  d'œuf  contient  du  soufre  et  de  l'azote  comme  l'albumine 
du  sang  ; les  deux  albumines  renferment,  pour  1 équivalent  d'azote,  8 équivalents  de  carbone  ; 
et,  outre  ces  corps  simples,  les  éléments  de  l'eau  dans  les  mêmes  proportions.  Sauf  une  légère 
quantité  de  soufre,  que  l'albumine  de  l'œuf  contient  en  plus,  ces  deux  albumines  sont  iden- 
tiques sous  le  rapport  de  la  composition  et  des  principales  propriétés. 

(•')  « L'albumine,  dit  Liebig  (Suinelles  lettres  sur  lu  chimie,  p.  186,  Paria,  1852),  réunit 
n toutes  les  conditions  d’un  corps  esaentiellement  nutritif,  et  l'expression  i’ aliment  ne  convient. 
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B.  Fibrine,  Comme  1 flibumino.  In  Hlirine  est  un  ries  principes  essen- 
tiels du  chjle,  de  Ia  lymphe  et  du  sun^,  dont  elle  constitue  la  partie  spon- 
tanément coagulable.  Dans  la  viande,  la  plus  nourrissante  de  toutes  les 
substances  alimentaires,  sa  proportion  s’élève  à environ  70  centièmes  du 
poids  de  cette  dernière  exempte  de  graisse;  la  fibrine  forme,  en  effet,  la 
base  des  muscles. 

Dans  un  nombre  considérable  de  graines,  .surtout  dans  la  graine  du 
blé  et  en  général  dans  toutes  les  céréales,  se  trouve  aussi  un  produit  qui 
possède  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  fibrine  animale  : c’est  le 
gluten.  Nous  reviendrons  sur  l’étude  de  ce  corps  d’ailleurs  complexe,  et 
qui  joue  un  rôle  si  important  dans  les  propriétés  nutritives  des  dillérentes 
farines, 

^ Ouand  un  suc  végétal  récemment  exprimé  est  abandonné  b lui-même,  il 
s’y  dépose  spmtnnémmt,  au  bout  de  quelques  minutes,  un  principe  gélati- 
neux, ordinairement  do  couleur  verte,  et  qui,  traité  par  certains  liquides 
destinés  h.  lui  enlever  .sa  matière  colorante,  lai.sse  enfin  une  substance  d’un 
blanc  grisàtr»!.  C’est  là  un  des  aliments  azotés  des  herbivores;  il  a reçu  le 
nom  de  fibrine  végétale.  Le  suc  des  graminées  en  est  particulièrement 
chargé. 

La  fibrine  no  peut  être  isolée  du  sang,  du  chyle,  de  la  lymphe,  ou  dos 
sacs  végélaiLX,  qua  létat  coagulé  et  insoluble,  bien  que  ces  liquides  la 
renferment  en  dissolution.  Cette  coagulation,  dont  la  véritable  explication 
re.ste  à donner,  n’est  pas,  comme  on  l’avait  supposé,  un  effet  de  l’action 
de  l’air,  puisqu’elle  a lieu  également  bien  à l’abri  du  contact  de  l’atmo- 
sphère (1).  Il  est  probable  aussi  que,  durant  la  vie,  la  chair  renferme  la 
fibrine  à ! état  soluble  et  non  coagulé;  il  semble  du  moins  que  la  rigidité 
des  muscles,  après  la  mort,  provienne  d’un  passage  analogue  de  la  fibrine 
soluble  à l’état  coagulé  (*). 

Pour  certains  auteurs,  il  y aurait,  entre  la  fibrine  des  muscles  (muxeu- 
line  ou  sijntnniné)  et  la  fibrine  du  sang,  une  première,  différence  fondée 
sur  ce  que  la  musculine  serait  soluble  dans  l’eau  contenant  environ 
d’acide  chlorhydrique,  Umdis  que  la  fibrine  du  sang,  ti-ailée  de  la  même 
manière,  se  gonflerait  et  deviendrait  gélatineuse  sans  se  dissoudre  D’ex- 
périences comparatives  que  j’ai  faites  à ce  sujet,  il  m’a  paru  résulter  que 
linsolubdité  aJi^olue  delà  fibrine  du  sang,  dans  ces  conditions,  ne  saur.iit 
être  adim.se  comme  un  fait  expérimental  exact;  nul  doute  pourtant  que 
la  fibrine  des  muscles  ne  soit  sensiblement  plus  soluble  que  la  fibrine  du 


'■“'bumine  ou  une  substance  enpabh 

* fie  if  converUr  tm  nlLunune.  » ' 

'o"  de  sang,  coagul.  Groningue,  1820,  p.  40.  — 

SACüLSf  Ann.  fie  Poggenfloi  XL,p.  588.  * ^ 

U fihriôJa""'  et  mM.,  p.  3.17,  Pari,.  18401,  qu« 

drdZL  '".‘‘■«"‘‘'‘■O"-  Ou'oil,  ,-y  trouve  .roulement  dan,  un  ét.al 

S.MT’’  " ““P’  P'*''  ‘“'P=  d»P«**idou  qu  out  le.  paniculos  de 

uûnne  a se  réunir  en  un  réMiau  fibreux  et  membraneux.  » 
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sang  (*).  Rappelons,  d'ailleurs,  qu'on  a reconnu  que  la  fibrine  e.xlraite 
du  sang  de  jeunes  animaux  peut,  sous  la  simple  influence  d'une  faible 
chaleur,  derenir  complètement  soluble  dans  l’eau  et  présenter  alors  tous 
les  caractères  de  l’albumine. 

Des  considérations  d'un  autre  ordre  tendent  à séparer  la  fibrine  du  sang 
de  la  musculine.  D’après  des  expériences  assez  récentes  on  a été  porté  à 
soutenir  que  la  musculine  est  beaucoup  plus  nutritive  que  la  fibrine  du 
sang,  et  que  même  cette  dernière  ne  serait  peut-être  pas  assimilable;  tandis 
que  la  musculine  se  comporterait,  par  rapport  à l’alimentation,  comme 
l'albumine,  c’est-à-dire  comme  le  principe  le  plus  assimilable  de  tous  les 
principes  organiques.  — En  ce  moment  nous  réservons  la  question  de 
savoir  si  l’on  doit  considérer  la  musculine  comme  le  principe  nutritif 
exclusif  de  la  viande. 

Enfin  on  a avancé  que  les  cendres  de  la  fibrine  du  sang  seraient  ferrugi- 
neuses, tandis  que  les  cendres  provenant  de  la  fibrine  des  muscles  ne  le 
sont  pas. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  différentes  assertions,  nul  doute 
que  la  fibrine  des  muscles  n’ait  de  grandes  analogies  avec  la  fibrine  du  sang 
spontanément  coagulée,  et  qu’une  fois  coagulées  l’une  et  l’autre  par  l’ébul- 
lition, elles  ne  présentent  pas  de  propriétés  qui  les  dillérencient  essentiel- 
lement des  autres  matières  albuminoïdes  solidifiées  par  le  même  moyen. 

Quant  à la  fibrine  naturellement  coagulée,  quelle  que  soit  son  origine, 
elle  présente  plusieurs  propriétés  dilférentes  de  celles  de  la  fibrine  rendue 
solide  par  l’ébullition.  La  première  se  distingue  de  la  seconde  en  ce  qu’elle 
se  décompose  à l’air  avec  la  plus  grande  facilité,  et  s’y  putréfie,  en  absor- 
bant l’oxygène,  plus  rapidement  que  toute  autre  substance  albuminoïde. 
Avec  une  dissolution  étendue  de  nitrate  de  potasse  (1  part,  de  sel  dans 
17  part,  d’eau),  elle  forme  un  solutum  qui  se  coagule  par  la  chaleur  comme 
l’albumine  (I),  ce  que  ne  fait  pas  la  fibrine  bouillie  dans  l’eau. 

L’eau  oxygénée  est  immédiatement  décomposée  par  la  fibrine  spontané- 
ment coagulée. 

Plus  haut,  en  faisant  allusion  aux  intéressantes  transformations  des  ma- 
tières albuminoïdes  les  unes  dans  les  autres,  en  parlant  aussi  de  l’albumine 
de  l’œuf  et  du  concours  qu’elle  prête,  lors  de  l’incubation,  au  dévelop- 
pement des  parties  azotées  de  l’organisme,  nous  disions  que  la  fibrine 
procédait  évidemment  de  l’albumine  alors  seule  existante,  et  qu'elle  ne 
paraissait  être  qu’un  premier  degré  d’oxydation  de  cette  dernière. 
Il  importe  d’ajouter  que  la  fibrine  musculaire,  digérée  puis  assimilée, 
peut  à son  tour  acquérir  dans  l'économie  vivante  les  propriélés  de  l’albii- 

(’)  « L'acide  chlorhydrique  très-afiaibli , dit  Boccbardxt,  et  ne  contenant  que  0*',6tU 
d'acide  pour  un  litre  d'eau,  convertit  à froid,  après  quelques  heures  de  contact,  la  fibrine  en 
une  gelée  transparente  qui  se  dissout  ensuite  en  partie  dans  l'eau  pure  ; la  partie  dissoute 
se  précipite  par  l'addition  d'acide  chlorhydrique  concentré.  » — Il  nous  importe  d'ajouter  que 
c'est  sur  la  fibrine  du  sany  que  cet  expérimentateur  a agi. 

(t)  Leuxabx,  Priicis  de  physiologie  onimale,  p.  89  ; trad.  franc.  Paris,  1855.  — Debis, 
Arch.  glu.  de  wAl.,  févr.  1838.  p.  t 7A  ; Jouninl  de  ehimie  mèrfi.'o/e,  t,  IV,  191. 
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mine  (lu  sang.  «Userait  puiïril,  dit  Liubig(l),  au  point  <jù  en  sont  nos 
connaissances  sur  la  digestion  des  carnivores,  d’exiger  la  preuve  de  cette 
assertion...  Hien  ne  serait  plus  aisé  d’ailleurs  que  de  fournir  cette  preuve, 
la  fibrine  musculaire  pouvant,  môme  en  dehors  de  l’économie,  être  con- 
vertie en  albumine...  En  effet,  si  l’on  abandonne  au  contact  de  l’air  de  la 
fibrine  recouverte  d'eau,  il  s’en  décompose  une  petite  quantité,  et  cette 
décomposition  a pour  effet  de  rendre  tout  le  re.slc  liquide  et  soluble  dans 
l’eau  ; la  solution  sc  comporte  comme  le  sérum  du  sang  et  se  prend  par  la 
chaleur  en  un  coagulum  blanc  dont  les  propriétés  sont  identiques  avec 
celles  de  l'albumine  du  sang.  » 

Ainsi,  dans  le  travail  organi(iue,  l’albumine  du  sang  peut  devenir  fibrine 
musculaire,  et  réciproquement  celle-ci  peut  sc  transformer  en  partie  con- 
stitutive essentielle  du  sang  ou  albumine.  Les  physiologistes  sont  depuis 
longtemps  d’accord  .sur  ce  point,  mais  il  appartenait  à la  chimie  de  démon- 
trer que  ces  métamorphoses  s’effectuent,  pour  l’un  et  pour  l’autre  de  ces 
principes  immédiats,  sans  que  rien  semble  s’y  ajouter  ou  en  être  éli- 
miné. 


C.  Caséine.  — La  caséine  est  aussi  une  des  matières  azotées  communes 
aux  aliments  d’ôrigine  animale  et  à ceux  d’origine  végétale.  Elle  constitue 
l’élément  nutritif  du  lait,  cette  boisson  si  parfaite,  que,  dans  le  jeune  Age, 
elle  peut  servir,  seule,  à nourrir  les  herbivores  aussi  bien  que  les  carni- 
vores. (Juclqiies  «auteurs  admettent  également  l’existence  de  la  caséine  dans 
le  sang,  notamment  dans  le  sang  des  enfants  A la  mamelle  et  des  femmes 
enceintes  peu  avant  la  délivrance  (2).  Einhof  (3),  au  commencement  de  ce 
siècle,  a,  le  premier,  signalé  la  présence  du  même  principe  azoté  (appelé 
par  lui  substance  végéto-animale)  dans  les  haricots,  les  lentilles,  les 
pois,  etc.,  et  les  recherches  d’auteurs  plus  modernes  sont  venues  démon- 
trer que  les  propriétés  de  la  caséine  des  plantes  sont  en  effet  les  mêmes 
que  celles  de  la  caséine  animale. 

.K  ce  propos,  on  trouve,  dans  une  relation  de  Itiersur  la  Chine,  un  détail 
curieux  qui  met  bien  en  évidence,  indépendamment  de  toutes  les  observa- 
tions chimiques,  l’identité  de  nature  des  deux  caséines.  Cet  observateur 
rapporte  que  les  Chinois  préparent  de  vrais  fromages  avec  les  pois  : à cet 
effet,  ils  les  réduisent,  par  la  cuisson,  en  une  bouillie  qu’ils  passent  et  font 
cailler  avec  de  l’eau  de  plâtre.  Le  caillot  est  ensuite  traité  comme  le  fro- 
mage précipité  du  lait  par  la  présure.  On  presse  la  masse  solide  pour  eu 
séparer  le  liquide,  on  y incorpore  du  sel,  et  on  la  met  dans  des  formes. 
Le  fromage  ainsi  obtenu  a l’odeur  et  le  goût  du  fromage  préparé  avec  le 


(1)  Souvel/es  Mtru  mr  la  chimie,  cil.,  p.  t07. 

(2)  Natalis  GCU.LOT  et  F.  I.eulasc,  Comptes  renttui  rie  l'.ica't.  des  sciences,  t.  XKXf. 
p.  585.  — Pasdn.  Anu.  de  chimie  et  de  ph/sique,  3*  férié,  t.  XXXVlJ,  p.  237.  — HoLCs- 
CBOTT,  Journ.  f.  prakt.  Chem.,  L LV,  p.  237. 

(3)  .Veuf.r  atlgcm.  Jouen.  d.  Chemie,  V.-A.  Octilcn,  1.  VI,  p 126  et  548  Ann.  1805. 
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lait;  il  SC  \ciul  dans  les  rues  de  Canton  sous  le  aoiii  de  lao-fuo,  cl  est  fort 
recherché  à l’élat  frais. 

La  caséine,  très-peu  soluble  dans  l’eau,  est  naturellement  liquide  dans 
l’organisme,  où  sa  dissolution  parait  être  assurée  à l’aide  d’un  alcali.  Tou- 
tefois, dans  le  lait,  une  certaine  portion  de  caséine  n’y  est  que  suspendue 
et  forme  émulsion.  En  effet,  le  lait  filtré  n’est  point  limpide,  et  pourtant, 
d’après  Doyèrc,  on  n’y  observe  plus  de  globules  graisseux  : l’aspect  émulsif, 
qui  ne  tient  plus  ici  à la  présence  du  beurre,  parait  lié  à celle  de  la  caséine 
en  suspension. 

L’ébullition  ne  détermine  pas  la  coagulation  de  la  caséine,  comme  cela 
a lieu  pour  les  solutions  d’albumine.  Ce  qui  la  disliuguc  encore  de  ce  der- 
nier principe  azoté,  c’est  qu’elle  se  coagule  par  le  sulfate  de  magnésie,  par 
l’acide  acétique  et  l’acide  lactique.  Ajoutons,  et  cette  particularité  doit 
être  connue  du  physiologiste,  que,  de  plus,  elle  jouit  de  la  propriété  d’être 
coagulée  par  l’influence  de  cerbiins  agents  d'origine  animale,  comme,  par 
exemple,  la  présure  sèche  ou  liquide,  neutre  ou  acide,  provenant  de  la  cail- 
letle  des  ruminants,  ou  bien  par  le  suc  gastrique  des  carnivores. 

Du  reste,  l’analyse  chiniique  démontre  que  la  caséine,  sauf  une  propor- 
tion moindre  de  soufre  et  l’absence  de  phosphore,  renferme  les  mêmes 
éléments  que  l’albumine  ou  la  fibrine,  et  à peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions (*). 

Aussi,  très-probablement  la  caséine  tire-t-elle  ses  matériaux  de  form.a- 
lion  de  l’albumine  du  sang,  sans  qu’on  puisse  positivement  aUirmer  si  elle 
se  forme  seulement  dans  les  glandes  mammaires,  ou  si  elle  prend  déjà 
naissance  dans  la  masse  même  du  sang  ; rappelons  encore  qu’à  propos  de 
l’albumine  nous  avons  vu  qu’il  suffisait  d’ajouter  un  peu  d’alcali  libre  à cette 
subst.ance  pour  lui  faire  acquérir  les  caractères  de  la  caséine.  Réciproque- 
ment, ce  principe  azoté  du  lait,  qui  en  forme  l’élément  nutritif,  devra,  à 
son  tour,  fournir  au  jeune  animal  les  parties  essentielles  de  son  sang,  et 
constituer  nécessairement  la  matière  première  aux  dépens  de  laquelle  vont 
SC  dévcloiipcr  ses  divers  prganes  ; car  ni  le  beurre,  ni  le  sucre  du  lait  ne 
renferment  d’azote  (**),  et  il  est  généralement  reconnu  ipic  l’.azole  de  l’at- 
mosphère ne  trouve  pas  d’emploi  dans  ce  développement  organique. 

Ainsi,  pendant  l’incubation  de  l’œuf,  si,  comme  nous  en  faisions  la  re- 
marque plus  haut,  r.albumine,  alors  seule  existante,  parait  se  transformer 
en  fibrine  et  aussi  donner  naissance,  avec  le  concours  de  l’oxygène  atmo- 
sphérique, à toutes  les  parties  azotées  de  l’organisme,  après  celte  époque, 
pareil  rôle  (celui  de  fournir  aux  tissus  des  jeunes  mammifères  les  élémenl.s 
nécessaires  pour  se  développer)  reviendrait  surtout  à la  caséine  durant  une 
certaine  période. 


(*)  Yoyoi  plus  haut,  p.  43,  la  composition  centésimale  comparative  qui  a été  donnée  de  ces 
trois  principes  immédiats. 

(**)  D’aprè.s  Lehmaicti,  on  ne  rencontrerait  l’o/éumiVié' dans  le  lait  qu’à  la  suite  des  affections 
inflammatoires  des  glan-Jes  mammaires. 

Au  contraire,  il  est  gcncralement  admis,  surtout  depuis  les  recherches  de  DoYère,  que 
l’albumine  figure,  en  faible  proportion  il  est  vrai^  comme  princi{>e  normal  du  lait. 
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Par  sa  nature  azotée,  la  caséine  est  donc  appelée  à jouer,  dans  l’alimen- 
tation, un  rôle  considérable  et  parallèle  à celui  de  l’albumine. 

Coagulée  et  mêlée  avec  une  certaine  quantité  de  beurre,  la  caséine  con- 
stitue la  substance  connue  sous  le  nom  de  fromage.  On  s’est  imaginé  que, 
sous  cette  forme,  elle  pouvait  réagir  sur  certains  composés  : de  là  cette 
supposition  toute  gratuite,  que  si  le  fromage,  pris  à la  fin  du  repas,  favo- 
rise réellement  la  digestion,  c'est  qu’il  agit  comme  ferment  sur  d’autres 
aliments  azotés  déjà  gonflés  par  le  suc  gastrique  et  qu’il  concourt  ainsi  à 
leur  liquéfaction. 

Après  cette  étude,  à notre  point  de  vue  spécial,  des  matières  albumi- 
noïdes généralement  admises  (albumine,  fibrine,  caséine),  il  nous  suffira  de 
mentionner  seulement,  parmi  les  produits  analogues  d’origine  animale  : 
1“  la  globuline,  qui  semble  n’étre  autre  chose  qu’une  combinaison  encore 
assez  peu  connue  d’albumine  et  de  fibrine,  réunie  dans  les  globules  rouges 
du  sang  à une  certaine  proportion  de  matière  colorante;  2”  la  vitelline,  ou 
matière  azotée  du  jaune  de  l'œuf  des  oiseaux,  que  les  expériences  de 
Dumas  et  Cahours  ont  fait  regarder  comme  de  l’albumine  modifiée,  et  que 
Lchmann  croit  être  un  mélange  d’albumine  et  de  caséine  ; 3”  Vichthine, 
Viehthuline  et  Vichthidine.  Vémydine,  ou  substances  vitellines  et  albumi- 
noïdes récemment  signalées  par  Frcmy  et  Valenciennes  (1)  dans  le  jaune 
des  œufs  de  poisson  et  de  tortue,  etc. 

Comme  dérivés  immédiats  des  matières  albuminoïdes,  la  gélatine  et  la 
ehondrine  vont,  un  moment,  fixer  notre  attention;  puis,  après  l'examen  de 
divers  principes  immédiats  azotés  d’oriÿine  végétale,  viendra  l’étude  des 
matières  grosses  qui  font  partie  des  aliments  dits  respiratoires. 

1).  Gélatine  et  ehondrine.  — La  partie  organique  des  os,  les  tendons,  les 
ligaments,  les  membranes  fibreuses,  le  derme  cutané  et  le  derme  muqueux, 
le  tissu  cellulaire,  les  membranes  séreuses,  etc.,  après  une  ébullition  pro- 
longée dans  l’eau.  Unissent  par  s’y  dissoudre  complètement,  et  donnent 
des  liqueurs  visqueuses  qui,  en  se  refroidissant,  se  prennent  en  gelée  ; d’où 
le  nom  de  gélatine  réservé  au  produit  ainsi  obtenu  de  ces  diverses  substan- 
ces (*).  Quant  au  produit  de  l’ébullition  prolongée  des  cartilages,  on  l’a 
nommé  ehondrine. 

Ainsi  ces  deux  substances  u’existent  pas  toutes  formées  dans  les  ani- 
maux : elles  sont  le  produit  de  l’altération  que  certaines  parties  des  ani- 
maux mêmes  éprouvent  sous  l’action  de  l’eau  en  ébullition  pendant  plu- 
sieurs heures. 

En  passant  à l’état  de  gélatine,  les  matières  animales  ne  perdent  aucun 
de  leurs  élémenU,  mais  elles  perdent  leur  organisation,  et  avec  elle,  comme 


(t)  Comptes  renttus  des  sivuKes  de  fAcnd.  des  sciences,  l.  XXXVIIl,  p.  472,  528,  571. 

(*)  La  (èfaUne  entre  aussi,  mais  en  quantité  asset  faible,  dans  ta  composition  de  ta  chair 
musculaire  : de  1000  gnmines  de  chair  de  bœuf,  on  o’eatrait  gucre  que  6 grammes  de  géla- 
bne,  provenant  sans  doute  et  surtout  du  tissu  celluleux  interlibrillairc. 
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nous  le  verrons,  une  grande  partie  de  leur  faculté  nulrilivc  : aussi  la  peau, 
les  tendons,  les  cartilages,  etc.,  siiflisamment  cuits,  nourrissent  bien  autre- 
ment que  la  gélatine  qu’ils  peuvent  contenir. 

Puisque  la  gélatine  ne  saurait  être  considérée  que  comme  un  produit 
artificiel  formé  aux  dépens  de  la  subsUnce  constitutive  du  tissu  cellulaire, 
des  tendons,  etc.,  substance  qui,  pour  être  obtenue  telle  qu’elle  e.st  dans 
l’économie,  exigerait  l’emploi  de  procédés  plus  délicats,  il  y aurait  donc 
lieu  d’appliquer  des  noms  distincts  à l’une  et  à l’autre  matière;  de  même 
qu’à  cet  autre  produit  artificiel  qui  s’obtient  par  l'action  de  la  potas.se  sur 
l’albuniinc,  la  fibrine  et  lîrcaséiue,  on  a réservé  une  dénomination  [protéine) 
différente,  du  nom  propre  à chacune  de  ces  subslances. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  gélatine  et  la  chondrine  différent  l'une  de  l’autre 
par  leur  composition  et  par  cpielqucs  réactions  chimiques.  Les  dissolutions 
de  chondrine  sont  précipitées  par  le  sulfate  d’alumine,  l’alun,  le  sulfate  de 
fer,  qui  ne  troublent  pas  la  dissolution  de  gélatine.  Voici  les  formules  que 
l’on  a déduites  de  leur  analyse  : C’ni'-“.àz‘0'*  = chondrine,  C’ (1* 
= gélatine;  mais  ces  formules  sont  Irès-incerlaincs,  car  on  n’a  aucun 
moyen  de  constater  la  pureté  de  l’une  et  de  l’autre  substance,  et  l’on  n’a 
pu  en  déterminer  les  équivalents,  parce  qu’on  n’en  connaît,  avec  certitude, 
aucune  combinaison  définie,  llu  reste,  quant  aux  applications  de  ces  sub- 
stances, on  ne  fait  aucune  distinction  entre  elles  et  on  les  confond  sous  le 
nom  commun  de  gélatine. 

Il  importe  de  rappeler  ici  que,  d’après  .Mulder,  la  gélatine  renferme 
presque  toujours  environ  1/2  pour  100  de  substances  inorganiques,  et 
surtout  du  phosphnte  de  chaux,  dont  on  connaît  tonte  l’importance  comme 
aliment  minéral.  Une  particularité  remarquable  de  la  .solution  de  gélatine, 
c’est  qu’elle  di.ssout  beaucoup  plus  de  chaux  et  de  phosphate  de  chaux  que 
n’en  dissout  l’eau  pure. 

On  .sait  que  l’acide  sulfurique  fait  subir  à 1a  gélatine  une  transformation 
fort  curieuse  : il  la  change  en  une  matière  cristallisahie,  capable  de  jouer 
le  réle  d’un  alcaloïde  faible  et  douée  d’une  saveur  sucrée;  celte  matière, 
qui  est  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  a reçu  le 
nom  de  sucre  de  gélatine  ou  de  glycoculle  (*). 

On  ignore  l’équation  d’après  laquelle  les  matières  qui  fournissent  la  gé- 
latine dérivent  des  matières  albuminoïdes,  ainsi  que  les  conditions  dans 
lesquelles  s’accomplit  cette  transformation.  Notons  seulement  que  le  rôle 
des  substances  le  plus  susceptibles  de  se  transformer  en  gélatine  est  plus 
parliculièrement  de  nature  mécanique. 

La  chondrine  contient  un  peu  de  soufre,  aussi  est-elle  considérée  comme 
plus  voisine  des  matières  albuminoïdes  que  la  gélatine;  elle  semble  être 


(*)  r.onlro  l’opinion  gônérnlcnienl  admise,  OEnilABDT  {Tmitè  de  c/iùnie  oryfinüiury  l.  Il, 
P Paris,  1H54)  rcjfardc  celle  substance  comme  fermentr.ftibJe.  Il  nfllrme  qu’en  faisant 
bouillir  de  la  gélatine  animale  pendant  qoclques  heures  avec  de  l'acide  sulfurique  dilue,  il  a 
obtenu  du  sulfate  d’ammoniaque  et  une  quanfUc  considérable  d'une  matière  suer  ce  se  trans/'or- 
mardt  par  h fennenUtUony  en  alcool  et  en  acide  carboniqw:. 
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comme  un  terme  intermédiaire  dans  la  transformation  de  ces  matières  en 
gélatine. 

Dans  la  maladie  dite  leucémie,  cette  dernière  substance  se  trouverait  toute 
formée  dans  le  liquide  de  la  rate  et  dans  le  sang,  d'après  Lchmann  (1). 

Ailleurs  viendra  l’examen  des  opinions  contradictoires  qui  ont  été 
émises  à propos  du  pouvoir  nutritif  de  la  gélatine. 

E.  Gluten  et  glutine.  — Ce  qui  caractérise  principalement  plusieurs 
plantes  alimentaires  appartenant  à la  famille  des  graminées  et  connues 
sous  le  nom  de  cérculn,  c’est  la  présence  du  gluten  ou  matière  azotée  qui 
y figure  en  fortes  proportions.  Aussi,  parmi  les  substances  tirées  des  végé- 
taux, les  grains  ou  fruits  des  céréales  jouent-ils  le  principal  rôle  dans  l’ali- 
mentation des  hommes  (*). 

Le  gluten  brut,  obtenu  en  pétrissant  sous  un  mince  filet  d’eau  de  la 
farine  de  froment,  par  exemple,  est  une  substance  complexe  qui  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  quatre  ou  cinq  espèces  de  produits  : de  la  fibrine  et 
de  la  caséine  végétales  ; de  la  glutine:  des  matières  grasses  et  des  sels  inor- 
ganiques mélangés  avec  les  trois  corps  précédents. 

Le  gluten  peut  donc  représenter  un  aliment  complet  en  ce  sens  qu’il 


(\)  Lehmann,  Précis  de  chimie  physiohÿi(/ue  animaie^  p.  96.  Trad.  franr.,  ParU,  4855. 

(*}  Nul  doute  que  le  {gluten  ne  soit  la  partie  qui  donne  à la  farine  ses  qualités  éminemment 
nutritives  et  qui  la  rende  propre  à la  fabrication  du  pain.  Sans  le  gluten,  ui>e  farine  ne  peut 
donner  une  pâte  bien  levée  ni  un  pnin  bien  léger  et  poreux.  Quant  à ses  profiorlions,  elles  va- 
rient, dans  une  bonne  farine,  suivant  Tespèce  de  blé  qui  l’a  fournie,  suivant  le  climat,  la  nature 
du  sol,  les  engrais,  la  température  de  l'année,  etc.  Quelques-unes  de  ces  variations  sont  démon- 
trées par  lo  tableau  suivanl,  que  j’emprunte  à Payen  {Trniié  des  sul/stancci  aiimentaires). 

Ce  tableau  comprend  les  principales  graminées  alimentaires: 


Rlédur  de  Venezuela. 
Blé  dur  d’Afrique. . . 
Blé  dur  de  Tangirok.. 
Blé  demi-dur  de  Ürie. 
blé  blanc  Tuzellc.. . . 

Seigle 

Orge 

Avoine. 

Mais 

lliz 


.kiniiton 

uul.rx. 

08,02 

22,75 

05,07 

19,50 

03,80 

20,00 

70,05 

15,25 

70,51 

12,05 

07,05 

12,50 

00,43 

12,90 

00,59 

14,39 

07,55 

12,50 

89,15 

7,05 

Ik'Xti'iue  <*t 
«ul•9tanrp<l 
«iingi'iMT»'". 

9,50 

2,04 

7,00 

2,12 

, 8,00 

2,25 

7,00 

1 ,95 

0,05 

1,87 

1 1 ,90 

2.25 

10,00 

2,70 

9,25 

5,50 

4,00 

8.80 

1,00 

0,80 

OlllllilM* 

Mnti.-rt'. 

li-tKII  Te^'l'Ul. 

min^ralr*. 

3.5 

3,02 

3,0 

2,71 

3,1 

2,85 

3,0 

2,75 

2,8 

2,12 

3.1 

2,00 

4,75 

3.10 

7,00 

3,25 

5,90 

1,25 

1,10 

0,90 

En  examinant  le  précédent  tableau,  oii  reconnatt  que.  parmi  ces  céréales,  les  t/és  durs  ef 
dfnii-/iurx  (Jes  plus  généralement  usités  pour  conlèctionncr  les  farines  de  la  boulangerie)  sont 
les  plus  riches  en  substances  azotées  alimentaires;  que  le  mfiU  et  Vnvoine  sont  les  plus  abon- 
dants eit  t-ubsiancfes  grasses  ; que  le  nz,  qui  contient  les  plus  fortes  proportions  d’amidon,  est  le 
grain  le  plus  pauvre  en  substances  azotées,  en  matières  grasses  comme  en  sels  minéraux.  ~ On 
pressent  toutes  les  applications  île  ces  faits  comparés  dans  rnIiTnentatioii  normale. 

Toutes  ces  graines  (fruits  des  céréales)  ont  été  analysées  siVhes.  Lorsqu’on  les  analyse  à l'étal 
normal,  on  trouve  des  proportions  d’eau  qui  varient  de  1 1 à 18  centièmes  ; les  blés  en  ren- 
lermcnl  généralement  de  12  à IG  pour  400. 

Les  matières  minérales  dont  il  s’agit  plus  haut  comprennent  des  phosphates  de  ehaux  et  de 
magnésie^  du  sulfate  dfptdasse  et  des  traces  de  chlorure  de  potassium  et  de  sotliumy  du  soufre 
et  de  la  si/irc. 
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conlient  des  matières  azotées,  des  matières  grasses  et  des  principes  salins 
inorganiiiues.  Aussi,  dans  certaines  expériences  qui  ont  été  faites  sur  le  pou- 
voir nutritif  de  divers  principes  alimentaires,  isolés,  verrons-nous  sans  éton- 
nement que  le  régime  du  gluten  s’est  montré  sufQsant  pour  l'entretien  de 
la  vie. 

Quant  à la  glutine,  qui  ne  parait  être  qu'une  modification  de  l’albumine, 
elle  est  généralement  considérée  comme  un  principe  immédiat  azoté,  et 
constitue  cette  partie  du  gluten  des  céréales  qui  est  soluble  dans  l’al- 
cool (i).  Toutefois,  quelques  chimistes  prétendent  qu'elle  ne  constitue 
pas  une  espèce,  et  la  regardent  comme  de  l’albumine  ou  de  la  caséine 
altérées. 

La  farine  de  froment  surtout  contient  des  quantités  notables  de  glutine; 
tandis  que  les  farines  de  seigle,  d’orge,  de  sarrasin,  etc.,  traitées  par  l’alcool 
bouillant,  n’en  donnent  que  d’assez  faibles  proportions.  Les  raisins  et  beau- 
coup d’autres  fruits  paraissent  également  contenir  ce  principe  azoté  : c’est 
probablement  à la  faveur  de  l’acide  tartrique  qu’il  se  trouve  en  dissolution 
dans  le  jus  de  raisin. 

La  glutine  se  distingue  des  autres  substances  protéiques  par  sa  solubi- 
lité dans  l’alcool  froid;  elle  jouit  d’ailleurs  de  toutes  les  propriétés  chi- 
miques communes  à ses  congénères. 

On  suppose  que  c’est  du  gluten  que  doit  dériver  la  diastme,  principe  azoté 
qui  a la  propriété  d’agir  à la  manière  d’un  ferment  soluble,  et,  comme  tel, 
de  faire  subir  une  métamorphose  remarquable  à la  matière  amylacée  : en 
effet,  vient-on  à l’ajouter  à de  l’empois  d’amidon  délayé  dans  l’eau  et  h 
exposer  ce  mélange,  pendant  quelques  heures,  à une  température  de  25 
à 40  degrés,  il  perd  sa  consistance,  se  fluidifie  et  finalement  devient  trans- 
parent, limpide,  et  entièrciiient  sucré;  la  matière  amylacée  se  trouve  alors 
convertie  partie  en  dextrine  et  partie  en  glycose.  Kn  même  temps  que  se 
produit  ce  changement,  il  est  rcmarquahle  que  les  matières  albuminoïdes 
(glutine,  fibrine  et  caséine  végétales),  qui  constituent  le  gluten,  deviennent 
solubles.  Du  reste,  ce  ferment  soluble  (diastase)  apparaît  tout  naturellement 
et  de  la  manière  la  plus  complète  dans  la  germination  des  graines  de  cé- 
réales. 

Nous  aurons  plus  d’une  fois  occasion  de  revenir,  par  la  suite,  sur  ces 
curieux  phénomènes  de  modification  isomérique  que  l’on  retrouve  d.ans 
l’économie  animale  elle-mOme. 


Ugumtne  et  amandine.  — La  léguminc  et  l’amandine  sont  des  sub- 
stances protéiques  qu’on  ne  rencontre  que  dans  les  végétaux. 

Elles  ont  la  même  composition  et  presque  les  mêmes  propriétés.  On  dis- 
tingue l’une  de  l’autre  à ce  que  leurs  dissolutions  aqueuses  sont  précipitées 
par  l’acide  acétique,  dont  un  excès  ne  redissout  que  la  légnraine.  Au  reste, 
CCS  deux  substances  sont  également  insolubles  dans  l’alcool  et  l’éther; 


(1)  Taddei,  Giornüle  di  fisicn,  chimicn  e sioriu  miturnh  th  Brufjnntplli^  t.  XII,  p.  360. 
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leurs  dissolutions  aqueuses  sont  coagulées  par  la  chaleur  et  précipitées 
par  les  acide.s;  le  précipité  est  soluble  dans  les  alcalis.  A certains  carac- 
tères de  leurs  dissolutions  aqueuses,  on  pourrait  les  confondre  avec  l’albu- 
mine ; mais  l’acide  phosphorique  trihydraté  ne  précipite  pas  cette  der- 
nière substance,  tandis  qu’il  précipite  les  deux  autres. 

L’amandine,  matière  azotée  fort  répandue  dans  les  végétaux,  fait  partie 
de  l’amande  des  rosacées  spécialement  ; elle  joue,  à coup  sûr,  un  rôle 
considérable  dans  la  nutrition  de  quelques  animaux.  (11  ne  faut  pas  con- 
fondre l’amandine  avec  l’amygdaline,  principe  des  amandes  amères,  qui 
au  contact  de  l’éraulsine  produit  de  l’essence  d’amandes  amères,  de  l’acide 
cyanhydrique,  etc.) 

Quant  à la  légumine,  sa  présence  a été  plus  particulièrement  signalée 
dans  les  pois,  les  haricots,  les  lentilles,  etc.  Déj:\  nous  nous  sommes 
occupés  de  son  analogie  avec  la  caséine,  et  nous  avons  vu  qu’aucune  pro" 
priété  ne  permet  de  distinguer  nettement  l’une  de  l’autre.  Rappelons 
seulement  que,  lorsqu’on  abandonne  une  solution  concentrée  de  légu- 
mine avec  quelques  gouttes  de  présure,  elle  se  coagule  entièrement  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  heures,  et  se  précipite  sous  l'aspect  d’une  masse 
gommeuse. 


2°  HutlArca  sraasea. 

Si  les  matières  albuminoïdes,  précédemment  étudiées,  sont  plus  spécia- 
lement en  rapport  avec  la  rénovation  des  tissus,  et  si,  renfermant  de 
l’azote,  elles  sont  soûles  transformables  en  sang  et  en  chair,  les  inatièréf 
grasses,  considérées  comme  aliments,  ont  une  mission  physiologique  bien 
différente  ; elles  contribuent,  plus  que  toute  autre  substance,  û l’en- 
tretien de  la  combustion  respiratoire  et  à la  production  de  la  chaleur 
animale.  * 

Très-abondamment  répandues  dans  le  règne  organique,  végétal  ou  ani- 
mal, les  matières  grasses  paraissent  identiques  dans  les  deux  cas.  Ce  sont 
des  corps  liquides  ou  solides,  onctueux  au  toucher,  tachant  le  papier  et  le 
rendant  translucide,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éiher,  insolubles  dans  l’eau, 
inflammables  à une  température  élevée  sans  donner  ni  ammoniaque  ni  aucun 
autre  produit  azoté,  enfin  susceptibles  de  se  saponifier,  c’est-à-dire  pouvant, 
sous  l’influence  des  alcalis,  se  décomposer  en  un  corps  neutre  et  en  un 
acide  qui  reste  combiné  avec  l’alcali. 

Dans  les  plantes,  les  matières  grasses  se  rencontrent  surtout  dans  les 
semences,  par  exemple  celles  du  colza,  du  lin,  du  chanvre,  du  pavot,  du 
maïs,  du  ricin  (*),  de  la  navette,  du  pin,  du  sapin,  du  palmier,  du  musca- 
dier, de  l’amandier,  du  noyer,  etc.  Leur  proportion  dans  les  graines  est 
souvent  très-considérable;  ainsi  la  graine  de  lin  renferme  environ  20  pour 


(*)  Les  Chinois  dépouillent  l’huile  de  ricin  de  son  principe  âcre  ci  irritant)  en  la  fai- 
sant bouillir  avec  du  sulfate  d'alumine  et  du  sucre,  et  remploient  comme  huile  alimen' 
taire. 
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100  d’huile,  la  graine  de  na\ette  jusqu'à  35  cl  àO  pour  100,  le  chàncvis 
U5,  la  graine  de  pavol  57  à 50,  etc.  Certaines  racines  tuberculeuses  sont 
exceptionnellement  assez  riches  en  substances  grasses  : le  souchet  comes- 
tible (Cÿperus  etculenlus),  qui  servait  jadis  de  nourriture  aux  habitants  du 
Delta,  en  Égypte,  en  contient  28  pour  100.  On  en  trouve  aussi,  niais  assez 
rarement,  dans  la  partie  chaniue  des  fruits,  comme  ceux  de  l’olivier,  du 
laurier,  du  cornouiller,  elc. 

La  présence  des  matières  grasses,  princijjaleinent  dans  les  graines,  est  un 
fait  digne  d’attention  si  on  le  rapproche  de  certains  phénomènes  qui 
apparaissent  lors  de  la  germination,  tels  que  le  dégagement  de  calo- 
rique et  l’exhalation  d’acide  carbonique  formé  aux  dépens  de  l’oxygène 
de  l’atmosphère.  On  est  ainsi  amené  à croire  que,  dans  les  cellules 
de  la  jeune  plante,  comme  au  sein  de  l’organisme  animal,  les  prin- 
cipes gras  cèdent  alors  à un  même  travail  de  transformation  et  se  brû- 
lent autour  des  embryons  végétaux  comme  dans  les  tissus  de  l’économie 
animale. 

Quant  aux  matières  grasses  qui  existent  chez  les  animaux,  on  les  trouve, 
pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  parties  de  leur  organisme,  .avec  des  varia- 
tions de  quantité  et  d'aspect  relatives  au  régime,  aux  habitudes,  au  sexe, 
aux  classes  zoologiques,  etc.  Tanlût  elles  se  logent  dans  de  petites  vési- 
cules particulières  formant  le  tissu  adipeux,  tantôt  elles  sont  à l’état  de 
gouttelettes  tenues  en  suspension  dans  un  sérum,  comme  le  lait,  cl  aussi  le 
chyle  surtout  après  l’ingestion  d’une  nourriture  riche  en  principes  gras  ; 
il  en  est  de  même  du  sang,  lors  de  la  période  digestive,  au  moins  pendant 
tout  le  temps  que  les  matières  grasses  absorbées  sont  versées  ilans  le  tor- 
rent circulatoire  par  le  canal  thoracique;  car,  un  peu  plus  tard,  le  sang 
contient  bien  plus  de  principes  gras  saponifiés  et  dissous  que  de  graisse 
libre. 

Je  signalerai  tout  à l’heure  la  graine  comme  la  partie  végélale  en  général 
la  plus  riche  en  substances  grasses.  Ici  se  présente  un  rapprochement  digne 
d’intérêt  : l’utile  concours  de  ces  substances  dans  la  nutrition  ne  ressort- 
il  pas  plus  évident  encore  quand  on  considère  en  quelles  fortes  proportions 
elles  se  trouvent  accumulées  dans  les  (Eufs,  pour  subvenir  aux  premiers 
besoins  du  jeune  animal  en  voie  de  développement?  On  trouve  dans  la  sub- 
stance supposée  sèche  de  l’œuf  de  poule  jusqu'à  33  parties  de  matière 
grasse  pour  lüü  de  son  poids. 


Suivant  l’état  que  les  corps  gras  naturels  alfeclcnt  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  on  leur  donne  des  noms  particuliers  qui,  du  reste,  se 
rapportent  à la  division  établie  par  les  anciens  : ainsi,  on  appelle  yraissett 
proprement  dites,  et  dans  certains  cas,  heurre,  ceux  qui  .sont  mous,  onctueux 
et  très-fusibles;  huiles,  ceux  qui  sont  fluides  à la  température  ordinaire, 
comme  cela  se  voit  habituellement  dans  les  plantes  et  aussi  dans  quelques 
animaux  (poissons,  cétacés,  etc.);  suifs,  les  corps  gras  d’origine  animale 
(provenant  plus  spécialement  des  herbivores)  qui  olfrenl  une  certaine  con- 
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sistancc  Pt  ne  fumlent  que  vers  40  degrés  centigrades;  c/m,  les  corps  gras 
très-durs,  cassants  et  fusibles  seulement  à 66  degrés  (*). 

Sous  le  rapport  de  la  composition  élémentaire,  les  corps  gras  diffèrent 
essentiellement  des  matières  amyloïdes  et  sucrées,  autres  principes  ali- 
mentaires dits  respiraloirei,  qui,  à leur  tour,  devront  bientôt  nous  oc- 
cuper. 

Notons  d’abord  que  l’importance  de  tons  ces  principes  non  azotés, 
d’après  le  rôle  qu’ils  remplissent  dans  la  nutrition,  se  mesure  surtout 
à la  quantité  de  leur  élément  combustible.  Or,  la  con.stitution  des  prin- 
cipes .amyloïdes  et  sucrés  se  représente  assez  exactement  par  du  carbone 
et  de  l’eau,  de  sorte  que  le  carbone  est  le  seul  élément  combustible  qu’il  y 
ait  .5  considérer  dans  leur  aciion  : il  est  d’ailleurs  permis  de  prendre  ici 
pour  la  proportion  de  cet  élément  le  nombre  moyen  42,  de  manière  à 
avoir  leur  composition  généralement  exprimée  comme  il  suit  : carbone, 
42;  eau,  58  pour  JOO.  Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  des  matières  grasses  : 
d’abord  elles  sont  beaucoup  plus  ricbcs  en  carbone  et  de  plus  une  partie 
de  leur  hydrogène  s’y  trouve  en  excès  par  rapport  à l’o.xj'gène  nécessaire 
pour  former  de  l’eau  ; deux  conditions  sur  lesquelles  nous  aurons  à insis- 
ter plus  tard,  et  qui  donnent  aux  matières  grasses  un  pouvoir  calorifique 
Lien  supérieur  à celui  dont  jouit  le  sucre  ou  J’amiiion.  .4insi,  pour  la 
composition  élémentaire  des  matières  grasses,  quelle  que  soit  leur  origine, 
on  a : carbone,  79;  hydrogène,  H ; oxygène,  10-f-  H 1,25  = eau  11,25. 
Il  reste  clone  9,75  d’hydrogène  libre,  c’est-à-dire  d’hydrogène  pouvant 
brûler  en  s’unissant  à l’oxygène  introduit  dans  l’organisme  parla  respira- 
tion. 

Ce  n’est  point  encore  le  lieu  d’exposer  les  conséquentes  de  ces  faits,  ni 
leurs  curieuses  applications. 

C’est  aux  mémorables  travaux  de  Chevreul(l),  qu’on  doit  desavoir:  1"  que 
les  matières  grasses  (huiles  fixes,  beurre,  graisses,  suifs)  sont  formées,  à 
part  un  très-petit  nombre  d’exceptions,  par  un  mélange  de  priiieiprs  im- 
médiats, signalés  par  lui  sous  les  noms  de.  stéarine,  de  margarine,  d'oléine, 
de  butgrine,  de  caprine,  de  capruine,  de  phocénine,  etc.  ; 2“  que  ces  principes 
immédiats  se  dédoublent,  sous  rintlucncc  des  alcalis,  en  acides  gr:is  parti- 
culiers et  en  ghjcérine,  substance  sucrée  qui  joue  le  rôle  de  l'alcool,  sans 
en  avoir  les  propriétés  chimiques  fondamentales.  C’est  ainsi  que  la  stéa- 
rine et  la  margarine,  auxquelles  les  graisses  du  mouton  et  du  boeuf  doivent 
leur  solidité,  se  convertissent  en  glycérine  et  en  deux  acides  gras  qui  sont 

(*)  Ptus  tain  sera  mentionné  te  principat  caractère  qui  sert  à «lilTérencier  tes  cires  des  corps 
gras  proprement  dits. 

(!)  Hecherc/ies  chimi'/ues  sortes  corps  gras  fforigiae  animale.  Paris,  1823,  1 vol.  in-8. — 
Considérations  générales  sur  l'anahjse  organique  et  sur  ses  applications,  Paris,  182é, 
1 vol.  in-X. 

liés  l’année  1813,  plusieurs  parties  de  ces  ouvrages  avaient  été  communi-piées  à l’Académie 
des  sciences;  d’autres  furent  successivement  publiées,  sous  furine  de  Mémoires,  pendant  les 
années  suivantes. 
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Y acide  Stéarique  i>o\xv  la  stéarine  et  Vacide  margarique  pour  la  margarine; 
que  l’oléine,  à laquelle  certaines  matières  grasses  doivent  leur  caractère 
huileux,  se  transforme  en  glycérine  et  en  acide  oléique,  etc.  (*). 


Avant  Chevreul,  la  théorie  de  la  saponification  (opération  qui  consiste 
dans  le  précédent  dédoublement)  (**)  était  eniièrement  inconnue. 

Nous  verrons,  par  la  suite,  que  de  pareils  faits,  s’ils  sont  des  plus  inté- 
ressants pour  le  chimiste,  peuvent  aussi  avoir  des  applications  utiles  dans 
les  éludes  spéciales  au  physiologiste. 

Du  reste,  sous  le  rapport  du  dédoublement  dont  il  s’agit,  on  peut  divi- 
ser les  corps  gras  naturels  en  dcu.x  clas.ses  ; l’une  comprenant  ceux  dont  la 
saponification  est  facile;  l’autre,  ceux  qili  ne  se  laissent  saponilier  que  diffi- 
cilemcnt.  Une  pareille  division  est  justifiée  par  celte  circonstance  que  tous 
les  corps  gras  de  la  première  classe  (huile,  beurre,  graisses,  suifs)  pro- 
duisent, en  se  saponiQant,  de  la  glycérine,  tandis  que  ceux  de  la  seconde 
(cétinc  et  cires)  engendrent,  par  la  saponification,  des  corps  congénères 
de  l’alcool,  Vétha!  et  la  mélissine. 

(Juant  à la  glycérine,  qui  se  présente  sous  la  forme  d’un  sirop  incolore 
ou  légèrement  jaunâtre,  il  importe  de  .savoir  que,  sous  l'influence  des  fer- 
ments et  d’une  température  de -j- 25  à -|- .lO  degrés,  elle  se  transforme 
facilement  en  acide  acétique,  et  que,  soumise  à l’action  oxydante  de  cer- 
tains compo.sés,  elle  .se  convertit  en  acide  formique,  on  bien  eneorc  en 
acides  oxalique  et  carbonique;  tous  acides  qui  peuvent,  comme  on  le  sait, 
SC  retrouver  dans  l’économie  animale.  Rappelons  aussi  qu’un  des  produits 
de  la  décomposition  ignée  de  la  glycérine  est  l'acroléine,  c.spècc  d’aldéhyde, 
douée  d’une  odeur  pénétrante  et  caractéristique;  odeur  qu’il  faut  savoir 
reconnaître  et  qui-se  manifeste  toutes  les  fois  qu’un  corps  gras,  apparte- 
nant à la  première  classe,  se  décompose  par  l’action  de  la  chaleur  (***). 


(’)  Voici  les  noms  donnés  à quelques  principes  immédiats  neutres  des  corps  gras  et  aux 
acides  qui  en  dérivent  ; 


Oléine Acide  oiéique. 

Margarine — margarique. 

Stéarine — sté.irique. 

Butjfrine — butyrique. 

Caprine — caprique. 

Caproïne — caproïnique. 

Hircine — hircique. 


Phocénine Acide  phocéniqiie. 

Myristine — myristique. 

Etaïdiiio — élaidique. 

Palmitine — palmitique. 

An.imirtine  — anamirtique. 

Palmine — palmique. 

Etc.,  etc — etc,,  etc. 


Nota,  II  est  d'ailleurs  essentiel  de  ne  pas  oublier  que,  quelle  que  soit  la  variété  des  acides 
gras  qui  résultent  de  la  saponifleation,  les  matières  grasses  primitives  sont  toutes  liées  les  unes 
aux  autres  par  la  production  de  la  glycérine. 

En  définitive,  tous  ces  principes  immédiats  sont  formés  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  car- 
bone, dans  des  proportions  telles  qu'une  portion  do  leurs  éléments  représente  un  acide  gras 
fixe  ou  volatil,  tandis  que  l'autre  portion,  plus  île  t'eau,  représente  la  glycérine. 

(*')  La  saponifîf.nlion  des  matières  grasses  naturelles,  c'est-i-dire  leur  transformation  en 
glycérine  et  en  acides  gras,  peut  s'elTectuer  soit  par  les  alcalis,  soit  par  les  acides  énergiques, 
soit  même  par  l'action  seule  de  la  chaleur. 

(***}  Dans  ces  derniers  temps,  on  est  parvenu  non-seulement  à reproduire  la  plupart  des  corps 
gras  neutres,  en  unissant  directement  la  glycérine  aux  divers  acides  gras,  mais  encore  à pré- 
parer un  grand  nombre  de  corps  gras  nouveaux,  en  combinant  la  glycérine  avec  différents 
acides  minéraux  et  organiques.  (ItesTUELOT.) 
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L eau  pure  ne  saurait  dissoudre  les  matières  gr.asses,  elle  ne  les  mouille 
même  pas.  Au  contraire,  les  liquides  qui  ont  quelque  analogie  de  compo- 
sition avec  elles,  qui  contiennent  aussi  une  notable  proportion  de  carbone 
et  d’bydrogène,  les  dissolvent  très-bien  ; tels  sont  l’alcool  absolu,  l’esprit 
rie  bois,  surtout  l’éther  et  les  essences.  Mais  les  meilleurs  dissolvants  des 
corps  gras  solides  sont  les  corps  gras  liquides  : telle  est  VuUine  ou  principe 
liquide  de  l’huile  d'olive,  par  rapport  à la  margarine  qui  en  est  le  principe 
solide;  dans  ce  mélange  de  deux  corps  gras,  l’un  sert  de  dissolvant  à r.autrc. 
Les  matières  grasses  sont  solubles,  en  petite  quantité,  dans  certaines  dis- 
solutions salines,  comme  celles  de  phosphate  de  soude  et  de  potasse,  de 
cliolate  et  surtout  de  choléale  de  soude.  Aussi  trouve-t-on  de  la  marge- 
rine,  de  l’oléine,  de  la  cholestérine,  etc.,  dissoutes  en  faible  quantité  dans 
le  sang  et  la  bile. 

On  sait  qu’une  seule  goutte  de  la  solution  d’une  base  alcaline  (telle  que 
la  potasse,  la  soude  ou  rammoniaque,  suffit  pour  communiquer  h une 
qu.mtité  d'eau  relativement  considérable  la  propriété  de  diviser  les  graisses 
à rinfiui,  c’est-à-dire  rie  les  émulsionner. 

Nous  aurons  à étudier,  par  la  suite,  les  divers  liquides  digestifs  ou  autres 
qui  possèdent  cette  propriété,  et  aussi  à déterminer  si  l’état  d’émulsion 
des  graisses  est  ou  non  nécessaire  à leur  digestion  et  à leur  absorption. 

Les  matières  grasses  naturelles  sont  ordinairement  neutres  au  papier  de 
tournesol;  dès  qu’elles  s’altèrent,  à l’air  libre,  elles  tendent  à premlre  une 
réaction  acide.  Cette  altération  est  due  à leur  oxydation,  qui  semble  faci- 
litée singulièrement,  soit  par  la  présence  de  corps  poreux,  soit  par  celle  de 
matières  albuminoïdes.  Dumas  rapporte  qu’un  peintre,  venant  de  frotter 
un  tableau  avec  une  bourre  de  coton  imprégnée  d’huile  siccative,  jeta  cette 
bourre  à terre  et  qu’elle  prit  feu.  On  ne  saurait  expliquer  l’inflammation 
spontanée  des  tas  de  matières  organiques  imprégnées  d’huile,  qu’en  l’at- 
tribuant à l’élévation  de  température  que  doit  avoir  occasionnée  l’absor- 
ption rapide  de  l’oxygène,  ün  sait  que  l’huile  d’olive,  avant  d’avoir  été 
purifiée,  renferme  une  certaine  quantité  de  matières  muqueuses  et  colo- 
rantes ; or,  ces  dernières,  étant  quelque  peu  azotées,  hâtent  singulièrement 
l’altération  de  cette  espèce  d'huile. 

Ou  reste,  quand  les  matières  grasses  ne  sont  pas  encore  trop  profondé- 
ment altérées,  il  est  facile  de  leur  rendre  leurs  qimlités  primitives  : c’est 
ainsi  qu’en  saturant,  par  un  peu  de  bicarbonate  alcalin,  les  produits  acides 
qui  SC  sont  formés,  on  enlève  au  beurre  rance  toute  odeur  et  toute  saveur 
désagréables. 

Les  graisses  naturelles  fondent  entre  38  et  6ü  degrés  centigrades,  et  alors 
elles  ne  diffèrent  plus  des  huiles  par  leur  aspect;  réciproquement  celles-ci 
SC  figent  par  le  refroidissement  en  une  substance  solide  et  grenue  qui  offre 
foute  l’apparence  de  la  graisse.  Si  le  point  de  fusion  des  graisses  est  très- 
variable.  celui  de  solidification  de  l’huile  peut  aussi  se  déplacer,  dans  la 
même  plante,  de  10  à 15  degrés.  On  récolte,  en  Algérie,  de  l’huile  d’olive 
liquide  encore  à — 11  degrés. 
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A propos  (le  la  composition  élémentaire  des  matières  grasses  comparée 
à celle  des  matières  amyloïdes  et  sucrées,  nous  avons  rappelé,  plus  haut, 
combien,  en  vertu  môme  de  cette  composition,  le  pouvoir  calorifique  des 
premières  devait  l’emporter  sur  celui  des  secondes,  .\ussi  s’explique-t-on 
tout  d’abord  pourquoi,  dans  leur  alimentation,  on  voit  les  peuples  des 
régions  polaires  faire  usage  d’aussi  grandes  quantités  de  principes  gras 
(huile  de  poisson  et  huile  dé  phoque  surtout);  elles  sont  nécessaires  à l’ac- 
tivité de  la  combustion  respiratoire  qui  doit  entretenir  la  chaleur  du  corps 
dans  ces  climats  glacés.  On  comprend  encore  que,  chez  les  habitants  de 
ces  contrées,  vu  l’énorme  quantité  de  matières  grasses  absorbées  en  na- 
ture, ces  matières  ne  soient  pas  entièrement  brûlées  par  la  respiration  et 
qu'une  partie  s’en  dépose  dans  l’organisme,  dans  ces  vésicules  spéciales 
qui  constituent  le  tissu  adipeux  : aussi  la  plupart  de  ceux  qui  suivent  un 
pareil  régime  sont-ils  remarquables  par  leur  excessif  embonpoint. 

.Mais  il  devient  moins  aisé  de  comprendre  comment,  sans  le  concours 
de  principes  gras,  ou  du  moins  avec  des  proportions  tout  à fait  insuffi- 
santes de  ces  principes,  des  animaux  peuvent  augmenter  de  poids  et  en- 
ffraisser  d’une  manière  notable. 

Ce  n’est  point  encore  le  moment  d’aborder  cette  question  si  intéressante, 
et  en  môme  temps  si  complexe,  de  l’engraissement,  qui  devra  être  examinée 
dans  tous  ses  détails  dans  le  chapitre  consacré  à la  Autrition.  Toutefois, 
nous  croyons  devoir,  dès  maintenant,  faire  entrevoir  au  lecteur  que  si, 
pour  former  des  substances  organiques  azotées,  il  faut  nécessairement  le 
concours  de  pareilles  substances,  au  contraire,  dans  la  formation  des  prin- 
cipes gras,  la  préexistence  de  ces  corps  n’est  pas  toujours  une  condition 
rigoureuse  du  phénomène.  En  effet,  sans  nier  que  les  matières  grasses  des 
aliments  soient  l’origine  principale  et  la  plus  ordinaire  de  la  graisse  des 
animaux,  on  doit  admettre  aujourd’hui,  d’après  les  expériences  les  moins 
contestables,  que  le  corps  d'animaux  mis  en  expérience  et  convenablement 
pesés  a pu  fournir  une  quantité  de  graisse  de  beaucoup  supérieure  à celle 
que  contenaient  les  aliments  ingérés.  Il  faut  donc  en  conclure  que  l'orga- 
nisme animal  possède  la  faculté  de  créer  des  corps  gras,  ou  plutôt  de  trans- 
former en  matières  grasses  soit  les  hydrates  de  carbone  (fécule  et  ses  C(jii- 
génères),  soit  les  substances  albuminoïdes;  tout  en  confessant  qu’on  ne 
saurait  ni  dire  positivement  d’après  quelle  réaction  celte  transformation 
s’opère,  ni  préciser  son  véritable  siège,  ni  affirmer  surtout  que  l’économie 
use  de  son  pouvoir  de  produire  de  la  graisse,  alors  même  que  les  aliments 
ingérés  en  renferment  une  quantité  suffisante. 

Quant  à la  possibilité  de  voir  la  gmisse  s’engendrer  dans  l’organisme  par  la 
métamorphose  des  matières  féculentes,  on  plutôt  de  la  glycose  qui  en  est  le 
produit  digéré,  elle  est  généralement  admise  et  fondée  sur  des  expériences 
exactes  (1)  dont  l'analyse  ne  saurait  encore  nous  occuper  en  cet  instant. 

(l)  Lieiug,  .Inn.  fter  Citent ie  untl  Pinirm,,  1842,  l.  XLI,  p.  273,  et  l.  XLVIII,  p.  12G, 
année  1843.  — Perso/.,  .Vote  sur  h formation  de  ta  gnime  dans  tes  oies  {Comptes  rendus 
des  séances  de  f Académie  des  srient'es'  de  Pans,  1848,  l.  XXI,  p.  20).  — Hi'Essinoaelt,  Èco- 
ttontie  rne-tle,  t.  ||,  p.  fiOi  et  siiiv  , 2'  ê.ht..  Paris,  1851 . 
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Mais  la  question  de  savoir  si  les  substances  albuminoïdes  peuvent  aussi 
donner  naissance  à des  matières  grasses,  quand  les  principes  ulimcntaires 
dits  rexpiraloires  font  complètement  défaut,  n’est  pas  encore  aussi  com- 
plètement résolue.  Si  une  pareille  transformation  parait  doulciise  à Leh- 
mann  (1),  au  contraire  Boiissingault  (2)  regarde  comme  incontestable 
« qu’un  régime  suffisant  azoté,  bien  que  dêf/ourvii  de  matières  yrasses,  en- 
graisse néanmoins  les  animaux  qui  le  consomment»...  et,  aux  yeux  du 
même  expérimentateur,  « tous  les  faits  recueillis  sur  rengraisscmenl  des 
animaux  paraissent  s'accorder  pour  assigner  aux  substances  alimentaires 
azotes  (ou  albuminoïdes)  la  faculté  de  développer  la  gi'aissc.  » 

Tout  en  réscrviuit  pour  plus  lard  la  discussion  et  les  détails  sur  ce  der- 
nier point,  nous  rappellerons,  en  terminant,  la  facilité  avec  laquelle  les 
matières  azotées  ou  albuminoïdes  des  aliments,  sous  rinnuencc  des  alcalis 
et  de  la  chaleur,  ou  i>ar  suite  d’une  altération  spontanée,  donnent  nais- 
sance à des  acides  gras,  tels  que  l’acide  butyrique  et  l’acide  valérianiquel.l); 
nous  rappellerons  encore  que,  dans  les  muscles  restés  longtemps  paralysés 
et  inactifs,  le  tissu  musculaire  tend  à se  convertir  et  en  effet  se  convertit 
souvent  en  tissu  adipeux;  enfin,  nous  ajouterons  que,  d'après  quelques 
expériences  sur  les  œufs  de  la  limnée  des  étangs,  la  transformation  de  l’al- 
bumine en  graisse  j)arait  un  fait  établi  (4). 

3°  Matléreii  amylolii»  et  ancrées. 

Ces  principes  alimentaires,  à cause  de  leur  composition,  sont  encore 
appelés  hydrates  de  carbone  ou  aliments  hydrocarbonés.  Ils  ont  en  effet  ceci 
(le  commun  que  leur  constitution  se  représente  assez  exactement  par  de 
l’eau  et  du  carbone. 

Comme  les  matières  grasses  qui  viennent  d’Otre  étudiées,  les  hydrates 
de  carbone  ont  été  classés  parmi  les  aliments  respiratoires,  c’est-à-dire 
qu’ils  sont  susceptibles  aussi,  en  concourant  à l’entretien  de  la  combus- 
tion respiratoire,  et  au  développement  de  la  chaleur  animale,  de  s’exhaler  à 
l’état  d’acide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau.  Seulement,  nous  savons  déjà 
que  le  pouvoir  calorifique  des  premières,  qui  fournissent  deux  éléments 
combustibles  (carbone  cl  hydrogène),  l’emporte  sur  celui  des  seconds,  qui 
n’en  offrent  qu’un  seul  .à  considérer  dans  leur  action. 

On  ne  connaît  pas  avec  certitude  la  série  de  changements  qu’éprou- 
vent les  principes  hydrocarbonés  pour  se  transformer  définitivement 
en  eau  et  en  acide  carbonique;  mais  on  sait  que  tous,  afin  de  remplir  leur 
rèle  spécial  dans  la  nutrition  des  animaux,  subissent  une  première  trans- 
formation uniforme  et  se  convertissent  en  glycose,  produit  dont  l’étude 
sera  pour  nous  d’un  vif  intérêt  (*). 

(1)  Pnxis  lie  chimie  iilg/siologique,  f,  311,lrad.  traac,.,  Paris,  IHô.'i. 

(2)  Bonssisr.Ai  I.T,  «MIT.  cil.,  l.  Il,  p.  (ilfi  cl  617. 

(3)  WcRTZ,  Sur  ta  friinrformntion  ilc  ta  filjciae  en  acide  hutyrique  {Comptes  rendus  des 
séances  de  t'Acudemie  des  sciences  de  Paris,  1814,  t.  XVIII,  p.  704). 

(4)  IjZankusi,  Précis  de  chimie  physiotugique,  Irsil.  fran(.,p.  312,  P,iria,  1855. 

(*)  Il  n'est  pas  encore  ici  question  des  matières  gommeuses. 
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(Juant  à l'importante  question  de  savoir  si  des  matières  grasses  peuvent 
s’engendrer  dans  l’organisme  par  la  métamorphose  des  aliments  hydro- 
carbonés (hydrates  de  carbone),  ou  plutôt  de  la  glycose  qui  en  est  le  pro- 
duit digéré,  nous  l’avons  seulement  cflleurée  plus  haut,  la  réservant  pour 
le  chapitre  consacré  à la  Nutrition. 

L'i  composition  élémentaire  des  matières  amylacées  et  sucrées  explique 
leur  combustion  facile  quand  on  les  chaullé  au  contact  de  l’air.  La  chaleur 
les  décompose  en  un  charbon  volumineux  qui  demeure  fixe, et  en  plusieurs 
produits,  dont  les  uns  sont  gazeux,  les  autres  liquides  et  colorés  en  brun. 
Chacun  connaît  l’odeur  forte,  bien  distincte  de  celle  des  substances  pro- 
téiques, (|ui  accompagne  cette  distillation  dont  les  produits  ont  une  réac- 
tion acide  due  surtout  à l’acide  acétique  qui,  du  reste,  dans  sa  composition, 
se  représente  aussi  par  de  l’eau  et  du  carbone. 

En  parlant  des  matières  protéiques  ou  albuminoïdes,  nous  avons  dit  que 
leur  altérabilité  constitue  un  caractère  qui  les  distingue  de  la  plupart  des 
autres  principes  organiques,  caractère  qu’autrefois  on  croyait  les  rendre 
aptes  à agir  comme  des  ferments  au  contact  de  certains  composés,  notam- 
ment le  sucre  et  l'amidon.  Nous  avons  dit  aussi  comment  ces  faits  doivent 
être  interprétés  depuis  les  belles  recherches  de  Pasteur  sur  les  ferments 
organisés.  Plusieui-s  des  principes  hydrocarbonés  ne  se  conservent  long- 
temps au  conUict  de  l’air  et  jusqu’à  uu  certain  point  de  l’humidité  qu’à 
la  condition  de  n’fitre  point  en  présence  de  ferment  et  de  matières  albumi- 
noïdes. Chacun  sait  que  l’amidon,  simple  principe  immédiat,  se  conserve, 
tandis  que  les  farines,  produit  complexe,  s’altèrent  aisément. 

La  présence  des  acides  concourt  aussi  activement  à provoquer  des  mo- 
dilications  plus  ou  moins  profondes  dans  les  substances  qui  nous  occupent. 
L’acide  sulfurique,  entre  autres,  employé  suivant  des  règles  particulières 
variables  avec  chaque  principe  hydrocarboné,  les  convertit  tous  en  une 
même  substance  qui  n’est  autre  que  la  ghjcose.  ür,  nous  venons  de  le  dire, 
cette  transformation  est  précisément  celle  qui  a lieu  dans  les  phénomènes 
de  la  digestion.  Sous  quelque  forme,  eu  effet,  que  les  matières  féculentes 
et  sucrées  aient  été  introduites  dans  l’organisme,  c’est  constamment  à 
l’état  de  dextrine  ou  de  glycose  que  les  voies  digestives  les  livrent  à l’ab- 
sorption. (Juant  à l’acide  azotique,  s’il  peut  brûler  complètement  ces  mêmes 
matières  et  les  convertir  en  acide  carbonique,  il  peut  aussi,  son  action 
étant  moins  profonde,  s’arrêter  à un  terme  d'oxydation  moins  avancé  qui 
est  représenté  par  Yacide  oxalique.  Nous  verrons  les  gommes  et  le  sucre 
de  lait,  après  avoir  subi  cette  môme  action,  donner  en  plus  un  autre  acide 
qu’on  désigne  sous  le  nom  d'acide  mucique. 

A.  Matière  amylacée. 

Essentielle  à la  nutrition  des  plantes,  qui  en  renferment  à profusion 
dans  presque  tous  leurs  organes,  la  matière  amylacée  joue  aussi  un  rôle  des 
plus  importants  dans  l’alimentation  de  l'homincet  de  beaucoup  d’animaux. 

On  l’extrait  plus  particulièrement  des  fruits  des  céréales  (froment,  sei- 
gle, orge,  avoine,  maïs,  riz),  des  graines  des  légumineuses  (fèves,  pois, 
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haricots,  lentilles),  des  tubercules  de  la  pomme  de  terre  ('),  du  manioc, 
des  bulbes  d’orchis,  des  rhizomes  du  Maranta  nnmdinacea,  des  tiges  de 
palmiers,  des  racines  tuberculeuses  d’ignames  et  de  patates,  des  fruits  du 
châtaignier. 

La  matière  am}’lacée  que  l’on  tire  des  graines  des  légumineuses,  ries 
graines  des  céréales,  notamment  du  blé,  s'appelle  amidon;  celle  qui  pro- 
vient des  diverses  racines  tuberculeuses,  et  spécialement  de  la  pomme  de 
terre,  se  désigne  plutôt  sous  le  nom  de  fécule.  L’une  et  l’autre  oU'rent 
d'ailleurs  l’identité  la  plus  complète  dans  leur  composition  et  leurs  réactions 
chimiques. 

Dans  aucun  des  précédents  produits  naturels,  le  principe  amylacé  ne  se 
trouve  à l’état  d’isolement  absolu  ; il  y est  associé  à des  matières  grasses, 
à des  substances  azotées  et  à des  sels  qui  ont  chacun  une  mission  particu- 
lière ^ remplir  dans  l’alimentation,  .\ussi,  au  point  tle  vue  du  pouvoir 
nutritif,  importe-t-il  de  savoir  que  les  quantités  proportionnelles  de  ces 
diverses  substances  sont  extrêmement  variables,  suivant  la  plante  qui  les  a 
fournies;  ce  qu’il  est  déjà  facile  de  reconnaître  en  jetant  un  coup  d’œil  sur 
le  tableau  inséré  à la  page  li'i,  tableau  qui  indique  la  composition  des  prin- 
cipales graminées  alimentaires. 

Mais  l’art  étant  intervenu  pour  i.ioler  la  matière  amylacée,  celle-ci,  une 
fois  qu’elle  a été  obtenue  par  les  procédés  ordinaires  et  soumise  à des  la- 
vages convenables,  est  considérée  par  le  plus  grand  nombre  des  chimistes 
comme  un  seul  et  môme  principe  immédiat,  ne  différant  suivant  les  plantes 
qui  l'ont  produit  que  par  des  quantités  extrêmement  minimes  de  substan- 
ces odoraiite.s.  Cependant,  au  dire  d’auteurs  dont  les  observations  sont 
encore  récentes,  cette  opinion  ne  saurait  être  admise  comme  exacte  (1)  : 
chaque  grain  de  fécule  serait  un  véritable  organe,  une  partie  vivante  qui, 
au  contraire,  outre  le  principe  amylacé,  renfermerait  encore  une  matière 
azotée  analogue  à l’albumine  ou  à la  gélatine. 

.\vant  d'aller  pins  loin,  sachons  d’abonl  quelle  est  la  structure  de  la 
fécule,  qui  n’est  bien  connue  que  depuis  un  petit  nombre  d’années. 

Quand  on  examine  au  microscope,  avec  un  faible  grossissement,  de  la 
fécule  provenant  d’origines  différentes,  on  constate  d’abord  qu’elle  s’offre 
toujoui-s  sous  l’apparence  de  petits  grains  dont  la  forme  et  les  dimensions 
sont  très-variables  dans  les  diveisi  végétaux,  mais  pourtant  assez  constantas 
dans  une  même  espèce  pour  iju’un  œil  exercé  reconnaisse  à laquelle  chaque 
grain  doit  appartenir  : c’est  ainsi,  pour  choisir  les  exemples  les  plus  con- 
nus, qu’il  est  facile  de  distinguer  entre  eux  des  grains  ilc  fécule  provenant 
de  la  pomme  de  terre,  du  blé  ou  du  maïs. 

Les  grains  amylacés  offrent  généralement  une  sorte  de  transparence  qui 
autrefois  les  avait  fait  considérer  comme  des  vésicules  remplies  d’un  liquide 
particulier;  mais  il  est  bien  démontré  aujourd’hui,  surtout  depuis  les  tra- 

(")  La  patraque  jaune  est  b variété  qui  rend  le  pius  de  fécule  et  qu’on  emploie  de  préfé- 
rence dans  les  féculeries. 

(1)  Jacai'ELAlN,  dans  .innates  de  chimie  et  de  physique^  t.  LWIII,  p.  167.  — Blosolot, 
hecherches  sur  ta  diijeslion  des  mutièrei  anvjlaeîei,  in-8,  p.  6 et  suis.  Nancy,  1853. 
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vaux  de  Fnlzsche  (I)  cl  de  Payen  (2),  que  cliaquc  grain  est  un  corps  solide 
composé  de  couches  concentriques  emboîtées.  La  forme  des  grains  de  fécule 
est,  en  général,  celle  d'un  sphéroïde  ou  d’un  ellipsoïde  irréguliers,  souvent 
comprimés  en  lentille,  ou  bien  encore  celle  d’un  polyèdre,  corps  sur  les- 
quels on  voit  se  dessiner  plusieurs  cercles  concentriques  autour  d’un  point 
qu'on  a nommé  le  hile  du  grain,  et  qui  est  l'extrémité  <runc  sorte  d’axe  un 
peu  plus  mou  que  le  reste,  autour  duquel  s'emboîtent  les  unes  dans  les 
autres  des  couches  successives,  d’autant  plus  épaisses  qu’elles  se  rappro- 
rhciit  davantage  de  l’extrémité  opposée,  et  probablement  d’autant  plus 
anciennes  qu’elles  sont  plus  extérieures. 

L’analyse  microscopique  a été  poussée  plus  loin  encore  : on  a voulu  con- 
naître la  constitution  même  de  ces  dill’érentes  couches.  Hiot  (3),  s’clant 
serti  d’un  microscope  éclairé  avec  la  lumière  polarisée,  aurait  constaté  que 
chacune  de  ces  couches  membraneuses  est  formée  par  la  réunion  de  gra- 
nules extrêmement  petits  qui,  dit-il,  sont  au  grain  d’amidon  ce  que  les  cel- 
lules d’un  fruit  sont  au  fruit  entier.  Or,  ce  sont  ces  granules  qui,  d’après 
Jacquclain  (*),  se  trouveraient  réunis  les  uns  aux  autres,  sous  forme  mem- 
braneuse, par  une  matière  azotée  qui,  suivant  lui,  est  analogue  à l’albu- 
mine, et,  selon  Blondlot  (4),  à la  gélatine.  Le  premier  de  ces  observateurs 
prétend  même  être  parvenu  .4  déterminer,  au  moyen  de  l’analyse  quanti- 
tative, la  proportion  de  cette  matière  azotée  : les  grains  de  fécule  entiers 
lui  auraient  fourni  une  quantité  d’.nzote  qui  correspondrait  à environ  2 par- 
ties du  principe  en  question  pour  ÏOO  de  fécule,  tandis  que  les  granules  ne 
lui  auraient  fourni  que  1 1/2  pour  100. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  plupart  de  ces  assertions  et  de  ces  faits,  qui  assu- 
rément auraient  besoin  d’un  nouveau  contrOle,  toujours  est-il  que  Hlon- 
dlol  s’estappuyé  sur  eux  pour  émettre  une  nouvelle  théorie  d’après  laquelle 
le  suc  g.istrique  ne  réduirait  la  matière  amylacée  en  granules  qu’après  avoir 
altéré  l’espèce  d’enduit  azoté  qui  réunissait  ces  derniers  alors  devenus  suf- 
fisamment ténus  (0"",002)  pour  être  livrés  en  nature,  comme  les  matièrc.s 
grasses,  à l’absorption. 

•Ce  n’est  le  moment  ni  de  développer  cette  théorie,  ni  d’en  e.xami- 
ner  la  valeur  : nous  n’avons  cru  devoir  la  mentionner,  en  passant,  que 
comme  une  application  de  la  précédente  étude  sur  la  constitution  du 
grain  amylacé. 

(1)  Ann,  de  PoggendorfJ',  t.  XXII,  p.  291. 

(2)  Annnles  dei  scimeet  naturelles,  1839,  t.  X,  2''  série. 

(3)  Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences  de  Paris,  t.  XVIII,  p.  79.), 

(')  Mém.  vit.  — JacoI'ELAIX  dit  être  arrivé  à cctic  désagrégation  des  couches  en  yrmin/es, 
en  soumettant,  pendant  deux  heures,  de  la  fécule  avec  cinq  fois  son  poids  d'eau,  à la  tempé- 
rature de  I.S0  degrés  centigrades,  dans  la  marmite  de  Papin,  puis  en  liltrant  le  liquide  ainsi 
obtenu.  Blokdlot  (.Wcm.  cit.,  p.  1 1)  affirme  avoir  répété  lui-méme  un  grand  nombre  de  fois 
cetle  curieuse  expérience,  et  avoir  aussi  constaté  la  division  des  grains  de  fécule  en  gr.'utules 
extrêmement  petits.  D’après  cet  observateur,  les  granules  élémentaires  dont  il  s’agit  oITrent 
toujours  la  même  forme  et  la  même  grosseur  absolue  (0'"",ll()2  de  diamètre)  quelle  que  soit  la 
fécule  employée  ; de  sorte  que  le  grain  de  la  fécule  du  Chrnopodium  (hinon,  dont  le  volume 
est  le  même  que  celui  de  ces  granules,  pourrait  être  considéré  comme  l’unité  dont  les  autres 
grains  féculents  seraient,  en  quelque  sorte,  des  multiples. 

(6)  Loc.  cit. 
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La  mulière  anivlacL'c  iiL’ SU  dissout  point  dans  l'eau;  mais  quand,  apré^ 
en  avoir  délaye  dans  douïe  ou  quinze  fois  son  poids  d’eau,  on  élève  lente- 
ment la  température,  on  obtient,  en  approehant  de  l’ébullition,  l’eAfoliation 
et  le  gonllenaent  de  tous  les  grains  qui  occupent  le  volume  entier  du  liquide  : 
celui-ci  se  trouve  ainsi  transformé  en  une  sorte  de  pâte  gélatineuse  eoiinue 
sous  le  nom  A’empois.  En  ajoutant  à l’eau  un  ou  deux  centièmes  de  potasse 
ou  de  soude  caustique,  on  obtient  le  même  effet  d/'roid.  Quand,  au  con- 
traire, la  matière  amylacée  se  trouve  dans  cent  fois  son  poids  d’eau  que 
l'on  chauffe  graduellement  jusqu’à  l’ébullition,  elle  parait  s’y  dissoudre; 
mais  si  l’on  expose  ensuite  la  liqueur  à une  température  inférieure  à 0 de- 
gré, l’eau  se  gèle,  la  matière  amylacée  reprend  une  certaine  agrégation 
et  SC  sépare  du  liquide  sous  forme  de  petites  pellicules.  Ajoutons  que  les 
radicelles  d’un  bulbe  de  jacinthe,  plongée  dans  cette  prétendue  disso- 
lution, ne  laissent  pas  passer  la  moindre  trace  d’amidon  à travers  leurs 
spongioles. 

L'insolubilité  de  l’amidon  dans  l'eau  étant  reconnue,  il  faut  nécessaire- 
ment, pour  que  ce  principe  devienne  assimilable  au  sein  de  l’organisme 
animal  ou  végétal,  qu’il  éprouve  un  changement  qui  le  rende  soluble,  .\insi, 
par  exemple,  quand  un  grain  ou  fruit  de  céréales  se  met  à germer,  que 
ce  soit  du  froment,  du  seigle,  de  l’orge,  etc.,  tout  l’amidon  contenu  dans 
ce  grain  est  bientôt  transformé,  sous  l’influence  d’une  substance  particu- 
lière (la  diaslase)  (*),en  matière  soluble,  la  dextrine  d’abord,  puis  la  glycose, 
toutes  deux  faciles  à absorber  par  le  végétal  rudimentaire.  De  môme, 
quand  l’amidon  est  introduit  dans  les  voies  digestives  des  animaux,  bientôt 
intervient  l’action  de  certainsprincipes  contenus  dans  des  fluides  spéciaux, 
tels  que  la  salive,  le  suc  pancréatique,  etc.,  qui  eux  aussi  ont  la  propriété 
de  convertir  ^na/ement  l’amidon  en  glycose  soluble  ; produit  ne  différant  de 
l'amidon  que  par  la  flxation  d’une  certaine  quantité  d’oxygène  et  d’hydro- 
gène dans  les  proportions  de  l’eau. 

Du  reste,  nous  croyons  devoir  rappeler  qu'une  transformation  analogue 
peut  aussi  s’effectuer  en  dehors  de  l’organisme  et  de  diverses  manières  : 
nous  avons  déjà  noté  rinfluence  des  acides  étendus  pour  la  produire;  elle 
a encore  lieu  par  le  simple  concours  de  la  chaleur,  en  exposant  de  l’ami- 
don sec  à une  température  de  + 200  degrés,  ou  bien  par  l'action  réunie 
de  la  chaleur  et  de  l'eau,  en  chauffant  plusieurs  heures,  au-dessus  de 
170  degrés,  un  mélange  d'eau  et  de  fécule  introduit  dans  un  tube  qu’on 

(•)  Dimliiir  vient  de  JiioTini;,  qui  veut  dire  jp/.a/  nOn/i. 

On  donne  ce  nom  à une  matiire  azotée  spéciale  qui  a le  pouvoir  de  tranaromier  des  quantité.' 
cuotidérablea  de  fécule  en  dextrine,  et  même  en  glycose  lorsque  son  action  te  prolonge  sulll- 
Muiment.  Celte  maliére,  qui  apparaît  au  moment  de  la  germination  et  probablement  aux  dépens 
des  substances  albuminoïdes  contenues  dans  la  graine,  se  développe  dans  les  semences  ger- 
méei  d'orge,  d'avoine,  de  blé,  etc.,  près  des  germes  eux-mêmes  et  non  dans  les  radicelles.  Or 
la  place  qu'elle  y occupe  révèle  déjà  son  rêle  qui  est  de  représenter  une  espece  de  crible  propre 
à désagréger  l'amidon  des  graines  et  ne  devant  lui  livrer  p.vtsage  qu'à  la  condition  de  l'avoir 
changé  en  une  substance  noluhle  isomérique  (ikxiriiie),  susce|>tiblc  de  contribuer,  sous  celle 
forme,  à la  nulrilion  de  la  nouvelle  plante  et  un  développement  de  ses  organes  rudimentaires. 

Plus  tard  nous  reviendront,  avec  détails,  sur  la  dintinse,  dont  la  constitution  chimique,  nous 
pouvons  le  dire  à l'avance,  est  aussi  mystérieuse  que  son  action. 

Losen,  — pHïsuii.  I.  — 0 
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ferme  hermétiquement.  Ce  mélange  devient  presque  transparent  et  perd  la 
propriété  de  bleuir  par  l'iude  (*).  C'est  que  la  matière  amylacée  n’existc 
plus;  sans  rien  perdre,  sans  rien  gagner,  elle  s'est  transformée  en  un  nou- 
veau corps  dont  lu  composition  est  la  même  que  la  sienne  et  dont  pour- 
tant les  propriétés  sont  différentes  : ce  nouveau  corps,  nous  l’avons  dit, 
est  la  dextrine,  susceptible  elle-même,  quand  les  précédentes  influences 
(acides,  diaslase,  etc.)  se  prolongent,  de  passer  à l'état  de  tucre  d'amidon 
ou  glycose. 

La  dextrine,  qui  est  soluble  en  toute  proportion  dans  l’eau  froide  et  dans 
l’eau  chaude,  représente  donc  le  premier  changement  de  l’amidon,  une 
phase  transitoire  de  sa  métamorphose  en  sucre;  aussi  l'histoire  chimique 
de  la  dextrine,  du  moins  en  ce  qui  nous  intéresse,  doit-elle  nécessairement 
être  très-courte.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  sa  dissolution,  essayée  au 
saccharimètre,  fait  tourner  vers  la  droite  le  plan  de  polarisation  des  rayons 
polarisés.  Bien  d'autres  substances  assurément  ont  la  même  propriété, 
mais  la  dextrine  se  distingue  par  l’énergie  de  son  pouvoir  rotatoire. 

La  dextrine  nous  sert  de  transition  toute  naturelle  à l’étude  que  nous 
devons  faire  des  matières  sucrées  au  point  de  vue  physiologique. 

Toutefois,  avant  de  commencer  cette  étude,  il  nous  faut  mentionner 
quelques  corps  amyloïdes  qui  présentent,  en  eiïet,  plus  ou  moins  d’analo- 
gie avec  le  principe  amylacé  proprement  dit,  tels  sont  : 

1*  L’inu/i/<e.  Contenue  dans  plusieurs  racines , entre  autres  celles  de 
l’aunée,  du  dahlia,  du  topinambom',  du  colchique,  etc.,  elle  parait  être 
une  modilication  de  la  matière  amylacée  normale.  Si,  d'une  part,  elle  a la 
même  composition  que  l’amidon,  et,  comme  lui,  si  elle  peut,  sous  l’in- 
fluence de  l’eau  et  de  la  chaleur  réunies,  des  acides,  etc.,  se  transformer 
en  une  matière  sucrée,  et  aussi  par  l'acide  nitrique  donner  de  l’acide  oxa- 
lique sans  acide  mucique;  d'autre  part,  elle  diffère  de  l’amidon  propre- 
ment dit  en  ce  qu’elle  est  très-soluble  dans  l'eau  bouillante,  qu’elle  jaunit 
par  l’iode  au  lieu  de  bleuir,  qu’elle  n’oifre  pas  d’état  intermédiaire  corres- 
pondant à celui  de  la  dextrine  avant  de  se  convertir  en  sucre,  et  enfin  en 
ce  que  sa  dissolution  et  celle  de  son  sucre  possèdent  un  pouvoir  rotatoire 
vers  /a  yauche. 

2°  La  lichénine.  Elle  provient  de  plusieurs  espèces  de  mousses  et  de 
lichen,  et,  d’après  Mulder,  elle  est  isomère  avec  l'amidon  dont  elle  ne  dif- 
fère que  par  sa  solubilité  dans  l’eau. 

3“  L'd  cellulose.  La  plupart  des  chimistes  appellent  ainsi  la  substance  qui 
forme  la  partie  fondamentale  de  la  paroi  des  cellules  végétales  débarras- 
sées de  tout  ce  qui  leur  est  étranger  (matières  incrustantes).  Cette  substance 
est  identique  uon-seulement  dans  toutes  les  parties  d’une  même  plante, 

(*)  On  sait  que  la  teinture  d’iode  est  le  réaedt  le  plus  sensible  pour  reconnaître  des  traces  de 
nntière  amylacée.  Les  dissolutions  alcalines  font  disparaître  la  belle  couleur  bleue  de  l’aniidoD 
iodé,  en  s'emparant  de  l’iode;  1 additioad'un  acide  fait  aussitôt  reparaître  cette  couleur.  Quant 
A la  ilerlrine,  au  lieu  d'une  teinte  bleue,  elle  en  prend  une  rou|;e-fauve,  lorsqu’on  la  traite 
par  le  même  rèartiC 
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mais  encore  dans  tous  les  végétaux.  Du  reste,  la  cellulose  n'csl  pas  exclusi- 
vement propre  à l’économie  végétale  : d’après  Schmidt  (1),  LOwg  et  K«lli- 
ker  (2),  le  manteau  de  la  Phallutia  mamillaris,  l’enveloppe  des  ascidies 
simples,  le  manteau  eoriacé  des  cynlhies,  le  tube  extérieur  des  salpes, 
sont  aus.si  formés  d’une  substance  dont  la  composition,  la  texture  et  les 
propriétés  sont  identiques  avec  celles  de  la  cellulose  végétale.  Cette  der- 
nière présente  elle-même  la  composition  élémentaire  de  l’amidon,  et  si  les 
acides  étendus  sont  sans  action  sur  la  cellulose  fortement  agrégée,  les  acides 
sulfurique  et  phosphorique  concentrés  la  transforment  en  matière  amyla- 
cée normale,  puis  en  dextrine,  enfin  en  glycose.  Au  contraire,  avec  la  cel- 
lulose plus  tendre  et  de  formation  récente,  cette  transformation  est  bien 
autrement  facile;  aussi  ce  principe  immédiat  ce  paratt-il  pas  étranger  à la 
nutrition  de  plusieurs  classes  d’animaux. 

6*  Les  gommes.  Elles  exsudent  surtout  de  certains  arbres  sous  forme  de 
sucs  épais,  translucides,  durci.ssant  à l’air,  plus  ou  moins  solubles  dans 
l’eau,  insolubles  dans  l’alcool,  et  généralement  doués  d’une  saveur  fade  et 
douceâtre.  Toutes  ont  la  même  composition  élémentaire  que  la  matière 
amylacée,  et  si  elles  s’y  rattachent  par  des  propriétés  générales  que  nous 
avons  déjà  signalées,  elles  en  diffèrent  aussi  par  plusieurs  propriétés  chi- 
miques. .Ainsi,  la  matière  amylacée  et  la  dextrine,  ou  produit  gommeux 
artificiel,  donnent  par  l’acide  azotique  de  l’acide  oxalique,  tandis  que,  dans 
les  mêmes  circonstances,  les  gommes  donnent  à la  fuis  de  l’acide  oxalique 
et  un  acide  particulier,  Vacide  mucique  (*).  A l’aide  d’une  ébullition  pro- 
longée, l’acide  sulfurique  aifaibli  les  convertit  en  une  substance  très-ana- 
logue à la  dextrine;  et,  en  prolongeant  encore  davantage  l’action,  il  se 
forme  de  la  glycose  comme  avec  l’amidon.  Mais  il  convient  d’ajouter  que 
cette  conversion  des  gommes  en  sucre  ne  se  fait  qu'avec  une  extrême  dif- 
ficulté. 

Aussi  ne  s’étonnera-t-on  pas  d’apprendre  qu’il  résulte  d’expériences 
dues  à d’habiles  observateurs,  que  les  gommes  font  partie  du  groupe  des 
substances  qui,  n’étant  ni  fermentescibles,  ni  putrescibles,  ni  oxydables 
au  contact  de  l'air,  traversent  les  voies  digestives  sans  éprouver  la  moindre 
action  de  la  part  des  réactifs  de  l'économie,  et  que  la  mmnite  (**)  pure  est 
dans  le  même  cas.  Il  est  vrai  pourtant  que,  dans  les  contrées  d’Afrique  où 
les  gommes  abondent  (et  on  les  trouve  dans  la  plupart  des  végétaux),  les 
indigènes  les  enijiloient  comme  nourriture.  Mais  il  importe  de  rappeler 
que  ces  gommes,  qui  consistent  toutes  en  produits  naturels,  ne  sont  Jamais 

(1)  Ànn.  fier  Chem,  und  Pharm.^  l.  LIV,  p.  28A. 

(2)  CompteK  rendu*  de  C Académie  de^  sciences  de  Pfim,  t.  XXII,  p.  38. 

(•)  Le  sucre  de  hit  el  Vncide  jtectique  se  comportent  à cet  égard  exactement  comme  les 
gommes.  L«  formation  de  l'acide  mucique,  fiicile  à constater  parce  que  cet  acide  est  insoluble 
(Uni  l’eau  froide,  n’en  eat  pas  moins  un  caractère  très-net  par  lequel  les  gommes  se  disUn- 
goent  des  matières  amylacées. 

1**)  Antre  principe  immédiat  à saveur  sucrée,  qu’on  trouve  surtout  dans  la  manne  qui  en 
renferme  60  pour  iOO,  et  dans  les  champignons,  le  céleri,  les  oignons,  les  asperges,  les  algues, 
certaines  esp^s  de  frênes,  etc.  11  ii’est  pas  susceptible  de  fermenter  comme  le  sucre  TériUble, 
et  il  s'en  distingue  encore  en  ce  qu’il  n'exerce  aucun  pouvoir  rotatoire  sur  la  lumière  polarisée. 
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des  corps  purs,  qu’elles  sont  au  contraire  des  mélanges,  en  proportions  va- 
riables, de  substJinces  végétales  très-diverses.  Très-souvent,  par  exemple, 
la  gomme  adragante  bleuit  par  l’iode,  ce  qui  dénote  la  présence  d’un  prin- 
cipe amylacé;  car  autrement  les  gommes  pures  ne  donnent  jamais  une  pa- 
reille réaction,  etc. 

.V  Les  mucilages.  .Autour  de  certaines  graines  telles  que  la  graine  de  lin 
et  les  pépins  de  coings,  de  quelques  feuilles,  tiges  et  racines  de  végétaux 
comme  la  bourrache,  la  guimauve,  la  mauve,  etc.,  on  voit  les  mucilages  se 
développer  sous  l’apparence  d’une  masse  visqueuse  et  filante  qui  commu- 
nique à l’eau  une  consistance  sirupeuse.  Versé  dans  ce  liquide,  l’alcool  y 
produit  un  précipité  gélatineux  dont  la  nature  n’a  pas  encore  été  bien  dé- 
terminée. Toutefois,  on  sait  que  le  mucilage  végétal  a la  même  composition 
élémentaire  que  la  m-itière  amylacée  et  les  gommes;  qu’il  peut  aussi, 
comme  ces  dernières,  produire  de  l’acide  mucique.  Dans  tous  les  cas,  les 
mucilages  sont  inséparables  de  principes  salins  dans  lesquels  domine  le 
phosphate  de  chaux  (aliment  minéral). 

6*  La  peclose.  Elle  existe  dans  la  trame  celluleuse  des  fruits  verts  et  dans 
beaucoup  de  racines,  telles  que  les  carottes,  les  navets,  etc.,  où  elle  se  trouve 
intimement  mêlée  avec  la  cellulose  qui  compose  les  cellules.  Analogue  à 
l’amidon  par  son  insolubilité  dans  l’eau,  elle  a pour  propriété  caractéris- 
tique de  se  transformer  facilement,  sous  l’inOuence  simultanée  des  acides 
et  de  la  chaleur,  eu  un  corps  soluble  qui  est  \a. pectine,  absolument  comme 
nous  avons  vu  l’amidon,  dans  les  mêmes  circonstances,  se  convertir  en 
dextrinc  soluble.  Mais  il  importe  aussi  de  savoir  que,  pendant  la  maturation 
du  fruit,  la  pectose  peut  également  se  transformer  en  pectine  sous  l’in- 
fluence des  acides  naturels  du  fruit,  comme  pendant  la  germination  de  la 
graine  on  voit  l’amidon  se  métamorphoser  en  dextriiie  sous  l’intluence  de 
la  diastase. 

pectine  se  trouve  donc  toute  formée  dans  les  fruits  qui  sont  à l'éliit 
de  maturité  complète;  aussi  sont-ils  bien  autrement  faciles  à digérer  que 
les  fruits  verts  qui  renferment  seulement  encore  de  la  pectose  insoluble. 
.\joutons  que  partout  où  il  y a de  la  pectose  se  trouvent  aussi  des  acides 
et  de  la  pectose,  c’est-à-dire  uuc  de  ces  substances  mystérieuses  qu'on  ap- 
pelle ferments  solubles.  Les  premiers,  nous  l’avons  vu,  agissent  pour  former 
la  pectine,  la  seconde  pour  transformer  la  pectine  en  acide  pectosique  ou 
gelée  végétale  (1). 

Lii  dissolution  de  pectine,  bien  différente  de  celle  de  dextrine,  n’exerce 
pas  d’action  sur  la  lumière  polarisée. 

11.  Matière  sucrée. 

Si  la  matière  amylacée  (amidon  ou  fécule)  est  le  principe  alimentaire  le 
plus  répandu  dans  le  règne  végétal  et  dans  la  nourriture  dos  herbivores, 
on  peut  dire  que  la  matière  sucrée,  par  sa  présence  dans  les  fruits,  dans  les 

(1)  Pour  plus  de  détails,  voyez  le  travail  de  Fbeiiv,  dans  les  Ammlcs  tle  chimie  el  (te  tiliysitiite , 
3'  série,  l.  XXIV,  p.  5. 


Digilized  by  Google 


AUMfNTS.  — PRINCIPKS  AMYI.OÏOF.S  ET  SICRfS.  69 

SUCS  de  Uni  de  végétaux  et  dans  ccrUincs  sécrétions  animales  (lait,  ctc.)i 
représente  aussi  un  autre  produit  alimentaire  déjà  fort  abondant,  par  lui- 
méme,  dans  les  deux  régnes  organiques.  Mais,  aux  yeux  du  physiologiste 
qui  connaît  la  méUmorphose  que  doit  subir  l’amidon,  au  sein  de  l’orga- 
nisme, pour  devenir  absorbable,  la  matière  sucrée  acquiert  encore  une 
bien  autre  iniporUnce  comme  principe  nutritif  abondant  et  utile  à l'ac- 
complissement  de  certaines  fonctions.  En  effet,  comme  on  l’a  déjà  vu 
précédemment,  l’amidon  éUnt  insoluble  et  incapable  à cet  état  de  fran- 
chir les  voies  de  l’absorption,  ne  devient  soluble,  capable  d’être  absorbé, 
qu’en  se  convertissant  lui-méme  en  une  matière  sucrée  spéciale  (glycose); 
(le  sorte  qu’on  peut  dire  que  tous  les  aliments  végétaux  contiennent  du 
sucre  ou  bien  en  produisent  dans  l’économie  animale,  car  il  n’est  pas  une 
seule  plante  où  l’on  ne  rencontre  soit  de  l’amidon,  soit  une  ou  plusieurs 
matières  sucrées.  La  précédente  métamorphose  s’observe  d’ailleurs  aussi 
bien  dans  le  tube  digestif  des  animaux  que  dans  le  végétal  en  voie  de  déve- 
loppement (*). 

Aussi,  en  ce  qui  regarde  les  animaux,  l’amidon  et  le  sucre  parai.ssenl-ils 
destinés  à jouer  -le  même  rôle,  c’est-à-dire  à se  brûler  pour  développer  la 
chaleur  qui  accompagne  le  phénomène  de  la  respiration  : de  là,  nous  l’avons 
dit,  le  nom  iValiment»  reapiralnirei  qu’on  leur  a donné  et  qui,  du  reste,  se 
trouve  assez  bien  justilié  par  leur  usage  et  par  leur  constitution  chi- 
mique. 

Notons,  en  p.assant,  pour  ÿ revenir  quand  il  y aura  lieu  (1),  la  faculté  si 
remarquable  que  ces  mêmes  principes,  à composition  ternaire,  ont  de  se 
transformer  en  grais»e  sous  l’influence  de  la  vie,  en  perdant  une  partie  de 
leur  oxygène,  chez  des  sujets  d’ailleurs  bien  nourris. 

Autrefois  on  comprenait,  sous  le  nom  de  sucres,  un  grand  nombre  de  sub- 
stances organiques  fort  hétérogènes. Mais,  aujouril’hui,  on  ne  reconnaît  plus 
comme  tels  que  les  corps  qui,  à une  saveur  plus  ou  moins  sucrée,  joignent 
les  propriétés  suivantes  ; 1"  d’avoir  une  composition  chimique  qui  peut  tou- 
jours se  repré-senter  par  de  l’eau  et  du  charbon;  2“  de  se  décomposer,  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  en  donnant  naissance  à des  produits  bruns  qui  ré- 
pandent une  odeur  de  caramel;  3“  de  se  convertir  en  .ilcool  et  en  acide  car- 
bonique sous  l’iiifluencc  de  certains  ferments;  U°  d’être  solubles  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool  plus  ou  moins  affaibli;  .5°  de  s’oxyder  avec  une  grande  faci- 

(*)  Quand  du  de  Torge,  une  pomme  de  terre,  etc.,  viennent  à germer,  leur  amidon 
rbauge  bientôt  en  (famûlun  ou  glycose  qui  disparatt  en  produisant  (comme  chez  ranimai) 
de  la  chaleur,  de  l'acide  carbonique  et  de  l’eau.  £n  effet,  dès  qu'il  s'agit  de  faire  germer  un 
embryon,  de  développer  un  bourgeon,  de  féconder  une  fleur,  on  voit  la  plante,  qui  absorbait  la 
chaleur  solaire,  qui  décomposait  l’acide  carbonique  et  l'eau,  changer  tout  à coup  d’allure,  c'est- 
à-dire  briller  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  produire  de  la  chaleur,  en  un  mot  s’approprier  les 
principaux  caractères  de  l'animalité  ; et  c’est  évidemment  le  sucre  ou  l’amidon  préalablement 
converti  en  sucre  qui  parait  être  ici  la  matière  avec  laquelle  les  plantes  développent,  au  besoin, 
la  chaleur  nécessaire  à l’accomplissement  de  quelques-uns  de  leurs  actes  fonctionnels.  (Voyei, 
pour  {dus  de  détails,  YKs.soi  (te  stnfùjHe  chimique  de.s  organisés^  par  Dpmar  et  Bor^siK- 
fiAiLT,  in-S\  Paris.  1841.) 

(1  Voyez  le  chapitre  relalif  à la  Sutntitm* 
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lilé,eii  fournissant,  lorsqu'on  les  traite  par  l'acide  azotique,  de  l’acide  oxa- 
lique et  même  de  l'acide  carbonique;  6*  enfin,  de  n’être  précipitables  ni 
par  l'acétate,  ni  par  le  sous-acétate  de  plomb. 

Pour  le  chimiste,  il  existe  diverses  espèces  de  matières  sucrées,  distinctes 
par  l'intensité  do  leur  saveur  et  par  plusieurs  de  leurs  propriétés;  ce  sont, 
comme  espèces  principales  : la  glyrote,  le  tucre  de  canne  ou  de  betterave,  le 
sucre  liquide  ou  de  fruit,  et  la  lactose  ou  sucre  de  lait.  Pour  le  physiologiste, 
au  point  de  vue  de  la  nutrition,  il  n’y  en  a qu’une  seule  espèce,  dont  l'étude 
résume,  pour  ainsi  dire,  celle  de  toutes  les  autres  ; en  effet,  que  le  sucre 
provienne  de  la  digestion  des  substances  féculentes,  comme  plus  haut,  ou 
bien  qu’il  provienne  de  la  lactose,  du  sucre  de  canne  ou  du  sucre  de  fruit, 
constamment  il  se  présente  à l’absorption  sous  une  seule  et  même  forme,  sous 
forme  de  glycose.  Aussi,  dans  notre  examen  physiologique  des  matières 
sucrées,  cette  espèce,  fondamentale  pour  nous,  fixera-t-elle  d’abord  notre 
attention. 

Sous  le  nom  de  glycose  (1),  on  a désigné  plusieurs  matières  sucrées  qui  se 
ressemblent  par  leur  composition  chimique,  mais  qui  souvent  dilTérent  par 
leur  constitution  moléculaire,  à en  juger  par  l’essai  de  leurs  dissolutions 
au  polariniètre.  Toutefois,  en  mettant  de  cèle  cette  circonstance  qui  n’a 
aucun  caractère  chimique,  on  s’accorde  à considérer  comme  étant  un  seul 
et  même  corps,  la  substance  sucrée  cristallisable  que  l’on  extrait  du  miel, 
du  raisin  (2),  et  celle  dans  laquelle  se  transforment  la  cellulose,  la  dex- 
trine,  la  lactose,  le  sucre  de  cannç  et  le  sucre  liquide,  par  suite  de  l’action 
des  acides  ou  autrement  {*). 


(1)  De  ‘lAUxli;,  doux. 

St/noni/mù  : Sucre  de  raisin,  sucre  d'amidon  ou  de  fécule,  sucre  en  ^ains,  sucre  mame- 
lonné, sucre  de  diabète. 

(2)  De  Turine  des  diabétiques. 

{*)  Au  point  de  vue  de  l’analyse  élémentaire^  le  sucre  qu’on  extrait  du  parenchyme  du  foie, 
lors  de  la  digestion,  parait  être  identique  avec  la  g/i/cose;  il  en  offre  aussi  la  fermentation  facile 
et  directe  au  contact  de  certains  ferments  ; mais  i)  en  diffère  en  ce  que,  dans  le  système  vas- 
culaire des  animaux,  il  se  décompose,  dit-on,  beaucoup  plus  facilement  que  la  glycose  fabriquée 
artificiellement. 

SucTff  de  gélatine  nu  de  glycoealte.  — Grrrardt  a constaté  que  si  l'on  fbit  bouillir,  pendant 
qtielqiies  heures,  1a  gélatine  animale  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu,  il  se  produit  une  grande 
quantité  de  sulfate  d'ammoniaque,  en  même  temps  qu'une  matière  sucrée  qui,  dit-il,  « est 
Itableuient  aussi  de  la  ghjeose;  du  moins  elle  se  décompose,  au  contact  de  lu  levûre  de  bière, 
en  alcool  et  en  acide  carbonique.  J’ai  pu,  ajoute-t>il,  par  la  fermentation  de  celte  matière 
sucrée,  recueillir  asseï  d’alcool  pour  l'enflammer.  » {Traité  de  chimie  organiguet  t.  Il,  p.  641, 
Paris,  1854.) 

Sucre  de  viande^  inose  ou  inosite  (*).  — Celte  substance  hydrocarbonée,  qui  présente  une 
saveur  très-franchement  sucrée,  et  qui  crislalliso  à la  manière  de  la  cholestérine,  a été  décou- 
verte par  SCHERCR  {1850,  Ann.  der  Chem,  und  Phann,,  t.  LWIII,  p.  322)  dans  les  eaux 
mères  provenant  du  traitement  de  la  chair  musculaire  pour  l'extraction  de  la  créatine.  Dessé- 
chée à -f-  100  degrés,  elle  a la  même  composition  que  la  glycose  anhydre  et  le  sucre  de  lait. 
Quelques  essais  incomplets,  faits  par  Schercr,  semblent  indiquer  que  Hnnsite  n’éprouve  pas  la 
fermentation  alcoolique,  mais  qu’elle  donne,  au  contact  des  ferrneiUs,  de  l'acide  butyrique  et  de 
l’acide  lactique,  acides  que,  dans  certaines  conditions,  donnent  aussi  la  glycose  et  le  sucre  île 

(*)  De  Tç,  {vàç,  fibre  ou  muscle. 
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Les  grains  qu’on  observe  à la  surface  des  raisins  secs,  l’enduit  farineux 
dont  sont  recouverts  les  pruneaux,  les  ligues  et  d’autres  fruits  mûrs,  les 
granulations  cristallines  qui  se  forment  spontanément  dans  les  confitures 
anciennes,  ne  sont  autres  que  de  la  glycose  provenant  de  la  transformation 
de  cette  autre  espèce  de  sucre  qu’on  nomme  awt'e  liquide  ou  de  fruit.  C’est 
avec  ce  dernier  que  la  glycose  est  contenue  dans  le  miel.  Elle  se  trouve  en- 
core dans  le  sang,  la  lymphe,  le  chyle  durant  la  période  digestive,  et  d’une 
manière  constante,  dans  le  blanc,  et  le  jaune  de  l’œuf,  où  ses  proportions 
paraissent  augmenter  pendant  l’incubation,  etc.  Enfin,  au  point  de  vue  phy- 
siologique, rappelons-nous  que,  finalement,  tous  les  aliments  amylacés  doi- 
vent aussi  nous  représenter  de  la  glycose. 

Sa  saveur  sucrée  est  beaucoup  moins  intense  que  celle  du  suerff  ordi- 
naire, et  il  faut  de  la  glycose  deux  fois  et  demie  autant  que  de  sucre  de 
canne,  pour  sucrer  au  même  degré  le  même  volume  d’eau.  Ses  dissolutions, 
essayées  au  polarimètre,  dévient  le  plan  de  polarisation  des  rayons  lumi- 
neux vers  la  droite.  Quant  à sa  crisUilIisation,  elle  s’opère  difficilement  sous 
la  forme  de  mamelons  semi-globulaires  ou  de  choux-fleurs  fibreux  et  indé- 
terminables. 

Il  importe  au  physiologiste  de  savoir  que,  sous  l’influence  des  ferments, 
la  glycose  peut  subir  tantôt  des  décompositions,  et  tantôt  des  transforma- 
tions qui  varient  suivant  la  nature  de  ces  agents,  transformations  dont 
quelques-unes  s’observent  dans  l’économie  animale  elle-même. 

Ainsi,  la  levûre  de  bière,  telle  qu’elle  se  sépare  du  moût  de  bière,  pos- 
sède au  plus  haut  degré  la  propriété  de  décomposer  la  glycose  en  alcool  et 
en  acide  carbonique.  Il  paraît  qu’une  condition  essentielle,  pour  qu’un 
ferment  détermine  cette  décompo.sition,  c’est  qu’il  soit  acide  aux  papiers 
colorés;  il  est  d’ailleurs  constaté  que  les  acides  organiques  fixes,  renfermés 
dans  les  sucs  végétaux,  favorisent  celte  fermentation  alcoolique  (*).  Mais, 

liit.  L'inotile  n'est  pas  colorée  par  la  potasse  et  no  réduit  pas  l’oxyde  de  cuivre.  — Bodciuiidat 
(Du  r/i’oAé/c  sucré,  dans  A/c/u.  fie  CAc,  de  mêd.  de  Paris,  t.  XVI,  p.  9,  1851)  admet  que 
I inosite  est  modifiée  en  traversant  l'appareil  digealif  et  le  foie,  de  manière  à produire  de  la 
(lycose  qu’on  retrouve  alors  d.ans  l’urine  des  diabétiques  exclusivement  nourris  de  viande. 

Sorbine.  — Cette  espèce  do  sucre  a été  récemment  découverte  par  PELonrE  [Annales  de 
chimie  et  de  physit/ne,  3*  séria,  t.  XXXV,  p.  222,  1852)  dans  les  fruits  du  sorbier.  Par  sa 
composition  élémentaire  et  par  sa  saveur,  eile  est  aussi  analogue  à la  glycose  ; mais  elle  en 
diffère  par  ses  formes  cristallines  et  surtout  par  sa  résistance  à la  fermentation  dans  des  cir- 
constances où  la  glycose  serait  transformée  facilement  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

l’)  Mous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  la  fermentation  alcoolique  est  encore,  en  physio- 
logie, le  moyen  par  excellence  pour  drinnnlrer  la  présence  de  la  glycose  dans  les  liquides 
animaux  qui  en  conliennent.  11  faut,  en  effet,  savoir  que,  si  la  glycose  a la  propriété  de  déco- 
lorer la  solution  de  bitartrate  de  cuivre  et  de  potasse  ou  la  liqueur  bleue  de  Fhomnherz,  en 
précipitant  de  l’oxydule  rouge  de  cuivre,  il  est  bien  d'autres  subslances  organiques  qui  pos- 
•èdent  cette  même  propriété  ; tels  sont  ; la  mannile,  l'aldéhyde,  I acide  urique,  la  sorbine  et  la 
lactose,  d'ailleurs  l’une  et  l’aulre  tris-peu  fermentescibles,  l'acide  parapectique,  l'acide  méta- 
pectique,  etc.,  etc 

U dissolution  de  potasse  caustique  s’emploie  aussi  pour  reconnsttre  la  présence  de  la  gly- 
wse  ; en  chauffant  le  mélange,  la  solution  devient  d'un  brun  rougeâtre  d'autant  plus  foncé  que 
la  proportion  de  matière  sucrée  est  plus  forte.  Ce  produit  rougeâtre  contient  de  l'ulmine,  de 
I acide  formique,  de  l'acide  glycique  et  de  l'acide  mélassique  (MiALUE),  substances  que.  par 
des  métamorphoses  ultérieures,  on  suppose  se  convertir  en  eau,  acide  carbonique  et  produits 
almiques  bruns  ou  noirs. 
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suivant  Gerhardl,  lorsqiio  les  fernienls,  au  lieu  d'élre  acides,  offrent,  par 
l’effet  d’une  altération  quelronque,  une  réaction  alcaline,  ils  transforment, 
le  plus  souvent,  la  glycose  en  acide  lactique,  sans  qu’il  se  développe  aucun 
gaz.  Celte  métamorphose  ne  s’arrête  généralement  pas  à la  formation  de 
l’acide  lactique;  mais  celui-ci  se  décompose  à son  tour  sous  l’influence  du 
ferment,  avec  dégagement  de  gaz  hydrogène,  en  donnant  alors  de  l’acide 
acétique  et  de  l’acide  butyrique  (t). 

Or  on  sait,  et  plus  tard  nous  insisterons  sur  ce  point,  que  l’intestin  grêle 
est  le  siège  ordinaire  de  pareilles  transformations  chez  les  animaux  qu’on 
nourrit  principalement  avec  des  matières  amylacées  ou  sucrées.  La  fermen- 
tation prolongée  du  sucre  (glycose),  au  contact  de  certains  ferments  soluhie.s 
sécrétés  par  l’organisme  animal,  donne,  en  effet,  ici  naissance  d’abord  à de 
l’acide  lactique  et  à de  l’acide  acétique,  puis  à de  l’acide  butyrique,  avec 
dégagement  d’hydrogène  et  d’acide  carbonique,  gaz  qui  se  rencontrent 
parmi  les  produits  gazeux  de  l’intestin. 

La  glycose  qui,  parmi  les  sucres  végétaux,  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus 
du  sucre  de  lait  par  sa  composition  élémentaire,  se  comporte  donc  entière- 
ment comme  lui,  quant  ê sa  transformation  en  acides  lactique  et  butyrique. 

Nul  doute  que  la  glycose  ne  doive  être  très-assimilable,  à en  juger  d’abord 
par  ce  fait  que  toutes  les  autres  espèces  de  sucre  et  les  féculents  se  con- 
vertissent, dans  l’économie,  en  glycose,  mais  surtout  par  la  facilité  avec 
laquelle  on  la  voit  disparaître,  quand,  en  se  plaçant  dans  les  conditions 
voulues,  on  en  injecte  une  solution  dans  les  veines  d’un  animal.  En  effet, 
on  sait  qu’elle  est  rapidement  briiléedans  le  sang  et  transformée  en  eau  et 
en  acide  carbonique,  prenant  ainsi  une  part  importante  ê la  respiration  et 
.•i  la  calorification.  Mais,  comme  elle  ne  subit  pas  ordinairement  une  com- 
bustion aussi  entière,  là  n’est  pas  son  unique  rôle  dans  l’économie  où  elle 
peut  offrir  quelques  autres  réactions  utiles.  C’est  ainsi,  nous  venons  de  le 
dire,  qu’elle  peut  se  transformer  en  partie  en  acides.  Or,  l’acide  lactique, 
par  exemple,  qui  se  forme  aux  dépens  de  la  glycose,  le  long  de  l’iutesiin 
grêle,  ne  concourt-il  pas,  en  maintenant  l’acidité  des  milieux,  à favoriser 
la  continuation  des  métamorphoses  des  aliments  albuminoïdes,  en  même 
temps  que,  par  ses  propriétés  dissolvantes,  il  peut  facililer  l’absorption  du 
contenu  de  l’intestin?  Est-il  besoin  do  rappeler  encore  que,  si  la  propor- 
tion de  glycose  est  plus  que  suftisante  pour  les  besoins  de  la  respiration 
(d’ailleurs  les  aliments  plastiques  ne  faisant  pas  défaut),  une  partie  peut  se 
métamorphoser  en  graisse  et  contribuer  à la  formation  des  dépôts  adipeux 
de  l'organisme?  Disons  aussi  que  la  glycose  parait  être  un  bon  dissolvant 
du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux  et  que,  sans  doute,  c’est  par  son 
intermédiaire  que  le  fœtus  de  l’oiseau  emprunte  à la  coque  de  l’œuf  la 
chaux  dont  il  s’enrichit  sans  cesse  (2). 

Quant  à rechercher  les  conditions  intimes  de  l’organisme  qui  sont  né- 
cessaires à l’a.ssimilation  de  la  glycose  ou  à sa  transformation  ultime  en 

(1)  Gerbabdt,  Trnih^ile  chnme  nr^am'‘i>ie,i.  Il,  p.  ril.">.  Cari*. 

(2)  I.C8MAKN,  Ouïr.  'ï/.,p.  atj. 
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eau  rl  en  acide  carbonique,  à savoir,  par  exemple,  si,  comme  on  l'a  sup- 
posé, c’esl  par  l’intervention  des  alcalis  du  sang  que  la  glycose  se  décom- 
pose, s’oxyde,  brûle  et  devient  un  véritable  aliment  respiratoire,  nous  de- 
vons réserver  ces  questions  et  le  développement  de  celles  qui  précédent 
pour  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traitera  plus  spécialement  des  phéno- 
mènes de  nutrition. 

I.e  surre  liquide  ou  de  fruit  (i)  existe  en  dissolution  dans  beaucoup  de 
sucs  acides  des  végétaux,  principalement  dans  les  fruits,  tels  que  les  gro- 
seilles, les  cerises,  les  prunes,  les  raisins,  etc.;  il  existe  aussi  dans  le  miel, 
associé  à la  glycose,  dans  la  sève  des  érables  et  des  bouleaux,  avec  le  sucre 
ordinaire  ou  de  canne. 

Sa  composition  élémcnlaire  est  la  même  que  celle  du  sucre  de  lait,  et 
de  la  glycose  en  laquelle  d’ailleurs  il  se  transforme  facilement,  soit  au  sein 
de  l'organisme,  soit  au  simple  contact  prolongé  de  l’air.  Nous  avons  déjà 
mentionné,  comme  autant  d’exemples  de  cette  dernière  transformation, 
les  petits  grains  blancs  qui  recouvrent  les  pruneaux,  les  raisins  secs,  les 
ligues  ou  d’autres  fruits  mûrs,  et  .wssi  les  petites  granulations  cristallines 
qui  apparaissent  spontanément  dans  les  confitures  anciennes. 

Le  sucre  de  fruit  (jui,  comme  la  glycose,  réduit  la  liqueur  bleue  de 
Prommberz,  s’en  différencie  par  son  état  liquide,  son  extrême  solubilité 
dans  l’alcool,  son  action  sur  la  lumière  polarisée  qu’il  dévie  à gauche,  et 
aussi  par  sa  facilité  bien  plus  grande  à eûtrer  en  fermentation. 

Dans  l’action  initiale  des  acides  minéraux  et  organiques  sur  le  sucre  de 
canne  qui  offre  une  si  facile  interversion  moléculaire,  il  se  forme  du  sucre 
de  fruit  : en  effet,  le  premier  de  ces  sucres  ne  cristallise  plus  comme  aupa- 
ravant, par  évaporation,  et  au  lieu  de  dévier,  comme  d’abord,  le  plan  de 
polarisation  des  rayons  polarisés  vei-s  la  droite,  il  le  dévie  vers  la  gauche. 
De  là  le  nom  de  sucre  interverti  par  les  acides  qu’on  a donné  à ce  sucre  de 
fruit  artificiel  (*). 

Le  sucre  liquide  ou  de  fruit,  à cause  de  sa  grande  abondance,  représente 
comme  aliment,  par  rapport  aux  animaux  frugivores,  ce  qu’est  l'amidon 
relativement  aux  herbivores.  L’un  et  l’autre,  avant  d’être  utilisés  par  l’éco- 
nomie, cf>mmencent  par  se  métamorphoser  en  glycose  dans  l’appareil  di- 
gestif. 

Le  sua-e  de  lait  (lactose  ou  lactinc)  est  un  élément  consLant  du  lait  de 
Ions  les  mammifères  ; seulement  le  lait  des  carnivores  en  renferme  des 
proportions  moindres  que  celui  des  herbivores. 

Suivant  Uumas  (2),  ce  principe  immédiat  disparaîtrait  entièrement  par 

(1)  Synnni/mir  : Sucre  incrisUllitable,  lucre  dei  fruits  acides,  sucre  interverti,  chiileriasr, 
d*  /.'■•Wc,  suc. 

(*)  Tout  porte  i croire  qu'en  effet  le  sucre  ordinaire  passe  alors  à l'état  di-  sucre  de  fruit, 
d'autant  plus  qu'eu  vieilliss.ant,  le  vuere  intereeiii  se  transforme,  comme  le  sucre  de  fruit, 
en  (Ijcose  cristallisée. 

('2)  Cfnit/tlrx  tt*nflùx  //es  lie  tAemt,  liex  er/'e///vv,  t,  XXI,  p.  707.  — Chimie  o/.//- 

iMihigiyiir  et  nihliiuie^  p.  637  et  suiv.  In-M”,  P.aris,  |Sé6. 
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suite  d’un  régime  exclusivement  animal,  et  le  lait,  réduit  à ne  plus  renfer- 
mer que  des  matières  albuminoïdes,  grasses  ou  salines,  se  trouverait  ra- 
mené à la  constitution  générale  de  la  viande  elle-même.  Telle  n’a  pas  été 
la  conclusion  d’autres  expérimentateurs  et  de  Rensch(l)en  particulier: 
d’après  lui,  la  lactine  se  modifie  souvent  pendant  les  manipulations,  de 
manière  à devenir  incristallisable,  et  c’est  cette  circonstance  qui  a causé  la 
précédente  erreur.  Pour  Bensch,  la  quantité  de  lactine  diminue  un  peu 
dans  ees  circonstanees,  mais  elle  ne  disparaît  jamais  (2). 

Comme  la  glycose  est  la  seule  espèce  de  sucre  que.  Jusqu’il  présent,  on 
soit  parvenu  k trouver  dans  le  sang  des  animaux  soumis  au  régime  de  la 
viande,  il  a pu  paraître  probable  que  le  sucre  de  lait  ne  prend  naissance 
que  dans  les  glandes  mammaires  aux  dépens  de  la  glycose.  Mais  on  ne  sau- 
rait affirmer  qu’il  en  est  ainsi  : les  expériences,  dirigées  dans  le  but  de 
constater  l’absenee  absolue  de  la  lactine  dans  les  liquides  de  l’organisme, 
sont  des  plus  délicates;  il  est  encore  possible  que.  dans  certains  cas,  elle 
ait  été  confondue  avec  la  glycose,  et  c'est  ainsi  que  'Winckler  annonce 
avoir  extrait  delà  lactine  en  cristaux,  du  blanc  d’œuf,  où  d’autres  n’avaient 
vu  que  de  la  glycose.  Du  reste,  cette  dernière  partage,  en  effet,  certains 
caractères  ebimiques  avec  la  lactine  (entre  autres  la  propriété  de  réduire 
les  sels  de  cuivre)  et,  de  plus,  la  lactine  est  susceptible  de  se  transformer 
en  glycose  dans  plusieurs  circonstances.  Cette  transformation,  qui  s’obtient 
par  l’action  d’acides  dilués,  par  celle  des  phosphates,  d’après  Bensch  (3), 
a lieu  aussi  par  l’action  du  caséum  dans  des  conditions  encore  mal  con- 
nues (*).  La  glycose,  obtenue  dans  ce  dernier  cas,  se  convertit  ensuite 
elle-même  en  acide  carbonique  et  en  alcool  (6).  On  sait  que  les  peuplades 
nomades  de  l’Asie  préparent  une  boisson  enivrante  avec  le  lait  de  leurs 
juments;  et  c’est  évidemment  sur  la  précédente  métamorphose  que  se 
fonde  une  pareille  préparation. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  véritable  origine  du  sucre  de  lait,  toujours  est-if 
qu’il  offre  la  même  composition  chimique  que  la  glycose  anhydre,  et  que 
leur  fermentation  prolongée,  en  dehors  ou  nu  dedans  de  l’organisme  ani- 
mal, peut  donner  naissance  aux  mêmes  acides,  aux  acides  lactique  cl 
butyrique. 

Pourtant,  au  milieu  de  toutes  ces  analogies,  apparaît  un  caractère  di.s- 
tinetif  qui  ne  permet  pas  de  confondre  la  lactine  avec  aueunc  autre  espèce 
de  sucre  : l’acide  axotique  attaque  la  lactine  et  la  décompose  en  divers  pro- 
duits, dont  un  des  plus  remarquables  est  l’acide  mucique.  Il  n’y  a que  les 

(1)  Jnn.  fier  CAent,  und P/ifirm.,  18âû,  l.  LI,p.  22i. 

(2)  Foiircrot  de  chimie,  Paris,  an  ii,  t.  11,  p.  397  et  reconnu  l'existence  du 
sucre  de  Isit  dans  le  lait  des  carnivores. 

(3)  Loc.  eit.  — Dans  le  lait,  dit  Bensch,  les  phosphates  transforment  peu  à peu  la  lactine 
en  glycose.  d'où  résulte  qu’on  rencontre  quelquefois  fort  peu  delà  première. 

(*)  Bovcbardat  de  rAcad,  de  méd.,  t.  \V|,  p.  82  et  83,  Paris,  1851)  a constaté 

ex|>érimenUlement  que  le  sucre  de  lait  se  transforme  en  glycose,  chex  les  diabétiques,  et 
augmente  la  quantité  de  sucre  de  l^ur  urine. 

Nous  avons  dit  déjà  que  la  même  transformation  a toujours  lieu,  dans  l'économie,  à l'état 
normal. 

(4)  Hess,  Ann,  de  Poggend.,  t.  \LI,  p.  194. 
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gommes  et  l’acide  pectique  qui,  dans  les  mômes  circonstances,  donnent 
aussi  de  l'acide  mucique. 

Il  sera  question  ailleurs  du  rôle  du  sucre  de  lait  dans  la  nutrition  des 
jeunes  animaux. 

fiun'f  de  canne  ou  sucre  ordinaire.  D’après  les  détails  physiologiques  et 
chimiques  qui  viennent  d’ôfre  exposés  sur  les  matières  sucrées  en  général, 
et  principalement  sur  la  glycose,  nous  pourrons  être  courts  dans  ce  qui 
nous  reste  à dire  de  l’espèce  de  sucre  dont  il  s’agit. 

Ainsi  nommé,  d’après  la  plante  où  il  est  le  plus  abondant  et  où  II  a été 
le  plus  tôt  connu,  le  sucre  de  canne  existe  non-seulement  dans  les  tiges 
lies  cannes,  mais  encore  dans  celles  du  maïs,  dans  les  racines  de  betteraves, 
(le  earottes,  de  navets,  dans  les  melons,  les  patates  douces,  les  noix  de 
coco,  les  ananas,  les  châtaignes,  la  sève  des  palmiers,  des  érables,  des 
Ixmleaux,  et,  en  général,  dans  tous  les  végétaux  dont  le  suc  n’est  pas  acide; 
car,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  les  acides  réagissent  sur  le  sucre  de  canne 
et  le  transtorinent  en  sucre  incristallisable  ou  de  fruit. 

Pour  la  composition,  il  ne  dilTère  de  la  glycose  anhydre  que  par  les  élé- 
ments d’une  molécule  d'eau  de  moins,  et  il  tient  le  milieu  entre  la  dextrine 
et  la  glycose.  Contrairement  à celle-ci,  il  est  remarquable  par  la  résistance 
qu’il  oppose  à l’action  des  alcalis,  et  par  son  impuissance  à réduire  le  bi- 
tartrate  de  cuivre  et  de  potasse. 

Sous  l’intluence  de  certains  ferments,  le  sucre  de  canne  peut  se  dédou- 
bler en  alcool  et  en  acide  carbonique;  mais  avant  de  se  dédoubler  ainsi,  il 
sc  transforme  d’abord  en  sucre  interverti  (1),  sucre  liquide  ou  de  fruit,  modi- 
fication isomère  de  la  glycose.  Toutes  les  fermentations  qu’on  attribue  au 
sucre  de  canne  reviennent  donc,  à proprement  parler,  au  sucre  liquide  ou 
à la  glycose,  dont  l’étude,  nous  venons  de  le  voir,  résume,  pour  le  physio- 
logiste, celle  de  toutes  les  autres  matières  sucrées. 

En  effet,  si  nous  introduisons  ces  matières  dans  une  foule  d’aliments, 
principalement  sous  la  forme  de  sucre  de  canne,  pour  compléter  et  amé- 
liorer leurs  qualités  digestives,  ce  n’est  point  sous  cette  forme  qu’elles  sont 
absorbées  par  l’organisme,  mais  bien  sous  celle  de  glycose. 

En  Unissant,  rappelons  aussi,  en  laissant  de  côté  leur  rôle  essentiel  au- 
quel il  a déjà  fait  allusion,  que  les  matières  sucrées  ne  jouissent  pas  seu- 
lement de  la  propriété  de  communiquer  à beaucoup  d’autres  aliments  leur 
saveur  douce,  mais  qu’elles  possèdent  encore  un  pouvoir  antiseptique  qui, 
souvent,  prolonge  avec  avantage  la  conservation  des  substances  alimen- 
taires. 

Le  miel  est  une  substance  sucrée  que  les  abeilles  préparent  en  introdui- 
sant dans  leur  estomac  le  suc  visqueux  et  sucré  des  fleurs  ou  des  feuilles 
(le  certaines  plantes,  et  qu’ellesiemploient  à nourrir  leurs  larves.  Quelles 
que  soient  les  niodilications  que  les  abeilles,  elles-mêmes,  puissent  faire 

(I)  Voyez  précéilemment  Sucre  île  fruit. 
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subir  à ces  sucs,  toujours  est-il  que  la  nalurc  des  plantes  dont  ils  sont  ex- 
traits exerce  une  influence  trfts-marqiuic  sur  la  qualité  cl  les  propriétés 
du  miel  ; les  abeilles  qui  butinent  sur  les  plantes  aromatiques  de  la  famille 
des  labiées  produisent  des  miels  excellents,  tandis  qu’elles  n’en  donnent 
que  de  peu  agréables,  comme  ceux  de  Bretagne,  en  s’adressant  aux  fleurs 
de  bruyère  et  de  sarrasin.  Les  plantes  vénéneuses  comme  la  jusquiame, 
l’aconit,  YAzalta  ponticu,  etc.,  fournissent  des  miels  qui  peuvent  causer  des 
accidents  d’cnipoi-onncment  à ceux  qui  en  font  usage. 

Le  miel  est  essentiellement  un  mélange  de  sucre  semblable,  è la  glycose 
et  de  sucre  incristallisabic  analogue  à la  mélasse,  accompagné  d'un  prin- 
cipe aromatique  particulier.  Mais,  dans  la  composition  d’ailleurs  assez, 
complexe  et  variable  des  miels,  on  a encore  signalé  la  présence  d’une  pe- 
tite quantité  de  sucre  ordinaire  ou  de  canne,  de  deux  acides  organiques, 
de  la  mannite,  d'une  matière  colorante  jaune,  enfin  de  substanees  grasses 
(cire,  etc.).  (Juant  aux  principes  azotés,  ils  parais.seni  se  rencontrer  seule- 
ment dans  les  miels  communs  cl  impurs  qui  contiennent  du  pollen  ou 
même  du  couvain,  et  pas  dans  ceux  qui,  désignés  sous  le  nom  de  miels 
vierges,  .sont  recueillis  par  un  simple  égouttage  des  rayons. 

Le  miel  olfre  un  aliment  agréable,  doué  de  propriétés  plus  ou  moins 
laxatives,  et  duquel  on  peut  se  servir  souvent  avec  avantage  pour  rempla- 
cer les  autres  matières  sucrées. 

IV.  La  vie,  chez  les  êtres  organisés,  n’est  pos.siblc  qn’à  la  condition  que 
les  tissus  soient  continuellement  pénétrés  de  liquides.  Aussi,  dans  le  corps 
de  l’homme,  par  exemple,  qui.  sur  lOO  parties,  en  contient  environ 
70  fluides  et  seulement  30  solides,  les  parties  liquides,  à mesure  qu’elles 
sont  expulsées  par  les  différentes  voies  excrétoires,  doivent-elles  être 
incessamment  renouvelées  par  les  boissons.  Les  perles  que  fait  le  sjmg  de 
ses  parties  aqueuses  se  traduisent,  d’ailleurs,  dans  l'organisinc,  par  une 
sensation  impérieuse,  la  soif,  qui  sollicite  et  assure  le  périodique  retour 
de  l’ingestion  des  liquides. 

Mais  les  boissons,  comme  nous  allons  les  envisager,  ne  sauraient  avoir 
seulement  pour  but  de  fournir  h l’économie  l’eau  qui  la  pénétre  dans  toute 
sa  profondeur  et  dont  elle  a besoin  pour  se  maintenir  dans  son  état  nor- 
mal, organique  et  fonctionnel  : les  boissons,  dent  il  s’agira  ici  plus  spécia  • 
lement,  renferment  des  matériaux  solides  en  suspension  ou  en  dissolution, 
des  sels,  des  substances  .azotées  ou  non  azotées,  et,  par  conséquent,  con- 
stituent de  véritables  aliments.  Nous  voulons  parler  des  boissons  les  plus 
habituelles  à l’homme,  comme  le  vin,  la  bière,  le  cidre  et  autres  liquides 
fermentés  que  Liebig  appelle  des  aliments  respiratoires,  ou  bien  encore  de 
certaines  boissons  aromatiques,  dont  l'usage  est  très-répandu,  comme  le 
thé  et  le  café,  qui,  assez  riches  en  principes  azotés,  figurent  parmi  les  ali- 
ments plastiques  du  môme  auteur  (1). 

'!]  plus  Iniii  il  sera  qiieslinn  ilii  loil,  linismn  si  impnrUnle  pour  l'Iiomme  et  les  niammifires, 
tl.viN  le  pr^mipr  îifçi». 
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(Juanl  à Veau  elle-même,  oii  ne  .sauruil  oublier  qu'elle  ne  se  Irouvc  pas 
dans  la  nature  il  l’état  de  pureté  parfaite  (protoxyde  d’hydrogène);  qu'au 
eontraire  l’eau  pluviale,  la  plus  pure  des  eaux  douces  naturelles,  contient 
iMissi  une  certaine  proportion  de  matières  étrangères  (carbonates  alcalins, 
sulfates,  chlorures,  etc.),  matières  minérales  qui,  avec  beaucoup  d'autres, 
entrent  elles-mêmes  dans  la  composition  des  parties  solides  et  liquides  de 
l’organisme  (*). 

Aussi  l’eau,  dont  l’étude  physiologique  suivra  celle  des  précédentes 
boissons,  nous  servira-t-elle  de  transition  pour  arriver  aux  aliments  miné- 
raux, tels  que  le  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin,  le  phosphate  de  chaux, 
l’oxyde  de  fer,  etc. 

Le  pouvoir  calorifique  d’un  principe  organique  ternaire  (corps  gras, 
alcools,  sucres,  etc.)  dépend  de  la  quantité  et  de  la  nature  des  éléments 
combustibles  que,  sous  un  poids  donné,  ce  principe  introduit  dans  l’orga- 
nisme. Précédemment,  à propos  de  la  composition  élémentaire  des  ma- 
tière» grasses  comparées  à celle  des  matières  amyloïdes  et  sucrées,  nous 
rappelions  que  le  pouvoir  calorifique  des  premières  était  triple  de  celui  des 
secondes.  L'alcool,  qui  fait  la  base  des  boissons  fermentées,  possède, 
d’après  sa  composition,  un  pouvoir  calorifique  intermédiaire  à ceux  des 
principes  immédiats  ternaires  contenus  dans  les  deux  groupes  précédents. 
Ihi  reste,  l'alcool,  sauf  une  proportion  indéterminée  qui  s’échappe  en 
vapeur  par  les  voies  aériennes,  est  détruit  en  totalité  par  l'oxygène  dans  le 
torrent  circulatoire,  il  est  définitivement  amené  fl  l'état  minéral  et  exhalé 
sous  la  forme  ultime  d’acide  carbonique  et  d’eau. 

D'après  la  remarque  de  Liebig,  il  se  passe  des  heures  avant  que  l'amidon 
du  pain,  qui  sc  dissout  dans  le  tube  digestif  sous  forme  de  glycose,  passe 
dans  le  .sang  et  y trouve  de  l’emploi.  L’efi'et  de  la  graisse  est  encore  plus 
lent,  mais  aussi  il  persiste  plus  longtemps.  De  tons  les  aliments  de  respi- 
ration, l'alcool  est  celui  qui  agit  avec  le  jilus  de  promptitude,  sinon  avec 
le  plus  d’intensité  : comme  aliment  de  celte  sorte,  il  occupe  donc  un  rang 
distingué,  .\ussi  son  ingestion  peut-elle  compenser,  jusqii'fï  un  certain 
point,  l’usage  des  matières  amylacées  cl  des  matières  grasses  L'homme 

(*)  Kii  1825,  un  cliimistc  ciiiiiient,  Br.\n»e.s,  a troiivù  dans  l'eau  (iluvialc,  cunvenableineiil 
recueillie,  les  matières  suivantes  : thlorurcn  itc  ft  Hr  mnijuèsium  ; rarftoimtes  de  -haiw., 

de  polatee  et  de  magnésie;  sulfates  de  magnésie  et  de  etmuj-  ; nrgdes  de  fer  et  de  manganèse  ; 
traces  de  sets  amiaoniaenux  ; tmdières  l'ègéto-animates, 

Chatis  {t'tjmptes  rendus  de  t'Aendéinie  des  seienees  de  Paris,  18.52,  t.  XXXV,  et  1852,  . 
I.  XXXVII,  p.  722)  prétend  qu'à  Paris  les  eaux  pluviales  contiennent  plus  d'iode  et  plus  de 
malieres  organiques  que  l'eau  de  Seine. 

On  sait  que  les  pluies  d'orage  renferment  aussi  de  l'aiotate  d'amiuoniaquc  et  de  l'acide 
azotique. 

")  Licbiu  fait  observer  que  l'usage  des  alcooliques  parait  incompatible  av  ec  celui  des  matières 
grasses  : les  personnes  habituées  à l'usage  du  vin  en  perdent  l'eavie  et  te  goût  quand  elles 
prennent  de  l'huile  de  fuie  de  morue.  Suivant  cet  auteur,  les  individus  qui  s'abstiennent  de 
boissons  fermentées  mangent  d.ivantage  en  proportion  d’aliineiits  amylacés.  « Depuis  réta- 
blissement des  sociétés  de  tempérance,  dit-il,  on  crut  équitable,  dans  beaucoup  de  ménages 
anglais,  de  compenser  en  urgent  la  bière  que  recevaient  tous  les  jours  les  domestiques,  et  dont 
ils  s'abstenaient  une  fois  membres  de  cas  sociétés.  Mais  on  s'aperçut  bientét  que  la  consom- 
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qui  vit  exclusivement  du  produit  de  sa  chasse,  coiniue  l'Indien  [du  [nord 
de  l’Amérique,  prend  une  nourriture  renfermant  un  excès  d’alimenU  plas- 
tiques et  à laquelle  il  manque  eu  grande  partie  les  aliments  respiratoires 
indispensables  (bien  souvent,  en  ell'et,  pendant  la  saison  d'hiver,  la  chair 
des  animaux  tués  à la  chasse  contient  ù peine  de  la  giaissej  ; de  là,  chez 
chez  ces  hommes  carnivores,  une  propension  particulière  à l’eau-de-vie 
qui,  pour  ceux  qui  en  sont  privés,  se  remplace  par  l'usage  de  l’huile  de 
poisson. 

j L'alcool,  qui,  d’après  les  considérations  précédente.s,  doit  prendre  rang 
parmi  les  substances  alimentaires,  est  un  des  principaux  composés 
auxquels  la  fermeiUatiun  du  sucre  donne  naissance  ; jusqu’ici,  ou  iic  lui 
connaît  pas  d’autre  origine,  et  le  sucre  demeure  le  vrai  générateur  de 
l’alcool. 

Eln  se  reportant  à la  transformation  si  facile  de  la  matière  amylacée  en 
sucre,  transformation  sur  laquelle  nous  avons  tant  de  fois  insisté,  un  com- 
prend donc  bien  qu’un  puisse  obtenir  de  l’alcool  à l’aide  du  froment,  du 
seigle,  du  maïs,  de  l’avoine,  de  la  pomme  de  terre,  des  haricots,  des  pois, 
des  lentilles,  des  fruits  du  chêne,  du  châtaignier,  du  marronnier  d'Inde,  etc. 
Ici  l’alcool  dérive  toujours  du  sucre,  qui,  à la  vérité,  n'existe  pas  tout 
formé  dans  ces  produits,  mais  qui  s’y  développe  secondairement,  par  l’ac- 
tiou  d’un  ferment,  aux  dépens  de  l’amidon  qu’ils  renferment. 

Les  fruits  mûrs  qui  sont  riches  en  principe  sucre  (les  raisins  par  exem- 
ple), quand  on  les  expose  à l’intlucnce  simultanée  de  l’air,  de  l’eau  et  d’une 
certaine  température,  sont  susceptibles,  sous  l’action  d’un  ferment  orga- 
nisé spécial,  de  se  décomposer  et  de  donner  des  produits  dont  la  consti- 
tution dill'ère  essentiellement  de  celle  des  matières  fermentescibles  conte- 
nues dans  ces  fruits.  D’après  la  nouvelle  théorie  (l’ASTXcaj,  la  matière 
azotée  aussi  bien  que  la  matière  sucrée,  avec  divers  principes  salins  qui  s’y 
trouvent,  représentent  l’aliment  du  ferment  organisé. 

Quant  à la  matière  sucrée,  il  est  certain  qu’en  se  décomposant  elle  se 
dédouble  en  acide  carbonique  et  en  alcool  : le  premier  se  dégage,  le 
second  reste  et  peut  Cire  isolé  par  la  distillation.  Puis,  si  l’on  compare  les 
qualités  relatives  de  ces  deux  produiLs  et  si  l’on  fuit  la  somme  de  leurs 
éléments,  on  verra  que  cette  somme  rcpré.seute  la  composition  de  la  ma- 
tière sucrée  qui  aura  disparu.  Eu  elTct  : à équivalents  d'acide  carbonique 
C'ü*,  et  2 équivalents  d’alcool  = C‘ 0‘ H“,  qui  donnent  ensemble 
C”  0'*  H‘*=  un  équivalent  de  glycose  anhydre. 

Quelle  que  soit  la  richesse  alcoolique  des  liquides  fermentés,  l’alcool  ob- 
tenu directement,  à l’aide  de  la  distillation  simple,  est  toujours  mélé  d’eau, 
et  le  plus  concentré  en  renferme  encore  lu  à 15  centièmes. 

Le  produit  des  distilleries  prend  le  nom  d'eau-de-vie,  loi-squ’il  ne  con- 

nution  du  pain  lUgmenU  daiii  une  properlion  lurpienante,  de  telle  verte  qu’on  pajait  deux 
idit  la  bière  : une  fou  en  argent  et  une  autre  toia  en  équiTilent  de  pain.  > (Liebig,  NuuveUes 
lettres  sur  la  chimie.  Trad.  de  Oshiardt,  p.  2hh,  Paria,  18â2.) 
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lient  que  5Ü  à 5j  ceutièmes  d’alcoul;  s'il  en  contient  davantage,  on  le 
nominc  esprit-de-vin.  Suivant  ses  provenances,  l’eau-de-vie  se  désigne 
sous  des  noms  dilfcrents  : ainsi  on  appelle  eaurdn-vie  de  Cognac,  le  produit 
de  la  distillation  des  vins  du  Midi;  tafia,  l'cau-de-vie  tirée  des  raélas.scs 
brimes;  rhum,  celle  qui  provient  des  sirops  qui  se  rornient  dans  le  rafll- 
nage  du  sucre;  le  riz  et  les  fruits  de  l’Art-ca  catechu  donnent  lerueA;  les 
cerises  noires,  le  kirtch-tvasser  ; les  céréales,  Veau-de-vic  de  grain,  etc. 

Parmi  les  liquides  alcooliques  obtenus  par  distillation,  l’eau-de-vie  est 
encore  le  plus  sain  de  tous;  étendue  convenablement  d’eau,  elle  peut,  dans 
certaines  limites,  remplacer  le  vin. 

Jusqu’à  un  certain  point,  il  a paru  facile  d’expliquer  comment  ces 
boissons  alcooliques  suppléent  aussi  à une  partie  des  aliments  : leur 
trausfurniatiou , a-t-on  dit,  ou  l’oxydation  plus  rapide  qu’éprouve  la 
partie  alcoolique,  retarde  ou  diminue  les  transformations  des  autres 
aliments. 

Le  vin  est  le  liquide  obtenu  par  la  fermentation  du  sucre  contenu  dans 
le  raisin.  De  l’eau,  du  tannin,  des  principes  colorants,  de  la  pectine  et 
divers  pcctales,  des  substances  grasses,  des  huiles  essentielles,  plusieurs 
sels  et  entre  autres  du  bilartrale  de  potasse,  de  l'o-xyde  de  fer  et  de  la 
silice,  des  matières  albuminoïdes,  de  la  matière  sucrée,  etc.,  entrent  dans 
la  composition  du  jus  de  raisin  : c’en  est  assez  pour  nous  expliquer  pour- 
quoi ce  Jus  est  susceptible  de  fermentation. 

Du  reste,  suivant  la  constitution  du  sol,  l’exposition,  la  culture,  la  tem- 
pérature de  l’année  de  récolle,  suivant  aussi  le  degré  de  fermentation  et 
conséquemment  le  procédé  de  fabrication,  le  produit  présente  d’inUiiies 
lariétés. 

La  proportion  d’alcool  que  les  vins  renferment  influe  surtout  sur  leurs 
propriétés,  car  l'alcool  en  est  le  principe  le  plus  actif.  Cette  proportion, 
qui  le  plus  ordinairement  est  de  8 à 12  pour  100,  peut  s’élever,  dans  les 
vins  d’Espagne  cl  de  Portugal,  jusqu’à  25  pour  100. 

Le  tannin,  principe  tonique,  très-abondant  dans  les  vins  du  Languedoc 
et  du  Roussillon,  est  en  moindre  quantité  dans  les  vins  de  Bordeaux  et 
en  proportion  plus  faible  encore  dans  ceux  de  Bourgogne,  qui,  plus 
qu’eux,  contiennent  de  l’acide  libre  (acide  acétique,  etc.)  et  des  tartrates 
acides. 

En  mettant  en  bouteille  certains  vins  avant  la  lin  de  la  fermentation, 
ou  bien  encore  en  les  additionnant,  lors  de  la  mise  en  bouteilles,  d'un 
sirop  de  sucre  apte  à prolonger  la  fermentation,  on  obtient  des  vins  mous- 
seux qui  SC  diiiércncient  des  autres  par  le  gaz  acide  carbonique  qu’ils 
retiennent,  et  aussi  par  des  propriétés  diurétiques  plus  marquées. 

La  hière  est  le  résultat  de  la  fermentation  alcoolique  des  matières  amy- 
lacées, préalablement  saccharifiées,  et  rendues  aromatiques  par  les  fleurs 
de  houblon.  Un  fait  ordinairement  usage  de  l'orge  qui,  parmi  les  céréales, 
est  une  des  moins  coûteuses;  d’ailleurs  cette  graine,  en  germant,  déve^ 
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lojipc  lacilemeiil  de  la  diaslase,  qui  esl  le  principe  saceharifiant  par  excel- 
lence. La  matière  première,  qui  forme  la  base  de  la  fabrication  de  la  bière, 
est  donc  le  plus  souvent  l'orge  germée  ou  mnll.  En  Pologne,  l’avoine  rem- 
place l’orge;  ailleurs  c’est  le  froment,  le  seigle,  le  maïs,  etc. 

De  toutes  ces  boissons  fermentées,  la  bière  parait  être  celle  qui,  ii 
des  propriétés  excitantes,  réunit,  au  plus  haut  degré,  la  faculté  nutri- 
tive. Un  litre  de  bonne  bière  de  Strasbourg,  d’après  une  analyse  due  à. 
Paven  et  à Poinsot,  contient  48  grammes  et  demi  d'une  matière  solide, 
laquelle,  vu  sa  richesse  en  azote,  semblerait  être,  à poids  égal,  aussi  nour- 
rissante que  la  céréale  ellc-mèrae.  Mais  trop  rarement  la  bière  présente 
sa  composition  normale  et  parl,ant  des  qualités  qui  dépendent  de  cette 
composition. 

Le  meilleur  porter  de  Londres  contient,  d’après  Brandes,  6 1/3  pour  100 
d’alcool  anhydre,  et  le  porter  afl'aibli  n’en  renferme  que  3,89  ; la  petite 
bière,  1,38. 

De  la  dextrine  et  de  la  glycose,  des  principes  amers  et  aromatiques, 
divers  sels  et  o.xydes,  de  l'acide  carbonique,  de  l’acide  lactique,  de  l’al- 
cool, des  substances  azotées  et  de  l’eau,  tels  sont  les  divers  produits  qui 
se  rencontrent  généralement  dans  les  bières  dites  ordinaires,  mais  qui 
varienl  en  proportions  suivant  le  mode  de  fabrication,  suivant  les  quantités 
de  malt  et  de  houblon  employées  {•). 

Le  cidre,  ou  le  jus  fermenté  de  la  pomme,  et  le  poiré,  on  le  jus  fermenté 
de  la  poire,  suppléent,  avec  la  bière,  l’usage  du  vin  dans  les  contrées  oii 
le  climat  s’oppose  à la  culture  de  la  vigne.  Dans  la  composition  des  poires 
et  des  pommes  entrent  de  l’eau,  des  huiles  grasses  et  volatiles,  de  la  chlo- 
rophylle, de  la  gomme,  les  acides  mali<]ue,  pectiqiie,  galliquc,  tannique, 
de  la  chaux,  des  malatcs  alcalins,  des  substances  albuminoïdes  et  des  ma- 
tières sucrées.  Or,  il  importe  de  savoir,  pour  la  fabrication  du  cidre  et  du 
poiré,  que  les  fruits  qui  servent  à les  préparer  ne  doivent  être  ni  verts  ni 
trop  milrs,  mais  qu’ils  doivent  être  à leur  vraie  maturité,  attendu  que  leurs 
analyses  comparées  à ces  trois  états  différents  prouvent  que,  dans  les  deux 
premiers,  ils  sont  beaucoup  moins  riches  en  matière  sucrée  ou  génératrice 
de  l’alcool.  Du  reste,  le  cidre  et  le  poiré  surtout  contiennent  une  propor- 
tion d’alcool  généralement  plus  élevée  <iue  la  bière.  Brandes  attribue  au 
poiré  7,26  d’alcool  pour  100  : aussi  le  poiré,  plus  fort  que  le  cidre,  se  con- 
serve-t-il mieux. 

11  est  inutile  d’ajouter  que  suivant  la  durée  de  la  fermentation  et  la  nature 
des  fruits,  suivant  aussi  qu’on  leur  ajoute  ou  non  de  l’eau,  lors  de  la  fabri- 
cation, les  précédentes  boissons  présentent  de  notables  dilférences. 

Le  thé,  le  café  et  le  rhoivlot  ont  pour  caractère  commun  de  renfermer 
chacun,  avec  des  matières  albuminoïdes,  un  principe  azoté  .spécial,  et  de 

(■  On  J trouve  au«d  des  pliospli.vlcs  ilr  | ôtasse,  cto  magnésie  et  de  cliaux,  des  chtonires  do 
sodium  et  de  polassium  ; puis  du  sulfate  de  potasse,  du  carbonate  de  chaux,  de  la  silice  et  de 
l'oxjdc  de  fer  provenant  du  huu'Aon  employé. 
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pouvoir  ainsi  concourir  d’une  manière  efiicace,  le  dernier  surtout,  à la 
nourriture  de  l’homme.  Ces  trois  principes  azotés,  ou  alcaloïdes  naturels, 
qui  s’y  trouvent  à l’état  de  sels  et  en  petite  quantité  relativement  aux  autres 
substances  azotées,  sont  la  théine,  la  caféine  et  la  théobrominc.  Leur  com- 
position élémentaire  est  presque  la  même  C). 

C’est  une  chose  digne  de  remarque  qu’il  n’est  pas  d’alcali  organique  dont 
la  composition  soit  plus  semblable  à celle  de  la  théine  et  de  lu  caféine  que 
la  créatine  contenue  dans  le  système  musculaire  des  animaux  (t),  et  que  la 
théine  donne,  par  l’oxydation,  des  composés  analogues  à ceux  que  l’on 
obtient  avec  l’acide  urique,  dans  les  mêmes  circonstances  (Roculeder). 

D’après  Péligot  (‘2),  les  quantités  d’azote  contenues  dans  100  parties  de 
thé  desséché  à la  température  de  110  degrés  sont  les  suivantes  : Pekoe,  6,58 
azote;  thé  perlé  ou  poudre  à canon,  6,62;  sou-chong,  6,15;  pekoe  d’Assam, 
5,10.  Ces  quantités  d’azote  font  des  feuilles  de  thé,  consommées  dans  leur 
ensemble,  un  aliment  plus  riche  en  substance  azotée  que  la  plupart  des 
autres  produits  végétaux.  Aussi  peut-on  lire,  dans  la  Correspondance  de  Jac- 
quemont,  que  les  habitants  du  nord  de  la  Chine  jettent  l’eau  dans  laquelle 
ils  mettent  infuser  le  thé  et  en  mangent  les  feuilles  comme  aliment. 

Il  faut  aussi  noter  que  les  infusions  de  thé  (comme  celles  de  café)  renfer- 
ment des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  Quelque  faible  que  soit  la  quantité 
de  fer  Journellement  ingérée  par  le  thé,  elle  n’en  doit  pas  moins  finir  par 
exercer  une  certaine  influence  sur  l’organisme.  D’après  Fleitmann  (3),  une 
infusion  de  70  grammes  de  thé  pekoe  contenait  0,lüû  grammes  de  ses- 
quioxyde de  fer  et  0,20  grammes  de  protoxyde  de  manganèse. 

Le  thé  se  prépare  par  infusion  à la  dose  de  20  grammes  environ  de  thé 
pour  un  litre  d’eau  bouillante  : des  matières  dextrinées  et  gommeuses,  des 
substances  azotées,  une  matière  colorante,  une  huile  essentielle,  du  tannin, 
des  sels,  etc.,  se  retrouvent  dans  ces  infusions. 

Les  qualités  du  thé  et  ses  elfets  sur  l’économie  varient  suivant  les  condi- 
tions de  la  récolte,  le  mode  de  préparation,  surtout  suivant  les  espèces.  Ces 
effets  diflèrent  peu  de  ceux  du  café.  Leur  analogie  tiendrait-elle  à ce  que 
la  théine  présente  aussi  la  plus  grande  analogie  chimique,  sinon  une  iden- 
tité complète,  avec  la  caféine?  Mais  il  n’est  pas  du  tout  démontré  que  l’in- 
flucnce  excitante  du  thé  et  du  café  sur  le  système  nerveux  dépende  exclusi- 
vement de  ces  alcaloïdes:  le  thé  vert,  qui  est  le  plus  stimulant,  contient 
moins  de  théine  que  le  thé  noir  (Mclder). 

L’infusion  de  ca/’é  est  un  véritable  aliment  (“);  préparé  avec  100  grammes 

(*)  Caféine  ou  théine  = 2 aq.  ; Ihéobromine  = 

(1)  LiEBir.,  Piouveiies  Lettres  sur  fa  chimie^  p.  249.  Paris,  1852. 

(2)  Mémoire  publié  dans  la  Monographie  du  thé^  par  Houssa^re.  Paris,  1843. 

(3)  Cité  par  Liebic,  p.  251  de  ses  SouveUes  Lettres^  etc. 

!**)  Composition  du  café  d’après  les  analyses  les  plus  récentes  : Eau  hygroscopique,  12; 
matières  grasses,  lOà  13;  dextrine,  glycose, acide  végétal  indéterminé,  15,5;  cellulose,  34; 
légumine,  caféine,  etc.,  10  ; caféine  libre,  0^8  ; chloroginatc  de  |>oUssc  cl  de  caféine,  de  3,5 
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de  poudre  de  calé  pour  un  litre  d’eau  bouillante,  elle  contient  en  moyenne 
20  grammes  de  substances  alimentaires.  Payen  (I)  a calculé  qu’un  litre  de 
calé  au  lait  (parties  égales  de  la  précédente  infusion  et  de  lait)  représente 
six  fois  plus  de  substance  solide  et  trois  fois  plus  de  matière  azotée  que  le 
bouillon.  Suivant  de  Gasparin  (2),  ce  serait  à l’usage  du  café  (environ  30  gram- 
mes par  jour)  que  les  ouvriers  rnincui's  de  Charleroi  devraient  de  pouvoir  se 
contenter  d’une  alimentation  qui  ne  représente  que  14,82  grammes  d’azolc 
par  jour,  tandis  que  celle  des  prisonniers  des  maisons  centrales  en  contient 
16,56  et  celle  des  trappistes  15  grammes.  «Il  semblerait,  d’après  ces  obser- 
vations, dit  Payen  (3),  que  le  café  a la  propriété  de  rendre  jilus  stables  les 
éléments  de  notre  organisme,  en  sorte  que,  s’il  ne  pouvait  pas  par  lui-même 
nourrir  davantage,  il  empêcherait  de  se  dénourrir,  ou  diminuerait  les  déper- 
ditions. » 

De  plus,  chacun  sait  que  le  café,  tout  en  agissant  plus  ou  moins  énergi- 
quement sur  le  cerveau,  dillère  néanmoins  beaucoup,  dans  ses  effets,  <les 
boissons  fortement  alcooliques  ou  des  vapeurs  narcotiques  qui  produisent 
l’ivresse  et  l’engourdissement  intellectuel  ; au  contraire.,  il  excite  l’intelli- 
gence, épanouit  l’imagination  du  poète,  et  s’il  semble  emprunter  aux  pre- 
ndères  leurs  effets  sensitifs  les  plus  agréables,  il  est  loin  de  reproduire 
leurs  inconvénients.  Pour  les  populations  méridionales,  il  est  presque  un 
spécifique  contre  l’action  débilitante  des  chaleurs. 

La  hase  du  chocolat  est  l’amande  du  fruit  du  cacaoyer  (cacao),  qui,  après 
avoir  subi  la  torréfaction,  est  réduite  en  poudre  et  mêlée  avec  une  certaine 
quantité  de  sucre. 

Le  cacao  renferme  ; une  matière  grasse  (beurre  de  cacao),  44  à 53,10 
pour  lOü;  de  la  gomme,  6 à 7,75;  de  l’albumine,  17,50  à 20;  une  autre 
matière  azotée  spéciale,  théobromine,  2;  de  l’amidon,  en  propoi'tions  vari.a- 
bles  jusqu’à  10,91  pour  100;  un  principe  colorant;  de  l’eau,  4,78  à 11;  des 
substances  minérales,  4 pour  100. 

Nul  doute  qu'une  pareille  substance,  qui  nous  offre  dans  sa  composition 
plus  de  matière  azotée  que  la  farine  de  froment  indigène,  environ  vingt  fois 
plus  de  matières  grasses,  une  assez  notable  proportion  d’amidon  et  un 
arôme  naturel  excitant  l’appétit,  ne  jouisse  à un  haut  degré  de  la  propriété 
nutritive.  Consommé  à l’éUit  solide  ou  bien  cuit  à l’eau  et  pris  en  boisson, 
le  chocolat  constitue  un  aliment  respiratoire  par  l’amidon,  le  sucre  et  les 
matières  grasses  qu’il  contient,  un  aliment  plastique  par  les  substances  azo- 
tées qui  entrent  dans  sa  composition  immédiate. 

11  est  une  boisson  réputée  nutritive,  dont  l’usage  est  général  dans  notre 


à 5;  organiBine  azolé^  3 ; huile  essenlielle  insoluble,  0,00i;  essence  aromatique  soluble,  à 
odeur  suave,  0,002  ; substances  minérales:  potasse,  magnésie,  chaux,  acides  pbospliorique, 
silicique,  sulfurique,  chlore,  6,697.  {Annalet  de  chimie  et  de  t.  XXVI,  3*  série.) 

(1)  Des  nuOstances  aUimcHtaiies,  p.  261.  Paris,  1853. 

(2)  Soie  sur  le  rèyinw  uiimentaire  des  minetirs  bclye.s\  dans  Comptes  rendus  des  séances 
de  /'Académie  des  sciences  de  Parts,  1850,  l.  XXX,  p.  397, 

^3)  Lue.  cil. 
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pays  el  très-répandu  dans  la  plupart  des  pays  civilisés,  c’est  le  bmtiUon  de 
viande,  et  spécialenicntde  viande  de  bœuf  ou  de  mouton. 

Pour  savoir  quels  principes  la  viande  abandonne  à l’eau,  par  suite  d’une 
cuisson  prolongée,  il  importe  d’abord  de  connaître  sa  composition  immé- 
diate. Aucune  partie  du  corps  ne  présente  un  assemblage  plus  complexe 
que  le  tissu  musculaire  : outre  les  libres  qui  en  forment  le  principal  élé- 
ment tjibrinedes  muscks),  on  y rencontre  du  tissu  adipeux,  du  tissu  cellu- 
laire, des  parties  tendineuses,  des  ramilications  inllnies  de  nerfs  et  de 
vaisseaux  ténus  que  remplissent  des  liquides  colorés  ou  incolores.  Les 
substances  capables  de  donner  de  la  gélatine,  it  l’aide  d’une  ébullition  pro- 
longée, c’est-à-dire  les  parties  tendineuses  et  le  tissu  cellulaire,  y entrent 
dans  la  proportion  de  2 à 6 pour  tOO;  la  graisse  interstitielle  varie  généra- 
lement de  2 à ti,  et  les  principes  solubles  varient  aussi  de  6 à 8 pour  tOü 
(Leumann);  enfin,  dans  le  jus  de  viande  de  bœuf,  en  particulier,  on  trouve 
près  de  78  centièmes  d’eau. 

Quoique  récemment  exprimé,  le  suc  musculaire  offre  une  réaction  acide 
qu’explique  bien  sa  composition.  En  effet,  il  renferme  de  l’acide  lactique, 
plusieurs  acides  gras  volatils,  notamment  de  l’acide  formique  et  de  l’acidc 
acétique,  de  l’acide  inosique  (1);  puis  encore,  comme  principes  organiques, 
de  l’albumine,  de  l’hématosinc,  de  la  créatine  et  de  la  créatinine  {').  Quant 
aux  principes  minéraux,  les  sels  de  potasse  et  les  phosphates  prédominent 
beaucoup,  dans  le  jus  de  viande,  sur  les  sels  de  soude  et  les  chlorures,  cir- 
constance d’autant  plus  remarquable  que  le  sang  circulant  dans  les  muscles 
est  proportionnellement  très-riche  en  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium  : c’est, 
eu  elfet,  particulièrement  du  chlorure  de  potassium  qui  se  trouve  dans  le 
suc  musculaire  où  figurent  aussi  des  phosphates  de  soude,  de  potasse,  de 
chaux  et  de  magnésie.  La  viande  contient,  en  outre,  une  petite  quantité  de 
soufre  qui  parait  néccss.airc  à la  nutrition  humaine  complète,  puisque  toute 
la  substance  formant  le  corps  d'un  homme  de  stature  moyenne  renferme 
environ  100  grammes  de  soufre  (2). 

Parmi  les  divers  principes  organiques  et  salins  qui  viennent  d’être  men- 
tionnés, il  en  est  qui  sont  co.agulablcs  par  la  chaleur  ou  insolubles  dans 
l’eau,  et  d’autres  qui  sont  solubles  et  incoagulablcs.  Quelques  sels,  l’albu- 
mine cl  la  fibrine,  c’est-à-dire  les  deux  principales  substances  azotées  de  la 
viande,  I hématosinc  ou  matière  colorante  du  sang,  sont  au  nombre  des 
premiers,  el  conséquemment  ne  sauraient  passer  dans  le  bouillon.  Dans  les 
seconds,  se  rangent  les  chlorures  alcalins,  les  phosphates  alcalins,  l’acide 
lactique,  des  matières  organiques  azotées  comme  la  créatine,  la  créatinine, 
l'acide  inosique  ou  l’inosale  de  potasse,  et  la  gélatine,  qui,  au  fur  et  à me- 
sure qu  elle  se  forme  par  la  dissolution  du  tissu  cellulaire  et  des  parties 
tendineuses,  reste  incorporée  au  bouillon.  Enfin,  il  faut  noter  les  matières 

(1)  Ou  de  Vinosnte  <tf  pcilai^e,  au  dire  de  certains  chimistes. 

(')  Lchmass  (ourr.  cil.,  p.  273)  y admet  la  présence  de  laceiséinc.  — On  n’y  découvre  pas 
de  trace  d’urée,  d’après  le  mémo  auteur. 

(2)  Payes,  ouïr,  cit.,  p.  1 1. 
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grasses  qui,  reslanl  à ba  biirfacc,  cmpôchcnU'aronie  dose  dégager  et  desc 
perdre  ('). 

Cela  posé,  comment  s'expliquer  maintenant  la  vertu  que  l’on  accorde 
généralement  au  bouillon,  que  le  plus  grand  nombre  appelle  la  panacée  des 
convalescents,  auquel  d’autres  refusent  tout  pouvoir  nutritif,  et  donnent  le 
simple  rôle  de  stimuler  les  nerfs  du  goût,  d’activer  la  sécrétion  de  la  salive 
et  du  suc  gastrique,  à cause  de  sou  parfum  et  de  sa  sapidité? 

L’albumine  et  la  fibrine  étant  mises  hors  de  cause,  examinons  rapide- 
ment, au  point  de  vue  dont  il  s’agit,  les  autres  matières  azotées  que  la 
viande  a abandonnées  à l'eau,  c’est-à-dire  la  créatine,  la  créatinine,  l’acide 
inosique  et  la  gélatine. 

La  créatine  {x-fd;,  chair),  découverte  en  18,’t.)  par  Chevreul  (1),  en  traitant 
avec  de  l’alcool  l’extrait  aqueux  de  viande  desséché  dans  le  vide,  se  ren- 
contre dans  les  muscles  volontaires  des  animaux  des  quatre  classes  de  ver- 
tébrés (2),  et  aussi  dans  l’urine  d’après  llcintz  (3)  et  Liebig  (.à).  Insipide,  ino- 
dore, cristallisable  en  prismes  rectangulaires,  la  créatine  est,  comme  on 
dit,  une  substance  chimique  indill'érente,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  joue  ni  le 
rôle  d'acide  ni  celui  de  base.  Elle  se  forme  évideniiuent  dans  le  tissu  mus- 
culaire, puis  est  reprise  par  le  sang  (,'j),  pour  être  expulsée  avec  les  urines 
comme  l’urée.  Aussi  répugiie-t-il  de  considérer  un  pareil  produit  d’excré- 
tion comme  un  des  principes  nutritifs  du  bouillon  de  viande. 

La  créatinine,  principe  cristallisable,  que  l’on  peut  préparer  artificielle- 
ment  au  moyen  de  la  créatine,  s’en  distingue  par  une  réaction  fortement 
alcaline;  mais  on  la  trouve  aussi  dans  les  muscles,  couiinc  alcaloïde  résul- 
tant de  la  désassimilation  de  leurs  principes  organiques,  dans  le  sang, 
et  surtout,  en  plus  grande  abondance  que  la  créatine,  dans  le  liquide 
urinaire.  Sa  présence  dans  l’économie  parait  due  à une  transformation  de 
la  créatine,  et  son  caractère  de  substance  cxcrémentitielle  est  des  plus  ma- 
nifestes. 

Quant  à Vacide  inosique  (6)  qui  existe  dans  les  eaux  mères  qui  ont  laissé 
déposer  la  créatine,  il  prend  l’aspect  cristallin  seulement  quand  il  est  pré- 
cipité de  sa  dissolution  aqueuse  par  l’alcool.  Il  est  doué  d’une  odeur  de 
bouillon  fort  agréable,  et,  chauffé  à une  fempérature  peu  élevée,  il  se  dé- 
compose en  répandant  une  odeur  de  viande  rôtie.  Ce  qü’on  appelle  os- 

(")  D’après  Cbevrecl  (Hccherchet  sur  la  mmfiosilinn  chimique  du  bouillon  de  viande,  dans 
Journal  de  pharmacie,  1835,  t.  XXf,  p.  231),  Ic.s  extraits  aqueux  des  diverses  viandes  con- 
tiennent, dans  un  état  plus  ou  moins  latent,  un  principe  qui  distingue  chacune  de  ces  viandes 
et  qui  développe  un  arôme  spécial  par  la  chaleur,  lorsque,  après  avoir  étendu  ces  extraits  de 
treise  fois  leur  poids  d’eau,  on  porte  le  liquide  à la  température  de  l'ébullition. 

(1)  CiiEVBElL,  mém.  dt. 

(2)  Liebig,  Ann.  der  Chem,  und  Pharm.,  1817,  et  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1817, 
l.  XXlll,  p.  23». 

(3)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  1817,  t.  XXIV, 
p.  5U0. 

(1)  Lac.  cil. 

(5)  VEBbEiE  et  Makcei  en  ont,  les  premiers,  signalé  la  présence  dans  le  sang.  Dans  Journal 
de  chimie  et  de  pharmacie,  1851,  t.  \X. 

(6)  Voir  plus  haut,  page  70,  pour  Vinosité, 
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matâme  (1)  doit  très-probablement  son  goût  et  son  odeur  caractéristique  à 
la  présence  de  l’acide  inosique.  Du  reste,  cet  acide  est  trop  peu  connu  pour 
qu’il  soit  permis  de  hasarder  une  opinion  sur  son  origine  et  sur  la  nature  de 
sa  destination. 

Reste  donc  la  gélatine,  dont  le  pouvoir  nutritif  a été  formellement  nié 
par  divers  physiologistes.  Nul  doute  qu’ils  aient  eu  raison  en  ce  qui  con- 
cerne la  gélatine,  extraite  chimiquement  des  os  : une  pareille  gélatine,  lors 
même  qu’elle  est  associée  à d’autres  éléments,  est  encore,  à cause  même 
(le  son  mode  de  préparation,  plutôt  nuisible  qu’utile.  Mais  il  n’en  est  plus 
de  même  de  celle  que  nous  consommons  journellement  avec  la  viande, 
avec  le  bouillon,  avec  les  parties  osseuses,  tendineuses  et  ligamenteuses  ou 
avec  le  tissu  celluleux  qui  accompagne  la  chair  musculaire.  Ici,  ces  diffé 
rents  tissus,  convenablement  cuits,  n’ont  point  perdu  leur  organisation  au 
point  d’être  transformés  en  quelque  chose  de  semblable  à la  gélatine  du 
commerce  ou  colle  forte;  aussi  ont-ils  conservé  leur  propriété  nutritive.  En 
effet,  l’cxpérimentalion  démontre  que  la  gélatine  qu’on  obtient  par  la  coc- 
hon des  os  frais  ou  par  celle  des  pieds  de  veau  (tendons),  et  qui  est  natu- 
rellement unie  à des  matières  grasses,  peut  entretenir  la  vie  ehez  les 
chiens. 

Sans  admettre  qu’on  puisse  appeler  le  bouillon  la  quinteuence  de  la  viande, 
nous  croyons  qu’on  ne  saurait  lui  refuser,  indépendamment  de  sa  sapidité, 
un  certain  pouvoir  nutritif  qui  semble,  en  partie  au  moins,  être  dû  à l’in- 
tervention d’une  légère  quantité  _de  gélatine,  et  aussi  surtout  à la  pré- 
sence de  principes  salins,  médiateurs  indispensables  de  diverses  transmu- 
tations organiques. 

V.  Je  viens  de  m’écarter,  un  moment,  de  l’étude  physiologique  des  prin- 
cipes azotés  et  non  azotés  ayant  une  origine  animale  ou  végétale  et  Jouant 
un  r(jle  dans  l’alimentation,  pour  mentionner  quelques  boissons  alimen- 
taires complexes,  dont  l’nsage  est  si  répandu,  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  les 
passer  sous  silence.  Mais  je  rentre  dans  la  précédente  étude,  ayant  en  vue 
d’autres  substances  qui,  pour  être  empruntées  au  règne  minéral,  n’en  sont 
pas  moins  essentielles  à l’organisme,  et,  par  conséquent,  indispensables 
dans  l’alimentation  ; tels  sont,  entre  autres,  le  chlorure  de  sodium  ou  sel 
marin,  le  phosphate  de  chaux  et  l’o.xyde  de  fer,  auxquels  leur  importance 
reconnue  a fait  donner  le  nom  d’aliments  minéraux. 

Ce  serait,  en  effet,  une  grande  erreur  de  croire  que  les  principes  orga- 
niques, comme  l'albumine,  la  fibrine,  la  caséine,  les  graisses,  l’amidon  et 
le  sucre,  si  bien  réputés  matières  nutritives,  puissent  seuls  ou  même  mé- 
langés entre  eux,  suffire  à l’entretien  de  la  vie  des  animaux.  Comme  nous 
le  démontrerons  plus  loin,  û l’aide  de  faits  incontestables,  pour  que  ce 
dernier  résultat  soit  produit  ou  que  la  vie  se  conserve,  il  faut  encore  le 


(1)  D«  iauT,,  odeur,  et  bouillon.  L'oimn:d>ne  de  Thchaid  parait  tire  un  mélange 

de  direra  corpe,  comme  la  zomüline  de  Berzelius. 
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concouis  de  cerlaincs  inalières  minérales  qui  habituellement  ne  sont  pas 
ingérées  seules  dans  les  voies  digestives,  mais  consommées  avec  les  ali- 
ments et  les  boissons  : aussi  bien  que  les  matériaux  organiques  eux-mémcs, 
elles  sont  d’ailleurs  destinées  à rcnlrctien  ou  au  renouvellement  des  parties 
solides  et  liquides  de  l’organisme,  car  les  humeurs  et  les  tissus  contien- 
nent aussi  CCS  mêmes  composés  minéraux.  De  h't  cette  conséquence,  que  si 
les  aliments  d’origine  animale  ou  végétale  (viande,  œufs,  pain,  lait,  seuls  ou 
mélangés  ensemble)  entretiennent  parfaitement  la  vie,  c’est  qu’ils  ren- 
ferment naturellement  une  certaine  proportion  de  principes  minéraux. 
Bien  évidemment,  du  reste,  ces  derniers  à eux  seuls  sont  incapables  <le 
faire  vivre  l'homme  ou  les  animaux;  et  si  certaines  terres,  appelées  conm- 
tiblet,  que  mangent,  dit-on,  des  peuplades  sauvages  dans  les  cas  de  disette, 
sont  réellement  alimentaires,  elles  le  sont,  non  pas  seulement  comme  com- 
posé minéral,  mais  aussi  en  raison  des  nombreux  débris  organiques  qu’elles 
contiennent. 

Les  principes  minéraux,  essentiels  à l’alimentation,  sont  les  mômes  dans 
le  lait,  les  œufs,  la  viande,  le  pain,  les  graines,  les  racines,  les  tubercules, 
les  herbes  et  les  fruits;  seulement  leurs  proportions  varient  extrêmement 
dans  CCS  diverses  substances  alimentaires  (LtEBir,). 

Parmi  ces  principes  inorganiques,  les  uns,  comme  le  phosphate  de  chaux, 
le  phosphate  de  magnésie,  le  carbonate  de  chaux,  le  fluorure  de  calcium  cl 
l’acirfe  silicique,  ont  plus  spécialement  la  mission  de  se  déposer  dans  les 
tissus  solides,  contribuant  ainsi  à leur  donner  de  la  résistance  et  de  la 
rigidité;  les  autres,  comme  le  chlorure  de  sodium  (sel  marin),  Vacide  chlorhy- 
drique, le  carbonate  de  soude,  les  phosphates  alcalins  et  Y oxyde  de  fcr('),  sont 
les  principes  nécessaires,  constants,  de  plusieurs  liquides  animaux,  nu  bien 
des  dissolvants  de  certaines  substances  organiques,  des  médiateurs  indis- 
pensables de  diverses  transformations  qui  se  passent  au  sein  de  l’économie 
animale  (”). 

Ce  n’est  point  encore  le  lieu  de  rechercher  comment  certains  sels  miné- 
raux sont  indispensables  à la  nutrition,  pourquoi  leur  présence  intluc  es- 
sentiellement sur  la  valeur  nutritive  des  aliments  proprement  dits.  Cette 
étude  sera  faite  dans  le  chapitre  consacré  la  Nutrition;  mais  malheureu- 
sement elle  ne  sera  guère  féconde  en  résultats  positifs,  attendu  que,  de 
l’aveu  de  Lehmann  lui-môme,  nos  connaissances  relatives  aux  substances 
minérales  de  l'économie,  et  surtout  aux  combinaisons  qu’elles  y forment, 
sont  loin  d’ôtre  en  rapport  avec  l’état  avancé  de  l’analyse  chimique.  Celte 
lacune  provient,  en  partie,  de  ce  qu’on  a presque  toujours  cherché  à déter- 
miner la  nature  de  ces  substances  par  l’analyse  des  cendres,  sans  se  préoc- 

(*)  Ilfaulyjyoiilerlew//ocVflnMrff//#î;>o/rtJï.«'i/«i,  qui,  dans  mon  opinion,  est  un  élément  con- 
stant et  caractéristique  du  fluide  salivairo,  (Losr.F.T,  Du  full'ocganure  de  imtmnum  consxdéri 
comme  un  des  éléments  normaur  de  la  salive;  mémoire  inséré  dans  les  Aimâtes  des  sciences 
no/.,  4'  série,  t.  IV.) 

(■")  Il  est  encore  d'autres  substances  minérales  que  fon  rencontre  fortuitement  dans  l’nrRa- 
nisme,  ou  qui  ne  sont  que  des  résultats  de  transformations  accomplies  par  tui-méme  ; tels  sont  : 
les  sulfates  alcalins,  les  sels  ammoniacaux,  le  carhonate  de  magnésie,  le  manganèse,  le 
plomb,  le  cuivre,  Varsenic, 
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ciiper  a.ssoz  do  In  volatilisation  ou  des  transformations  plus  ou  moins  com- 
plètes, subies  pendant  l'incinération,  par  certains  éléments;  de  sorte  que 
la  composition  des  cendres  ne  pouvait  pas  donner  la  composition  réelle 
des  principes  minéraux  qui  les  avaient  fournies. 

Comme  difflculté  d’nn  autre  ordre,  notons  que,  d'ailleurs,  dans  les  phé- 
nomènes physiologiques  dont  il  s’agit,  intervient  l'action  simultanée  et 
corrélative  de  plusieurs  principes  inorganiques,  de  manière  que  trop  sou- 
vent on  s'égare  à vouloir  déterminer  le  r61e  de  chacun  dans  l’œuvre 
réellement  collective  de  plusieurs  agents. 

Avant  de  faire  l'histoire  physiologique  du  chlorure  de  sodium,  du  fer 
et  du  phosphate  de  chaux,  comme  principes  minéraux  ayant  le  plus  d'in- 
fluence apparente  dans  la  nutrition,  je  tracerai  rapidement  celle  de  Veau, 
qui  nous  servira  de  transition  naturelle  à l'étude  de  ces  aliments  inorga- 
niques. 

En  effet,  ne  sait-on  pas  que  les  sels  calcaires,  ferriques  et  alcalins,  si 
indispensables  à l'entretien  de  la  vio,  sont  bien  loin  de  provenir  exclusive- 
ment de  la  nourriture  solide;  qu'au  contraire,  l'eau  ingérée  par  les  ani- 
maux en  fournit  aussi  une  quantité  notable  qu'on  ne  saurait  négliger 
quand  on  cherche  à apprécier  dans  leur  ensemble  les  matériaux  de  la  nu- 
Irilion  (')? 

Veau,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque  (voy.  p.  77),  est  par 
conséquent  loin  de  se  trouver  d.ans  la  nature  à l'élat  de  pureté  parfaite 
(protoxyde  d'hydrogène);  l’eau  pluviale  elle-même,  la  plus  pure  des  eaux 
douces  naturelles,  contient  aussi  une  certaine  proportion  de  matières  étran- 
gères (carbonates  alcalins,  .sulfates,  chlorures,  etc.),  matières  minérales  qui, 
avec  beaucoup  d’autres,  entrent  elles-mêmes  dans  la  composition  des  par- 
ties solides  et  liquides  de  l’organisme  (1). 

Pour  les  êtres  organisés,  l’cau  est  tellement  importante,  qu’on  ne  saurait 
lesconecvoir  dépourvus  de  ce  fluide.  Il  est  môme  des  animaux,  et  ce  fait 
est  positif,  qui  ressuscitent  dans  l'eau  après  être  restés  pendant  fort  long- 
temps dans  un  état  de  dessiccation  complète  (").  Ce  liquide  semble  entrer 

(')  BOUS.SISCAIII.T  {Économie  rurale,  t.  II,  p.  351,  2'  édit.),  dans  une  expérience  faite  sur 
une  varhe  laitière,  a constnlé  que  les  substances  minérales  prises  à Vnhreuvoir  s'élevaient 
ju<qu'à  50  firammes  par  jour. 

il  résulte  d’un  curieux  calcul  du  même  auteur  (owrr.  rit.,  t.  II,  p.  142),  qu'en  abreuvant 
100  télés  de  bél.nil  aiec  certaines  eaux  potables,  on  peut,  dans  une  exploitation  rurale,  faire 
arriver  ainsi,  ch.'iqiie  année,  au  fumier  7 à ftOU  kiIogramme.s  île  .substances  salines  éminemment 
utiles  à la  végétation,  puisiju'il  s'y  trouve  du  phosphore,  du  soufre,  du  chlore,  de  la  silice  et 
des  .vlcalis. 

(1)  Voir  plus  haut,  page  77,  l’analyse  de  l'eow  plurinle,  par  Bbaxdics. 

L'air,  surtout  après  une  sécheresse  prolongée,  tient  toujours  en  suspension  des  poussières 
de  nature  très-variée  : ces  poussières  cèdent,  à la  pluie  qui  Ica  entraîne,  leurs  principes  solubles, 
beplus,  les  expériences  de  CavemiIsh  et  de  SéCEIX  ont  appris  que,  toutes  les  fois  qu’un  mélange 
humide  d'oxygéiie  et  d'azote  est  traversé  par  l’étincelle  électrique,  il  y a production  d’acide 
azotique  et  d'azotate  d'ammoniaque.  Or,  cette  circonstance  se  présente  fréquemment  dans 
1 atmosphère  ; d'où  la  présence  constante  do  l'acide  azotique  uni  à la  chaux  ou  à l’ammoniaque 
dans  les  pluies  d’orage,  comme  l'a  démontré  Liebig. 

(*')  Ce  fait,  déjà  constaté  par  Spallaxzaxi,  a été  déllnilivement  établi  par  les  recher- 
ches de  Dotébe  {Mémoire  sur  t’orgnnisation  et  tes,  rapports  naturels  des  Tardigrades  (Vers), 
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en  proportion  définie  dans  la  composition  de  ces  êtres;  il  leur  en  faut  une 
quantité  pour  ainsi  dire  déterminée,  pour  qu’ils  jouissent  de  la  vie.  Certains 
tissus,  comme  l'a  démontré  Chevreul  (!',  sont  dans  le  même  cas  : en  per- 
dant l’eau  qu’ils  contenaient,  ou  bien  en  en  prenant  plus  qu’il  n’est  conve- 
nable, ils  perdent  leur  propriété  particulière  : tels  sont  le  tissu  jaune  élas- 
tique, la  cornée  transparente,  etc. 

Mais  évidemment,  d’après  ce  que  nous  disions  plus  haut,  l’eau  n’entre  pas 
seulement  dans  la  constitution  des  animaux  ou  des  plantes  comme  simple 
liquide  retenu  dans  les  mailles  de  leurs  tissus  ; elle  favorise  encore,  à cause 
des  substances  salines  ou  des  matières  qu’elle  renferme,  le  développement 
de  l’être  organisé  à la  manière  d’engrais  ou  d’aliment. 

Peu  de  phénomènes  s’accomplissent  dans  la  nature  vivante  sans  son 
intervention,  et  l’on  peut  dire  que  l’eau  résume  en  elle  une  grande  partie 
des  conditions  de  la  vie.  Seule,  parmi  les  liquides,  elle  peut  dissoudre 
toutes  sortes  de  gaz  ; ù cette  propriété  se  rattache  l’existence  de  tout  ce  qui 
est  vivant  et  organisé.  Pas  de  respiration  possible  pour  les  animaux  aqua- 
tiques, si  l’eau  ne  tenait  en  dissolution  de  l’oxygène;  pour  les  animaux  ter- 
restres, si  leurs  voies  pulmonaires  n’étaient  suffisamment  humides  ; ni  pour 
les  plantes,  qui  empruntent  principalement  un  de  leurs  éléments  à l'acidc 
carbonique,  si  l’eau  ne  servait  pas  d’intermédiaire.  Enfin,  sans  la  propriété 
que,  seule  parmi  tous  les  liquides,  l’eau  possède  de  dissoudre  un  grand 
nombre  de  substances  minérales,  les  animaux  et  les  plantes  ne  sauraient 
absorber  et  s’assimiler  certains  principes  fixes,  qui  pourtant  sont  indispen- 
sables à leur  existence. 

L’eau,  qui  maintient  le  sang  dans  l’état  de  fluidité  indispensable  à la 
circulation,  et  les  dilférents  tissus  dans  l’état  de  mollesse  ou  de  souplesse 
nécessité  par  leurs  usages,  qui  dissout  et  met  en  présence  les  matières 
devant  réagir  les  unes  sur  les  autres,  provient  du  dehors;  mais  elle  peut  se 
former,  en  faible  proportion,  dans  l’animal  lui-même  aux  dépens  de  l’hy- 
drogène des  substances  organiques  cl  de  l'oxygène  de  la  respiration, 
comme  elle  peut  aussi  s’y  détruire  au  milieu  de  toutes  les  transmutations 
dont  l’économie  est  le  siège. 

Quant  à la  quantité  introduite  normalement  dans  le  corps  humain,  en 
vingt-quatre  heures,  elle  varie  considérablement  suivant  les  individus,  sui- 
vant les  âges,  les  circonstances  extérieures,  etc.  Ainsi  que  le  fait  observer 
Burdacb,  on  ne  peu  trien  établir  de  général  à cet  égard  ; il  faut  tantôt  plus, 
tantôt  moins  d’eau,  selon  que  les  aliments  ingérés  en  contiennent  eux- 
mêmes  plus  ou  moins. 

Le  chlorum  de  sodium  {se\  marin)  représente  un  des  principes  constituants 
les  plus  importants  de  l’économie  animale  : on  le  trouve  dans  toutes  les 
parties,  solides  ou  liquides,  du  corps.  La  quantité  contenue  dans  le  sang 

it  sur  In  propriété  remarquablf  qu'ils  possèdent  de  revenir  A la  vie  après  avoir  été  complè- 
tement desséchés,  Paris,  1MA2), 

(1)  T)e  rin/luence  que  l'eau  exerce  sur  plusieurs  substances  azotées  solides  {Ann. 

e chimie  et  de  phys.^  1822,  t.  XIX,  p*  2Jj 
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(l'homme,  de  veau,  de  bœuf,  de  mouton,  de  porc,  s’élève  à 50  ou  60  cen- 
tièmes du  poids  total  des  cendres  ; et,  chose  digne  de  remarque,  ses  pro- 
portions, presque  constantes,  paraissent  à peine  augmenter  en  raison  de  la 
({uantilé  de  sel  ingérée  avec  les  aliments,  le  surplus  s'échappant  du  corps 
par  les  fèces,  les  urines,  la  sueur,  etc.  (').  Comme  le  fait  observer  Liehig{1), 
cela  semble  indiquer,  dans  les  vaisseaux  sanguins,  une  action  particulière 
qui  s’oppose  à la  fois  à la  diminution  et  à l’.TUgmentation  du  sel  marin,  puis- 
que la  proportion  ne  s’en  élève  pas  au  delà  d’une  certaine  limite.  Le  sel 
marin  ne  serait  donc  pas,  pour  le  sang,  un  principe  accidentel,  mais  un 
principe  constant,  et  il  s’y  trouverait  dans  une  proportion  jusqu’à  un  cer- 
tain point  invariable. 

Sa  quantité  atteint  aussi  un  chiffre  élevé  dans  le  chyle,  la  lymphe,  l’al- 
bumine des  œufs  et,  en  général,  dans  tous  les  liquides  alcalins;  elle  est  de 
tO  à 12  pour  1ÜU,  du  poids  des  principes  solides,  dans  la  salive,  le  suc  gas- 
trique, le  mucus,  etc. 

Cette  abondance,  cette  sorte  de  diffusion  du  chlorure  de  sodium,  dans 
tous  les  liquides  de  l’organisme  et  par  suite  dans  tous  les  tissus  que  plusieurs 
de  ces  liquides  imprègnent,  porte  bien  à croire  qu’un  p.areil  sel  ne  saurait 
avoir  un  rôle  secondaire,  mais  qu’il  doit  être  un  facteur  important  dans 
plus  d'une  ré.action  de  l’cconomic. 

Il  ne  faudra  donc  pas  trop  s’étonner  qu’on  ait  parfois  exagéré  la  bonne 
influence  d’une  substance  aussi  nécessaire,  et  même  aussi  indispensable 
dans  l’alimentation.  Quelques  dissidences  existent,  en  effet,  entre  les  expé- 
rimentateurs. Nul  doute,  pour  quelques-uns,  qu’en  accélérant  les  phéno- 
mènes de  nutrition,  le  sel  ajouté  à la  ration  alimentaire  n’exerce  une  ac- 
tion marquée  sur  le  développement  du  Imtail,  sur  la  production  de  la  chair. 
.\insi  Dailly  (2),  expérimentant  sur  vingt  moutons  p.artagés  en  deux  lots  et 
nourris  à discrétion,  a consulté  que  le  lot  qui  recevait,  en  outre,  une  ration 
de  sel,  consommait  un  peu  plus  de  fourrage,  et  présentait,  au  bout  de  trois 
mois,  un  e.xcès  de  poids  de  8'’", 50  (").  Plus  loin,  nous  verrons  le  docteur 
S.iive,  dans  un  Mémoire  expérimental  couronné  par  l’.^cadémie  de  méde- 
cine de  Bruxelles,  se  ranger  aussi  à la  précédente  opinion.  Mais  c’est  évi- 
demment aller  au  delà  des  faits,  et  vouloir  singulièrement  exagérer  la 
propriété  nutritive  du  chlorure  de  sodium,  que  de  prétendre,  par  exemple, 
que  3 kilogrammes  de  foin,  additionnés  de  sel,  nourrissent  autant  que  à kilo- 
grammes du  même  fourrage,  donnés  sans  ce  principe  salin  (3);  ou  bien  en- 

(*)  De  Rlainville  (Cowr.ç  de  physiohgie  générale  et  eomparée^  l.  III,  p,  50)  assure  que, 
chez  les  personnes  qui  respirent  l* (**)air  chargé  des  émanations  salines  de  la  mer,  comme  aussi 
chez  celles  qui  font  habituellement  usage  d*aliroents  très-salés,  la  sueur  contient  plus  de  chlo- 
rure de  sodium  que  chez  les  individus  placés  dans  des  conditions  dilTérentes. 

(1)  Tsouvelles  Lettres  sur  la  chimie^  p.  181. 

(2)  Comptes  t'cndus  dei  séances  de  CAcnd.  des  sciences  de  Paris 1 8 mars  et  1 2 avril  1 847, 

(**)  Pour  le  lot  des  dix  moutons  recevant  du  sel,  le  gain,  pendant  rengraissement,  fut  de 

kilogrammes,  et  pour  l'autre  lot  privé  de  sel  il  fut  de  Borssinr.AULT  {.Mém.  de 

chimie  agricole  et  de  physioL,  p.  263,  Paris,  1854)  croit  pouvoir  faire  dépendre  cette  diffé- 
rence assez  légère  de  8l^'i.^5o  uniquement  des  erreurs  de  pesées. 

(3)  Plouviez,  Bulletin  de  PAcadémie  de  médecine  de  Pam,  l,  XIV,  p.  1021  et  1077. 
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core  que,  par  son  intcrveiitiuii  ilans  une  ration,  I kilo^l■alnmc  de  sel  dévo- 
loppe  ll>  kilogrammes  de  chair  ou  de  graisse.  13c  Itéliague,  llaudemciU  et 
surtout  Boiissiiigault(l)  ont  fourni  les  preuves  expérimentales  du  contraire 
et  fait  justice  de  ces  exagérations. 

lloussingault,  qui  n’attribue  au  sel  marin  qu'un  elfet  peu  prononce  sur 
la  croissance  du  hélail,  reconnaît  qu'il  .agit  favorablement  sur  l’aspect  et 
la  qualité  des  animaux,  sur  leur  appétit  et  sur  leur  santé.  Faisant  allusion 
là  ses  propres  expériences,  ce  savant  ob.senateur  s’exprime  ainsi  (2)  : 
Il  Jusqu’à  la  lin  de  mars,  les  deux  lots  (chacun  de  3 taureaux)  ne  présen- 
taient pas  encore  de  différence  bien  marquée  dans  leur  aspect;  ce  fut  dans 
le  courant  d'avril  que  cette  dill'érence  commeni;a  à devenir  manifeste, 
même  pour  un  œil  peu  exercé  : il  y avait  alors  six  mois  que  le  lot  n°  2 ne 
recevait  pas  de  sel  (excepté  celui  qui  existe  normalement  dans  le  fourrage). 
Chez  les  animaux  des  deux  lots,  le  maniement  indiquait  bien  une  peau 
line,  moelleuse,  s’étirant  et  se  liétacbanT  des  côtes;  mais  le  poil,  terne  et 
rebroussé  sur  les  taureaux  du  n”  2,  était  luisant  et  lisse  sur  les  taureaux  du 
n"  t.  A mesure  que  l’expérience  se  prolongeait,  ces  caractères  devenaient 
plus  tranchés  : ainsi,  au  commencement  d'octobre,  le  lot  n“  2,  après  avoir 
été  privé  de  sel  pendant  une  année,  présentait  un  poil  ébourifté,  laissant 
apercevoir  (.'à  et  là  des  places  où  la  peau  se  trouvait  entiéremennt  mise  à 
nu.  Les  taureaux  du  lot  n“  1 conservaient,  an  contraire,  l'aspect  des  ani- 
maux de  l'étable  recevant  aussi  du  sel  ; leur  vivacité  et  les  fréquents  in- 
dices du  besoin  de  saillir  qu’ils  manifestaient,  contrastaient  avec  l’allure 
lente  et  la  fi-oideur  de  tempérament  qu’on  remarquait  chez  le  lot  n"  2.  Nul 
doute'que  sur  le  marché,  on  eût  obtenu  un  prix  plus  avantageux  des  tau- 
raux  élevés  .sous  rinilucncc  du  sel.  » 

lloussingault  énonce  le  regret  de  n'avoir  pu  prolonger  davantage  l’expé- 
rimenlalion,  alin  de  constater  jusque  dans  les  dernières  eonsequeiœes  les 
ell’cts  que  peut  amener  la  privation  d’une  quantité  suffisante  de  sel  (*). 

(1)  £co»oniïe  rurn/e,  t.  Il,  p.  489  et  502,  2‘‘édil.  Paris,  1851. 

(2)  Boi’ssiscAlü.T,  Mémoi/vjf  c/tioiie  fiffn'co/f’ e/ pAÿsio/fjyit*,  p.  271  et  suiv.,  in-8, 
Paris,  1854. 

(*)  Pne  vache  laitière,  en  consommant,  par  jour,  18  kilo^^rammes  île  foin,  peut  recevoir 
4fi  grammes  do  sel  marin  naturellement  conicnus  dans  ce  fourrage.  (Bolssi>uault,  p.  257  des 
Me/jfoifrr  cîfé^,) 

Toutefois,  la  proportion  de  rhforurf  de  .vor/ium,  d-ins  celte  plante  fourragère  et  autres,  est 
sujette  à des  variations  dépendantes  prohahlcment  de  l.i  constitution  gèolognpie  du  aol,  de  la 
n.vture  des  engrais  et  de  la  qualité  des  eaux  d'irrigation.  Ces  variations,  d après  la  judicieuse 
remarque  de  ItonssiüGAt  i.T,  expliquent  peut-être  mieux  que  tontes  les  raisons  qui  ont  été 
données  jtis<]U*à  présent  la  divergence  des  opinions  émises  sur  les  avantages  de  l'emploi  du  sel 
dans  les  ètabic.s.  On  comprend,  par  exemple,  que  le  sel  ajouté  h la  ration  produise  un  effet  très- 
favorable  dans  les  localités  où  les  fourrages  n’en  contiennent  qu’une  minime  quantité,  et  que 
cet  effet  soit  beaucoup  moins  prononcé  dans  les  lieux  où  les  aliments  végétaux  sont  plus  abon- 
damment fournis  de  sel  marin  ; la  proportion  naturelle  de  ce  dernier  pouvant  parfois  être  sufli- 
sanle  par  elle-même  paiir  satisfaire  aux  exigences  de  l’économie. 

En  Angleterre,  on  donne,  d'après  un  rapport  de  Milnc  Edwards,  80  à 90  grammes  de  sel, 
par  jour  et  par  tête  de  gros  lyétaii;  aux  veaux,  28  grammes  ; a Bechelhronn,  Bouksiiigault  en 
donne  jusqu'à  50  grammes  à dt  s vaches  de  G à 700  kilogrammes;  dans  le  NXurlembcrg,  la 
dose  de  sel  est  comprise  entre  1 5 et  30  grammes  par  tète. 

L'insUnct  nous  fait  ajouter  plus  de  sel  aux  .-iliments  amylacés  qu'aux  autres  ; et  Boussingault 
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J’ajouterai  que  le  compliSment  des  pr^eédciites  expénences  se  trouve 
dans  les  observations  recueillies  sur  les  individus  de  notre  propre  espèce. 
Barbier  (1)  rapporte  que  des  seigneurs  russes,  ayant  fait  supprimer  le  sel 
dans  l’alimentation  de  leurs  vassaux,  ceux-ci  tombèrent  dans  un  état  de 
langueur  et  de  faiblesse  extrêmes,  avec  pâleur  de  la  peau,  tendance  à 
l’œdème  des  membres  inférieurs,  génération  d'helminthes  dans  le  tube 
digestif;  enfin,  les  symptémes  de  l’anémie  par  diminution  de  la  proporlion 
des  globules  et  de  l'albumine  du  sang.  I.o  même  auteur  fait  cette  remarque, 
qui  n’est  pas  sans  portée,  que  la  privation  du  sel  n’a  jamais  pu  passer  dans 
les  austérités  du  cloître.  Plouviez  (2),  qui  considère  le  sel  marin  comme  un 
aliment  indispensable  destiné  à donner  plus  de  force  et  de  vigueur  que 
d'embonpoint,  a constaté,  à l’aide  de  ses  propres  recherches,  l’in- 
tluence  fâcheuse  d’une  alimentation  privée  de  .sel  sur  la  composition  du 
sang.  • 

Je  reviens  au  bétail  étaux  avantages  que  présente  l’emploi  du  sel  marin 
dans  son  régime.  Il  y a,  dit  Licbig(.'l),  des  pays  oi'i  il  faut  donner  du  sel 
aux  animaux  pour  les  conserver  à la  vie  : ainsi,  suivant  Warden,  les  ani- 
maux domestiques  mouraient,  dans  le  Nord  du  Brésil,  quand  on  ne  leur 
donnait  pas  une  certaine  portion  de  sel  marin  ou  de  sable  salé.  Le  savant 
docteur  Boulin,  aujourd’hui  bibliothécairectmcmbrederinstitutde  France, 
mentionne  le  fait  suivant  qu’il  a observé  en  Colombie  : lorsque  les  bestiaux 
ne  trouvaient  pas  de  sel  dans  le  fourrage,  dans  l'eau  ou  dans  la  ferre,  les 
femelles  devenaient  moins  fécondes  et  les  troupeaux  diminuaient  très- 
rapidement.  Dans  un  mémoire  déjà  mentionné  plus  haut,  le  docteur 
Saive  affirme  que  le  sel  marin  exalte  la  fécondité  des  mâles  et  des  femelles, 
et  double  les  moyens  de  nutrition  du  fœtus.  .\  l’époque  de  rallaitemenl, 
dit-il,  le  sel  que  reçoit  la  mère  rend  le  nourrisson  plus  robuste,  le  lait  plus 
abondant  (U)  et  plus  nourrissant;  le  sel  accélère  la  croissance  et  rend  plus 
fine  la  laine  des  moutons;  la  chair  des  animaux  qui  consomment  beau- 
coup de  sel  en  devient  plus  savoureuse,  plus  nutritive,  et  plus  facile  à 
digérer.  La  vigueur  incontestée  qui  en  résulte  pour  les  animaux  pourrait 
aussi  expliquer  le  fait  rapporté  par  Gaspard  (5)  de  troupeaux  de  bœufs  de 
Hongrie,  dans  la  nourriture  desquels  entrait  le  sel  pour  une  grande  pro- 
portion, et  qui,  amenés  en  Hollande,  échappèrent  aux  ravages  d’une  épi- 
roofie  dont  étaient  victimes  les  bœufs  indigènes. 

Les  faits  qui  précèdent  démontrent  que  le  chlorure  de  sodium  joue  un 
rôle  ronsidérahic  dans  les  phénomènes  de  la  digestion  et  de  la  nutrition, 
puisque  la  suppression  ou  une  notable  diminution  de  ce  principe  salin 


1 C(m»lalé  que  de»  varhes  nourries  exrlusîvemenl  avec  des  pommes  de  terre  n'ont  supporté 
ce  régime  qu'aulant  qu'nn  ajoutait  à leur  ration  quotidienne  70  f^rammes  de  scl. 

(1)  iW/e  sur  h mr/owje  du  sel  marin  aux  aliments  de  f homme ^ dans  ilazefie  mM.  de 
Pam,  1838,  p.  301. 

(2)  Bulletin  de  r Aeadémir  de  mrdeeine  de  Pnriv^  t.  XIV,  p.  1021  et  1077. 

(3)  }souvellei  lettres  sur  la  (himiet  p.  191  et  suiv.  Paris,  1852. 

(4)  Bousmncai  LT  {Mèm  de  chimie  agricole  et  de  physiot.,  p.  260,  Paris,  1854)  conteste 
cette  influence  tlu  scl  marin  sur  la  sécrétion  du  lait  (/i-r/Vr.  de  Ixltel). 

(b)  Journal  de  physiol.  erpèrim.  de  Magendie,  l.  IV. 
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dans  le  régime  finit  par  amener  une  altération  grave  de  la  santé.  Pour  le 
moment,  cette  démon.stration  nous  suffit. 

Plus  lard,  dans  notre  e.xposé  spécial  des  phénomènes  de  la  nutrition,  et 
à propos  des  questions  relatives  au  rôle  que  les  sels  minéraux  remplissent 
dans  les  transmutations  des  principes  organiques,  il  nous  faudra  examiner 
la  valeur  des  diverses  hypothèses  qui  ont  été  émises  sur  le  mode  d’action 
du  chlorure  de  sodium  au  sein  de  l’organisme;  savoir,  par  exemple,  s'il 
influence  la  constitution  de  la  hile  et  d’antres  liquides  alcalins  aiLxquels, 
par  sa  soude,  il  donnerait  leur  alcalinité,  la  composition  du  suc  gastrique, 
auquel  il  fournirait  l’acide  chlorhydrique;  si.  sans  cesse,  introduit  dans  le 
sang  et  mêlé  à l’albumine,  il  concourt  avec  elle  à prévenir  la  dissointion 
des  globules  sanguins,  favorisant,  au  contraire,  la  dissolution  de  certains 
éléments  organiques,  et  leurs  métamorphoses  en  présence  de  l’oxygène  ('); 
si  encore,  comme  le  suppose  Lichig(t),  il  converti!  en  phosphate  de  soude 
une  partie  du  phosphate  de  potasse,  que  les  aliments  et  la  résorption 
opérée  dans  les  muscles  introduisent  dans  le  sang  (")  ; enfin,  si,  d’après  le 
même  auteur  (2).  à cause  de  la  constance  de  ses  propoTtions  dans  le  sang, 
il  contribue  puissamment  à des  actes  physiques  d’endosmose  et  d’exos- 
mose, c’est-à-dire  au  passage  des  fluides  à travers  les  membranes. 

Disons-le  par  anticipation,  ici  la  chimie  physiologique  se  montrera  bien 
plus  riche  en  conjectures  qu’en  vérités  rigoureusement  établies. 

L’hématosine  de  Chevreul,  ou  substance  colorante  du  sang,  renferme  une 
grande  proportion  de  fer  (environ  7 pour  tOO  de  son  poids),  qu’on  obtient 
à l’état  A’oxyde  de  fer  par  incinération  de  la  précédente  substance.  C'est  à 
l'état  de  chlorure  que  le  fer  existerait  dans  le  suc  gastrique,  et  à celui 
de  phosphate  qifon  le  trouverait  dans  le  liquide  de  la  rate,  d’après  Leh- 
inann(3). 

C’est  surtout  parce  qu’il  concourt  à la  production  de  l'élément  organi- 
que par  excellence,  du  globule  sanguin,  que  le  fer  a été  considéré  par  quel- 
ques physiologistes  comme  un  aliment  du  premier  ordre. 

Nul  doute  que  les  matières  alimentaires  ou  l’eau  ingérée  ne  l'introdui- 
sent habituellement  en  quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  l’économie  ; 
mais  chacun  sait  que  parfois  on  est  obligé  de  l'ajoulcr  au  régime  pour 
remédier  à une  allération  fondamentale  du  sang  consistant  dans  la  diminii- 

(')  L'albumine  doit  en  partie  sa  solubilité,  dans  les  humeurs,  au  sel  marin  qui  dissout  éga- 
lement la  caféine. 

Les  recherches  do  Calloud  {Journal  de  pharmacie,  t.  XI,  p.  5G2),  confirmées  par  celles  de 
PEligot,  BaesNEa.  Erduasn  et  LEinsass,  ont  appris  que  le  chlorure  de  sodium  Torme  avec  la 
glycose  une  combinaison  définie  et  cristalline  ; on  sait  qu'il  se  comporte  d'une  manière  analogue 
avec  l'urée,  ce  produit  ultime  de  certaines  transmutations  urg.iniques.  Aussi,  dans  réconomie 
animale,  ces  deux  produits  sont-ils  généralement  accompagnés  d'une  certaine  quantité  de  chlo- 
rure de  sodium  : de  là  l'hypothèse  que  ce  sel  doit  contribuer,  jusqu'à  un  certain  point,  aux 
transformations  du  sucre,  à la  sécrétion  et  à l'élimination  de  l'urée. 

(1)  Loc.  cil. 

(**)  On  sait  que  le  phosphate  de  soude  facilite  singulièrement  l'absorption  de  l'acide  carbo- 
nique par  le  sang  veineux,  et  consécutivement  l'élimination  de  cet  acide  hors  de  l'organisme. 

f'd)  LiEhir,,  Nouvelles  Lettres  sur  la  chimie,  p,  188  et  suiv.  Paris,  1852. 

(3)  Ouït,  rit.,  p 107. 
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[ion  (le  scs  globules.  L’absence  ou  la  quantité  trop  minime  de  ce  principe 
minéral  amène  les  désordres  les  plus  graves  dans  la  santé  : ses  usages 
doivent,  en  effet,  être  des  plus  importants,  puisqu'on  te  découvre  aussi  jus- 
que dans  les  cendres  du  lait  et  de  l’auif.  Mais  Jusqu’à  présent,  ils  sont  loin 
d’.ivoir  été  expliqués,  et,  à leur  sujet,  la  science  ne  possède  encore  que 
des  données. purement  théoriques  dont  nous  n’examinerons  la  valeur  que 
plus  tard. 

Le  phosphali  de  cfinux,  comme  le  chlorure  de  sodium,  est  si  généralement 
répandu  dans  l’économie  animale,  qu’il  n’est  aucun  tissu,  aucun  liquide 
qui,  après  incinération,  n’en  donne  une  quantité  plus  nu  moins  notable. 

Si  l’on  sait  qu’il  forme  la  plus  grande  partie  de  la  masse  des  os,  on  ne 
doit  pas  non  plus  ignorer  que  les  trois  matières  albuminoïdes  fondaincii- 
talcs  ou  protéiques  (albumine,  fibrine  et  caséine)  donnent  aussi  à la  com- 
linstion  des  quantités  variables  de  cendres  dans  lesquelles  le  phosphate  de 
chaux  ne  manque  jamais.  On  regarde  d’ailleurs  comme  très-probable 
que  sa  présence  est  la  cause  déterminante  de  certaines  métamorphoses 
((ue  ces  matières  subissent  durant  la  vie. 

Insoluble  dans  l’eau,  il  est  néanmoins  à l’état  liquide  dans  le  sang  elles 
autres  lluides  organiques,  tantùl  libre,  tantôt  combiné  avec  des  matières 
albumineuses.  C’est  à l’aide  de  l’acide  carbonique  du  sang  qu’il  devient 
sensiblement  soluble;  les  bicarbonates  alcalins  et  le  chlorure  de  sodium 
fonlrihuent  aussi  à en  dissoudre  une  partie.  C’est  encore  parrintervenlion 
du  même  acide  que,  devenu  soluble,  il  est  absorbé  par  les  spongioles  des 
racines,  et  qu’il  peut  concourir  au  développement  des  plantes;  sans  celte 
propriété,  on  ne  saurait  expliquer  sa  présence  dans  les  végétaux. 

Le  phosphate  de  chaux,  chez  l’embryon,  est  transmis  par  osmose 
avec  les  autres  matériaux  nutritifs  qu’apporte  le  sang  maternel;  plus  tard, 
il  provient  du  lait  et  des  autres  aliments  végétaux  ou  animaux.  Toutefois 
ce  sel  parait  se  produire  aussi  au  sein  de  l’économie,  aux  dépens  d’autres 
sels  calcaires  et  d’autres  phosphates. 

C’est  principalement  par  les  urines  que  disparaît  l’excès  de  phosphate 
calcaire  qui,  ne  devant  plus  faire  partie  des  tissus  ou  des  liquides  organi- 
ques, sera  lui-mème  bientôt  remplacé.  Un  s’explique  facilement  pourquoi 
le  phosphate  de  chaux  manque  si  souvent  d.ans  l’urine  des  femmes  en- 
ceintes pendant  les  derniers  mois  de  la  grossesse. 

Il  suffit  de  se  rappeler  quelle  proportion  considérable  de  phosphate 
c.ilcaire  les  os  renferment,  pour  comprendre  aussi  la  bonne  influence  <|u’il 
peut  avoir  quand  on  l’.ajoute  aux  aliments,  dans  le  but  de  hâter  la  marche 
(le  l’ossification  du  cal  dans  les  fractures  (t). 

Ia;s  recherches  de  Chossat  (2)  ont  surtout  démontré  combien  le  phos- 
phate de  chaux  est  nécessiure  au  développement  cl  à la  nutrition  du  sys- 

(1)  Ai.pb.  Mn.sr.  Edwards,  De  tinfluena!  rie  la  proiiorlion  de  phosphalc  rie  chaux  contenu 
dam  les  aliments  suc  tu  focmtUirjn  rtu  cal.  Mémoire  présenté  à l’Académie  des  sciences  do 
l'iris,  le  7 avril  1850. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  l’arisi  t.  XIV,  p.  151.  — Hecherchet 
espirimenlates  sur  l’inanition.  Paria,  1811. 
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lùttie  osseux  (■).  La  privation  prolongée  de  matière  calcaire,  chez  les  pi- 
geons, a fini,  en  efiTet,  par  rendre  leurs  os  tellement  minces,  que,  môme 
pendant  la  vie,  ils  se  fracturaient  avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  travail  de  désassimilation  des  matières  calcaires  se  continue  donc 
dans  la  substance  des  os,  quand  bien  môme  le  travail  inverse  ou  d'assimi- 
lation y est  devenu  impossible,  faute  de  leur  concours.  Cette  ré.sorption, 
de  la  part  du  reste  de  l’crgauisme,  conduit  naturellement  à l'idée  que,  si 
ces  matériaux  contribuent  à la  solidité  du  système  osseux,  ils  pourraient 
bien  aussi  avoir  quelque  autre  usage  et  un  rapport  plus  direct  avec  la  nu- 
trition en  général.  Les  expériences  suivantes  de  Cbossat  (1)  viendraient  à 
l’appui  de  cette  hypothèse. 

Ayant  d’abord  constaté  l’habitude  et  le  besoin  qu’ont  les  pigeons  de 
joindre  une  certaine  quantité  de  matière  calcaire  à celle  qui  se  trouve 
naturellement  dans  leur  nourriture  habituelle,  Chossat  a nourri  plusieurs 
de  ces  oiseaux  uniquement  avec  du  blé,  dans  les  cendres  duquel,  comme 
on  le  sait,  il  entre  beaucoup  de  phosphate  de  magnésie,  des  sels  de  potasse 
et  fort  peu  de  chaux.  Ces  animaux  se  trouvaient  d’abord  très-bien  de  ce 
régime,  et  môme  ils  commençaient  par  engraisser;  mais,  au  bout  de  deu.x 
ou  trois  mois,  cet  état  prospère  cessait  ordinairement,  les  fèces  devenaient 
molles,  ditllucntcs,  une  soif  vive  se  faisait  sentir,  raiumal  maigrissait  de 
plus  en  plus  et  finissait  par  succomber  entre  le  huitième  et  le  dixième 
mois,  à la  suite  d’une  diarrhée  que  Chossat  attribue  à rinsufiisance  de 
principes  calcaires,  notamment  du  phosphate  de  chaux. 

Mouriès(2),  se  fondant  sur  scs  propres  recherches,  croit  que  la  priva- 
tion de  phosphate  de  chaux  peut  amener  la  mort  avec  tous  les  symptémes 
de  l’inanition,  tandis  que  son  ingestion  insufiisante  avec  les  aliments  ferait 
naître  la  série  des  maladies  dites  lymphatiques.  Pour  légitimer  ces  asser- 
tions, l’auteur  établit  : l’que  le  sang  des  animaux  contient  une  proportion 
constante  de  phosphate  de  chaux  indépendante  de  la  quantité  de  ce  sel 
contenue  dans  les  aliments  (1“',20  à t‘',50  pour  100  chez  les  oiseaux,  0,A  à 
0,9  chez  les  mammifères  herbivores  et  carnivores);  2' qu’il  existe  un  rapport 
constant  entre  la  température  des  animaux  et  la  quantité  de  phosphate 
de  chaux  renfermé  dans  le  sang,  comme  on  le  voit  d’après  les  chiffres 
donnés  à l’appui  de  son  travail. 

üuoi  qu’il  en  soit  de  ces  dernières  assertions,  qui  auraient  besoin  du 
contrôle  d’autres  expérimentateurs,  il  parait  probable,  .surtout  après 
les  expériences  de  Chossat,  qpe  le  rôle  du  phosphate  de  chaux,  dans 
l’organisme,  ne  se  borne  pas  seulement  à nowTtr  le  système  osseux  (3). 


(•)  D'apre»  BerM“liu5  {Traité  tir  rhimii'y  Irad,  fraiiç.,  t.  VII,  p.  A71,  Paris,  1833),  l'analyse 
dci'  05  de  bœuf  donne  57,35  pour  100  de  /tkospltntr  tU  thmur  (avec  traces  de  fluole  calcaire), 
et  seulement  3,85  de  Kui  t/vimte  tle  c/iaux.  Ce  sont  là  les  seuls  sels  calcaires  qui  m rencontrent 
dans  le  système  osseux. 

(1)  Loc.  cit. 

(12)  Hd/e  du  phoffdtatr  de  chaux  et  de^  chlorures  alcaline  tlanx  certains  cas  ttalimentation 
insujfisnntc.  Bapport  de  BoL'cuahdat  à l'Académie  de  médecine,  décembre  1853. 

(3)  Consulter,  dans  V Économie  rurale  de  Boussincaoi.t,  t.  Il,  p.  338,  2*  édit.,  rinlérestanl 
chapitre  intitulé  : Lk  lu  mattète  inoryattique  ik'g  alimenU. 
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Peut-être  Blondlul  (1),  qui  attribue  l’acidilé  du  suc  gastrique  au  phos- 
phate acide  de  chaux,  trouverait -il,  dans  ces  mêmes  expériences,  quelque 
appui  à .sa  ddctrinc  d’ailleurs  combattue  par  la  plupai  t des  physiologistes. 

VI.  OrAce  aux  quelques  details  chimiques  et  surtout  aux  nombreuses 
considérations  physiologiques  qui  viennent  d’etre  |irêsentés  sur  les  ma- 
tières nlbnminutdes,  les  tmilières  i/ranes,  les  si(hsfnuei^s  am;/lnîdes  et  siierées, 
et  sur  plusieurs  //rinripes  miuérnux  essentiels  à l’organisalion,  il  nous  sera 
facile  d’abréger  ce  qui  nous  reste  à dire  des  siihslances  alimentaires  et  de 
Valinienlation, 

Une  question  qui  s’ofl're  tout  d'abord  pomme  conséquence  de  la  précé- 
dente étude,  est  celle  de  savoir  quelles  proportions  de  ces  divers  éléments 
nutritifs  sont  les  plus  avantageuses  pour  rentrelien  régulier  de  la  vie. 
Mais,  avant  d’en  chercher  la  .solution,  au  moins  approximative,  il  im- 
porte de  rappeler  et  (Fétablir  certains  faits  qui  s’y  rattachent  plus  ou  moins 
directement, 

1“  L’usage  exclusif  de /)ri’«ci/^s  non  azotée,  puisés  dans  le  régne  végétal 
ou  animal  (sucre,  gomme,  amidon,  beurre),  est  impropre  h entretenir  la 
nutrition. 

Magendie  (2)  est  le  premier  qui,  avec  le  concours  éclairé  de  Chcvreul, 
ait  fait  des  expériences  sur  les  qualités  nutritives  de  substances  dans  la 
composition  desquelles  il  n’entre  pas  d’azote.  Des  chiens  nourris,  soit  avec 
du  sucre,  soit  avec  de  l’huile  d’tdive,  avec  de  la  gomme  ou  avec  du  beurre 
(matière  animale  exempte  d’azote),  et  auxquels  fut  accordée  pour  toute 
boisson  de  l’eau  distillée,  ne  tardèrent  pas  il  maigrir  et  succombèrent  dans 
une  période  moyenne  de  trente-quatre  jours.  On  a prétendu  que  le  défaut 
de  nutrition  pouvait  provenir  ici  de  ce  que,  les  chiens  étant  carnivores,  on 
leur  avait  donné  des  aliments  contraires  h leur  nature.  Aussi  Tiedemann 
et  Gradin  (3)  songèrent-ils  à répéter  les  précédentes  expériences  en  eboi- 
si.ssant  des  oies,  c'est-à-dire  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  de  matières  vé- 
gétales, sans  toutefois  dédaigner  les  substances  animales.  On  les  nourrit 
avec  de  la  gomme,  du  sucre,  de  l’amidon  sec  ou  cuit  et  de  l’eau  non  distil- 
lée, à discrétion.  Comme  ces  substances  entrent  dans  la  composition  de.s 
aliments  habituels  à ces  animaux,  on  ne  saurait  reprocher  à Tiedemann  et 
à Gradin  de  les  avoir  mis  à un  régime  contraire  à leur  nature.  Or,  l’oie, 
soumise  à l’usage  exclusif  de  la  gomme,  mourut  le  seizième  jour;  celle 
qu’on  avait  nourrie  avec  du  sucre  succomba  le  trente-deuxième  jour;  la 
troisième  qui  n’avait  pris  que  de  l’amidon  sec,  vécut  vingt-sept  jours,  et  la 
quatrième  put  en  vivre  (piarantc-cinq  avec  de  l’amidon  cuit.  Du  reste,  ces 
expérimentateurs  se  sont  assurés  qu’ici  la  mort  ne  saurait  tenir  à ce 
que  les  précédentes  substances  n’auraient  pas  été  digérées  ; car,  par 

(1)  Traité  nnntytùjue  (te  la  digeHioHy  p.  'Ü7.  Paris,  1843. 

(2)  Précis  élémentaire  de  physiologie,  t.  II,  p.  499  elsuiv. , 4*  édit.  Paris,  1836, 

(3)  Heeherehec  r.rjiérimenlales physiol.  et  chim,  sur  la  diyestiou,  Irad.  de  JoPRDAX,  2*  part., 
p.  212.  Paris,  1827. 
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l’inspeclion  des  chylifères  et  l’analyse  des  fèces,  ils  ont  constaté  qu’elles 
avaient  cédé,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  grande  partie,  à l’action  des 
forces  digestives. 

Les  pigeons  ou  les  tourterelles  que  Chossat  (1)  cl  Lelellier  (2)  ont  nour- 
ris avec  du  sucre,  ont  aussi  présenté  les  signes  de  l’inanition  suivis  de  la 
mort,  avec  d'autres  particularités  inutiles  à rappeler  ici.  Dans  les  observa- 
tions de  Letcllier,  la  mort  a été  plus  prompte  encore  avec  le  régime  du 
sucre  du Inil  qu’avec  celui  du  sucre  de  canne. 

Toutes  ces  e.xpéricnccs,  quoi  qu’on  ail  pu  dire,  nous  paraissent  con- 
cluantes pour  établir  la  proposition  qui  précède. 

2“  Les  principes  immédiats  azotés,  provenant  de  l’un  ou  de  l’autre  règne 
organique  (albumine,  fibrine,  caséine,  glutinc,  etc.),  seuls  ou  mélangés  entre 
eux,  ne  peuvent  sutlirc  à l’entretien  de  la  vie  des  animaux  (*J. 

Une  oie  alimentée  par  Tiedemann  et  Gmciin  (3)  c.vclusivemcnt  avec  de 
l’albumine  cuite  succomba  le  quarante-sixième  jour  de  l'expérience.  Des 
chiens  nourris  soit  avec  de  l’albumine,  .soit  avec  de  la  fibrine,  soit  avec  de 
la  gélatine,  ou  bien  encore  avec  un  mélange  de  ces  trois  substances  fait 
d’après  les  proportions  où  elles  se  trouvent  dans  la  viande  cuite,  moururent 
également;  seulement,  dans  ce  dernier  cas,  ils  succombèrent  après  un  plus 
long  laps  de  temps,  c’est-à-dire  après  plus  de  trois  mois  (Valentin  et  Ma- 
gendie). La  fibrine  de  la  viande  et  celle  du  sang  ne  seraient  pas  identiques, 
d’après  Magendie  (à),  au  point  de  vue  du  pouvoir  nutritif:  en  effet,  l’alliance 
de  la  fibrine  du  .sang  avec  du  bouillon  contenant  les  principes  sapides  et  les 
sels  de  la  viande  n’a  plus  suffi,  dès  le  trente  cl  unième  jour,  pour  nourrir  iiu 
chien  ; tandis  que  la  fibrine  musculaire,  bouillie  et  privée  de  graisse,  n’a  pro- 
duit ce  mémo  clfel  négatif  que  vers  le  cinquante-cinquième  jour.  Boussin- 
gaull  (5)  a fait  aussi  sur  la  fibrine,  l’albumine  et  la  caséine  des  expériences 
qui  démontrent  que,  donnés  seuls,  ces  principes  azotés  sont  impropres  à 
entretenir  la  vie,  et  Liebig  (6)  n’hésite  pas  à admettre  qu’il  en  est  ainsi.  C’est 
qu’en  effet  l’aliment  azoté  ne  peut  nourrird’unc  manière  complète  cldurable 
que  dans  certaines  conditions  d’agrégation  naturelle  de  ses  divers  éléments. 

(1)  Kcclierches  expé  imentulef  sur  les  effets  'lu  régime  du  sucre,  dam  Comptes  ivu  Jus  de 
V Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du  16  octobre  1843. 

(2)  Observations  sur  Cttction  du  sucre  dons  ralimentalion  des  granivores;  travail  inséré 
dans  \es  Mémoires  de  chimie  agri'yoie  et  de  physiologie,  p»r  ftoVt&nUikVLS,  p,  4S.  Paris,  1854. 

(*)  Il  faut  se  garder  de  confondre  la  glutiue  avec  le  gluten.  Obtenu  en  pétrissant  sous  un 
mince  Alet  d'eau  de  la  farine  de  froment,  par  exemple,  le  gluten  brut  est  une  substance  com- 
plexe qui  ne  renfenne  pas  moins  de  cinq  produits  distincts  : 1*  de  la  fibrine  végétale  ; 2"  de 
la  caséine  végétale  ; 3°  de  la  gtutine  (partie  du  gluten  soluble  dans  l'alcool)  ; 4"  des  matières 
grasses  mélangées  avec  les  trois  corps  précédents  ; 5”  quelques  sels  minéraux.  — Le  gluten, 
nous  le  disons  à l'avance,  jieut  donc  représenter  un  aliment  complet,  en  ce  sens  qu'il  contient 
des  matières  grasses,  des  matières  azotées  et  plusieurs  principes  minéraux.  Aussi,  dans  cer- 
taines expériences,  le  régime  du  gluten  s'est-il  montré  suffisant  pour  entretenir  la  vie. 

(3)  Ouvr.  cit.,  2'  partie,  p.  231. 

(4)  Ëxijériences  sur  la  fibrine  musculaire,  etc.,  dans  Comptes  rendus  de  f .Académie  des 
sciences  de  Paris,  1841,  t.  Xlll,  p.  273. 

(5)  Économie  rurule,  l.  Il,  p.  274,  2"  édit.  Paris,  1851. 

(6)  Souvettes  Lettres  sur  tu  chimie,  p.  152.  Paris,  1852. 
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L'Albumine  de  l'œuf  dit,  avec  raison,  Michel  Lévy(l),  la  fibrine  séparée  du 
sang  par  le  battage,  peuvent  bien  être  identiques,  pour  le  chimiste,  avec 
la  fibrine,  avec  l'albumine  qui  concourent  à la  texture  d’un  muscle,  et  qui 
s’y  trouvent  incorporées  par  un  travail  de  nutrition  ; mais  il  n’en  est  pas 
(le  même  pour  l’économie  vivante  qui  doit  s’assimiler  les  substances  A titre 
de  nourriture  : elle  les  réclame  dans  l’état  d’association  et  d’élaboration 
spéciale  qu’elles  ont  reçues  au  sein  d’un  autre  organisme  vivant;  c’est  de 
la  cbair  musculaire  qu’elle  veut,  non  les  éléments  représentatifs  de  ce  tissu 
décomposé;  elle  a besoin  d’alimenUs,  non  de  produits  chimiques  (*). 

3°  La  réunion  naturelle  de  principes  azotés  et  de  principes  non  azotés,  dans 
des  proportions  déterminées,  est  indispensable  à la  constitution  d’un  ali- 
ment complet  qui  réclame  de  plus  la  présence  de  matières  minérales. 

science  et  l’expérience  journalière  n’ont-elles  pas  appris  qu’en  effet 
ces  deux  groupes  de  principes  organiques  sont  associés  dans  les  substances 
alimentaires  fondamentales  comme  la  viande,  le  pain,  les  œufs,  le  lait?  — 
Indépendamment  de  l’albumine  et  de  la  fibrine,  matières  azotées,  la  chair 
des  aninaaux  contient  de  la  graisse  infiltrée  dans  le  tissu  celluleux  inter- 
musculaire;  — la  farine  de  froment  ou  le  pain,  renferme  de  l’amidon  et 
aussi  du  gluten,  principe  riche  en  azote;  — le  lait  se  compose  essentielle- 
ment de  caséine  (**),  matière  azotée,  de  substances  grasse  et  sucrée  (beurre, 
lactose),  etc.  ; — enfin  l’œuf,  qui  est  surtout  constitué  par  de  l’albumine, 
contient  en  outre  une  quantité  notable  de  matière  grasse  et  un  principe 
sucré  (lactose  ou  glycose). 

Aussi,  un  seul  de  ces  aliments  composés  (naturellement  additionnés  de 
principes  minéraux)  peut-il  nourrir.  Ce  résultat  n’a  rien  d’ailleurs  que  de 
conforme  aux  données  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  relativement  au 
besoin  qu’éprouvent  les  animaux  de  puiser,  dans  leurs  aliments,  de  l’azote, 
du  carbone  et  de  l’hydrogène.  Nous  rappelons  donc  seulement,  en  passant, 
que  si  les  principes  albuminoïdes  ou  azotés  sont  plus  spécialement  en 
rapport  avec  la  rénovation  des  tissus,  s’ils  sont  seuls  transformables  en 
sang  et  en  chair,  les  matières  grasses  et  les  hydrates  de  carbone  (principes 
non  azotés),  représentent  surtout  les  matériaux  de  la  chaleur  animale  et  qu’ils 
servent  à la  produire,  en  s’exhalant,  en  grande  partie,  à l’état  d’acide  car- 
bonique et  de  vapeur  d cau.  lîn  d’autres  termes,  si  les  aliments  azotés  four- 
nissent à l’économie  animale  l’azote  nécessaire  à la  réparation  de  ses  tissus, 
ce  sont  principalement  les  aliments  non  azotés  (pii  lui  fournissent  le  car- 
bone et  l’hydrogène  nécessaires  à la  combustion  physiologique.  De  là,  cette 
division  des  aliments  en  aliments  plastiques  et  en  aliments  respiratoires,  divi- 

(I)  Traité  d’hygiène  puhtique  et  privée,  2'  édit.,  t.  II,  p.  85.  Pari»,  1850. 

(*}  Ayant  déjà  formulé  plus  haut  (page  85)  notre  opinion  sur  la  valeur  nutritive  de  ia  gélatine, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  y revenir.  — Aujourd'hui,  d'aiileurs,  cette  question  a perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  inlérèt.  (Pour  plus  de  détails,  consultes  surtout  le  savant  rapport  de 
P.  BÉasan  à l'Académie  de  médecine,  dans  le  Butlelm  de  la  séance  du  22  juin  185Ô,  t.  XV, 
p.  3B7.) 

("*)  Et  aussi  d'albumine,  d'après  Doitac.  (Annules  de  Tlnslitul  uyrunumique,  1'"  livraison, 
juin  1852.) 
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sion  dont  nous  avons  déjà  examiné  la  valeur  et  sur  laquelle  il  n’est  pas 
besoin  de  revenir. 

Seulement,  nous  ferons  observer  que,  parmi  les  principes  non  azotés  de 
ralimcntation,  les  matières  grasses  paraissent  tenir  le  premier  rang  et 
qu’elles  pourraient  bien  encore  avoir  d’autres  usages  que  : 1'  de  produire 
de  la  chaleur  dans  l’organisme  animal,  2»  de  former  des  dépôts  de  prin- 
cipes combustibles  dans  le  tissu  adipeux,  3”  ou  bien  d entrer  dans  la  con- 
stitution intime  du  tissu  nerveux.  Kn  efl’et,  comment  ne  pas  remarquer 
que,  jiartoul  où  il  s’accomplit  quelque  phénomène  organique  imporLmt, 
on  rencontre  de  la  graisse'/  Chez  les  végétaux,  elle  existe  principale- 
ment dans  les  graines,  autour  des  embryons  en  voie  de  développement; 
les  chrysalides  en  sont  presque  entièrement  formées,  et,  dans  l’œuf,  aux  dé- 
pens duquel  l’oiseau  se  développe,  Payen  (1)  en  a trouvé  jusqu’à  33  par- 
ties pour  100;  enfin,  comme,  chacun  le  sait,  dans  le  lait,  qui  suflit  à lui  seul 
au  développement  organique  du  jeune  mammifère  après  sa  naissance,  la 
matière  grasse  existe  en  quantité  notable  sous  le  nom  de  beurre — .Ajou- 
tons que,  quand  on  vient  à nourrir  très-abondamment  des  vaches  laitières, 
ce  n’est  pas  en  matières  azotées  (caséine  et  albumine)  que  s'enrichit  le  lait, 
mais  en  matière  grasse  (beurre). 

Rappelons  enfin  que  si  l’on  voit  les  hydrates  de  carbone  (amidon  et 
sucre),  antres  aliments  respiratoires,  pouvoir  faire  défaut  dans  la  chair  que 
mangent  les  carnivores  (chair  qui  pourtant  renferme  habituellement  de  la 
matière  glycogène),  il  n’en  est  jamais  ainsi  des  principes  gras  qu’on  retrouve 
aussi  bien  dans  les  plantes  fourragères  ou  autres  que  dans  la  chair  animale  ; de 
sorte  que,  carnassiers  ou  herbivores,  font  un  usage  constant  de  principes 
gras  dans  leur  alimentation  (**).  Un  animal,  fùt-il  mort  dans  le  dernier 
degré  de  marasme,  conserve  toujours  quelques  traces  de  graisse,  infil- 
trant la  substance  de  scs  muscles,  et,  d'ailleurs,  ce  ne  doit  être  qu’assez 
exceptionnellement  qu’on  voie  des  carnivores  se  nourrir  d’une  pareille 
chair.  A l’aide  d’une  ébullition  prolongée,  on  parvient  à priver  le  tissu 
musculaire  de  matière  grasse,  et  nous  avons  prouvé,  plus  haut,  que  la 
fibrine  musculaire  n’est  plus  alors  suffisamment  nutritive  : c’est  probable- 
ment, en  partie,  à cette  privation  de  graisse  et  surtout  à une  autre  altéra- 
tion résultant  d’une  température  élevée,  qu'est  duc  la  différence,  connue 
depuis  longtemps,  au  point  de  vue  du  pouvoir  nutritif,  entre  la  viamlc 
bouillie  et  la  viande  rôtie. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’importance  du  rôle  des  matières  grasses  ou  sucrées 
et  de  leur  utile  concours  dans  la  nutrition  que  nul  ne  s’aviserait  de  con- 

(1)  Traité  des  substances  alimentaires,  p.  360.  Paris,  1853.  — C’est  dans  la  substance  sup> 
posée  sèche  de  l'œuf  de  poule  <]ue  P\ycn  a trouvé  ceUe  quantité  cotisidérable  de  matière  grasse. 

(')  Au  contraire,  l’existence  de  la  lactine,  ou  sucre  de  hit,  a été  contestée  (A  tort,  il  est 
vrai)  dans  le  lait  des  animaux  carnivores,  qui,  dit~oa,  contient  une  plus  forte  proportion  de 
matières  grasses  que  celui  des  herbivores. 

('•)  El  encore,  nul  doute  que  l’amidon  et  le  sucre,  si  abondamment  répandus  dans  la  nour- 
riture des  herbivores,  ne  puissent  eux-mdines,  ches  des  sujets  d'ailleurs  bien  nourris,  se  trans- 
former en  graisse. 
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tester,  toujours  est-il,  comme  nous  l'avons  vu,  que  la  vie  ne  saurait  long- 
temps se  soutenir  uniquement  à l’aide  d'aliments  gras  ou  sucrés.  Il  est  évi- 
demment une  autre  classe  de  matières  dont  l'animal  ne  peut  absolument  se 
passer  : ce  sont  les  matières  azotées  ou  albuminoïdes. 

De  là,  la  pensée  d’évaluer  le  pouvoir  nutritif  des  aliments  par  la  quantité 
d’azote  qui  entre  dans  leur  composition.  En  émettant  cette  idée,  qui  l’a  con- 
duit à doser  l’azote  dans  un  assez  grand  nombre  de  plantes  alimentaires, 
Boussingault(l)  rappelle  d’abord  que  la  qualité  d’une  farine  augmente  avec 
la  quantité  de  gluten  ; que  les  haricots,  les  pois,  les  fèves,  plus  riches  en 
principes  azotés  que  les  céréales,  sont  aussi  bien  autrement  nourris- 
sants; puis,  reconnaissant  lui-môme  que  toute  la  question  n’est  pas  là 
et  qu’elle  est  plus  complexe,  ce  .savant  expérimentateur  ajoute  ; « Néan- 
moins, je  suis  loin  de  croire  que  les  matières  azotées  sont  seules  suffi- 
santes pour  réaliser  l’alimentation,  mais  il  est  de  fait  qu’un  aliment  vé- 
gétal, fortement  azoté,  est  généralement  accomp.igné  des  autres  éléments 
organiques  et  inorganiques,  utiles  ou  indispensables  à la  nutrition.  » Plus 
loin,  Boussingault  revient  sur  ces  éléments  qu’il  appelle  auxiliaires  indis- 
fiensubies  de  l’aliment  végétal,  et  il  fait  même  remarquer  que,  de  deux 
rations  renfermant  chacune  précisément  le  môme  poids  d’albumine  ou  de 
légumine  (principes  azotés),  celle-là  sera  la  plus  nutritive  qui  contiendra 
une  plus  forte  dose  d’amidon,  de  sucre,  de  graisse,  en  un  mot,  une  plus 
forte  proportion  d’aliments  dits  respiratoires;  que  cette  ration  donnera  plus 
de  poid.s  vivant,  plus  de  chair,  par  la  raison  que,  plus  riche  en  éléments 
comhuslibles,  il  y aura  moins  de  principes  azotés  assimilables  détruits  par 
la  respiration  (2). 

Il  convenait  de  rappeler  ces  faits  î;t  ces  restrictions,  pour  justifier  Bous- 
singault de  quelques  reproches  d’exagération  qui  lui  ont  été  adressés  et 
qu’évideminent  il  ne  méritait  pas. 

Mais  si,  en  elTel,  les  précédents  principes  organiques  sont  des  auxiliaires 
indispensables  de  l’alimentation,  il  importe  aussi  de  savoir  qu’il  en  est 
d'autres  empruntés  au  règne  minéral  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à 
la  constitution  de  l’aliment  (chlorure  de  sodium,  fer,  phosphate  de 
chaux,  etc.)  : aussi  bien  que  les  matériaux  organiques  eux-mémes,  ils  sont 
destinés  à la  réparation  des  parties  solides  et  liquides  de  l'organisme,  car 
les  humeurs  ou  les  tissus  contiennent  aussi  ces  mêmes  composés  minéraux. 

Il  faut  donc,  quand  il  s’agit  de  déterminer  la  valeur  nutritive  d’un  aliment, 
prendre  en  considération  non-seulement  les  substances  azotées  ou  plasti- 
ques qu’il  renferme,  mais  encore  les  substances  non  azotées  (matière 
grasse,  amidon,  sucre,  etc.)  et  divers  éléments  salins  dont  la  présence 
influe  essentiellement  sur  cette  valeur. 

Une  autre  circonstance,  de  laquelle  il  faut  tenir  compte,  c’est  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  la  matière  alimentaire  est  digérée) 


(1)  ItocssiXfiAlLT,  Éviiiomil’  ruralr,  t.  Il,  p.  263,  2'  édit.  Paris,  185t. 

(2)  Bovssiscal'lt,  ouvr.  al.,  l.  Il,  |i.  271  et  suiv. 
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car,  tout  en  contenant  les  divers  principes  azotés  et  autres,  nécessaires 
à la  nutrition,  un  aliment  peut,  si  ces  principes  sont  plus  rebelles  à l'action 
dissolvante  des  sucs  digestifs,  avoir  par  cela  seul  un  pouvoir  nutritif  moin- 
dre qu’un  autre  aliment  qu’on  lui  compare.  Par  exemple,  tout  azotées 
quelles  sont,  si  les  matières  capables  de  donner  de  la  gélatine  sont  moins 
nutritives  que  les  matières  albuminoïdes  ordinaires,  peut-être  la  différence 
tient-elle  seulement  à une  cause  de  cette  nature. 

Si  la  valeur  nutritive  d’un  aliment  peut  dépendre  de  sa  digestibilité,  assu- 
rément elle  dépend  aussi  de  la  proportion  des  quatre  groupes  de  principes 
alimentaires  (principes  albuminoïdes,  principes  gras,  principes  amyloïdes 
et  sucrés,  principes  salins  inorganiques)  qui  entrent  dans  sa  composition. 
— Cette  valeur  nutritive  est  de  plus  subordonnée  aux  besoins  actuels  et 
spéciaux  de  l’économie. 

Nous  arrivons  ainsi  à la  question  que  nous  nous  étions  posée  d’abord, 
celle  de  savoir  quelles  proportions  des  quatre  sortes  d’éléments  nutritifs 
sont  les  plus  favorables  à l’accomplissement  régulier  de  toutes  les  fonctions. 

Dans  les  idées  générales  qu’il  a émises  sur  l’alimentation,  W.  Prout  fait 
observer  que  le  lait,  durant  une  certaine  période,  est  la  nourriture  exclu- 
sive de  l’homme  et  des  mammifères,  et  qu’il  suffit  au  développement  de 
l’organisme.  C’est  ainsi  que  l'habile  chimiste  anglais  a été  amené  à regar- 
der le  lait  comme  l’aliment  type  ou  normal,  et  à établir  que  tout  régime 
alimentaire  doit  participer  plus  ou  moins  de  sa  constitution;  c’est-à-dire 
qu’indépendamment  des  phosphates,  des  chlorures  et  autres  sels  inorga- 
niques, l’aliment  doit  réunir  une  substance  iizotée,  un  principe  non  azoté, 
un  corps  gras,  pour  équivaloir  au  caséum,  au  sucre,  au  beurre  du  lait,  ür, 
si  l’on  voulait  déterminer,  à peu  près?  dans  quelles  proportions  devraient 
se  trouver  les  quatre  précédents  principes  nutritifs  dans  un  régime  alimen- 
taire destiné  à remplacer  immédiatement  l’allaitement,  on  ne  saurait 
mieux  faire  que  de  s’en  rapporter  à la  constitution  de  la  nourriture  fournie 
à l’enfant  par  la  nature  elle-même,  c’est-à-dire  à la  constitution  du  lait  de 
femme.  Alors,  suivant  Lehmann  (1),  la  proportion  la  plus  favorable  de  ces 
principes,  dans  l’aliment  nouveau,  serait  la  suivante  : matières  plastiques, 
10;  matières  grasses,  lu  ; sucre,  20;  sels  inorganiques,  0,6. 

Mais,  d’après  la  remarque  du  même  auteur,  «en  cherchant  à déterminer 
les  proportions  les  plus  avantageuses  des  principes  nutritifs,  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  ces  proportions  doivent  rester  les  mêmes  dans  toutes  les 
circonstances;  elles  varient,  au  contraire,  avec  l’état  de  l’organisme.  De 
même  que  les  besoins  de  l’économie  n’exigent  pas  toujours  la  même  quan- 
tité absolue  de  nourriture,  de  même  ils  ne  réclament  pas  non  plustoujoui-s 
les  mêmes  proportions  des  divers  principes  nutritifs.  L’examen  du  lait 
prouve,  en  effet,  que  sa  composition  se  modifie  sans  cesse  avec  la  croissance 
de  l'enfant;  le  rapport  des  principes  offerts  au  nouveau-né  csl  constant,  mais 
il  est  tout  différent  du  rapportées  mêmes  principes  contenus  dans  le  lait 

(1)  Ou»)',  cil.,  p.  3'ii. 
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destiné  au  jeune  animal  qui  respire  depuis  un  certain  temps  avec  scs  pou- 
mons. D’une  espèce  à l’autre,  ces  rapports  changent  considérablement; 
bien  qu’ils  dépendent  en  partie  aussi  du  régime  alimentaire  de  la  mère, 
ils  n’en  restent  pas  moins  constants,  dans  une  même  espèce,  lorsque  le 
jeune  animal  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions.  » 

Nul  doute  que  la  prospérité  de  l’organisme  ne  dépende  des  proportions 
suivant  lesquelles  sont  mélangés  les  divers  principes  alimentaires,  et  qu’une 
prédominance  ou  une  diminution  trop  sensible  des  uns  ou  des  autres  n’en- 
trave la  marche  régulière  de  la  nutrition.  Boussingault  (1)  a démontré  que 
les  betteraves  ou  les  pommes  de  terre,  administrées  à discrétion,  sont  in- 
suffisantes pour  nourrir  convenablement  les  vaches  laitières  ; il  s’est  assuré, 
à l’aide  de  consciencieuses  analyses,  que  dans  la  nourriture  reçue  il  y avait 
assez  de  sucre  et  d’amidon,  assez  de  principes  azotés,  assez  de  substances 
salines,  pour  suffire  à la  production  de  la  chaleur  animale  et  pour  réparer 
toutes  les  pertes  occasionnées  par  les  sécrétions,  mais  qu’il  y avait  une 
quantité  fort  insufTisante  de  principes  gras  ; nouvelle  preuve  que,  dans  les 
aliments,  les  hydrates  de  carbone  (amidon  et  sucre j ne  sauraient  entière- 
ment remplacer  les  matières  grasses.  Les  recherches  du  même  auteur  et 
celles  de  Letellier  (2)  établissent  encore  qu’une  substance  alimentaire, 
dût-elle  être  très-riche  en  matières  grasses,  est  néanmoins  impropre  à 
l’engraissement  .si  elle  ne  renferme  pas  une  proportion  suffisante  de  matière 
nutritive  azotée. 

.Malgré  les  déterminations  assez  nombreuses  qui  ont  été  faites  du  rap- 
port existant  entre  les  principes  azotés  et  les  principes  non  azotés,  con- 
tenus dans  différents  aliments,  le  problème  que  nous  c.xaminons,  sur  les 
proportions  les  plus  avantageuses  qui  doivent  exister  entre  les  différents 
principes  alimentaires,  n’a  évidemment  reçu  qu’une  solution  approxima- 
tive; et,  pour  nous  servir  du  langage  des  chimistes,  la  science  n’a  pas  en- 
core indiqué  avec  exactitude  le  rapport  préférable  qui  doi  exister  entre 
l’aliment  de  combustion  qui  produit  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et  de  la 
chaleur,  et  l’aliment  d’assimilation  qui  renouvelle  le  sang  et  les  tissus. 

Nous  allons  voir  qu’on  est  mieux  fixé  sur  les  quantités  absolues  d’ali- 
ments nécessaires  à l’homme  pour  l’entretien  de  sa  vie  et  du  jeu  régulier 
de  toutes  ses  fonctions. 

Vil.  Il  nous  reste  à déterminer  la  quantité  d’aliments  nécessaire,  surtout 
à l’homme,  puis  à en  indiquer  le  choix  le  mieux  approprié  aux  besoins 
de  son  organisme. 

En  envisageant  la  question  de  l’alimentation  dans  sa  généralité,  Bous- 
singault (3)  admet  qu’un  animal  adulte,  soumis  à la  ration  d’entretien,  ou  un 
homme  adulte  nourri  avec  une  grande  régularité,  conserve  le  même  poids 
moyen,  et  qu’il  rend,  dans  les  différents  produits  résultant  du  mouvement 

(t)  Mémoires  de  cAi'mie  agricole  et  Je  physiologie,  p.  63,  Parii,  1854. 

(2)  Mém.  cil.  de  Bodssingavlt,  p.  105,  123  et  luiv. 

(3)  Annales  île  chimie  et  de  physiipie,  2*  série,  t.  LWI,  p.  113.  — Économie  rurale,  t.  II, 
p.  256,  2*  édit.  Parii,  1851. 
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<lc  la  vie  (l'èecs,  urine,  sueur,  exlialalion  pulmonaire,  oie.),  une  quantité 
de  matière  précisément  égale  à celle  qu’il  reçoit  par  les  aliments.  «Ainsi, 
dans  cette  conjoncture,  dit-il  (en  dehors  de  l’accroissement  et  de  l’engi'ais- 
sement),  aucun  des  éléments  n’est  assimilé,  si  l’on  entend  par  assimilation 
l’addition  des  principes  introduits  par  la  nourriture  aux  principes  déjà 
existants  dans  le  .système.  Mais,  il  y a évidemment  assimilation,  en  ce  scn.s 
que  la  matière  élémentaire  des  aliments  sc  fixe  dans  l’organisme,  en  s’y 
modiPiant,  pour  se  substituer  à celle  que  les  forces  vitales  expulsent  jour- 
nellement. » 

Cela  revient  à dire  que,  dans  l’état  normal,  la  réparation  se  subordonne 
à la  déperdition.  Or,  celle-ci  étant  modifiée  par  l’àge,  le  sexe,  la  constitu- 
tion, la  taille,  les  habitudes,  la  profession,  la  saison,  le  climat,  par  un 
grand  nombre  de  circonstances  physiologiques  qui  modifient  la  combustion 
elle-même,  la  réparation  ou  l’ingestion  d’aliments  doit  varier  à son  tour; 
ce  qui  prouve  que,  sous  le  rapport  des  quantités,  on  ne  saurait  établir  ici 
que  des  moyennes  générales  en  ce  qui  concerne  l’homme.  Et.  d’ailleurs, 
en  supputant  le  poids  total  des  matières  rejetées,  et  le  comparant  au  poids 
des  substances  ingérées,  pour  déterminer  la  quantité  absolue  de  nourri- 
ture réclamée  par  l’organisme,  est-on  bien  sûr  que  les  besoins  do  la  nutri- 
tion soient  réellement  et  toujours  proportionnés  aux  pertes  observées? 

Ouoi  qu’il  en  soit,  nous  admettons  avec  Lecanu  (1)  et  Dumas  (2),  comme 
moyenne  des  pertes  faites  en  vingt-quatre  heures  par  les  voies  urinaires, 
32  grammes  d’urée=environ  15  grammes  d’azote,  auxquels,  avec  Payen  (3), 
nous  ajouterons  5 autres  grammes  du  même  gaz,  provenant  des  produits 
expulsés  par  les  voies  pulmonaires,  cutiinées  et  digestives  : c’est  donc  par 
jour  une  perle  totale  à peu  près  de  20  grammes  d’azote.  Quant  à la  quan- 
tité de  carbone  exhalé  journellement,  sous  forme  d’acide  carbonique,  par 
la  respiration  (250  grain.),  ou  entraîné  dans  les  déjections  liquides  et  solides 
(60  gram.),  le  même  auteur  l’évalue  à SlOgram.,  au  lieu  de  SOügram.  admis 
par  Dumas.  — Ainsi  donc,  pour  entretenir  la  vie  et  les  forces  d’un  homme 
adulte  adonné  aux  travaux  du  corps,  il  faut  que  les  aliments  pris  en  vingt- 
quatre  heures  contiennent  310  grammes  de  carbone,  plus  130  grammes  de 
substance  azotée  renfermant  20  grammes  d’azote.  Or,  pour  ce  qui  concerne 
la  détermination  de  la  ration  normale  do  l’homme,  il  est  remarquable  que 
la  science,  d’une  part,  l'expérience  journalière,  de  l’autre,  ont  donné  des 
solutions  ou  plutôt  se  sont  rencontrées  dans  une  seule  et  même  solution 
que  nous  sommes  fondés  à regarder  ici  comme  suffisamment  approchée. 
En  elfet,  Payen  (4)  propose  comme  ration  normale  mixte  et  propre  à con- 
cilier les  nécessités  d’une  bonne  alimentation  avec  celles  de  l’économie  : 


HiihAUMtêf»  MAlAe.  ('.iirhnne. 

Pain 1000  gram.  = 70  gram.  300  gram.  ^ 

Viande 286  60.26  31,46  4 


1286  = 130,26  331,46 

(1)  M^moîrex  de  PAefuUmie  de  médficinf.  Pari*,  1840,  t.  V!II,  p.  676. 

(2)  Chimie  phyninl.  et  médirahy  p.  423.  Paris,  1846. 

(3)  Traité  des  suhidancet  alimentaires ^ p.  345  et  suiv.  Paris,  1853. 

(4)  üjc,  cit. 
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et  l’on  sait  que,  depuis  longtemps,  l.a  ration  réglementaire  du  cavalier 
français  est  ainsi  fixée  : viande,  285  grammes;  ]>ain  de  munition,  750  gram- 
mes, et  pain  blanc  pour  la  soupe  316  grammes;  carottes  et  autres  légumes, 
200  grammes.  Kvidemment  on  ne  pouvait  souhaiter  plus  d’accord  entre 
la  théorie  et  la  pratique. 

Plus  de  détails  sur  cette  question  ne  sauraient  trouver  ici  leur  place. 
Elle  devra  être  reprise,  à propos  de  la  Nutrition,  avec  tous  les  développe- 
ments que  son  haut  intérêt  comporte. 

Quant  au  choix  h faire  des  aliments  les  mieux  appropriés  à la  constitution 
de  l'homme,  il  suffit  de  considérer  son  système  dentaire  où  figurent  à la 
fois  les  molaires  de  l’herbivore  et  les  canines  du  carnassier,  son  tube  in- 
testinal qui  pour  la  longueur  tient  le  milieu  entre  celui  du  mouton  et  celui 
du  chien  (*),  enûn  .ses  habitudes  de  tous  les  temps  et  de  presque  tous  les 
lieux,  pour  reconnaître  que  la  nourriture  qui  convient  A l’homme  (évidem- 
ment distincte  de  celle  qui  peut  suffire  soit  aux  herbivores,  soit  aux  car- 
nassiers), doit  être  mixte.  En  d’autres  termes,  rhomme  est  omnivore.  Sans 
doute,  il  peut  vivre  de  tous  les  régimes,  entretenir  son  existence  l’aide 
d’une  nourriture  exclusivement  végétale  ou  exclusivement  animale,  et  c’est  ce 
qu’a  d’ailleurs  très-bien  expliqué  la  chimie  organique  en  prouvant  que  les 
aliments  végétaux  sont  réductibles,  comme  les  aliments  d’origine  animale, 
en  principes  azotés  et  eu  principes  non  azotés,  de  sorte  qu’entre  ces  deux 
classes  d'aliments,  il  n’y  a,  au  point  de  vue  de  la  composition,  que  des 
différences  de  proporlions;  mais  le  régime  qui  lui  convient  le  mieux  est, 
sans  contredit,  celui  dans  lequel  il  peut  associer  l’Msaÿe  de  la  viande  à celui 
des  végétaux,  dans  une  proportion  qui  variera  d’ailleurs  suivant  l’ôge,  le  tem- 
pérament, le  climat,  la  quantité  île  travail  et  d’efforts  qui  devra  être  produite. 

«La  force  de  travail  qu’un  homme  peut  dépenser  tous  les  jours,  dit 
Liebig  (1),  peut  se  mesurer  par  la  quantité  des  parties  plastique.s  qu'il 
consomme  dans  le  pain  et  la  viande...  .Aucun  aliment,  ajoute-t-il  {ouor.  cil., 
p.  202),  n’agit  aussi  rapidement  que  la  viande  elle-même  pour  reproduire 
de  la  chair,  pour  réparer,  par  une  aussi  faible  dépense  de  force  organique, 
la  substance  musculaire  dépensée  par  le  travail...  Les  animaux  carnivores 
.sont  en  général  plus  forts,  plus  hardis,  plus  belliqueux,  que  les  herbivores 
qui  deviennent  leur  proie  (ouvr.  cit.,  p.  251).  « 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  citer  quelques  exemples  qui  démontrent,  de 
la  manière  la  plus  péremptoire,  la  bonne  influence  qu’exerce  sur  les  forces 
de  l'homme  un  régime  mixte  ou  de  viande  convenablement  associée  aux 
végétaux. 

630  ouvriers,  employés  dans  un  établissement  industriel  du  département 
du  Tarn,  furent  pendant  plusieurs  années  nourris  surtout  d’aliments  végé- 
taux, et  l’on  remarqua  alors  que  la  caisse  de  secours,  ayant  pour  objet  de 
fournir  à l’ouvrier  malade  la  moitié  de  son  salaire  habituel,  était  toujours 

(•)  On  »e  rappelle  que  la  longueur  totale  des  intestins  chez  un  carnassier,  un  oninivore  et 
un  herbivore,  varie  d’après  les  rapports  suivants  ; chien,  trois  fois  la  longueur  de  son  corps; 
homme,  six  fois  ; mouton,  vingt-huit  fois. 

(1^  Souveltes  Lvilres  mtr  In  trad.  de  Cebbardt,  p.  130.  Paris,  1852. 
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en  perte.  M.  Talabot,  avant  introduit  la  viande  de  boucherie  dans  le  régime 
alimentaire,  l'état  sanitaire  des  travailleurs  s'améliora  considérablement, 
il  tel  point  que  chacun  d'eux  qui,  autrefois,  perdait  en  moyenne,  pour 
cause  de  fatigue  ou  de  maladie,  quinze  jours  de  travail  par  an,  n'en  perdit 
plus  que  trois.  La  nourriture  animale  fit  gagner  douze  journées  de  travail 
par  homme. 

Lorsque  la  compagnie  adjudicataire  du  chemin  de  fer  de  Paris  à Rouen 
chargea,  en  18fil,  des  ingénieurs  anglais  de  l'établissement  de  la  voie,  un 
grand  nombre  d'ouvriers  passèrent,  à leur  suite,  d’Angleterre  en  France. 
Alors  on  put  facilement  remarquer  combien,  relativement  aux  ouvriers 
français,  les  Anglais  étaient  plus  rapides  dans  leur  travail.  Ceux-là  ne  fai- 
saient communément,  dans  un  temps  égal,  que  les  deux  tiers  de  l'onvragc 
exécuté  par  les  Anglais.  A quoi  tenait  cette  infériorité?  Les  ingénieurs  en 
saisirent  la  cause.  Us  mirent  les  ouvriers  français  au  régime  alimentaire  des 
ouvriers  anglais,  et,  de  ce  moment,  l’égalité  s’établit  sur  tout  l'ensemble  du 
travail.  Pour  cela,  il  ne  fallut  que  substituer  l’usage  du  roastbeef  ou  bœuf 
réti  au  bouilli,  aux  soupes  et  aux  légumes  dont  se  nourrissent  presque  ex- 
clusivement les  ouvriers  français. 

Des  capitalistes  anglais  établirent,  en  1825,  aux  carrières  de  Charenton, 
près  de  Paris,  une  usine  à fer  d’après  la  méthode  anglaise.  Comme  il  fal- 
lail,  dans  certaines  opérations,  un  déploiement  de  force  que  l’on  ne  pou- 
vait obtenir  des  Français,  on  fit  venir  des  ouvriers  anglais.  En  cédant  à 
cette  nécessité,  les  directeurs  de  rétablissement  pensèrent,  avec  raison, 
que  la  faiblesse  des  Français  tenait  à une  alimentation  incomplète  ; ils  pri- 
rent, en  conséquence,  des  mesures  pour  qu’ils  pussent  manger  de  la  viande 
en  aussi  grande  quantité  que  les  ouvriers  anglais,  et,  six  mois  après,  ceux-ci 
retournaient  chez  eux,  laissant  des  Français  vigoureux  pour  les  remplacer. 

Dans  l’État  de  (iéorgie  et  la  Louisiane,  le  nègre  fait  quatre  repas  par  jour, 
dont  deux  avec  de  la  viande.  Ce  régime  fortifiant  développe  une  telle  puis- 
sance de  travail,  que  les  Antilles,  où  l'ouvrier  noir  est  surtout  nourri  de 
végétaux,  ne  peuvent  plus  soutenir  la  concurrence  de  leurs  voisins  de  l’.àraé- 
rique  du  Nord,  pour  tous  les  produits  qui  exigent  beaucoup  de  main- 
d’œuvre,  comme  le  coton  (t). 

Le  défaut  de  viande  dans  le  régime  porte  une  atteinte  fâcheuse  non-seu- 
lement aux  activités  physiques  de  l’homme,  mais  encore  à ses  facultés  su- 
périeures. C’est  à propos  d’un  pareil  régime  que  Haller  (2)  dit  : « Siepè  len- 

tfivi  ob podagrain semper  itnsi  debilitatuin  univfrsum  corptis,  ad  labores,  ad 

ienerem  inerliits.  » Nul  doute  que,  chez  des  populations  entières  qui  ne  font 
pas  usage  de  viande,  on  ne  constate  moins  de  vigueur  corporelle,  mais 
aussi  moins  d’énergie  morale.  iiQue  de  grands  faits  dans  la  vie  des  nations, 
auxquels  les  historiens  assignent  des  causes  diverses  et  complexes,  et  dont 
le  secret  est  au  foyer  des  familles  ! Voyez  l'Irlande,  et  voyez  l'Inde  ! L’An- 
gleterre régnerait-elle  paisiblement  sur  un  peuple  en  détresse,  si  la  pomme 

(1)  Fleury,  Cours  d'hi/giètte^  l.  II,  p.  t25. 

2)  C/smriilti  iihytto/'iyi'f,  t.  \l,  p.  199.  Berna?,  1764. 
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(le  lerrc,  presque  seule,  n’aidail  eelui-ci  à prolonger  s,i  lamentable  agonie? 
Et  par  delà  les  mers,  cent  quarante  millions  d’Hindous  obéiraient-ils  à quel- 
ques milliers  d'Anglais,  s’ils  se  nourrissaient  comme  eux?  Les  Brames, 
comme  autrefois  Pythagorc,  avaient  voulu  adoucir  les  mœurs;  ils  y ont 
réussi,  mais  en  énervant  les  hommes.  » 

Ces  dernières  paroles,  je  les  trouve  dans  un  livre  duquel  on  peut  dire 
qu'il  est  une  bonne  action,  livre  dû  au  noble  cœur  et  à la  plume  savante 
d’un  des  plus  éminents  naturalistes-philosophes  de  notre  siècle  (i). 

Pour  ce  qui  concerne  la  question  de  V alimentation  insuffisante,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à ce  que  nous  en  avons  dit  précédemment. 

Quant  à l’intéressant  problème  de  la  digestibilité  des  aliments,  il  sera  exa- 
miné seulement  à propos  de  la  digestion  stomacale. 

1.  — PHÉNOMÈNES  MÉCANIQUES  DE  LA  DIGES'nON. 

Sous  ce  titre  se  rangent  plusieurs  opérations  importantes  qui  viennent 
en  aide  à la  digestion  : quoique  mécaniques,  elles  en  préparent  et  favori- 
sent le  résultat  essentiel,  c’est-à-dire  la  dissolution,  la  transformation  et 
l’absorption  des  aliments.  En  effet,  une  fois  saisis  par  l’animal,  ces  derniers, 
s'ils  sont  solides,  doivent  d’abord  subir  une  action  mécanique  qui  les  divise, 
les  atténue  et  les  ramollisse  pour  les  rendre  plus  propres  à être  .attaqués  par 
les  liquides  digestifs.  Il  faut  ensuite  que,  traversant  avec  rapidité  des  con- 
duits qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  lieux  de  passage,  ils  pénètrent 
d.ins  une  sorte  de  réservoir  où  ils  séjournent  et  sont  agités,  de  manière 
à activer,  par  cette  agitation  môme,  la  sécrétion  du  suc  dissolvant  propre  à 
les  pénétrer.  Puis,  progressivement  engagés  dans  un  long  tube  contractile, 
les  aliments  doivent  y subir  des  modifleations  nouvelles  de  la  part  d’autres 
liquides,  modifications  que  favorisent  encore  singulièrement  les  mouve- 
ments dontee  tube  est  le  siège.  Ce  sont  ces  mômes  mouvements  qui,  après 
avoir  servi  à présenter  les  différentes  parties  de  l’aliment  aux  sucs  digestifs 
et  h tous  les  points  de  la  surface  absorbante  de  l’intestin,  vont  aussi  aider  à 
l’expulsion  du  résidu  non  digéré. 

I.a  progression  de  l’aliment,  dans  toute  l’étendue  du  canal  digestif,  et  son 
expulsion  partielle,  exigent  le  concours  d’instruments  moteurs  nombreux 
dont  le  jeu  devra  bientôt  nous  oecuper.  Nous  verrons  alors  que,  tandis  que 
les  uns  obéissent  au  système  nerveux  cérébro-spinal,  et,  par  conséquent, 
aux  ordres  de  la  volonté,  les  autres  sont  soumis  au  nerf  grand  sympathique 
et  ainsi  dérobés  à toute  influence  volontaire. 

Pour  concourir  à l’accomplissement  de  l'acte  digestif,  il  y a donc,  d’après 
ce  qui  précède,  des  mouvements  préparatoires,  tels  que  ceux  de  préhension, 

(1)  IsiDOKE  Geoffroy  Sm!<t*Hilaire,  Lettres  sur  tes  substances  atimentaires^  et  particu- 
liéi'ement  sur  ta  viande  de  cheval^  1 vol.  Paris,  1856.  Avec  cette  épigraphe  : 

« 11  y a des  millions  de  Français  qui  ne  mangent  pas  de  viande;  et,  chaque  mois,  des  mil  • 
> lions  de  kilogrammes  de  bonne  viande  sont  livrés  à l'industrie  pour  des  usages  secondaires, 
s ou  même  j<*tés  à la  voirie  ! » 
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(le  mrislicalion  et  dv déj/luiiliüii  desalimeiils;  des  mouvements  digestifs  pro- 
prements  dits,  correspondants  surtout  à ceux  de  Veslomnc  et  de  Vintesliii 
ijrâle;  enfin  des  mouvements  dV^ection  {défécntion  et  parfois  vomissement), 
qui,  comme  les  mouvements  préparatoires,  rédamenl  encore  l’intervention 
de  puissances  musculaires  autres  (jne  celles  qui  appartiennent  en  propre  an 
tube  digestif. 


FAÉUENSION  DES  AUMEXTS. 

La  nature  a varié,  à rinfmi,  le  mode  de  préhension  de  la  nourriture  chez 
les  divers  animaux. 

Les  Polypes,  munis  de  bras  ou  tentacules,  s’eu  servent  pour  saisir  leurs 
aliments,  et  y parviennent  soit  par  les  courants  qu’ils  excitent  dans  l’eau 
avec  les  cils  vihratiles  de  leurs  bras,  soit  à l’aide  d’organes  préhensiles  pro- 
pres à diverses  espèces.  Certains  Polypes  rayonnés  projettent  au  dehors 
leur  poche  stomacale,  puis  la  font  rentrer  avec  la  proie  qui  y reste  atta- 
chée. C’est  entre  les  organes  rotatoires  que  la  lioucho  est  située,  chez  les 
Hotifères,  de  manière  que  le  tourbillon  produit  jiar  ces  organes  aboutit 
directement  à cette  cavité;  on  voit,  en  effet,  l’animal  avaler  ou  nqeter  en- 
suite, h son  gré,  les  corps  solides  entraînés  par  ce  tourliillon.—  Dans  les  .\n- 
nélidcs,  la  bouche  est  le  plus  souvent  bordée  de  lèvres  éjiaisses  qui  peuvent 
saisir  les  aliments  quand  ils  sont  solides  et  Irès-divisés,  ou  bien  contribuiT 
îl  leur  succion. quand  ils  sont  liquides;  d’autres  fois,  l’ouverture liuccaie  est 
minue  de  cirres  très-érectiles  ou  de  tentacules  servant  il  la  foi.s  è la  pré- 
hension des  aliments  et  au  toucher.  Indépendamment  de  l’espèce  de  lèvre 
supérieure  qui,  dans  les  llirudinées,  peut  se  transformer  en  ventouse,  .’i  la 
volonté  de  l’animal,  pour  servir  h la  succion  d’aliments  liquides,  et  en  par- 
ticulier du  sang,  ou  remarque  aussi,  dans  le  court  pharynx  d’un  certain 
notnbre  d’entre  clics,  des  dents  cornées  qui  leur  servent  ii  faire  des  bles- 
sures pour  obtenir  le  sang  avec  plus  de  facilité.  — Les  Midiusques  gastéro- 
podes n’ont  pas  d’autres  organes  de  préhension  que  les  lèvres.  La  bouche 
des  Céphalophores,  rarement  munie  d’organes  spéciaux  de  préhension, 
est  bordée  de  lèvres  très-eonlr,actiles  ipii,  dans  beaucoup  d’espèces  de  pec- 
tinihranches,  se  prolongent  en  une  trompe  cylindrique.  C'est  aussi  en  une 
sorte  de  trompe  que  se  modifient  les  lèvres  des  Grnslaeés  suceurs.  — Dans  la 
classe  si  intéressante  des  Insectes,  nous  trouvons,  comme  organes  appro- 
priés h la  préhension  des  aliments,  soit  les  pattes  antérieures,  soit  encore 
les  palpi's  labiaux  et  maxillaires  ; ces  derniers  peuvent  même  servir  à l’in- 
gestion des  aliments  dans  la  cavité  orale.  La  lèvre  inférieure  parfois  so  trans- 
forme en  une  trompe  ou  tube  de  succion  (Diptères),  nu  bien  elle  se  change 
en  deux  gouttières  accolées  l’une  à l’autre,  comme  ou  le  voit  chez  les  Hé- 
miptères dont  l’appareil  de  succion  s’allonge  en  un  rostre;  dans  les  Lépi- 
doptères, les  mâchoires  sont  converties  en  deux  demi-tubes  susceptibles  de 
s’enrouler  en  spirale  et  de  former,  en  s’appliquant  l’un  contre  l'antre,  nii 
organe  de  succion  {linyua  s/jiralis). 

Dans  beaucoup  d’animaux  de  niasses  plus  élevées,  on  voit  la  langue  pro- 
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preraenl  dite  servir  à attirer  cl  à saisir  la  Dourriltire.  Q-.iand  le  Caméléon 
voit  un  insecte  à sa  portée,  il  ouvre  la  gueule  et  lance  rapidement  sa  langue, 
plus  longue  que  son  corps,  puis  le  bout  de  celle-ci,  humenlé  d’une  humeur 
gluante,  vient  frapper  comme  l’éclair  et  engluer  la  mouche  la  plus  alerte, 
avant  qu’elle  ail  pu  songer  à la  fuite.  La  Grenouille  peut  aussi,  en  renversant 
sa  langue,  1a  projeter  hors  de  la  bouche  sur  les  insectes  ou  les  plus  petits 
vers  dont  elle  veut  s’emparer.  Avec  sa  langue  longue,  grêle,  extensible, 
armée  à sa  pointe  d’épines  recourbées  en  arrière,  et  constamment  imbibée 
d’une  salive  gluante,  le  Pic  prend  les  larves  des  insectes,  sa  principale  nour- 
riture. Une  langue  vermiforme  et  enduite  également  d’une  salive  visqueuse 
est  dardée  dans  des  sinuosités  profondes,  dans  des  trous  do  fourmis,  par  le 
Tamanoir,  l’Orvctérope,  le  Pangolin  et  l'Échidné.  Chacun  a pu  voir  que, 
chez  le  Bo-nf,  la  langue  est  aussi  le  principal  instrument  destiné  à s’emparer 
des  .ilimcnts  : quand  l’animal  piUure,  il  entoure  de  sa  langue  une  loull'e 
d’herbe  qu’il  dirige  vers  l’entrée  de  la  bouche,  et,  une  fois  saisie  entre  les 
incisives  delà  milchoire  inférieure  et  le  bourrelet  de  la  mâchoire  opposée, 
celte  loull'e  est  arrachée  de  terre  par  un  mouveiucnl  brusque,  puis  amenée 
sous  les  dents  molaires. 

Les  lèvres,  dans  certains  animaux  supérieurs  (le  Cheval  et  les  autres  soli- 
pèdes),  Jouent  un  rôle  des  i>lus  importants  dans  la  préhension  de  la  nourri- 
ture. Si  elles  sont  |>aralysées,  par  suite  de  la  section  des  deux  nerfs  faciaux 
(7'  paire),  la  langue  et  les  mâchoires  ont  beau  agir,  ce  n’est  qu’avec  une 
extrême  dilliculté  que  l’animal  peut  conserver  dans  sa  bouche  (luelquc  peu 
d’avoine  et  l'avaler.  C’est  un  fait  qu'autrefois  j’ai  pu  constater  expéri- 
raenlalemenl  (1).  On  sait  que  la  Girafe  se  sert  surtout  de  la  lèvre  supé- 
rieure qu’elle  allonge  et  recourbe  considérablement,  pour  saisir  les  ra- 
meaux et  les  feuilles;  le  Rhinocéros  est  dans  le  même  cas.  Lorsque  les 
lèvre.s  sont  courtes  ou  nulles,  ce  sont  les  dents  qui  pincent  et  ramassent  les 
matières  alimentaires. 

C’est  avec  leurs  mâchoires  puissantes  et  armées  de  dents  que  souvent  les 
quadrupèdes  carnassiers  saisissent  leur  proie  qu’ils  retiennent  ensuite  Axée 
au  sol  entre  les  grilfes  antérieures;  comme  font  le  Chat,  le  'l'igre,  le  Lion,  le 
Chien,  etc.,  des  chairs  qu’ils  veulent  déchirer  ou  des  os  qu’ils  veulcntronger 
plus  aisément. 

Le  bec  est,  en  général,  le  principal  organe  qui,  chez  les  Oiseaux,  sert  à la 
préhension  des  aliments;  quelquefois  aussi  les  pattes  servent  à cet  usage. 
Sa  forme  varie  suivant  la  nature  des  aliments  : plus  ceux-ci  sont  mous, 
moins  le  bec  ofl're  de  consistance;  au  contraire,  il  acquiert  une  très-grande 
dureté  chez  les  Oiseaux  qui  se  nourrissent  de  fruits  à coques  dures  (Per- 
roquets, etc.),  et  chez  ceux  qui  déchirent  leur  proie  (les  Rapaces).  Les 
bords  tranchants  de  cet  organe  sont  hérissés  de  dentelures  latéralas  aiguës 
dans  les  Uarles.  Les  Oiseaux  de  rivage  ont,  en  général,  un  bec  long  et  edilé 
propre  à s’enfoncer  dans  la  vase  où  ces  animaux  cherchent  leur  nourriture. 

Les  deux  plus  grands  mammifères,  l’Uléphanl et  la  Baleine,  ulfrenl  chacun 


(1)  Longet,  Anni.et  phy^iot.  du  jrjyvMmi*  nerveux^  t.  11,  p.  dSl.  Paris,  18d2. 
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un  mode  curieux  de  préhension  des  alimenLs:  pour  cueillir  l’herbe  cl  les 
feuilles  dont  il  se  nourrit,  et  pour  pomper  hi  boisson  qu’il  lance  ensuite 
dans  son  gosier,  l’Éléphant  se  sert  de  sa  trompe,  prolongement  du  nei,  qui 
représente  bien  l’instrument  le  mieux  approprié  à cet  usage.  La  Baleine 
attire  une  masse  d’eau  dans  sa  bouche,  puis  la  fait  sortir  à travers  les  fanons 
qui  pendent  de  sa  mAchoire  supérieure,  tandis  que  ces  produits  cornées 
retiennent  emprisonnés  les  petits  animaux  dont  elle  fait  sa  nourriture  et 
qu’elle  avale  ensuite. 

C'est  au  moyen  du  membre  supérieur  que  l’homme  porte  ses  aliments 
dans  la  bouche,  ou  qu’il  les  tient  h la  portée  des  dents.  Les  Singes  et  beau- 
coup de  Hongeurs  en  font  autant.  Le  Castor  ressemble  aux  Écureuils,  aux 
Marmottes,  etc.,  en  ce  sens  qu’il  s’asseoit  sur  ses  pattes  de  derrière,  afin 
d’employer  celles  de  devant  à la  manière  de  bras. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  préhension  des  liquides  chez  les  animaux  in- 
férieurs. Aussi  ne  mentionnerons-nous,  A présent,  que  les  divers  modes  de 
cette  préhension  qu’on  observe  surtout  chez  les  animaux  appartenant  aux 
classes  élevées  de  la  série. 

La  succion  est  l’action  d’attirer  un  fluide  dans  la  bouche  en  faisant  le  vide 
dans  cette  cavité.  C’est  par  ce  procédé  appliqué  instinctivement  que  l’en- 
fant ou  les  jeunes  mammifères  tirent  le  lait  du  sein  de  leurs  mères.  La 
bouche,  dans  ce  cas,  remplit  l’office  d’un  corps  de  pompe  aspirante,  dont 
la  langue  représente  le  piston  mobile.  Mais,  pour  que  le  vide  puisse  se  faire 
dans  cette  cavité,  par  le  jeu  d’un  pareil  piston,  il  est  d’abord  nécessaire 
qu’elle  soit  hermétiquement  fermée  en  avant  par  les  lèvres  moulées  sur  le 
mamelon,  qu'elle  le  soit  également  en  arrière  ; aussi  le  voile  du  palais, 
s’appliquant  à la  base  de  la  langue,  doit-il  empêcher  toute  communication 
entre  la  cavité  de  la  bouche  et  celle  du  pharynx,  ce  qui,  d’ailleurs  évidem- 
ment, ne  saurait  entraver  la  respiration  par  le  nez,  durant  la  succion.  C’est 
seulement  au  moment  où  la  bouche  est  remplie  de  liquide,  que  la  res- 
piration par  le  nez  se  suspend  pour  permettre  la  déglutition.  Puis  le 
voile  du  palais  reprend  sa  position  relativement  à la  base  de  la  langue,  les 
lèvres  se  réappliquent  convenablement,  le  vide  s’opère  de  nouveau  et  la 
succion  recommence. 

C’est  à l’aide  du  même  mécanisme  que  le  Furet  suce  le  sang  des  lapins 
qu’il  a blessés  de  ses  canines  aiguës,  que  la  Phyllostome  suce  le  sang  des 
gros  animaux  et  de  l'homme  endormis,  après  avoir  incisé  la  peau  avec  les 
papilles  cornées  dont  sa  langue  est  munie.  D’après  la  remarque  judicieuse 
de  Dugès  (1),  à propos  de  la  manière  dont  les  mammifères  nouveau-nés 
tettent  le  lait  de  leur  mère,  «on  conçoit  aisément  que  cejeu  de  pompe 
puisse  s’opérer  aussi  bien  sous  la  peau  qu’à  l’air  libre,  et  que  les  jeunes 
Cétacés  ne  dilfèrent  point,  par  conséquent,  des  autres  mammifères  sous 
ce  rapport La  respiration,  ajoute  Dugès,  n’a  rienii  faire  dans  ce  méca- 

nisme, et  le  plus  simple  essai  prouvera  à chacun  qu’on  peut  sucer  sans 

(1)  Traité  rte  iihysinl.  camp.,  t.  tl,  p.  315  et  suit.  Hontpellwr,  1838. 
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respirer  ci  môme  durant  l’expiration.  » C’est  évidemment  dans  la  bouche 
et  par  la  bouche  seulement  que  le  vide  s’obtient. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  la  succion  avec  l’aspiration,  avec  l’uc/ion 
dt  himer  par  la  bouche,  au  moyen  du  vide  opéré  dans  le  thorax.  Ici,  le 
voile  du  palais  ne  ferme  plus  la  bouche  en  arrière,  le  vide  n’existe  plus 
puisque  l’air  inspiré  s’engage  dans  cette  cavité  et  au  delà  avec  le  liquide  ; 
de  là,  l’espèce  de  bruit  ou  de  gargouilicmcul  qui  se  produit  quand  nos 
lèvres  ne  baignent  pas  entièrement  d.ms  le  contenu  du  verre  qui  nous 
sert  à boire,  ou  bien  encore  quand  nous  introduisons  des  boissons  chaudes 
à l'aide  d’une  cuiller. 

Mais,  dans  les  cas  où  les  lèvres,  avec  leurs  commissures,  plongent  com- 
plètement dans  le  liquide,  le  mécanisme  de  l’introduction  des  boissons  ne 
diffère  plus  de  celui  de  la  succion.  C’est  le  cas  le  plus  ordinaire  d’un 
homme  qui  boit  dans  un  verre,  dans  une  tasse,  ou  même  dans  un  ruis- 
seau, pourvu  que  ses  lèvres  y soient  bien  immergées.  Les  Ruminants,  les 
Solipèdes,  prennent  habituellement  leurs  boissons  de  cette  manière,  qui, 
pourtant,  peut  parfois  alterncravec  la  précédente.  Ainsi  boivent  également 
quelques  Oiseaux,  tels  que  les  Pigeons,  les  Oiseaicx  de  proie,  tandis  que 
la  plupart  puisent  l’eau  dans  leur  bec  inférieur  comme  dans  une  cuiller, 
et  la  font  tomber  dans  le  gosier  en  renversant  la  tête  en  arrière. 

La  trompe  de  l’tîlléphant,  plongée  dans  l’eau,  agita  la  manière  d’une 
pompe  aspirante  et  foulante  : aussitôt  que  l’animal  fait  une  inspiration,  le 
vide  tend  à se  former  dans  ce  double  tuyau  qui  se  continue  avec  les  fosses 
nasales,  et  l’eau  s’y  précipite;  puis,  tout  en  recourbant  cet  organe  tubu- 
leux, l’animal  exécute  une  forte  expiration  qui  lance  dans  sa  gorge  le 
liquide  aspiré. 

Enfin,  il  est  un  mode  de  préhension  des  liquides  qui  s’observe  chez  les 
Mammifères  carnivores,  certains  Rongeurs,  etc.;  il  consiste  à laper,  c’est- 
à-dire  à boire  en  puisant  l’eau  avec  la  langue.  L’îinimal  qui  lape  plonge  cet 
organe  dans  l’eau,  puis  l’en  retire  brusquement  en  le  recourbant  comme 
une  cuiller,  de  manière  à projeter  le  liquide  dans  sa  bouche.  Cette  ma- 
nière de  boire,  étant  la  plus  lente,  ne  pouvait  convenir  qu’à  des  animaux 
qui,  en  général,  boivent  peu,  sans  doute  parce  qu’ils  trouvent  une  quantité 
notable  d’eau  dans  leui’s  aliments  habituels. 

M.VSTICATION. 

lorsque  les  aliments  saisis  par  l’animal  sont  solides  et  résistants,  ils 
commencent  par  snbir,  dans  la  bouche,  une  action  mécanique  qui  les 
divise  et  les  atténue  pour  les  rendre  plus  propres  à être  atuiqués  par  les 
liquides  digestifs. 

Toutefois  cette  opération  préparatoire,  qu’on  appelle  mastication  (*),  no 

(*)  L’estomac,  clics  divers  animaux,  est  aussi  quelquefois  destiné  à remplir  le  rôle  i’nrynHC 
minlimleur,  cutiinie  nous  le  verrons  plus  loin,  en  étudiant  les  inouïeraents  de  ce  viscère. 
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b'obseiTC  pas  dans  la  généralité  des  animaux  : en  effet,  si  ceux  qui  sont  pri- 
vés de  dents  avalent  immédiatement,  la  nourriture  qu’ils  ont  pu  saisir,  il 
eu  est  aussi  beaucoup  qui,  môme  étant  pourvus  de  tels  instruments,  les 
utilisent,  non  pas  pour  mâcher,  mais  seulement  pour  tuer  leur  proie,  la 
retenir  ou  simplement  l’écraser.  Pour  qu’il  y ait  véritable  mastication,  il 
faut  que  les  mouvements  de  la  mâchoire  inférieure  s’associent  à ceux  de  la 
langue,  des  lèvres  et  des  joues,  qu’à  diverses  reprises  les  aliments  solides 
soient  ramenés  sous  les  dents  îles  deux  rnAclu)ires,(jui  les  divisent,  les 
broient  ou  les  triturent,  en  même  temps  que  1a  salive  les  ramollit  et  les 
convertit  en  une  sorte  de  pAte.  Ce  genre  de  mastication,  qu’on  observe 
chez  riiommc.  se  retrouve  chez  certains  mammifères,  surtout  ceux  qui 
vivent  de  végétaux  dont  les  enveloppes,  parfois  assez  dures,  doivent  être 
brisées  pour  mettre  à nu  la  véritable  matière  alimentaire.  La  mastication 
est,  au  contraire,  très-incomplète  et  très  bornée  chez  les  quadrupèdes 
carnivores  qui,  après  avoir  .saisi  et  dilacéré  leur  proie,  la  mâchent  à peine 
avant  de  l’avaler. 

La  plupart  des  Insectes  qui  vivent  d’aliment  solides  ne  les  mAchenI  aussi 
que  Iré.s-imparfaitement,  laissant  .à  leur  estomac  musculeux  (comme  font 
les  oiseaux  granivores)  le  soin  d'achever  cette  opération;  chez  ceux-là 
même  dont  les  mâchoires  seules  concourent  à la  division  des  aliments, 
comme  les  Libellules,  il  y a plutôt  écrasement  que  mastication  proprement 
dite,  et  la  position  des  mâchoires  fait  que  l’acte  s'accomplit  plutôt  au 
devant  qu'à  l’intérieur  de  la  cavité  buccale.  Un  appareil  de  mastication  fort 
remarquable  se  rencontre  déjà,  chez  les  Lchinodernics,  dans  la  bouche  des 
Clypéastrides  et  surtout  dans  celle  des  Lchino'idcs  qui,  sous  ce  rapport,  se 
trouveraient  placés  assez  haut  dans  l’échelle  animale.  L’orifice  buccal,  dans 
plusieurs  espèces  d’ileltninthes,  est  garni  d'un  cercle  de  dents  cornées.  11 
existe,  chez  les  Uotifères,  un  appareil  masticateur  formé  par  deux  petites 
mâchoires  qui  sont  armées  de  plusieurs  dents,  et  que  des  muscles  spéciaux 
améncntàse  rapprocher  latéralement  : dans  quelques  espèces,  le  pharynx, 
qui  renferme  l’appareil  masticateur,  peut  le  porter  en  avant  et  même  le 
faire  saillir  hors  de  l’orifice  buccal,  de  manière  qu’alors  les  dents  peuvent 
aussi,  comme  une  pince,  servir  à la  préhension  des  aliments.  Dans  le  court 
pharynx  d’un  certain  nombre  d’ilirudinées,  se  voient  des  dents  cornées  qui 
leur  servent  à faire  des  blessures  pour  donner  issue  au  sang  dont  elles  sc 
nourrissent  ; l'Hæmopis,  sangsue  à mâchoires  crénelées  mais  inou.sses, 
écrase  au  passage  les  vers  qu’elle  avale.  L’absence  d’organe  de  mastication 
chez  les  Acéphales  s’explique  par  la  manière  de  vivre  propre  à ces  ani- 
maux: leurs  aliments  consistent  en  vase  et  en  très-petits  corps  organiques  qui 
sont  introduits  en  môme  temps  que  l’eau.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart 
des  Arachnides,  qui  se  nourrissent  aussi  d'aliments  liquides  : mais  chez  les 
Pélops,  les  Ojilophora,  les  Dainœus,  les  Zetes,  par  exemple,  et  chez  d’au- 
tres Oribates,  qui,  en  leur  qualité  d'herbivores,  occupent  une  place  à part 
parmi  les  Arachnides,  il  existe  des  mâchoires  cornées  et  dentelées  bien 
réellement  aptes  à la  mastication.  Divers  Crustacés,  cl  spécialement  le  Uo- 
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mard,  onl  le  bord  inférieur  de  la  mandibule  tranchant  et  revêtu  d’un  biseau 
corné  évidemment  surajouté  au  test  comme  une  véritable  dent;  au-dessus, 
e,«t  un  enfoncement  dans  lequel  se  meut  l'extrémilé  du  palpe  mandibulaire 
pour  pousser  les  aliments  où  il  en  est  besoin,  et  plus  haut,  encore,  est 
un  gros  tubercule  plat,  uniquement  propre  à la  trituration.  Dans  les  Crus- 
tacés suceurs,  tous  les  moyens  de  mastication  tendent  ù disparaître  pour 
faire  place  à une  modincalion  des  lèvres,  à leur  prolongement  en  une  sorte 
de  trompe. 

Les  Poissons,  en  général  très-voraces,  .avalent,  sans  choix,  tous  les  petits 
animaux  qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  et  il  est  peu  il’cspèces  qui  soient 
surtout  herbivores.  Aussi  sont-ils  presque  tous  munis  de  dents  qui,  d’après 
leur  mode  d'insertion  et  leur  direction,  semblent  plutôt  en  rapport  avec  la 
sftre  saisie  de  la  proie  qu’avec  une  vériUible  mastication.  Ces  dents  pré- 
sentent d’ailleurs  la  plus  grande  diversité  dans  leur  nombre,  leur  situation  et 
leur  forme.  On  en  rencontre,  sur  différents  individus,  qui  sont  soudées  non- 
■seulement  aux  deux  mâchoires,  mais  encore  aux  os  palatins,  au  vomer,  au 
sphénoïde  postérieur,  à l’os  hyoïde,  aux  os  pharyngiens  inférieurs  et  aux 
arcs  branchiaux;  elles  peuvent  aussi  se  fixer  sur  le  museau  et  sur  la  langue. 

La  plupart  des  lleptiles  sont  carnivores  et  avalent  leurs  aliments  sans  les 
mâcher.  Ils  ont  une  bouche  largement  fendue  et  généralement  armée  de 
dents  qui,  comme  chez  les  poissons,  servent  plutôt  â prendre  et  à retenir 
les  aliments  qu'à  les  diviser.  Quelques-uns  de  ceux  qui  manquent  de  dents 
ont,  comme  les  oiseaux,  les  mâchoires  recouvertes  de  gaines  cornées 
(Chélonicns). 

Quant  aux  Oiseaux,  dont  les  uns  sont  carnassiers'ou  insectivores,  et  les 
.tulres  plus  spécialement  granivores,  on  sait  que  leur  bec,  h forme  et  à 
consi.stancc  variables  suivant  la  nature  des  aliments,  n’est  jamais  armé  de 
véritables  dents  ; de  lâ  une  mastication  orale  fort  incomplète,  à peu  prés 
nulle,  qui  parfois  est  rempliicéc  par  l’action  énergique  d’un  estomac,  très- 
musculaire,  le  gésier. 

A l’exception  de  l’iîchidné,  des  Fourmiliers,  des  Pangolins,  etc.,  on  trouve 
chez  les  autres  Mammifères  des  appareils  dentaires  et  masticateurs  de  for- 
mes et  d’usages  très-variés  suivant  le  mode  d’alimentation.  Les  trois  espèces 
de  dents,  incisive»,  canines  et  molaires,  qui  existent  chez  l’homme,  se  ren- 
contrent aussi  dans  beaucoup  de  .Mammifères,  mais  toujours  avec  inter- 
ruption dans  la  série  qu’elles  forment,  comme  cela  s’observe  surtout  chez 
les  Pachydermes  et  les  Ruminants.  On  sait  que,  chez  ces  derniers,  il 
n'y  a pas  de  dents  incisives  â la  mâchoire  supérieure,  et  que  les  canines 
manquent  aux  Ruminants  à cornes.  Les  dents  molaires  étant  les  véri- 
Uibles  dents  de  la  mastication,  ont  une  existence  plus  constante  que 
celle  des  incisives  ou  des  canines;  aussi  sont-elles  les  dernières  à dispa- 
raître. Certaines  dents  sont  susceptibles  de  prendre,  dans  divers  espèces, 
un  très-grand  développement  ; alors,  ne  |)Ouvant  plus  concourir  à la 
mastication,  elles  constituent  des  défenses  plus  ou  moins  puissantes  et  rc 
doutables. 
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Chez  les  Maiumifères,  le  mode  d’alimentalion  eutralne  aussi  de  notables 
différences  dans  la  conformation  et  les  mouvements  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, différences  que  nous  allons  avoir  l’occasion  de  signaler  en  étudiant 
le  mécanisme  de  la  mastication. 

Les  mâchoires  sont  au  nombre  de  deux  et  placées  l’une  au-dessous  de 
l’autre  chez  tous  les  vertébrés.  La  mâchoire  supérieure  est  soudée  aux  os 
du  crâne,  chez  les  Mammifères,  et  rinfériciire  seule  est  mobile.  Celle-ci  a 
la  forme  d’un  arc  plus  ou  moins  recourbé;  son  bord  supérieur  reçoit  les 
dents,  sa  partie  postérieure  ou  branche  montante  se  recourbe  de  bas  en 
haut  et  se  termine  par  deux  apophyses,  dont  l’antérieure  ou  coronoïde 
donne  insertion  au  muscle  temporal,  et  dont  la  postérieure  est  articidairc  : 
c’est  le  cond3’le  de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  dimensions  plus  ou  moins  considérables  de  la  branche  montante  de 
cette  mâchoire,  l’angle  plus  ou  moins  ouvert  qu’elle  forme  avec  le  corps 
de  l’os,  sont  des  circonstances  qui  influent  directement  sur  le  mécanisme 
de  la  mastication. 

C’est  chez  les  Ruminants  et  les  Solipédes  que  cette  branche  présente  le 
plus  de  longueur;  elle  est  également  très-longue  chez  l’homme  et  les  Qua- 
drumanes ; plus  courte  chez  les  Rongeurs,  elle  s’abaisse  singulièrement 
chez  les  Carnassiers,  au  point  que  l’articulation  lemporo-maxillaire  est  si- 
tuée sur  le  même  plan  que  les  dents,  .\insi,  plus  la  mâchoire  inférieure  a 
de  mobilité  dans  tous  les  sens,  pour  broyer  et  triturer  les  aliments,  en  un 
mot,  plus  la  mastication  est  parfaite,  comme  chez  les  herbivores,  plus 
aussi  la  branche  montante  offre  de  longueur  ; au  contraire,  chez  les  ani- 
maux qui  ne  peuvent  que  déchirer  leur  proie,  le  condyle  s’abaisse  au  niveau 
de  l’arcade  dentaire. 

Dugès  attribue  beaucoup  d'importance  à ce  caractère  anatomique  qu’il 
considère  comme  des  plus  certains  pour  distinguer  les  herbivores  des  car- 
nivores. 11  fait  remarquer  que  cette  disposition  a plus  de  valeur  que  le  dé- 
veloppement des  canines  et  les  saillies  des  crêtes  crâniennes.  En  effet, 
certains  Singes  qui  se  rapprochent  .singulièrement,  sous  ce  dernier  rap- 
port, des  carnassiers  les  plus  féroces,  s’en  distinguent  toujours  par  la 
hauteur  de  la  branche  montante  de  leur  mâchoire  inférieure. 

L’apophyse  coronoïde  présente  dans  son  volume,  ainsi  que  dans  ses  rapports 
avec  le  condyle  et  la  dernière  grosse  molaire,  des  variétés  qu’il  importe  de 
signaler.  Chez  les  ruminants  et  les  solipédes,  elle  est  plus  rapprochée  de 
l’articulation  temporo-maxillairc  que  de  la  dernière  molaire,  en  sorte  qu'elle 
offre  une  disposition  peu  favorable  à la  puissance  de  la  mastication  : la 
mâchoire  inférieure  forme,  en  effet,  un  levier  du  troisième  genre,  ou  inter- 
puissant,  dans  lequel  la  distance  du  condyle  au  sommet  de  l’apophyse  co- 
ronoïde est  le  bras  de  la  puissance,  tandis  que  celui  de  la  résistance  est  re- 
présenté par  l’espace  qui  sépare  ce  même  condyle  de  la  dernière  molaire. 
Les  animaux  dont  il  s’agit  sont  donc  moins  bien  partagés  pour  la  force  que 
pour  la  variété  des  mouvements  de  mastication.  Chez  l’homme  et  les  qua- 
drumanes, la  branche  montante  a plus  île  développement,  cl  l'apophyse  co- 
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ronoïde,  en  se  rapprochant  des  dents  molaires,  donne  ainsi  plus  d’avan- 
(age  au  muscle  temporal.  Les  Carnivores,  chez  lesquels  tout  dans  l’appareil 
masticateur  semble  disposé  pour  la  force,  ont  l’apophyse  coronoïde  très- 
proéminente  pour  fournir  des  insertions  sufflsantcs  au  muscle  temporal 
énormément  développé.  Cependant,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
c'est-à-dire  de  la  longueur  du  bras  de  levier  sur  lequel  agit  ce  muscle,  ces 
animaux  sont  défavorablement  partagés  ; car  l’apophyse  coronoïde  estgéné- 
raiement  chez  eux  fort  rapprochée  de  l’articulation  condylienne.  II  n’y  a, 
suhant  nous,  qu’une  explication  possible  à cette  disposition,  c’est  la  né- 
cessité d’un  grand  écartement  des  mâchoires  pour  saisir  plus  facilement  la 
proie.  Si  l’apophyse  coronoïde  eût  été  placée  plus  en  avant,  le  muscle 
temporal  aurait  dû  être  formé  de  libres  très-longues,  moiûs  nombreuses, 
et,  par  conséquent,  douées  d’une  plus  faible  action.  En  outre,  la  brièveté 
du  levier  sur  lequel  agit  ce  muscle  lui  permet  de  donner  aux  mouvements 
de  constriction  des  mâchoires  cette  vélocité  qui  était  nécessaire  à des  ani- 
maux se  servant  de  leurs  dents,  comme  principal  moyen  de  préhension, 
pour  arrêter  leur  proie  dans  sa  fuite. 

Les  animaux  chez  lesquels  la  puissance  est  le  plus  favorablement  dis- 
posée pour  rapprocher  les  mâchoires,  sont  les  Rongeurs.  Chez  la  plupart, 
la  branche  montante  a une  largeur  considérable,  qui  éloigne  d’autant  plus 
l’apophyse  coronoïde  de  l’articulation  condylienne,  et  chez  quelques-uns 
d’entre  eux,  tels  que  le  Castor,  le  Cabiai,  le  Porc-épic,  etc.,  le  sommet 
de  cette  apophyse  se  prolonge  en  avant  de  manière  à dépasser  le  niveau 
de  la  dernière  des  molaires.  II  en  résulte  que,  lorsque  les  aliments  à 
broyer  sont  placés  entre  ces  dents,  le  levier  que  représente  la  mâchoire 
inférieure  se  trouve  être  du  deuxième  genre  ou  inter-résistant.  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  c’est-à-dire  dans  l’action  de  couper  des  branches 
ou  des  racines,  les  rongeurs  ont  encore  dans  leurs  dents  incisives  une 
puissance  supérieure  à celle  de  tous  les  autres  animaux. 

L’angle  de  la  mâchoire  inférieure  présente,  en  général,  plus  ou  moins 
d’ouverture  suivant  les  proportions  de  la  branche  montante  presque 
droit,  chez  l’homme  et  chez  tous  les  animaux  dont  la  branche  montante 
offre  un  grand  développement,  il  devient  très-ouvert  chez  les  Carni- 
vores et  disparaît  complètement  chez  quelques  Cétacés. 

Examinons  maintenant  les  principales  dispositions  de  V nrlkulntion  tem~ 
poro-maxiUaire,  dispositions  tellement  caractéristiques,  qu’elles  siifSscnt 
pour  déterminer  le  genre  et  la  nature  des  mouvements. 

Les  condyles  sont  allongés  transversalement,  demi-cylindriques,  et  regar- 
dent fortement  en  arrière  chez  les  Carnassiers;  la  cavité  glénoïdc  est 
creuse,  et  relevée  en  avant  et  en  arrière  par  deux  éminences,  qui  sont 
quelquefois  tellement  prononcées,  comme  chez  le  Putois,  qu’elles  emboî- 
tent et  retiennent  le  condyle,  même  après  la  .section  des  parties  molles. 
Il  résulte  de  cette  conformation,  que  la  mâchoire  inférieure  ne  peut  se 
mouvoir  que  dans  un  seul  sens,  c'est-à-dire  autour  d’un  axe  transversal, 
passant  par  le  centre  même  des  condyles.  Aussi  la  mastication  propre- 
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ment  dite  est-elle  presque  nulle  chez  ces  animaux  : après  avoir  saisi  leur 
proie,  ils  ne  peuvent  que  la  dilacérer,  par  de  violents  mouvements  de  tête, 
en  la  tenant  fixée  entre  leurs  pattes. 

Les  Rongeurs  ont  une  forme  de  condyle  tout  opposée  : son  grand  dia- 
mètre est  dirigé  d'avant  en  arrière,  et  la  cavité  glénoïde  est  creusée  dans 
le  môme  sens.  11  est  facile  de  voir  qu’outre  le  mouvement  d’abaissement 
de  la  mâchoire  inférieure,  il  doit  y en  avoir  aussi  un  dans  le  sens  antéro- 
postérieur, de  telle  sorte  que  les  incisives  inférieures  peuvent  avancer  et 
reculer  alternativement  sur  les  supérieures. 

Les  Ruminants  diffèrent  eiix-mémes  des  rongeurs  et  dos  carnassiers  : 
leur  condyle,  peu  développé  et  tourné  directement  en  haut,  est  aplati  et 
même  légèreiilent  concave;  tandis  que  du  côté  du  temporal  se  voit,  au 
lieu  d’une  cavité,  une  surface  large  et  bombée,  sur  laquelle  le  maxillaire 
peut  glisser  librement,  aussi  bien  sur  les  côtés  qu’eu  avant.  Dans  ces  ani- 
maux, l’écartement  des  mâchoires  n’est  plus  que  le  mouvement  acces- 
soire; les  mouvements  principaux  se  passent  dans  le  sens  horizontal 
comme  ceux  d’une  meule  de  moulin. 

Chez  l’homme  enfin,  dont  les  mouvements  de  mastication  sont  plus 
variés  et  plus  complexes  que  chez  aucun  animal,  l’articulation  temporo- 
maxillaire  olfre  une  disposition  qui,  sans  être  analogue  à celle  d’aucune 
espèce,  emprunte  à chacune  quelqu’un  de  ses  caractères  principaux. 

Ainsi  le  condyle  n’est  ni  absolument  transversal,  ni  antéro-postérieur, 
mais  oblique,  et  dans  une  direction  intermédiaire  à celle  des  rongeurs  et 
des  carnassiers.  Il  n'est  ni  au.ssi  renversé  en  arrière  que  chez  ces  animaux, 
ni  aussi  vertical  que  chez  les  ruminants.  (Juant  à la  cavité  gicnoide,  elle 
est  dans  tous  les  sens  un  peu  plus  large  que  le  condyle,  afin  de  permettre 
les  mouvements  de  latéralité,  ceux  de  protraction  et  de  rétraction  ; con- 
cave en  arrière,  comme  dans  les  carnassiers,  elle  est  convexe  antérieure- 
ment, comme  dans  les  herbivores. 

Aus.si  l’homme  peut-il  écarter  fortement  les  mâchoires  comme  les  car- 
nassiers; faire  mouvoir  ses  incisives  d’avant  en  arrière,  les  unes  contre  les 
autres  à la  manière  des  rongeurs,  ou  enfin  triturer  ou  broyer  ses  aliments 
comme  les  ruminants. 

11  y a lieu  de  faire  encore  quelques  remarques  dignes  d’intérêt  sur  cer- 
taines parties  qui  servent  d’attache  aux  principaux  muscles  moteurs  des 
mâchoires.  L’arcade  zygomatique,  par  exemple,  est  concave  inférieure- 
ment et  convexe  dans  l’autre  sens,  chez  tous  lea  carnassiers;  et  plus  l’ani- 
mal est  carnivore,  plus  cette  courbure  augmente.  Elle  figure  ainsi  une 
espèce  de  voûte  qui  fournit  au  muscle  masséter  une  attache  très-solide. 
Elle  présente  aussi,  dans  le  sens  horizontal,  une  convexité  proportionnelle 
au  développement  du  muscle  temporal.  Au  contraire,  cette  même  arcade 
est  courbée  en  bas  chez  tous  les  rongeurs,  et  assez  souvent  faible  et  grêle. 
Chez  l'homme,  elle  est  droite  par  son  bord  supérieur,  légèrement  concave 
inférieurement.  Faible  et  courte  chez  les  ruminants,  elle  est  courbée  en  S. 
Enfin,  n’est-cc  pas  une  circonstance  remarquable  que  l’état  rudimen- 
taire de  l’arcade  zygomatique,  l’absence  totale  môme  de  l’os  raalaire, 
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coïncidant,  chez  les  Fourmiliers  et  les  Pangolins,  avec  l’absence  des  dents 
et  de  la  mastication  ? 

Abordons  actuellement  l’examen  des  mouvements  de  la  mâchoire  infé- 
rieure chez  l’homme.  Ces  mouvements  sont  ceux  d’abaissement  et  d’élé- 
vation, de  protraction  et  de  rétraction , enfin  ceux  de  diduction  ou  de 
latéralité. 

Un  admet  généralement  que  l’os  maxillaire  inférieur,  en  s’éloignant  de  la 
mâchoire  supérieure,  exécute  plqtùt  un  mouvement  de  rotation  autour 
d’un  axe  transversal,  qu’il  ne  s’abaisse  en  réalité.  Cet  axe  passe  par  le 
centre  même  des  condyles  chez  les  carnassiers,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  vu;  mais  on  peut  aisément  constater  qu’il  en  est  autrement  chez 
l’homme,  car  le  condyle  se  déplace  et  se  porte  en  avant  dès  que  les  mâ- 
choires commencent  à s’écarter.  L’axe  des  mouvements  doit  donc  se  trou- 
ver au-dessous  des  condyles.  On  a établi  assez  arbitrairement  que  cet  axe 
traversait  les  branches  montantes  de  l’os  maxillaire,  à la  hauteur  du  trou 
dentaire  : mais  je  ferai  observer  qu’en  même  temps  que  le  condyle  est  pro- 
jeté en  avant  et  qu’il  abandonne  la  cavité  gléno’ide,  il  vient  se  mettre  en 
rapport  avec  une  surface  convexe  du  temporal,  qui  le  force  à s’abaisser  un 
peu;  le  ménisque  inlerarticulaire,  qui,  dans  celte  nouvelle  position,  est 
interposé  aux  surfaces  articulaires,  augmente  encore  cet  abaissement, 
malgré  sa  forme  biconcave.  En  outre,  on  peut  constater  que,  pendant 
l’écarlcment  des  mâchoires,  le  menton  est  graduellement  porté  en  avant. 
Enfin,  dans  le  plus  grand  écartement  des  mâchoires,  les  dents  incisives  ne 
présentent  qu’une  ouverture  de  A à 5 centimètres,  tandis  que  les  dernières 
molaires  sont  à près  de  3 centimètres  de  distance.  Cette  dernière  circon- 
stance conduit  nécessairement  à admettre  que  le  centre  des  mouvements 
est  placé  à une  assez  grande  distance  en  arrière  des  dernières  dents. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l’os  maxillaire  inrérieur  subit,  non  pas 
un  simple  mouvement  de  bascule,  mais  un  mouvement  de  totalité.  Donc, 
s’il  existe  un  axe  ou  centre  de  mouvement,  cet  axe  ne  peut  être  placé 
qu’en  dehors  de  l’os  lui-même.  Nous  sommes  arrivés  à la  détermination 
de  cet  axe  de  la  manière  suivante  : la  bouche  étant  largement  ouverte,  si 
l’on  prolonge,  en  arrière,  la  ligne  horizontale  qui  passe  au  niveau  des 
dents  de  la  mâchoire  supérieure,  et  la  ligne  ascendante  qui  suit  l'arcade 
dentaire  inférieure,  ces  deux  lignes  vont  se  rencontrer  en  un  point  situé 
un  peu  au-dessous  et  en  arrière  du  lobule  de  l’oreille,  c’est-à-dire  vers  le 
sommet  de  l’apopbyse  mastoïde.  C’est  donc  d'une  apophyse  mastoïde  à 
l’autre  que  nous  admettrons  que  passe  l’axe  transversal,  autour  duquel 
se  meut  la  mâchoire  inférieure.  Hâtons-nous  d’ajouter,  toutefois,  que 
nous  ne  croyons  pas  que  ce  déplacement  s’exécute  avec  une  précision  ma- 
thématique. 

Si  l’abaissement  de  la  mâchoire  ne  consistait  qu’en  un  simple  mouvement 
de  rotation  autour  de  scs  condyles  considérés  comme  pivot,  on  compren- 
drait que  l’appareil  musculaire  destiné  à ce  mouvement  fdt  très-simple,  cet 
os  se  trouvant  favorisé  dans  sou  déplacement  eu  bas  par  l’action  de  la 
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pesanteur.  Aussi  chez  les  carnassiers,  le  muscle  digastrique,  le  principal 
abaisseur,  est-il  peu  développé  et  très-court,  étendu  seulement  de  l’apo- 
physe mastoîde  à l’angle  de  la  mâchoire.  Chez  l’homme,  au  contraire, 
non-seulement  le  digastrique  est  beaucoup  plus  long,  doublement  muscu- 
leux, inséré  plus  en  avant  h l’apophyse  mentonnière,  mais  encore  il  n’est 
pas  le  seul  muscle  qui  préside  à l’écartement  des  mâchoires.  La  plupart 
des  muscles  sus-hyoïdiens,  le  peaucier  lui-même,  concourent  à ce  mouve- 
ment, dès  que,  pour  une  cause  quelconque,  il  devient  nécessaire  d’y 
mettre  de  la  force.  Enfin,  les  muscle;  ptérygoîdiens  externes,  étendus 
obliquement  de  dedans  en  dehors,  d’avant  en  arrière,  et  un  peu  de  bas 
en  haut,  de  l’apophyse  ptérygoïde  au  condyle,  attirent  ce  condyle  en  avant 
et  un  peu  en  bas,  et  concourent  ainsi  au  double  déplacement  que  nous  avons 
signalé  plus  haut. 

On  a longuement  discuté  la  question  de  savoir  si  la  mâchoire  supérieure, 
en  entraînant  avec  elle  la  face  et  le  crâne,  concourait  ou  non  à l’ouverture 
de  la  bouche.  Monro,  Winslow,  Ferrein,  Bordcu,  ont  fait  à ce  sujet  des 
dissertations  qui  peuvent  paraître  hors  de  propos,  quand  il  est  si  facile  de 
constater  que,  dans  la  mastication  normale,  la  tête  n’exécute  pas  le  moin- 
dre mouvement.  Que  si,  par  une  cause  exceptionnelle,  la  mâchoire  infé- 
rieure se  trouvait  reposer  sur  un  plan  qui  l’immobilisât  momentanément, 
il  est  bien  certain  qu’alors  la  tête  pourrait  se  mouvoir  autour  du  condyle 
devenu  fixe;  mais  il  est  encore  aisé  de  reconnaître  combien  ce  mode  de 
mastication  est  fatigant,  défectueux,  et  en  dehors  des  conditions  nor- 
males. Il  n’y  a donc  point  lieu  d’en  rechercher  le  mécanisme. 

L’élévation  de  la  mâchoire  inférieure  se  fait  par  une  succession  de  dé- 
placements qui  ramènent  cet  os  à sa  position  normale,  dans  un  ordre 
inverse  de  celui  dans  lequel  ils  s’étaient  produits.  Au  moment  où  la  con- 
slriction  des  mâchoires  s’opère  sur  les  substances  à diviser,  le  condyle 
maxillaire  se  trouve  en  rapport  (toujours  par  l’intermédiaire  du  ménis- 
que) avec  la  surface  convexe  ou  condylienne  du  temporal.  Cette  position 
n’est  pas  absolument  fixe,  et  il  serait  possible  de  ramener  le  condyle  en 
arrière,  dans  la  cavité  glénoïde  ; mais  alors,  soit  que  les  muscles  se  trou- 
vent moins  favorablement  placés,  soit  que  le  condyle  manque  d’un  point 
d’appui  suffisant,  le  resserrement  des  mâchoires  devient  douloureux  et 
perd  beaucoup  de  sa  force. 

Les  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  sont  nombreux  et  puissants.  Déjà 
nous  avons  signalé  les  muscles  temporaux  dont  le  pouvoir  effectif  réside 
bien  plus  dans  leur  structure,  c’est-à-dire  le  nombre  considérable  et  la 
brièveté  de  leurs  fibres,  que  dans  leur  mode  d’insertion  au  maxillaire; 
cette  insertion  ayant  lieu  sur  les  animaux  les  mieux  doués,  dans  un  point 
très-voisin  du  point  d’appui  et  très^loigné  de  la  résistance.  Les  muscles 
masséters  agissent  comme  les  temporaux  sur  un  levier  du  troisième  genre, 
et  leur  désavantage  est  d’autant  plus  prononcé,  que.  la  mastication  a lieu 
sur  des  dents  plus  antérieures.  Mais  la  structure  de  ces  mu.scles  leur  donne 
une  force  qui  compense  largement  cette  disposition.  Quant  aux  muscles 
ptérygoîdiens  internes,  que  l’on  acoutumede  ranger  parmi  les  muscles  élé- 
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valeurs,  ils  concourent,  en  réalité,  moins  à l’élévation  de  la  m&clioirc 
inférieure  qu’à  ses  mouvements  de  prépulsion  et  de  diduction.  Ce  sont  les 
muscles  triturateurs  par  excellence  ; aussi,  peu  développés  chez  les  car- 
nassiers, sont-ils  à leur  maximum  de  développement  chez  les  herbivores. 
Sous  le  rapport  de  la  puissance  des  muscles  élévateurs  des  mâchoires, 
l’homme  possède  un  grand  avantage  sur  la  plupart  des  animaux  sans  avoir 
besoin,  comme  certains  d’entre  eux,  d’un  appareil  musculaire  exception- 
nel. Cet  avantage  résulte  du  peu  de  proéminence  de  l’arcade  dentaire  qui 
est  presque  demi-circulaire,  en  opposition  avec  sa  forme  anguleuse  et 
plus  ou  moins  allongée  chez  tous  les  animaux. 

Les  mouvements  de  latéralité  ou  de  diduction  diffèrent  sensiblement 
chez  l’homme  de  ce  qu’ils  sont  chez  les  ruminants.  En  raison  du  croise- 
ment des  dents  antérieures  et  latérales  et  de  rcmboilemcnl  des  mâchoires, 
ils  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’aulant  que  la  mâchoire  inférieure  est  préala- 
blement abaissée  et  portée  en  avant.  Dans  celte  position,  l'os  maxillaire  ne 
se  déplace  pas  en  totalité  dans  le  sens  latéral,  mais  il  semble  plulét  pivoter 
autour  d’nn  axe  vertical;  en  sorte  que  le  condyle  correspondant  au  côté 
vers  lequel  sc  porte  le  menton,  se  déprime  et  s’enfonce  dans  la  cavité 
glénoide,  tandis  que  le  condylc  opposé  devient  plus  superficiel  et  plus 
antérieur. 

Les  muscles  ptérygoïdiens  externes  sont  regardés  comme  les  principaux 
agents  de  ces  mouvements.  Leur  direction  oblique,  d’avant  en  arrière  et 
de  dedans  en  dehors,  rend  facilement  compte  de  leur  action  : mais,  selon 
nous,  ces  muscles  ne  sc  contractent  jamais  isolément,  et  s’adjoignent  tou- 
jours les  ptérygoïdiens  internes,  qui  concourent  ainsi  â un  même  résultat, 
en  agissant  sur  l'angle  de  la  mâchoire,  comme  les  ptérygoïdiens  externes 
agissent  sur  le  condyle.  Pour  produire  les  déplacements  latéraux,  ces  mus- 
cles se  contractent  alternativement  d’un  côté  à l’autre,  et  ceux  du  côté 
droit  doivent  être  considérés  comme  les  antagonistes  de  ceux  du  côté 
opposé.  Mais  s’ils  viennent  à sc  contracter  tous  ensemble,  ils  deviennent 
alors  congénères  pour  la  production  d’un  autre  mouvement,  celui  de  pré- 
pulsion ou  de  protraction  de  la  mâchoire  inférieure,  mouvement  dont  le 
type  se  rencontre,  chez  les  rongeurs,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  signalé. 

Les  divers  mouvements  que  nous  venons  d’analyser  se  succèdent  régu- 
lièrement pendant  toute  la  durée  de  la  mastication.  D'abord,  se  produisent 
l’abaissement  et  la  prépulsion;  puis,  l’élévation,  la  diduction  et  la  rétro- 
pulsion de  la  mâchoire.  Les  mouvements  de  latéralité  s’exécutent  pendant 
que  les  mâchoires  sont  encore  écartées,  et  toujours  du  côté  où  s’opère  la 
m.Tsticalion  : il  est  ordinaire  que  l’on  se  serve  de  préférence  des  molaires 
d'un  seul  côté,  et  il  est  assez  rare  que  l’on  utilise  alternativement  ou  indiffé- 
remment les  côtés  droit  et  gauche,  comme  cela  s’observe  chez  les  rumi- 
nants et  les  solipèdes. 

La  langue,  les  lèvres  et  les  joues,  accomplissent  pendant  l’acte  de  la 
mastication  une  série  de  mouvements  qui  se  combinent  avec  ceux  des  mâ- 
choires, de  manière  à rendre  la  Iriluration  pliiscomplèle  et  plus  prompte 
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D’une  pari,  les  joues  cl  les  lèvres  ranièueul  entre  les  arcades  dentaires  les 
portions  du  bol  alimentaire  qui  ont  été  rejetées  en  dehors  par  la  pression 
des  mâchoires;  tandis  que,  d’autre  part,  la  langue  repousse  sous  les  dents 
les  parcelles  qui  avaient  été  portées  vers  le  centre  de  la  cavité  buccale. 

La  langue  est  douée  d’une  mobilité  extrême,  pour  réunir  toutes  les 
parties  éparses  du  bol  alimentaire,  pour  les  mélanger  avec  la  salive,  enfin 
pour  en  faire  mouvoir  les  fragments  les  plus  résistants,  et  pour  les  ramener 
entre  les  dents,  successivement  sous  diverses  faces. 

Nous  n’avons  pas  à insister,  quant  à présent,  sur  les  nombreuses  varia- 
tions de  forme  et  de  position  que  peut  prendre  l’organe  dont  il  s’agit,  parce 
que  ces  divers  mouvements  se  lient  d’une  manière  moins  directe  à la  mas- 
tication qu’à  d’autres  actes  importants,  tels  que  la  déglutition,  l’articula- 
tion des  sons,  etc. 

Nous  terminerons  par  une  remarque  qui  a trait  à la  manière  dont  les 
mouvements  des  mâchoires  se  combinent  avec  ceux  des  parois  de  la  bou- 
che. On  peut  constater  en  effet  que  les  contractions  des  joues,  aussi  bien 
que  les  déplacements  de  la  langue,  ne  se  font  pas  indifféremment  à tous 
les  temps  de  la  mastication  : pendant  que  les  mâchoires  se  resserrent  et 
tant  qu’elles  pressent  l’une  sur  l’autre  pour  opérer  le  broiement  des  ali- 
ments, la  langue  est  dans  l’in, action  et  les  muscles  bnccinateurs  sont  relâ- 
chés; mais,  dès  que  les  mâchoires  commencent  à s’écarter,  et  jusqu’au 
moment  où  elles  se  rapprochent  de  nouveau,  la  langue  et  les  joues  en- 
trent en  activité,  pour  reconstituer  le  bol  alimentaire  et  le  soumettre  de 
nouveau  à l’aelion  des  dents. 

Quand  la  division  et  l’insalivation  des  matières  alimentaires  sont  suffi- 
santes, il  arrive  un  moment  où  il  est  presque  itnpf)ssible  de  conliuuer  à les 
garder  dans  la  bouche.  Héunies  en  une  masse  homogène,  elles  sont  portées 
vers  rislhme  du  gosier  pour  être  avalées  ; à ce  moment,  commence  une 
série  d’actes  très-complexes  dont  l’étude  va  nous  occuper. 

DÉGLUTITION. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  les  aliments,  après  avoir  été  plus  ou  moins 
divisés  par  les  dents  et  imprégnés  de  salive,  passent  de  la  bouche  dans 
reslomac.  Pour  franchir  l’espace  qui  sépare  ces  organes,  ils  doivent  ]iar- 
courir  un  canal  musculo-membraneux  constitué  par  l’arrière-bouche,  le 
pharj-nxet  l’œsophage.  Ce  canal,  iiiflexe  et  d’inégal  calibre,  se  trouve  en 
r.apport  avec  les  voies  aériennes  en  deux  points  ; au  niveau  de  l’orilice 
postérieur  des  fosses  n.asales  et  au  niveau  de  roritlce  supérieur  du  larynx. 
Il  faut,  d’une  part,  que  les  aliments  on  les  boissons,  tout  en  parcourant  le 
canal  pharyngo-œsophagien,  ne  s introduisent  pas  dans  les  voies  respira- 
toires; d’autre  part,  comme  la  progression  des  aliments  résulte  d’abord  de 
la  contraction  des  plans  musculeux  du  pharynx,  il  faut  aussi  qu’à  l’aide 
d’un  mécanisme  important  à connaître,  la  force  qui  tend  à les  pousser  .à  la 
fois  du  côté  de  reslomac  et  du  c6lé  de  la  bouche,  rencontre  un  obstacle 
insurmontable  à leur  retour  dans  cette  dernière  cavité. 
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L'acte  de  la  déglutilinn,  dont  l’accoinplissemcnt  est  très-rapide,  est  donc 
un  acte  complexe,  exigeant  l’intervention  d’un  grand  nombre  d’organes  et 
nécessitant  par  cela  même  une  analyse  étendue.  Aussi  les  physiologistes 'ont- 
ils  cru  devoir  établir  ici  des  divisions  qu’ils  ont  subordonnées  aux  divers 
points  du  parcours  du  bol  alimentaire.  Ainsi,  on  peut  admettre  que,  dans  un 
premier  temps,  ce  bol  est  conduit  jusqu’à  l'istbme  du  gosier  (*)  ; que,  dans 
un  second,  il  parcourt  le  pharynx  cl  le  haut  de  l’œsophage;  que,  dans  un 
troisième  enfin,  il  franchit  le  reste  de  l'Œsopbage  jusqu’à  l’eslomac.  Le  second 
temps  est  le  plus  remarquable  : il  correspond  à ce  mouvement  saccadé  et 
rapide  que  nous  ne  sommes  plus  maîtres  d’arrêter  une  fois  qu’il  est  com- 
mencé, et  qu’on  sent  avec  le  doigt  posé  sur  le  cartilage  thyro'i'de,  au  moment 
où  celui-ci  est  emporté  en  haut  et  en  avant,  pour  revenir  bientôt  en  place. 

I.  Pendant  la  mastication,  nous  l’avons  dit,  les  parcelles  d’aliments, 
d’abord  disséminées  dans  les  différeiiLs  points  de  la  cavité  buccale,  se  réu- 
nissent bientôt  pour  former,  par  l’intervention  de  la  salive,  de  la  langue, 
des  lèvres  et  des  joues,  ce  qu’on  nomme  le  bul  alimentaire.  La  langue,  en 
raison  de  la  grande  mobilité  dont  elle  jouit,  v^cbcrchcr  avec  sa  pointe  ces 
parcelles  d’aliments  que  les  joues  et  les  lèvres,  en  se  contractant,  repous- 
sent vers  le  centre  de  la  bouche.  Ainsi  constitué,  le  bol  alimentaire  doit 
cheminer  d’av.'uit  en  arrière  jusqu’à  l’isthme  du  gosier,  et  la  langue  va  être 
encore  l’agent  principal  de  cette  impulsion.  Si  l’on  observe  attentivement 
ce  qui  se  passe  alors,  on  reconnaît,  la  bouche  ayant  été  préalablement  fer- 
mée par  le  rapprochement  des  mâchoires  et  la  contraction  de  l’orbiculaire 
des  lèvres,  que  la  langue  s’élargit,  qu’elle  se  relève  sur  ses  bords  et  s’ap- 
plique étroitement  contre  ta  voûte  palatine,  de  manière  que  le  bol  alimen- 
taire se  trouve  comprimé  dans  une  sorte  de  canal  limité  en  haut  par  la 
voûte  du  palais,  en  bas  et  .sur  les  côtés  par  la  langue.  Celle-ci,  continuant 
à presser  d’avant  en  arrière  contre  la  voûte  palatine,  repousse  forcément 
le  bol  alimentaire  vers  l’isthme  du  gosier. 

Le  bol,  arrivé  an  niveau  du  bord  postérieur  de  la  voûte  palatine  et  che- 
minant toujours  vers  l’orifice  supérieur  du  pharynx,  soulèverait  le  voile  du 
palais,  si  ce  dernier  ne  lui  olfrait  nn  plan  résistant  : ce  voile  membraneux 
est,  en  effet,  solidement  tendu  dans  la  place  qu’il  occupe,  et  c’est  par  la 
contraction  des  muscles  péristaphylins  externes  et  des  muscles  des  piliers 
que  s'opère  cette  tension. 

II.  Quand  le  bol  alimentaire  est  parvenu  à l’isthme  du  gosier,  son  con- 
t,ict  avec  la  muqueuse  de  l’arrière-bouche  détermine,  par  suite  d’une  action 
dite  réflexe,  une  série  de  contractions  musculaires  qui  ont  pour  résultat  de 
faire  saisir  l’aliment  par  le  pharynx  et  de  lui  faire  parcourir  avec  une  ex- 
trême rapidité  toute  l’étendue  de  ce  canal.  Il  est  alors  facile  de  voir  que  le 
larynx  subit  un  mouvement  d’ascension  suivi  bientôt  du  retour  de  l’organe 

(*)  Houra  {l'Acte  lie  In  iléylutition,  ion  rnécnniume,  in-8‘,  Paris,  1867)  n'admet  pas  ce 
premier  temps  : suirant  lui,  le  bol  alimenleire  traverse  l'isthme  du  gosier,  et  cbemiiie  jusqu'au 
bord  de  l'Spiglotte  pendant  la  mastication  elle-même. 
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à sa  position  primitive;  mouvement,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  qui 
peut  se  constater  avec  le  doigt  posé  sur  le  cartilage  thyroïde.  Le  larynx 
s’élève  par  la  contraction  des  muscles  sus  et  sous-byoldiens,  et  comme  le 
pharynx  s’insère  par  scs  muscles  constricteurs  sur  les  cartilages  laryngiens 
et  sur  l’os  hyoïde,  le  pbarv'nx  est  obligé  de  suivre  l’ascension  du  larynx 
lui-méme.  Il  est  à peine  besoin  de  rappeler  que  les  muscles  sus-hyoïdiens 
prenant  leur  point  fixe  sur  la  mftehoire  inférieure,  celle-ci  doit  être  d’abord 
élevée  et  fixée  pour  que  le  second  temps  de  la  déglutition  puisse  s’accom- 
plir : il  est  presque  impossible  d’avaler  la  bouche  ouverte.  L’ascension  du 
pharynx  doit  être  aussi  la  conséquence  delà  contraction  de  certains  muscles 
extrinsèques  de  cet  organe,  notamment  des  stylo-pharyngiens  et  des  sta- 
phylo-pharyngiens. 

On  voit  donc  que  le  pharynx  va  au-devant  du  bol  alimentaire  qui  se 
trouve  ainsi  pris  dans  une  espèce  de  sphincter  formé  par  le  voile  du  palais 
et  l’isthme  du  gosier.  Or,  le  pharynx  entourant  ce  sphincter  d’un  demi- 
anneau  essentiellement  contractile  (le  muscle  constricteur  supérieur), 
celui-ci  embrasse  étroitement  le  voile  du  palais,  le  saisit  en  môme  temps 
que  le  bol  alimentaire  et  le»comprirae  tous  les  deux;  puis,  comme  la  base 
de  la  langue  s’oppose  è tout  reflux  vers  la  bouche,  forcement  le  bol  ali- 
mentaire s’engage  dans  le  pharynx.  Ce  c.mal  étant  d’ailleurs  constitué  par 
des  plans  musculeux  superposés  (les  trois  muscles  constricteurs)  qui  se 
contractent  simultanément,  le  bol  est  chassé  de  haut  en  bas  jusque  dans  la 
partie  supérieure  de  l’œsophage. 

En  progressant  ainsi  depuis  l’isthme  du  gosier  jusqu’au  commencement 
de  l’œsophage,  les  aliments  ont  dû  éviter  l’ouverture  postérieure  des  fosses 
nasales  et  l’orifice  supérieur  du  larynx.  Il  s'agit  donc  maintenant  de  re- 
chercher par  quel  mécanisme  est  prévenue  leur  introduction  dans  l’une 
ou  l’autre  de  ces  parties  des  voies  aériennes. 

1“  Le  mécanisme  même  du  pass.agc  des  aliments  dans  le  pharynx,  tel 
que  nous  venons  de  l’exposer,  explique  comment  ceux-ci  ne  pénètrent  pas 
dans  les  fosses  nasales.  Par  cela  même,  en  effet,  qu’au  second  temps  de  la 
déglutition  le  muscle  constricteur  supérieur  embrasse  et  presse  le  voile  du 
palais,  on  conçoit  qu’il  y ait  obstacle  au  reflux  des  aliments  dans  les  arrière- 
narines.  Toutefois  il  faut  en  même  temps  que  ce  voile  membraneux  soit 
énergiquement  tendu  par  ses  muscles  propres;  car  on  sait  que  sa  paralysie 
peut  entriiiner  le  reflux  dont  il  s’,ngit.  Il  existe  encore,  au  niveau  de  l’isthme 
du  gosier,  une  autre  disposition  à laquelle  Gerdy  (1)  et  Dzondi  (2)  ont  atta- 
ché une  grande  importance.  D’après  ces  deux  observateurs,  les  piliers 
postérieurs  du  voile  du  palais,c’est-à-dirc  les  muscles  pharyngo-staphylins, 
en  se  contractant,  se  rapprochent  l’un  de  l’autre,  et  forment  alors,  suivant 
la  comparaison  de  Gerdy,  un  sphincter  oblique  divisant  le  pharynx  en  une 
portion  supérieure  ou  nasale  et  en  une  portion  inférieure  ou  huccale  : ce 


(1)  butietin  u;nVerf^/,  janvier  1830. 

(2)  Diê  Fuurfionen  des  ueicheu  Gauniens.  Halle,  1831. 
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sphincter  s’opposerait  aussi,  pour  sa  part,  h ce  que  le  bol  ,'ilimenlaire  pût 
s'échapper  par  la  partie  supérieure  du  pharynx.  Il  est  d'ailleurs  facile  de 
constater,  sur  soi-même,  ce  rapprochement  des  piliers  postérieurs  du  voile 
(lu  palais,  en  examinant  dans  une  glace  le  fond  de  la  bouche,  pendant  que 
l'on  essaie  de  faire  un  elfort  pour  avaler.  Ces  piliers  contribueraient  donc 
ainsi  à la  formation  du  plancher  musculo-merabrancux  sous  lequel  glisse 
le  bol  .alimcnlairc  pour  descendre  dans  le  pharynx  (*). 

Il  y a loin  du  mécanisme  précédent  à celui  que  Bichat  (1)  a exposé.  Ce 
physiologiste  admettait  que  le  voile  du  palais  subit  un  mouvement  d’éléva- 
tion qui  le  fait  s’appliquer  sur  l’ouverture  postérieure  des  fosses  nasales, 
de  manière  à occlure  cet  orifice.  Il  faut  dire,  pour  être  exact,  que  le  voile 
du  palais  s'élève  en  effet  un  peu,  mais  pas  assez,  à coup  sûr,  pour  produire 
l'occlusion  dont  il  s’agit.  Si,  à l’exemple  de  Debrou  (2),  on  introduit 
un  stylet  de  trousse  sur  le  plancher  de  l’une  des  fosses  nasales,  hori- 
zontalement jusqu’au  pharynx  où  on  le  sent  s'appuyer,  et  qu’on  essaie 
d'avaler  un  liquide  ou  un  aliment  solide  introduit  dans  la  bouche,  on 
perçoit  un  léger  choc  de  la  face  supérieure  du  voile  contre  le  bout  du 
stylet  qui  est  dans  le  pharynx  ; en  même  temps,  on  voit  et  l'on  suit  de  l’œil 
un  mouvement  du  bout  extérieur  de  l’instrument  qui  s’abaisse  de  quelques 
millimètres  par  un  mouvement  brusque.  En  tenant  le  stylet  avec  deux  doigts, 
tout  près  de  la  narine,  l’instrument  ne  bascule  plus  en  bas  par  son  bout  ex- 
térieur, mais  on  en  sent  plus  distinctement  le  choc  au  fond  du  pharynx. 

Le  voile  du  palais,  après  avoir  été  élevé,  subit,  d’après  Debrou,  un  mou- 
vement en  sens  inverse,  c’est-à-dire  qu’il  est  abaissé  : aussi  ce  physiolo- 
giste a-t-il  cru  devoir  décomposer  le  second  temps  de  la  déglutition  en 
deux  temps  secondaires.  Dans  le  premier,  la  base  de  la  langue  s’élève, 
l’isthme  s’ouvre,  le  voile  s’élargit  et  se  tend;  l’os  hyoïde,  le  larynx,  lepha- 
n'ux  sont  élevés,  et  la  ceinture  supérieure  du  pharynx  embrasse  le  bord 
postérieur  du  voile,  qui  est  devenu  presque  horizontal  : le  premier  mo- 
ment est  accompli,  et  le  bol,  poussé  par  la  base  de  la  langue,  a franchi  les 
piliers  antérieurs  de  l'isthme  qui  s’est  ouvert  pour  le  laisser  passer,  a Alors 
commence,  suivant  Debrou,  le  second  moment,  pendant  lequel  le  voile 
s'abaisse,  l'isthme  se  resserre,  la  langue  reste  élevée  avec  le  larynx  et  le 
pharynx  : le  voile  étant  descendu,  lui  et  les  piliers  postérieurs  s’emparent 
du  bol,  le  serrent,  le  pressent,  et  aidés  des  constricteurs,  des  stylo-pha- 
ryngiens, le  poussent  par  delà  le  larynx  dans  l’œsophage.  Puis  la  dégluti- 
tion pharyngienne  est  accomplie,  tout  se  relâche  et  revient  au  repos.  » 

2*  L’introduction  des  aliments  solides  et  des  liquides,  dans  la  trachée 
et  les  voies  pulmonaires,  est  empêchée  par  plusieurs  agents  sur  la  déter- 
mination et  le  mécanisme  desquels  les  physiologistes  ne  sont  pas  d’accord. 

(*]  C«  mécaniime  terait  tout  à fait  imafinaire,  d’aprèi  Moora  (ouvr.  cil.). 

(1)  Amilomie  descriptive,  t.  Il,  p,  SO. 

(2)  Thèaea  de  Parii,  31  aodt  IStt. 
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J'ai  cherché  aussi,  autrefois  (1  J,  ù résouiire  divers  points  de  cet  intéressant 
problème,  en  examinant  le  rôle  que  peuvent  jouer,  dans  la  déglutition, 
l'épiglolte,  la  glotte,  lu  muqueuse  sus-glottiquc,  etc. 

Et  d'aboi'd,  Uépiglotte  joue-t-eltn  réellement  un  rôle  dgns  la  déglutition  ? 
De  tout  temps,  parmi  les  organes  nombreux  qui  constituent  l’admirable 
appareil  de  la  déglutition,  avait  figuré  l’épiglotte  que  l’on  s’accordait  à re- 
garder comme  destinée  à fermer  l'accès  du  larynx  aux  aliments  solides  ou 
aux  boissons,  lors  de  leur  passage  de  la  bouche  dans  le  pharynx.  Néan- 
moins, jusqu’en  1813,  aucun  physiologiste  que  je  sache  n’avait  excisé  ce 
flbro-cartilage,  chez  les  animaux,  afin  de  constater  quel  trouble  fonctionnel 
en  résulterait  : à cette  époque  fut  pratiquée  l’excision  de  l'épiglotte,  et 
dans  le  mémoire  auquel  je  lais  allusion  (2),  il  est  dit  qu’il  n’en  résulte  au- 
cune gène  pour  la  déglutition.  — Avant  de  déposséder  cette  partie  de  l’usage 
qui  lui  était  si  généralement  assigné,  j’ai  voulu,  è mon  tour,  m’enquérir  de 
ce  point  de  physiologie  expérimentale,  en  contrôlant  d’ailleurs  mes  résul- 
tats par  les  faits  pathologiques  (3). 

A.  — L’excision  complète  de  l’épiglotte,  chez  six  chiens,  m’a  démontré 
que  si,  en  ell'et,  les  aliments  solides  passent  facilement  sans  cet  opercule,  il 
n'en  est  plus  de  même  des  liquides,  dont  la  déglutition  est  constamment  suivie 
d'une  toux  convulsive.  Cette  différence  qui  avait  échappé  & l’auteur  des  pré- 
cédentes expériences,  m’a  paru  s’expliquer  comme  il  suit  : les  solides, 
aidés  dans  leur  glissement  sur  la  base  de  la  langue  par  le  mucus  qui  la  lu- 
brifie, ne  laissent  sur  elle  aucune  trace  de  leur  passage;  au  contraire,  les 
gouttes  de  liquide  qui  s’écoulent,  après  l'accomplissement  de  la  déglutition, 
le  long  du  plan  incliné  de  la  base  de  cet  organe,  tombent  nécessairement, 
en  l’absence  de  l’épiglotte,  dans  le  vestibule  sus-glottiqiie  d’où  elles  sont 
expulsées  par  une  toux  violente.  .\  l’état  normal,  l'épiglotte,  une  fois  re- 
dressée, remplit  donc  ici  l’office  d’une  digue  qui,  pour  prévenir  cette 
chute  fftehense,  dirige  les  liquides  dans  les  deux  rigoles  latérales  du  larynx. 

Du  reste,  on  conçoit  facilement  qu’un  pareil  usage  ne  réclame  point  l’in- 
tégrité de  l’épiglotte,  et  que  les  résultats  contradictoires,  en  pathologie  et 
en  physiologie  expérimentale,  puissent  dépendre  de  la  destruction  ou  de 
l’c-xcision  plus  ou  moins  entière  de  ce  flbro-cartilage  : c’est,  en  effet,  ce  que 
j’ai  reconnu  en  l’enlevant  incomplètement  à deux  autres  chiens.  J’ai  vu 
néanmoins  un  des  six  auxquels,  depuis  deux  jours,  j’avais  excisé  l’épiglotte 
en  totalité,  déglutir  les  liquides  le  plus  souvent  sans  tousser;  je  le  sacrifiai, 
et  l’autopsie  fit  découvrir  un  gonflement  de  la  base  de  la  langue  qui  proé- 
ininaitsur  l’ouverture  laryngée  supérieure,  en  la  laissant,  toutefois,  libre 
en  haut  et  en  arrière  : ce  gonflement  pathologique  remplaçait  donc  mo- 

(1)  Lohget,  Ré-rherc/if.f  ejrpérimentuhs  «wr  hs  fonctions  tte  Vépiglotte  et  sur  tes  offcnts  tic 
/’Of  Ciusion  de  In  glotte  dans  In  déglutition^  le  vomissement  et  la  ruminnUuu,  Mémoire  inicré 
dans  les  Archives  gétièralex  de  midccine,,  1841. 

(2)  MaGF.IIDIE,  Hénwire  sur  t mnge  de  répigloltc  dnni  la  déglutition^  1B13. 

(3)  Mém,  cit. 
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mentanémcnt  l’épiglotte  et  prévenait  la  chute  lies  liquides  dans  la  cavité 
sus-glottique.  Ce  fait  intéressant  m’engagea  à entretenir  vivants  les  cinq 
autres  chiens  jusqu’à  parfaite  guérison  : trois  ayant  été  sacrifiés  au  dix- 
neuvième  jour,  un  quatrième  le  fut  au  trentième  jour,  et,  chez  tous,  on 
constata  l’ablation  bien  entière  de  l’épiglotte.  Quant  au  dernier,  je  le  con- 
servai pendant  près  de  cinq  mois,  et,  durant  ce  long  laps  de  temps,  toutes 
les  fois  qu'il  but  du  lait  ou  de  l’eau,  chez  lui,  comme  cela  avait  eu  lieu 
pour  les  autres,  la  toux  ne  manqua  jamais  de  suivre  la  déglutition  de  ces 
liquides. 

B. — Bientôt,  en  rassemblant  des  observations  pathologiques  relatives  à 
l’homme,  je  parvins  à y trouver  la  conQrmation  de  ce  que  les  vivisections 
m’avaient  révélé.  En  effet,  une  gène  plus  ou  moins  considérable  dans  la 
déglutition  des  liquides,  et  parfois  même  une  fin  funeste,  ont  été  obser- 
vées chez  des  individus  offrant  des  lésions  variées  de  l’épiglotte.  Mercklin(l) 
et  Bonnet  (2)  citent  des  personnes  qui,  ayant  eu  cet  opercule  détruit  par 
une  maladie,  n’avaient  pu,  le  reste  de  leur  vie,  avaler  qu’avec  difficulté  et 
quelquefois  môme  avec  danger  de  suffoquer  : • Potus,  et  omnia  çuw  co- 
n rhlenri  exhibentur,  tracheam  intrant. ..  malum  hoc  incurabilc  habetur. 
» Confingit  quoque  solida  facilè,  liquiHn  vix  deglutiri...  etc.  » (Bonnet,  op. 
ot.)  Dans  sa  Clinique  chirurgicale,  Pelletan  (3)  rapporte,  en  ces  termes,  un 
cas  de  lésion  de  l’épiglotte  : « Iji  déglutition  des  liquides  continua  d'ètre 
impossible  ; la  boisson  passait  dans  la  trachée-artère  et  produisait  toutes 
les  angoises  de  la  suffocation.  » Percy  a eu  l’occasion  de  voir  un  militaire 
qui,  ayant  eu  ce  fibro-cartilagc  enlevé  par  une  balle,  éprouva,  pendant  les 
cinq  mois  qu’il  survécut  à cette  blessure,  des  accès  de  toux  et  de  suffoca- 
tion toutes  les  fois  qu’il  avalait  des  liquides.  Larrey  (à)  a été  témoin,  en 
Égypte,  de  blessures  dont  furent  atteints  le  général  Mural  et  nn  soldat  de  la 
32'  demi-brigade  d’infanterie,  lesquelles  eurent  pour  résultat,  chez  les  deux 
blessés,  la  section  et  l’expulsion  de  l’épiglotte.  Chez  le  premier,  la  balle 
traversa  de  part  en  part  le  grand  diamètre  du  cou,  d’un  angle  de  la  mâ- 
choire .h  l’autre  : ce  projectile,  en  même  temps  qu’il  échancra  en  partie  la 
base  de  la  langue,  coupa  la  partie  flottante  du  cartilage  épiglottique  qui  fut 
expectoré  après  quelques  efforts  et  quelques  menaces  de  suffocation;  on 
fut  obligé  d’avoir  recours  à la  sonde  œsophagienne,  tant  la  déglutition, 
surtout  celle  des  liquides,  offrait  de  difficulté  (5).  Chez  le  second  blessé,  les 
résultats  furent  plus  graves  encore  que  chez  le  général  Murat,  car  l’épi- 
glotte avait  été  débâchée  en  totalité  par  le  projectile;  ce  qui  fut  facile  à 
vérifier,  puisque,  expectorée  immédiatement  après  l’accident,  elle  avait 
été  présentée  par  le  blessé  au  chirurgien  : « Cette  blessure,  dit  Larrey,  lais- 


(t)  De  ventorilnle  apinA,  p.  273. 

(2)  Srpulflirelum,  t.  Il,  p.  3t,  obs.  VI. 

(3)  Tomp  I,  p.  20. 

(S)  Ctinig.  chirurg.,l.  II,  p.  102  et  suiv. 

(5)  Voir  aoisi  lea  Comptât  renilus  fies  sénnfes  île  rAcartémie  des  sciences,  dans  lesquels 
Larrcv  rappelle  certaines  circonstances  remarquables  de  ces  deux  observations. 
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saut  par  conséquent  tout  à fait  4 découvert  la  cavité  du  larynx,  ne  put  per- 
mettre à ce  militaire,  tourmenté  par  la  soif  que  lui  causaient  les  chaleurs 
très-fortes  de  la  saison  et  l’irritation  de  la  plaie,  d'avaler  aucun  liquide,  sans 
entrer  aussitôt  dans  une  toux  convulsive  et  suffocante.  Les  mêmes  phénomènes 
SC  renouvelaient  constamment  à chaque  tentative.  » Larrey  ajoute  que, 
même  après  la  cicatrisation  opérée,  celte  difliculté  particulière  de  dégluti- 
tion existait  toujours.  Reichel  (1]  cite,  à l’exemple  de  Sachse,  Hudol- 
phi,  etc.,  des  observations  pathologiques  confirmatives  de  nos  assertions. 
Louis(2)  mentionne  plusieurs  cas  intéressants  d’ulcérations  limitées  4 l’épi- 
glotte, « dans  lesquels,  dit-il,  la  déglutition  était  gênée,  et  les  boissons 
revenaient  par  le  nez,  quoique  le  pharynx  et  les  amygdales  fussent  dans 
l’état  naturel.  i>  Au  contraire,  selon  le  même  observateur,  dans  le  cas  d’ul- 
cérations au  larynx  seulement  et  môme  aux  cordes  vocales,  on  n’observe, 
avec  l’altération  de  la  voix,  ni  la  sortie  des  liquides  par  le  nez,  ni  la  gêne  de 
la  déglutition,  tant  que  l’épiglotte  et  le  pharynx  restent  dans  l'état  naturel. 
Celte  dernière  remarque,  corroborée  par  nos  propres  expériences  qui  se- 
ront rapportées  plus  loin,  prouvera  que  l’occlusion  immédiate  de  la  glotte 
n’est  point,  comme  on  l’a  avancé,  indispensable  à la  régularité  de  la  déglu- 
tition; qu’elle  n’est  pas  le  moyen  principal  qui  empêche  les  aliments  et  les 
liquides  de  tomber  dans  la  trachée  ; et  qu’eniln  il  y a erreur,  dans  les  cas 
où  le  cartilage  épiglottique  et  la  glotte  sont  envahis  par  le  mal,  à rappor- 
ter, avec  quelques  auteurs,  les  accès  de  toux  et  de  suffocation,  quand  le 
malade  avale  des  liquides,  à la  lésion  des  lèvres  de  la  glotte,  au  lieu  de  les 
rattacher  à la  lésion  de  l’épiglotte. 

Il  nous  parait  inutile  de  multiplier  ces  citations  qui,  alliées  aux  expé- 
riences, suffisent  pour  démontrer  que  l’épiglotte  remplit  un  rôle  important 
dans  la  déglutition  spéciale  des  liquides  (*). 

Elxaminons  maintenant  Vocclusion  de  la  glotte,  ses  vériUiblcs  agents  et  son 
degré  d’importance  dans  la  déglutition. 

Les  deux  Albinus  (3)  me  paraissent  être  les  premiers  qui  aient  parlé  de 
l’occlusion  de  la  glotte  dans  le  second  temps  de  la  déglutition.  Mais  Hal- 
ler (4)  l’a  indiquée  d’une  manière  encore  plus  positive  ; « Ostendi,  dit-il, 
r>  tamen  necessario  lleri,  dùm  levatur  pharynx,  ut  unà  glottis  claudatur,  ne 
» guttulæ  forte  aliquæ,  sulcum  qui  est  ad  utrumque  latiis  aditùs  laryngis 
« perlabentcs,  in  fistulam  spiritalem  distillent,  faciantquc  tussim.  » Dans 

(I)  Deusu  epig/ottidis.  Berolini,  1816. 

(3)  Recherches  anatomico-pnihoiogigues  sur  la  phthisiCy  182ô,  p.  2hh. 

(*)  Chei  rhomme,  dit  Moura  (outr.  répigloite  ne  ferme  pas  le  larynx  k 1a  manière 
d'un  opercule,  ainsi  que  cela  a lieu  chea  les  animaux  (chiens,  moutons,  etc.).  Cetexpérimen* 
taleur  la  suppose  divisée  en  deux  parties  : l'une,  inférieure,  comprenant  le  ligament  thyro-^ 
épiglottique  et  le  sommet  de  l’épiglotte,  ferme  seule  le  larynx  ; l'autre,  supérieure,  ne  participant 
en  rien  à cette  occlusion,  est  redressée  et  convertie  en  une  demi-gouttière  par  la  contraction 
énergique  du  pharynx,  de  sorte  que  le  bord  de  l'épiglotte  circonscrit,  avec  la  paroi  pliaryngieone 
postérieure,  un  oriflee  médian  phnnjngo-épiglottigue  dans  lequel  la  base  de  la  langue  refoule 
les  aliments  et  les  boissons. 

(3)  AlmhUS  (Siffridius), //iXoria  muscu/o;'um,  173é,  1. 111,  c.  58,  p.  236etseq.  — ALBINL'S 
(Fridericus),  De  deglutitione,  1740,  in  Disput,  anntom.  Hntlen. 

(4)  h'iemntfn  phtfsinl.j  1777,  t.  VI,  p.  87. 


Digitized  by  Google 


i)È(.i.üiirioN. 


125 


InUilutiont  physiologiques , G.  Ludwig  (1)  insiüte  beaucoup  aussi  sur 
l’occlusion  de  la  glotte  comme  moyen  de  protection  des  voies  aérien- 
nes. Enfin,  Magendie  (2),  à son  tour,  a reproduit  l’opinion  de  ces  physio- 
logistes. 

— Mais,  d’abord,  quels  sont  les  véritables  agents  qui  ferment  la  glotte 
dans  le  second  temps  de  la  déglutition?  Son  occlusion,  comme  l’affirme  le 
dernier  de  ces  expérimentateurs,  ne  peut-elle  dépendre  alors  que  de  la 
contraction  des  muscles  intrinsèques  du  larynx,  et  ceux-ci  n’agissant  plus, 
la  glotte  reste-t-elle  béante,  quand  bien  môme  l’animal  exécute  des  mou- 
vements de  déglutition?  Ludwig  est-il  dans  le  vrai,  en  avançant  que  cette 
ouverture,  lors  de  ces  mouvements,  est  close  par  la  contraction  du  muscle 
aryténoïdien? 

Nos  expériences,  en  répondant  à ces  questions,  ont  mis  au  jour  un  fait 
digne  d’intérêt,  et  dont  jusqu’alors  l’existence  n’avait  pas  été  soupçonnée 
par  les  physiologistes. 

Au  second  temps  de  la  déglutition,  malgré  la  paralysie  de  tous  les  mus- 
cles intrinsèques  du  larynx,  l’occlusion  de  la  glotte  continue  à s’effectuer 
par  l’action  des  muscles  palato-pharyngiens,  et  principalement  des  con- 
stricteurs inférieurs  du  pharynx;  de  lit  cette  conséquence  nouvelle  et  remar- 
quable : Les  mouvements  de  ta  glotte  gui  accompagnent  la  déglutition  (*)  sont 
tournis  à d'autres  agents  musculaires  que  ceux  qui  meuvent  le  même  orifice  du- 
rant la  production  des  phénomènes  vocaux  et  respiratoires. 

Pour  n’abolir  que  l’action  des  neuf  muscles  qui  appartiennent  en  propre 
au  larynx,  je  réséquai,  sur  quatre  moutons  et  sur  six  chiens,  les  deux  nerfs 
récurrents;  et,  des  nerfs  laryngés  supérieurs,  je  n’excisai  que  les  rameaux 
internes  et  les  filets  des  muscles  crico-thyroïdiens,  en  laissant  intacts  ceux 
des  muscles  constricteurs  pharyngiens  inférieurs.  Alors  la  trachée  fut  lar- 
gement ouverte,  immédiatement  au-dessous  du  cartilage  cricoïde,  ce  qui 
me  permit  de  constater,  A chaque  mouvement  de  déglutition,  l’occlusion 
complète  de  la  glotte.  Cette  occlusion  fut  également  observée , pendant 
chaque  nausée  ou  vomissement,  sur  des  chiens  dans  les  veines  desquels 
j’avais  injecté  une  solution  de  0‘',20  d’émétique.  Enfin,  chez  un  moulon, 
dans  un  mouvement  accidentel  de  niminalion  (**),  je  vis  la  glotte  se  fermer 
hermétiquement,  lors  du  passage  de  l’aliment  du  pharynx  dans  la  bouche; 
et,  quand  l’animal  avala  de  nouveau,  la  glotte  se  ferma  derechef. 

Eu  recherchant  à l’aide  de  quel  mécanisme  avait  lieu  cette  occlusion, 
évidemment  indépendante  des  muscles  intrinsèques  du  larynx  qui  tous 
avaient  été  d’avance  paralysés,  je  constatai  qu’elle  n’était  point  due  au 

(1)  Instit.  physiot.,  § 370.  Colon.  Allobrog.,  1785. 

(2)  Mémoire  sur  rusage  de  C épiglotte  dans  la  déglutition^  1813,  p.  3. 

O II  faut  ujouter  le  vomissement  et  la  rumination.  (Voir  notre  Mém,  cil.) 

(**)  Le  plus  souvent  cette  fonction,  quoique  commencée,  se  supprime  brusquement  sous  l’in- 
lincnce  ü'une  asses  légère  impression  ; aussi  ai-je  vainement  attendu  pour  observer  de  nouveau, 
inr  trois  autres  moutons,  le  curieux  phénomène  qu'un  de  ces  animaux  m'avait  accidenlelle- 
luent  oITert. 

Depuis  1811,  époque  de  la  publication  du  Mémoire  dans  lequel  je  consignai  mes  premières 
recherche!  à ce  sujet,  j'ai  pu  répéter  plusieurs  fuis  la  même  observation  sur  ces  ruminants. 
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iiludc  même  d’iuÀlallaliun  ni  aux  mouvements  de  bascule  des  pièces  du 
larynx  les  unes  sur  les  autres,  ces  sortes  de  mouvements  étant  impossibles 
à cause  de  la  paralysie  des  muscles  crico-thyrouliens  et  de  l'ablation  préa- 
lable des  deux  muscles  thyro-hyoïdiens  : mais  je  démontrai,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  que  celte  occlusion  dépendait  surtout  de  rinlluence 
persistante  des  constricteurs  pharyngiens  inferieurs  qui,  embrassant  les 
lames  divergentes  du  cartilage  thyroïde,  pliaient  fortement,  à chaque  mou- 
vement de  déglutition,  ces  lames  runc  sur  l’autre,  en  rapprochant  les  lèvres 
delà  glotte  et  en  pressant  les  muscles  extérieurs  à celte  ouverture  (M.  crico- 
aryténoïdiens  latéraux  et  thyro-aryténoïdieus).  Néanmoins,  parce  que  dans 
le  chien,  dont  les  constricteurs  du  pharynx  sont  plus  imbriqués  que  dans 
riiomme,  il  y a des  libres  des  constricteurs  moyens  qui  s’insèrent  aux  bords 
postérieurs  du  cartilage  thyroïde,  cl  que,  chez  Tun  et  l’autre,  les  palalo- 
pharyngiens  otl'renl  celte  même  insertion,  il  en  résulte  que  ces  derniers 
muscles  concourent  aussi  au  mouvement  particulier  de  la  glotte  dans  la 
déglutition.  D'ailleurs,  ce  qui  prouve  alors  leur  intervention,  c’est  le  léger 
mouvement  qu’on  observe  encore  dans  celte  ouverture  (dont  les  muscles 
propres  sont  paralysés),  même  après  la  division  des  constricteurs  pharyn- 
giens inférieurs  opérée  de  manière  fi  ménager  la  muqueuse  sous  jacenlc. 

Mais,  tout  en  admettant  le  mode  d’occlusion  que  je  viens  de  signaler,  on 
aurait  pu  craindre  qu’il  ne  frît  trop  imparfait  et  insuffisant  pour  résister  dans 
l’actc  de  la  déglutition,  surtout  de  celle  des  liquides.  .\  cela  je  répondr-ai 
tout  à l'heure  par  des  expériences  qui  démonti-eront  en  même  temps  com- 
bien est  important  le  rôle  que  joue,  dans  cet  acte,  la  sensibilité  de  la  mu- 
queuse qui  revêt  la  partie  sus-glotliqiie  du  laryitx. 

C’est  pour  n’avoir  pas  tenu  compte  de  celte  sensibilité,  pourtant  si  né- 
cessaire à lart'gularilé  de  la  déglutition,  que  Magendie  (1),  voyant  un  chien 
auquel  il  avait  coupé  les  récurrents,  boire  et  manger  avec  facilité,  taudis 
qu’un  autre  chien,  après  la  seule  section  des  laryngés  supérieurs,  éprouvait 
dans  la  déglutition  une  gêne  manifestée  par  de  la  toux,  a avancé  à tort  (en 
accordant  une  grande  importance  à l'occlusion  de  la  glotte)  que  ces  expé- 
riences démontraient  k que  les  constricteurs  de  celte  ouverture  (*)  étaient 
soumis  à l’action  des  laryngés  .supérieurs  et  non  à celle  des  récurrents.  » 
Or,  dans  un  autre  travail  (2)  nous  avons  prouvé  expérimenlalement  que, 
dyis  les  mouvements  vocaux  et  respiratoires  de  la  glotte,  les  nerfs  récur- 
rents président  à la  fois  au  resserrement  et  à la  dilatation  de  cet  orifice,  et 
que  si  les  laryngés  supérieurs  président  à la  tension  des  cordes  vocales  par 
les  filets  des  muscles  crico- thyroïdiens,  ils  inlluencent  exc/Msi’tw/cnï  la  sen- 
sibilité du  vestibule  sus-glotlique,  à l’aide  de  leurs  rameaux  appelés  larynqés 
internes. 

Néanmoins  les  résultats  obtenus  sur  ces  deux  chiens  sont  exacts,  et  nous- 

(1)  Mémoire  n'fé  .tur  Pépighite,  p.  4 et  5. 

(•)  Magendie  ne  fait  allusion  ici  qu’aux  muscles  crico-lhyroïdiens  et  arjlénoïdien. 

(2)  LoM'.et,  Htyfiercfief  exjiéi  imrntaief  sur  tes  fomtions  des  nerfs  et  des  musc/e.s  du  targntf 
et  sur  te  rtUe  du  nerf  spinal  ou  uccessotre  de  Wtttis  dans  la  phonation  {Oaietle  medicale  de 
PariSf  année  lb41). 
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même  les  avons  observés;  seulement  une  fausse  interprétation  leur  a été 
donnée  ; 

Kn  effet  : 1"  Nous  étant  borné  à diviser,  sur  des  animaux  de  cette  même 
espèce,  les  rameaux  laryngés  internes,  c’est-à-dire  à paralyser  la  sensibilité 
de  la  partie  sus-glottique  du  larynx,  nous  avons  vu  se  produire  îles  effets  ana- 
logues à ceux  qui  sont  indiqués  plus  haut  et  qui  succèdent  à la  section  de  la 
totalité  des  nerfs  laryngés  supérieurs  (*);  et  pourtant,  dans  ces  cas,  tous  les 
agents  musculaires  constricteurs  de  la  glotte  étaient  ménagés.  L’explication 
de  cette  expérience  suivra  l’exposé  des  deux  suivantes  (**). — 2°  Si  l’on  coupe, 
sur  un  chien  ou  sur  un  mouton,  les  deux  nerfs  récurrents  et  les  filets  des 
muscles  crico» thyroïdiens,  de  manière  à paralyser  tous  les  muscles  intrin- 
sèques du  larynx  et  à laisser  intacts  les  rameaux  laryngés  internes,  on  ne 
voit  rien  passer  dans  la  trachée,  en  faisant  boire  l’animal  avec  les  précau- 
tions convenables,  et  la  glotte  se  ferme  à chaque  mouvement  de  dégluti- 
tion; seulement,  si  par  surprise  quelques  gouttes  de  liquide  arrivent  dans 
le  vestibule  sus-laryngien,  la  toux  les  rejette  au  dehors:  quant  aux  aliments 
solides,  ils  sont  déglutis  avec  la  plus  entière  liberté.  — 3”  Sur  un  de  ces  ani- 
maux (chien  ou  mouton),  cxcise-l-on,  de  jdus,  les  rameaux  sensitifs  dont  il 
s’agil(/f.  Inrynijés  internes),  quoique  l’occlusion  de  la  glottecontinue,  comme 
dans  le  cas  précédent,  on  aperçoit  parfois  quelques  gouttes  tomber  dans 
la  trachée-artère;  car  l'animal  n’étant  plus  averti  à temps  de  la  présence 
du  liquide  qui  a pu  accidentellement  parvenir  dans  la  cavité  sus-laryn- 
gienne. l’occlusion  de  la  glotte  est  quelquefois  trop  tardive  et  n’arrive 
qu’après  le  passage  de  ce  dernier;  ou  bien  encore  l’animal,  au  lieu  d’exé- 
cuter alors  une  expiration  brusque,  fuit  mal  à propos  une  inspiration  qui 
facilite  l'introduction  du  corps  étranger  dans  les  voies  aériennes,  et  la  toux 
ne  survient  plus  que  quand  celui-ci  est  déjà  en  contact  avec  la  muqueuse  de 
la  trachée  uu  des  bronches. 

Ces  expériences  prouvent  que  la  sensibilité  de  la  partie  supérieure  du 
larynx  agit  ici  comme  régulatrice  des  mouvements  de  constriction  de  la 
glotte,  parfois  comme  moyen  incitateur  des  mouvements  brusques  d’expi- 
ration, et  qu’ainsi  elle  protège  efficacement  les  voies  respiratoires.  Elle 
figure,  en  quelque  sorte,  une  sentinelle  dont  le  rôle  est  d’avertir  l’animal 
qu’actuellement  sur  l’ouverture  laryngée  supérieure  glisse  un  corps  étranger, 
et  qu’alors  une  inspiration  serait  dangereuse;  ou  bien  que,  par  surprise,  un 
corps  autre  que  de  l’air  s’est  introduit  dans  la  cavité  sus-glottique,  et 
qii'afin  de  l’en  chasser,  une  toux  fortement  expulsive  est  nécessaire. 

Mais  notre  expérience  n°  2,  maintes  fois  reproduite,  démontre  surtout 


(•)  Toutefois,  si,  après  celle  section  entière,  les  effets  sont  un  peu  plus  marqués  qu'après  la 
section  des  seuls  rauicaux  larjngés  internes,  cela  tient  sans  doute  à ce  que  la  première  diminue 
un  |«u  la  force  contractile  du  muscle  constricteur  pharyngien  inférieur,  en  supprimant  les  fllets 
que  lui  envoyait  le  nerf  laryngé  supérieur  (R.  externe)  ; mais  la  différence  ne  consisterait  pas 
seulement  dans  une  légère  nuance,  si  ce  muscle  n'était  encore  puissamment  animé  par  le  ré- 
current, le  rameau  pharyngien  du  spin.il,  et  même  le  glosso-pharyngien  déjà  anastomosé  avec 
des  nerfs  moteurs. 

(••)  Pour  ïériller  les  résulUls  de  ces  deux  expériences,  il  faut  pratiquer  une  large  ouver- 
ture à la  trachée  immédiatement  au-dessous  du  cartilage  cricoïde. 
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qu'aprës  la  paralysie  de  tous  les  muscles  intrinsèques  du  larynx  (*),  le  mode 
particulier  d’occlusion  de  la  glotte  que  nous  avons  fait  connaître  est  suffi- 
sant pour  résister  dans  l’aete  de  la  déglutition,  et  qu’avec  cette  paralysie  la 
glotte  est  loin  de  rester  béante,  comme  on  le  supposait. 

B.  — Arrivons  maintenant  à déterminer  expérimentalement  quel  est,  au 
second  tedips  de  la  déglutition,  le  degré  d’importance  de  l’occlusion  de  la 
glotte. 

Selon  Magendie,  « la  raison  principale  pour  laquelle  les  aliments  ne 
tombent  point  dans  la  trachée-artère,  c’est  que  la  glotte  se  ferme  avec  la 
plus  grande  exactitude.  » Le  rapprochement  immédiat  des  lèvres  de  celte 
ouverture  a paru  aussi  d’une  haute  importance  à Maissiat  (1)  dans  la  nou- 
velle et  ingénieuse  théorie  qu’il  a proposée  sur  le  mécanisme  de  la  dégluti- 
tion, afin,  dit-il  • qu’il  se  fasse  ventouse  dans  le  pharynx  et  que  la  glotte  ne 
laisse  pas  venir  de  l’air  de  la  trachée.  » 

Voici  ce  que  nos  expériences  nous  ont  appris  à ce  sujet  ; sur  deux  mou- 
tons et  sur  deux  chiens,  après  avoir  fait  une  perte  de  substance  assez  con- 
sidérable à la  trachée-artère,  nous  introduisîmes  les  deux  branches  d'une 
pince  à disséquer  entre  les  lèvres  de  la  glotte,  et  malgré  l’écartement  de 
celles-ci,  des  aliments  solides,  enfoncés  assez  avant,  furent  facilement  dé- 
glutis sans  jamais  tomber  dans  cette  ouverture;  il  en  fut  de  même  des  li- 
quides versés  dans  la  bouche  des  animaux. 

Si  ces  résultats  ne  contredisent  point  d’une  manière  formelle  l’interpré- 
tation de  la  déglutition  que  donne  Maissiat.  par  cette  raison  que  la  base  de 
la  langue  et  l’épiglotte,  portées  sur  l’orifice  laryngé  supérieur,  suppléeraient 
peut-être  à la  condition  qu’il  exige  pour  le  vide  pharyngien,  il  n’en  est  pas 
de  même  de  l’assertion  de  Magendie.  Déjà  P.  Bérard  l’a  comhallue,  sinon 
par  l’expérimentation,  du  moins  par  des  réflexions  extrêmement  judicieuses 
et  pleinement  confirmées  par  nos  recherches.  « Nous  nions  formellement, 
dit-il,  que  la  régularité  de  la  déglutition  soit  due  à l’état  de  contraction  de 
la  glotte.  11  faudrait,  pour  qu’il  en  fût  ainsi,  que  cette  ouverture  occupât 
l’extrémité  supérieure  du  larynx  ; or,  elle  est  située  au-dessous  de  sa  partie 
moyenne,  et  surmontée  d’une  cavité  dans  laquelle  les  aliments  ne  descen- 
dent certainement  pas  lorsqu’ils  ont  franchi  l’isthme  du  gosier.  La  contrac- 
tion de  la  glotte  pendant  la  déglutition  n’en  est  pas  moins  un  phénomène 
important  à constater;  c’est  par  là  que  la  nature  met  obstacle  à l’entrée  des 
aliments  ou  des  liquides  dans  la  trachée,  lorsque  par  accident  ils  se  sont 
introduits  dans  la  cavité  du  larynx;  c’est  alors  aussi  que  l’on  éprouve  celle 

(*)  Pour  reconnaître  ti  ces  musclet  eux-mêmes  concourent,  en  quelque  chose,  à l'occlusion 
de  la  (lotte  qui  accompagne  le  second  temps  de  la  déglutition,  il  m'aurait  fallu  faire  une  contre- 
épreuve,  dans  le  but  d'annuler  l'action  des  muscles  constricteurs  pharyngiens,  palalo -pharyn- 
giens, etc.  ; or,  pour  cela,  il  aurait  fallu  diviser  le  rameau  pharyngien  du  spinal,  le  glosso- 
pharyngien,  le  rameau  laryngé  externe  qui,  avec  tes  ricuirmts,  anime  le  constricteur  inférieur 
du  pharynx.  Hais  qui  ne  voit  qu'en  coupant  les  récurrents,  je  paralysais  aussi  du  même  coup 
tous  les  muscles  intrinsèques  du  larynx,  hormis  les  crico-thyroTdiens  ? J'ai  donc  dd,  surtout 
pour  cette  dernière  raison,  abandonner  un  pareil  dessein. 

(I)  Thèse  inaugurale  de  Paris,  1838,  n°  32. 
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toux  convulsive  accompagnée  d'une  e.xpiration  brusque  qui  entraîne  le  corps 
étranger  (1).  » 

Plusieurs  causes,  à notre  sens,  préviennent  donc  l’introduction  des  ali- 
ments solides  ou  liquides  dans  les  voies  aériennes  ; fie  mouvement  as- 
censionnel du  larynx  en  avant,  combiné  avec  celui  de  la  langue  en  arriére, 
dont  la  base  s’applique  en  partie  sur  l’oriflce  laryngé  supérieur;  2“  l’épi- 
glotte qui,  placée  entre  celui-ci  et  la  base  de  la  langue,  suit  le  mouvement 
qu’elle  lui  imprime  et  pour  ainsi  dire  se  moule  sur  l’ouverture  supérieure 
du  larynx  (*);  3"  l’occlusion  de  la  glotte;  4“  enfin  l’exquise  sensibilité  de 
la  muqueuse  tapissant  l’espace  sus-glotlique,  sensibilité  qui,  à la  vérité, 
donne  lieu  à une  résistance  d’une  autre  nature  que  celle  qu’opposent  les 
causes  précédentes. 

Mais,  CCS  diverses  conditions  protectrices  ont-elles  la  même  importance? 
Leur  concours  est-il  indispensable  à la  déglutition,  ou  bien,  en  l’absence  de 
quelques-unes  d’entre  elles,  celle-ci  est-elle  encore  possible?  La  suppres- 
sion de  telle  condition,  qui  laisse  complètement  libre  la  déglutition  des 
solides,  permet-elle  encore  entièrement  celle  des  liquides? 

Plus  haut,  ces  problèmes  ont  déjà  reçu  eu  partie  leur  solution:  ainsi  nous 
avons  vu  que,  si  les  aliments  solides  passent  facilement  sans  épiglotte,  il 
n’en  est  pas  de  même  des  liquides  ; que  l’occlusion  de  la  glotte  n’est  point 
indispensable  à la  régularité  de  la  déglutition;  qu’au  contraire  la  sensibilité 
sus-glottique  est  nécessaire  pour  prévenir  certains  accidents  possibles  de 
la  déglutition,  tels  que  la  chute  de  corps  étrangers  dans  les  voies  respira- 
toires, chute  définitive  que  l’animal  ne  saurait  plus  prévenir  par  l’occlusion 
de  la  glotte,  si  d’abord  il  n’était  averti  de  leur  introduction  dans  le  vesti- 
bule sus-glottidien. 

11  me  reste  donc  seulement  à déterminer  l’importance  relative  de  cette 
cause  protectrice  qui  consiste  dans  l’ascension  du  larynx  en  avant,  associée 
au  déplacement  de  la  base  de  la  langue  en  arrière. 

En  réfléchissant  aux  moyens  que  Je  pourrais  mettre  en  usage  pour  abolir 
des  mouvements  si  complexes,  auxquels  concourent  des  muscles  si  nom- 
breux, Je  ne  tardai  pus  à reconnaître  qu’il  me  faudrait  diviser  non-seule- 

(1)  Additions  aux  Èlémpnts  de phjüiologic  de  Ricreraxd,  10*^  édit.,  t.  I,  p.  232. 

(*)  Le  renversement  de  cet  opercule  en  .'irrièrc  a été  successivement  attribué  par  Calien  à 
i'actinn  mécanique  du  bol  alimenbiire  ; par  Albinus,  au  déplacement  de  la  base  de  la  langue  ; 
par  Magendie  au  refoulement  en  arrière  qu’éprouve  le  paquet  graisseux  qui  recouvre  l’épiglotte, 
lorsque  le  cartilage  thyroïde  élevé  s’engage  derrière  le  corps  de  l'os  hyoïde.  Des  expériences 
directes  sur  les  animaux  vivants  m’ont  fait  reconnaître  que  la  véritable  cause  de  ce  renverse- 
ment de  l'épiglolto  réside  dans  l'élévation  du  larynx  en  avant  et  le  mouvement  de  la  base  de 
U langue  en  arrière,  mouvement  que  je  pus  observer  avec  assex  de  facilité  sur  le  mouton  après 
avoir  fendu  les  joues  jusqu'aux  masséters,  ou  d’autres  fois  après  avoir  pratiqué  une  ouverture 
assex  large  à l’une  des  parois  latérales  du  pharynx. 

« Lingua  (dit  Albixcs),  dùm  postica  faucium  urget,  rctrnrxiim  indinat  epighitidem  : mox 
» celeritate  magna  larynx  attollitur  contra  linguam,  eique  validé  apprimitur;  quo  fit,  lit  non 
» modo  glottis  siipponatur  incUnalæ  epiglnttidi,  sed  ctiam  ut  ipsa  epiglotlis,  a linguà  summo- 
» que  laryngis  intercepta,  pressaque,  inlegat  laryngis  summum,  totamque  operiat  gloUidem.  » 
— Albirus  (Sigfridius),  //i>for.  mwcidorumy  173A,  p.  232. 
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meiilles  nerfs  hy|)  i:;l()ssos,  le  nerf  in.isücateur  (racine  motrice  du  trifacial), 
mais  encore  les  lliels  dti  facial  qui  se  rendent  aux  muscles  styliens  et  au 
ventre  postérieur  du  muscle  digastrique,  le  rameau  pharyngien  du  spinal, 
qui  anime  surtout  les  constricteurs  pharyngiens,  supérieur  et  moyen,  et 
enün  les  quatre  nerfs  laryngés  qui  envoient  des  liiets  aux  constricteurs  in- 
férieurs du  pharynx.  Dés  lors,  je  dus  renoncer  à une  entreprise  aussi  ditli- 
cile,  tout  en  admirant  les  précautions  multiples  prises  par  la  nature  pour 
obvier,  à l'aide  de  ce  premier  moyen,  à l’un  des  plus  graves  accidents  de  la 
'déglutition,  au  passige  des  aliments  dans  les  voies  aériennes.  Toutefois  je 
pus  m’opposer  en  partie  à l'ascension  du  larynx,  en  le  retenant  fortement 
en  bas,  et  gêner  les  mouvements  de  la  base  de  la  langue,  en  maintenant  au 
dehors  l'extremité  antérieure  de  cet  organe  avec  un  lien  qui  le  traversait  : 
dans  ces  conditions,  la  déglutition  d'un  bol  alimentaire  très-humide  et 
placé  à i'istbme  du  gosier  fut  extrêmement  ditlicile  et  suivie  d’une  toux 
assez  vive,  mais  plus  marquée  encore  chez  les  animaux  privés  d'épiglotte. 

line  dernière  remarque,  coidirniative  de  rexpérience  dans  laquelle  nous 
avons  démontre  que  le  défaut  de  contact  des  lèvres  de  la  glotte  n'était  jioint 
un  obstacle  à r,iccumplissement  du  second  temps  de  la  déglutition,  est 
fondée  sur  l'ussilication  qui,  avec  l'Age,  envahit  le  cartilage  thyroïde  ; puis- 
qu'en  ell'et  nous  avons  vu,  dans  nos  expériences  sur  la  déglutition,  la  glotte 
se  fermer,  d'une  manière  complète,  à l’aide  des  muscles  constricteurs  pha- 
ryngiens inférieurs  et  palato-pharyngiens,  on  comprend  que  l'action  de 
ces  muscles  ne  doit  s’exercer  librement  que  sur  un  larynx  cartilagineux  et 
qu’elle  no  peut  que  diüicilement  opérer  un  changement  dans  le  rapport  des 
deux  lames  d’un  cartilage  thyroïde  ossifié;  et  pourtant  le  rapprochement 
moins  immédiat  des  bords  de  la  glotte,  chez  le  vieillard,  ne  parait  point 
occasionner  une  moindre  précision  dans  le  second  temps  de  la  déglutition. 
Tous  ces  laits  nous  seinbleni  donc  militer  contre  la  doctrine  qui  considère 
l’occlusion  de  cette  ouverture  comme  « la  principale  raison  pour  laquelle 
les  aliments  ne  tombent  point  dans  la  trachée-artère  ».  Je  dois  ra|ipelcr  en- 
core, comme  opposées  à celte  a.ssertion,  les  observations  de  Louis  {Mèm. 
cité,  p.  245)  qui  pi-ouvent  que  « dans  le  cas  d’ulcérations  au  larynx  seule- 
ment, et  même  aux  cordes  vocales,  un  n’observe  ni  la  sortie  des  liquides 
par  le  nez,  ni  la  gène  de  la  déglutition,  tant  que  l'épiglolte  et  le  pharynx 
restent  dans  l’état  naturel  » . 

Concluons  donc  que  la  sensibilité  exquise  de  la  muqueuse  qui  tapisse  l’es- 
pace sus-glottidien,  I’osccti.siu/i  du  larynx  en  avant  combinée  avec  le  dépla- 
cement de  la  base  de  la  langue  en  arrière,  sont  bien  réellement  des  conditions 
essentielles  de  protection  pour  les  voies  respiratoires;  que  l’épiglolte  est 
une  autre  condition  indispensable  qui  les  protège  contre  la  chute  des  li- 
quides dans  leur  intérieur;  qu’au  contraire  l’occlusion  de  la  glotte  n’est 
point  nécessaire  A la  régularité  de  1a  déglutition,  puisque  sur  les  animaux, 
récarlement  des  lèvres  de  cette  ouverture  h l’aide  d’une  pince,  ou  chez 
j’homme,  leurs  ulcérations  profondes,  n'einpécbent  point  cet  acte  de  s’ac- 
complir normalement. 
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Ajoutons,  toutefois,  que  la  glotte  fermtV,  est  une  dernière  barrière  que 
la  nature  a opposée  au  passage  des  solides  et  des  liquides  dans  la  trachée, 
quand  déjà,  par  surprise,  ils  se  sont  introduits  dans  l'espace  sus-glottidiûn. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  fait  intervenir,  dans  l’accomplissement  de  la  dé- 
glutition, que  la  seule  influence  des  mouvements  divers  opérés  par  le  pha- 
rynx, l’arrière-bouche,  le  larynx,  etc.  Nous  avons  trouvé  dans  la  disposition 
que  présentent  ces  organes,  dans  leurs  nouveaux  rapports,  une  explication 
suflisanlc  des  phénomènes  accomplis.  N’omellous  pas,  néanmoins,  de  rap- 
peler qu’au  point  de  vue  de  l’innervation,  ces  phénomènes  font  partie,  dans 
ce  qu’ils  ont  d’essentiel,  de  ceux  qu’on  appelle  réflexes.  Chacun  a pu 
éprouver  tontee  qu’exige  d’attention  la  résistance  qn’on  oppose  à lu  déglu- 
tition d’un  bol  alimentaire  qui  a séjourné  longtemps  dans  la  bouche,  et  qui 
a été  soumis  à une  sul'fi.sanic  maslication;  souvent  aloi's  la  déglutition, 
phénomène  réflexe,  s’accomplit  malgré  nous  et  au  moment  où  nous  nous  y 
attendons  le  moins.  Si  l’on  opère  volontairement  l'acte  de  la  déglutition 
plusieurs  fois  de  suite,  et  qu’on  n’avale  que  de  la  salive,  bientôt  cet  acte  ne 
peut  plus  être  répété  immédiatement.  En  effet,  tout  phénomène  réflexe  a 
besoin  pour  se  produire  d’un  stimulus  agissant  d’abord  sur  les  nerfs  sensi- 
tils,  et  la  salive  agit  comme  tel  dans  le  premier,  le  second  et  le  troisième 
mouvement  de  déglutition;  mais,  dans  un  quatrième  mouvement,  promp- 
tement essayé,  le  stimulus  manque,  et  tous  les  ellorts  de  la  volonté  sont 
impuissants  à accomplir  l’acte  de  la  déglutition  jusqu'à  ce  que  la  salive 
soit  de  nouveau  sécrétée. 

La  déglutition  a été  expliquée  par  Maissiat(l)  à l’aide  d’une  théorie  bien 
dillèrcnte  de  celle  que  nous  adoptons  : d’après  ce  physiologiste,  la  cause 
de  l’introduction  des  aliments  dans  l’intérieur  du  tube  digestif,  jusqu’à  une 
certaine  profondeur,  serait  due  au  mouvement  qui  porte  l’os  hyoïde  et  le 
larynx  en  haut  et  en  avant;  la  déglutition  serait  la  cnméquence physique  de 
ce  mouvement  qui  détermine  l’ampliation  du  pharynx.  nAumomentoù  cette 
ampliation  a lieu,  supposons,  dit  Maissiat,  que  le  làrynx  soit  exactement 
fmné,  afin  que  l’air  de  la  trachée  ne  puisse  venir  satisfaire  au  vide;  sup- 
posons encore  que  le  bol  alimentaire  soit  déjà  parvenu  à une  extrémité  de 
la  cavité  i)haryngienne,  séparé  qu’il  est  de  la  portion  de  cette  cavité  située 
derrière  le  larynx  où  il  se  fait  ampliation,  par  une  cloison  mobile,  et  ayant 
de  l’autre  côté  l’almosphère  qui  le  presse.  Au  moment  de  l’ampliation  qui 
amène  le  vide  derrière  le  larynx,  le  bol  y sera  précipité  par  l’atmosphère, 
la  cloison  mobile  ayant  diï  céder.  Ce  serait  là  le  second  temps  de  la  déglu- 
tilion,  celui  de  la  saccade  involontaire.  » 

J'ai  déjà  examiné  incidemment  la  théorie  de  Maissiat,  en  parlant  de 
l’occlusion  rie  la  glotte  dans  la  déglutition  (voy.  p.  128),  et  j’ai  cité 
plusieurs  de  mes  expériences  qui  ne  lui  sont  pas  favorables.  J’ajouterai 
ici  une  autre  objection  faite  à cette  théorie  par  hebrou  (2)  : après  avoir 

(1)  Thèse  cil. 

(2)  Thèse  cil.,  p.  17. 
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mis  une  certaine  quantité  d’eau  dans  la  bouche  et  avoir  dressé  la  langue 
comme  pour  la  Pin  du  premier  temps  de  la  déglutition,  en  disposant  le  bol 
liquide  devant  l’isthme,  si  l’on  pince  le  nez  au  niveau  des  narines  et 
qu’on  exécute  alors  un  effort  pour  avaler,  le  liquide  passe  très-bien.  On 
peut  même  faire  celle  expérience  d’une  façon  plus  concluante  encore  : le 
bol  étant  déposé  sur  la  langue,  on  accomplit  une  forte  expiration  qui 
chasse  le  plus  d’air  possible  de  la  poitrine,  puis,  avant  la  fin  de  l’effort  on 
saisit  les  narines,  et,  néanmoins,  on  avale  avec  la  plus  grande  facilité. 
Dans  celte  dernière  expérience,  la  pression  atmosphérique  est  supprimée, 
eu  du  moins  la  petite  quantité  d’air  qui  reste  dans  les  fosses  nasales  est 
insuffisante,  en  raison  de  sa  faible  tension,  pour  précipiter  le  bol  alimen- 
taire dans  l’cBSophage.  Le  mécanisme  de  la  déglutition,  tel  qn’il  a été  exposé 
par  Maissiat,  ne  parait  donc  pas  admissible. 

III.  Après  avoir  franchi  le  pharynx  et  avoir  été  poussé  dans  l’œsophage, 
le  bol  alimentaire  parcourt  ce  dernier  conduit  dans  toute  sa  longueur,  jus- 
qu’à l’estomac.  Les  agents  de  cette  progression  sont  les  plans  musculaires 
de  l’œsophage,  au  nombre  de  deux,  l’un  externe,  à fibres  longitudinales; 
l’autre,  interne,  à fibres  circulaires.  Les  premières,  en  se  contractant, 
diminuent  la  longueur  de  l’œsophage  et  portent  ainsi  au-devant  du  bol 
alimentaire  les  portions  inférieures  du  conduit  ; les  secondes  rétrécissent 
le  calibre  de  ce  dernier,  compriment  les  aliments  et  les  poussent  devant 
elles,  de  haut  en  bas.  D’après  les  expériences  de  Magendie  (1),  les  parties 
solides  ne  marchent  qu’avec  lenteur  : elles  mettent  quelquefois  deux  à trois 
minutes  .avant  d’arriver  dans  l’estom.ic.  Dans  quelques  circonstances,  on 
voit  même  le  bol  être  entraîné  par  un  mouvement  antipérislaltique  qui  le 
reporte  du  côté  du  phac3'nx,  puis  il  redescend  bientôt  vers  l’estomac. 
Quand  il  est  très-volumineux,  sa  progression  lente  peut  s’accompagner 
d’une  douleur  vive  qui  est  due  au  tiraillement  des  filets  nerveux  entourant 
la  partie  thoracique  de  l’œsophage  ; parfois  même  on  le  sent  s’arrêter  et 
l’on  est  obligé  de  boire  pour  le  faire  descendre.  Lors  du  passage  des  .ali- 
ments dans  rœsophage,  la  muqueuse,  à cause  de  sa  laxité,  glisse  sur  le 
plan  musculaire  sous-jacent,  et,  au  moment  où  ils  arrivent  dans  l’estomac, 
on  voit,  sur  le  chien  par  exemple,  la  muqueuse  œsophagienne  se  ren- 
verser et  faire  saillie  à l’intérieur  de  ce  viscère.  Hallé  (2)  a pu  constater 
directement  ce  même  fait  sur  une  malade  qui  portait  une  fistule  stoma- 
cale. 

Enfin,  au  moment  où  ils  passent  de  la  portion  thoracique  de  rœsophage 
dans  sa  portion  abdominale,  les  aliments  sont  obligés  de  franchir  l’orifice 
œsophagien  du  diaphragme  qui  entoure  d’un  anneau  musculaire  l’œso- 
phage lui-même.  Or,  comme  on  admet  que  cet  anneau  se  resserre  pendant 
l’inspiration  et  qu’il  se  relâche  pendant  l’expiration,  on  a supposé  que 
chacun  de  ces  deux  actes  pouvait  avoir  un  effet  opposé  sur  la  progression 

(t)  Priais  de  phfisiul,,  l'édit.  Paris,  1836,  t.  Il,  p.  09. 

\l)  Physiol.  da  Ricberaxd,  iO'édit.,  t,  I,  p.  333. 
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du  bol  alimentaire  : l’expiration  la  faciliterait,  tandis  que  l’inspiration 
devrait  la  retarder  momentanément. 

Comme  complément  utile  de  ce  chapitre,  le  lecteur  trouvera,  dans  le 
tome  troisième  de  cet  ouvrage,  tous  les  détails  qui  se  rapportent  à l’in- 
/luence  du  système  nerveux  sur  les  organes  de  la  déglutition  (*). 


de  la  eallve  et  da  maeoe  dame  la  maetleatloa  et  ta  déflatltloa. 

Lorsque  des  aliments  secs  et  plus  ou  moins  consistants  sont  introduits 
dans  la  bouche,  il  faut,  pour  qu’ils  deviennent  plus  faciles  à broyer  et  plus 
accessibles  à l’action  des  principaux  sucs  digestifs,  que  d’abord  ils  s’im- 
prégnent d’humidité  et  se  ramollissent,  de  manière  à former  une  sorte  de 
pAte  qui  puisse  glisser  de  la  bouche  dans  l’estomac.  C’est  la  salive  qui  aide 
ainsi  A la  formation  du  bol  alimentaire;  c’est  surtout  le  mucxu  qui,  le  lu- 
briflant  à sa  surface,  en  facilite  la  déglutition. 

Suivant  Cl.  Bernard  (1),  qui  a examiné  séparément  la  salive  fournie  par 
les  principales  glandes  de  la  bouche,  on  devrait  admettre  trois  appareils 
salivaires  (**)  ; un  pour  la  mastication,  un  autre  pour  la  déglutition  et  un 
troisième  pour  la  gustation.  Malgré  le  déversement  et  le  mélange  des  dilTé- 
rentes  salives  dans  la  bouche,  leurs  usages  n’en  resteraient  pas  moins  dis- 
tincts, et  chacune  d’elles  remplirait  son  rôle  spécial  dans  l’acte  complexe 
de  l’insalivatiuii  : ainsi,  tandis  que  la  salive  fournie  par  les  parotides  et  les 
glandules  labiales  et  molaires,  en  raison  de  sa  grande  fluidité,  serait  en 
rapport  avec  la  mastication,  avec  l'imbibition  de  l’aliment  au  moment  où 

(*)  Voyez  spécialement  -V.  gtosso^pharyngieny  S.  pneumogattriquCt  et  le  cliapitre  sur  le 
pouvoir  et  ies  mouvements  réflexes. 

(1)  Méfn.  sur  le  rôle  de  la  salive  dans  les  phénomènes  de  la  déglutition^  dans  Arch.  génér. 
de  méd.y  à*  série,  t.  XIII,  4847.  — Rech.  d'anal,  et  de  physiol,  comp.  sur  les  glandes  sali^ 
vaires  chez  Phomme  et  les  animaux  x'ertébrés^  dans  Comptes  routas  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  de  Parisy  16  février  4852. 

{**)  Divernoy  admet,  chez  les  Mammifères,  deux  groupes  de  glandes  salivaires  : l*un,  anté- 
rinir,  comprenant  les  sous-maxiliaires  et  les  sublinguales  qui  versent  leur  salive  sur  le  plancher 
inférieur  de  1a  bouche,  derrière  les  dents  incisives  inférieures  et  sur  les  cdtés  du  frein  de  la 
langue,  c'est-à-dire  en  detlans  des  arcades  dentaires;  l’autre,  jèostérieury  comprenant  les 
gUndes  molaires  et  parotides  qui  versent  le  pniduit  de  leur  sécrétion  au  niveau  des  dents  mo- 
laires supérieures,  c'est-à-dire  dans  le  vestibule  do  la  bouche  ou  en  dehors  des  arcades  den- 
taires. ~Cuvif.r  (oiu'r.ctï  , t.  lY,  4^* part.;,  qui  donne  pour  principal  usage  à la  salive  d'humecter 
la  bouche  et  d’enduire  les  substances  alimentaires,  pour  les  faire  glisser  dans  rœsophage  et 
ticUiter  la  déglutition,  fait  observer  que  le  volume  des  diverses  gUndes  salivaires  est,  jusqu’à 
un  certain  point,  en  rapport  avec  la  disposition  des  dents  et  avec  la  partie  de  la  bouche  dans 
laquelle  l’aliment  éprouve  le  plus  d'action  de  la  part  de  ces  dernières. 

Hafcl  de  la  Chcnaie  (Oà^rrroftona  et  expériences  sur  tanalyse  de  la  salive  du  cheval^  dans 
lesàlérn,  delà  Soc.  Roy.  deméd.,  années  1780  et  1781,  p.  325)  est  le  premier  expérimenta- 
teur qui  ait  distingué  deux  sortes  de  salive  : la  salive  parotidienne,  qu'il  obtint  isolément  par 
la  section  du  canal  de  Sténon  sur  un  cheval,  et  la  salîVe  ordinaire  ou  mixte,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  la  bouche,  c’est-à-dire  mélangée  avec  du  mucus. 

Depuis  lors,  Tiedemakr  etGuELiN  {Rech.  physiol.  et  chim,  sur  la  digestiony  1. 1,  Paris,  1827, 
p.  lôetlO],  mais  surtout  Magcedie,  Rayer  et  Païen  {Étude  comparative  de  la  salive  paroti- 
dienne et  de  la  salive  mixte  du  chevaly  dans  Comptes  rendus  de  P Acad,  des  sciences  de  PariSy 
séance  du  20  octobre  1845),  ont  recueilli  séparément  ces  deux  salives,  ou  même  ont  signalé 
entre  elles  des  différences  sous  le  rapport  de  leur  composition  chimique  et  de  leur  action  sur 
les  aliments. 
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il  ftsi  divisé  par  les  dents,  la  salive  dc.s  glandes  sublinguales  et  des  glan- 
dules  buccales,  à raison  de  sa  viscosité,  serait  propre  à réunir  les  parcelles 
alimentaires  sous  forme  de  bol,  qu’elle  rendrait  plus  cohérent  et  dont  elle 
faciliterait  le  glissement  dans  les  voies  de  la  déglutition  (*).  Quant  à la 
salive  sous-maxillaire,  à cause  de  scs  caractères  mixtes,  elle  pourrait  à la 
fois  dissoudre  les  substances  sapides  et  diminuer  au  besoin  l’intensité  de 
leur  impression  en  lubriflanl  les  surfaces  gustatives;  elle  serait  ainsi 
en  rapport  avec  la  gustation,  qui  ici  ne  doit  nous  occuper  que  bien  acces- 
soirement. 

La  précédente  opinion  se  fonde,  en  partie,  sur  les  expériences  qui  sui- 
vent (1)  ; Si  l’on  introduit  un  tube  dans  chacun  des  canaux  excréteurs  des 
glandes  sous-maxillaire  et  sublinguale,  il  est  facile  de  constater  que  le 
liquide  qui  s’écoule  de  l’une  ou  de  l’autre  est  loin  d’étre  identique  avec 
celui  qui  s’échappe  de  la  parotide  par  le  canal  de  SU'mon.  Ce  dernier 
liquide,  parfaitement  claire  et  linjpide,  offre  une  grande  fluidité  et  s’écoule 
hors  de  son  canal  avec  facilité,  comme  le  ferait  de  l’eau.  La  salive  sublin- 
guale, au  contraire,  est  visqueuse,  elle  sort  difficilement  du  tube  placé 
dans  le  conduit  de  la  glande  qui  la  sécrète.  Quant  à la  salive  .sous-maxil- 
laire, elle  est  assez  fluide  au  moment  où  elle  vient  d’être  recueillie,  mais 
elle  s’épaissit  par  le  refroidissement. 

Place-t-on,  chez  un  chien,  des  tubes  dans  chacun  des  conduits  des  trois 
glandes  salivaires  principales,  on  reconnaît  que  la  sécrétion  de  chacune 
d’elles  ne  s’eil'ectue  ni  au  même  moment,  ni  sous  l’influence  des  mêmes 
causes  excitantes. 

Si  l’on  dépose  des  substances  sapides  sur  la  langue,  ou  si  l’on  présente 
à l’animal  à jeun  un  aliment  dont  il  est  avide,  la  salive  sous-maxillaire 
seule  est  sécrétée;  les  comluits  de  la  parotide  et  de  la  sublinguale  ne  lais- 
sent échapper  aucun  liquide. 

Mais,  si  l’animal  exécute  des  mouvements  avec  ses  mAchoires,  si  on  lui 
donne  à manger  des  substances  sèches  (comme  de  l’avoine  à un  cheval),  on 
voit  la  salive  parotidienne  s’écouler  en  grande  abondance.  Du  reste,  la 
quantité  de  cette  dernière  sécrétion  est  toujours  proportionnée  au  degré 
de  sécheresse  ou  d’humidité  de  l’alimentl**). 

Enfin,  c’est  au  moment  de  la  déglutition,  lorsque  le  bol  alimenhiire  fran- 
chit l’isthme  du  gosier  pour  pénétrer  dans  l’œsopbagc,  qu’on  voit  sourdre 
la  sécrétion  gluante  des  glandes  sublinguales  destinées  à former,  autour 
des  matières  broyées,  une  couche  muqueuse  qui  en  facilite  le  glissement. 

(*)  Ce  môme  uta^e  est  aussi  .ittribuA  à la  ginmie  ilt>  Stick,  glande  qui,  placée  tous  l'arcade 
cygoiTiattquet  chez  le  chien,  le  chat,  le  bœuf,  le  mouton,  le  cheval,  etc.,  ouvre  zon  canal 
excréteur  è Textrémité  pottérieure  du  bord  alvéolaire  supérieur. 

(1)  Voyez  les  déjà  cités  et  le  journal  h Science,  édit,  hebdom.,  ii®  H,  27  mai  1855. 

(**)  LassaiGüE  (Jourmtl  </e  rhimie  mHtkale.  lHi5,  p.  472  ; — Ahrég^  élém.  i/e  cAiwi'e, 
4*  édit.,  l.  Il,  p.  714),  et,  après  lui,  d'autres  expérimentateurs  ont  donné,  à ce  sujet,  des 
chiffres  qui  prouvent  bien  qu’en  effet  les  aliments  réclament  d'autant  plus  de  salive  qu’ils  sont 
plus  secs.  D’.aprôs  Lassaipne,  les  fourr.i|jes  absorbent  quatre  fois  leur  poids  de  fltiide  salivaire, 
l’avoine  un  peu  plus  d'une  fois,  la  farine  près  de  deux  fois  ce  poids,  et  les  fourrages  verts  à 
peine  la  moitiéjde  ce  dernier. 
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Aussi,  sur  un  cheval  auquel  on  a divisé  l'iesophaKc  dans  la  réijion  moyenne 
du  cou,  de  façon  à recueillir  les  aliments  avant  leur  arrivée  dans  l’estomac, 
quand  on  examine  la  répartition  de  la  salive  dans  le  bol  alimentaire  qui 
s’échappi-  par  la  plaie,  constate-t-on  que  toute  la  surface  de  ce  bol  est  en- 
duite d'une  couche  visqueuse  et  filante  qui  n'est  autre  que  la  salive  sub- 
lineuale,  tandis  que  rintérieur  est  imprégné  d’un  liquide  d’une  fluidité 
parfaite  provenant  de  la  parotide.  C’est  dans  une  expérience  analogue  à la 
précédente  que  se  «onslalc  le  retard  apporté  à la  mastication  et  à la  déglu- 
tition, quand,  après  avoir  divisé  le  canal  de  Slénon,  on  laisse  la  salive  paro- 
tidienne s’écouler  au  dehors. 

Ainsi,  aux  yeux  de  l’auteur  de  ces  diverses  expériences,  dans  celte  pre- 
mière élaboration  des  aliments  qui  a lieu  en  partie  à l’intérieur  de  la  bou- 
che, il  y a intenention  de  trois  actes  parfaitement  distincts,  la  gustation, 
la  mastication  et  la  déglutition,  actes  à chacun  desquels,  nous  le  répétons, 
serait  annexé  un  appareil  salivaire  spécial  : pour  la  gustation,  les  glandes 
sous-maxillaires;  pour  la  mastication,  les  glandes  parotides;  pour  la  dé- 
glutition, les  glandes  sublinguales.  La  salive,  telle  qu’on  l’expulse  de  la 
bouche  dans  l’ébit  ordinaire,  est,  par  conséquent,  un  produit  complexe 
formé  de  plusieurs  liquides  dont  chacun  aurait  un  rôle  spécial  à remplir 
dans  ces  divers  actes  préparatoires  de  la  digestion. 

D’après  G.  Colin  (1),  qui  a fait  des  recherches  multipliées  sur  le  même 
sujet,  la  plupart  des  assertions  et  des  faits  qui  viennent  d’être  rapportés 
sont  intirmés  par  les  résultats  de  ses  expériences. 

D’abord,  en  ce  qui  concerne  l’appareil  salivaire  spécial  de  la  dcylulition, 
il  fait  observer  que  la  glande  sublinguale  possède,  dans  les  ruminants,  un 
canal  particulier  qui,  chez  le  bœuf,  a une  situation  et  un  volume  se  prêtant 
à merveille  à l’établissement  d’une  fistule  : or,  quand  on  a fixé  un  tube  à 
ce  canal,  on  voit  la  salive  s’en  écouler  d’une  vmnière  continue,  tant  que 
ranimai  mange,  ou  bien  lorsque  des  substances  excitantes  sont  mises  en 
contact  avec  la  muqueuse  buccale  ; d’où  il  suit  que,  sous  ce  rapport,  la 
sublinguale  n’agit  pas  autrement  que  la  maxillaire  qu’on  suppose  être  la 
glande  spéciale  de  la  gustation;  il  faut  ajouter  qu’on  la  voit  fonctionner 
encore,  pendant  l’abstinence,  pour  concourir  à la  production  du  liquide 
mixte  qui  humecte  la  muqueuse  des  premières  voies  digestives.  Aussi,  dit 
G.  Colin  : «Je  ne  sais  comment  on  a pu  voir  que  la  glande  sublinguale 
sécrétait  seulement  pour  la  déglutition  et  ^ l’instant  même  du  passage  des 
aliments  de  la  bouche  dans  le  pharynx.  Si  le  fait  est  vrai  pour  le  chien,  il 
ne  l’est  certainement  pas  pour  nos  ruminants  domestiques  (*).  » 

(t)  Lecture  à la  Société  de  biolofrie,  le  27  décembre  1851.  — HerA.  exjiérim,  sur  ta  sécré- 
tion ile  ta  salive  chez  tes  Solifièftest  1*'  mars  1852  tComptes  rendus  de  CAfnd,  des  sciences^ 

1.  XXXIV,  p.  327).  — • Id,,  tterb,  exjiér,  sur  ta  sécrétion  de  ta  sntive  rtiez  tes  Huminants 
{Comptes  rendus  et  même  tome.  3 mai  1852,  p.  68 1).  — Id  , Traité  de  physiologie  atmpnrée 
des  tmitnnuT  dnmesligues . Paris,  1854,  t.  I,  p.  475-482  et  suiv. 

t*}  Cbe*  les  Solipèdes,  lors  de  l’absttuenre,  les  glandes  parotides  et  sous-maxillaires  four- 
nissent peu  de  liquide,  cumiiie  le  prouve  l'expérience  directe.  Pourtant,  la  bouche  est  alors 
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Examinant  aussi  la  question  de  savoir  si  en  effet  les  parotides  sécrètent 
exclusivement  à propos  de  la  mastication,  le  même  expérimentateur  Tait 
remarquer  que,  si  ce  dernier  acte  était  la  cause,  le  point  de  départ  de  l’acti- 
vité des  parotides,  ces  glandes  sécréteraient  quand  on  force  un  animal  à 
mâcher,  pendant  un  temps  assez  long,  de  l’étoupe,  du  vieux  linge  et  d’au- 
tres substance.s  sans  saveur;  or,  elles  ne  fonctionnent  pas  dans  cette  cir- 
constance, comme  il  dit  s’en  être  assuré,  bien  qu’il  y ait  une  véritable 
mastication.  Au  contraire,  elles  sécrètent  quand  on  met  des  aliments  dans 
la  bouche,  quoique  l’aide  d'un  appareil  très-simple  on  rende  impossible 
les  moindres  mouvements  des  mâchoires;  elles  sécrètent  aussi,  après  le 
repas,  chez  les  chevaux  qui,  par  suite  d’une  usure  irrégulière  des  dents  ou 
d’une  atonie  particulière  des  joues,  conservent  des  portions  d’aliments 
dans  la  bouche;  enfin  les  parotides  fournissent  constamment,  lors  de 
l'abstinence,  des  quantités  notables  de  liquide  chez  les  animaux  rumi- 
nants. 

Quant  aux  maxillaires,  réputées  glandes  spéciales  de  la  gustation,  on 
peut  faire  couler  hors  de  la  bouche  tout  le  produit  de  leur  sécrétion,  et 
pourtant  l’animal  n’en  continue  pas  moins  à repousser  les  aliments  qui 
impressionnent  désagréablement  son  organe  du  goût;  de  plus,  des  sub- 
stances excitantes  et  sapides  étant  déposées  sur  la  muqueuse  buccale,  on 
voit  les  glandes  sublinguales  fonctionner  avec  une  activité  non  moins  grande 
que  les  sous-maxillaires.  La  salive  sous-maxillaire  ne  serait  donc  pas  seule 
à remplir  l’office  qu’on  lui  attribue,  d’une  manière  trop  exclusive,  de  pou- 
voir tantôt  délayer  les  matières  sapides  pour  faciliter  leur  action,  et  tantôt 
modérer  la  vivacité  de  leur  impression.  D’ailleurs  si  les  maxillaires  sont 
les  glandes  de  la  gustation,  pourquoi  ne  sécrètent-elles  pas  pendant  la 
rumination?  Les  aliments  ramenés  dans  la  bouche  n’ont-ils  donc  plus  de 
saveur,  et,  s’ils  sont  insipides,  quel  attrait  l’animal  peut-il  avoir  à les  mâ- 
cher de  nouveau  (*)? 

En  réunissant  quelques-unes  des  précédentes  expériences  à celles  qui 
nous  sont  propres,  il  deviendra  facile  de  se  faire  juge  dans  la  question  en 
litige,  mt  moins  en  ce  qui  ronceme  l'homme.  Les  expériences  dont  nous 
voulons  parler,  chacun  pourra  les  répéter  sur  soi-même  ou  sur  d’autres 
personnes. 

Et  d'abord,  évidemment  la  sécrétion  salivaire,  qui  devient  si  abondante 
lors  des  repas,  ne  s’interrompt  jamais,  ni  durant  l’abstinence,  ni  même 
pendant  le  sommeil.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  d’observer  l’homme 

constamment  humectée,  et  de  plus  l’animal  avale  de  temps  en  temps  des  ondées  d'un  fluide 
visqueux.  Or,  ce  fluide  semble  provenir,  en  partie,  de  la  sécrétion  non  interrompue  des  glandes 
sublinguales  (/oc.  ciY.). 

(*)  Pendant  la  rumination,  les  parotides  versent  une  grande  quantité  de  salive  sur  les  ali- 
ments, bien  que  ceux  ci  aient  été  déjà  broyés  et  humectés  dans  la  bouche  et  dans  le  premier 
réservoir  gastrique.  Mais,  alors,  les  dents  incisives  n*agissent  point,  l’aliment  ne  revient  pas  à 
l’entrée  de  la  cavité  buccale  et  hs  f/landes  .^out-maxilMires  (leweurenf  inaciivfn.  C'est  là,  du 
reste,  une  des  p;irticularités  les  plus  intéressantes  de  l'action  des  glandes  salivaires  chez  les 
ruminants  (Joc.  cit.). 
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dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions  : alors  on  constate  un  mouvement 
de  déglutition  intermittent  qui  se  renouvelle  presque  à chaque  minute 
dans  le  premier  cas  (*),  et  seulement  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes 
dans  le  second.  Mais  l’inspection  directe  peut  paraître  nécessaire  pour 
établir  qu’il  s’agit  bien  ici  de  salive  et  non  d’une  simple  sécrétion  de  ifluco- 
sités.  Or,  si,  après  avoir  craché  ou  avalé  la  salive,  on  attend  environ  deux 
minutes,  la  bouche  ne  tarde  pas  à se  remplir  de  nouveau  d’un  liquide  qui 
oOre  toute  la  fluidité  et  les  autres  caractères  de  la  salive  ordinaire. 

Veut-on  analyser  davantage  le  phénomène  et  démontrer  que  le  groupe 
glandulaire  postérieur  ou  parotidien,  et  le  groupe  antérieur  ou  sous-maxil- 
laire et  sublingual,  concourent  à cette  sécrétion  continue  et  spontanée,  il 
suflit  de  faire  entr’ouvrir  légèrement  la  bouche,  relever  la  pointe  de  la 
langue  et  avancer  un  peu  la  lèvre  inférieure  de  manière  à agrandir  le  sillon 
alvéolo-labial;  et  bientôt,  avec  une  pipette,  on  pourra  recueillir,  au  fond  de 
celui-ci  et  sur  la  portion  du  plancher  buccal  située  derrière  les  incisives, 
deux  salives  distinctes  : la  première,  plus  fluide,  venant  des  parotides  ; la 
seconde,  plus  visqueuse,  émanant  des  sous-maxillaires  et  sublinguales. 

Autre  fait  : aussitôt  que  la  salive  a été  avalée,  vient-on  à déposer  un  corps 
sapide  (vinaigre,  par  exemple)  sur  la  pointe  et  les  bords  de  la  langue,  avec 
la  précaution  d’appliquer  cet  organe  à la  voûte  palatine  pour  augmenter  la 
sensation  gustative,  les  deux  salives  indiquées  apparaissent  également  et 
avec  une  bien  autre  rapidité  que  dans  la  précédente  expérience.  Aussi, 
pour  éviter  leur  mélange,  convient-il  d’oblitérer  avec  de  la  cire  blanche  les 
intervalles  dentaires  inférieurs. 

Dans  les  expériences  variées  que  j’exécutai  autrefois  sur  l’organe  du 
goût  avec  la  coloquinte,  le  vinaigre,  etc.,  je  vis  toujours  les  chiens  faire, 
sous  cette  influence,  les  mouvements  de  déglutition  et  les  mouvements  de 
mâchoire  les  plus  énergiques.  Or,  en  pareil  cas,  la  compression  due  à l'ac- 
tion musculaire  peut  bien  faire  excréter  beaucoup  de  salive  à la  glande 
sous-maxillaire,  sans  que  cela  prouve  qu’elle  soit  liée  à la  gustation,  à l’ex- 
clusion des  autres  glandes  salivaires. 

Celte- remarque  me  conduisit  à d’autres  observations  bien  aisées  à repro- 
duire : Si,  après  avoir  essuyé  la  portion  du  plancher  buccal  où  s’ouvrent 
les  canaux  excréteurs  des  sous-maxillaires  et  sublinguales,  on  exécute  un 
mouvement  de  déglutition,  et  si  l’on  regarde  de  nouveau  cet  espace,  on  le 
trouve  rempli  de  liquide; — dansreflbrt  du  bâillement,  où  l’on  sent  si  bien 
les  muscles  de  la  région  sus-hyoIdiennc  se  contracter,  le  même  effet  se  pro- 
duit; — il  a encore  lieu,  mais  d'une  manière  moins  prononcée,  quand  on 
mâche  è vide.  Dans  ces  cas  on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  connaissant 
d'ailleurs  la  disposition  des  parties,  l’influence  de  la  contraction  muscu- 
laire; et,  parce  que  la  salive  sublinguale  sort  surtout  au  moment  de  la 
déglutition,  quand  le  bol  alimentaire  franchit  l’isthme  du  gosier,  ce  n'est 
pas  une  raison  suffisante  pour  l’annexer  spécialement  à cet  acte,  ni  surtout 

(*)  Pendant  la  première  heure  qui  suit  le  repas,  les  mouvements  de  déglutition  de  la  salive 
m'ont  toujours  paru  bien  plus  Créquents  que  dans  les  heures  subséquentes. 
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croire  qu’elle  en  facilite  l’accomplissement  en  eniliiisant  la  surface  du  bol 
d’une  couchevisqiicuse  et  filante.  Car,  assurf^mcnt,  on  ne  saurait  s'expliquer 
comment  la  salive  siiblinmiale.  actuellement  excrétée  dans  un  mouvement 
de  di^glutilion,  pourrait  aller  enduire  et  envelopper  le  bol  alimentaire  h son 
déptfld  de  la  bouche.  A cause  de  sa  viscosité  et  de  son  mélange  avecles  autres 
salives,  nous  la  croyons  utile  la  formation  de  ce  dernier  dont  elle  rend 
toutes  les  parcelles  plus  cohérentes;  mais,  à notre  avis,  ce  sont  des  sécré- 
tions muqueuses,  moins  mêlées  à la  salive  et  mieux  placées  pour  leur 
usage,  sécrétions  dues  aux  glandules  de  la  base  de  la  langue,  du  voile  du 
palais,  aux  amygdales  et  surtout  aux  glandules  innombrables  du  pharynx, 
qui  forment  à la  surface  du  bol  alimentaire  cette  couche  visqueuse  et  filante 
qui  le  rend  glissant  et  l’aide  à passer  rapidement  dans  l’estomac. 

Il  est  des  animaux,  comme  le  Cheval,  qui  mâchent  leur  nourriture  alter- 
nativement d’un  côté  et  de  l’autre;  du  côté  de  la  mastication,  la  quantité 
de  salive  parotidienne,  qui  s’écoule  dans  le  réservoir  adapté  an  canal  ex- 
créteur, peut  être  double  et  parfois  plus  que  quadruple  de  celle  qui,  dans 
le  même  temps,  s’écoule  de  la  glande  opposée  H).  Le  sens  de  la  mastica- 
tion changeant  environ  tous  les  quarts  d’heure,  on  voit  la  proportion  in- 
verse s’établir.  La  double  impression,  tactile  et  gustative,  produite  sur  la 
muqueuse  du  côté  de  la  mastication,  est  d’abord  transmise  au  centre  ner- 
veux. puis  réfléchie  dans  une  direction  centrifuge  vere  la  glande  corres- 
pondante; d’oii  une  sécrétion  plus  abondante  en  rapport  avec  l’intensité 
de  l’excitation  périphérique.  Du  reste,  quand  on  se  borne  .â  frictionner  ra- 
pidement avec  l’extrémité  de  la  langue  un  côté  des  joues,  on  sent  bientôt 
ce  côté  devenir  bien  plus  humide  que  l’autre;  et,  en  faisant  agir,  de  la 
même  façon,  la  pointe  de  cet  organe  sur  le  plancher  buccal,  au  niveau  des 
orifices  excréteurs  des  glandes  sous-maxillaires  et  sublinguales,  on  pro- 
voque ainsi  très-rapidement  une  sécrétion  des  plus  abondantes. 

Aussi,  à notre  sens,  faut-il  se  garder  de  voir,  dans  la  précédente  expé- 
rience faite  sur  le  Cheval,  un  rapport  constant  entre  la  quantité  de  salive 
sécrétée  par  l’une  des  parotides  et  l’effort  exercé  parles  dents  du  côté  cor- 
respondant, rapport  qui  autoriserait  â rattacher  ces  glandes  à l’acte  de  la 
mastication,  à l’exclusion  dessous-maxillaires  et  des  sublinguales.  Mâchez 
A vide,  et,  quelque  etfort  masticatoire  que  vous  fassiez,  la  salive  paroti- 
dienne ne  sera  tou  jours  sécrétée  que  dans  ses  proportions  ordinaires  et  con- 
tinues (*).  Nous  savons  déjà,  an  contraire,  qu’en  l’absence  de  tout  mouve- 
ment des  mâchoires,  cette  sécrétion  devient  trés-active  par  la  présence 
d’un  corps  sapide  déposé  dans  la  bouche,  comme  on  i)eut  le  constater  sur 
soi-méme  et  comme  cela  a été  vu  maintes  fois  sur  des  individus  atteints 
de  fistule  du  canal  deSténon.  Nous  savons  encore,  par  l’expérience  directe, 
que,  chez  les  ruminants,  les  parotides  sécrètent  abondamment  pendant 
l’abstinence. 


(I)  Coi.ra,  oui'r.  cil.  P.iris,  tSSS,  t.  I,  p.  160. 

(•)  J’exceptp  ifî  planrtf?  du  antérieur  un  sou»-n)axniajre,  qui  éprouvent  de  la 

part  de  la  mastication  une  influence  dont  j'ai  déjà  parlé. 
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En  résumé,  nous  admettons  : 1“  que  toutes  les  glandes  salivaires  sécrè- 
tent la  salive  d'une  manière  continue,  avec  de  fréquentes  variations  de 
quantité;  — 2°  que  les  diverses  salives,  mêlées  entre  elles  et  au  mucus  au 
fiir  et  à mesure  qu’elles  sont  sécrétées,  concourent,  chacune  suivant  sa 
quantité,  à la  gustation,  à la  mastication  et  à la  déglutition  des  aliments, 
ce  dernier  acte  étant  surtout  favorisé  par  le  mucui  tpécial  dont  il  a été  fait 
mention  ; — 3”  que  la  gène  et  le  retard  apportés  à la  mastication  et  à la 
déglutition,  par  suite  de  l’écoulement  du  fluide  parotidien  au  dehors, 
n’ont  rien  de  spécial  à ce  fluide,  et  que  les  mêmes  effets,  surtout  relative- 
ment à la  déglutition,  résulteraient  de  l’issue,  en  quantité  égale,  des  salives 
sons-maxillaires  ; — 4°  que  l’excrétion  de  la  salive  sublinguale,  lors  de  la  dé- 
glutition, reconnaît  une  cause  toute  mécanique,  et  que,  d’ailleurs,  ce  n’est 
pas  de  ce  fluide  qu’est  spécialement  formée  la  couche  visqueuse  et  filante 
dont  s’enveloppe  le  bol  alimentaire,  mais  surtout  du  mucus  provenant  des 
glandes  du  voile  du  palais,  de  la  base  de  la  langue,  des  amygdales,  et  prin- 
cipalement des  glandules  pharyngiennes;  — 5"  (pie  les  parotides,  auxquelles 
la  mastication  a été  assignée  comme  cause  excitatrice  de  leur  activité, 
peuvent  au  contraire  sécréter  abondamment,  et  dans  des  conditions  toutes 
physiologiques,  quoique  la  mastication  ne  s’accomplisse  pas  du  tout,  ou 
bien  demeurer  seulement  avec  leur  activité  ordinaire,  quoique  cet  acte  soit 
exécuté  avec  énergie  en  l'absence  des  aliments;  — 6"  que,  lors  de  l'emploi 
de  certaines  substances  sapides,  la  compression  due  à l’.aclion  musculaire 
peut  bien  faire  excréter  Iveaucoup  de  salive  à la  glande  sous-maxillaire, 
sans  que  cela  prouve  qu’elle  soit  liée  à la  gustation,  à l’exclusion  des  autres 
glandes  salivaires;  — 7“qu’eulln,  quand  bien  même  la  salive  sous-maxillaire 
est  détournée  et  entièrement  évacuée  hors  de  la  bouebe,  l'animal  n’en  con- 
tinue pas  moins  à repousser  les  aliments  désagréables  au  goût,  comme  l’a 
prouvé  l'expérience  directe. 

MOrVEMEXTS  DE  l’ESTOMAC. 

Poursuivant  nos  études  sur  les  actions  physiques  dont  divers  organes  di- 
gestifs sont  le  siège,  nous  arrivons  à celui  de  ces  organes  dans  lequel  les 
aliraeuls,  avant  d’être  transformés,  doivent  s'accumuler  et  faire  un  plus  ou 
moins  long  séjour. 

L'estomac,  qui  est  le  réceptacle  dont  il  s’agit,  possède  la  faculté,  d'ail- 
leurs en  rapport  avec  cette  destination  spéciale,  d’acquérir  des  dimensions 
Lieu  supérieures  celles  qu’il  offre  dans  l’étal  de  vacuité.  A mesure  que 
h"!  aliments  y descendent  par  hnuchées,  ses  parois,  d’abord  plissées  sur  elle»- 
mêmes  et  presque  contiguës,  s’écartent  de  plus  en  plus  et  Unissent  par  se 
laisser  progressivement  distendre,  en  cédant  ,4  la  force  qui  pousse  le  bol  ali- 
mentaire. Ainsi  distendu,  l’estomac,  qui  a glissé  entre  les  feuillets  du  grand 
épiploon  cl  de  l’épiplonn  gastro-hépatique,  a changé  de  forme,  de  position  et 
de  rapports  ; au  lieu  d’être  aplati  sur  ses  faces,  de  n’occuper  que  l’épigastre 
et  une  partie  de  l’hypocbondre  gauche,  il  prend  une  forme  arrondie  et 
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s’enfonce,  par  son  grand  cul-de-sac,  dans  cet  hypochondre  qu’il  remplit 
presque  en  totalité  ; en  même  temps,  comme  la  résistance  de  la  colonne 
vertébrale,  en  arrière,  s’oppose  à ce  que  la  face  postérieure  de  l’estomac 
se  dilate  de  ce  côté,  le  viscère,  à cause  de  la  fixité  des  orifices  cardiaque 
et  pylorique,  est  obligé  d’exécuter  un  léger  mouvement  rotatoire  dans  le- 
quel sa  grande  courbure  est  portée  un  peu  en  avant  du  côté  de  la  paroi 
abdominale  correspondante,  dans  lequel  aussi  sa  face  antérieure  tend  à de- 
venir supérieure  et  à se  rapprocher  du  diaphragme. 

De  la  dilatation  de  l’estomac  par  les  aliments  résulte,  pour  la  cavité  ab- 
dominale elle-même,  une  distension  proportionnelle  h la  masse  alimen- 
taire ingérée.  Après  un  repas  copieux,  le  diaphragme  est  refoulé  vers  la 
poitrine,  il  s’abaisse  avec  quelque  difficulté,  d’où  une  certaine  gêne  dans 
la  respiration  et  dans  les  phénomènes  qui  en  dépendent,  comme  la  parole, 
le  chant,  etc.;  les  viscères  abdominaux,  de  leur  côté,  subissent  aussi  une 
compression  plus  forte,  d’où  le  vif  besoin  de  rendre  l’urine  ou  les  ma- 
tières fécales,  si  la  vessie  ou  l’intestin  était  déjà  rempli  de  son  produit 
d’excrétion. 

Il  importait,  pour  que  les  aliments  fissent  dans  l’estomac  le  séjour  né- 
cessaire à l’action  du  suc  gastrique,  que  l’orifice  pylorique  leur  refusât, 
jusqu’à  fluidification  plus  ou  moins  complète,  un  passage  trop  prompt; 
et  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu  (*).Dans  les  animaux  vivants,  que  l’estomac  soit 
vide  ou  plein,  cet  orifice  est  habituellement  fermé  par  la  contraction  de 
ses  fibres  circulaires  entraînant  le  resserrement  de  son  anneau  fibreux,  et 
si  exactement  fermé,  dit  Magendie  (1),  que,  si  l’air  est  poussé  par  l’œso- 
phage, il  faut  que  l’estomac  soit  distendu  et  que  l’effort  soit  considérable 
pour  parvenir  à surmonter  la  résistance  du  pylore  ; il  n’en  est  pas  de  même 
si  l’air  est  introduit  par  l’intestin  grêle  en  le  dirigeant  vers  l’estomac. 
Quand  le  repas  est  achevé,  il  n’importait  pas  moins  que  l’orifice  cardiaque 
fût  aussi  fermé  ; car,  sans  cette  occlusion,  la  pression  des  muscles  abdo- 
minaux et  du  diaphragme,  sur  l’estomac,  eût  fait  refluer,  dans  les  moin- 
dres efforts,  la  masse  alimentaire  vers  l'œsophage.  Comme  l’a  démontré  le 
même  expérimentateur  (2),  et  ainsi  que  j’ai  pu  le  constater  moi-même, 
c’est  surtout  le  mouvement  rhythmique  de  la  partie  inférieure  de  l’œso- 
phage qui  s’oppose  à un  pareil  reflux.  Plus  l’estomac  est  distendu,  plus  la 
contraction  de  cette  partie  devient  intense  et  prolongée,  et  son  relâche- 
ment de  courte  durée.  La  contraction  coïncide  ordinairement  avec  le  mo- 
ment de  l’inspiration,  où  l’estomac  est  plus  fortement  comprimé;  le  relà- 

(*)  Malgré  l'aaiertion  contraire  d'ABSaKETHT,  on  admet  généralement  que  Isa  liquides,  quand 
ils  sont  pris  à jeun,  franchissent  très-rapidement  le  pjriore.  Chez  un  homme  atteint  d'une  fistule 
située  au  haut  de  l'intestin  grêle,  on  dit  avoir  aperçu,  à l’orifice  flstuleux  et  après  une  demi- 
minute,  l'eau  ingérée;  et  CoLCUAK,  ayant  fait  boire  beaucoup  d'eau  à un  cheval,  trouia 
ce  liquide  dans  le  caecum  au  bout  de  six  minutes. 

Il  m'a  topjours  semblé  que,  ches  les  chiens,  les  boissons  étaient  loin  de  traverser  le  pylore 
auui  rapidement  que  dans  les  précédentes  expériences  et  qu'elles  étaient  absorbées  en  asses 
notable  quantité  dans  l'estomac  lui-même. 

(1)  Prérii  élémentaire  de  jJtyiiologie,t’  édit.  Paris,  1836,  t.  Il,  p.  82. 

(2)  Loc.  cil. 
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chement  arrive  le  plus  souvent  dans  l’instant  de  l’expiration.  Si,  en  effet, 
après  le  repas,  on  presse  entre  les  mains  l’estomac  d’un  chien  vivant,  dans 
le  but  de  faire  remonter  les  aliments  dans  l’œsophage,  il  sera  à peu  près 
impossible  d’y  réussir,  quelque  force  qu’on  emploie,  si  l’on  agit  au  moment 
delà  contraction  de  l’œsophage  ou  de  l’inspiration,  tandis  que  le  passage 
s’effectuera  en  quelque  sorte  de  lui-méme,  si  l’on  comprime  le  viscère 
dans  l’instant  du  relâchement. 

Parfois  il  peut  arriver  que  la  contraction  de  la  partie  inférieure  de  l’œso- 
phage résiste  et  s’oppose  à la  sortie  des  gaz  accumulés  dans  l’estomac  par 
suite  de  digestions  laborieuses  ; de  là  résulte  une  tympanite  stomacale 
parfois  considérable,  avec  gastralgie  plus  ou  moins  intense,  comme  je  l’ai 
observé  assez  fréquemment  chez  des  jeunes  filles  chlorotiques. 

Une  circonstance  peut  encore  aider  à l’effet  rétentif  des  contractions 
œsophagiennes  : lorsque  l’estomac  est  rempli,  le  cardia  forme  un  angle 
avec  l’œsophage.  Du  reste,  certains  animaux,  tant  inférieurs  que  supérieurs, 
présentent,  au  bas  de  ce  conduit,  tantét  des  rétrécissements,  tantôt  des 
replis  transversaux  ou  en  spirale,  qui  peuvent  aussi  s’opposer  au  reflux  des 
aliments  vers  la  bouche. 

Il  faut  bien  se  garder  de  croire,  avec  quelques  physiologistes,  qu’une 
fois  les  aliments  accumulés  dans  l’estomac,  celui-ci  reste  inactif  et  qu’on 
puisse  lui  contester  son  pouvoir  contractile.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus, 
à l’exemple  des  iatro-mathématiciens,  s'exagérer  la  force  de  ce  viscère, 
et  ajouter  foi  à des  calculs  tels  que  ceux  de  Pitcarn,  de  Fracassini,  de 
Wainewright,  etc.  (*). 

L’existence  des  mouvements  de  l’estomac,  durant  le  travail  de  la  chy- 
mification, ne  saurait  être  révoquée  en  doute  : ils  m’ont  paru  manifestes, 
surtout  vers  le  pylore,  mais  seulement  quand  ce  travail  était  dé/à  assez  avancé; 
ce  qui  m’a  conduit  à penser  que  les  expérimentateurs  qui  n’ont  pu  les 
apercevoir  les  ont  sans  doute  cherché^  trop  tôt  après  l’ingestion  des  ali- 
ments. 

Quant  aux  descriptions  qu'ont  laissées  les  divers  auteurs  qui  ont  vu  ces 
mouvements  sur  les  mêmes  animaux,  leurs  différences  tiennent  sans  doute 
à ce  que  les  investigations  ont  été  faites  tantôt  immédiatement  après  la 
mort,  tantôt  pendant  la  vie,  en  appliquant  les  irritants  mécaniques  ou  chi- 
miques à l’estomac  lui-même,  et  d’autres  fois,  en  se  bornant  à attendre 
les  contractions  spontanées  ou  normales  du  viscère.  Mais  ces  différences 
me  paraissent  dépendre  encore  de  ce  que  certains  expérimentateurs  n’ont 
pas  porté  leur  attention  sur  toute  l’étendue  de  l’estomac,  et  ont  dû  prendre 
souvent  pour  un  mouvement  total  ce  qui  n’était  qu’un  mouvement  partiel. 

C’est  à tort,  suivant  nous,  que  Tiedemann  et  Gmelin  (1),  puis  Eberle  (2), 

(*)  Pitcarn  évaluait  la  force  de  l'estoniacde  l’homme  à 13  951  livret;  Fracassdii  la  portait 
i 117  088,  et  Wainivrigbt  il  260000  livret.  (Haller,  Ekmenta  physiologia.  Berne,  1761, 
t.  VI,  p.  274.) 

(1)  Rer.hcrchen  expirimentates  sur  ta  iligrsiion,  trad.  do  JoüROAN,  1826,  !'•  partie,  p.  332, 

(2)  Physiologie  der  Verdammg,  p.  51.  Wüirburg,  1834. 
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ont  combattu  l’assertion  de  Ev.  Home  (1),  qui,  après  Hcistcr  (2)  et 
Walther  (3),  affirme  avoir  observé,  sur  des  chiens,  que  l’estomac  éprouve 
une  coarctation  à sa  partie  moyenne,  pendant  le  travail  de  la  digestion,  de 
manière  à former  on  quelque  sorte  deux  cavités,  l’une  cardiaque  et  l’autre 
pyloriquc.  En  effet,  plusieurs  fois,  sur  ces  mêmes  animaux  vivants,  j’ai 
aussi  observé  cette  coarctation  qui  pourtant  n’est  point  constante,  et  que 
Herbert-Mayo  {h)  et  P.  Bérard  (5)  ont  également  eu  occasion  de  rencontrer 
chez  des  hommes  enlevés,  par  une  mort  subite,  peu  de  temps  après  le 
repas.  Si,  durant  la  vie,  et  après  l’ingestion  des  aliments,  cette  apparence 
biloculaire  de  l’estomac  ne  se  prononce,  peut-être,  qu’cxceptionncllcment 
sur  les  chiens,  j’ai  pu,  au  contraire,  la  produire  un  très-grand  nombre  de 
fois  sur  ces  animaux,  aussitôt  après  la  mort,  à l'aide  de  rexcilalion  méca- 
nique ou  galvanique  des  rameaux  œsophagiens  des  pneumogastriques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mouvenn  iits  propres  de  l'estomac  et  l’agitation 
des  aliments  dans  son  intérieur,  durant  la  chymification,  ont  été  egalement 
notés  chez  l’homme  dans  le  cas  de  Ustule  gastrique,  pur  le  docteur 
William  Ucaumont  (6).  Cet  observateur  a même  cité  quelques  expériences, 
faites  sur  son  jeune  Canadien,  en  faveur  de  l’opinion  d'Ev.  ilomc;  car  il 
prétend  que  la  partie  eontractée  de  l'estomac  forme,  environ  vers  sou  mi- 
lieu, une  sorte  de  valvule  destinée  à empêcher  le  rellux  du  chyme  vers  la 
région  splénique,  loisque  la  portion  pylorique  se  contracte  pour  faire 
passer  celui-ci  dans  le  duodénum. 

Sans  admettre,  avec  Borelli  (7),  Pitcarn  (8),  Hecquet  (9),  etc.,  que  la 
digestion  stomacale  consiste  es.sentiellement  dans  une  attrition,  une  tri- 
turation des  aliments,  toujours  est-il,  si,  chez  l'homiae  et  les  animaux 
•supérieurs,  l’estomac  olfre  des  parois  trop  minces  pour  produire  ce  ré- 
sultat, que  les  mouvements  de  ce  viscère  sont  indispensables  à une  com- 
plète chymification  qui,  d’ailleurs,  s’en  trouve  notablement  accélérée  (*). 
En  ctfet,  alternativement  res.serré  dans  un  point  et  renflé  dans  un 

(1)  PhUamph.  front,  for  the yenr  . — Lct'turet  on  CotnfKirative  Anatomy^i.  I,  p.  140, 

(2)  Haller,  l.  Il,  p.  72â. 

(3)  ibui.,  l,  I,  p.  464. 

(4)  OtftNne.t  of  human  pbiftiology,  p.  132. 

(5)  Additions  aux  Klrmenis  de  phydol.  de  Richerand,  10®  édit.,  t.  I,  p.  241. 

(G)  ixnd  obso  t.  on  the  yasti'ic  j uice  and  (he  physiot,  o/  dtyeytiun.  IMaltsburg,  1 83o« 

(7)  [}('  Motu  niiima/iu/u.  Purs  in  yuà  de  cousis  motàs  fnuscu-oi'um  et  motiombus  inter^ 
nit,  etc.  Lcyde,  1688,  in-4. 

(8)  Üissert.  de  motu  quo  ciài  in  venirieuh  rediguniurt  etc.  Leydc,  1603,  in-4. 

(9)  De  in  digestion  suwunt  le  système  de  la  tnturoUon  et  du  broiementy  etc.  Paris, 
1712,  in-12. 

^*)  Nous  pmivims  çappelcr  ici  que  l'estomac  est  quelquefois  destiné  à remplir  le  rdle  d’nnc 
sorte  d'organe  masticateur.  Alors  sa  cavité  est  moins  s|>acieuse,  sa  tunique  musculeuse  devient 
très- épaisse,  et  sa  meiiibraiie  muqueuse  si-  garnit  de  productions  cornées  ou  calcaires,  comme 
cela  se  voit  chez  un  gran<l  iinmbiT  de  crustacés,  d’insectes  orthoptères  et  né>roptères,  etc.,  et 
aussi  chez  les  oiseaux  {rntnivores  dont  le  gésier,  d’après  les  expériences  de  Rorelli,  Redi, 
Rcaumur  et  spailanzani,  est  doué  d’une  force  si  remanpiahle  : si  l’on  fait  avaler  des  noix  à des 
dindons,  des  noisettes  à des  coqs  et  qu’on  applique  ruretlle  au-devuiit  de  la  poitrine,  un  |»i‘ut 
percevoir  le  hruil  produit  |Kir  le  brisement  de  chacune  d’elles,  etc.  Du  reste,  Réauniur  et  Spal- 
laiizvtni  rux>mémes  sont  les  premiers  4 reconnaître  que  l'estomac  ne  |>osscdc  pas  une  lacullé 
irituraute  sensible  clies  les  animaux  où  il  offre  des  parois  uiiuces,  et  tel  est  le  cas  de  la  plupart 
de^  animaux  supérieurs. 
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antre,  IVstoinac  déplace  les  matières  coatenues  dans  son  intérieur,  les 
brasse,  les  mélanRC  avec  le  suc  gastrique  et  les  désagrégé  de  plus  en  plus, 
de  manière  que  la  cbymiUcation  n'a  pas  lieu  sculctnent  au  contact  de  l’ali- 
ment avec  la  membrane  muqueuse;  d'où  évidemment  une  durée  moindre 
de  cette  opération. 

Des  contractions  successives  de  l’estomac  ne  sont-elles  pas  encore  indis- 
pensables pour  en  expulser  les  aliments  à mesure  qu  ils  s’y  élaborent, 
comme  d abord  d'autres  mouvements  avaient  été  nécessaires  pour  les  rete- 
nir daus  sa  cavité'? 

Emin,  si  laquautité  du  suc  gastrique,  qui  se  sécrète  pendant  la  digestion, 
parait  dépendre  surtout  du  degré  d e.vcitation  produite  par  l’aliment,  on 
aduiellru  volontiers  que  les  mouvements  de  resloiuac,  tavorables  à sa  cir- 
culation arlenelle,  devrout  aussi  en  ucltver  la  sécrétion,  à cause  dul'rottc- 
meiit  répété  qu’ris  occasionnent  entre  la  niasse  alimentaire  et  la  membrane 
muqueuse  de  cet  organe.  M’obtienl-ou  pas  aussi  une  abondante  sécrétion 
de  salive  eu  se  bornant  à passer  légèrement  la  pointe  de  la  langue  ù l’iii- 
téricur  des  levres  et  des  joues?  Ce  sont  là  des  laits  du  même  ordre  qui 
feutrent  dans  la  catégorie  des  pàeiuimenvs  dits  réflejces  (*). 

Le  raisonnemeul  avait  déjà  pu  faire  pressentir  combien  serait  fâcheuse  la 
vuppiessiou  des  mouvements  gastriques  et  quelle  grave  atteinte  la  diges- 
tiou  devrait  Cil  éprouver,  mais  1 expérimenta  tiuii  est  venue  légitimer  ces  pres- 
sciiiimeiits.  Les  laits  experiiiieutuux  dont  il  s'agit  devant  être  exposés  plus 
lard  avec  detail  tl),  je  me  bornerai  à rappeler  ici  que  toutes  les  fois  qu’â- 
pres la  résection  des  nerfs  pneumogastriques  il  m’est  arrivé  d’ingérer  dans 
l'estumao  des  animaux  (cltimt)  uue  certaïue  quantité  d'aliments,  ceux-ci, 
néUiut  plus  luoiaiigés  avec  le  suc  gastrique  pur  les  mouvements  de  cet  or- 
gane, n uni  plus  été  allaqués  qu'à  leur  surface  eu  contact  direct  avec  la 
muqueuse,  taudis  que  leurs  parties  centrales  u’utïraient  encore,  pour  ainsi 
dire,  aucune  alleraliou  apres  plus  de  dix  heures  d’iugestioii. 

Deudant  les  deux  ctes  de  Idôà  et  IH55,  je  lis,  avec  du  suc  gastrique  de 
ebieu,  un  grand  nombre  de  digesliuns  artitidellcs  dans  des  étuves  rliauU'écs 
à 5t)  degrés  ceiUigrades,  et  luaiutes  fuis  Je  pus  constater  que  la  dissolution 
ou  la  transfurnuliuii  des  loaliures  albuiuiuuïdes  s était  faite  bien  plus  ra- 
pidement dans  les  liacons  qui  avaient  été  agités  d’une  manière  presque 
continuelle  que  dans  ceux  qu'ou  avait  laissés  en  repus. 

Les  précédentes  preuves  sur  la  réalité,  sur  la  destination  et  l’importance 
des  muuvuinents  de  l'estomac  étant  données,  il  nous  reste  à faire  connaître 
le  r/iyi/itne  de  ces  monvenieiUs,  et  en  même  temps  à en  tracer  «n  court 
historique. 

Les  anciens  n’ont  eu  que  des  notions  très-vagues  sur  les  niouvemeuls  de 
l’estomac  dont  le  plus  souvent  ils  ont  e.xagéré  la  puissance.  Walæus,  Wcp- 
fer,  l'eyer,  Scblicbting,  Sclmlze,  Uéauiiiur,  B.  Srhw.irU,  Haller,  Spallan- 

(•)  Ces  sortes  de  phéiioinènes  sont  décrits  daii<  le  Iruisièmn  volume  de  cet  ouvrvge,  au  cha- 
pilrc  mtilulé  : Üa  jHjuvuir  i-èflexf  rl  des  muuvements  i/ui  en  iléiu  inleiil. 

(1)  Voir  t.  111,  le  paragraphe  iiililulé  : AcUvn  da  neef  pneunwrjnslnijue  tue  C etUimac, 
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zani  et  autres,  les  ont  aperçus  sur  des  animaux  ouverts  vivants,  tels  que 
chiens,  chats,  cochons,  lapins,  etc.,  tantôt  en  irritant  l’estomac  à l’aide 
d’agents  mécaniques  ou  chimiques,  et  tantôt,  plus  rarement,  en  se  bornant 
à l'examiner  sans  aucun  attouchement  préalable. 

Wepfer  (1)  me  parait  être  un  des  premiers  qui  ait  fait  sur  ce  point  quel- 
ques recherches  exactes  et  qui  ait  bien  vu  deux  sortes  de  mouvements,  les 
uns  péristaltiques,  les  autres  antipéristalliques.  Déjà  aussi  il  avait  remarqué 
que,  le  plus  souvent,  la  contraction  commence  vers  le  pylore.  Plus  tard, 
Haguenot  (2)  nie  le  mouvement  antipéristaltiquc  de  l’estomac,  qui  est 
admis  par  l’école  hallérienne  comme  se  produisant  normalement  pendant 
la  digestion. 

liallcr(3)  n’ajoute  rien  à ce  que  l’on  savait,  de  son  temps,  sur  les  mou- 
vements de  l’estomac  durant  cette  fonction.  Dans  la  plupart  de  ses  expé- 
riences, il  irrite  celui-ci  par  des  moyens  mécaniques  ou  chimiques;  mais 
ce  qui  le  frappe  surtout,  c’est  de  voir  cet  organe  demeurer  souvent  immo- 
bile pendant  le  travail  digestif,  et  d’éprouver  lui-méme  tant  de  difficultés 
à en  saisir  les  contractions  spontanées  ou  normales.  « Non  facile  est  (dit-il), 

I)  in  re  instabili,  ncque  in  naturali  statu  conspieuft,  plénum  quid  et  bono 

J)  ordine  tradere sœpe  quiescit  ventriculus  neque  videtur  motu  peri- 

» staltico  agitari,  nisi  quando  a causA  aliquâ  irritatur,  cibo,  veneno,  aere.  n 

La  question  qui  nous  occupe  a encore  fixé  l’attention  de  Benjamin 
Schwartz  (à)  qui,  sur  des  chiens  vivants,  n’a  pu  aussi  voir  que  rarement 
les  mouvements  de  l'estomac,  sans  les  avoir  préalablement  provoqués  à 
l’aide  d’une  irritation  directe.  D’après  cet  observateur,  ils  commencent  au 
pylore  et  se  propagent  rarement  plus  loin  que  la  partie  moyenne  de  l’es- 
tomac ; puis,  tout  de  suite  ou  après  un  court  délai,  ils  retournent  en  sens 
inverse  vers  le  pylore.  Dans  des  cas  plus  rares,  ces  dernières  contractions 
rétrogrades  prennent  leur  point  de  départ  jusque  dans  le  grand  cul-de-sac 
lui-même  ; une  partie  de  l’estomac  peut  encore  être  en  état  de  contrac- 
tion antipéristaltique,  quand  le  mouvement  contraire  de  l’autrecommence  ; 
mais  alors  la  contraction  de  la  première  partie  cesse,  et  le  même  ordre  de 
mouvements  s’étend  ainsi  sur  toute  la  surface  de  l’organe.  Pour  Schwartz, 
le  duodénum  ne  semble  pas  participer  aux  mouvements  qui  précèdent  : 
cet  auteur  est  resté  pourtant  incertain  sur  ce  qui  peut  avoir  lieu  chez 
l’animal  sain,  car  il  a cru  reconnaître  un  peu  cette  participation  sur  un 
animal  uquod  mille  anleà  cruciatibui  contmlsum  fveratn. 

Spallanzani  (5),  ayant  ouvert  cinq  chiens  vivants,  pendant  la  digestion, 
ne  put,  tant  toucher  à leur  ettomac,  bien  apercevoir  les  mouvements  de  cet 
organe  que  sur  deux  de  ces  animaux.  « Dans  le  troisième  chien,  dit-il,  le 
mouvement  péristaltique  de  l’estomac  fut  très-sensible  : il  commençait  un 

(1)  Hist.  cicut.  aqual-,  p.  199  et  suiv. 

(2)  Dr  ileo,  p.  1 1 . 

(3)  Etemmia  physio/ogiir,  t.  VI,  p.  275. 

(4)  De  l'omilu  et  motu  intestimrum.  Lugd.  Bat.,  1 745,  — In  HallEr.  Disput.  annt.,t.  I. 

(5)  Opuscules  de  physique  animale  et  végétale,  traduite  par  Jean  Sesebier.  Pavie,  1787, 
t.  U,  p,  635  et  sttiv. 
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peu  au-dessous  de  l’orifice  supérieur  (cardiaque),  ell’omle  se  prolongeait 
douceraonl  jusqu’au  pylore;  à la  contraclion  succédait  périodiquement  une 
dilatation.  Je  fus,  pendant  sept  minutes,  l’observateur  de  ce  mouvement.  » 
Le  mouvement  péristaltique,  dans  l’estomac  du  cinquième  chien,  ajoute 
Spallanzani,  ne  fut  pas  moindre  que  celui  du  troisième. 

Suivant  Magendie  (1),  on  voit  souvent  les  mouvements  commencer  par 
e duodénum  et  se  propager  à la  région  splénique.  .Mais  ensuite  survient 
un  mouvement  en  sens  inverse,  de  gauche  à droite,  qui  chasse  le  chyme 
dans  le  duodénum.  Ce  phénomène  se  répète  un  certain  nombre  de  fois, 
puis  s’arrête  et  recommence  de  nouveau.  Le  mouvement  est  plus  prononcé 
et  s’étend  jusqu'à  la  région  splénique,  quand  l’estomac  ne  contient  plus 
qu'une  pelite  quantité  de  matières.  Ces  observations  faites  sur  des  chiens 
et  répétées  avec  succès,  sur  ces  mômes  animaux,  par  Ucusinger{2)  et  par 
nous,  ont,  comme  on  le  voit,  une  grande  analogie  avec  celles  de  Benjamin 
SchwarU. 

\V  Beaumont  (3)  a étudié  aussi,  sur  son  Canadien,  les  mouvements  de 
'estomac.  Il  a vu  qu’une  portion  d’aliments,  facile  à reconnaître,  qui 
arrive  à gauche  dans  la  région  splénique,  descend  de  gauche  à droite  le  long 
de  la  grande  courbure,  revient  par  la  petite  de  droite  à gauche,  puis  bien- 
tôt recommence  le  môme  trajet.  Ayant  introduit  la  boule  d’un  thermo- 
mètre dans  l'estomac,  il  a remarqué  qu’elle  y élail  mue  de  la  même  ma- 
nière. Mais,  quand  il  dirigeait  le  thermomètre  vei-s  le  pylore,  l’instrument 
rencontrait  très-souvent  un  obstacle  devant  lequel  il  s’arrêtait  quelques 
instants;  puis,  tout  d’un  coup,  l’obstacle  cédait  cl  le  thermomètre  s’enfon- 
çait de  8 à 10  centimètres,  comme  s’il  eût  été  aspiré  avec  une  certaine 
force.  En  même  temps  il  tournait  en  spirale  et  était  ensuite  entraîné  vers 
la  région  splénique. 

Enfin,  se  fondant  sur  scs  propres  expériences  encore  inédites,  SchiiT  (4) 
a établi  les  propositions  qui  suivent  ; 

1*  Chacune  des  deux  portions  inégales  de  l’estomac,  l’une  cardiaque, 
l’autre  pylorique,  peut  exécuter  des  mouvements  indépendants  et  dis- 
tincts. 2"  Les  contractions  qui,  commençant  environ  vers  le  milieu  de 
l’organe,  se  propagent  vers  le  pylore,  sont,  en  général,  plus  énergiques 
que  celles  qui  retournent  dans  le  sens  inverse.  3°  La  portion  pylorique  ne 
se  contracte  jamais  dans  toute  son  étendue  à la  fuis  ; au  contraire,  on  voit 
les  contractions  ramper  de  proche  en  proche,  glisser  sur  le  pylore  à la  ma- 
nière des  mouvements  vermiculaires  de  l’intestin.  4"  Les  mouvements  de 
la  partie  cardiaque  sont  plus  rares  que  ceux  de  la  partie  pylorique;  et  si, 
vers  la  fin  de  la  digestion,  la  première  entre  aussi  en  contraction,  c’est 


(1)  Précis  èiêinctilairr  tle  itliysiuiot/iCt  4"  edit.  Paris,  183G,  t.  II,  p.  108  cl  109, 

(2)  Tr.id.  allemande  du  Précis  de  physiologie  de  Magendie,  t.  Il,  p.  86. 

(3)  Ouvr.  cil.,  p.  74. 

{i)  Communication  écrite. 

Ces  expériences  de  SCHirr  ont  élu  faites  sur  des  chiens,  des  chats,  des  lapins,  des  hérissons 
et  des  grdiiouilles. 
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toujours  de  gauche  à droite  que  se  dirige  le  mouvement.  5»  Les  contrac- 
tions péristaltiques  de  la  portion  p}dorique  de  l’estomac,  qui  parfois  se 
limitent  chez  les  Lapins  à la  partie  correspondante  de  la  grande  courbure, 
sont  loin  d’étre  toujours  suivies  de  contractions  opposées  ou  antipéristal- 
tiques, 6“  l’endant  la  digestion,  Lestomac  devient  l'réquemment  triloculaire 
ou  même  quadrilocnlaire  chez  les  grenouilles;  il  devient  passagèrement 
biloculaire  chez  1e  chien,  ce  qui  explique  pourquoi,  quand  un  intiodint 
une  sonde  par  la  fistule,  l’instrument  peut  se  trouver  momentanément 
arrêté,  comme  dans  les  observations  de  beaumont  sur  le  Canadien  atteint 
de  fistule  gastrique.  7’  On  ne  saurait  faire  dépendre  les  mouvements  de 
restomuc,  durant  la  digestion,  du  contact  de  l'air  sur  sa  face  vjctcine, 
car  ils  se  produisent  quand  le  péritoine  et  le  diaphragme  sont  encore 
intacts,  et  ils  s’ob.servenl  également  sur  l’homme  ou  les  chiens  porteiii-s 
de  listule  gastrique;  on  ne  .saurait  davantage  attribuer  ces  monvemenls  au 
refroidissement  du  viscère  après  l’ouverture  du  péritoine,  jinisqu’ils  ont 
également  lieu  quand  on  prend  la  précaution  d'ouvrir  les  animaux  dans 
uu  lieu  chaulVe  à éO  degré  centigrades. 

Maintenant,  voulant  appliquer  les  données  expérimentales  qui  précèdent, 
si  nous  recherchons  quel  doit  être  l'cllel  des  mouvements  de  l'estomac 
sur  la  masse  alimentaire  semi-liquide,  nous  trouvons  (n’envisageant  d'abord 
que  les  mouvements  imprimés  par  la  portion  cardiaque^  que  le  granu  cul- 
de-sac  repousse  son  contenu  vers  la  grande  courbure.  Cela  est  démontré 
par  l'expérience,  et  expliqué  par  la  disposition  anatomique  : les  libres 
longitudinales  de  la  membrane  musculeuse  descendpnt  le  long  de  la  grande 
courbure  et  sur  ses  cétés;  aussi  est-ce  en  cet  endroit  surtonl  que  les  con- 
tractions sont  le  plus  actives.  Si  la  masse  alimeiUaire  était  solide,  ces 
contractions  seraient  néanmoins  impuissantes  pour  la  déplacer,  comme  un 
le  voit  souvent  chez  les  lapins;  mais  elles  suiliseut  pour  entra. ner  une 
masse  pultacée  et  demi-liquide  vers  le  pylore,  eu  suivant  la  direction  indi- 
quée. Comme  l’orilice  du  pylore  ne  laisse  passer  qu’une  petite  quantité  de 
matière  à la  fois,  une  partie  de  ce  qui  ariive  dans  la  région  pylorique  ;des 
mouvements  de  laquelle  nous  faisons  encore  abstraction)  doit  remonter  le 
long  de  la  petite  courbure,  prenant  ainsi  une  direction  opposée  à celle  qui 
lui  avait  d’abord  été  imprimée  par  la  grande  courbure  et  le  cul  de-sac. 
Cette  espèce  de  mouvement  de  révolution,  ce  trajet  ciiculaire  doit  être 
d’autant  plus  prononcé  que  les  mouvements  de  la  grande  courbure  l’em- 
portent davantage  sur  ceux  de  lu  petite. 

C’est  ce  que  C.  11.  Schultz(l)  avait  déjà  reconnu,  en  étudiant  le  rhylhmo 
des  mouvements  de  l'estomac  dans  diverses  especes  d'animaux.  Mais,  sup- 
posant que,  chez  les  carnivores,  les  mouvements  de  la  petite  courbure  ne 
dillérent  point  en  force  de  ceux  de  la  grande,  ce  qui  esl  inexact, 
il  admet  un  simple  mouvement  de  va-et-vieiit  de  gauche  à droite  et  de 
droite  à gauche,  au  lieu  du  mouvement  circulaire  qu’il  attribue  aux  her- 

(l)  De  utimentorum  Ci>ncQ:Uone  «ora,  p.  79.  Berulim,  1835. 
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biTores.  Le  même  expérimeiilaleur  suppose  ég.ilcmcnt  à tort  que,  chez  ces 
derniers,  le  bol  alimentaire,  étant  plus  solide,  doit  être  par  cela  même 
plus  propre  à recevoir  l’impulsion  circulaire  que  la  masse  semi-liquide 
dans  l’cstoinac  des  carnassiers.  Mais  l'expérience  directe  nous  a prouvé, 
au  contraire,  que  les  contractions  de  l'estoniac,  souvent  impuissantes  à 
déplacer  une  niasse  solide  qui  le  distend,  déplacent  avec  facilité  une  masse 
demi-liquide. 

Nous  venons  de  dire,  plus  haut,  ce  qui  arrive  quand  la  portion  car- 
diaque de  l estoinac  agit  seule;  voyons  les  ell'ets  qui  résultent  des  mouve- 
ments de  celle  dernière  se  produisant  avec  ceux  de  la  portion  pylorique. 
Ici  deux  cas  se  présentent.  Dans  le  premier,  le  mouvement  péristaltique 
cardiaque  se  combine  avec  le  mouvement  pylorique  de  même  direction: 
alors  la  portion  de  masse  alimeniaire,  placée  près  de  la  grande  courbure, 
est  accélérée  d.ins  son  transport,  tandis  que  celle  qui  se  trouve  près  de  la 
petite  courbure  est  ralentie  ou  même  arrêtée,  pour  être  ensuite  propulsée 
avec  plus  d’énergie,  si,  immédiatement  après,  les  contractions  de  la  por- 
tion pylorique  deviennent  aatipéristal tiques;  en  somme,  le  résultat  obtenu 
est  le  même  que  celui  qui  a été  indiqué  précédemment,  mais  il  s’est  pro- 
duit avec  une  plus  grande  rapidité.  Dans  le  second  cas,  le  mouvement 
aulipéristallique  de  la  portion  pylorique  a lieu  avec  le  mouvement  cardia- 
que ; alors  l’eltel  du  premier  porte  surtout  sur  la  petite  couiburc  où  il 
n'est  pas  contre- balancé  par  un  mouvement  plus  fort;  puis,  gênant  un  peu 
la  progression  le  long  de  la  grande  courbure,  il  aide  eflicacerncnt  au  trajet 
circulaire  de  la  masse  rétrograde.  Mais  les  contractions  antipéristaltiques 
de  la  portion  pylorique  ne  sauraient  équilibrer  ou  neutraliser,  vers  la 
grande  courbure,  l’etfct  du  mouvement  péristaltique  de  la  portion  cardia- 
que ; car  ce  dernier,  s’opérant  d’une  grande  surface  vers  une  sui-face  ré- 
trécie, l’emporte  nécessairement  sur  un  mouvement  contraire  venant 
d un  tube  étroit  et  s’élargissant  considérablement  vers  le  milieu  de  l’esto- 
mac. 

’ En  résumé,  on  voit  que  tous  les  phénomènes  du  mouvement  stomacal, 
observés  et  décrits  avec  tant  d’exactitude  par  William  Deaumont(lj,  peu- 
vent tres-bicn  s’expliquer  par  ce  que  nous  avons  observé  sur  les  animaux. 
Kappcloiis  toutefois  que  si  les  aliments  sont  soumis  à un  mouvement  de 
révululioa  dans  l’estomac,  les  contractions  qui  aident  à l’accomplissement 
d’un  pareil  mouvement  ne  semblent  pas  toujoui's  mutuellement  combinées 
dans  les  portions  cardiaque  et  pylorique  de  cet  organe. 

il  sera  fait  mention,  tout  à l’heure,  du  rôle  très-secondaire  qu’on  a at- 
tribue aux  mouvements  de  l’estomac  dans  le  vomissement  et  même  dans  la 
rumination. 

Quant  à V influence  du  système  nerveux  sur  ces  mouvements,  son  étude 
étant  liée  surtout  à celle  du  pneumogastrique.  Je  crois  devoir  renvoyer  le 

(t)  Ouvr.  cité. 


Digilized  by  Google 


14K 


ni.  IA  nu.i.MioN. 


lectetir  à l'histoire  physiologique  de  ec  nerf  important  (voy.  t.  111  de  cet 
ouvrage). 

Toutefois,  à propos  de  l’influence  dont  il  s’agit,  je  rappellerai  une  par- 
ticularité e.xpérimeutale  que  je  con.statai  il  y a plus  de  vingt-cinq  ans  (1)  et 
qui  me  parait  offrir  quelque  intérêt.  Les  auteurs  ayant  émis  les  assertions  les 
plus  contradictoires  relativement  à l’action  des  nerfs  pneumogastriques 
sur  les  mouvements  de  l’estomac,  je  désirais  e.vpérimenter  à mon  tour,  et, 
à l’aide  d’expériences  variées  et  nombreuses  faites  sur  des  chiens,  j’arrivai 
à découvrir  la  cause  de  pareilles  dissidences.  Après  avoir  ouvert  le  tho- 
rax et  l’abdomen,  j’irritai  mécaniquement  ou  galvaniquement  les  cordons 
œsophagiens  du  pneumogastrique,  d’abord  .séparés  de  l’œsophage,  et, 
sur  un  certain  nombre  de  ces  animaux,  les  contractions  les  plus  mani- 
festes eurent  lieu  dans  les  parois  de  l’estomac,  non  pas  instantanément, 
mais  au  bout  de  cinq  à six  .secondes.  Parfois  je  vis  cet  organe  se  parta- 
ger, pour  ainsi  dire,  en  deux  portions,  Time  pylorique,  l’autre  splénique, 
et  sa  coarctation  être  portée  à un  tel  point  qu’il  était  comme  étranglé 
par  son  milieu  à l’aide  d’un  lien  : les  aliments  comprimés  sortaient  par  le 
pylore.  Au  contraire,  sur  d’autres  chiens,  les  mouvc'ments  de  l’estomac 
furent  difficiles  à apercevoir,  ou  même  manquèrent  complètement,  quoi- 
que je  fisse  usage  du  même  mode  d’irritation.  M’étant  appliqué  à recher- 
cher avec  persévérance  la  cause  des  phénomènes  contraires  que  j'avais  ob- 
servés, je  finis  par  reconnaître  que  si  l’irritation,  mécanique  ou  galvanique 
des  cordons  œsophagiens,  durant  la  digestion,  provoque  dans  les  parois  sto- 
macales les  mouvements  les  plus  intenses,  ceux-ci,  malgré  l’irritation  indi- 
quée, sont  souvent  inappréciables  quand  l’estomac  est  vide,  rétracté  sur 
lui-mCmc  et,  en  quelque  sorte,  au  repos  Ces  recherches  peuvent  servir  à 
rendre  compte  des  résultats  contraires  qu’ont  obtenus  des  expérimentateurs 
également  habiles,  puisque  les  uns,  sans  y prendre  garde,  ont  pu  agir,  lors 
de  l’état  de  vacuité  de  l’estomac,  et  les  autres  pendant  la  réplétion  et  la 
réaction  de  l’organe,  c’est-à-dire  dans  des  conditions  tout  à fait  différentes. 

On  a cru  pouvoir  expliquer  les  résultats  opposés  de  mes  expériences,  en 
disant  que,  dans  un  cas,  la  contraction  musculaire  trouve,  pour  ainsi  dire, 
un  point  d’appui  sur  la  masse  alimentaire,  et  que,  dans  l’autre,  les  fibres 
musculaires  de  l’estomac,  revenues  sur  elles-mêmes,  ne  peuvent  plus  se 
contr.acter  que  d’une  manière  inappréciable.  S’il  en  était  ainsi,  j’aurais 
dû,  quand  l’estomac  avait  été  modérément  distendu  par  des  gaz,  obtenir 
des  mouvements  qui,  au  contraire,  ont  manqué  comme  dans  l’étal  de  va- 
cuité complète  de  l’organe. 

Du  reste,  j’ai  signalé  (2)  les  mêmes  différences  relativement  à rinfluence 
des  grands  nerfs  splanchniques  sur  les  mouvements  du  canal  intestinal  : 
est-il  vide  ou  gonflé  par  des  gaz,  la  stimulation  électrique  demeure  ordi- 
nairement sans  aucun  effet;  tandis  que,  s’il  renferme  des  matières  alimen- 
taires, les  contractions  y deviennent  des  plus  manifestes. 

(1)  loNCCT,  Anal,  et  /ihysiol.  du  sysl.  nerv.  Paris,  1842, 1.  tt,  p.  322. 

(2)  Ouvr.  cité,  1.  H.  p.  568. 
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Certains  animaux  ont  la  faculté  de  ramener  dans  la  bouche,  pour  les 
soumettre  à une  seconde  mastication,  à une  nouvelle  insalivation  et  4 une 
nouvelle  déglutition,  les  aliments  déjà  ingérés.  Ce  mode  préparatoire  de 
digestion  se  nomme  rumination. 

Propre  à un  ordre  de  Mammifères  qu’on  désigne,  par  cela  même,  sous 
le  nom  de  Ruminants,  le  pouvoir  de  ruminer  a été  attribué,  par  quelques 
naturalistes,  à d'autres  animaux  tels  que  la  taupe-grillon  et  les  sauterelles, 
parmi  les  Insectes  ; les  écrevisses,  les  crabes,  les  limaçons,  parmi  les 
Crustacés  et  les  Mollusques;  le  saumon,  la  dorade,  parmi  les  Poissons;  le 
pélican  et  le  héron,  parmi  les  Oiscau-v;  tels  enfin  que  la  marmotte,  le  co- 
chon d’Inde,  le  lapin  et  le  lièvre,  dans  la  classe  des  Mammifères.  Nous 
n’avons  pas  à nous  occuper  de  la  réalité  de  cette  fonction,  d’ailleurs  niée 
par  la  plupart  des  physiologistes,  dans  les  espèces  précédentes.  Notre  but 
est  de  signaler  les  principaux  faits  qui  se  rattachent  4 l’étude  de  la  rumina- 
tion chez  les  ruminants  pro/irement  dits  (*),  et  de  rapprocher  de  ces  faits. 
Comme  ayant  quelque  analogie  avec  eux,  certaines  observations  de  méry- 
cisme (**)  recueillies  sur  l'homme  lui-même. 

Un  coup  d’œil  rapide  jeté  sur  la  disposition  de  l’estomac  multiple  de 
ces  animaux  pourra  faciliter  l'intelligence  de  la  rumination,  dont  le  méca- 
nisme est  d'ailleurs  assez  complexe. 

1.  — Les  Ruminants  Aont  pourvus  d’un  estomac  qui  offre  quatre  comparti- 
ments distincts.  Le  premier  est  désigné  sous  le  nom  de  rumen  ou  de  panse; 
il  est  le  plus  vaste  et  occupe  une  partie  considérable  de  l’abdomen,  par- 
ticulièrement le  côté  gauche.  Le  second,  appelé  réseau  ou  bonnet,  se  voit 
en  avant  de  la  panse  et  à droite  de  l’œsophage;  c’est  le  plus  petit  des  qua- 
tre compartiments  gastriques.  Le  feuillet,  ou  troisième  estomac,  dont  les 
larges  plis  longitudinaux  figurent  assez  bien  les  feuillets  d’un  livre,  est 
placé  au  côté  droit  de  la  panse.  Enfin  le  quatrième  estomac  ou  caillette, 
dont  le  nom  rappelle  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait,  est  situé  à droite 
du  feuillet;  il  communique  avec  ce  dernier  par  une  ouverture  assez  large 
et  se  continue  avec  le  duodénum  au  moyen  d’un  orifice  étroit  qui  repré- 
sente le  pylore  des  estomacs  simples. 

L’œsophage,  qui  aboutit  à la  partie  antérieure  de  la  panse,  se  continue 
jusqu’à  l’orifice  supérieur  du  feuillet,  sous  la  forme  d’un  demi-canal,  à 
lèvres  contractiles,  appelé  la  gouttière  œsophagienne. 

La  disposition  et  la  structure  de  ces  quatre  réservoirs  gastriques  sont 
admirablement  appropriées  au  rôle  que  chacun  d’eux  doit  remplir  dans  la 
digestion  et  la  rumination.  Le  premier,  dont  la  capacité  est  énorme,  fait 


(*)  Tel»  «out  : le  mouton,  la  chèvTC,  le  bœuf,  la  girafe,  la  gaielle,  le  chamoi»,  le  cerf,  l’asi», 
le  renne,  l'Alan,  le  chevreuil,  le  daim,  le  chevrolain,  le  chameau,  le  lama. 

De  fi.T.O'jxiap«;,  niminalion. 
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l’olili’c  (l’un  sac  où  It's  aliments  s’enlasscni,  à la  siiiln  d’une  mastication 
incomplète;  ils  y sont  agités  et  môles  constamment  par  l’action  d’une  tu- 
nique contractile  que  renforcent  d'épaisses  colonnes  charnues.  Les  liquides 
s’y  tiennent  dans  les  parties  déclives,  lorsque  cet  estomac  ne  pr  ésente  pas 
de  diverticules  aquifères,  tels  que  ceux  du  dromadaire  et  des  autres  rumi- 
nants sans  cornes.  Le  second  compartiment,  véritable  réservoir  deslirpiides, 
délaye  les  bols  qui  tombent  dans  sa  cavité  et  envoie  dans  l’œsnphage  l’eau 
qui  doit  faciliter  le  retour  des  aliments  vers  la  bouche.  Le  troisième,  sorte 
de  pressoir,  retient  entre  ses  lames  bérisséc-s  de  papilles  les  aliments  que 
la  rumination  n’a  pas  suffisamment  atténués.  Kntln  le  quatrième,  tapissé 
par  une  muqueuse  très-vasculaire,  veloutée,  munie  de  replis  ineira(;ahles, 
sécrète  seid  le  suc  gastri(iue  et  représente  le  ventricule  ou  l’estomac  simple 
de  la  plupart  des  autres  animaux. 

Dans  l’étude  du  mécnnùme  de  la  ruminntinn,  le  problème  qui  se  présente 
tout  d’abord  est  de  déterminer  dans  quel  compartiment  de  l’estomac  se 
rendent  les  aliments  après  leur  première  déglutition?  Peyer  (It,  Duver- 
ney  (2),  Perrault  (3),  Camper  (è),  Daubenton  (5),  ont  émis,  à ce  sujet,  des 
opinions  ditTérentes. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  fallait,  ainsi  ([uc  l’a  fait  Flourens  (6), 
avoir  recours  à l’expérimentation  directe.  Ur,  si  l’on  donne  de  la  luzerne 
verte  à manger  à un  mouton  jusqu’alors  nourri  de  foin,  et  qu’on  le  tue 
immédiatement  après,  on  trouve  le  fourrage  vert  en  grande  quantité  dans 
la  panse,  et,  en  petite  quantité,  dans  le  réseau;  le  feuillet  et  la  caillette  ne 
contiennent  aucune  parcelle  de  la  substance  ingérée.  Pareil  résultat  se 
reproduit  lorsqu’on  expérimente,  soit  avec  de  l’avoine,  soit  avec  des  frag- 
ments de  racines  : dans  ces  cas,  les  aliments  ,se  retrouvent  encore  dans  les 
deux  premiers  estomacs  seulement.  Au  <aintraire,  si  l'on  donne  à manger 
des  racines  réduites  en  bouillie  fine,  on  rencontre  celle-ci  en  grande  partie 
dans  le  premier  estomac,  et  en  petite  quantité  aussi  dans  les  autres. 

Le  môme  mode  de  répartition  des  aliments  a été  observé  sur  les  animaux 
vivants  auxquels  on  avait  établi  des  fistules  gastriques. 

La  conclusion  à tirer  de  ces  diverses  expériences,  c’est  que  les  aliments 
grossiers  tombent  en  partie  dans  la  panse,  en  partie  dans  le  réseau;  tandis 
que  les  aliments  atténués,  demi-fluides  ou  réduits  en  bouillie,  se  rendent 
à la  fois,  mais  en  proportion  variable,  dans  les  quatre  compartiments  gas- 
triques. 

(Juant  aux  boissons,  elles  tombent  directement  dans  les  deux  premiers 
estomacs  et  se  rendent  aussi  dans  les  deux  derniers,  partie  par  la  gouttière 
œsophagienne,  partie  par  le  réseau.  Flourens  s’en  est  assuré  après  avoir 


(1)  Mf^ryrohgin^sive  de  ruminnntihux  et  ruminnlianfi  r.nmmentnriu^^  in-4.  Basile»,  1685» 

(2)  CJKMurer  mtnt.  Paris^  1761,  t.  U.  p.  434  et  siiiv. 

(3)  /JKuyreç  de  physigite  et  de  mécnnùfue.  Atn-^lcrtlam,  1727,  t.  HI,  p.  432  et  suiv. 

^4)  (JÊiavres  .sur  fhist.  ««/.,  in  phtfsiol.  et  /'(tint.  rump.  Paris.  18Ü3,  l.  III,  p 4P. 

(5)  Hiftoire  de  i'Ac.  fh't  .fc.  de  htris,  ann.  I76H,  p.  389  et  *wiv. 

(6)  ir>tnnt.  et  de  phi/siol.  comp.  Paris,  1844,  p.  .30.  — Ann.  des  sc,  nat., 
t.  XXVII.  p.*34. 
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onverf,  sur  un  .miniFil  vivant,  los  q i.it'v  psinmars  : il  a pu  ainsi  constater 
qu’au  moment  de  la  di'nliililion  des  liquides,  ceux-ci  sortaient  à la  fois  par 
les  quatre  ouvertures.  Colin  (t)  a étudié  le  phfnomi*ne  sur  un  taureau  dont 
le  premier  e.stomac  |)ortait,  depuis  plusieurs  mois,  une  large  fistule  au 
niveau  du  flanc  gauche  : ayant  engagé  une  main  jusqu’au  niveau  de  l’orifice 
cardiaque,  pendant  la  déglutition  des  liquides,  il  reconnut  que  les  ondées 
(le  boisson  étaient  lancées  avec  force  dans  la  panse  et  dans  le  réseau;  puis, 
ce  dernier  une  fois  rempli  et  l’eau  dépassant  le  niveau  du  repli  de  sépara- 
tion des  deux  premiers  estomacs,  le  liquide  se  répandait  abondamment 
dans  la  panse.  En  mettant  le  doigt  en  contact  direct  avec,  la  gouttière  œso- 
phagienne, il  était  facile  de  reconnaître  qu’une  certaine  quantité  de  liquide 
cmdait  directement  dans  le  feuillet  et  de  là  dans  la  caillette. 

Les  aliments  accumulés  dans  la  panse  y sont  soumis  à un  mouvement 
pre.sque  continuel.  Ainsi  Flourens  a très-bien  reconnu  que  les  matières 
qui  occupent  d’abord  les  parties  postérieures  de  la  panse  passent  dans  ses 
parties  antérieures,  vont  du  rumen  dans  le  niseau  et  réciproquement,  tant 
que  l'animal  ne  se  livre  pas  à la  rumination.  Colin  a également  constaté, 
au  moyen  d’une  ouverture  listuleuse  pratiquée  à la  panse  d’un  taureau,  un 
mouvement  oscillatoire  fréquemment  renouvelé  des  aliments.  <J»and 
l’animal  est  malade,  ou  bien  encore  que  le  contenu  de  la  panse  est  durci, 
ce  mouvement  cesse  de  se  produire.  Les  li(fuides  sont,  comme  les  matières 
alimentaires,  soumis  à des  mouvemenis  qui  les  portent  alternativement  du 
réseau  dans  le  rumen  et  du  rumen  dans  le  réseau. 

Pour  ramener  les  aliments  dans  la  bouche,  deux  ordres  d’organes  doi- 
vent intervenir.  Les  uns,  organes  immédiats,  sont  les  estomacs  eiix-môraes: 
les-aulres,  agents  médiats  ou  auxiliaires,  sont  les  muscles  abdominaux  et 
le  diaphragme. 

C'est  surtout  pour  le  nMc  dévolu  aux  premiers  qu’il  existe  une  grande 
divergence  d’opinions  parmi  les  observateurs.  Ainsi  Duverney  (2)el  Peyer(3) 
admettent  que  c’est  la  pan.se  qui  est  rhargée  d'exécuter  la  réjeclion.  Per- 
rault (4)  professe  que  la  gouttn'^re  œsophagienne  prend  les  aliments  dans 
la  panse  et  qu’elle  en  forme  des  pelotes  (|ui  sont  ensuite  poussées  dans 
l’œsophage;  suivant  lui,  cette  même  gouttière  œso|)hagieime  est  destinée 
à ramener  les  pelotes  dans  les  derniers  estomacs,  après  la  seconde  masli- 
eati(jn.  Danbenlon  a fait  prineipalcmcnt  intervenir,  dans  l’acte  de  la  réjcc- 
tion,  le  réseau  qu’il  considère  comme  chargé  de  former  la  pelote,  en  se 
contractant  fortement  sur  lui-niéme.  Mais  cette  théorie  a été  réfutée  par 
Ploiirens  (jui,  après  avoir  retranché  une  partie  du  réseau  sur  un  mouton, 
a fi.xé,  par  des  points  de  suture,  aux  parois  de  l’abdomen,  la  partie  non 
excisée:  celle-ci  ne  pouvait  donc  plus,  en  se  contractant,  s'affaisser  et 

(t)  yhyaiologie  contfmrée  (tes  animaux  (toraes/ùfues.  Paris,  1864,  t.  I,  p,  508. 

(2)  Lûc.  cif. 

{3)  Loe,  at. 

(4)  Uc.  cit. 
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servir  à mouler  la  pclolc;  el  pourtant,  chez  l'anifnal  mis  en  expérience.  la 
rumination  n’a  pas  moins  continué  à avoir  lieu. 

D’après  cet  expérimentateur,  les  deux  premiers  estomacs,  en  se  contrac- 
tant, poussent  les  aliments  entre  les  bords  du  demi-canal;  celui-ci,  sc 
contractant  à son  tour,  rapproche  l’une  de  l’autre  les  deux  ouvertures  du 
feuillet  et  de  l’oesophiige;  puis  ces  dernières,  fermées  à ce  moment  de  leur 
action  et  rapprochées,  saisissent  une  portion  desalimenis,  la  détachent  el 
en  forment  une  pelote.  Ainsi,  selon  Flourens.  les  pelotes  seraient  moulées  à 
l’aide  d’un  appareil  particulier  composé  du  demi-<’anal  et  des  deux  orillces 
fermés  du  feuillet  et  de  l’œsophage.  Cette  opinion  a été  récemment  com- 
battue par  Colin  (1)  au  moyen  de  l'expérience  suivante  : une  incision  est 
pratiquée  aux  i)arois  du  flanc  el  h celles  du  rumen  sur  un  taureau,  puis  les 
bords  de  la  plaie  de  l’estomac  sont  réunis  aux  bords  de  la  plaie  de  la  paroi 
abdominale,  afin  que  rien  ne  tombe  dans  la  cavité  du  péritoine.  Par  cette 
fistule  stomacale  artificielle,  l’expérimentateur  introduit  successivement 
dans  le  rumen  des  fils  de  laiton,  à l’aide  desquels  il  réunit  les  deux  lèvres 
de  la  gouttière  œsophagienne,  depuis  le  cardia  jusqu’au  niveau  de  l’orifice 
supérieur  du  feuillet.  Nonobstant  l’opération,  la  rumination  continue  .'i  se 
faire.  Or,  dans  l’expérience  précédente,  répétée  sur  d’autres  animaux,  les 
deux  lèvres  de  la  gouttière  œsophagienne  éUnt  attachées  ensemble  depuis 
le  cardia  jusqu’à  l’orifice  supérieur  du  feuillet,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  ces  deux  lèvres  ne  peuvent  plus  s’écarter  l’une  de  l'autre  pour  saisir 
les  alimeiits,  elles  ne  peuvent  plus  les  recevoir,  et  néanmoins  l’animal  con- 
tinue à ruminer.  Puisque  la  rumination  persiste  en  l’absence  de  la  demi- 
gouttière  œsophagienne,  il  faut  donc,  admettre  que  celle-ci  n’est  pas  le 
principal  inslrunicnt  de  la  réjeclion.  Ajoutons  que  l’on  trouve  une  confir- 
mation de  ces  données  fournies  par  l’expérience  dans  la  disposition  que 
présente  la  gouttière  œsophagienne  du  lama  el  du  dromadaire,  réduite  à 
une  seule  lèvre  mince  el  étroite  (*}. 

Le  mécanisme  de  la  réjeclion  ou  de  l’introduction  des  aliments  dans 
l’œsophage  est  aisé  à concevoir  d’après  l’auteur  de  la  précédente  expé- 
rience. La  panse  el  le  réseau  sc  contractent  sinuilLanémeul;  la  première 
pousse  vers  l’orifice,  inférieur  de  l’œ.sophage  des  aliments  très-délavés,  et 
le  second,  des  liquides.  L’œsophage  semble  se  relâcher  el  se  dilater  pour 
permettre  aux  aliments  elaux  liquides  de  s’introduire  dans  sa  cavité;  puis 
il  se  referme  et  éprouve  alors  une  contraction  antipéristaltique  qui  porte 
les  aliments  el  les  liquides  vers  la  bouche.  Les  matières  alimentaires  y 
arrivent  donc  dans  un  grand  état  de  mollesse  et  mélangées  avec  une  forte 
proportion  de  liquide  qui  est  dégluti  par  l’animal  en  une  ou  plusieui-s 
ondées. 

(1)  Ouvr,  ci7.,  t.  I,  p.  510. 

(*)  Il  est  éviilenl  que,  des  trois  usa^^cs  attribués  à la  gouttière  œsophagienne,  ]’ex|>ériencc 
précédente  n’aurait  pu  sapprinicr  que  celui  qui  a traita  la  rumination,  si  ce  premier  usage  eût 
ké  réel;  elle  laisse  subsister  les  deux  autres,  c'esl-à-dire  quelle  permet  au  demi>canal  de 
conduire  encore  une  partie  des  liquides  dan«  les  deux  deniiers  estomacs  et  de  transporter 
dirn  temenl  ù lu  caillette  les  aliments  ruminés,  comme  il  pouvait  le  faire  uu{>aruv;i[it  (/oc.  dt,). 
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Mais  voyons  maintenant  quel  est  ici  le  nilc  du  diaphragme  et  des  mus- 
cles abdominaux. 

Le  rumen  n’exécute  plus,  suivant  Flourens,  que  des  contractions  faibles, 
lorsqu’on  le  met  à nu  et  qu’il  est  privé  du  point  d’appui  des  parois  abdo- 
minales. En  exerçant  des  irritations  sur  la  muqueuse,  on  provoque  des 
rontractionsà  peine  appréciables.  Si  l’on  pince  ou  si  l’on  pique  les  piliers 
charnus,  on  donne  lieu  quelquefois  à de  légers  mouvements.  Le  réseau 
jouit  d’un  pouvoir  contractile  plus  prononcé;  on  peut  s’en  assurer  en 
introduisant  la  main  dans  sa  cavité.  Les  lèvres  de  la  gouttière  oesophagienne 
se  contractent  aussi  à peine,  lorsqu’on  les  irrite  directement.  Le  cardia  est 
de  toutes  les  portions  de  l’estomac  celle  qui  jouit  du  degré  de  contractilité 
le  plus  manifeste. 

Mais,  suivant  Colin,  ces  estomacs  se  contractent  énergiquement  sur  l’ani- 
mal vivant,  dans  les  conditions  normales.  Le  rumen  exécute  même,  par  ses 
énormes  piliers,  des  mouvements  violents  qui  brassent  son  contenu  avec 
une  rapidité  incroyable,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  grands  ruminants 
porteurs  d'une  large  fistule  gastrique. 

Quelques  autres  expériences  démontrent  la  nécessité  de  l’intervention 
du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux  pour  le  retour  des  aliments 
dans  la  bouche,  .^insi,  à l’exemple  de  Flourens,  qu’on  fasse  la  section  des 
deux  nerfs  diaphragmatiques  il  un  mouton,  et  la  rumination  deviendra  plus 
djfticile.  Si  l'on  pratique  la  section  de  la  moelle  au  niveau  de  la  dernière 
vertèbre  dorsale  pour  déterminer  une  semi-paralysie  des  muscles  abdo- 
minaux, la  rumination  continuera  encore,  mais  d’une  manière  imparfaite. 
Divise-t-on,  au  contraire,  la  moelle  au  niveau  de  la  sixième  vertèbre  dor- 
sale, cette  section  donnant  lieu  à la  paralysie  des  muscles  abdominaux,  la 
rumination  ne  sera  plus  possible. 

L’acte  de  la  réjection  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  formation  du 
bol  et  son  introduction  dans  l’orifice  cardiaque;  il  offre  encore  examiner 
le  mode  de  transport  de  la  masse  alimentaire  depuis  les  réservoirs  gas- 
triques jusqu’à  la  cavité  buccale. 

Au  moment  même  où  la  pelote  alimentaire  s’introduit  dans  l’œsophage, 
on  remarque  un  mouvement  brusque  dans  le  flanc  de  l’animal;  ce  mou- 
vement se  compose  d’une  inspiration  brusque  suivie  d’une  expiration  ra- 
pide. Dès  que  le  bol  est  engagé  dans  l'œsophage,  il  parait  être  porté  jus- 
qu’à la  bouche  avec  rapidité  par  l’action  des  fibres  spirales  croisées  qui 
entrent  dans  la  structure  de  ce  canal.  On  peut  constater  par  le  toucher  et 
même  voir  directement  l’ascension  accomplie  par  la  pelote  alimentaire. 

Une  fois  parvenue  dans  la  bouche,  elle  y est  soumise  à une  seconde  mas- 
tication qui  s’exécute  de  diverses  manières.  Tantôt  les  mouvements  de 
latéralité,  que  la  mâchoire  inférieure  accomplit  chez  tous  les  ruminants, 
se  font  de  droite  à gauche,  par  exemple,  pendant  un  certain  temps,  et, 
plus  tard,  dans  le  sens  contraire,  pour  revenir  bientôt  au  premier,  etc.: 
c’est  la  mastication  unilatérole  qui,  d’ailleurs,  est  la  plus  commune.  Tantôt 
les  luouvements  des  mâchoires  alternent  régulièrement  des  deux  côtés. 


Digilized  by  Google 


15Û 


nF.  TA  niOESTTON. 


c’csI-Ji-rtire  qu'iiprès  un  prcmit  r mmivcmont  de  droite  Ji  tranrhe,  il  en  survient 
lin  second  de  qaiichefi  droite,  puis  un  troisi^me  de  droite  Î1  sjauehe,  et  ainsi 
successivement,  de  manière  que  le  même  mouvement  ne  se  produit  pas  deux 
fois  de  suite  : c’est  l’espèce  de  mastication  qu’on  a appelée  nt terne  et  t^quMre. 
Enfin,  les  mouvements  des  mtlchoires.  tout  en  conservant  une  certaine  al- 
ternance. sont  parfois  irréguliers  ; l’animal  exécute  un  certain  nombre  de 
mouvements  de  latéralité  d'un  cftté,  puis  un  certain  nombre  de  mouvements 
analogues  du  cété  opposé  et  ainsi  de  suite;  c’est  une  mastication  alterne  irré- 
gulière (1). 

Du  reste,  le  nombre  de  mouvements  accomplis  par  les  mâchoires,  pen- 
dant la  rumination  d’une  peinte,  varie  avec  les  conditions  du  régime  (foin, 
paille,  substances  vertes,  etc.),  et  aussi  avec  l’.âgc;  aux  deux  extrêmes 
de  la  vie,  les  mouvements  sont  plus  répétés.  Tl  varie  également  suivant 
l’espèce  animale  : la  rapidité  de  ces  mêmes  mouvements  est  généralement 
en  rapport  avec  la  lenteur  ou  la  vivacité  des  autres  mouvements  de  l’animal. 
Vers  la  fin  de  la  rumination,  la  vitesse  de  la  mastication  paraît  augmenter 
sensiblement. 

I/e  travail  de  la  nouvelle  mastication  est  suivi  d’une  seconde  dégluti- 
tion gui  s’effectue  très-rapidement  comme  la  première;  puis,  dès  que  le 
bol  est  descendu  dans  l’estomac,  un  autre  bol  succède  et  remonte  bientôt 
vers  la  bouche. 

La  rumination  ne  s’exécute  bien  qu’autant  que  l’estornac  renferme  une 
certaine  quantité  de  salive  qui  s’y  accumule  pendant  l’intervalle  de  la  rumi- 
nation et  des  repas.  Colin  (2)  a constaté  q\i’il  suffit  de  suppiàmcr  l’abord 
de  la  salive  parotidienne  dans  ce  réservoir,  eu  établissant  des  fistules  du 
canal  de  Sténon,  pour  entraver  le  travail  de  la  rumination.  D’après  cet 
expérimentateur,  la  salive  de  la  seconde  uiasticalion  est  surtout  sécrétée 
par  les  glandes  parotides;  alors  les  glandes  maxillaires,  dont  la  sécrétion 
était  si  abondante  pendant  le  repas,  sont  inactives  ou  ne  versent  plus  que 
des  quantités  fort  minimes  de  liquide. 

Les  aliments,  après  avoir  été  ramenés  dans  la  bouche,  reviennent  une 
seconde  fois  dans  les  réservoirs  gastriques.  Mais  tombent-ils,  comme  la 
première  fois,  dans  la  panse  et  le  réseau,  ou  bien  prennent-ils  une  autre 
voie  pour  parvenir  dans  le  feuillet  et  la  caillette?  Flourens  (3), ayant  établi 
des  fistules  aux  premiers  estomacs,  dans  le  but  de  savoir  ce  (|ui  se  passe 
dans  leur  intérieur  lors  de  la  seconde  déglutition,  a reconnu,  tantôt  avec  le 
doigt  et  tantôt  avec  l’œil,  que  la  moindre  partie  de  l'aliment  ruminé  revient 
dans  ces  deux  premières  Cÿvités,  et  que  l'autre  partie  passe  iiumédiate- 
ment  par  le  demi-canal  de  l’œsophage  dans  le  feuillet. 

Ainsi,  lors  de  la  première  déglutition,  la  bouchée  était  volumineuse  cl 
composée  de  fragments  grossiers,  elle  élargissait  l’œsoph.ige  aux  dépens 
du  demi-canal,  et  tombait,  par  cela  môme,  dans  les  deux  premiers  eslo- 

(t)  Ciil.111,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  523. 

(2)  Ourr.  dlé,  t.  I,  p.  526. 

(3) ^Ouvr.  cité. 
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mars  placés  aii-dpssons;  tandis  que,  après  la  rumination,  le  nouveau  bol 
alimenlaire,  devenu  demi-lluide,  peut  s’enetaecr  facilement  dans  ce  demi- 
canal,  sans  déterminer  l'écartement  ni  reffacemenl  de  ses  bords,  et  être 
ainsi  conduit  surtout  dans  le  feuillet. 

Avant  de  terminer  l’étude  de  la  rumination  chez  les  animaux,  et  de  men- 
tionner ce  mode  préparatoire  de  digestion  exceptionnelloinent  observé 
dans  l'espèce  bumaine,  je  rappellerai  un  fait  expérimental  que  je  mis  au- 
trefois en  lumière  ,'l)  : je  veux  parler  de  la  détermination  des  agent»  de 
l'oeetuiinn  de  la  glotte  dan»  la  rumination. 

Lors  (le  l'.uTomplissemcnt  de  cet  acte,  comme  il  a été  dit  précédemment, 
l’animal  exécute  d’abord  une  inspiration  brusque  suivie  d’une  expiration 
rapide;  puis. on  voit,  aussitftt  après,  le  cou  s’allonger  et  se  gonfler  succes- 
sivement dans  toute  sa  longueur,  par  suite  de  l'ascension  de  la  pelole  ali- 
mentaire qui,  du  rumen  remontant  jusqii’h  la  bouche,  a dû  éviter  dans  ce 
trajet  rouverlure  supérieure  du  larynx.  Si  alors  on  n’observe  pas,  comme 
dans  le  vomissement,  des  expirations  brusques  et  expulsives,  c’est  que  rien 
ne  s’etrgagp  dans  Vespace  sus-glottidien  qui  me  paraît  protégé  è l'aide  d’un 
mécanisme  particulier  qui  va  être  expliqué  d’abord  ; puis  viendra  l’exposé 
de  celui  qui  protège  la  glotte  elle-même. 

Kn  disséquant  un  assez  graml  nombre  de  larynx  d’animaux  supérieurs,  je 
constatai  cpie  le  muscle  aryténo-épiglottique.  qui  existe  A ncine  à l’état  rudi- 
mentaire chez  l’homme  et  le  cheval,  devient  plus  apparent  dans  le  chien  et 
se  développe  surtout  d’une  manière  très-manifeste  dans  le  bœuf,  la  chèvre,  le 
mouton,  etc.  Or,  pour(|uoi  ce  musede.  qui  peut  agir  jusqu’è  un  certain  point 
comme  constricteur  de  Vmwerture  largng(‘e  supérieure  (*1,  qui  peut  au.ssi, 
en  faisant  basculer  l’épiglotte  en  arrière,  ramener  cet  opercule  sur  elle,  ne 
serait-il  pas,  chez  les  ruminants,  un  moyen  employé  par  la  nature  pour 
prévenir  la  chute  ffteheiise  de  parcelles  alimentaires  .dans  l’espace  sus-glot- 
tidien? Ce  qui  tendrait  à faire  admettre  notre  manière  de  voir,  c'est  que, 
dans  le  chien,  chez  qui  le  vomissement  est  chose  si  commune  et  en  même 
temps  si  facile,  le  môme  muscle  est  assez  développé;  tandis  que,  dans 
l’homme  et  dans  le  cheval,  qui  vomissent  plus  rarement  (**),  une  semblable 
disposition,  devenant  moins  nécessaire,  se  trouve  A peine  ébauchée.  Aussi, 
chez  l’homme  en  particulier,  des  particules  de  matières  vomies  ne  man- 
quent-elles guère  de  tomber  dans  la  cavité  supérieure  du  larynx,  d’où  les 
chassent  bientôt  des  expirations  violentes  et  saccadées. 

Ün  sait  que  la  rumination,  quoique  commencée,  se  supprime  souvent 

fl)  Loncst,  Hecherchfs  e.rp^nmentnhs  sur  /<*r  fonciiom  tépigloUe  <•/  sur  les  agents  de 
f ürçlusion  de  la  glotte  dnt»s  ta  déglutition^  le  vomissement  et  la  rumination  (Mémoire  inaéré 
dans  les  Areh.  g^nér.  de  médec.,  »nn.  18M). 

(*)  Au  môme  titre  que  l'arytéanïdien  et  les  muscles  crico-aryténoîdieiu  UtAraux  sont  con> 
•trictetire  lie  roiiverture  gluUiquf'  proprement  dite  (voy.  notre  Mémoire  Sur  les  fonctioiéS  des 
nerfs  et  des  mtssrlei  tin  larynx^  dnns  Gaz.  méd.  de  Paris^  18^1). 

(**)  C’est  à tort  que  divers  physiolojçistes  ont  avancé  que,  chez  le  cheval,  il  y avait  impossi- 
bilité absolue  de  vomir  : les  observations  rapportées  par  Gir4RD,  dans  son  Mémoire  sur  le 
rfimissement,  prouvent  le  contraire. 
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SOUS  l’influence  d'une  impression  assez  légère;  c’est  donc  accidentellement 
que,  durant  cet  acte,  je  pus  observer  l’état  de  la  glotte,  après  la  paralysie  de 
tous  les  muscles  intrinsèques  du  larynx,  à travers  une  ouverture  faite  à la  tra- 
chée. Le  procédé  que  je  mis  en  usage  pour  paralyser  ces  muscles,  auxquels 
on  supposait  à tort  qu'était  due  l’occlusion  de  la  glotte  au  second  temps  de 
la  déglutition,  a été  décrit  précédemment  (p.  12.5). 

Dans  des  mouvements  accidentels  de  rumination,  qui  succédèrent  à un 
pincement  de  l'œsophage,  je  vis,  chez  le  mouton,  la  glotte  se  fermer  her- 
métiquement, lors  du  passage  de  l’aliment  du  pharynx  dans  la  bouche,  et, 
quand  l’animal  avala  de  nouveau,  la  glotte  se  ferma  derechef.  La  matière 
alimentaire  ne  pénétra  point  dans  la  trachée;  d’où  il  faut  inférer  que  les 
agents  qui  resserrent  la  glotte,  dans  la  rumination,  ne  sont  pas  les  muscles 
intrinsèques  du  larynx,  mais  qu'ils  sont  les  mêmes  que  ceux  qui,  dansie  vomis- 
sement et  la  déglutition,  président,  suivant  moi,  ù l’occlusion  de  cette  ouver- 
ture (muscles  constricteurs  pharyngiens  inférieurs  et  palalo-pharyngicns)(i). 

Enfin,  comme  je  l’ai  dit,  il  me  semble  rationnel  d’adjoindre,  chez  les 
ruminants,  à ce  moyen  de  protection  des  voies  aériennes,  l’occlusion  de 
Y orifice  laryngé  supérieur  A\xe  Ix  la  contraction  du  muscle  aryténo-épiglot- 
tique. 

II.  Le  mérycisme  ou  la  rumination  n’est  pas  très-rare  dans  l’espèce  hu- 
maine. Il  consiste  en  ce  qu’au  bout  d’un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long 
après  le  repas,  les  aliments  remontent  à la  bouche  sans  effort,  et  presque 
toujours  sans  nausées,  pour  être  avalés  de  nouveau.  La  multiplicité  des  ré- 
servoirs gastriques,  nous  l’avons  vu,  est  la  condition  première  et  essentielle 
de  la  véritable  rumination;  aussi  la  singularité  dont  il  s’agit  ne  saurait-elle 
être  assimilée,  sous  le  rapport  du  mécanisme,  à la  rumination  des  ani- 
maux à estomac  multiple.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus,  à l’exemple  de  cer- 
tains amis  du  merveilleux,  vouloir  absolument  trouver  quelque  analogie 
d’organisation  entre  l’homme  qui  présente  cette  singularité  et  les  ruminants 
proprement  dits.  Les  autopsies  les  plus  récentes  d’individus  ayant  eu  la 
faculté  de  ruminer  n’ont  fait  découvrir  aucune  des  analogies  autrefois  sup- 
posées. Du  reste,  cette  faculté  anormale  est  le  plus  souvent  compatible 
avec  le  meilleur  état  de  santé,  et  c’est  exceptionnellement  qu’elle  s’accom- 
pagne de  phénomènes  morbides  du  côté  de  l’estomac. 

Nous  empruntons  à F.  Cambay  (2),  qui  était  lui-même  mérycole,  la 
description  suivante  : 

« Lorsque  l’acte  va  commencer,  l'homme  ruminant  éprouve  un  sentiment 
de  plénitude.  S’il  cherche  à observer  ce  qui  se  passe  en  lui,  il  remarque 
une  sensation  de  gêne  et  une  sorte  de  contraction  de  l’estomac  qui  semble 
réagir  sur  les  aliments  qui  l’ont  distendu,  puis  une  légère  assistance  de  la 
part  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  à l’aide  de  laquellq  une 
petite  quantité  d’aliments  est  refoulée  vers  le  cardia.  Celui-ci  cède  et  lui 

(1)  Voyez  plu»  haut,  p.  126. 

(2)  Sur  le  mérycisme  et  la  digestibilité  des  aliments.  Thise  inaugurale.  Paria,  1 1 août  1830, 
ii»213,  p.  13. 


Digitized  by  Coogle 


l:(J.ML\.VtlU.N.  1.')7 

donne  issue  par  l’œsophage,  dont  les  contractions  l’amènent  au  pharynx 
qui  la  porte  dans  la  cavité  buccale.  Les  matières  étant  arrivées  dans  la  bou- 
rbe, le  mérycole  en  fait  le  choix,  niAche  de  nouveau  celles  qui  lui  parais- 
sent ne  l'avoir  été  que  d’une  manière  incomplète,  pour  les  avaler  de  nou- 
veau, tandis  qu’au  contraire  il  rejette  celles  qui  paraissent  ne  pas  affecter 
son  gnftl  d’une  manière  agréable  ou  qu’il  .sait  devoir  être  d’une  digestion 
difficile.  Les  aliments  n’arrivent  pas  de  prime  abord  dans  la  bonche  ; ils 
restent  quelque  temps  dans  le  pharynx,  et  si  le  mérycole,  averti  par  une 
gorgée  précédente,  craint  de  communiquer  à la  bouche  une  sensation 
d’amertume  qui  est  quelquefois  très-grande,  il  peut  les  avaler  de  nouveau 
s.ans  qu’ils  soient  parvenus  dans  la  cavité  buccale  » « Mais  c’est  ordinai- 

rement avec  un  sentiment  de  plaisir  qu’il  fait  ainsi,  pendant  quatre  ou  six 
heures  (*),  repasser  parla  bouche  les  aliments  qu’il  a ingérés  dans  son 
estomac,  et  qu’il  leur  fait  subir  une  nouvelle  trituration Le  vomisse- 

ment involontaire,  ajoute  Cambay,  est  une  chose  très-pénible  pour  moi, 
tandis  que  le  mérycisme  est  plus  agréable  que  désagréable  ; ce  qui  le 
prouve,  c’est-que  je  puis,  avec  la  plus  grande  faeilité,  l’empécher  d’avoir 
lieu,  en  m’opposant  à la  première  régurgitation,  et  que  je  ne  le  fais  pas.  » 

Suivant  le  même  obsenateur,  les  cllbrts  nécessaires  pour  l’exercice  du 
mérycisme  sont  si  faibles  que,  le  plus  souvent,  les  personnes  présentes  ne 
s'en  aperçoivent  pas,  et  qu’ils  ne  sont  perçus  par  le  rnérjTole  lui-méme  que 
quand  il  s’observe.  Pour  Cambay,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdomi- 
naux n’ont  plus  d’action  une  fois  que  l’acte  est  établi,  mais  il  faut  un  léger 
effort  pour  qu’il  s’établisse,  et  alors  ils  y coopèrent.  « Chez  moi,  dit-il,  le 
mérycisme  est  sous  la  dépendance  de  la  volonté,  en  ce  sens  que  je  puis  à 
mon  gré  le  produire  ou  l’empècber  d’avoir  lieu;  mais  le  plus  souvent  il 
s’exécute  sans  ma  participation,  c’est-à  dire  sans  que  j’y  fasse  attention, 
l'effort  par  lequel  il  commence  étant  si  faible  d’ordinaire  qu’il  ne  réveille 
pas  mon  attention.» 

Après  cet  exposé  rapide  des  principaux  traits  du  mérycisme  chez 
l’homme,  nous  croyons  devoir  nous  borner  à indiquer  quelques-uns  des 
auteurs  qui  ont  aussi  étudié  ce  phénomène  ou  qui  en  ont  rapporté  des 
exemples  ; tels  sont  : Fabriee  d’Acqnapcndente  (1),  Conrad  Peyer  (2), 
Sennert  (3),  Pipelet  (h),  Percy  et  Laurent  (5),  Roubieu  (6),  Decasse  (7), 
Elliotson  (8),  Hciling  (9),  Vincent  (10),  etc. 

(*)  Chex  l’homine,  la  dunie  de  la  rumination  parait  varier  avec  la  digestibilité  des  divers 
aliments. 

(1)  Opéra  omnin  : Dr  vanetate  rrniric.  rt  intestin. 

(2)  Mrn/co/ogia,  sire  fl*"  rumin/intihwt  et  ruminatione  co/mnentarius,  Basileæ,  1685. 

(3)  Mrfiic.  prnt.^  lib.  Ul.  p.  1,  § 2,  cap.  8, 

(1)  Dr  vontituum  diversiv  speriebus'  (icruratiHS  distin  /uenffis^  1786. 

(5)  Dict.  ffrs  K méd.  en  60  vol.,  t X\XU,  p.  526,  art.  Mérycisme. 

(6)  Anua/rs  de  ta  Soc.  de  méd.  prat.  de  Monfpettier,  t.  IX,  année  1808,  p,  28^  et  luiv. 

(7)  Frohiep,  Sotizen,  i.  XLVII,  p.  95. 

(8)  lbùl.,1.  XLV,  p.  337. 

(9)  Vehrr  das  W^irderknuen  bei  Menschen.  Nuremberg,  1823,  p.  16. 

(10)  Comptes  rendus  de  nmUtidj  t.  XXXVII,  S juillet  1853. 
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Tomlaumenl. 

On  sait  que  la  réjeclion  par  la  bouche  du  contenu  de  l’estomac  est  un 
phénomène  physiologique  et  normal  chez  un  assez  graiiil  nombre  d'ani- 
maux. C’est  ainsi,  par  e.xeniple,  qu'on  voit,  dans  certaines  espèces,  les 
parents  ne  donner  la  nourriture  à leurs  petits  qu’aprés  en  avoir  eux-mêmes 
commencé  la  digestion  ; les  abeilles  avalent  du  pollen,  puis  le  dégorgent 
élaboré  et  mClé  avec  du  miel,  pour  nourrir  leurs  larves;  les  guêpes  et  les 
bourdons  paraissent  procéder  d’une  manière  analogue;  les  pigeons,  la  plu- 
part des  échassiers,  plusieurs  passereaux  et  quelques  palmipèdes  ramollis- 
sent dans  leur  jabot  les  malièi es  qii  ils  ont  avalées,  leur  font  subir  une 
demi-digestion,  et,  après  les  avoir  converties  en  une  sorte  de  bouillie,  les 
vomisseiil  pour  les  porter  dans  le  gosier  de  leurs  petits,  beaucoup  d'in- 
sectes rejcltcul  aussi  le  contenu  de  leur  estomac,  mais  dans  des  vues  toutes 
dill'éreutes  : ainsi,  certaines  chenilles  rendent  par  la  bouche,  lor.squ’ou  les 
excite,  une  humeur  verte  qui  n’est  que  du  chyme  ou  du  suc  dea>  feuilles 
déjà  dissoutes  dont  elles  fout  leur  nourriture;  elles  cherchent  de  la  sorte, 
dit-ou,  à éloigner  ou  à dégoûter  leur  ennemi.  11  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs orthoptères,  des  sauterelles,  des  criquets  et  grillons;  la  matière 
brune  ou  verte  qu’ils  vuniisseut  quand  un  les  touche  se  retrouve  dans  les 
cæcums  multiples  qui  avoisinent  leur  gesier.  Les  résidus  des  aliments  ne 
peuvent  Cire  expulses  de  la  cavité  digestive  que  par  un  mouvement  rétro- 
grade, c’est-à-dire  par  le  vomissement,  chez  les  animaux  privés  d'anus, 
comme  les  polypes,  les  actinies,  les  méduses.  Le  même  acte  est  normal 
aussi  chez  les  oiseaux  de  proie,  qui,  avalant  des  animaux  enliers  ou  par 
lambeaux  considérables,  en  rejettent,  quelques  lieiii'LS  après,  les  plumes, 
les  poils  et  les  principaux  os  roulés  en  peloton,  après  avoir  en  quelque 
sorte  épuise  tout  ce  qui,  dans  les  substances  ingérées,  était  propre  à la 
nutrition. 

Chez  l'homme  et  les  mammifères,  le  vomissement  est  un  acte  violent, 
spasmodique,  par  lequel  les  matières  contenues  dans  l’estomac,  lancées  à 
travers  l'ecsopliage  et  le  pbaiyux,  sont  rejetées  au  dehors.  Son  caractère 
convulsif,  le  trouble  marqué  qui  l'accompagne,  exigent  qu’on  le  considèie 
coniine  un  plieriomèue  anormal  ou  pathologique,  dont  la  théorie  et  le  mé-- 
canisme  regardent  neanmoins  le  physiologiste. 

Le  vomissement  s’annonce  par  une  sensalion  particulière  qui  est  la  riau- 
tée,  sensation  accompagnée  de  malaise  et  d'auxielé  générale.  11  y a de 
l’oppression,  de  lu  douleur  à la  région  épigastrique;  la  lace  devient  pâle,  le 
pouls  petit  et  faible;  la  bouche  se  remplit  du  salive;  survient  ensuite  une 
inspiration  forte  et  parfois  .sonore,  pendant  laquelle  l’air  pénétre  dans  la 
poitrine  pour  y rester  emprisonné  par  le  resserrement  subit  de  la  glotte.  Le 
dtaphr^yme,  les  muscles  ubdummaux,  Vœsophuye,  etc.,  entrent  immédiatement 
et  simultanément  en  contraction.  Pendant  ce  temps,  la  respiration  est  sus- 
pendue et  la  cavité  du  ventre  est  lesserrée  de  toutes  parts,  comme  dans 
le  phénomène  de  l’eflurt.  bous  la  pression  brusque  des  puissances  muscu- 
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laires,  les  matières  coalenues  dans  l’esloinac  sont  lancées  à travers  le  car- 
dia; l'ujioplï  ye  s'en  emplit;  le  cou  s’étend,  le  larynx  est  porté  en  avant, 
l’isthme  du  gusier  se  dilate  en  môme  temps  que  le  voile  du  palais  tendu  se 
relève  pour  protéger  les  arrière-narines  ; enlln,  la  bouche  s’ouvre  large- 
ment et  laisse  passer  les  matières  qui  s’échaiipent  au  dehors. 

'fous  ces  phénomènes  se  succèdent  si  rapidement  et  dans  un  intervalle 
de  temps  si  court,  qu’ils  paraissent  se  produire  ensemble  et  se  confondre 
en  un  seul.  Mais  les  matières  ont  été  à peine  rejetées  i|ue  la  glotte  s’ouvre, 
l'expiration  s'uecomplit,  et  il  survient  aussitôt  un  sentiment  de  détente  et 
de  soui.igement.  tjuelquefuis  néanmoins,  rairivèe  suinte  des  matières 
n ayant  pas  donné  au  voile  du  palais  le  temps  de  se  contracter  et  de  s’ap- 
pliquer contre  la  paroi  postérieure  du  pharynx,  celles-ci  pénètrent  dans 
les  fosses  nasales;  d'où  une  certaine  anxiété  respiratoire,  mêlée  de  dégoût, 
qui  dure  encore  quelques  instants  après  la  rcjection. 

Est-it  besoin,  apres  celte  courte  description,  de  faire  observer  que  cet 
acte,  dans  lequel  dps  substances  liquides  ou  demi-solides  franchissent  si 
vite,  contre  les  lois  de  la  pesanteur,  un  trajet  de  direction  opposée  à leur 
cours  normal,  réclamé  uéeessatrement  pour  son  accomplissement  l’inter- 
ventioii  de  puissances  énergiques?  En  cüet,  un  certain  nombre  d’organes  y 
prêtent  leur  concours,  mats,  comiiie  ou  le  pense  bien,  dans  une  mesure 
inégale,  l,  est  à déterminer  le  rôle  de  cbacun  d eux  que  nous  allons  tout 
d’abord  nous  appliquer,  en  passant  rapidement  en  revue  les  données  prin- 
cipales cjue  possède  la  science  sur  cette  question,  objet  de  si  nombreuses 
Controverses  parmi  les  physiologistes. 

En  indiquant  tout  à l’heure  les  principaux  agents  d’expulsion  qui  inter- 
vieniieiit  dans  le  vumissemenl,  nous  avons  omis  les  contractions  de  l’esto- 
mac. Cependant,  jusque  vers  la  lin  du  xvil*  siècle,  on  avait  regardé  le 
vomissement  comme  le  résultat  d’une  contraction  brusque,  violenté  et 
convulsive  de  ce  viscère.  Celle  opinion,  généralement  acceptée  sans  con- 
trôle, n’avait  guère,  pour  s’appuyer  directement,  que  quelques  exp  riences 
de  Wepferflj  et  de  l’errault(2j.  Le  premier  de  ces  auteurs  avait  observé 
les  coutractiuns  de  restomac,  et,  sur  un  animal  vivant,  il  avait  vu  cet 
organe,  quoique  soustrait  à l action  des  parois  du  ventre,  se  vider  de  .son 
contenu,  l'crraull,  de  son  côté,  disait  avoir  vu  le  vomissement  se  produire 
après  la  division  du  diaphragme  ou  pendant  l’état  de  repos  de  ce  niiiscle; 
et,  selon  lui,  la  division  des  parois  abdominales  n’avait  pas  non  plus  enipô- 
che  le  vomisseiiieiit.  C'est  alors  que  Fraiivois  Bayle(3),  professeur  à l’uni- 
versite  de  Toulouse,  et  uiédeciii  versé  dans  la  pratique  des  vivisections, 
s’éleva  contre  les  idées  reçues.  Sur  un  chien  en  proie  aux  cllorts  du  vomis- 
sement, il  introduisit  le  doigt  dans  l’estomac  de  ranimai  et  n’y  sentit  ati- 
eune  coiiti action.  Il  vit  ensuite,  qii’cn  ouvrant  largement  le  ventre,  le 
vomissciiient  ne  pouvait  plus  avoir  lieu,  et  qu’il  reparaissait  dés  qu’.’i  l’aide 

(1)  Ilii’t.  cicut.  fujuat.f  etc.,  p.  251.  Bile,  1079. 

(2^  t/e  physique  et  de  tfiêenniqne^  l.  111,  p.  134. 

(3J  Dissert,  sur  qwdques  points  tie  physique  et  de  médecine.  Toulouse,  1081. 
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d’une  suture  on  avait  refermé  les  parois  abdominales.  Bayle  conclut  de 
ses  recherches  que  les  muscles  abdominaux  peuvent,  seuls,  expulser  les 
matières  contenues  dans  l’estoniac,  et  que  cet  organe  lui-méme  est  inactif 
dans  l’acte  du  vomissement  auquel  il  reste  étranger. 

Quelques  années  après,  Chirac  (I)  institua  des  expériences  confirmatives 
de  celles  de  Bayle,  que  d’ailleurs  il  parait  avoir  ignorées.  Il  crut  constater 
aussi  que,  pendant  le  vomissement,  l’estomac  n’était  le  siège  d’aucune 
coniraction,  mais  il  lui  parut  être  aplati  parle  mouvement  du  diaphragme 
et  la  contraction  des  muscles  abdominaux.  Duverney  (2),  tout  en  attribuant 
une  certaine  part  d’action  ti  l'estomac,  reconnut,  avec  Chirac,  que  cet 
organe,  pressé  entre  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux  qui  se  con- 
tractent sur  lui,  laisse,  en  elfet,  échapper  ainsi  brusquement  les  matières 
contenues  dans  sa  cavité. 

Plus  tard.  Benjamin  Schwartz  (3)  apporta  également  à l’opinion  nouvelle 
l’appui  de  scs  expériences.  Il  remarqua  que  le  vomissement  devient  im- 
possible quand,  sur  un  animal  vivant,  on  a fait  sortir  L’estomac  du  ventre, 
et  que,  si  alors  on  presse  cet  organe  avec  la  main,  on  détermine  l’e.xpul- 
sion  de  son  contenu.  11  s’assura  (|ue  l’ouverture  œsophagienne  du  dia- 
phragme n’était  point  resserrée  pendant  la  contraction  de  ce  muscle,  et  Dt 
observer,  avec  beaucoup  d’exactitude,  que  le  vomissement  s’effectue,  dans 
un  intervalle  très-court,  entre  l’inspiration  et  l’expiration,  à l’aide  du  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux.  Toutefois,  sans  les  admettre  comme 
essentiels,  Schwartz  observa  les  mouvements  de  l’estomac  durant  l’acte  du 
vomissement.  « Inter  conditiones  (dit-il),  quæ  vomitum  adjuvant,  ipsius 
» ventriculi  adstrictio,  si  adest,  omnino  rcccnseri  meretur.  Hæc  ante  co- 
» natus  vomeiuli  rarissime  degeti  potest,  sed  dum  illi  fiunt,  cum  magna 
i>  satis  constantia  oriri  solet.  Imprimis  pylorus  et  modica  pars  ventriculi 
B ante  eum,  fortius,  debilius,  se  altemis  adstringcrc  et  dilatare  incipit, 
» eunte  hoc  motu  plerumque  a pyloro  retrorsum  fundum  versus,  et  arcente 
» id,  quod  forte  in  duodénum  prolabi  vellet.  « {liée,  cil.,  p.  327.) 

.\u  contraire.  Lieutaud  (h)  combattit  la  doctrine  de  Bayle;  mais  il  ne  pro- 
duisit que  des  raisonnements  contestables  et  non  des  expériences  On  ne 
saurait  rien  conclure  de  l’exemple  qu’il  cite  d’une  femme  tourmentée  de 
nausées,  dont  l’estomac  était  rebelle  au  vomissement  provoqué,  parce 
qu’il  le  supposait  paralysé.  Cette  observation,  qu’on  a reproduite  avec 
trop  de  complaisance,  est  véritablement  sans  valeur  dans  la  question. 

Sans  se  prononcer  d’une  manière  absolue  pour  l’une  ou  l’autre  opinion, 
Haller(5)  admit  l’action  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux;  mais 
rappelant  l’attention  sur  les  expériences  de  Wcpfer  et  de  Perrault,  sur  les 
objections  de  Lieutaud,  il  insista  particulièrement  sur  le  mouvement  anti- 

(1)  Ephemniil.  nnt.  aii-ios.,  dec.  Il,  p.  247,1686.  — .Mém.  de  l'Acud.  des  sciences  de 
Paris,  anii.  1700. 

(2)  OKiu'i-.  anal.,  l.  Il,  p.  5.’>8.  Paris,  1761. 

(3)  De  romiluet  mot.  inleslm.  Lugd.  Hat  , 171.7.  — In  Haller,  Dispid.  annt.,  1. 1,  p.  313. 

(4)  Mèm.  de  F.iead.  des  sciences.  Paris,  1752,  p.  226. 

(5)  lov.  cil. 
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périsluUiqw  de  l’estomac,  et  lui  reconnut  la  faculté  d’etfectuer  quelquefois 
le  vomissement.  Cette  dernière  manière  de  voir  semble  ranger  Haller  parmi 
les  partisans  de  la  doctrine  ancienne  : il  n’avait  en  réalité  qu’une  opinion 
mixte  dans  la  question. 

Quelques  expériences  faites  par  Portai (1)  tendaient  li  rendre  à l’estomac 
le  rôle  actif  que  lui  avaient  refusé  Bayle  et  Chirac,  et  que  de  nouveau  Haller 
lui  avait  en  quelque  sorte  restitué,  ^fais  ces  expériences  n’ont  pas  un  grand 
degré  de  précision  ; et,  quand  Portai  affirmait  que  l'expulsion  des  matières 
avait  lieu  pendant  l’expiration,  il  avait  été  réfuté  d’avance  par  Schwartz, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Vers  la  même  époque  oii  Portai  publiait  son  mémoire,  J.  Hunier  (2), 
faisant  allusion  à l'opinion  vraie,  celle  de  Bayle,  s’exprimait  en  ces  termes  : 
<1  Si  l’on  met  l’estomac  à découvert  chez  un  animal  vivant,  ce  viscère 
parait  peu  agité  ou  alTecté,  lors  même  qu’on  le  touche  avec  la  main  ou 
qu’on  l’irrite  d’une  autre  manière...  Cependant  l’estomac  peut  se  vider 
tout  d’un  coup,  mais  cet  effet  est  produit  par  l’action  des  muscles  abdo- 
minaux et  de  plusieurs  autres...  L’action  du  vomissement  est  aeeomplie  en- 
tièrement par  le  diaphragme  et  par  les  muscles  abdominaux...  .\ucune  autre 
force  n’est  requise  pour  vider  l’estomac  dans  le  vomissement;  ces  muscles 
sont  même  souvent  capables  de  chasser  les  intestins  eux-mêmes  hors  de 
l’abdomen  et  de  produire  ainsi  une  hernie.  11  n’est  pas  nécessaire  que 
l’estomac  lui-même  agisse  avec  violence  pour  que  les  matières  qu’il  con- 
tient soient  évacuées  ; il  n'est  pas  même  nécessaire  gu  il  agisse  le  moins  du 
monde.  En  effet,  ce  ne  sont  point  les  poumons  eux-mêmes  qui  agissent 
lorsqu’une  matière  étrangère  doit  être  rejetée  par  l’expectoration,  et  la  toux 
est  aux  poumons  ce  que  le  vomissement  est  à l’estomac.  Les  muscles  de  la  res- 
piration sont  les  parties  actives  dans  l’acte  par  lequel  les  poumons  sont 
vidés,  et  ils  peuvent  agir,  soit  d’une  manière  naturelle,  soit  d’une  manière 
anormale  : les  muscles  du  thorax  et  de  l’ahdomen  n’agissent  pas  naturel- 
lement sur  les  matières  contenues  dans  l'ahdomen;  niais  souvent,  pur  une 
action  anormale,  ils  produisent  la  sortie  des  matières  contenues  dans  les 
viscères  de  cette  cavité.  » 

En  1813,  Magendie  (3),  étudiant  le  mécanisme  du  vomissement,  repro- 
duisit d'ahord  les  expériences  de  Bayle,  de  Chirac,  de  Schwartz,  de  Du- 
verney  et  en  obtint  les  mêmes  résultats.  Dans  une  première  expérience, 
ayant  porté  le  doigt  sur  l’estomac,  par  une  petite  ouverture  faite  à la  ligne 
blanche,  il  ne  sentit  aucune  contraction  de  cet  organe,  mais  il  reconnut 
la  pression  exercée  par  le  diaphragme  et  les  viscères  abdominaux.  L’inci- 
sion étant  agrandie,  il  vit  l’estomac  augmenter  de  volume  par  la  déglutition 
de  l’air  pendant  les  efforts  du  vomi.ssement,  mais  il  ne  remarqua  aucune 
contraction  sensible  du  ventricule. 


(1)  Mémoires  vur  h uaiure  ei  le  traitement  de  fduaiears  maladies^  t.  11,  p.  314, 

(2)  (JtMvr.  complète.^,  Irad.  franç.,  par  Ricmelot^  t.  IV,  p.  161;  Paris,  1843  ; dans  OOscr- 
votions  on  certain  parts  of  the  animal  creonomy, 

(3)  Mèm.  sur  le  vomissement»  Paris,  1313. 
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Sur  un  autre  chien,  auquel  il  venait  d'injecter  de  r^mftiquc  dans  les 
veines,  Magendie  incisa  la  paroi  abdominale  et  attira  l’estomac  hors  de  la 
plaie.  Les  nausées  survinrent  suivies  d'efforts  continus  et  violents;  mais, 
conformément  aux  observations  de  Schwartz,  le  vomissement  ne  put  avoir 
lieu  : l’cstomac  resta  complètement  immobile.  Il  en  conclut  que  l’estomac 
soustrait  à l’action  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux  est  inhabile 
à expulser  son  contenu.  * 

Magendie  lia  les  nerfs  phréniques  : paralysant  ainsi  le  diaphragme,  il  vit 
le  vomissement,  plus  faible  il  est  vrai,  s’opérer  par  les  seuls  muscles  ahdo- 
mmaux.  Puis,  faisant  la  contre-éiireiive,  il  enleva  la  ceinture  musculaire  de 
l’abdomen,  laissant  intacts  le  péritoine  et  la  ligne  blanche,  ainsi  que  les 
nerfs  phréniques  : il  observa  alors  l’estomac  immobile  et  pressé  par  le 
diaphragme  dont  les  contractions  ne  le  vidaient  qu’incomplétcment.  Ilans 
une  autre  expérience,  il  constata  l’impossibilité  absolue  du  vomissement 
après  avoir,  par  la  ligature  des  nerfs  phréniques,  paraly.sé  l’action  du  dia- 
phragme et  détruit  en  même  temps  les  muscles  abdominaux  ; l'émétique 
injecté  dans  les  veines  ne  produisit  que  quelques  nausées. 

Voulant  prouver  que  le  vomissement  peut  s’effectuer  sans  le  secours  de 
l’estomac,  Magendie  fit  l’expérience  suivante  sur  un  chien,  auquel  il  lia 
d’abord  les  vaisseaux  gastriques.  Il  extirpa  l'estomac,  puis  injecta  de  l’émé- 
tique dans  les  veines  et  vit  se  développer  des  nausées  et  des  efforts  de 
vomissement.  Alors,  remplaçant  l’estomac  du  chien  par  une  vessie  de 
cochon,  modérément  reiu|)lic  d’eau  et  adaptée  à la  partie  inférieure  de 
l’œsophage  par  une  ligature  qui  embrassait  ce  conduit  sur  un  petit  cylin- 
dre de  gomme  élastique,  il  referma  par  la  suture  les  parois  abdominales. 
Une  nouvelle  injection  d’émétique  étant  pratiipiée,  il  vit  bientôt  cet 
estomac  postiche  se  vider  sous  les  contractions  convulsives  du  diaphragme 
et  des  muscles  abdominaux.  Celte  expérience  et  la  plupart  de  celles 
qui  précèdent  ont  été  répétées  par  Bégin  (1)  qui  en  a obtenu  les  mêmes 
ré.sultats. 

Tantini  (2j  a reproduit  également  l’expérience  qui  consiste  à substituer  à 
l’estomac  une  vessie.  Il  n’a  observé  le  vomissement  que  quand  l’orillce 
cardiaque  était  entièrement  enlevé  avec  l’estomac;  mais  si  la  vessie  était 
fixée  un  peu  au-dessous  du  cardia,  il  ne  constatait  que  des  nausées  et  des 
efforts  infructueux  pour  vomir.  11  suit  de  ces  expériences  (pie,  pour  que 
le  vomissement  s’accomplisse,  une  pression  d'ailleurs  modérée  sur  l’es- 
tomac n’est  pas  suflisanlc,  mais  qu’il  faut  encore  le  relâchement  des 
muscles  circuliiires  qui  opèrent  la  contraction  du  bout  inférieur  de  l’œso- 
phage. 

Déjà  Maingault  (3)  avait  aussi  publié  quelques  expériences  tendant  à in- 
firmer celles  de  Magendie,  tju’il  nous  suffise  de  dire  que  Legallois  et  Dé- 


fi) Difl.  ilff  »c.  »«?</.  en  60  vol.,arL  VnmssElIF.ST,  t LVIII,  1822. 

(2)  Omodei,  in  Aun.  unie,  rfi  ninl.,  1824.  — Gerson,  Mii/j-nin  tier  aus/nnd.  Lileral,, 
t.  XIII,  p.  93. 

(3)  Màii.  sur  te  vvmis^ewenl,  in-8,  1813. 
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dard,  répéUint  ces  expériences,  en  tirèrent  des  conclusions  tout  à fait 
conformes  à celles  que  Magendie  avait  énoncées. 

Cet  expérimentateur  avait  attiré  l'attention  sur  l’état  de  l’œsophage  pen- 
dant le  vomissement.  Legallois  et  Béclard{l),  pour  s’éclairer  sur  ce  point 
obscur,  se  livrèrent  à de  nombreuses  expériences;  ils  en  conclurent  que 
l’œsopbage  se  contracte  pendant  le  vomissement.  Après  avoir  coupé  en 
travers  ce  conduit  à son  extrémité  inférieure  et  l’avoir  ramené  au  dehors, 
ils  virent,  en  l’absence  du  vomissement,  qu'il  était  le  siège  de  mouvements 
alternatifs  de  resserrement  et  de  dilatation  qui  se  propageaient  de  sa  par- 
tie snpérieure  à sa  partie  inférieure.  Ces  mouvements  étaient  réguliers, 
isochrones  en  quelque  sorte  ii  ceux  de  la  respiration.  .Mais  dès  que  les  efforts 
de  vomissement  survenaient,  ils  observèrent  que  l’œsophage  se  raccourcis- 
sait et  était  fortement  attiré  vers  le  pharynx,  et  qu’en  même  temps  il 
expulsait  des  bulles  d’air  par  son  extrémité  inférieure.  Legallois  et  üéclard 
reconnurent  aussi  dans  leurs  expériences  que  l'estomac,  soustrait  à l’action 
du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  était  inapte  à expulser  le  con- 
tenu de  sa  cavité,  et  que,  pour  que  le  vomissement  eût  lieu,  l’action  de 
l’uue  ou  de  l’autre  de  ces  deux  puissances  suffisait  : dans  ce  cas,  il  n’était 
besoin  que  d’une  compression  modérée,  si  l’estomac  n’était  pas  distendu 
par  une  grande  quantité  de  liqnidc. 

Cependant  Isid.  Bourdon(‘2j  tenta  encore  de  revendiiiner,  pour  l’estomae, 
l activité  que  lui  refusaient  la  plupai't  des  expérimentateurs  que  nous 
venons  de  nommer.  11  se  fondait  sur  un  cas  de  cancer,  occupant  toute 
l’etenüue  de  l’estomac,  chez  une  femme  qui,  tourmentée  de  nausées, 
u’avait  pu  accomplir  le  vomissement,  malgré  les  contractions  du  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux,  fiom'don  attribuait  cet  obstacle  li  la 
désorganisation  des  libres  de  la  membrane  musculeuse  de  l’estomac,  dont 
il  regardait  la  contraction  comme  nécessaire  pour  l’accomplissement  de 
cet  acte.  Mais  Piédagnel(3j  enleva  à cette  observation  toute  sa  valeur,  en 
citant  plusieurs  cas  dans  lesquels  l’état  squirrheux  n’avait  point  empêché  le 
vomissement,  et  eu  fai.sanl  judicieusement  remarquer  que  l’état  des  orifices 
de  l’estomac  cancéreux  pouvait  d'ailleurs  rendre  compte  de  la  possibilité 
ou  de  l’impossibilité  du  rejet  des  matières. 

Un  lit  dans  les  AniiaJet  de  médecine  do  l’Autriche,  1846,  qu’on  apporta,  à 
l’hôpital  de  Vienne,  une  lille  qui,  dans  le  but  de  s’empoisonner,  avait  pris 
une  quantité  considérable  d’un  acide  minéral.  Elle  fut  en  proie  à des  vo- 
missements continuels  jusqu'à  la  mort,  et,  dans  les  matières  vomies,  on 
trouva  les  nombreux  débris  des  membranes  de  l’estomac.  A l’autopsie,  il 
fut  constaté  que  l’estomac  n’existait  plus  : on  ne  trouva  que  de  petites 
portions  de  ses  parois  qui  étaient  unies  par  des  exsudations  péritonéales 
aux  viscères  environnants  et  aux  parois  de  l’abdomen,  de  manière  à former 
une  cavité  communiquant  avec  l’œsophage.  Celte  femme  avait  encore  vomi 

(l)  Expériences  sur  te  eomissemeut.  Dans  les  oeuvres  de  Lesauois,  t.  Il,  p.  93.  Paris,  1830. 

(•1)  Mcm.  sur  lecumissement. 

(3)  Mém.  sur  le  vomissement,  in  Journ.  de  physiul.  de  MxctsDiE,  1821,  p.  2ol. 
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dans  les  dernières  heures  de  sa  vie,  et  pourtant,  ,4  cette  époque,  il  n’y  avait 
évidemment  plus  d’estomac  contractile. 

Enfin  Budge  (1),  en  1840,  a publié  sur  le  vomissement  un  travail  dans 
lequel  il  admet  qu’il  y a des  cas  exceptionnels  où  l’estomac  produit  le  vo- 
missement par  sa  propre  contraction  : cela  s’observe,  d’après  lui,  quand 
on  a passé  une  ligature  autour  de  sa  portion  pylorique.  11  reconnaît,  du 
reste,  que  la  cause  principale  du  rejet  des  aliments  réside  dans  la  contrac- 
tion du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux.  Mais  il  prétend  avoir 
toujours  aperçu,  dans  l’estomac,  des  mouvements  qui  contribuaient  à 
fermer  le  pylore  et  à refouler  le  contenu  dans  le  grand  cul-de-sac  et  la 
portion  cardiaque.  Ainsi,  pendant  le  vomissement,  d’après  Budge,  la  por- 
tion pylorique  se  rétrécit  et  se  contracte  en  s’avançant  vers  la  portion  splé- 
nique qui  reste  toujours  sans  mouvement  actif  : seulement  cette  dernière 
se  trouve  fortement  distendue,  .au  commencement  du  vomissement,  parce 
que  tout  le  contenu  de  l’estomac,  ainsi  que  les  gaz  introduits  pendant  les 
nausées,  viennent  s’y  concentrer  (’). 

En  jetant  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble  de  ces  faits,  nous  serons  facile- 
ment convaincus  que,  contrairement  à la  doctrine  ancienne,  cet  acte  brus- 
que et  convulsif,  qui  est  vraiment  le  vomissement,  a pour  agent  d’expulsion 
surtout  la  contraction  du  diaphragme  et  des  muscles  abdomin.aux.  Les 
expériences  de  Bayle,  de  Chirac,  de  Schwartz,  de  Magendie,  etc.,  sont  po- 
sitives et  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  Ces  expériences  démontrent 
aussi  que  le  concours  de  ces  deux  puissances  n’est  pas  indispensable  pour 
que  le  vomissement  s’opère  : l’une  d’elles  peut  suffire,  comme  le  prouvent, 
d’une  pari,  la  contraction  isolée  du  diaphragme,  après  qu’on  a enlevé  la 
ceinture  musculaire  de  l’abdomen,  et,  d’autre  part,  l’action  des  parois  ab- 
dominales après  qu’on  a pratiqué  la  section  des  nerfs  phréniques. 

Chez  les  oiseaux,  qui  manquent  de  diaphragme,  la  contraction  des 
muscles  .abdominaux  est  évidemment  suffisante  pour  produire  le  vomisse- 
ment. Quelques  expériences  de  Krimer  (2)  ont  mis  en  évidence  ce  fait 
confirmé  d’ailleurs  par  certains  cas  de  vices  de  conformation  du  diaphragme 
observés  chez  l’homme.  Rappelons  enfin  cet  autre  genre  de  preuve  que, 
quand  on  supprime  l’intervention  simultanée  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux,  le  vomissement  ne  saurait  plus  s’effectuer. 

(1)  Die  fjfihre  vont  Erbrechen.  Bonn,  1840. 

(*)  D’apré»  Colin  (oui^r.  ciYf,  p.  537),  la  parUcipatîon  active  de  l’estomac  à rexccution  du 
vomissement  ne  serait  pas  niable,  bien  qu’elle  soit  moins  ^nde  que  celle  des  puissances  dites 
auxiliaires.  11  fonde  sa  manière  de  voir  sur  les  deux  expériences  suivantes  : — D’une  part,  après 
avoir  paralysé  le  diaphra^e  par  la  section  des  nerfs  phréniques  et  les  rnus<:1e$  abdominaux  par 
celle  de  la  moelle  dorsale,  il  a vu  l'émétique  donner  lieu  à la  réjection  de  quelques  morceaux  de 
viande  ; réjection  pénible,  il  est  vrai,  mais  effectuée,  selon  toute  apparence,  par  l’estomac  qui 
seul  demeurait  actif. — D’autre  part,  après  avoir  paralysé  sur  d'autres  chiens  l’estomac  seul  par 
la  section  des  nerfs  vagues  à l’entrée  de  la  {witrine,  il  a vu  les  efforts  les  plus  violents  ne  pro- 
duire qu'un  vomissement  pénible,  faible,  incomplet,  et  jamais  l'évacuation  intégrale  du  contenu 
de  l'estomac-  Or,  dit-il,  comment  nier  l’activité  do  cet  organe  quand  on  le  voit  rejeter  encore 
une  partie  de  ses  aliments,  alors  que  la  paralysie  de  ses  auxiliaires  la  réduit  à ses  propres 
forces  ; et  comment  tout  rapporter  au  diaphragme  et  aux  muscles  abdoininaitx,  quand  ces 
muscles  ne  réussissent  point  à évacuer  le  contenu  du  ventricule  frappé  d’inertie  ? 

(2)  Horn*8  ylirAiV.,  1821,  B.  I,  5 239. 
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D’après  ce  qui  précède,  on  peut  donc  pressentir  ce  qui  doit  advenir  du 
côté  de  l’estomac  lui-méme  dans  l’acte  du  vomissement.  Cet  organe  n’est, 
en  effet,  pour  rien  dans  ces  mouvements  violents,  convulsifs,  qui  expulsent 
les  matières  hors  de  sa  cavité  ; la  plupart  des  expérimentateurs  s’accordent 
sur  ce  point  (').  Mais,  de  plus,  Bayle,  Chirac,  Schwartz,  Magendie,  etc.,  ont 
touché,  observé  de  l’œil,  l’estomac  pendant  le  vomis.sement,  et  ils  l’ont 
trouvé  souvent  immobile,  quelquefois  animé  de  contractions  lentes,  con- 
tinues, toujours  incapables  d’en  vider  instantanément  le  contenu.  Rappe- 
lons que  Schwartz  et  Magendie,  après  avoir  amené  au  dehors  l’estomac,  et 
l’avoir  ainsi  soustrait  à l’action  des  puissances  musculaires,  ont  reconnu 
que  le  vomissement  était  alors  impossible.  L’irritation  directe  de  cet  or- 
gane sur  les  animaux  v.vants,  comme  nous-mOnie  l’avons  souvent  constaté 
et  comme  bien  d’autres  l’avaient  fait  avant  nous,  ne  cause  pas  le  vomisse- 
ment. De  pareils  résultats  témoignent  assez  du  défaut  de  participation  de 
l’estomac  dans  l’accomplissement  de  cet  acte. 

Toutefois,  quelques-uns  des  physiologistes,  qui  font  du  diaphragme  et 
des  muscles  abdominaux  les  agents  essentiels  du  vomissement,  refusent 
d’admettre  ici  la  passivité  absolue  de  l’estomac,  et  ils  insistent  sur  ses 
contractions  antipéristalliques.  Mais,  en  regardant  ces  contractions  comme 
constantes,  quelle  énergie  pourraient-elles  donc  offrir?  Elles  ressemblent 
à celles  que  nous  avons  décrites  à l’occasion  des  mouvements  de  l’estom.ic 
pendant  la  digestion  ; elles  ont  lieu  suivant  les  mêmes  lois,  et,  comme 
nous  l’avons  prouve  plus  haut,  elles  ne  tendent  pas,  tant  s’en  faut,  à enga- 
ger les  matières  dans  la  direction  de  l’œsophage.  D’ailleurs,  le  vomisse- 
ment est-il  donc  plus  facile  chez  les  animaux  pourvus  des  estomacs  les  plus 
vigoureux  ? L’observation  a prouvé  généralement  le  contraire,  et  elle  a 
établi  qu’en  effet  le  vomissement  est  surtout  facile,  qu’il  constitue  même 
un  acte  physiologique  chez  beaucoup  d’animaux  dont  l’estomac  offre  des 
parois  minces  et  membraneuses.  .N’est-il  pas  également  digne  de  remarque 
que  le  vomissement  se  déclare  et  devienne  en  quelque  sorte  incessant, 
quand,  par  la  section  des  nerfs  pneumogastriques,  on  a paralysé  la  couche 
musculaire,  agent  des  mouvements  de  l’estomac  ? D’après  mes  propres 
observations,  je  sais  bien  que,  dans  ces  cas,  il  s’agit  plutôt  de  vomituritions 
que  de  vomissements  proprement  dits  ; mais  aussi,  en  observant  attentive- 
ment le  mode  particulier  de  respiration  chez  les  animaux  que  j’avais  privés 
de  leurs  pneumogastriques,  je  me  suis  aisément  convaincu  qu’alors  le  dia- 
phragme et  les  muscles  abdominaux  sont  bien  loin  d’avoir  conservé  comme 
à l’état  normal  toute  leur  énergie  et  leur  plénitude  d’action. 

Quant  aux  mouvements  de  Lœsophage.  dans  les  expériences  de  Legallois 
et  Béclard  on  voit  mieux  les  contractions  qui  se  propagent  de  haut  en  bas 
que  celles  qui  remontent  dans  la  direction  contraire.  Après  la  section  du 
conduit,  le  mouvement  de  retrait  du  bout  supérieur  est-il  incontestablement 
une  contraction  antipéristaltique?  11  a lieu,  il  est  vrai,  pendant  les  efforts 

(•)  Même  d’aprèi  Colis  (/oc.  cil.),  qui  ailmet  une  certaine  participation  active  de  l'ealomac 
au  vomitaenieiil,  celle  (MirUcipatiun  serait  faihle. 
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du  vomifscmcnt,  mais  en  môme  temps  il  expulse  des  bulles  d’air  dans  un 
sens  opposé.  La  paralysie  de  l’œsophape  par  la  section  des  pneumogas- 
triques fait  à ce  conduit  la  même  situation  qu’à  l’estomac  : c’est  un  fait  qui 
mérite  d’étre  noté. 

La  coopération  principale  du  tube  digestif,  dans  l’acte  du  vomissement, 
consisterait,  pour  plusieurs  physiologistes,  dans  le  relàcbement  de  la  partie 
inférieure  de  l’œsophage  : mais  on  ignore  encore  si  ce  rel.àchement  est  dû 
à un  mouvement  antagoniste  des  fibres  longitudinales  de  celle  partie,  ou 
s’il  n’est  qu’une  simple  cessation  de  l’action  constrictive  du  sphincter  car- 
diaque. Ruehie  (1)  croit  que  les  mouvements  ascendants  de  l’œsopbage, 
pendant  le  vomissement,  ont  une  grande  part  au  relâchement  de  l’orifice 
cardiaque. 

Rueble  a cherché  aussi  à déterminer,  à l’aide  du  manomètre,  le  degré 
de  pression  sur  l’estomac,  nécessaire  pour  vaincre  la  rési.stance  de  l’orifice 
cardiaque.  Il  a e.xpérimenté  sur  des  chiens  avant  ou  pendant  le  vomisse- 
ment, et  il  a toujours  trouvé  que  pendant  le  vomissement  cette  résistance 
était  notablement  diminuée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  reste  donc,  dans  l’opinion  d’un  certain  nombre 
d’auteurs,  des  doutes  sur  l’activité  de  l’estomac  et  le  rôle  qu’on  attribue 
aux  mouvements  de  l’œsophage  dans  le  mécanisme  du  vomis.sement;  de 
nouveaux  faits  seraient  nécessaires  pour  avoir  ici  une  démonstration  in- 
contestable. nos  yeux,  le  vomissement  est  un  acte  si  rapide  qu’un  temps 
presque  indivisible  sépare  la  cause  de  l’effet  : le  spasme  et  le  rejet  des  ma- 
tières sont  presque  simultanés.  Or,  dans  ces  conditions,  l’estomac  est  sur- 
pris par  la  pression  brusque  des  puissances  musculaires  : de  ces  deux 
orifices  le  plus  fort  résiste,  le  cardia  cède,  puis  les  matières  lancées  avec  force 
parcourent  Lœsophage,  fr.anchissent  le  pharynx  et  s'échappent  au  dehors. 
Il  est  difficile  d'admettre,  pendant  cette  convulsion  rapide  et  cet  état  spas- 
modique, une  dilatation  active  du  cardia  et  de  l’œsophage.  Le  vomissement 
est  un  phénomène  éminemment  convulsif;  on  ne  doit  jamais  oublier  ce 
caractère  dans  l’étude  de  son  mécanisme.  Il  est,  à ce  litre,  un  acte  invo- 
lontaire : Lieutaud,  et  après  lui  Haller,  avaient  vu  là,  mais  à tort,  un  argu- 
ment en  faveur  de  la  doctrine  de  l’activité  de  l’estomac.  Certains  individus 
ont,  il  est  vrai,  la  faculté  de  vomir  volontairement,  et  quelques-uns  s’en 
sont  même  servis  pour  exécuter  des  expériences  sur  la  digestion.  Mais  ces 
faits  n’ôlent  rien  au  vomissement  de  son  caractère  spasmodique  dans  la 
généralité  des  cas. 

La  portion  centrale  du  système  nerveux,  qui  préside  au  vomissement,  ne 
reçoit  pas  de  la  môme  manière  toutes  les  impressions  en  vertu  desquelles 
cet  acte  est  déterminé.  Elles  lui  arrivent  plus  ou  moins  directement,  selon 
le  mode  d’action  des  causes  qui  provoquent  le  vomissement.  One  ce  der- 
nier soit  relTel  de  matières  irritantes,  indigestes,  ingérées  dans  l’estomac, 
c’est  le  pneumogastrique  qui  transmet  l'impression  au  centre  nerveux; 
tandis  que  c’est  le  sang  qui  remplit  cet  office-,  quand,  par  exemple,  l’émé- 

(1)  Traube,  Beitràge,  B«rUn,  18A6,  p.  55. 
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tique  a ét^  injecté  d<in3  les  veines.  Dans  le  cas  où  l'émétiqiic  a été  porté 
dans  l’estomac,  il  parait  agir  encore,  en  vertu  de  l’absorption,  par  la  môme 
voie. 

Souvent  le  point  de  départ  est  hors  de  l’estomac  ton  voit  le  vomissement 
survenir  quand  un  calcul  parcourt  rurotôre  ou  bien  les  voies  biliaires, 
quand  l'utérus  renferme  le  produit  de  la  conception,  quand  l’iris  est  blessé 
dans  l’opération  de  la  cataracte,  etc.  Alors,  ce  sont  autant  de  conducteurs 
différents  qui  vont  porter  au  centre  nerveux  l’impression  qui  suscite  le 
vomissement. 

Enfin,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  le  système  nerveux  central  semble 
être  all'ecté  directement,  sans  l’intermédiaire  du  sang  ni  des  nerfs  de  sen- 
sibilité générale  ; cela  s’observe  dans  les  émotions  morales,  etc.  L’idée  ^ 
d’un  objet  dégoûtant,  le  souvenir,  peuvent  parfois  déterminer  le  vomisse- 
ment : après  avoir  éprouvé  violemment  le  mal  de  mer,  il  m’est  arrivé,  du- 
rant plusieurs  jours,  de  vomir  au  seul  souvenir  des  angoisses  que  j’avais 
endurées. 

Chez  l’homme,  le  vomissement  semble  d’autant  plus  facile  qu’on  se  rap- 
proche davantage  de  la  première  enfance.  La  différence  d’aptitude  à vomir, 
à mesure  que  l’on  avance  en  Age,  a été  bien  gratuitement  rapportée,  par 
Schultze  (I),  A de  prétendues  variétés  de  forme  que  prendrait  l’estomac, 
aux  divers  âges  de  la  vie. 

On  sait  qu’il  est  des  personnes  chez  les(|uellcs  le  vomissement  ne  peut 
s’effectuer.  Cet  acte,  qui  .se  produit  si  facilement  chez  les  carnassiers,  n’a 
lieu  qu’avec  une  grande  difficulté  chez  la  plupart  des  herbivores  : le  cheval 
ainsi  que  les  ruminants  ne  vomissent  qu'exceptionnellement. 

La  régurgitation  a la  plus  grande  analogie  avec  la  rumination,  dont  elle 
ne  diffère  peut-être  que  parce  qu’elle  est  un  phénomène  pass,iger  ou  acci- 
dentel, et  (lue  les  matières  solides  ne  sont  pas  soumises,  comme  dans  la 
rumination,  à une  mastication  nouvelle.  La  régurgitation  est  fréquente 
chez  les  enfants  à la  mamelle,  et  on  l’observe  à tout  âge  quand  l’estomac, 
rempli  outre  mesure  de  substances  solides  ou  liquides,  cède  à quelque 
effort  qui  en  fait  remonter  le  contenu  vers  le  pharynx  et  jusque  dans  la 
cavité  buccale.  C’est  le  môme  phénomène  qui  arrive  chez  les  animaux 
auxquels  on  lie  l’estomac,  et  qu’on  observe  aussi  parfois,  au  lieu  du  vomis- 
sement, chez  les  individus  atteints  de  hernie  étranglée.  Les  puissances 
musculaires  qui  agissent  dans  l’acte  du  vomissement  prêtent  aussi  leur  « 
concours  à celui  de  la  régurgitation.  Seulement  la  volonté  parait  pouvoir 
jouer  ici  un  certain  rôle  : il  est,  en  effet,  des  individus  auxquels  il  suffit 
d'exécuter  d’abord  une  grande  inspiration,  puis,  en  retenant  l’air  dans 
leur  poitrine,  de  contracter  les  muscles  de  l’abdomen,  pour  ramener  dans 
la  bouche  une  partie  du  contenu  de  l’estomac. 

L’éructation  est  la  sortie  brusque  et  sonore,  par  la  bouche,  des  gaz  venus 

(1)  Sur  r ac/e  et  la  diffirmee  du  votnùaemeni^  dans  Gazette  méd.^  p.  518,  1835. 
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de  l’cstoniac;  c’est  un  vomissement  gazeux,  si  l’on  peut  dire  ainsi.  Dans 
leur  expulsion,  ces  gaz  remontent  l’œsophage,  et,  arrivés  au  point  où  ce 
conduit  s’ouvrc  dans  le  pharynx,  ils  font  vibrer  les  bords  contractés  de 
cette  ouverture,  et  produisent  leur  bruit  habituel  par  un  mécanisme  ana- 
logue à celui  des  anches  membraneuses.  Par  leur  pesanteur  spécilique,  les 
gaz  occupent  dans  l’estomac  la  couche  supérieure,  le  point  le  plus  élevé, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  l’attitude  du  corps.  L’éructation  peut  aussi  pro- 
venir de  l’expulsion  de  gaz  venus  du  dehors  et  dont  on  a opéré  la  dégluti- 
tion : il  est  des  personnes  qui  possèdent  la  faculté  d'avaler  de  l’air  à volonté 
et  de  le  faire  remonter  à leur  gré  dans  le  pharynx  et  dans  la  bouche. 

MOUVEMENTS  DES  INTESTI.NS. 

Lorsque  les  aliments  ont  fait,  dans  l’estomac,  un  séjour  dont  la  durée 
varie  avec  leur  nature  et  que  leur  fluidification  est  plus  ou  moins  avancée, 
peu  à peu  l’orifice  pylorique  leur  livre  passage.  Ils  sont  alors  poussés  dans 
le  duodénum,  puis  au  delà,  pour  se  trouver  bientôt  en  présence  de  la  bile, 
du  suc  pancréatique  et  du  suc  intestinal,  nouveaux  agents  modificateurs 
dont  nous  aurons  plus  tard  à déterminer  les  usages. 

Alternativement  resserré  dans  un  point  et  renflé  dans  un  autre,  le  canal 
intestinal  déplace  les  matières  contenues  dans  son  intérieur,  les  brasse,  les 
mélange  intimement  avec  les  divers  fluides  digestifs,  et  ainsi  les  désagrégé 
de  plus  en  plus,  de  manière  à faciliter  leur  dissolution,  leur  transformation, 
et  partant  leur  absorption,  but  ultime  de  la  fonction  digestive.  Mais,  dans 
leur  long  parcours,  comme  les  matières  alimentaires  se  dépouillent  peu  à 
peu  de  leurs  éléments  nutritifs  par  l’absorption,  et  qu’elles  finissent  par 
laisser  un  résidu  (fèces),  les  contractions  successives  de  l’intestin,  dans 
une  direction  déterminée,  doivent  donc  avoir  encore  un  autre  but,  celui 
de  concourir  à l'élimination  des  parties  cxcrémentitielles. 

Du  reste,  les  mouvements  des  intestins  présentent  un  rbythme  particu- 
lier sur  lequel  se  règlent  le  mode  et  la  vitesse  de  progression  des  matières, 
ainsi  que  la  durée  de  leur  séjour;  ils  perfectionnent  ainsi  la  digestion  et 
la  prolongent  assez  pour  que  les  fluides  digestifs  aient  le  temps  d'agir  sur 
les  aliments,  et  les  villosités  celui  d'absorber  les  principes  assimilables.  Ce 
n’est  que  dans  les  conditions  exceptionnelles,  par  exemple  dans  les  cas  où 
une  vive  excitation  nerveuse  se  propage  à l’intestin,  qu’On  voit  les  mouve- 
ments de  ce  dernier  acquérir  une  trop  grande  rapidité  et  par  là  troubler 
le  travail  intestinal  : c’est  ainsi  que  survient  la  diarrhée  dans  les  fortes 
émotions  morales,  etc. 

11  ne  faudrait  pas,  dans  l’étude  des  contractions  de  l’intestin,  s’en  rap- 
porter à ce  qu’on  voit  sur  un  animal  qui  vient  d’expirer,  et  dont  le  ventre 
a été  largement  ouvert.  Là,  ne  s’observe  aucune  régularité,  aucun  rhythrac 
déterminé;  tout  est  désordre,  confusion,  et  nul  doute  qu’une  telle  rapidité 
de  contraction,  qui  bientôt  s’étend  à toute  la  masse  intestinale,  ne  saurait 
s’accommoder  avec  la  lenteur  du  travail  digestif  et  absorbant. 
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Les  choses  ne  sc  passent  point  de  la  mCnic  manière  chez  l’animal  vivant. 
D'abord  le  mouvement  vermiculaire  des  intestins  est  bien  moins  actif,  puis 
il  ne  se  propage  jamais  dans  toute  leur  longueur;  au  contraire,  il  a lieu 
tantôt  dans  un  point,  tantôt  dans  un  autre,  et  conséquemment  dans  des 
limites  toujours  assez  restreintes.  Les  périodes  d’immobilité  sont  même 
souvent  plus  longues  que  les  périodes  de  mouvement.  Quant  au  mouvement 
lui-méme,  il  se  compose  de  contractions  péristaltiques  et  antipéristaltiques 
qui  servent,  les  premières,  à liiire  cheminer  les  matières  vers  la  partie  in- 
férieure du  tube  digestif,  et,  les  secondes,  à les  faire  remonter  pour  bien- 
tôt redescendre,  entraînées  qu’elles  sont  par  de  nouvelles  contractions 
péristaltiques.  Celles-ci  ont  en  effet  une  prédominance  d’action  assez 
marquée  sur  les  autres  pour  déterminer  la  progression  de  la  bouillie  ali- 
mentaire dans  un  sens  définitif,  c’est-à-dire  de  l’estomac  vers  le  gros  intes- 
tin. Aussi,  à une  certaine  période  de  la  digestion,  surtout  chez  les  herbi- 
vores, le  tiers  supérieur  de  l’intestin  grêle  est-il  à peu  près  vide  et  les 
matières  se  trouvent-elles  accumulées  dans  ses  deux  tiers  inférieurs  jusqu’à 
l'iléon  contracté.  Une  fois  poussées  de  l’iléon  dans  le  cæcum,  ces  mômes 
matières  ne  sauraient  plus  rentrer  dans  l’intestin  grêle,  à cause  de  la  pré- 
sence d’une  valvule  dont  le  mécanisme  est  tel  que,  plus  l'intestin  est  dis- 
tendu, plus  elle  oppose  de  résistanee  à une  pareille  rétrogradation.  Du 
reste,  quand  il  e.st  arrivé  dans  le  gros  intestin,  le  résidu  des  aliments  s’y 
accumule  en  grande  quantité,  car  il  y trouve  diverses  causes  de  ralentis- 
sement propres  à épargner  les  incommodités  qui  résulteraient  d’évacua- 
tions trop  fréquentes.  Ce  ralentissement  est  surtout  occasionné  par  la 
direction  des  côlons  ascendant  et  transverse,  par  la  forme  singulière  de  l’S 
ili.aque  du  côlon,  par  les  rides  transversales,  saillantes  en  dedans,  qui 
séparent  les  unes  des  autres  les  cellules  du  gros  intestin,  et  par  la  pré- 
seiiee  d’une  vaste  ampoule  rectale  dans  laquelle  peuvent  se  masser  des 
matières  qui  ont  eu  le  temps  de  céder  de  plus  en  plus  aux  absorbants  une 
partie  des  liquides  qui  les  imprégnaient,  et  de  prendre  de  la  consistance 
pour  former  les  pelotes  stercorales. 

On  admet  généralement  qu’à  l’état  normal  les  mouvements  des  intestins 
sont  surtout  sollicités  par  le  cont.net  des  matières  alimentaires  avec  la  mu- 
queuse intestinale,  qu'ils  sont  aussi  excités  par  la  présence  de  la  bile  ; à 
l’appui  de  cette  manière  de  voir,  on  rappelle  que,  dans  les  cas  d’anus  contre 
nature,  le  bout  inférieur  de  l'intestin  ne  se  vide  que  de  loin  en  loin  du  pro- 
duit de  la  sécrétion  muqueuse,  ou  bien  encore  que  les  aliments  impar- 
faitement chymifiés  activent  les  contractions  et  la  sécrétion  intestinales  au 
point  d’amener  la  diarrhée.  La  plupart  des  expérimentateurs  assurent  aussi 
que  l'application  immédiate  d’un  irritant  chimique  ou  mécanique  sur  l’in- 
testin détermine  une  contraction  qui  se  ni.inifeste,  tantôt  par  une  dépres- 
sion locale,  tantôt  par  un  resserrement  circulaire  quelquefois  assez  pro- 
noncé pour  que  l'intestin  semble  avoir  été  étranglé  par  un  fil. 
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Schiff  (1),  en  s’appuyant  sur  ses  propres  recherches,  a cru  devoir  ne 
point  partager  l’opinion  qu’à  l’état  normal  le  mouvement  des  intestins 
puisse  avoir  pour  cause  l’excitation  de  leur  muqueuse  par  les  aliments, 
ou,  en  d’autres  termes,  qu’il  s’agisse  ici,  comme  on  l’admet,  de  moiire- 
menls  rèflej.es  de  muscles  de  la  vie  organique,  succédant  à l’irritation 
des  libres  sensitives  du  grand  sympathique. ,«  Très-souvent,  dit-il  d’a- 
bord, il  m’est  arrivé  de  vider  le  contenu  de  la  vésicule  biliaire  dans  le 
duodénum  et  cet  intestin  n’a  été  iiulieinent  excité  par  ce  contact;  il  est 
resté  aussi  immobile  qu’auparavant.  «Puis,  Scliiff  insiste  sur  cette  expé- 
rience, qu’après  avoir  coupé  l’intestin  en  travers,  et  avoir  attendu  (|uc  la 
contraction  consécutive  à la  blessure  eût  cessé,  il  a pu  irriter  avec  une 
sonde  la  membrane  muqueuse  intestinale,  sans  jamais  produire  aucun 
mouvement.  K cela,  je  pourrais  répondre  que  la  nature  spéciale  de  l’exci- 
talion  ou  de  la  sensation  doit  être  prise  en  sérieuse  considération  dans 
"étude  des  eflets  réflexes,  et  qu’une  sonde  promenée  sur  la  muqueuse  intes- 
tinale ne  saurait  y éveiller  la  môme  impression  que  des  aliments  dont  la 
composition  chimique  est  si  différente.  Le  sperme,  en  irritant  les  nerfs 
sensitifs  de  la  muqueuse  de  rurèthre,  occasionne  la  contraction  saccadée 
et  convulsive  des  muscles  du  périnée,  tandis  que  ni  le  passage  d’une  sonde, 
ni  les  injections  irritantes  ne  produisent  le  même  ell'et  ; — il  arrive  souvent 
que  tout  le  corps  entre  en  convulsion,  quand  on  chatouille  les  lianes  ou  la 
pointe  des  pieds,  et  pourtant  on  n’observe  ordinairement  rien  de  semblable 
quand  ces  mêmes  parties  sont  ou  ennamiiiées  ou  blessées;  — la  titillation 
du  conduit  auditif  externe,  à l’aide  des  barbes  d’une  plume,  suffit  souvent 
pour  faire  tousser,  mais  si  ce  conduit  devient  le  siège  d’une  vive  inflamma- 
tion ou  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  sympathique  n’a  plus  lieu,  etc. 
Ces  exemples  devront  suflire  ])our  démontrer  combien  il  importe,  en  effet, 
de  conclure  ici  avec,  réserve  et  de  tenir  compte  de  la  spécialité  de  l’e.xcita- 
tion  ou  de  la  sensation,  en  présence  des  phénomènes  dont  il  s’agit. 

C’est  un  fait,  bien  souvent  constaté  par  nous,  que  l’intestin  rempli  d'ali- 
ments peut  se  contracter  énergiquement  par  la  stimulation  des  nerfs  qui 
raniment,  tandis  que,  s’il  est  vide,  les  clléts  sont  négatifs.  — Pour  Schiff, 
cela  ne  prouverait  rien  contre  son  opinion.  Ce  n’est  pas,  d’après  lui,  l’en- 
trée du  chyme  et  l’excitation  immédiate  de  la  muqueuse  intestinale  qui 
font  contracter  l’intestin  ; ou  bien,  s’il  en  était  ainsi,  ce  dernier  devrait 
réagir  aussitôt,  au  lieu  de  rester  immobile  ))cndant  longtenqis  quoique 
rempli  : c’est  un  état  des  intestins  consécutif  à l’introduction  du  chyme, 
c’est-à-dire  leur  turgescence  sanguine,  entraînant  l’e-xcitabililé  plus  grande 
des  nerfs  mésentériques,  qui  est  cause  des  contractions  intestinales. 

Si  les  mouvements  des  intestins  deviennent,  en  général,  bien  plus  énei^ 
giques  après  la  mort  qu’ils  ne  l’étaient  durant  la  vie,  c’est,  suivant  Foii- 
lana,  qu’il  y a rupture  d’équilibre  entre  les  fibres  musculaires  de  l’intestin 
et  le  sang,  rupture  qui  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  cessation  de  la 

(1)  CuDimunicaUon  écrite. 


Digitized  by  Google 


MOÜVEMErSTS  DES  INTESTINS.  171 

pîmilation.  Pour  d’autrps,  la  plus  grande  cxeitahililé  de  la  tunique  muscu- 
leuse de  l’intestin,  aussitôt  après  la  mort,  devrait  être  attribuée  à l’influence 
du  sang  veineux. 

(I  La  seule  cause  de  ces  mouvements  exagérés,  dit  Schitf,  provient  de  la 
cessation  ou  de  l’airaiblissement  de  la  circulation  dans  les  fibres  muscu- 
laires de  l’intestin.  J’ai  démontré  que,  si  l’on  comprime  pendant  quelque 
temps  l’aorte  abdominale  d’un  animal  vivant,  on  peut  exciter  des  contrac- 
tions intestinales  aussi  prononcées  que  celles  que  l’on  observe  immédiate- 
ment après  la  mort,  et  que,  si  l’on  cesse  la  compression,  l’intestin  rede- 
vient tranquille.  On  peut  répéter  plusieurs  fois  la  même  expérience  sur  le 
même  animal.  En  suspendant  la  circulation  dans  une  anse  intestinale  iso- 
lée, on  verra  celte  anse  entrer  toute  seule  en  mouvement.  » 

D’après  le  même  expérimentateur,  on  ne  saurait  faire  dépendre  les  mou- 
vements de  l’intestin  du  contact  de  l’air  sur  sa  face  externe.  Si  l’animal 
vient  de  mourir,  ils  .se  produisent  avec  une  égale  vivacité,  (pie  le  péritoine 
et  le  diaphragme  soient  encore  intacts  ou  non;  on  ne  saurait  davantage 
les  attribuer  au  refroidissement  de  l’intestin  après  l’ouverture  du  péri- 
’toine,  puisqu’ils  ont  également  lieu  quand  on  prend  la  précaution  d’ou- 
vrir les  animaux  dans  un  lieu  chaull'é  A /|0  degrés  centigrades.  Si  l'animul 
est  vivant,  ni  le  contact  de  l’air,  ni  le  refroidissement  à l’air  libre,  ne  ren- 
dent plus  actives  les  contractions  de  l’intestin,  <|ui,  au  contraire,  devien- 
nent des  plus  énergiques  dès  que  l’animal  est  mis  à mort.  Si  l’on  étend 
sur  le  dos  un  jeune  lapin  vivant,  on  ne  peut  distinguer  à travers  les  parois 
abilominales,  toutes  minces  qu’elles  sont,  aucun  mouvement  de  l’intestin  ; 
mais  si,  sans  avoir  ouvert  l’abdomen  ni  donné  accès  à l’air,  on  lue  instan- 
tanément l’animal,  on  constate  aussitôt,  à travers  la  paroi  antérieure  du 
ventre,  les  contractions  intestinales  les  plus  manifestes. 

Quant  à Vinfluenee  du  si/n/èine  nerveux  sur  les  mouvements  du  canal  intes- 
tinal, il  faut  savoir  qu’à  toute  la  portion  de  ce  canal  nommée  in/eslin  grêle, 
et  à la  plus  grande  longueur  de  son  autre  portion  appelée  gros  intestin,  se 
distribuent  des  rameaux  nerveux  émanés  du  nerf  grand  sympathique  {*); 
tandis  qu'à  rextrémilc  anale  du  gros'inteslin,  aboutis.senl,  en  plus,  des 
nerfs  spinaux  qui  proviennent  directement  surtout  des  troisième  et  qua- 
trième branches  antérieures  sacrées. 

Drachet(l)  croit  que  le  grand  sympathique  n’influence  en  rien  les  mou- 
vements de  l’intestin  grêle,  qui  sont,  au  contraire,  dit-il,  sous  la  dépen- 
dance immédiate  du  système  nerveux  cérébro-spinal.  Selon  ce  physiolo- 
giste, le  pneumogastrique  présiderait  aux  contractions  de  la  portion 
supérieure  de  l’intestin  grêle,  et  la  moelle  épinière  à celles  de  la  portion  infi- 

(*)  Opemlanl  quelques  filets  directs  et  terminaux  des  pneumugastriques  paraissent  ae  .lislri- 
buer  au  commencement  du  duodénum.  Aussi,  la  première  partie  de  cet  intestin  et  la  portion 
pylorique  de  l’estomac  offrent-elles  le  plus  souvent  des  cunlractions  simultanées. 

(1)  Reeh.  expérim.  sur  te  syst.  ueru.  yanyt,,  2*  édit.,  p.  272. 
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rteine  : le  grand  sympathique  n’aurait  de  l’influenco  que  sur  l'absorption, 
l’exhalation  et  la  sécrétion  intestinales. 

Nous  sommes  loin  de  partager  un  pareil  sentiment,  et  voici  les  raisons 
toutes  expérimentales  ou  anatomiques  qui  nous  en  éloignent.  Si  le  grand 
sympathique  était  réellement  étranger  aux  mouvements  de  l'intestin  grêle, 
n’est-il  pas  manifeste  que  les  irritations  mécaniques,  chimiques  ou  galva- 
niques, portées  sur  ce  nerf,  ne  devraient  rien  changer  à l'immobilité  de 
l’intestin  mis  à nul  Au  contraire,  aussitôt  qu’ont  cessé  ses  mouvements 
vermiculaires,  faussement  attribués  à l’impression  de  l’air  atmosphérique, 
vient-on  à déposer  de  la  potasse  caustique  sur  les  ganglions  solaires 
ou  bien  à galvaniser  les  grands  nerfs  splanchniques,  on  voit,  au  bout  de 
quelques  secondes,  les  contractions  de  tout  l'intestin  grêle  reprendre  leur 
vivacité.  J.  Moller  (1)  a e.vécuté  ces  expériences  avec  succès  sur  des  lapins; 
nous  les  avons  reproduites  avec  le  même  succès  sur  des  chiens.  Toutefois, 
àceux  qui  voudraient  les  répéter,  nous  rappellerons  qu’elles  nous  ont  réussi 
dans  les  cas  où  l’intestin  renfermait  des  matières  alimentaires  et  non  quand 
il  était  vide.  Elles  sont  concluantes,  à notre  avis,  pour  prouver  l’action  mo- 
trice du  grand  sympathique  (au  moins  à titre  conducteur)  sur  l’intestin 
grêle  ; car,  puisque,  comme  nous  l’avons  constaté,  ses  mouvements  sont 
aussi  réveillés  par  la  stimulation  électrique  de  la  moelle  épinière,  puisque 
les  maladies  de  celte  dernière  les  alfaiblissent  ou  les  paralysent  (2),  et  qu’a- 
lors  survient  fréquemment  une  dilatation  considérable  de  l’intestin  due  à 
l’inertie  de  sa  tunique  musculeuse  et  à la  constipation  opiniâtre  qui  en 
résulte,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  foyer  de  la  précédente  action  mo- 
trice est  dans  le  centre  nerveux  spinal.  Mais,  au  moins,  entre  celui-ci  et 
l’intestin,  nous  admettons  un  conducteur  qui  est  le  grand  sympathique, 
tandis  que  Brachet  oublie  d’en  mettre  un  quelconque  pour  la  portion 
inférieure  de  l'inteslin  grêle  dont,  suivant  ses  paroles,  l’action  contractile 
est  soumise  â la  moelle.  Or,  l’anatomie  exacte  démontre  que  la  portion 
inférieure  de  l’intestin  grêle  ne  communique  avec  la  moelle  qu’à  l’aide  de 
filets  du  grand  sympathique;  on  doit  donc  admettre,  contre  l’opinion  de 
Brachet,  qu’ici  ce  nerf  est  destiné  au  moins  à conduire,  à la  portion  d’in- 
testin désignée,  la  force  nerveuse  motrice  que  cet  auteur  lui-même  fait 
provenir  de  la  moelle  épinière,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  saurait  avan- 
cer que  le  grand  sympathique  n'inllucnce  en  rien  les  mouvements  de  l’in- 
testin grêle.  Les  simples  notions  anatomiques,  sans  les  expériences  que 
nous  avons  citées,  suffiraient  pour  empêcher  de  donner  son  adhésion  à 
celte  assertion  erronée. 

Du  reste,  les  mouvements  dont  il  s’agit  sont  comme  ceux  du  pharynx,  de 
l'œsophage  et  de  l'estomac,  des  mouvements  involontaires  qui  dépendent 
de  cette  faculté  spéciale  de  l'axe  cérébru- rachidien  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  pouvoir  réflexe  (*). 

(1)  PhyMÎol.  du  sysi,  nerv.^  trad.  de  JouiDàN,  t.  I,  p.  121  et  suiv. 

(2)  Traité  dex  maladies  de  la  moelle  épinière^  par  OUivier  (d’Angert),  passim. 

(*}  Voyex,  dana  le  tome  Ul,  le  chapitre  qui  traite  apécialement  du  pouvoir  et  des  mouve- 
ments  réflexes. 
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Quant  à la  participation  du  grand  sympathique,  elle  est  nulle  en  ce  qui 
regarde  la  contraction  du  sphincter  externe  du  rectum  et  le  mode  de  sen- 
sibilité particulière  qui  se  rattache  au  besoin  de  la  défécation.  De  pareils 
actes  réclamaient  la  présence  et  le  concours  des  nerfs  de  la  vie  animale,  et, 
jusqu’à  un  certain  point,  l’intervention  de  la  volonté. 

Budge  (1)  et  G.  Valentin  (2)  assurent  qu’on  peut  exciter  les  contractions 
des  intestins,  à l’aide  de  la  stimulation  directe  des  tubercules  quadriju- 
meaux, des  corps  striés  ou  des  couches  optiques;  SchilT  (3)  en  dit  autant 
du  bulbe  rachidien,  de  la  protubérance  annulaire,  des  pédoncules  du  cer- 
veau cl  du  cervelet,  seulement  il  n’a  jamais  vu  le  mouvement  intestinal 
devenir  plus  vif  par  suite  de  l’excitation  directe  des  corps  striés. 

Mes  recherches  sont  loin  d’avoir  levé  tous  mes  doutes  sur  la  réalité  de 
pareilles  influences,  et  ici,  une  relation  de  cause  à eflet  m’a  toujours  paru 
bien  difficile  à établir.  Dans  les  résultats  que  j’ai  obtenus,  il  y a eu  une  telle 
inconstance  qu’il  m’est  impossible  d'admettre  de  semblables  assertions 
comme  établies  sur  des  preuves  concluantes.  Il  est  vrai  que  mes  expé- 
riences ont  été  faites  sur  des  chiens  et  des  lapins,  et  non  sur  des  chats, 
que  ces  auteurs  semblent  recommander  comme  plus  propres  à ces  sortes 
d’investigations. 

Quant  à mes  .expériences  et  à celles  de  Schiff,  touchant  l’influence  de  la 
moelle  épinière  et  des  nerfs  eux-mêmes  sur  les  mouvements  intestinaux, 
elles  s’accordent  pour  établir  ce  qui  suit  : L’excitabilité  des  nerfs  qui  se 
distribuent  aux  intestins  est  sujette  à des  oscillations;  elle  cesse,  s’épuise 
et  réparait  à certains  intervalles.  Aussi,  parfois  n’obtient-on  aucun  résul- 
tat de  la  stimulation  électrique  ou  mécanique  de  la  moelle,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire,  comme  l’ont  cru  certainsexpérimentateurs,  que  cet  organe  soit  ici 
sans  action,  et  que  le  grand  sympathique  soit  seul  influent,  car  alors  l’exci- 
tation de  ce  dernier  nerf  donne  également  un  résultat  négatif.  Mais, 
d’autres  fois  et  sur  le  même  animal,  surtout  quand  une  anse  intestinale 
commence  à entrer  spontanément  en  contraction,  si  l’on  excite,  soit  la 
moelle,  soit  le  grand  sympathique,  il  survient  des  mouvements  ondulatoi- 
res tellement  vifs  qu’on  n’en  observe  jamais  de  pareils,  sur  l’animal  vivant, 
sans  stimulation  nerveuse  directe.  C’est  ainsi  qu'on  peut  ranimer  les  mou- 
vements de  l’intestin  grêle  et  du  cæcum  en  stimulant  les  portions  cervi- 
cale et  dorsale  de  la  moelle,  ou  bien  ceux  du  reste  du  gros  intestin  en  exci- 
tant la  portion  lombaire. 

Défecatloa. 

Les  matières  fécales,  parvenues  à la  dernière  portion  du  canal  intesti- 
n.il,  sont  rejetées  au  dehors  et  c’est  i leur  expulsion  qu’on  donne  le  nom 
de  défécation. 

(1)  Vnlerturhungcn  l'iber  rtns  Serveruystem,  f.  149,  152,  1841. 

(2)  Brpertori’iin^  etc,,  t.  VI,  p.  359. 

(3)  Communicalion  écrilc. 
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La  défécation  est  un  acte  essentiellement  éliminatoire;  c’est  l’acte  ultime 
de  la  fonction  digestive. 

Les  fèces  ne  sont  expulsées  qu’à  des  intervalles  variables;  le  plus  ordi- 
nairement une  ou  deu.x  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette  évacuation 
a lieu  souvent  d’une  inaidère  régulière  et  l’habitude  semble  avoir  beaucoup 
d'influence  sur  son  retour  périodique.  Chez  quelques  individus,  elle  ne  se 
reproduit  que  tous  les  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  jours  seulement,  et  cet 
état  est  compatible  avec  l’intégrité  apparente  de  la  santé.  Uaus  quelques 
cas  d’abstinence  prolongée,  un  ou  plusieurs  mois  ont  séparé  deux  évacua- 
tions; mais  ces  faits  rentrent  dans  le  domaine  de  la  pathologie. 

I.'interniiltence  de  la  défécation  a sa  cause  dans  certaines  conditions  ana- 
tomiques du  rectum,  qu’il  est  utile  de  rappeler  parce  qu’elles  nous  servi- 
ront à expliquer  le  mécanisme  de  l’expulsion  des  fèces. 

L’extrémité  inférieure  du  rectum  est  pourvue  de  deux  muscles  annulaires, 
en  état  de  contraction  permanente  : ce  sont  les  deux  sphincters,  l’interne 
et  l’externe.  Le  sphincter  interne  a peu  d’importance  ; il  ne  consiste  qu’eu 
un  petit  nombre  de  fibres  circulaires  et  est  situé  sous  les  libres  longitudi- 
nales de  l’intestin,  au-dessous  du  sphincter  externe.  Ouelques  autcursen 
ont  nié  l’existence;  d’autres  le  regardent  comme  une  simple  condensatiun 
des  fibres  circulaires  de  l’intestin.  Il  est  pâle,  comme  les  muscles  de  la  vie 
organique,  et,  selon  üurdach  (1),  les  lésions  de  la  moelle  n’ont  pas  d’in- 
fluence sur  lui.  C’est  tout  le  contraire  pour  le  sphincter  externe  : celui-ci 
représente  un  anneau  épais,  composé  de  fibres  semi-elliptiques  se  regar- 
dant par  leur  concavité;  il  entoure  le  rectum  dans  une  hauteur  de  2 cen- 
timètres environ. 

Au-dessus  des  sphincters  s’élève,  en  canal  étroit,  serré,  le  rectum  qui 
bientùt  s’évase  en  forme  d'ampoule,  sorte  de  dilatation  dont  la  dimension 
est  variable,  et  qui  reçoit,  comme  dans  un  réservoir,  les  matières  à expul- 
ser. Celle  partie,  qui  n’est  point  bridée  par  le  péritoine  et  qui,  eu  se  dila- 
tant, soulève  facilement  le  cul-de-sac  que  formecelte  membrane  en  passant 
du  rectum  aux  parties  voisines,  se  présenté  quelquefois  chez  les  vieillards 
avec  un  volume  considérable  : elle  peut  être  remplie  de  matières  et  occu- 
per presque  la  totalité  de  l’excavation  du  bassin. 

Telle  ne  serait  pas,  selon  James  U'Beirne  (J),  la  disposition  habituelle  des 
parties.  C’est,  au  dire  de  ce  chirurgien,  la  portion  courbe  de  l’S  iliaque  du 
côlon  qui  est  le  réservoir  où  s’accumulent  les  fèces,  dans  l’inlervulle  des 
évacuations.  Au-dessous  vient  une  portion  vide  et  coutractée,  puis  la  dila- 
tation que  nous  avons  admise,  également  vide,  mais  non  contractée.  Lutin, 
le  reste  du  rectum  jusqu’à  l’anus  est  en  état  de  vacuité  et  de  contraction. 
Bien  que  James  O Beirne  ait  appuyé  cette  manière  de  voir  de  cousidéralions 
très-judicieuses,  on  ne  saurait  l’accepter  pour  la  génératité  des  cas.  Rappe- 
lons seulement  combien  il  est  souvent  facile  d'atteindre  avec  le  doigt  les 
matières  accumulées  dans  l’ampoule  rectale,  et  de  les  sentir  par  le  loucher 

(1)  Traité  de  physiol.,  irai,  rraii;.,  t.  tX,  p.  213. 

(2)  üev]  tV'iïtt»  of  the  Proceta  of  Défécation,  in-8,  Dublin,  1833, 
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vaginal  à-travers  la  cloison,  ce  qui  ne  se  pourrait  si,  avant  leur  expulsion, 
elles  avaient  pour  réservoirla  portion  courbe  de  l’S  iliaque  du  côlon.  D’ail- 
leurs les  ouvertures  des  corps  ne  confirment  point  les  vues  du  chirurgien 
irlandais. 

Nous  sommes  avertis  de  la  nécessité  de  rendre  les  matières  fécales  par 
une  sensation  parliculiérc  qui  se  confond  ici  avec  le  besoin  même  d’éva- 
cuation. Elle  est  déterminée  par  le  contact  des  fèces  qui  de  l’ampoule  rec- 
tale descendent  dans  la  partie  sous-jacente.  Leur  présence,  eu  même  temps 
qu’elle  occasionne  un  sentiment  de  pesanteur,  irrite  la  muqueuse  et  solli- 
cite la  contraction  des  puissances  expiiltrices.  Le  même  effet  est  aussi  pro- 
duit dans  certaines  conditions  et  par  d’autres  causes  : ainsi  le  gonflement 
de  la  prostate,  un  calcul  vésical,  la  saillie  de  la  vessie  distendue  par 
l’urine,  la  tète  du  fœtus  dans  raccouchement,  peuvent  faire  nattrele  besoin 
de  la  défécation.  C’est  ainsi  encore  que  l'introduction  d’un  suppositoire 
dans  l’anus  provoque  la  môme  sensation  et  amène  le.  môme  ré.sullat. 

L’obstacle  à la  sortie  des  matières  réside  dans  la  contraction  des  sphinc- 
ters, ou  mieux  du  sphincter  externe;  et  c’est  pour  vaincre  cette  contrac- 
tion que  convergent  les  efforts  des  pui.ssances  musculaires  qui  concourent 
à la  défécation.  Dans  l’état  habituel,  la  défécation  s’opère  par  l’action  pé- 
ristaltique de  l’intestin,  aidée  rie  la  contraction  du  diaphragme  et  des  mus- 
cles abdominaux.  Toutefois,  l’intestin  peut,  dans  quelques  cas,  se  débar- 
rasser des  fèces  sans  le  secours  de  ces  derniers  muscles  : les  fortes  libres 
longitudinales  du  rectum  triomphent,  h elles  seules,  de  la  résistance  du 
sphincter.  Le  fait  est  facile  à vérifier  sur  un  chien  dont  le  ventre  a été 
ouvert. 

Dans  l’expulsion  des  matières,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux 
se  contractent  simultanément  et  resserrent  dans  tous  les  sens  la  cavité 
abdominale  ; en  môme  temps  se  produit  le  phénomène  de  l'ell’orl.  Les  vis- 
cères abdominaux,  poussés  en  bas  et  en  avant  par  le  diaphragme,  en 
arrière  par  les  muscles  de  l’abdomen,  transmettent  cette  pression  suivant 
une  ligne  qui  vient  tomber  dans  le  petit  bassin;  une  attitude  instinctive 
du  corps,  dont  le  tronc  s’incline  en  avant,  en  favorise  la  force  et  la  direc- 
tion. Sous  cette  pression,  le  rectum  et  les  matières  qu'il  renferme  sont  re- 
foulés, en  bas,  vers  l’anus  qu’on  voit  s’abaisser  à cbaqnc  effort.  .Mais,  dans 
le  même  moment,  une  autre  puissance  entre  en  action  et  apporte  une  ré- 
sistance en  sens  opposé  : c’est  la  contraction  du  relevcur  de  l’anus.  Les 
fibres  de  ce  muscle,  prenant  leur  j)oint  fixe  sur  leurs  attaches  au  pourtour 
du  bassin,  se  redressent  en  se  contractant  et  portent  ainsi  en  haut  l’extré- 
mité inférieure  du  rectum.  En  môme  temps  elles  ont  pour  effet  de  dilater 
l’orifice  anal  et  deviennent  des  auxiliaires  efficaces  des  fibres  longitudi- 
nales du  rectum.  Ainsi  pressées,  sous  ces  efforts  divers,  les  matières  s’en- 
gagent à travers  l’ouverture  du  sphincter  et  parviennent  au  dehors. 

En  un  mot,  la  résistance  du  sphincter  cède  h l’action  de  deux  forces  : 
l’une,  en  vertu  de  laquelle  les  matières,  refoulées  par  le  diaphragme  et  les 
muscles  de  l’abdomen,  pressent  de  haut  en  bas;  l’autre,  qui,  représentée 
par  le  releveur  de  l'anus  et  les  fibres  longitudinales  du  rectum,  porte  de 
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bas  en  haut  cet  intestin  en  mâme  temps  qu’elle  opère  la  dilatation  de  son 
sphincter.  La  défécation  s’accomplit  sous  l’efforf  de  ces  puissances  agissant 
synergiquement. 

La  muqueuse  du  rectum,  lâchement  unie  à la  couche  musculaire  sous- 
jacente,  est,  chez  certains  animaux,  comme  le  cheval,  entraînée  sous  forme 
de  bourrelet,  en  même  temps  que  les  matières  franchissent  le  sphincter; 
elle-rentre  dans  l’intestin  immédiatement  après  leur  c.xpulsion.  Quelquefois 
chez  l’homme,  et  particulièrement  chez  l’enfant,  ce  phénomène  se  produit 
accidentellement  : il  est,  dans  ce  cas,  un  état  pathologique  et  réclame 
l’intervention  du  chirurgien. 

La  défécation,  on  le  sait,  exige  de  la  part  des  puissances  expultriccs  des 
efforts  proportionnés  au  degré  de  consistance,  au  volume  des  matières 
fécales  ; il  faut , aussi  tenir  compte  de  la  fréquence  des  évacuations  plus  ou 
moins  rapprochées.  Celles-ci  sont  d’autant  plus  diiüciles  qu’elles  sont  plus 
rares.  Quand  les  matières  sont  liquides  ou  semi-liquides,  elles  sont  facile- 
ment évacuées  ; dans  les  cas  où  le  mouvement  péristaltique  est  très-éner- 
gique, elles  sont  parfois  précipitées  au  dehors  comme  un  flot  ; c’est  ainsi 
que,  dans  quelques  cas,  les  lavements  sont  rendus.  Quelquefois,  dans  la 
dysenterie,  par  exemple,  les  évacuations  provoquées  par  l’irritation  dou- 
loureuse de  la  partie  inférieure  du  rectum  se  renouvellent  à intervalles 
très-rapprochés;  c’est  à ce  besoin  fréquemment  renouvelé,  et  souvent 
illusoire,  qu’on  donne  le  nom  de  lénesme. 

La  volonté  intervient  dans  l’acte  de  la  défécation  : son  influence  s’exerce 
sur  le  sphincter  dont  nous  pouvons,  à notre  gré,  provoquer  la  contraction, 
pour  retarder  ainsi  l’évacuation  des  matières  fécales.  Cependant  cette  ré- 
sistance a des  limites  au  delà  desquelles  le  mouvement  péristaltique  l’em- 
porte invinciblement.  Le  sphincter  jouit  en  outre  d’un  mode  particulier 
d’action  qu’on  appelle  sa  tonicité,  sorte  de  tension,  commune  d’ailleurs  à 
tous  les  muscles,  mais  plus  prononcée  dans  les  muscles  annulaires,  qui  est 
pcrm.anente  et  qui  ferme  l'anus  sans  l’intervention  de  la  volonté.  Ces  deux 
modes  d’action  du  sphincter,  la  tonicité  et  la  contraction  volontaire,  sont 
sous  la  dépendance  de  la  moelle  épinière,  par  l'intermédiaire  des  dernières 
paires  sacrées.  Aussi,  la  suppression,  par  une  cause  quelconque,  de  cette 
influence  nerveuse,  anéantit-elle  ces  facultés  contractiles.  On  sait  quels 
troubles  apportent  dans  la  défécation  les  affections  de  la  moelle  épinière. 
Ne  faut-il  pas  aussi  rapporter  à une  suspension  de  l’influx  nerveux  dans  le 
rectum,  le  cas  où  une  violente  frayeur,  une  émotion  subite  entraîne  le  re- 
lâchement des  sphincters  ? 

(Im(M  mécaniques  des  cas  inteslinanx. 

Lorsqu’on  ouvre  un  animal  vivant,  qu’il  soit  à jeun  ou  en  pleine  diges- 
tion, on  reconnaît  que  son  tube  intestinal  est  constamment  rempli  par  des 
gaz  dont  l’étude,  sous  le  rapport  de  leur  origine  et  de  leur  composition 
chimique,  devra  nous  occuper  plus  tard.  Quant  à leurs  usages  mécaniques, 
ils  se  rapportent  à la  fois  aux  fonctions  locomotrice  et  digestive. 
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Les  gaz  intestinaux  concourent,  avec  les  divers  replis  du  péritoine,  à 
soutenir  les  viscères  abdominaux.  Dans  la  marche  et  surtout  dans  l’effort, 
ils  jouent,  par  rapport  à l’abdomen,  le  même  rôle  que  l’air  inspiré  relati- 
vement à la  cage  thoracique  : ils  fixent  les  parois  abdominales  et  fournissent 
ainsi  un  point  d’appui  résistant  aux  muscles  dont  la  contraction  est  indis- 
pensable à l’accomplissement  de  l’effort.  La  pression  à laquelle  ils  sont 
alors  soumis  de  dehors  en  dedans  est  des  plus  énergiques  ; seulement 
cette  pression,  transmise  dans  tous  les  sens,  est  également  répartie  dans 
les  divers  points  de  l’abdomen. 

Lors  de  la  défécation,  l’intlucnce  mécanique  des  gaz  intestinaux  est  très- 
puissante  : les  muscles  nombreux  qui  entrent  alors  en  contraction  agis- 
sent par  transmission  de  pression  sur  des  organes  qu’ils  ne  touchent  pas 
et  qu’ils  ne  sauraient  comprimer  douloureusement. 

Dans  l’expiration,  l’action  des  gaz  intestinaux  n’est  pas  moins  remarqua- 
ble : chez  les  animaux  qu’une  course  rapide  a rendus  haletiints,  les  mou- 
vements précipités  et  énergiques  des  flancs  mettent  cette  action  dans  tout 
son  jour.  Ajoutons,  que,  dans  la  course  et  le  saut,  ces  gaz  amortissent  les 
chocs  auxquels  se  trouvent  alors  exposés  les  viscères  abdominaux. 

Les  gaz  intestinaux  maintiennent  béante  la  cavité  du  tube  digestif  que 
les  matières  alimentaires  parcourent  ainsi  sans  difficulté.  De  plus,  ils  four- 
nissent un  point  d’appui  à la  tunique  musculeuse  de  l’intestin  : les  mou- 
vements de  raccourcissement  produits  par  l’action  des  fibres  longitudi- 
nales, et  ceux  de  rétrécissement,  auxquels  donne  lieu  la  contraction  des 
flbres  circulaires,  en  deviennent  plus  faciles  et  plus  efficaces.  11  en  est  de 
même  du  glissement  des  circonvolutions  de  l’intestin  grêle  les  unes  sur  les 
autres. 

Les  parois  intestinales  se  trouvant  ainsi  soutenues  et  déplissées,  la  cir- 
culation n’est  nullement  gênée  dans  les  vaisseaux  de  toute  espèce  qui  les 
parcourent;  l’absorplion  et  les  sécrétions,  qui  s’accomplissent  ii  la  face 
interne  de  ces  parois,  s’exécutent  aussi  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles, puisque  les  organes  chargés  de  ces  fonctions  importantes  sont  libres 
dans  leur  action,  et  que  celle-ci  peut  s’exercer  sur  la  plus  grande  surface 
possible,  la  distension  du  tube  intestinal  par  les  gaz  restant,  d’ailleurs,  dans 
les  limites  physiologiques. 


IL  — PHÉNOMÈNES  CHIMIQUES  DE  LA  DIGESTION. 

Les  associations  nouvelles,  les  transformations,  les  changements  de  na- 
ture et  de  composition  que  doivent  subir  les  substances  alimentaires, 
avant  de  passer  à l’état  de  matière  nutritive,  sont  l’objet  d'une  étude 
pleine  d’intérêt  aussi  bien  pour  le  chimiste  que  pour  le  physiologiste. 
Cette  étude  nous  enseigne,  tout  d’abord,  que  des  transformations  si 
diverses,  qui  sont  dues  à la  chimie  vivante  et  desquelles  doit  résulter  la 
transmutation  définitive  des  aliments  en  suc  nourricier  ou  assimilable, 
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ne  sauraient  être  rigoureusement  localisées  et  que  le  tube  digestif  n’en  est, 
pour  ainsi  dire,  que  le  pnnt  de  départ.  En  ellét,  ces  éléments  répara- 
teurs que  la  digestion  isole  des  substances  alimentaires  et  que  l’absorp- 
tion a mission  d’introduire  dans  le  torrent  circulatoire,  directement  par 
les  veines  ou  indirectement  par  les  cbylifères,  nous  les  verrons  continuer 
pour  la  plupart,  dans  les  vaisseaux  eux-mêmes,  leurs  métamorphoses 
seulement  commencées  dans  l’appareil  de  la  digestion.  l’énélré  de  l’idée 
que,  pour  comprendre  la  nature  des  premiers  changements  éprouvés  par 
les  divers  aliments  au  sein  de  cet  appareil  et  pour  s’expliquer  leurs  élabo- 
rations ultérieures,  il  importe  au  physiologiste  de  bien  connaitrcles  <liHé- 
rences  de  propriétés,  de  constitution,  d’origine  et  d’usage  des  substances 
alimentaires,  je  me  suis  appliqué  à présenter  sur  ces  substances  des  consi- 
dérations chimico-physiologiques  que  je  regarde  comme  une  introduction 
utile  à l'étude  des  phénomènes  chimiques  de  la  digestion  {voyez  plus  haut, 
p.  38-1 U5). 

Des  matières  albuminoïdes,  des  corps  gras,  des  substances  féculentes  ou 
sucrées  et  certains  sels  minéraux,  tels  sont  les  principes  que  nous  avons  vus 
entrer  dans  la  composition  d’un  aliment  comyjfcL  Est-il  besoin  de  rappeler 
que  les  actions  chimiques  qui  se  passent  dans  le  tube  digestif  ont  pour 
but  ultime  l’absorption  des  matériaux  nutritifs,  et  que,  par  conséquent, 
leur  premier  résultat  doit  être  la  dissolution  de  ces  matériaux?  S’il  en 
est,  parmi  eux,  qui  soient  naturellement  insolubles,  ils  devront  nécessai- 
rement subir,  pour  devenir  solubles  et  absorbables,  des  tranformations 
qui,  d’ailleurs,  varieront  avec  leur  nature.  Ur,  pour  opérer  ces  di.ssolu- 
tions  et  ces  métamorphoses,  interviennent  divers  Iluides  tels  que  la  salive, 
le  suc  gastrique,  le  suc  puncréatiqne,  la  bile  et  le  sue  intestinal,  auxquels  il 
faut  joindre  l’action  de  l’eau  ingérée  et  de  la  chaleur.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que  l’albumine  coagulée  et  la  librine,  qui  sont  des  matières  albu- 
minoïdes insolubles,  sont  dissoutes  et  transformées  par  le  suc  gastrique 
en  une  sru/cet  même  substance  : depuis  longtemps  reconnue  et  diversement 
dénommée,  cette  substance  est  devenue,  dans  ces  dernières  années,  sous  les 
noms  d’o/èuMilno.ç<;^,^lialhe)  etdcptyy/onejLcbmann),  l’objet  d'étndcs  tendant 
à établir  que  c’est  seulement  à cet  étal  do  transformation  que  les  matières 
protéiques  ou  albuminoïdes  peuvent  être  «issimiléespar  l’organisme.  — Les 
matières  saccharines,  féculentes  ou  amyloïdes,  quelle  que  soit  leur  variété, 
sont  aussi  réputées  n’être  assimilables  qu’à  la  condition  d'avoir  été  trans- 
formées, par  la  salive  et  le  suc  pancréatique,  en  un  produit  soluble,  tou- 
jours le  même,  la  ylycose.  — Quant  aux  corps  gras,  qui  ne  sont  miscibles  ni  à 
l’eau  ni  au  suc  gastrique,  ils  sont  changés,  par  le  suc  pancréatique  surtout, 
en  une  fine  émulsion,  comme  Eberle  l’a  établi  le  premier  (*),  c’est-à-dire 

(•)  Se  fondant  sur  de  nombreuses  expériences  faites  avre  îles  infusûms  de  pancréas  dans 
t’eau  pure,  Ebcrle  formule  ainsi  ses  conclusions  : « /a*  suc  jnmeréatique  jieid  s*emparer  des 
» graisses  et  les  maintenir  sous  forme  d’une  fine  émulsion  : /xir  conséguent,  ce  i/uc  F un  ai  ail 
n dit  aulrriuis  de  faction  de  la  tiite  sur  tes  parties  grasses  des  idimcats  doit  se  diie  maiale- 
s aanl  du  sw  paacréatigue.  » En»  RLE.  Phi/siolagie  der  Vcrdauung.  Würiburg,  1831,  p.  233. 

fiVRUACH  {Phgsiol.,  trad.  de  Jourdin,  t.  IX.  p.  38(1.  Paris,  tsil)  cite  le  mime  tait  en  ces 
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qu’ils  sont  divisés  en  particules  d’une  finesse  e.vtréme  et  ainsi  préparés  à 
l’absorption. 

D’après  ce  qui  précède,  on  ne  saurait  donc  partager  le  sentiment  des 
physiologistes  qui  pensent  que  la  digestion  se  réduit  à une  simple  dissolu- 
tion. En  réalité,  le  suc  gastrique  représente  un  menstrué  spécial,  apte  à la 
fois  à dissoudre  les  principes  immédiats  azotés,  tant  en  dehors  qu’en  de- 
dans du  corps,  et  à produire  une  transformation  absolue  dans  leurs  pro- 
priétés (sinon  dans  leur  composition  chimique),  transformation  favorable 
à l’assimilation  ultérieure  de  ces  principes.  Nous  prouverons  bientôt  qu’on 
en  peut  dire  autant  des  üuides  salivaire  et  pancréatique  par  rapport  aux 
matières  féculentes  (*). 


SAUVE. 

Nous  avons  déjà  e.xposé  les  caractères  physiques  propres  .aux  diverses 
salives  et  indiqué  la  manière  de  recueillir  ces  fluides  isolément;  nous  en 
avons  aussi  fait  connaître  les  usages  mécaniques  dans  la  mastication  et  la 
déglutition  (1). 

termes  : « Suivant  Ëberle,  le  suc  pancréatique  sert  en  outre  i délayer  la  graisse  et  A la  réiluire 
SOUS  forme  iC émulsion,  m 

(*)  Dans  uJi  &iéuioira  ajant  pour  titre:  Nomielles  recherches  relatives  à Cnction  du  suc 
gnstnquc  sur  les  mat lèrcê  nlbuminuidcs  {Annales  des  sc.  ««/.,  4*  sér.,  l.  lll,  1855),  j’ai  fait 
connaître  un  moyen  simple  de  distitigucr  les  matières  albuminoïdes  avant  et  après  rêlaboralion 
digestive,  ou,  en  d’autres  termes,  de  discerner  ces  mômes  matières  suivant  qu’elles  sont  sim* 
pJeiuent  dissoutes  ou  bien  qu’elles  sont  : 

Dans  une  dissolution  «cn/n/c*  de  fibrine^  d’albumine,  de  gluten,  ou  d’un  autre  composé  pro- 
téique, il  est  toujours  possible,  à l'aide  dt*  la  liqueur  ciipropotassique,  fie  révéler  la  présence 
de  la  glycose  en  rendant  au  préalable  celle  dissolution  alcaline.  — J*ai constaté  qu*il  n'en  est 
idus  ainsi  quand  ces  principes  immédiats  azotés  ont  convenablement  subi  l’action  dissolvante 
et  transformatrice  du  ,tue  gastrique.  Kn  effet,  dans  ce  liquide  filtré  qui  vient  de  les  digérer, 
l'addition  immédiate  de  la  glycose  n’est  plus  accusée  parle  réactif  indiqué  ; et,  fait  bien  digne 
de  remarque,  ce  manque  de  réaction  ne  s’observe  qu’à  la  condition  expresse  que  la  digestion 
ou  la  inctamorphusc  qui  en  résulte  soit  entièrement  accomplie,  de  telle  sorte  que  l’on  peut  se 
WfMr  de  ce  caractère  empirique  pour  distinguer  le?  aliments  albuminoïdes  réellement 
de  ceux  qui  ne  le  sont  point  ou  qui  le  sont  seulement  d’une  manière  incomplète. 

Sachant  que  les  liquides  organiques,  très-chargés  de  substances  albuminoïdes,  gênent  plus 
ou  moins  la  précipitation  de  l’oxydule  de  cuivre,  j’interprétai  d’abord  dans  ce  sens  les  faits 
précédents  ; mais  bientôt  j’instituai  d'autres  expériences  dont  les  résultats  ne  permirent  plus 
une  semblable  interprétaUon.  Depuis  plusieurs  semaines,  je  conservais  dans  l'eau  sucrée  de  la 
fibrine  extraite  du  sang  de  bœuf.  Devenue  demi-transparente  par  suite  do  son  hydratation,  elle 
lu'olfrit  la  particularité  remarquable  de  se  dissoudre  et  de  dis|  araltre  par  l’agitation  dans  le  suc 
gastrique  naturel,  eu  quelques  minutes,  par  une  température  de  -f- 15  à 16  degrés  centigrades 
seuiemeul.  tne  autre  partie  de  celte  fibrine  fut  aussi  plongée  dans  le  suc  gastrique  naturel,  et 
mise  pendant  trois  heures  au  bain-mai  io  entre  et  38  degrés  centigrades  ; ensuite  j'expé- 
rimentai coaj|»arativement  sur  l’un  et  l’autre  liquide  après  les  avoir  filtrés. 

A 2 grammes  de  chacun  d’eux,  j'ajoutai  environ  six  gouttes  d’une  solution  de  glycose 
(contenant  4 parties  d’eau  pour  1 partie  de  matière  suerce),  puis  un  gramme  du  réactif  cupro- 
potassjquc,  ce  qui  >unii  pour  rendre  les  liqueurs.  Dans  toutes  mes  ex{>ériencc8,  souvent 

reproduites  sous  les  yeux  de  chimistes  exercés,  les  résultats  furent  constants  : à l'aide  de  l’ébul- 
liUon,  la  précipitation  d’hydrate  d’oxydule  de  cuivre  eut  lieu  dans  le  premier  cas  ; elle  manqua 
dans  le  second,  où  de  plus,  lors  du  mélange,  apparut  une  belle  coloration  eu  violet  (n).  Les 

(1)  Voyez  plus  haut  p.  133  et  suiv. 

(a)  Si,  liaut  «»e  <Wrni«r  cm,  cm  u|H‘re  sur  iio  liquide)  snqut'l  aura  été  ajouté  uu  grand  c*tréa  d alcali,  on  pniina 
par  I ébiillitiou,  mie  iHjin-or  tran'i'nrfnie  de  ««ileur  raranKl  ; mais  jatuaia  cju  u aura  le  précipité  carac- 
Wuuqup  qui  r«-au]t«  ^ raeticyti  de  In  ylyoae  <ur  Io  tartra»**  •fior<.**|Mjt*s«iq»ie. 
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Mainlenanl  notre  but  est  de  déterminer  la  composition  de  la  salive  mixte 
ou  buccale  et  son  rôle  chimique  dans  la  digestion.— Quant  à certaines  autres 
questions  qui,  tout  en  étant  relatives  à la  sécrétion  salivaire,  ne  se  ratta- 
chent pas  directement  à la  digestion,  il  nous  a paru  préférable  d’en  ren- 
voyer l’examen  au  chapitre  des  Sécrétions.  Là,  par  exemple,  nous  aurons  à 
rechercher  quel  est  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  salive  et  aussi 
comment  se  fait  l’excrétion  de  ce  fluide. 


Composition  chimique  de  la  salive.  — La  salive  mi.vte  ou  complète,  c’est- 
à-dire  le  mélange  des  divers  fluides  en  partie  destinés  à humecter  la  bou- 
che, est  un  liquide  incolore,  transparent  ou  légèrement  opalin,  spumeux 
et  filant,  qui,  abandonné  à lui-méme  dans  un  vase  étroit,  se  sépare  bientôt 
en  deux  parties.  L’une  supérieure,  claire  et  liquide,  tient  en  dissolution  des 
sels  alc.alins  et  la  pfyaline  de  Ber/.elius;  l’autre,  inférieure,  représente  un 
sédiment  blanc  grisâtre,  composé  en  partie  de  corpuscules  muqueux  et  de 
lamelles  d'épithélium. 

Chez  l’homme,  la  salive  offre  une  densité  qui  varie  entre  t,00à  et  1,008. 
Elle  contient  de  0,3.">  à 1,Î0  pour  100  de  principes  solides.  Parmi  ces  der- 
niers figurent,  comme  matières  inorganiques  : des  chlorures  de  sodium  et  de 
poUissium,  du  phosphate  de  soude  tribasique  auquel  a été  rapportée  l’al- 
calinité de  la  salive,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  carbo- 
nates de  chaux,  de  potasse  et  de  soude,  de  petites  quantités  de  sulfocyanurc 
de  potassium,  des  traces  de  silice  et  d'oxyde  de  fer.  Quant  aux  matière* 
organiques,  indépendamment  de  faibles  proportions  de  lactates  alcalins, 
d’albumine  (Itrandcs),  de  caséine  (F.  Simon),  de  graisse  phosphorée  (Tie- 
demann et  Gmclin),  la  salive  renferme  une  substance  azotée  spéciale  que 
Berzelius  (I)  a désignée  sous  le  nom  de  ptyaline  (2)  ou  de  matière  salivaire, 
et  qui  nous  offrira  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  physiologique  : j’y  re- 
viendrai, avec  détail,  en  traitant  des  usages  chimiques  de  la  salive. 


mêmes  essais  comparatifs,  répétés  avec  l’albumine  liquide  simplement  dissoute  dans  le  suc  gas- 
trique (a)  ou  bien  tronsformée  par  lui,  donnèrent  aussi  ces  résultats  différentiels. 

Ainsi,  au  même  liquide  organique  (suc  gastrique  naturel),  chargé  en  quantité  égale  des  mêmes 
matières  albuminoïdes,  j’ai  ajouté  de  la  gljcose  qui,  vis-à  vis  du  sel  do  cuivre,  a pu  offrir  sa 
réaction  caractéristique  tant  qu'it  s’est  agi  seulement  d’une  simple  dissolution  do  ces  matières, 
etqiii  ne  l'a  plus  offerte,  dés  qu'elles  ont  eu  subi  leur  tramformation  digestive  en  partie  due  au 
ferment  gastrique  ou  pepsine.  Le  produit  liquide  de  cette  transformation  de  tout  aliment  albu- 
minoïde, mêlé  dans  certaines  proportions  à la  gljrcose,  offre,  en  effet,  la  curieuse  propriété, 
jusqu’ici  inaperçue,  de  masquera  l’instant  même  et  si  bien  la  présence  de  ce  dernier  principe, 
qu’on  dirait  plutêt  une  combinaison  qu’un  mélange  (i). 

Evidemment  la  digestion  est  donc  autre  chose  qu’une  simple  dissolution. 

(1)  Traité  de  chimie,  Irad.  franç.  de  Esslinger,  t.  VII,  p.  155  et  suiv.,  Paris,  1833. 

(3)  De  vmisXtv,  salive. 


{«)  Il  Ml  lllilv  ih  t)»llrv-  r«ll>mnint,  J y njoiitcr  un  peu  cl  e«o,  pnii  de  U lillrer,  svvnl  de  U metlie  en  rnnurl 

«Ver  le  «Mif  srafflriqne.  . 

(6)  En  Ui««nt  tisuBe  Je  l'arètate  Ht*  plurab  trihtuiqnc  cl  nr«Vi|>itnnt  revrès  «le  ce  ficniirr  par  le  cBrl>«ti«!c  sic 
«n  arrive  «lors  A nliienir  une  liijm-iir  lians  Inqiirllv  il  cn  po»»ible  »ir  cf>tiatatrr  le»  rénetion»  nnliuaire»  Je 
1«  glrco»c  : preuTo  qii'cn  effet  ccllc-ci  o'c»t  <jite 
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D'après  l'analyse  de  Berzclius(l),  1000  parties  de  salive  de  l'homme  con- 
tiennent : 


Eau 992,9 

Ptjaline  ou  matière  lalivaire 2,9 

Mucus,  épithélium 1,4 

Extrait  de  viande  avec  lactatea  alcalins 0,9 

Chlorure  de  sodium 1,7 

Soude s 0,2 


1000,0 


Voici  quels  ont  été  les  résultats  des  expériences  de  Tiedemann  et 
Gmelin  (2),  sur  100  parties  de  salive  humaine,  dont  la  sécrétion  avait  été 
provoquée  par  la  fumée  de  tabac  ; 


Matière  soluble  dans  l’alcool  et  insoluble  dans  l'eau  (graisse  phosphorée)  ; 
matière  soluble  dans  l'alcool  froid  et  dans  l’eau  (osmaiOme,  sulfo- 


cyanure,  chlorure  et  peut-être  un  peu  d’acétate  de  potasse). . . 31,2b 

Matière  qui  se  précipite  par  le  refroidissement  de  la  solution  alcoo- 
lique, faite  à cliaud  (matière  animale,  un  peu  de  chlorures  et  de 

sulfates  alcalins) 1,2b 

Matière  soluble  seulement  dans  l’eau  (matière  salivaire  ou  ptjaline, 
avec  beaucoup  de  phosphate,  un  peu  de  sulCates  et  de  chlorures 

alcalins 20,00 

Matière  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool  (mucus,  peut-être  aussi  de  l’al- 

biimiiie,  avec  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux) 40,00 

92,b0 


Autres  analyses  de  la  salive  mixte  de  l’homme  dues  à F.  Simon  (3)  et 
à Wright  (4): 


Antlyic  il«  F.  Simmi  • 


Eau 991,225 

Matériaux  solides 8,775 

Graisse  cootenant  de  la  cho- 
lestérine   0,525 

Ptyaline  avec  matières  ex- 
tractives  4,375 

Matière  exiractive  de  sels. . 2,450 

Albutnioe,  mucus  et  cpitlié- 

lium 1,400 


AnaiytP  d<>  ; 

Eau 988,1 

Ptjaline 1,8 

Matières  grasses 0,5 

Chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium  1,4 

Albuminate  de  soude 0,8 

Phosphate  de  chaux  et  de  soude.  0,0 

Lactates  de  potasse  et  de  soude.  0,7 

Sulfocyanure  de  potassium. . - . 0,9 

Soude  libre 0,5 

Mucus,  épithélium 2,6 


Mentionnons  encore  une  autre  analyse  de  la  salive  mixte  de  l’homme 
faite  par  Jacubowitsch  (3). 


(1)  Ouvr.  cité,  t.  VII,  p.  157. 

(2)  Keekerehes  txpér.,  phyfiol.  et  chim.  sur  In  liigestinn,  1"  partie,  p.  15,  trad.  de  Jourdan. 
Paria,  1827. 

(3)  Animal  Ckemitiry,  t.  Il,  p.  4. 

(4)  The  Physiol.  and  Pathol,  of  Saliva  {The  Lancet,  1841-1842,  t,  I,  p.  819). 

(5)  l)r  sntivil  dissert,  Dorpat,  1845,  p.  18  et  26, 
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Eau 995*16 

Epithélium 1,62 

Ptyaline 1,34 

Phosphate  de  soude 0,94 

Chlorures  alcalins 0,84 

Sulfocyanure  (le  potassium 0,06 

Chaux  combinée  à une  matière  organique 0,03 

Magnésie  combinée  A une  matière  organique.  0,01 

~Tooo,oo 


Voici  maintenant  la  composition  de  la  salive  d’un  cnmivore  comparée  à 
celle  de  la  salive  d’un  herbivore. 


Cnmpnsitinn  (1«  la  «alir^  mixtp  du  eAtûnt 


d’après  Jacohowiuch 

Eau  939,63 

Mucus  et  matière  animale. . . 3,58 

Phosphates  alcalins 0,82 

Chlorures  alcalins 5,00 

Phosphates  de  chaux,  de  ma-  0,15 

gnésie,  etc 0,15 

Sulfocyanure  de  sodium  et  de 

potassium 0,08 


Cnmpoiition  d«  U ••lire  mlxt4>  du  btlitr 


d après  (jusaiirtH*  (3). 

Eau 989,00 

Mucus  et  matière  animale  so- 
luble   1,00 

Cnrftfjuates  n/ca/ins 3,00 

Phosphates  alcalins 1,00 

Chlorures  alcalins . 6,00 

Phosphates  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, etc, traces. 


Enfin  nous  allons  indiquer  les  résultats  des  analyses  comparatives  de  la 
salive  parotidienne  et  de  la  salive  sous-maxillaire  isolément  recueillies  par 
Colin  sur  une  vache.  Ces  analyses  sont  dues  à Lassaigne. 


Salive  pon>lid}eu»e  du  la  vorhu  : 


Eau 990,74 

Mucus  et  matières  animales 

solubles 0,44 

Carbonates  alcalins 3,38 

Chlorures  alcalins 2,85 

Phosphates  de  soude  et  de  po- 
tasse   2,49 

Phosphate  de  chaux 0,10 


Salive  sou»-maxUlairv  du  mèroe  animal  : 


Ï^U 991 ,1  4 

Mucus  et  matières  animales 

solubles 3,53 

Carbonates  alcalins 0,10 

Chlorures  alcalins 5,02 

Phosphate  de  soude  et  de  po- 
tasse   0,15 

Phosphate  de  chaux 0,06 


Chez  l’herbivore,  la  salive  parotidienne  est  donc  sensiblement  plus  riche 
en  carbonates  et  phosphates  alcalins  que  la  salive  sous-maxillaire.  Mais 
celle-ci  rçnferme  une  plus  forte  proportion  de  chlorures  alcalins  et  aussi 
plus  de  mucus  qui  lui  communique  une  consistance  vi.squcuse.  11  est  h 
croire  que  la  salive  sous-maxillaire  contient  une  quantité  assez  grande  de 
ptyoline  que  Lassaigne  ne  parait  pas  avoir  cherché  à isoler  des  antres  ma- 
tières azotées (*). 


(1)  Op.  cité» 

(2)  Journal  lie  chimie  méiîicale,  1852,  t.  VIII,  3^  série,  p,  393. 

(*)  Indépendamment  des  substances  qui  viennent  d’étre  indiquées  dans  les  précédents 
tableaux  comme  entrant  dans  la  composition  norqiale  de  la  salive,  un  a signalé  la  présence, 
en  très-faibles  proportions  : — 1 ® de  la  leucinc  (1  j ; — 2 ' de  Vuriîe  (2)  ; — 3®  des  Wfvi/e.v  île 
soude  et  de  potasse  f3). 

Mais  il  est  permis  de  douter  qu'il  s’agisse  là  de  principes  normaux  de  l.i  salive,  quand  d'une 
part  on  se  rappelle  que  ces  principes  avaient  échippé  au.x  plus  h:ibile.s  analystes , et  quand 
3n  sait,  d'autre  part,  que  diverses  substances  mêlées  au  sang  en  circulation  peu  ;cnt  élre  acci- 
dentellement excrétées  par  les  voies  salivaires. 

(1)  K.  Famicii»  nnd  STUJor.i.K«  (Mitl|r*r’«  fUr  irrl  Ph>/*lot.^  IRW,  p.  iO . 

(2)  PoTTCMaorkH  (Uu<'h[iirr'«  H'‘p<rlofium  ftte  *ik  Ph-irui,y  184S.  l.  i.l,  239) 

(3)  WtRüKiiHoLn  fVni/«rAt‘  Kiinik,  1838.  n*  18. 
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Parmi  les  ^l^ments  salins  qui  viennent  d't'lre  sifinalc'-s  comme  entrant 
dans  la  composition  du  Iluide  salivaire,  il  en  est  un  sur  lequel  je  me  pro- 
pose d’appeler  spécialement  l’attention  : je  veux  pjirler  du  sulfocyanure  de 
potassium. 

Treviraniis  (t)  constata,  le  premier,  que  la  salive  peut  prendre  une  teinte 
rouge,  quand  on  la  traite  par  un  persel  de  fer  et  spécialement  par  le  per- 
chlorure;  d’où  il  conjectura  que  celle  réaction  devait  tenir  à la  présence 
d’un  corps  que  Winlerl  appelait  aride  sanguin,  et  qu’on  reconnut  plus  tard 
pour  être  le  même  que  l’acide  prnssique  sulfuré  de  Porrett,  ou  ce  qu’on 
nomme  aujourd’hui  acide  sulfocyanhi/drif/ue.  Tiedemann  et  Omelin  (2)  ont 
observé,  depuis,  qu’en  distillant  l’extrait  alcoolique  de  la  salive  desséchée, 
on  obtenait,  avec  de  l’acide  phosphorique,  un  liquide  qui  possède  la  môme 
propriété:  mélangé  avec  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  de  cuivre,  il  produit 
un  précipijé  blanc,  et,  après  avoir  été  cbaullé  avec  un  mélange  de  chlorate 
de  potasse  et  d’acide  chlorhydri(]uc,  il  donne  lieu,  avec  les  sels  de  baryte, 
Il  un  précipité  de  sulfate.  La  conclusion  de  ces  .auteurs  est  que  la  salive  ren- 
ferme un  mlfncyanure  à base  d’alcali. 

Depuis  que  ces  exptVienccs  ont  été  faites,  les  auteurs  qui  ont  c.xaminé  ce 
point  intére.ssant  de  l'histoire  chimique  de  la  salive  sont  arrivés  k formuler 
les  opinions  les  plus  divergentes,  tels  sont  : Eherle  (3),  Mitschcrlich  (fi),Van 
Setten  (5),  Wright  (6).  Marchand  (7),  Jacuhowitsch  (8),  Frerichs  (9),  Lch- 
mann  (10),  Tilanus  (11),  Hlondlot  (12),  etc. 

D’après  les  uns,  il  faudrait  nier,  dans  tous  les  cas  et  d'une  manière  absolue, 
la  présence  d’un  pareil  sel  dans  le  fluide  salivaire;  suivant  d’autres,  sa  for- 
mation résulterait,  soit  d’une  altération  spontanée  de  ce  fluide,  soit  des  ma- 
nipulations chimiques  elles-mêmes;  pour  quelques  autres,  enfin,  son  appa- 
rition serait  purement  éventuelle,  et  dépendrait  d’un  étal  particulier  du 
système  nerveux  : c’est  ainsi,  [lar  exemple,  qu’à  la  suite  d’impressions  vives 
cl  pénibles,  on  aurait  trouvé  ce  produit  en  abondance  dans  des  sali\es  qui 
auparavant  n’en  avaient,  dit-on,  décelé  aucune  trace. 

Rappellerai-je,  en  passant,  (juc  ce  sel  étant  réputé  toxique  .à  certaine  dose, 
et  ayant  été  aussi  trouvé  dans  la  salive  du  ebien,  on  en  est  bientôt  venu  à 
supposer  que  l’exagération  de  sa  production  expliquerait  les  propriétés  mal- 
faisantes de  cerUiines  salives,  et,  en  particulier,  la  liansmission  de  la  rage 
par  l’inoculation  du  liquide  salivaire  des  animaux  atteints  de  cette  maladie  ; 

(1)  Biologie,  l.  IV,  p.  330,  1814. 

(2)  Ouur.  ctiè^  !'•  partie,  p.  9 et  suîv. 

(3J  Physiologie  fier  Verdanung,  etc.,  p.  36.  Würzburg,  1834. 

(4)  Ann.  de  Poggendorf^  l.  XXVIII.  — RcsT,  Mogazin  fur  die  gewmmte  Hcilkuude^ 
t.  XXXVIII  et  XL. 

(5)  Üe  saliva  ejusgw  ui  et  utilitate.  Oroningæ.  p.  2,  1837. 

(6)  The  Oineel,  1842. 

(7)  Jjihrhuch  der  physiul.  Chemiey  p.  ÛIO,  1844. 

(8)  Ihr  saliva  disserUdio.  Dorpat,  p.  15,  1845. 

(9)  Aun.  der  Chemie  und  Phnrm.^  t.  LXV,  p.  344,  1846, 

(10)  Ijp/irhueh  der  pinjsiol.  Chemie.  l.  I,  p.  464  cl  l.  11,  p.  18,  1850 

(1 1)  lUssertntio  inmigurfdis  de  sald  n et  mure.  Ainslcrdam,  1849. 

(12)  Traité  annlyligue  de  la  digestion,  p.  123.  Nancy,  1843. 


Digilized  by  Google 


IS’l  DF.  LA  DIGESTION. 

qu’ainsi  le  principe  actif  du  virus  rabique  pourrait  bien  nYdrc  autre  chose 
qu’un  sulfocyanuret  Hypothèse  qu'aucune  expérience  probante  ne  justifle, 
et  qui,  d’ailleurs,  est  en  complète  opposition  avec  les  idées  admises  aujour- 
d’hui sur  les  virus  en  général. 

Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes  et  de  tant  d’opinions  contradic- 
toires, je  me  suis  appliqué,  avec  quelque  persévérance,  à vérifier  la  réaction 
signalée  par  Treviranus,  réaction  à laquelle  il  me  répugnait  tout  d’abord 
de  donner  la  signiflcalion  qu’on  a vu  Tiedemann  et  Gmelin  lui  accorder, 
après  avoir  eu  recours,  il  est  vrai,  à d’autres  caractères  chimiques  que  celui 
de  la  simple  coloration.  Aujourd’hui,  me  fondant  sur  le  résultat  général 
d’un  grand  nombre  d’expériences  variées  de  bien  des  manières,  je  n'hésite 
point  à émettre,  comme  conséquence  de  mes  propres  observations,  l’asser- 
tion suivante  ; 

Le  sulfocyanure  de  potassium,  qui,  d’après  l’opinion  la  plus  généralement 
admise,  n'existerait  pas  dans  la  salive  de  l’homme,  mais  s’y  développerait 
sous  certaines  influences  fortuites,  ou  môme  dont  l’apparition  serait  liée  à 
un  état  pathologique,  doit,  au  contraire,  être  considéré  comme  un  des  principes 
normaux,  constants  cl  caractéristiques  de  ce  fluide. 

A l’appui  de  cette  assertion,  contraire  aux  opinions  les  plus  récentes, 
j’exposerai  sommairement  mes  expériences,  en  traçant  d'abord  quelques 
règles  qui  me  semblent  indispensables  h observer,  quand  il  s’agit  de  re- 
chercher ce  sulfocyanure  dans  la  salive  humaine,  spécialement  à l’aide  du 
perchlorure  de  for. 

Dans  chaque  essai,  pour  quatre  centimètres  cubes  de  salive  recueillie  dans 
les  conditions  les  plus  variées,  j’emploie  constamment  quatre  à six  gouttes 
d’une  dissolution  de  pcrchloiaire  do  fer  (contenant  h parties  d’eau  pour 
1 partie  de  ce  sel);  puis  je  verse  comparativement,  dans  pareille  quantité 
d’eau  distillée,  ce  môme  nombre  de  gouttes  du  réactif,  afin  de  prouver, 
une  fois  pour  toutes,  qu’avec  ces  proportions  l’eau  ne  prend  jamais  qu'une 
teinte  jaune  safranéc.  D'ailleurs,  j’avais  préalablement  constaté  que,  pour 
communiquer  une  teinte  très-légèrement  rougeâtre,  mais  appréciable  à 
h centimètres  cubes  d’eau  distillée,  il  faut  au  moins  1 centimètre  cube 
(environ  16  gouttes)  de  la  précédente  dissolution  qui  tache,  il  est  vrai,  le 
papier  blanc  en  jaune,  mais  qui,  vue  par  transparence  et  en  quantité  assez 
grande,  est  d’nne  belle  couleur  rouge.  Il  n’est  donc  point  indifférent  que 
l’expérimentateur  verse,  dans  la  salive  qn’il  examine,  telle  ou  telle  dose  du 
réactif,  puisque  cette  dose  étant  relativement  trop  forte  pourrait  déjà  seule 
et  par  elle-même,  sans  décomposition  anenne,  donner  à la  salive  la  teinte 
caractéristique  de  la  présence  du  sulfocyanure;  tandis  qu’en  procédant 
comme  je  le  conseille,  l’objection  tirée  de  la  couleur  même  du  réactifn’est 
plus  possible.  En  outre,  ayant  souvent  reconnu  que  les  matières  déposées 
par  la  salive,  à l’aide  du  repos,  n’ont  pas  la  moindre  influence  sur  la  réac- 
tion qui  nous  occupe,  j’ai  préféré  dès  lors  faire  toujours  us.nge  de  salive 
filtrée,  afin  de  rendre  plus  facile  l’examen  des  colorations  comparatives 
avec  l’eau  distillée. 
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Ccl.T  posé,  quand  les  recherches  portent  sur  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  prises  au  hasard,  soit  avant,  soit  après  le  repas,  il  devient  mani- 
feste que  la  propriété  rubéfiante  de  la  salive  vis-à-vis  du  perchlorure  de  fer 
(en  se  conformant  aux  proportions  indiquées  plus  haut)  est  loin  d’étre  la 
même  chez  ces  différents  individus  et  que  la  coloration  rouge  produit,  dans 
sa  dégradation,  diverses  nuances,  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  parfois  si  peu 
sensible  qu’on  puisse  même  la  nier,  cl  avec  elle  nier  aussi  la  présence  du 
sulfocyanure. 

Plus  loin  viendra  l’explication  de  ces  derniers  cas  qui,  comme  je  le  prou- 
verai par  d’autres  expériences  directes,  ne  sont  qu’en  apparence  exception- 
nels et  opposés  à ma  manière  de  voir.  Pour  l’instant,  il  m’importe  seule- 
ment de  faire  remarquer  qu’après  des  essais  maintes  fois  reproduits,  il  m’a 
été  possible  de  déterminer  la  teinte  que  prend  le  plus  communément,  avec 
le  perchlorure  de  fer,  la  salive  filtrée;  teinte  que  j’appellerai  volontiers 
normale,  et  que  j’ai  pu  faire  renaître  à volonté,  après  bien  des  tâtonnements, 
dans  les  conditions  suivantes  : 

Après  avoir  versé  6 centigrammes  (1  goutte)  d’une  solution  de  sulfocya- 
nure de  potassium  (à  parties  d’eau  pour  1 partie  de  sulfocyanure)  dans 
125  grammes  d’eau  distillée,  si  l’on  prend  à grammes  de  cette  eau  et  qu’on 
y ajoute  la  quantité  indiquée  de  perchlorure  de  fer,  aussitôt  apparaît  la 
coloration  purpurine  type.  Celle-ci  est  encore  facilb  à reproduire  par  la 
simple  addition  de  deux  gouttes  de  sang  à ti  grammes  d’eau  pure. 

Mais  il  est  important  de  rappeler  que  Vacélate  de  soude,  qu’on  a supposé 
exister  dans  la  salive  humaine,  peut  aussi  donner  lieu  à une  réaction  ana- 
logue avec  le  précédent  sel  ferrique,  d’où  l’assertion  de  certains  auteurs  que 
l’action  rubéfiante  du  fluide  salivaire  doit  être  rapportée,  non  à la  présence 
d’un  sulfocyanure,  mais  à celle  d’un  acétate  alcalin.  C’est  encore  là  une 
question  préalable  qu’il  nous  faut  examiner.  Kxiste-t-il,  en  effet,  dans  la 
sjilive,  un  acétate  de  cette  nature?  Dans  aucune  des  analyses  les  plus  e.xactes 
et  les  plus  récentes,  il  n’est  fait  mention  de  la  moindre  trace  de  ce  sel;  et 
pourtant,  comme  on  le  verra  tout  à l’heure,  il  en  faut  des  quantités  très- 
notables  pour  obtenir,  avec  la  solution  de  perchlorure- de  fer,  la  teinte 
purpurine  que  j’ai  appelée  normale  et  que  j’ai  prise  pour  type  dansles  réac- 
tions de  cc  dernier  sel  avec  la  salive.  Une  confusion  de  langage,  basée  sur 
une  simple  vue  théorique,  a causé  toute  l'erreur  à cet  égard.  « Gmelin  et 
Tiedemann,  dit  Berzelius  (1),  nomment  constamment  (à  propos  de  la  sa- 
live) les  lactatcs  alcalins  acétates  et  fondent  cette  dénomination  sur  une  con- 
jecture émise  par  moi,  que  l’acide  lactique  n’e.st  autre  chose  que  de  l’acide 
acétique  combiné  avec  une  matière  animale.  J’ai  effectivement  mis  celle 
conjecture  en  avant  ; mais  je  crois  que,  quand  bien  même  on  pourrait  la 
démontrer,  il  ne  serait  pas  moins  inexact  d’appeler  les  lactates  acétates,  que 
de  nommer  les  sulfovinatcs  su//ates  ou  les  nilroleucatcs  nitrates.  » C’est,  en 
clfel,  d’après  Tiedemann  et  Gmelin,  que  d’autres  auteurs  ont  répété  à tort 
que  le  fluide  salivaire  renfermait  de  l’acétate  de  soude,  au  lieu  de  lactates 

(1)  Traité  de  chirm>.  Trad.  franç.  de  Esslinger.  Paris,  1833,  t,  VII,  p,  160. 
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alcalins  qu’il  contient  réellement.  Ur,  il  y a là  plus  qu’une  question  de  mots  : 
je  me  suis  assuré  qu’avec  la  solution  de  perchlorure  de  fer  ces  lactates  sont 
absolument  impuissants  à produire  la  moindre  coloration  purpurine,  et 
que  d’ailleurs  cette  même  impuissance  se  retrouve  dans  les  autres  sul)- 
stances  organiques  ou  inorganiques  contenues  dans  la  salive,  hormis  le 
sulfocyanure  qui  fait  l’objet  de  notre  étude. 

.Mais  prouvons  maintenant  que  d'après  la  manière  dont  l’acétate  de  soude 
se  comporte  relativement  au  précédent  sel  ferrirpie,  il  ne  saurait  réelle- 
ment exister  <lans  la  salive  sans  qu’on  dût  faci'ement  l’y  retrouver  par 
l’analyse;  puis  je  dirai  le  nouveau  caractère  qui  s’est  révélé  à mon  obser- 
vation, caractère  bien  propre  à faire  admettre  que  c’estelfectivcment  à un 
snlfocynanure  et  non  à un  acétate  alcalin  que  la  salive  doit  son  pouvoir  ru- 
béfiant en  présence  du  réactif  indiqué. 

ün  a vu,  précédemment,  quelle  minime  quantité  d’une  .solution  de  sulfo- 
cyanure il  fallait  verser  dans  l’eau  distillée  (1  goutte  dans  125  grammes 
d’eau),  afin  de  reproduire,  par  l’entremise  du  perchlorure  de  fer,  une  teinte 
rouge  semblableàcelle  que  j’ai  le  plus  habituellement  observée  avec  lasalive 
filtrée  et  le  même  réactif.  Pour  obtenir  la  même  teinte,  avec  ce  dernier  et 
l’acétate  de  soude,  il  m’a  fallu  ajouter  à la  même  quantité  d'eau  dis- 
tillée (125  grammes),  non  plus  une  goutte,  mais  huit  grammes  d’uue  dis- 
solution d’acétate  de  soude  contenant  à p.  d’eau  pour  1 p.  de  sel  (*).  Dès 
lors,  n’est-il  donc  pas  bien  évident  que  si  ce  sel  existait  en  pareilles  pro- 
portions dans  la  salive,  il  n’aurait  pu  échapper  aux  moyens  analytiques 
même  les  plus  grossiers? 

Mais  avec  une  autre  preuve  de  la  non-existence  de  l’acétate  alcalin,  de 
sa  non-intervention  pour  produire  la  précédente  coloration,  en  voici  une 
nouvelle  en  faveur  de  la  présence  du  sulfocyanure  et  du  rôle  évident  qu’il 
remplit  dans  celte  réaction. 

La  preuve  dont  ils’agit,  je  la  lire  desciiriciises  dilférences  que  j’ai  obser- 
vées entre  l’acétate  de  soude  et  le  sulfocyanure  de  potassium  relativement 
h leur  manière  d’èlre  vis-à-vis  du  perchlorure  de  fer.  Ainsi  : l"  soient,  d’une 
part,  à ecntimôtres  cubes  de  salive  filtrée,  cl  d'autre  part,  comme  termes 
de  comparaison,  à grammes  d’un  liquide  provenant  de  125  grammes  d’eau 
distillée  auxquels  aura  été  ajoutée,  comme  plus  haut,  une  goutte  de  la  so- 
lution indiquée  de  sulfocyanure  de  potassium;  si  je  verse  dans  l'un  et  l’au- 
tre liquide,  quatre  à cinq  gouttes  de  perchlorure  de  fer  (solution  au  quart), 
il  se  manifestera  aussitôt  dans  chacun  la  même  teinte  purpurine.  2°  Soient 
encore,  d’un  côté,  à centimètres  cubes  de  salive  filtrée  à laiiuelle  j’ajoute 
quelques  gouttes  d’une  solution  d’acétate  de  soude,ct,  d’un  autre  côté,  pour 
servir  de  tenues  de  comparaison,  6 grammes  d’eau  distillée  avec  une  quan- 
tité d’acétate  de  soude  calculée  de  manière  à avoir,  ilans  les  deux  cas, 
ex.aetement  la  même  teinte  rouge  à l’aide  du  perchlorure  de  fer.  Cela  fait, 
j’abandonne  le  tout  au  contact  de  l’air  et  de  la  lumière  : en  général,  au 

(*)  Quant  à l’acide  ac6iique  pur  et  concentré,  j’ai  dû  en  employer  jusqu’à  32  cenlinièlres 
cubes  pour  125  centimètres  cubes  d’eau  distillée,  avant  d’avoir,  avec  le  f»crchlorure  de  fer,  la 
coluratioii  voulue;  au  contraire,  l’acide  lactique  est  toujours  reste  sans  etlet. 
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bout  de  peu  d’heures,  et  constamment  le  lendemain  de  l’expérience,  la 
coloration  rnupe  a disparu  dans  les  deux  premiers  liquides,  qui  ont  pris 
une  teinte  jaune  safranée,  tandis  que  les  deux  derniers  demeurent  indéfini- 
ment rouges. 

Ainsi,  c’est  le  |)ropre  d’une  solution  d’acétate  de  soude,  en  présence  du 
perchlorurede  fer,  de  conserver  sa  couleur  purpurine  et  de  la  faire  conser- 
ver à la  salive elle-raOme  ; mais,  au  contraire,  c’est  le  caractère  d’une  solu- 
tion très-étendue  de  sulfocyanure  de  pot.assium,  quand  on  l’a  traitée  parle 
pcrchlorure  de  fer,  de  se  décolorer  bienlôt  d’une  manière  complète;  et, 
chose  remarquable,  c’est  justement  lit  aussi  le  cas  de  la  salive  mise  dans 
les  mêmes  conditions.  Ne  suis-je  donc  pas  encore  plus  autorisé,  par  ces 
faits  que  j ai  si  souvent  constatés,  à répéter  que,  dans  ma  conviction,  l’ac- 
tion rubéliaule  du  Iluide  salivaire  doit  être  rapportée  non  à la  présence 
d’un  acétate  alcalin,  luaisè  celle  d’un  sulfocyanure?  Du  reste,  je  crois  devoir 
ajouter  qu’il  n’est  nullement  exacte  de  prétendre  que  la  coloration  en 
rouge  soit  dill'érente  avec  l’acétate  de  soude  et  le  sulfocyanure  de  potas- 
sium, qu’ainsi  le  premier  donne  une  nuance  rouillée  et  le  second  une  nuance 
pur/zunne;  j’affirme  que  la  coloration  est  sensiblement  la  même  dans  les 
deux  cas. 

Toutefois  la  coloration  muge,  que  prend  le  liquide  salivaire  par  l’addi- 
tion de  tjuelqucs  gouttes  de  pcrchlorure  de  fer,  ne  pouvant  constituer  une 
réaction  suHisante  aux  yeux  des  chimistes  pour  caractériser  le  sulfocyanure 
(le  potassium,  et  d’ailleurs  l’existence  même  de  ce  dernier  sel  ayant  élé 
contestée,  j'ai  cru  devoir  faire  tous  mes  efforts  pour  l’isoler  complètement 
d’une  masse  considérable  de  salive  humaine  [<l<  ux  litre»  et  demi)  (*). 

Voici  la  marche  suivie  dans  cette  analyse  que  j’ai  faite  avec  le  concours 
de  Fremy  : 

Le  liquide  a élé  évaporé  h sec  au  bain-marie.  Le  résidu  de  l’évaporation 
aété  repris  par  de  l’alcool  presque  anhydre,  c’est-à-dire  à 98°  centésim.  : 
ainsi  ont  élé  obtenues  une  matière  insoluble  dans  l’alcool  et  une  dissolu- 
tion alcoolique. 

La  matière  insoluble  dans  l’alcool  était  formée  par  un  mélange  de 
substance  organique  azotée  et  de  sels  alcalins,  etc.  : elle  a élé  traitée  par 
l'eau  froide,  qui  a laissé,  en  grande  partie,  la  substance  azotée  à l’état  inso- 
luble, et  qui  a opéré  la  dissolution  des  sels.  Cette  liqueur  saline  et  aqueuse, 
convenablement  évaporée,  a donné  d’abord  de  très-beaux  cristaux  de  ptios- 
phate  de  soude,  ensuite  du  chlorure  de  sodium,  et  en  dernier  lieu  du  car- 
bonate de  soude.  Celte  séparation  par  voie  de  cristallisation  a présenté  la 
plus  grande  netteté. 

La  dissolution  alcoolique  a élé  soumise  à l’évaporation,  comme  la 
liqueur  aqueuse  précédente;  elle  a donné,  en  premier  lieu,  de  nouveaux 
cristaux  de  sels  alcalins,  et  il  est  resté,  dans  l’eau  mère,  un  sel  qui  n’a 

(*)  Cette  quantité  de  salive  fut  fournie,  en  une  demi-heure,  p.ir  quarante  militaires  à jeun, 
qui,  après  avoir  rincé  leur  bouche,  màclièrent,  dans  le  but  d'exciter  la  salivation,  dcc  morceaux 
de  caoutchouc  pur  et  d'-villcurs  préalablement  lavé  avec  soin  dans  l'eau  chaude. 
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pas  cristallisé,  mais  qui  présente  tous  les  caractères  d’un  tulfocyanure 
alcalin. 

Ne  pouvant  obtenir  ce  dernier  à l’état  cristallin,  j’ai  voulu  au  moins  le 
caractériser  de  la  manière  la  plus  positive.  Dans  ce  but,  j’ai  concentré, 
dans  quelques  gouttes  de  liquide,  tout  le  sulfocyanure  contenu  dans  les 
deux  litres  et  demi  de  salive;  j’ai  obtenu  alors  une  liqueur  produisant,  avec 
le  perchlorure  de  fer,  la  coloration  caractéristique  d’un  rouge  de  sang,  et 
enfin  on  a constaté  la  présence  du  soufre,  dans  le  sulfocyanure,  en  calcinant 
ce  sel  avec  du  nitre. 

Ainsi  la  présence  d’un  sulfocyanure  alcalin  dans  la  salive  n’est  pas  dou> 
teuse;  elle  caractérise  en  quelque  sorte  cette  sécrétion  ; car,  en  étudiant  au 
même  point  de  vue  d’autres  liquides  de  l’économie  animale,  tels  que  le 
fluide  pancréatique,  la  sueur,  l’urine,  les  lanttes,  le  liquide  cérébro-spinal, 
le  sérum  du  sang  et  la  sérosité  provenant  de  vésicatoires,  il  m’a  été  impos- 
sible d’y  trouver  la  moindre  trace  de  sulfocyanure. 

Cette  preuve  étant  donnée,  et  de  plus,  comme  cela  résulte  de  mes 
recherches,  aucune  autre  substance  organique  ou  inorganique  contenue 
dans  la  salive  ne  donnant  lieu,  avec  le  perchlorure  de  fer,  à la  même  réac- 
tion que  le  sulfocyanure,  je  me  suis  cru  suffisamment  autorisé  à faire 
usage  de  ce  réactif  dans  tous  les  autres  essais  partiels  que  j’ai  pu 
reproduire  sur  plus  de  cent  cinquante  individus  d’éges  et  de  sexes 
différents. 

J’ai  dit  plus  haut  que  mes  recherches  ayant  porté  sur  un  a.ssez  grand 
nombre  de  personnes  prises  au  hasard,  soit  avant,  soit  après  le  repas,  il 
avait  été  manifeste  pour  moi  que  la  propriété  rubéfiante  de  la  salive,  vis-à-vis 
du  perchlorure  de  fer  (en  se  conformant  aux  proportions  indiquées),  était 
loin  d’étre  la  même  chez  ces  différents  individus,  et  que  la  coloration  rouge 
produisait,  dans  sa  dégradation,  diverses  nuances,  jusqu'à  devenir  elle- 
même  parfois  si  peu  sensible  qu’on  aurait  pu  même  la  nier,  et  avec  elle  nier 
aussi  la  présence  du  sulfocyanure.  11  me  reste  à prouver,  à l’aide  d’expé- 
riences directes,  que  ces  derniers  cas  ne  sont  qu’en  apparence  exception 
nels  et  opposés  à mon  sentiment,  qui  consiste  à regarder  le  sulfocyanur 
comme  un  des  éléments  caractéristiques  de  la  salive  normale.  Et  d’abord, 
je  dois  rappeler  que  ces  exemples  se  sont  offerts  à mon  observation  chez 
des  individus  qui  venaient  de  prendre  leur  repas  depuis  une  ou  deux  heu- 
res, ou  chez  d’autres  qui  avaient  été  artificiellement  provoqués  à une  excré- 
tion salivaire  très-abondante;  or,  il  en  est  du  fluide  salivaire  comme  des 
autres  fluides  sécrétés  : plus  il  y a eu  de  salive  avalée  ou  rejetée,  moins  la 
salive  nouvelle  contient  de  principes  solides  minéraux  et  organiques  relati- 
vement à l’eau  qui  la  constitue  pour  la  plus  grande  part.  Par  conséquent, 
la  quantité  relative  de  sulfocyanure  dans  la  salive  est  nécessairement  va- 
riable, et,  comme  elle  est  déjà  très-minime  pour  une  quantité  déterminée 
de  liquide  salivaire,  on  conçoit  que  pour  peu  qu’elle  diminue  encore,  rela- 
tivement à la  ni.isse  d’eau,  elle  puisse  cesser  d’être  appréci.ible  au  réactif. 
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surtout  si,  au  lieu  de  se  servir  de  perchlorure  de  fer,  on  veut  faire  usage, 
à l’exemple  de  quelques  expérimentateurs,  d'un  autre  persel  de  fer,  du 
persulfate  par  exemple  (*).  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  s’agisse  d’une 
disparition  ou  d’une  absence  complète  du  sulfocyanurc,  puisque,  dans 
ces  cas-là  même,  j’ai  pu  constamment  mettre  encore  son  existence  hors 
de  doute. 

Il  en  est  du  sulfocyanure  comme  des  autres  éléments  normaux  solides 
de  la  salive,  c’est-à-dire  qu’ils  peuvent  varier  suivant  certaines  conditions  : 
bien  des  fois,  par  exemple,  opérant  comparativement  sur  diverses  salives, 
j’ai  vu  les  unes  donner  un  précipité  très-sensiblement  jaune  avec  le  nitrate 
d’argent,  et  les  autres  un  précipité  blanc  ; ce  qui  tend  à prouver  que  l’un 
des  éléments  normaux  de  la  salive,  sur  l’existence  duquel  tous  les  chimis- 
tes sont  d’accord,  \e  phosphate  de  toude,  peutlui-méme  sensiblement  varier 
de  quantité  sans  poiir  cela  disparaître.  Ces  sels  sont  en  moindre  quantité 
dans  les  cas  oü  la  salive  est  très-fluide,  soit  qne  ou  deux  heures  après  le 
repas,  soit  lorsque,  dans  le  but  de  faire  des  expériences,  on  a déjà  provo- 
qué artificiellement  l’excrétion  d’une  quantité  considérable  de  salive. 

Du  reste,  on  sait  que  la  quantité  de  sulfocyanure  de  potassium  qu’on  a 
rencontrée  dans  la  salive  de  l’homme  n’a  pas  été  toujours  appréciée  de  la 
même  manière  : Jacubowitsch  l’estime  à 0,006  pour  100;  Wright,  de  0,056 
à 0,098  pour  100;  Lehmann,  de  0,004  à 0,008  pour  100,  etc. 

Quand  j’ai  eu  affaire  à des  salives  dont  les  réactions  avec  le  perchlorure 
de  fer  étaient  incertaines,  le  procédé  fort  simple  que  j’ai  mis  en  usage  pour 
en  déceler  la  présence  a consisté  à faire  évaporer  très-lentement  le  liquide 
salivaire  au  bain-marie,  jusqu’à  réduction  de  moitié  ou  des  deux  tiers.  De- 
puis que  je  me  suis  avisé  de  procéder  de  la  sorte,  je  n’ai  plus  trouvé  un 
micas  douteux,  comme  l’avaient  été  quelques-uns  des  cas  appartenant  à 
mes  premières  observations  (**). 

Que  ceux  qui  ont  déclaré  n’avoir  jamais  pu  réussir  à constater  la  colo- 
ration rouge  de  la  salive  par  le  perchlorure  de  fer  emploient  le  même 
moyen  expérimental , et  dès  lors  ils  obtiendront  cet  effet  d’une  manière 
constante. 

Une  autre  particularité  de  mes  expériences  est  la  suivante  : toutes  les  fois 
que  la  réaction  avec  le  perchlorure  de  fer  a été  bien  manifeste  avec  la  salive 
mixte  ou  buccale,  elle  a eu  aussi  lieu,  avec  une  égale  intensité,  avec  la  salive 
sous-maxillaire  et  sublinguale  recueillie  sur  le  plancher  buccal,  derrière  les 
dents  incisives  et  canines  inférieures,  de  manière  à éviter  tout  mélange  avec 
le  mucus  de  la  bouche  ou  le  liquide  parotidien.  Quant  à ce  dernier  liquide 
lui-même,  provenant  d’une  fistule  salivaire  chez  l’homme,  on  sait  que  Van 

(*)  Il  résulte  de  mes  recherches  que  ce  dernier  sel  est  insufflsant  : ainsi,  tandis  que  deux 
gouttes  de  sulfocyanure  de  potassium  (solution  au  quart)  peuvent  être  révélées  dans  un  litre 
d'eau  par  le  perchlorure,  il  en  faut  au  moins  six  à huit  gouttes  pour  que  la  réaction  se  produise 
avec  le  persulfate  de  fer. 

(**)  Il  est  bien  important  de  laisser  refroidir  le  liquide  après  l'évaporation  ; car  on  sait  que  le 
perchlorure  de  fer,  qui  teignait  d'abord  l'eau  en  Jaune,  à froid,  la  oolore  bientdt  en  rouge  si 
l’on  fait  intervenir  la  chaleur. 
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Scllen  y a trouvé  le  sulfocyanuro  de  potassium,  et  je  crois  devoir  rappeler 
que  c’était  aussi  dans  la  salive  parotidienne  de  la  brebis,  et  non  dans  la 
salive  mi.\lc  prise  dans  la  bouche,  que  Tiedemann  et  Gmelin  avaicutsignaléla 
présence  du  sullbcyanure  de  sodium.  Aussi  ces  résultats,  unis  à ceux  que 
j’ai  moi-mCme  obtenus,  m’empécheul-ils  d’admettre,  avec  divers  auteurs, 
que,  dans  les  cas  où  ces  sulfocyanurcs  existent,  ils  se  trouvent  exclusive- 
ment dans  la  salive  buccale,  sans  jamais  se  rencontrer  dans  chacune  des 
sécrétions  salivaires  prises  isolément. 

D’ailleurs,  j'ai  aussi  constaté  la  présence  de  sulfocyanures  alcalins  dans 
des  infusions  concentrées  et  filtrées  de  glandes  salivaires  provenant  du 
mouton. 

Dans  l’espèce  humaine,  ni  l’âge,  ni  le  se.xe,  ni  le  régime,  ne  m’ont  paru 
modifier,  en  plus  ou  en  moins,  la  coloration  rouge  produite  par  la  réaction 
de  la  salive  avec  le  pcrchlorure  de  fer. 

Quant  à un  état  particulier  du  système  nerveux,  j’ai  étudié  cette  réaction 
de  la  salive  avant,  pendant,  après  des  accès  violents  de  migraine  ou  de 
névralgies  faciales,  et  je  n’ai  pu  constater  la  moindre  dilférence. 

J'ai  vu  la  salive  prendre  la  coloration  rouge  caractéristique  delà  pré- 
sence du  sulfocyanure,  chez  des  personnes  absolument  dépourvues  de 
dents  depuis  plusieurs  années.  Ce  résultat  ne  s'accorde  pas  avec  l'hypo- 
thèse (lue  la  présence  du  sulfocyanure  dans  la  salive  serait  toujours  liée  à 
l'étal  de  carie  d’une  ou  de  plusieurs  dents. 

J’ai  aussi  constaté,  de  la  manière  la  plus  marquée,  la  propriété  rubé- 
fiante de  la  salive,  vis-à-vis  du  pereblorure  de  fer,  chez  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  avaient  les  deuls  parfaitement  saines.  Dans  une  série  de  douze 
individus  pris  au  hasard,  il'àge  et  de  sexes  dilféreiils,  dont  j’examinai  la 
salive  le  même  jour  et  au  même  instant,  et  que  je  classai  ensuite  daus 
quatre  catégories,  d’après  l’intensité  de  la  couleur  rouge  de  leur  lluidc  sali- 
vaire, et,  par  conséquent,  d’après  la  quantité  présumée  du  sulfocyanure, 
il  se  trouva  dans  la  première  un  enfant  de  huit  ans  et  demi  et  une  femme 
de  trente-six  ans,  dont  les  dents  furent  reconnues  exemples  de  toute  caiie; 
dans  la  secoiule.  une  femme  âgée  de  soixante  ans,  qui,  depuis  cinq  mis, 
n'aviiil  plus  une  S'  ule  dent  ou  racine  dans  la  bouche;  un  homme  de  quarante- 
quatre  ans,  auquel  manquaient  deux  dents,  mais  dont  toutes  les  autres 
étaient  saines;  puis  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  avait  un  certain 
nombre  de  dents  cariées,  liiilin,  la  quatrième  et  dernière  catégorie,  celle 
dont  la  coloration  était  la  moins  intense,  comprenait  sept  personnes,  dont 
la  salive  avait  donné  une  culoratiun.sensiblcmeiit  uniforme,  et,  parmi  elles, 
se  trouvait  une  femme  de  soixante-quinze  ans,  dont  les  dix  dents  qui  lui 
restaient  étaient  malades  et  déchaussées,  et  en  partie  sorties  des  alvéoles. 
Donc  les  dents  et  leur  état  sain  ou  morbide  n’oul  aucune  influence  sur  la 
production  du  sulfocyanure  dans  la  salive. 

Quand  on  laisse  de  la  salive,  dont  la  propriété  rubéfiante  est  fort  légère, 
mais  pourtant  appréciable,  s’altérer  spontanément  au  contact  de  l’air,  et 
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qu'on  l’examine  chaque  jour,  jusqu’à  ce  qu’elle  exhale  une  odeur  fétide, 
011  ne  voit  pas  que  le  degré  de  coloration  aille  en  augmentant.  Il  reste 
absolument  le  même;  preuve  que  le  sulfocyanurc  ne  saurait  résulter  de 
l’ultératiou  spontanée  de  la  salive. 

Il  me  parait  inutile  de  réfuter  l’opinion  qui  fait  dépendre  l’apparition 
du  sulfocyanure  des  modiliealions  chimiques  imprimées  par  l'alcool  à la 
matière  salivaire,  puisque  l’alcool  n'a  été  mis  eu  usage  dans  aucune  de  ces 
expériences. 

Dans  des  cas  assez  nombreux  de  pyrosis,  y»i  examiné,  au  point  de  vue 
dont  il  s’agit,  le  liquide  salivaire,  alors  sécrété  en  si  grande  abondance.  J’ai 
toujours  constaté  aussi  la  présence  du  sulfocyanure;  et  quand,  de  prime 
abord,  il  m’est  arrivé  d’avoir  quelques  doutes  à cause  de  la  faiblesse  de  la 
coloration,  il  m’a  suffi  de  concentrer  la  salive  par  l’évaporation  lente  au 
bain-marie,  pour  y trouver  ce  sel  de  la  manière  la  plus  incontestable. 

Il  en  a été  de  mcnie  dans  trois  cas  de  salivations  mercurielles  qu’il  m’a 
été  donné  d’observer. 

Mon  opinion  sc  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : — 1“  le  sulfo- 
cyanure de  potassium  existe  normalement  et  constamment  dans  la  salive  de 
l’hoinme.  — 2“  Il  se  rencontre  non-senlement  dans  lasalive  mixte  ou  buccale, 
mais  au.ssi  dans  la  salive  parotidienne  et  dans  les  salives  sous-maxillaire  et 
sublinguale. — 3"  Sa  présence  caractérise,  en  quelque  sorte,  la  sécrétion  sali- 
vaire; car  la  sueur,  l’urine,  les  larmes,  le  liquide  cérébro-spinal,  le  sérum 
du  sang  et  la  sérosité  provenant  de  vésicatoires,  ne  m’ont  jamais  donné 
aucune  trace  de  sulfocyanure  ; il  ep  a été  de  mémo  du  lluidc  pancréatique 
pris  chez  le  mouton  et  le  boeuf.  — i“  Ce  sel  existe  dans  la  sidive  en  propor- 
tions variables,  mais  toujours  très-petites  : ces  variations  ne  dépendent  ni 
de  l’age,  ni  du  sexe,  ni  du  régime,  ni  d'états  particuliers  du  système  ner- 
veux, mais  seulement  du  degré  de  concentration  du  liquide  salivaire.  — 
5“  Dans  un  trop  grand  état  de  fluidité  de  la  salive,  succédant  à une  excré- 
tion très-abondante,  le  sulfocyanure  peut  devenir  inappréciable  à nos 
réactifs;  mais,  dans  ces  cas,  il  suffit  de  conccnirerle  liquide  salivaire  par 
l’évaporation  lente,  pour  obtenir  conslof/u/ieri/  la  réaction  caraetéristi((ue  de 
la  présence  du  sulfocyanure,  comme  je  l’ai  ob.servé  dans  le  pyrosis  et  les 
salivations  mercurielles.  — 6”  L’état  sain  ou  morbide  des  dents  n’a  aiieune 
inlluence  sur  la  pré.sence  ou  l’abondance  de  ce  produit,  que  j’ai  d’ailleurs 
retrouvé  chez  des  personnes  entièrement  dépourvues  de  ces  instruments 
(le  mastication.  — 7“  Le  sulfocyanure  ne  résulte  pas  non  plus,  comme  on 
l’avait  avancé,  d’une  altération  spontanée  de  ce  fluide.  — S’  Dour  {'isoler, 
comme  je  l’ai  fait,  il  importe  d’analyser  de  iiréfércnce  la  salive  d’individus 
à jeun. — 9°  De  tous  les  pcrscis  de  fer,  le  percblorure  est  le  meilleur  réactif 
pour  déceler  la  présence  du  sulfocyanure  dans  la  salive;  il  donne  à ce 
liquide,  suffisamment  concentré,  une  belle  coloration  rouge  de  sang. — 10°  -\u- 
cune  autre  snbslance  organique  ou  inorganique,  contenue  dans  la  salive, 
ne  donne  lieu,  avec  le  percblorure  de  fer,  à la  même  réaction  que  le  sulfo- 
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cyanure  de  potassium  : c’est  à tort  qu’on  a rapporté  la  précédente  colora- 
tion à la  présence  d’acétates  alcalins  dans  le  fluide  salivaire. 

Il  y n eu  également  bien  des  dissidences  sur  la  question  de  savoir  si  la 
salive  est  alcaline,  acide  ou  neutre. 

Duvcrney(l),  ayant  examiné  la  salive  d’individus  d’ûges  diflerents,  pré- 
tendit avoir  reconnu  que  celle  des  jeunes  sujets  ne  rougissait  pas  la  tein- 
ture de  tournesol,  tandis  que  celle  des  personnes  ûgées  la  colorait  en 
rouge;  le  fluide  salivaire  de  personnes  atteintes  de  scorbut  lui  parut  éga- 
lement acide.  Selon  Vieussens  (2)  et  Viridet  (3),  quel  que  soit  l’âge,  la  salive 
rougirait  toujours  la  teinture  de  tournesol.  Mais  Haller  (ti)  assure  qu’il  n’en 
est  point  ainsi,  et  que  la  sienne,  en  particulier,  n’a  jamais  opéré  aucun 
changement  dans  ce  réactif.  Quant  à l’assertion  de  Veratti  (5),  qui  dit,  qu’en 
vertu  de  son  acidité,  la  salive  des  personnes  à jeun  coagule  le  lait  quand 
on  fait  chauffer  le  mélange  jusqu’à  90  degrés  Fahr.,  elle  a été  combattue 
par  Spallanzani  (6).  Tiedemann  et  Gmelin  (7),  ayant  essayé  la  salive  recueillie 
sur  une  quarantaine  de  malades  de  l’hôpital  de  Heidelberg,  n’en  trouvèrent 
que  deux,  atteints,  l’un,  d’une  fièvre  intermittente  quotidienne,  et  l’autre, 
d'un  abcès,  chez  lesquels  elle  réagit  à la  manière  des  acides. 

La  vérité  est  que  la  salive  est  ordinairement  alcaline  chez  la  plupart  des 
hommes,  mais  qu’elle  a une  réaction  acide  chez  quelques  individus.  La  sa- 
live qui  s’écoulait  d’une  fistule  parotidienne  et  dontMitscherlich(8)  a étudié 
les  changements  avec  soin,  était  assez  souvent  acide,  mais  devenait  forte- 
ment alcaline  pendant  les  repas  : dès  la  première  bouchée,  la  réaction 
acide  faisait  place  à la  réaction  alcaline.  Chez  un  homme  atteint  d’une 
fistule  salivaire,  Garrod  et  Marshall  (9).trouvèrent  la  salive  acide  avant  le 
repas,  mais  elle  devenait  d’abord  neutre  pendant  celui-ci,  puis  bientôt 
alcaline;  différence  qu’ils  attribuent  aux  proportions  respectives  de  salive 
et  de  mucus.  Budgc(IO),  qui  admet  que  la  salive  est  alcaline  dans  l’état  de 
santé,  reconnaît  néanmoins  qu’elle  est  sujette  à varier  très-facilement, 
même  à devenir  acide.  Quant  à Blondlot  (11),  il  l’a  trouvée  très-souvent  neu- 
tre ou  même  acide  hors  le  temps  des  repas,  mais  il  l’a  vue  constamment 
alcaline  pendant  la  mastication. 

Pour  la  généralité  des  observateurs,  en  clfet,  la  réaction  constante  et 
normale  de  la  salive,  durant  le»  repa»,  est  la  réaction  alcaline.  Telle  est  aussi 
celle  que  nous  avons  rencontrée  nous-méme,  sans  aucune  exception. 

(t)  Hist.  fie  t’Arad.  des  sc.  de  Paris,  t.  II,  p.  23. 

(2)  Traité  des  liijueurs,  p.  160. 

(3)  De  primd  coclione,  p.  70. 

(4)  Blementa  physiol,,  t.  VI,  p.  53. 

(5)  Commentar.  imlit.  Bononiens  op.,  t.  Vl,  p.  272. 

(6)  Opuscutes  de p/iysique  animale  et  végétale,  Iradact.  Crtnruise  de  Senebier,  t.  H,  p.  3G8. 
Pavie,  1787. 

(7)  Ouvr.  àlé,  !'•  partie,  p.  7. 

(8;  Hist,  Magazin  fuer  die gesammie  Heitkmde,  t,  NXVlll,  p.  505. 

(9)  The  Lancet,  1812,  p.  834. 

(10)  Medic,  Xeitung,  1812,  n“  16, 

(11)  Loc.  cil. 
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Rôle  chimique  de  la  salive  dans  la  digestion.  — La  salive  mixte  ou  buccale 
exerce  une  action  spéciale  sur  les  matières  féculentes  qu’elle  transforme 
d’abord  en  dextrine  puis  en  glycoseÇ). 

Cette  dernière  transformation  en  glycosc  fut  signalée,  pour  la  première 
fois,  par  Lcucbs(l)  qui,  ayant  légèrement  chauffé  avec  de  la  salive  fraîche 
de  l’umidon  réduit  en  empois  par  la  cuisson,  le  vit  se  liquéfier  et  se  sac- 
churilier  dans  un  espace  de  temps  assez  court.  Puis  vinrent  les  recher- 
ches conflrmatives  de  Sehwann  (2),  de  Sébastien  (3)  et  surtout  celles  de 
Mialhe  (h),  qui  eurent  le  double  avantage  de  fournir  quelques  résultats 
nouveaux  et  de  provoquer  les  investigations  d’autres  expérimentateurs. 

Mialhe  a d’abord  reconnu  que  le  produit  de  la  réaction  de  la  salive  sur 
l’amidon  est  primitivement  de  la  dextrine,  et  non  du  sucre  d'amidon, 
comme  Leuchs  l’avait  annoncé.  Le  sucre  d’amidon,  sucre  de  raisin,  ou 
glycose,  est  le  résultat  d’une  transformation  plus  avancée  : ainsi  l’amidon 
est  d’abord  converti  en  dextrine,  puis  il  passe  à l’état  de  sucre  de  raisin  ou 
glycosc.  Le  même  observateur  a de  plus  constaté  que  l’amidon,  pour  pou- 
voir être  promptement  transformé  en  dextrine  et  en  glycosc  par  le  liquide 
salivaire,  à la  température  du  corps  des  animaux,  doit  être  désagrégé; 
effet  qu'on  obtient  en  le  cuisant  dans  l’eau  ou  en  le  broyant  à froid  (**). 

Si,  par  exemple,  on  introduit  dans  la  bouche  une  petite  quantité  d’ami- 
don, à l’état  d’empois  récemment  préparé,  et  si  l’on  exerce  immédiate- 
ment la  mastication,  en  moins  d’une  minute  la  saveur  fade  de  l’empois  sera 
remplacée  par  une  saveur  sucrée,  tout  li  fait  analogue  à celle  du  sirop  do 
dextrine.  En  effet  ce  peu  de  temps  suffit  pour  transformer,  en  partie,  la  fé- 
cule en  dextrine  et  glycosc.  Avec  l’amidon  hydraté,  délayé,  dans  l’eau  et 
filtré,  l’action  de  la  salive  est  encore  plus  rapide;  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
instantanée,  et  tout  ce  qui  a subi  cette  action  a perdu  la  propriété  de  bleuir 
par  l’iode. 

Voici,  d’après  Mialhe,  une  manière  trèvsimple  de  constater  ces  faits  : 
Mècbez  du  pain  azyme,  crachez  sur  un  filtre  le  contenu  de  votre 
bouche;  d’autre  part,  broyez  dans  un  mortier  du  pain  azyme  avec  de 


(*)  L*  dfxlrine  est  une  substance  isomérique  avec  l'amidon  : elle  en  conserve  la  composition 
élémentaire  quoiqu'elle  n'en  ait  plus  les  propriétés.  Quant  à la  ghjcone,  sous  le  rapport  de  la 
composition  chimique,  elle  dilTère  de  la  dextrine  et  de  l'amidon  en  ce  qu'elle  renremie  plus 
d'hydrogène  et  d'oxygène  combinés  dans  les  proportions  de  l'eau. 

Au  point  de  vue  physiologique  il  est  utile  de  se  rappeler,  à propos  de  cette  transmutation  des 
matières  amylo'ides,  que,  si  l'amidon  est  insoluble,  au  contraire  la  dextrine  et  la  glycose  offrent 
une  grande  solubilité. 

(1)  KASTXZa's  ArcA.  fuerdie  gesamnde  Saturlchre,  t.  XXII,  p.  t06,  1831. 

(2)  Hoellex'S  Anhiv,  1836. 

(3)  Vax  Ssttzx,  De  todivi  ejusgue  vi  et  uUtitate.  Groningue,  1837,  p.  51. 

(4)  Mémoire  rur  ta  digestion  et  l'assimilation  des  matières  amgtoides  et  sarrres,  lu  à 
l'Académie  des  sciences  le  31  mars  1845.  — Chimie  app/iguée  h In  physiologie  et  à la  théro- 
lieutiqae.p.  38  et  suiv.  Paris,  1855. 

(**)  Dans  un  mèmoirelu  à l'Académie  des  sciences  le  20  janvier  1 845,  Boucràrdat  et  Saxuras 
avaient  déjà  signalé  avec  beaucoup  de  soin  les  différences  que  présentent,  sous  le  rapport  de  In 
digeshbdtié,  la  fécule  crue  et  la  fécule  cuite.  (Voyez  le  supplément  à l'.lnriuoiirc/e  thérapeutique 
pour  l'année  1846,  p.  108  et  130.) 
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l’eau  distillée,  et  jetez  le  liquide  sur  un  autre  lilirc.  Traitez  par  la  teinture 
d’iode  les  deiu  liquides  filtrés  : ie  premier  ne  se  colorera  pas  en  bleu,  le 
second  oUi'ira  Unit  de  suite  une  teinte  bleue  trts-foncéc.  Pour  prouver  en- 
suite que  votre  salive  fdtrée  contient  de  la  glycose  produite  par  la  décom- 
position du  pain  azyme,  ajoutez-y  de  la  potasse  et  chauirez  : la  liqueur  pas- 
sera bientôt  au  brun  rougeâtre  très-foncé. 

La  saveur  douce  que  le  pain  hien  cnil  acquiert,  pendant  les  courts  in- 
stants de  la  mastication,  provient  évidemment  de  la  formation  d'uuc  cer- 
taine quantité  de  dextrinc  et  même  de  glycose. 

Mais  si  la  fécule  est  crue  et  seulement  désagrégée  par  le  broiement,  la 
transformation  est  plus  lente  et  nécessite  quelques  heures  de  contact  pour 
s’efléctucr. 

Sur  la  fécule  a-ue  et  non  broyée  l’action  de  la  salive  est  bien  plus  lente 
encore:  il  faut  faire  digérer,  pendant  deux  ou  trois  jours,  l'amidon  dans  la 
salive  fraîche  et  aider  la  réaction  par  une  élévation  de  température  de  60  à 
65  degrés  centigrades,  pour  que  la  transformation  se  manifeste. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  différences  si  importantes  au  point 
de  vue  de  la  digestion  des  matières  amylacées. 

Afin  de  démontrer  la  modification  de  la  fécule,  l'/orfe  et  la  jwtasse  ont  été 
employés  par  l’auteur  des  précédentes  expériences;  expériences  d’ailleurs 
faciles  à reproduire,  et  dont  chacun  pourra,  comme  nous,  vérifier  l’exacti- 
tude. A l’aide  de  ce  double  moyen,  on  obtient  des  résultats  plus  certains 
qu’en  ayant  recours  à l'iode  seul  : en  cllél,  si  la  fécule  a été  transformée 
complétenient  par  la  salive,  elle  ne  prend  aucune  coloration  bleue  par  la 
solution  iodée;  mais,  si  elle  ne  l'a  été  qu’incompléfement,  elle  se  colore  en 
raison  inverse  de  la  portion  transformée,  car  l'iode  n'a  d’action  que  sur  la 
fécule  indécomposée.  Il  faut  donc  aussi  avoir  recours  à la  potasse  qui,  con- 
trairement à l’iode,  n’exerce  d’action  que  sur  la  fécule  modifiée.  Ou  filtre 
la  solution  amylo-salivairc;  on  ajoute  quelques  gouttes  de  potasse  causti- 
que en  liqueur,  et  l’on  cbaulle  ; le  degré  de  coloration  brun  jaunâtre,  que 
prend  la  solution,  permet  de  juger  de  la  proportion  d’amidon  moditié, 
l’amidon  pur  n’étant  pas  coloré  par  les  dissolutions  alcalines  (*). 

I,  La  propriété  saccharifiante  de  la  salive  mixte  ou  buccale  étant  définiti- 

(*)  D'iprès  les  reclierches  de  Béchamp  (analysées  dans  le  journal  ht  France  médicaie  et 
phanmia  utuiurt  juin  1855),  la  plupart  des  liquides  organiques  animaux  ayant  le  |H)uvoir  d’nn- 
nihiler  l'action  de  l'iode  sur  rnmidon,  on  ne  saurait  conclure  rigoureusement  de  la  non-colora- 
tion enbleuà  lu  transformation  de  celui-ci  en  dextrinc  ou  en  glycose  : d'après  ce  chimiste,  tant 
que  l'amidon  n'est  pas  ainsi  transformé,  l'acide  azotique  ]>ourra  toujours  faire  reparaître  la  cuu> 
leur  bleue  caractéristique. 

Déjà  Blomjlot  [Hecht’txhes  .iur  /a  diyestiondes  matières  amylacées;  Nancy,  1853)  avait 
constaté  que  certaines  substances  organiques  empêchent  la  coloration  bleue  de  l’amidon  par 
l’iode  ; mais  il  n’avait  pus  cherché  à lu  taire  reparaître,  afin  de  pouvoir  déceler  lu  présence  de 
l’amidon,  même  lorsque  celui-ci  est  mélangea  des  matières  qui,  par  leur  présence,  masquent 
la  réaction  caracUîrislique  de  Tiode. 

Du  reste,  contrairement  à l’idée  émise  par  Dlundlol  (/oc.  a/.),  Béchamp  attribue  le  phéiio- 
rhène  de  coloration  bleue  de  l’amidon  par  l'iode  à la  partie  amylacée  elle-même  et  non  point 
à la  matière  azotée  que  renferment  les  granules  féculents.  (.4  cc pt'vpoSy  \>oy.  />.  t>à  ce  yai  a vlr 
du  de  la  structure  et  de  la  eomptisüion  de  la  fécule.) 
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ïcmcnl  admise,  ons’esl  demandé  s’il  était  possible  de  la  ratlaeberà  quelque 
principe  actif  particulier. 

Les  recherches  de  Payen  et  l’ersoz  (t)  avaient  démontré,  dans  l’économie 
végétale,  l'existence  d’une  matière  azotée  spéciale,  la  diaslase,  qui  a le  pou- 
voir de  transformer  des  quantités  considérables  de  fécule  eu  dexlrine  cl 
même  en  glycose  lorsque  son  action  se  prolonge  sutlisamment.  Celte  ma- 
lière,  qui  apparaît  au  moment  de  la  germination,  se  développe  dans  les 
semences  d'orge,  d’avoine,  de  blé,  etc.,  prés  des  germes  eux-mémes,  et 
non  dans  les  radicelles.  Ur,  la  place  qu’elle  y occupe  révéle  déjà  son  r<Me 
qui  serait,  dil-ou,  de  représenter  une  espèce  de  crible  propre  à désagré- 
ger l’arnidon  des  graines  (*),  et  ne  devant  lui  livrer  passage  qu'à  la  condi- 
tion de  l’avoir  changé  eu  une  substance  soluble  isomérique  (deu;trine),  sus- 
ceptible de  contribuer,  sous  celte  forme,  à la  nutrition  de  la  nouvelle 
piaule  et  au  développement  de  ses  organes  rudimenbiires. 

La  diaslase,  recueillie  et  préparée  à l’aide  des  procédés  ordinairement 
eu  usage,  est  blanche,  amorphe  et  dépourvue  de  saveur.  Sèche,  elle  se 
conserve  longtemps;  humide,  elle  se  putrélie  très-vite.  Soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool  faible,  elle  est  insoluble  dans  l’alcool  concentré.  Sa  disso- 
lulion  aqueuse  est  parlailement  neutre.  Sou  action,  si  merveilleuse  et  si 
prompte  sur  les  matières  féculentes,  est,  en  niéme  temps,  des  plus  éner- 
giques; carilsuflitdc  1 partie  de  diaslase  pour  transformer  en  dexlrine,  puis 
en  glycose,  2U0Ü  parties  de  fécule  hydratée. C’est  aux  tempéra turescomprises 
entre  àO  et  55  degrés  centigrades  que  ses  elfets  sont  le  plus  prononcés;  à 
une  tem[iéralure  plus  élevée  et  tendant  à se  rapprocher  de  lOü'’,  ils  cessent. 
En  voyant  une  aussi  faible  proportion  de  diaslase  produire  de  pareils  ré.sul- 
lals,  il  est  impossible  d’admettre  ici  une  réaction  ebimique  ordinaire  ; le 
phénomène  a été  assimilé  à ces  actions  mystérieuses  que  l’on  a appelées 
actions  ou  effets  de  contact,  ou  à d’autres  phénomènes  encore  incomplète- 
ment expliqués  qu’oi!  désigne  sous  le  nom  de  fermentation.  La  di.lstase 
semble  appartenir  à la  classe  des  ferments. 

Disons  ici,  par  anticipation,  que  la  diaslase  végétale,  l’émulsinc  ou  syn- 
aptasc,  le  ferment  glycosiquc  et  la  pectasc,  puis  la  diaslase  animale  ou 
plyaline,  la  pepsine  et  la  pancréatine  sont  aux  yeux  de  plusieurs  savants 
chimistes  autant  de  fermenls  qu’ils  appellent  ferments  solubles,  par  oppo- 
sition aux  ferineiils  organisés  (seules  causes  des  vraies  fermentations  d’après 
l’aslenr)  qu’on  nomme  ferments  insolubles.  Ur,  disent  ces  chimistes,  les 
lerrucnts  solubles  dont  il  s’agit  sont  tous  des  produits  de  sécrétion  de  cel- 
lules oi-ganiques  animales  ou  végétales,  et  il  est  digne  de  remarque  que 
leur  eau  de  dissolution,  qui  pourtant  semble  ne  renfermer  aucune  trace 
d êtres  organisés  ou  ferments  insolubles,  peut  aussi  produire,  à l'aide  d’une 
force  dont  la  nature  nous  est  inconnue,  des  phénomènes  de  dédoublement 
et  des  transformations  isomériques,  comme  font  les  ferments  organisés  en 
présence  des  matières  fermentescibles. 

(1)  Ann.  de  rhim.  et  de  phyt.,  t.  LUI,  p.  7U,  183U. 

(*)  Oiuitaie  visnt  de  Jixeraei;  qui  voul  dire  séparation. 
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Du  reste,  la  diastasc  végétale  est  une  substance  azotée  quaternaire  dont 
la  composition  n'a  jamais  pu  être  définitivement  fixée.  Est-ce  faute  d’avoir 
examiné  de  la  diastase  pure,  ou  bien  est-ce  que,  par  sa  nature  même,  cette 
matière  est  variableî  Toujours  est-il  que,  jusqu'à  présent,  sa  constitution 
chimique  est  aussi  mystérieuse  que  son  action. 

11  n’était  pas  superflu  de  rappeler  ces  faits  d'ailleurs  si  dignes  d'inté- 
rêt : leur  mention,  toute  rapide  qu'elle  est,  expliquera  siifllsamment 
les  efforts  qui  ont  dû  être  tentés  dans  le  but  d'élablir  une  similitude  entre 
la  diastasc  des  graines  céréales  et  le  principe  sacchariflant  de  la  salive 
mixte. 

Poursuivant  cette  voie,  Mialhc  (1)  est  parvenu  à extraire  de  la  salive  une 
substance  particulière,  solide,  blanche  ou  grisâtre,  amorphe,  insoluble  dans 
l'alcool  absolu,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  faible;  substance  qui, 
mise  en  contact  avec  la  fécule  crue,  la  fécule  anhydre  ou  la  fécule  hydra- 
tée, donne  lien,  suivant  lui,  exactement  aux  mêmes  réactions  que  la  salive 
elle-même,  et  dont  l'énergie  est  telle  que  1 partie  en  poids  suHit  pour 
liquéfier  et  convertir  en  dexirincct  en  glycose  pins  de  2000  parties  de  fé- 
cule hydratée  (*).  Du  reste,  aux  yeux  de  l'auteur,  ce  qui  donne  encore  à ce 
résultat  une  valeur  plus  grande,  c'est  que  cette  substance  [diastase  animale 
ou  salivaire)  et  le  principe  sacchariliant  des  graines  céréales  germées  [dias- 
tase végétale)  offrent  absolument  les  mêmes  réactions  chimiques;  que  de 
plus  l’une  et  l’autre  se  trouvent  en  même  quantité  dans  le  règne  animal  et 
le  règne  végétal.  En  effet,  la  proportion  du  principe  actif  de  la  salive,  chez 
l’homme,  excéderait  rarement  2 millièmes,  et  c’est  justement  la  propor- 
tion de  diastase  qui  existe  aussi  dans  l’orge  germée. 

H.  L’existence  et  le  rôle  physiologique  d’un  principe  spécial  qu'on  ap- 
pellerait diastase  salivaire  et  qui  scraitassimilable  au  principe  sacchariflant 
de  la  matière  amylacée  des  graines  lors  de  la  germination,  ont  soulevé 
bien  des  objections,  bien  des  doutes,  et  même  ont  donné  lieu  aux  déné- 
gations les  plus  formelles.  Nous  essayerons,  ici,  d’établir  ce  que  nous 
croyons  être  la  vérité,  en  nous  aidant,  soit  de  nos  propres  résultats,  soit 
de  ceux  de  fauteur  le  plus  intéressé  dans  cette  question. 

Avant  d’aller  plus  loin,  reconnaissons  que  ces  substances  azotées  {dia- 

(1)  Mènis  cité, 

(*)  La  substance  dont  il  s*agU,  qui  est  Tannioguc  de  la  jityolinc  de  BfK7.cuI's«  $c  prépare  de 
la  manière  suivante:  on  commence  par  IHtrer  la  salive  humaine,  puis  on  la  traite  par  cinq  ou 
six  fois  son  poids  d'alcool  absolu  que  l’on  ajoute  du  reste  jusqu'à  cessation  de  précipité.  La 
matière  solide,  blanche  et  Aoconneuse,  qui  se  précipite,  est  alors  recueillie  sur  un  lUtre  et 
étalée  en  couches  minces  sur  une  lame  de  verre  pour  y être  desséchée  à l'aide  d’un  courant 
ü’air  chaud  à la  température  de  dO  à 50  degrés;  une  fois  dessécliée,  on  la  conserve  dans  un 
flacon  bien  bouché. 

La  phfaHnç,  préparée  à la  manière  de  BKitZKi.iua  {Traité  dr  t.  VII,  p.  155,  édit, 

franç.,  Paris,  1855),  n’agit  point  sur  l’amidun  comme  la  ptyaline  préparée  par  Mialrr,  sans 
doute  parce  que  les  divers  traitements  au  moyen  desquels  on  se  procure  la  première,  et  surtout 
les  traitements  à chaud,  détruisent  son  pouvoir  saccharinant  en  altérant  sa  nature. 
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Uate  végétale  et  diastate  animale),  produits  de  sécrétion  de  cellules  orga- 
niques, ne  sauraient  être  considérées  comme  despr/nci/>e<  immédiats,  puisque 
jusqu’à  présent  leur  constitution  chimique  n’a  pu  être  fixée  d’une  manière 
définitive. 

Le  phénomène  de  la  transformation  de  l’amidon  hydraté  en  glycosc  peut 
être  produit  par  d’autres  liquides  animaux  que  la  salive  (*);  tels  sont  : le 
sang,  le  pus,  le  contenu  de  certains  kystes,  une  macération  de  lambeaux 
de  membrane  muqueuse  ou  de  toute  autre  partie  animale,  etc.  (1).  Quant 
au  fluide  salivaire  lui-même,  sa  propriété  saccharifiante  a été  regardée 
« comme  d’autant  plus  énergique  que  la  bouche  est  dans  un  état  de  santé 
» moins  parfait  : la  salive  provenant  d’une  bouche  qui  est  le  siège  d’une 
i>  inflammation,  comme  cela  résulte  d’une  salivation  mercurielle  ou  de 

» dents  cariées,  jouit  au  plus  haut  degré  de  cette  propriété De  telles 

I)  salives  présentent  au  microscope  de  nombreux  globules  de  pus,  qui  exis- 
» tent  toujours,  mais  en  quantité  moins  considérable,  dans  la  salive  nor- 
))  male  » (2). 

Personne  ne  conteste  que  des  liquides,  qui  renferment  des  particules 
organiques  azotées  en  voie  de  décomposition,  ne  puissent  opérer  la  trans- 
formation partielle  de  l’empois  d’amidon  en  dextrine  et  même  en  glycosc. 
Mais  il  importe  de  faire  observer,  d’une  part,  que  sous  le  rapport  de  la 
rapidité  et  de  l’énergie  d’action,  de  pareils  liquides  ne  peuvent  être  com- 
parés à la  salive  ; d’autre  part,  que  ce  n’est  qu’à  l’aide  d’une  fermentation 
putride  qu’ils  entraînent  des  modifications  lentes  dans  l’amidon  hydraté. 
Or,  les  procédés  de  la  putréfaction  ne  sont  pas  de  ceux  qui  s’observent 
dans  l’accomplissement  des  phénomènes  de  la  digestion  en  général,  et  il 
répugnerait  d’admettre  que  le  fluide  salivaire  empruntât  exceptionnelle- 
ment à ces  procédés  l’influence  qui  nous  occupe. 

A ce  sujet,  je  rapporterai  un  résultat  de  mes  expériences  opposé  à l’opi- 
nion d’après  laquelle  la  puissance  transformatrice  de  la  salive  serait  d’au- 
tant plus  active  que  ce  fluide  renfermerait  un  plus  grand  nombre  de  parti- 
cules organiques  en  voie  de  décomposition. 

J’ai  recueilli  la  salive  d’individus  peu  soucieux  de  la  propreté  de  leur 
bouche,  chez  qui  les  intervalles  dentaires  étaient  constamment  remplis  de 
détritus  de  toutes  sortes  et  dont  l’haleine  était  habituellement  fétide;  j’en 
ai  recueilli  chez  des  personnes  dans  des  conditions  tout  opposées,  et  im- 
médiatement après  que  les  dents  et  leurs  intervalles  avaient  été  frottés  avec 
une  brosse,  la  langue  raclée  sur  le  dos  et  la  bouche  entière  scrupuleuse- 
ment rincée.  L’une  et  l’autre  de  ces  salives,  mélangées  avec  des  quantités 
déterminées  d’empois  d’amidon,  ne  m’ont  offert,  sous  le  rapport  de  leur 
propriété  saccharifiante,  aucune  dill'ércnce  appréciable. 


(*)  Le  fluide  pancréatique  et  le  >uc  intestinal  seront  étudiés,  plus  tard,  à ce  point  de  vue. 
(f)  MaCCNPIE,  Note  sur  ta  préienee  normale  du  sucre  dans  te  sany,  dans  Comptes  rendus 
de  [Acad,  des  sciences,  1846.  — Cl.  BEiisAno,  Mém.  ciYé  et  article  intitulé  Dr  la  satire,  dans 
le  journal  Iji  Science,  n*  du  17  juin  1855,  édit,  hebdomadaire. 

(2)  Page  212  de  ce  dernier  recueil. 
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lin  eiil-il  été  ainsi,  si  rcrllcniunt  la  salive  n’empmnlait  son  action  chi- 
mique qu’à  des  matières  organiques  décomposées? 

Après  tout,  qu’importe  que  la  transformation  des  principes  amylacés  en 
glycose  puisse  s’opérer  sous  des  influences  d’une  tout  autre  nature  que 
l’influence  de  la  salive  buccale?  Pour  l’instant,  il  nous  siillit  d’avoir  positi- 
vement reconnu  que  ce  fluide  jouit  à un  haut  degré  de  cette  puissance 
transformatrice.  Parce  que  d’autres  snbslan(^es  azotées  que  la  Icvùrc  de 
bière  ont  aussi  le  pouvoir  de  donner  lieu  à la  fermentation  alcoolique, 
a-t-on  nié  la  spécifleité  d’action  cbimiqne  du  ferment  de  bière  sur  les 
sucres?  Et,  (piand  j’ai  démontré  expérimentalement  que  le  fluide  séminal 
avait  sur  les  corps  gras  neutres  la  meme  action  que  le  sue  pancréatique  (1  ), 
a-t-on  envisagé  ce  fait  intéressant  comme  étant  de  nature  à restreimlre  le 
rôle  de  ce  dernier  fluide  dans  la  digestion  des  matières  grasses,  ou  bien  à 
faire  rejeter  l’existence  du  principe  acti/ particulier  qu’on  y avait  admis? 

III.  Quelle  que  soit  la  nature  du  principe  saccharifiant  qui,  de  l’aveu  de 
tous  les  expérimentateurs,  se  trouve  dans  la  salive  mixte,  il  nous  reste  à en 
déterminer  la  source. 

Ce  principe  est-il  fourni  par  les  glandes  sidivaires  proprement  dites  on 
par  la  muqueuse  buccale?  Les  résultats  d’expériences  encore  assez  ré- 
centes (2)  sont  que,  chez  le  cheval,  la  salive  parotidienne  seule  n’a  pas  le 
pouvoir  de  convertir  l’empois  d'amidon  en  sucre,  qu’il  en  est  de  même  <lc 
la  salive  parotidienne  du  chien,  de  la  salive  sous-maxillaire  du  même  ani- 
mal, et  du  mélange  de  ces  deux  salives  d'abord  recueillies  séparément  dans 
leurs  conduits;  tandis  que  la  salive  mixte  qui  existe  naturellement  dans  la 
bouche  du  cheval  on  dans  la  gueule  du  chien,  quoique  agissant  avec  moins 
de  rapidité  que  celle  de  l’homme,  jouit  d’une  propriété  saccharifiante  in- 
contestable. Ajoutons  que  cette  même  propriété  est  attribuée  au  liquide 
filtré  qui  provient  de  la  raacér.ation  de  membranes  buccales  piéalableuient 
exposées  à l’air  pendant  trente-six  heures,  par  une  température  de  + àO  de- 
grés centigrades,  membranes  qu’on  suppose  avoir  cédé  à l’eau  un  principe 
actif  soluble.  De  là  cette  induction  ; ]iuisqne  la  muqueuse  buccale  toute 
seule  peut  convertir  l’amidon  en  glycose,  tandis  que  les  fluides  sécrétés 
par  les  glandes  salivaires  ne  peuvent  faire  la  môme  chose  sans  l’interven- 
tion de  cette  muqueuse,  le  principe  transformateur  de  l’amidon  est  donc 
fourni  par  la  membrane  de  la  bouche  et  non  par  les  glandes  salivaires. 

(1)  Voyez  nia  noie  intitulée  ; Dr  P action  ftu  p/nitc  sènùnnt  sur  Icx  corps  gras  neutres  ; dans 
les  Cnmptes  rewtus  fte  C Acait.  fies  sciences,  séanre  du  tt  décembre  1 85A,  et  dans  les  Ann,  lies 
SC.  nnl.,  t.  lit,  4'  série. 

(2)  I.ASSAtr.SE,  Iteeh.  pour  liéterminer  le  moite  iP aetion  gn'e.rerre  ta  satire  pure  s-ur  P ami- 
don à ta  temjièrntiire  du  corps  lies  animaucr  mammifères  et  à cette  de  -|-  7.*)  degrés  ceutigr,; 
dans  Coiaples  rendus  des  séances  de  P Acad,  des  sr.  de  Paris,  1845,  l.  XX,  p 13-47  et  lt»40. 
— Magendie,  Rayer  et  Paves,  Ktude  comparut O-e  ,/e  ta  satire  parntidicune  et  de  ta  satire 
mixte  du  chenil,  sous  te  rapixirt  de  teiir  compnsitioH  ehimigue  et  de  teur  action  sur  tes  ati- 
inents  ,*  rapport  lu  à l’Acadéinic  des  sciences  de  l'aris  dans  sa  silance  du  20  octobre  1845,  ihid,, 
t.  XXI,  p.  903.  — Cl.  Hkrnakd,  Mém.  sur  le  rote  de  la  satire  dans  les  pluluotaèues  de  la 
digestion,  dans  Arch.  gèn.  lie  méd.,  1847,  t.  XIII,  4®  série. 
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Je  crois  avoir  siiflisammcnl  insisté  sur  les  moUls  qui  empêchent  d’assi- 
miler le  mode  d’action  de  la  salive  à celui  d'une  macération  de  parties  ani- 
males faite  dans  les  précédentes  conditions;  je  n’y  reviendrai  pas.  Mais,  en 
admctiant  comme  e.xacte,  pour  le  cheval  et  le  chien,  la  distinction  entre  la 
salive  directement  extraite  des  glandes  salivaires  et  la  salive  contenue  dans 
la  bouche  (distinction  sur  laquelle  se  fonde  surtout  la  conclusion  dont  J’exa- 
mine ici  la  valeur),  je  ne  puis  l’admettre  comme  s’appliquant  aux  mammi- 
fères en  général  et  à l’homme  en  particulier  : 

I"  En  effet,  pendant  l’été  de  185ô,  en  cherchant  à déterminer  l’intensité 
relative  du  pouvoir  sacchuriliant  du  pancréas  et  des  glandes  salivaires,  sou- 
vent il  m'est  arrivé,  après  les  avoir  extraits  au  moment  même  de  la  mort 
de  l’animal  (mouton  ou.bœuf),  et  les  avoir  divisés  en  minces  fragments,  de 
jilacer  ces  fragments  dans  des  vases  séparés,  renfermant  de  l’empois 
d'amidon,  et,  au  bout  de  une  « deux  heures  avec  une  température  de  -j-  éO 
à tiJ  degrés  centigrades,  de  trouver  une  quantité  très-notable  d’amidon 
convertie  partie  en  dextrine  et  partie  en  glycose.  Ür,  en  ce  qui  touche  les 
glandes  sidivaires,  évidemment  ici  il  n’est  plus  possible  de  regarder  la  mu- 
queuse buccale  comme  source  du  principe  sacchariflant , ni  celui-ci 
comme  un  produit  complexe  de  substances  organiques  en  voie  de  décom- 
position (*). 

2°  Quant  k l’expérience  suivante,  qui  vient  à l’appui  de  la  précédente, 
chacun  pourra  facilement  la  répéter  et  la  vérifier  sur  soi-môme  ou  sur 
d’autres  personnes  ; la  bouche  et  les  dents  étant  préalablement  nettoyées 
et  lavées  avec  soin,  j’écarte  les  mâchoires  et  relève  la  pointe  de  la  langue 
de  fai/on  à découvrir  le  frein  de  cet  organe  et  la  partie  du  plancher  buccal 
sur  laquelle  s’ouvrent  les  canaux  excréteurs  des  glandes  sous-maxillaires  et 
sublingales;  puis,  pour  éviter  tout  mélange  avec  la  sécrétion  parotidienne 
ou  avec  celle  des  lèvres  et  des  joues,  j’oblitère  avec  de  la  cire  blanche  le» 
intervalles  denlaires  inférieurs  et  entoure  extérieurement  l’arcade  alvéo- 
laire d’une  languette  d’éponge  fine  propre  à s’imbiber  de  cos  dernières  sé- 
crétions. A peine  un  peu  d’acide  acétique  a-t-il  été  inspiré  ou  Qairé,  qu’aus- 
sitôt  on  voit  afllucr,  derrière  les  dents  incisives  et  canines,  une  quantité 
notable  de  salive  (*’)  qu’on  recueille,  sans  frottement,  è l’aide  d’un  petit 
morceau  d’éjionge  fine,  ou  encore  mieux,  qu’on  laisse  couler  directement 
dans  un  vase,  eu  maintenant  la  bouche  ouverte  et  la  tète  convenablement 
inclinée.  Cette  salive,  qui  ne  peut  être  mêlée  qu’avec  une  bien  minime 
quantité  de  mucus,  est  parfaitement  transparente  et  limpide,  mais  très- 
visquense  et  filante,  surtout  dans  les  premiers  instants  de  l’expérience  (***); 

(*)  Cc8  comparative*  m*ont  au**i  révélé  une  particularité  diçne  d’intéré!  : *i  le 

lis*u  (lu  pfint^réas,  imprégné  du  produit  de  sa  sécrétion,  jouit  sans  contrerlil  de  la  ptiissanre 
saccharifiante  la  plus  énergique,  les  différenlcs  glandes  salivaire*  n‘ont  pas  celte  puissance  an 
même  degré,  et,  sous  ce  point  de  vue,  les  Mius>maxilliitre*  et  les  subliii^^n  îles  l’emportent 
assp/  nolablonient  sur  les  parotiiles. 

(**)  Kn  moins  d’une  demi-heure  j’ai  pu  ainsi  me  procurer  jusqu’il  25  grammes  de  salive 
provenant  des  glandes  sous-mnxillaires  et  sublinguales. 

(***)  Je  reviendrai  ailleurs  sur  la  propriété  que  m’a  ofTerle  cette  «alive  d^tfiu/tionner  les 
matières  grasses  et  de  *e  troubler  par  l’acide  phosphoriqiie  inoiiuhydraté. 
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examinée  au  microscope,  elle  ne  laisse  apercevoir  que  peu  de  cellules  épi- 
théliales, sans  autres  débris  provenant  de  la  cavité  orale.  Or,  ayant  mélangé 
avec  de  l'empois  d’amidon  cette  salive  si  pure  qui  était  évidemment  exempte 
de  particules  organiques  en  voie  de  décomposition,  et  qui,  d’ailleurs,  n'avait 
point  subi  le  contact  de  la  muqueuse,  je  lui  ai  toujours  trouvé  une  faculté 
sacchariflante  non  moins  grande  qu’é  la  salive  mixte  ; il  en  a été  à peu  près 
de  même  delà  salive  parotidienne,  mais  celle-ci  était  mêlée  au  mucus  des 
lèvres  et  des  joues.  Dès  lors,  au  moins  pour  cette  salive  sous-maxillaire  et 
sublinguale,  comment  donc  admettre  encore  que  son  agent  transformateur 
provienne  de  la  membrane  de  la  bouche  ou  de  matières  azotées  en  voie  de 
décomposition?  Ou  bien  comment  souscrire  à une  théorie  ainsi  formulée  : 
« Si  la  salive  humaine  possède  à un  plus  haut  degré  la  faculté  fermentesci- 
ble que  celle  des  autres  mammifères,  cela  tient  à ce  que,  par  l’acte  habi- 
tuel de  la  phonation,  l’accès  de  l’air  fait  subir  aux  matières  organiques 
qui  se  rencontrent  dans  la  bouche  un  commencement  de  décomposition 
qui  suffit  alors  pour  déterminer  la  transformation  si  facile  de  l’amidon  hy- 
draté en  glycose  (1).  » 

3“  Enfln,  comme  dernière  preuve  touchant  l’oriÿine  du  principe  actif  de 
la  salive  dans  le  tissu  glandulaire  lui-méme  et  non  aux  dépens  de  particules 
organiques  azotées  sc  décomposant  à la  surface  muqueuse  de  la  bouche,  je 
rappellerai  que,  dans  le  cas  de  fistule  du  conduit  de  Sténon,  chez  l’homme, 
il  a été  constaté  que  le  liquide  parotidien,  recueilli  par  la  fistule,  donnait 
les  mêmes  réactions  que  la  salive  mixte  ou  buccale,  c’est-.Vdire  qu’il  trans- 
formait la  gelée  d’amidon  en  dextrine  et  en  glycose  (*). 


rV.  En  étudiant,  plus  haut,  le  principe  actif  de  la  salive  dans  son  origine, 
dans  sa  nature  et  dans  ses  effets,  nous  avons  vu  qu'il  devait  être  considéré 
comme  un  agent  sui  yeneris,  dont  ou  ne  saurait  nier,  dans  aucun  cas,  la 
spécificité  d’action  sur  une  classe  déterminée  d’aliments  (**).  En  effet,  je  le 

(1)  Cl..  RzRSAiD.dani  le  journal  Li  Science,  édit,  hebdomadaire  n°  li,  p.  212,  pour  l'année 
1 855  ; article  intitulé  ; De  la  salive. 

(•)  Ultsenalion  de  Jamavat  e!  rie  Mialbe  ; dans  Cours  rie  ph/siologie,  par  P.  BSrard,  l.  II, 
p.  503.  Paris,  1850.  — Toutefois,  nous  n'entendons  pas  nier  ici  les  résultats  d'expériences 
bitea  sur  des  carnivores  ou  môme  sur  des  herbivores,  et  tendant  à établir  (conlrniremenl  à 
Cf  tju'an  observe  chez  l'homme)  que  la  salive  parotidienne  est  dépourvue  de  tout  pouvoir  sac- 
charifiant.  Parmi  ces  expériences,  je  mentionnerai  celles  de  C.  Lest  (1),  qui  sont  encore  assci 
récentes  ; Après  avoir  enlevé  les  deux  glandes  parotides  et  les  deux  glandes  sous-maxillaires  à 
huit  Lapins,  ce  physiologiste  leur  donna,  pendant  un  certain  temps,  de  la  fécule  pour  nourriture 
exclusive  ; puis,,  les  ayant  sacrifiés,  il  ne  trouva  dans  l'estomac  que  de  la  fécule  sans  trace  au- 
cune de  dextrine  et  de  glycose.  Pour  reconnaître  à laquelle  de  ces  glandes  il  fallait  rapporter 
ce  résultat  négatif  (puisque  les  lapina  sains  nourris  de  fécule  ont  du  sucre  dans  leur  estomac], 
il  excisa  à sept  autres  lapins  leurs  glandes  sous. maxillaires  seulement  ; et,  conduisant  l'expè 
rience  comme  précédemment,  il  ne  constata  point  davanUige  la  présence  du  sucre  dans  la 
poche  gastrique.  — La  salive  (larotidienne  seule,  conclut  Ch.  Lert,  n’avait  donc  pu  transformer 
la  fécule  en  sucre,  et  c'est  à la  salive  sous-maxillaire  qu'appartient  le  pouvoir  sacchariflant. 

(•^  Le  même  principe  ou  un  principe  analogue  existe  dans  le  suc  pnnerMique  ; aussi, 
comme  l'ont  établi  les  expériences  de  Boucuardat  et  Sardras,  ce  dernier  fluide  exerce-t-il 
sur  les  matières  amylacées  la  même  action  que  la  salive. 


(!)  Or  rvsei  gvilrû'i  favvltate  n.l  .ivrcrimto,  r.lirlüirsl.t,  I8S8. 
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dis  à l'avance,  je  ne  suis  pointde  ceux  qui  admettent  que  la  salive,  le  fluide 
pancréatique  et  le  suc  gastrique  renferment  un  seul  et  même  principe  or- 
ganique dont  le  mode  d’action  sur  les  aliments  différerait  seulement  par 
suite  de  la  nature  chimique  du  milieu;  qu’ainsi  les  matières  amylacées  et 
albuminoïdes  seraient  transformées  et  dissoutes  indifféremment  par  ces 
trois  liquides  digestifs,  à l’aide  d'un  agent  commun  cpii  attaquerait  les  fécu- 
lents dans  un  milieu  alcalin,  ou  les  albuminoïdes  dans  un  milieu 
acide  {!).  Mes  convictions,  opposées  à celte  manière  de  voir,  se  fondent 
sur  des  faits  que  j’ai  pu  souvent  observer  et  qui  sont  d’ailleurs  faciles  à 
reproduire  ; 

1“  Ayant  légèrement  acidifié,  avec  l'acide  chlorhydrique,  de  la  salive 
normalement  alcaline  (de  manière  que  son  degré  d’acidité  fiït  à peu  près 
le  même  que  celui  du  suc  gastrique),  j'y  plongeai  de  la  fibrine  extraite  du 
sang  de  bœuf  et  aussi  de  la  viande  du  même  animal  cuite  ou  crue  et  divi- 
sée en  assez  minces  faisceaux;  puis  je  mis  le  tout,  pendant  quatre,  six, 
douze  et  vingt-quatre  heures,  au  bain-marie  entre  -|-  35  et  38  degrés  cen- 
tigrades. Fréquemment  je  constatai,  à la  fin  de  l'expérience,  que  la  fibrine, 
devenue  d’abord  demi-transparente  par  suite  de  son  hydratation,  finissait 
par  disparaître  et  se  dissoudre  en  partie  k l’aide  de  l’agitation,  dans  la  sa- 
live acidifiée.  Mais  jamais  il  n’en  fut  ainsi  de  la  viande  crue  ou  cuite  ni  de 
l’albumine  coagulée  : ces  substances  ne  me  parurent  pas  môme  offrir  à 
leur  surface  un  commencement  d’altération  quelconque. 

(juanl  à la  fibrine,  il  y aurait  erreur  grave  à conclure  de  sa  dissolution  à 
sa  transformation  diye»tive.  En  cil’et,  on  sait,  depuis  les  intéressantes  recher- 
ches de  liouchardat,  qu’elle  est  on  partie  soluble  dans  l’eau  faiblement  aci- 
dulée, spécialement  par  l’acide  chlorhydrique;  et  d’ailleurs  il  m’a  été  aisé 
de  reconnaître,  à l’aide  de  certains  réactifs,  que  j’avais  affaire  seulement  k 
une  simple  dissolution  et  non  à une  transmutation  de  celte  matière  azotée. 
Ainsi,  en  traitant  la  précédente  dissolution  de  fibrine  par  l’acide  chlorhy- 
drique en  plus  forte  proportion,  ou  bien  par  le  prussiatc  jaune  de  potasse, 
j'ai  obtenu  aussitôt,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  un  précipité  blanc  soluble 
dans  un  excès  de  chacun  de  ces  réactifs.  Or,  des  recherches  antérieures 
m’avaient  appris  que  jamais  ces  réactions  n’ont  lieu  quand  la  fibrine  a réel- 
lement subi  la  transformation  digestive.  J’ajouterai  que  la  solution  de  bi- 
chlorure  de  mercure  peut  aussi  servir  à distinguer,  dans  un  liquide  digestif, 
la  fibrine  digérée  de  la  fibrine  seulement  dissoute;  car,  dans  le  premier  cas, 
il  se  forme  un  précipité  abondant  qui  disparaît  par  l’ébullilion  et  reparaît 
par  le  refroidissement,  tandis  que,  dans  le  second,  rien  de  pareil  ne  se  ma- 
nifeste : ce  dernier  cas  a été  celui  qui  nous  occupe.  Enfin,  je  rappellerai 
que  des  expériences,  qui  me  sont  propres  (2),  m’ont  révélé  un  moyen  de 


(1)  Cl.  Berrard  et  Barreswil,  Comptes  rendus  des  séances  de  fAcad.  des  sciences  de 
Paris,  7 juillet  1845. 

(2)  Voyez  mon  mém.  intitulé  : Souve/tes  recherches  relatives  à Paclion  du  suc  gastrigue  sur 
Iss  matières  n/huminoides  ; isins  Ann.  des  SC,  un/..  A*  série,  t.  III  (lu  R l’Aeadémie  ées  sriences 
dans  la  séance  du  5 février  1855J. 
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dislingiior  sili  cmcnt  les  matières  albuminoïdes  (partant  la  fibrine)  avant 
et  après  l’élaboration  digestive.  Ce  moyeu  consiste  dans  l’usage  d’un 
réactif  composé  de  glycose  et  de  bitartrate  de  cuivre  et  de  potasse  dans 
certaines  proportions  : s’il  n’y  a que  dissolution  du  principe  albumi- 
noïde, la  réduction  du  sel  de  cuivre  s’elfcctue  par  l’ébullition,  et  il  y a 
précipitation  d'hydrate  d’oxydule  de  cuivre;  si,  au  contraire,  le  principe 
immérliat  azoté  a réellement  subi  l’action  dissolvante  et  transfoi'inatrice  de 
laquelle  résulte  sa  digestion,  la  réduction  manque.  Or,  au  contraire,  la  ré- 
duction a eu  lieu  constamment  dans  toutes  nos  digestions  artificielles 
avec  la  salive  acidifiée;  aussi  concluons-nous  que  ce  liquide,  ainsi  modifié, 
ne  saurait  accomplir  la  transformation  ])hysiologique  ni  de  la  viande,  jii  de 
scs  congénères. 

2°  Voyons  maintenant  s’il  est  vrai  qu’à  son  tour  le  suc  gastrique,  en 
présence  des  alcalis,  puisse  transformer  les  aliinenis  amylacés  eu  glycose, 
c’est-à-dire  usurper  le  râle  de  la  salive  et  du  suc  pancréaticiue,  tout  en 
perdant  sa  faculté  essentielle  qui  est  de  digérer,  en  présence  des  acides, 
les  matières  azotées  ou  albuminoïdes. 

J’ai  fréquemment  changé  la  réaction  acide  du  suc  gastrique  de  chien, 
recueillie  par  le  moyen  des  fistules  stomacales,  et  j’ai  rendu  ce  liquide 
alcalin  par  l’addition  d'un  peu  de  carbonate  de  soude,  dans  le  but  de  savoir 
si  sa  matière  organique  active,  se  trouvant  placée  dans  un  milieu  à réaction 
alcaline,  changerait  en  clfet  de  rôle  physiologique  cl  pourrait  alors  inodi- 
Her  Irè.s-rapidement  l’aniiilon.  .Mais  une  première  condition  élaità  remplir 
pour  pouvoir  donner  la  solution  du  problème  : il  fallait  faire  us.age  d’un 
suc  gastrique  exemi)t,  ou  à peu  près,  de  tout  méhange  avec  le  tluide  sali- 
vaire. On  peut  ])révenir  ce  mélange  en  plaçant  un  bâillon  épais  (de  bois) 
dans  la  gueule  d’un  chien  porteur  d'une  fistule  stomacale;  dès  lors  tout 
luouvcnient  de  déglutition  devient  impossible,  et,  la  tête  de  l'animal  étant 
inclinée  vers  la  terre,  forcément  la  salive  s'écoule  hors  de  la  gueule  main- 
tenue béante.  Des  injections  d’eau  distillée  et  tiède  sont  poussées,  à jeun, 
par  la  fistule  dans  l'estomac,  de  manière  à en  bien  laver  les  parois;  puis 
on  procède,  comme  à l’ordinaire,  pour  se  procurer  du  suc  gastriiiue  dans 
ces  conditions. 

I.e  suc  gastrique  ainsi  recueilli,  alcaliuisé  par  l’addition  d’un  peu  de  car- 
bonate de  soude.  i)uis  mis  en  contact,  pendant  iilusieurs  heures  et  par  une 
température  de  35  à 38  degrés  centigrades,  avec  de  l’empois  d’amidon  ré- 
cemment préparé,  n’a  jamais  déterminé  la  transformation  de  la  fécule  on 
dextrine  et  en  glycose. 

Il  n’en  a idus  été  de  même  quand  un  peu  de  ma  propre  salive  a été  ajouté 
au  précédent  suc  gastrique  déjàrendu  .alcalin  ; l’empois  d’amidon  a été  assez 
rapidement  fluidifié  et  transformé.  Mais  un  pareil  résultat  ne  saurait  sur- 
prendre, piiisqu’ici  il  y a eu  intervention  du  principe  actif  de  la  salive  (?llr- 
méme,  naturellement  apte  à produire  cette  transforination. 

•Ainsi,  dans  certains  c.as,  après  avoir  saturé  parmi  alcali  l’acidité  tl’un 
suc  gaslii(]ue  impur  en  ce  si  ns  qu’il  était  évidemment  mélangé  avec  de  la 
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salive,  quand  d’autres  expérimentateurs  ont  constate  la  saccharification  de 
la  fécule  h l’aide  de  ce  suc,  cela  ne  voulait  p.as  dire,  comme  ils  l’ont  cru, 
qii’en  changeant  la  nature  chimique  du  milieu  iis  changeaient  aussi  le  rôle 
d’un  principe  actif  unique,  mais  cela  signifiait  tout  simplement  qu’ils  ren- 
daient i\  l’un  lies  «leux  principes  de  ce  liquide  mixte  les  propriétés  saccha- 
rifiantes  que  sa  combinaison  avec  les  acides  avait  pu  momentanément  dis- 
simuler. 

On  a récusé,  dit  Mialhc  (1),  l’inlluence  de  la  salive,  par  la  raison  que  les 
acides  empêchent  l’action  du  ferment,  comme  l’ont  nionlré  Houlron  et 
Freniy,  et  l’on  a dit  ; l’estomac  présente  une  acidité  constante  au  moment 
de  la  digestion  ; or  la  salive,  qui  à peine  a eu  le  temps,  dans  la  bouche,  cie 
moilifier  la  fécule,  perd  toute  son  action,  une  fois  arrivée  dans  le  ventricule 
gastrique. 

Il  n’est  pas  e.xact  d’admettre  que  les  substances  alimentaires  féculentes, 
arrivant  imprégnées  de  salive  dans  l’estomac,  n’y  éprouvent  aucune  modi- 
fication, parce  que  les  acides  empêcbenl  le  principe  actif  de  la  salive 
d’exercer  son  action  saccharifiaute.  En  effet,  cette  condition  u'existerait 
qu’autant  que  l'amidon,  la  salive  et  l’acide  seraient  seu/s  eu  présence;  mais 
aussitôt  qu’une  substance  albuminoïde  est  ajoutée,  elle  s’empare  immédia- 
lenient  d’une  portion  de  l’acide  qui  a beaucoup  d’atlinité  pour  elle,  cl  le 
principe  actif  de  la  salive  reprend  en  toutou  en  partie  son  pouvoir  saccha- 
ritiant  (.Mialhc).  Or,  on  sait  que,  môme  chez,  les  herbivores,  les  aliments 
amylacés  ne  se  trouvent  jamais  seuls  dans  la  cavité  stomacale. 

Je  me  suis  aussi  convaincu  du  pou  de  fondement  de  la  précédente  objec- 
tion à l’aide  d’exi)éricnces  que  j’ai  consignées  ailleurs  (2)  et  résumées  en 
ces  termes  : 

« Des  doutes  se  sont  élevés  récemment  et  des  négations  ont  été  émises 
relalivcnieiit  au  pouvoir  qu’aurait  la  salive  de  continuer  son  action,  Juns 
l'estumac,  sur  l’empois  d’amidon  avec  leipiel  elle  arrive  mélangée.  On  a 
prétendu  que  l’étal  a/cn//n  de  la  salive  était  néeessaire  à son  action  saceha- 
rifiante;  or,  dans  l’estomac,  le  suc  gastricpic  acide  neutralisant  d’abord, 
puis  acidifiant  liientùt  la  masse  avalée,  arrête,  dit-on,  l’action  de  la  salive, 
bien  des  fois  il  m’est  arrivé  de  faire  des  mélanges  de  sue  g.astrique,  de 
salive,  de  fibrine  et  d’empois  d’amidon  d.ans  des  proportions  convenables 
pour  que  l’acidité  du  suc  gastrique  fût  dominante,  et  je  me  suis  convaincu 
que,  dans  ces  cas  encore,  on  avait  conclu  à tort  du  manque  de  réduction 
du  .sel  (le  cuivre  (biiartrate  de  cuivre  et  de  potasse)  à l’absence  de  la  gly- 
cose;  taudis  qu’en  réalité  ce  principe  sucré  existait  dans  le  mélange,  et 
qne  sa  réaction  habituelle  n'était  que  dissimulée  par  le  produit  transformé 
de  raliiiicul  all)umiiioïdc.  » 

Des  expériences,  faites  sur  une  femme  atteinte  de  fislule  gaslriqiie,  dé- 
montrent aussi  ([u’un  clfet  l’action  de  la  salive  ii’cst  point  empêchée  par  la 

(1)  Ouvr.  cité,  p.  53. 

(2)  Loxgkt,  Mouvr/fes  ré’Mm.’Ae#  veiative^t  à rnch'on  du  ^u''  qn^triqn^  tj/r  mniièret 
'ilbuminQvfes ; mém.  inséré  dans  les  Atvu  den  sc.  mi/.,  série,  1.  111,  1855. 
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présence  du  suc  gastrique,  filles  sont  dues  à Grüncwaldt  (1)  et  surtout  à 
E.  Schrœder  (2),  qui  en  ont  fait  le  sujet  de  thèses  qu’ils  ont  soutenues,  à 
Dorpat,  en  1853. 

Il  Après  un  repas  de  ftcvde  crue,  on  ne  trouva  pas  de  sucre  dans  le  con- 
tenu de  l’estomac,  on  filtra  le  suc  acide  retiré  par  la  fistule,  et  on  le  mêla 
avec  de  l’empois  : la  transformation  en  sucre  commença  aussitôt.  Comme 
l’avait  observé  Bidder,  la  propriété  transformatrice  de  la  salive  persiste, 
même  en  présence  des  acides  libres.  » 

« Quelques  onces  d’amidon  gonflé  par  l’eau  bouillante  furent  introduites 
dans  l’estomac,  à jeun,  à travers  la  fistule  ; aussitôt  après,  une  portion  de 
l’amidon  fut  expulsée  de  nouveau  : déjà  elle  contenait  du  sucre.  Un  quart 
d’heure  après,  on  trouva  beaucoup  de  glycose  dans  l’estomac  et  l’empois 
était  devenu  entièrement  fluide.  » 

« Saliva,  dit  Ern.  Scbrœder,  m ipso  ventriculo  eam  habet  vim,  quù  amy- 
lum  turgefactum  quùm  celeri'im'e  in  saccharum  iransformetur.  i>  Puis  il  insiste 
sur  cette  particularité  que  l’amidon  cru,  donné  par  la  bouche,  n'a  été 
qu’en  partie  transformé  dans  l’estomac,  et  que  l’autre  portion  est  évidem- 
ment passée  dans  l'intestin  sans  avoir  encore  subi  d’altération.  Dans  quelques 
expériences  comparatives,  exécutées  sur  un  chien  portant  une  fistule  gas- 
trique, Schrœder  a reconnu  que  la  saccharification  de  l’empois  d’amidon 
était  bien  loin  d'étre  aussi  rapide  que  chez  la  femme  qui  s’était  prêtée  à 
ses  recherches. 

Aussi  est-ce  à tort  que,  dans  ces  cas,  les  expérimentateurs  se  servent  du 
chien,  qui,  comme  tous  les  autres  carnassiers,  ne  fait  qu’exceptiounelle- 
ment  usage  d’aliments  féculents,  et  dont,  par  conséquent,  la  salive  n’a, 
pour  ainsi  dire,  que  des  u.sages  mécaniques;  chacun  sait  qu’il  avale  sa 
nourriture  sans  la  mâcher.  De  là,  la  possibilité  de  l’alimenter  en  introdui- 
sant celle-ci  directement  par  des  fistules  gastriques,  et  en  supprimant  à 
peu  près  le  concours  du  fluide  salivaire.  Il  n’en  est  plus  de  môme  des  rumi- 
nants, par  exemple,  dans  la  nourriture  desquels  les  matières  amylacées  se 
trouvent  en  grande  proportion  : chez  eux,  la  mastication  et  l’insalivation 
deviennent  des  actes  si  importants  qu’elles  se  répètent  plusieurs  fuis. 

11  ne  faudrait  pas  néanmoins,  à l’exemple  de  certains  auteurs,  vouloir 
attribuer  une  importance  trop  grande  et  trop  exclusive  à l’action  du  fluide 
salivaire  sur  les  matières  féculentes  pour  les  convertir  en  glycose.  Si  cette 
action,  à peine  commencée  dans  la  bouebe,  se  continue,  comme  nous 
l’avons  prouvé,  dans  l’estomac  lui-même  et  au  delà,  à l’aide  de  la  salive 
qui  imprègne  l’aliment  avalé  et  de  celle  qui  est  déglutie  après  le  repas,  ce 
fluide  n’est  pourtant  pas  seul  à agir  dans  un  pareil  sens  : il  est,  au  com- 
mencement de  l’intestin  grêle  et  aussi  dans  tout  son  parcours,  deux  autres 
produits  de  sécrétion  qui  seront  étudiés  ultérieurement,  et  qui,  pour  leur 
part,  concourent  à la  transformation  de  la  fécule  insoluble  en  sucre  soluble  ; 
ce  sont  le  fluide  pancréatique  et  le  suc  intestinal. 

(1)  Succi  gastrù:i  humant  indoUs  physica  et  chimica  ope  stomacalis  indagain. 

Doipat,  18&3. 

(2)  Succi  gafdrici  humant  vi$  digestiva  ope  ftstultc  .domacnh's  indngnta,  Dorpat,  1853. 
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Parmi  les  principes  immédiats  hydrocarbonés,  il  n’y  a que  la  fécule  qui 
éprouve  une  modification  chimique  de  la  part  du  liquide  salivaire  : en 
effet,  ce  liquide  ne  paraît  en  imprimer  aucune  à la  cellulose,  ü la  pectose, 
aux  gommes,  aux  mucilages  végétaux  et  au  sucre  de  canne.  — Il  est  égale- 
ment sans  influence  sur  les  matières  [albuminoïdes  ou  protéiques,  et  sur 
leurs  dérivés  immédiats  comme  la  gélatine  et  la  chondrine. 

Quant  aux  matières  grasses,  j’ai  maintes  fois  constaté,  sur  moi-méme  et  sur 
d’antres  personnes,  que  les  salives  sous-maxillaire  et  sublinguale,  recueil- 
lies ensemble  sur  le  plancher  huccal  derrière  les  incisives  inférieures, 
jouissent  de  la  propriété  de  former,  avec  les  corps  gras  neutres,  des  émul-, 
sions  assez  complètes  et  d’autant  plus  durables  que  je  maintenais  la  tem- 
pérature entre  35  et  ûO  degrés  centigrades.  Leur  propriété  émulsiue  m’a 
toujours  paru  être  plus  prononcée  avant  qu’après  les  repas  (*). 

D’autres  recherches  sont  encore  nécessaires  pour  qu’on  soit  autorisé  à 
admettre  que  l’alcalinité  de  la  salive  a réellement  sur  les  acides  introduits 
ou  produits  dans  l'estomac  l’influence  que  lui  attribuent  divers  physiolo- 
gistes. Il  ne  parait  pas  non  plus  démontré  qu’elle  occasionne,  sur  les  parois 
de  ce  viscère,  une  e.xcilation  capable  de  déterminer  une  sécrétion  plus 
abondante  de  suc  gastrique  et  d’activer  ainsi  d’une  manière  générale  la 
digestion. 


suc  G.VSTRIQUE. 

Depuis  les  mémorables  travaux  de  Spallanzani  sur  les  digestions  artifi- 
cielles, le  suc  gastrique  a été  l’objet  de  recherches  incessantes  qui  ont  révélé 
à quelques-uns  de  leurs  auteurs  des  résultats  aussi  nouveaux  qu’impor- 
tants. Une  élude  qui  embrasse  ses  organes  sécréteurs  et  son  mode  de  sécré- 
tion, scs  modifications  par  divers  agents,  les  procédés  propres  à le  rccucil- 
lii-,  sa  composition  chimique,  scs  éléments  essentiels  et  le  rôle  propre  à 
chacun  d’eux,  les  conditions  de  la  digestion  naturelle  ou  artificielle,  les 
changements  des  divers  éléments  nutritifs  dans  l’estomac,  et  enfin  la  diges- 
tibilité des  aliments;  une  pareille  étude,  dis-je,  doit  être  aussi  féconde  en 
applications  pour  le  médecin  qu’elle  est  pleine  d’intérét  pour  le  physio- 
logiste. 

Cette  dernière  proposition  trouvera  sa  preuve  dans  l'examen  qui  va  être 
fait  de  ces  diverses  questions  relatives  surtout  à la  digestion  stomacale. 

I.  Les  organes  qui  sécrètent  le  suc  gastrique  dépendent  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac.  Si,  dans  notre  rapide  description,  viennent 
figurer  d’autres  appcireils  sécréteurs  contenus  dans  l’épaisseur  de  cette 
membrane,  c’est  néanmoins  à déterminer  ceux  qui  ont  rapport  à la  sécré- 

(*)  A l'aide  de  l'acide  phospliorique  monohydraté,  qui  dénote  si  bien  1a  présence  de  l'albu- 
mine, j'ai  aussi  obtenu,  arec  ces  deux  salives  mélangées,  un  trouble  plus  marqué  à jeun  qu'a- 
près  les  repas. 
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lion  du  MIC  (çaslriquc  proprement  dit  que  nous  devrons  nous  appliquer 
plus  spécialement. 

lîn  examinant,  sous  le  inieroseope,  une  coupc  verticale  el  très-mince  de 
la  miKpicuse  de  restomac,  on  apcri,'oit  une  quantité  innombrable  de  tubes 
à jieu  prè.s  cylindriques,  rectilifpies  ou  parfois  tordus  vers  leur  extrémité 
qui  se  termine  en  cul-de-sac  dans  la  couche  de  tissu  celluleux  unissant  la 
tunique  muqueuse  à la  tunique  musculeuse  de  l’estomac.  L’é))itliélium 
cylindri<iue  de  la  mui|ueusc  stomacale,  qui  se  continue  dans  ces  tubes,  ne 
se  prolonge  pas  dans  tous  à une  distance  égale  : cette  dill'érence  dans  la 
longueur  du  prolongement  épithélial  est  particulièrement  digne  d’atten- 
tion. 

Si  l’on  observe  ces  mûmes  tubes  dans  la  portion  médiane  et  dans  la  por- 
tion cardiaque  de  restomac  du  chien  (animal  qui  a servi  pour  la  plupart 
de  nos  recherches),  on  reconuait  qu’ils  coimneiicent  à la  surface  muqueuse 
par  une  excavation  infundibiilifornie  qui  se  continue  eu  un  cylindre  creux 
dans  nue  profondeur  de  1/8''  à \ jh  de  millimètre.  Cette  cavité  tubaire,  large 
d'environ  1/10'’  de  millimètre,  se  rétrécit  un  peu  vers  son  fond,  oii,  assez 
souvent,  elle  se  divise  en  deux  ou  mOme  trois  tubes  ipii  conlinneni  la  direc- 
tion verticale  du  tube  primitif.  Ces  tubes  secondaires  conservent  aussi, 
dans  le  iiremier  tiers  de  leur  longueur,  l'épitliélium  cylindrique  de  la  mu- 
queuse stomacale;  mais,  dans  les  deux  derniers  tiers,  cet  épithélium  dis- 
piiraît  el  fait  place  à des  cellules  tout  è fait  semblables  à celles  de  l’épilhc- 
liuin  pavimenteiix,  seulement  un  peu  plus  renflées.  Ces  cellules  remplissent 
chaque  tube  peu  près  complètement,  cl,  par  place,  distendent  sa  mem- 
brane tissez  fortement  pour  lui  donner  un  aspect  bosselé  qui  raiiiielle  celui 
du  gros  intestin  quand  il  esldiltdé  par  des  g.az.  Mlles  ont  un  noyau  central. 
Vers  l’axe  du  tube,  on  ne  voit  plus  de  cellules  complètes,  mais  seuienient 
des  couches  de  noyaux  qui  semblent  n'ètre  que  des  cellules  encore  in- 
complètement formées;  car  ces  noyaux  ressemblent  en  tout  à ceux  de 
rintérieiir  des  cellules.  La  cavité  des  tubes  renferme,  en  outre,  une  matière 
granuleuse  très-fine. 

Dans  la  portion  pytorique  de  restomac  ilu  même  animal  (chien),  d’après 
ïodd,  llownian(l)  et  Schilf('),  les  tubes  glandulaires  prennent  une  antre 
forme.  Le  cylindre  creux  par  letiuel  ils  commencent  est  plus  long  el  n’a 
pas  d’abord  la  forme  d’entonnoir.  Les  tubes  secondaires  sont  plus  courts, 
et  leur  canal  intérieur,  en  généiid  plus  large,  est  tajiissé  jusqu’au  bout  par 
le  même  épithélium  cylindrique  qui  revêt  la  muqueuse  stomacale:  ils  sont 
également  remplis  par  une  matière  granuleuse  line,  mais  on  n’y  observe 
pas  de  cellules  arrondies. 

Kolliker(’i),  examinant  comparativement  les  glandes  en  tubes  vers  le 
pylore  et  dans  le  reste  de  restomac,  a aussi  constaté  des  différences  chez 
le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le  porc,  etc.  (juant  au  cheval,  il  n’existe  de 

(1)  AnnI.  miil  Phi/sm/.  nf  Mm:  pari,  lit,  p.  t!)2.  Lamlun,  1815-53. 

(•)  Coinniunk'aliun  écrite  (seplcnibre  1851). 

(2)  Miki-usk.  Anal.,  t.  II,  p.  110.  Leipzig,  1850-51. 
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plandos  lubulciiM's  que  dans  les  deux  tiers  pyloriques  de  reslnmae,  nù 
elles  ont  toutes  le  meme  aspect  : aussi  verrons-nous  la  portion  cardiaque 
de  cet  organe  revCtue  d’un  épithélium  qui  est  le  prolougemenl  de  celui  de 
l’œsophage,  être  exceptiounellethent,  chez  cet  animal,  étrangère  .’i  la  sé- 
crétion du  suc  gastrique. 

Avant  'l’odd,  Howman,  Schill’et  Kélliker,  Wasmann  (t)  avait  déjà  décrit, 
dans  l’estomac  du  porc,  deux  espèces  diirércnles  de  tubes  : les  uns,  dit-il, 
silués  principalement  ilans  les  régions  cardiaque  et  pylorique,  sont  simples 
et  i)artout  revêtus  d'épithélium  cylindrique;  les  autres  existent  seulement 
dans  une  partie  de  la  muqueuse,  a quæ  mediam  rurvafuram  majorcm  tc- 
» net,  longitudine  ti-H  pollicum,  indeque  in  p.‘U"iete  anteriori  alqiie  poste- 
» riori  ventriculi  proxi  me  a cardia  adseendit,  uhi  acnlo  angulo  liniturn. 
Ces  derniers  sont  spécialement  îles  tubes  h cellules  arrondies.  A cette  dif- 
férence des  glandes  stomacales  correspond  aussi,  d’après  Wasmann,  un 
aspect  dilférent  de  la  membrane  muqueuse,  surtout  bien  manifeste,  suivant 
SchilT,  dans  la  moitié  droite  et  la  moitié  gauche  de  l’estomac  du  rat  com- 
mun et  de  la  souris. 

Il  semble  donc  établi,  par  cc  qui  précède,  que  le  mode  de  distribution 
des  deux  espèces  de  tubes  ou  de  glandes  gastriques  varie  dans  les  divers 
animaux. 

Selon  Frerichs(2),  les  tubes  glandulaires,  chez  rhnmme,  sont  plus  droits, 
moins  tortueux  que  chez  le  chien  ; jamais  ils  ne  se  suhdivisenl.  Le  même 
auteur  n’admet  pas  les  glandes  en  grappe  que  HischolfiS)  dit  avoir  vues  dans 
la  région  pylorique  de  l’estomac  de  l’homme  et  du  chien.  I*nrkinje,  l'appen- 
heim,  Valentin,  Lacauchie,  ne  les  admeltent  pas  non  plus,  et  jamais  uous- 
même  nous  n’avons  rencontré  de,  glandes  en  grappe  dans  l’estomac  du 
chien.  Peut-être  Uischolf,  en  disant  que,  vers  leur  extrémilé  terminale, 
quelques  glandes  du  pylore  .sont  disposées  en  forme  de  grappe,  n’a-t-il 
voulu  expritner  que  la  division  bifide  ou  trifide  qui  parfois  nous  parait 
exister  réellement  chez  riiomine  : car,  dans  la  figure  qu’il  donne  des 
glandes  pyloriques,  on  ne  voit  pas  de  vraies  glandes  en  grappe. 

Toutes  les  glandes  stomacales  de  l'homme  sont  décrites  par  Frcrichs 
comme  étant  dépourvues  d’épithélium  cylindrique,  mais  remplies  de  cel- 
lules ronde»,  de  noyaux  et  aussi  de  granules  qu’il  considère  comme  prin- 
cipalement formés  d’une  matière  graisseuse. 

.\lleu  Thomson  (à)  a liguré  les  glandes  tubuleiuscs  de  l’estomac  humain 
exactement  comme  les  décrit  le  précédent  observateur;  seulement  il  ad- 
met qii’asscz  fréquemment  elles  se  divisent.  11  y a une  grande  ressem- 
blance entre  ses  figures  et  cc  que  nous  avons  observé  dans  la  région  car- 
(lia(|ue  de  l’estomac  du  chien. 

I,a  dilférence  qui  existe  aussi,  chez  l’homme,  entre  les  tiihes  gastriques 
de  diverses  portions  de  l’estomac,  n’avait  pas  été  signalée  |iar  les  auteurs. 

(t)  f)e  diyesi,  HonnttUa^  etc.  Bsrotini,  1839,  p.  9. 

(2)  Wacser's  llaiiixinrlerbuch,  etc.,  l.  tll,  1849. 

(3)  Muei.leb’s  ,8/t/iii',  1838,  pt.  xiv.  fig.  3. 

(4)  Goousis,  Amitth  of  Aiutl.  and  Physiol.,-  U I.  tab.  iii,  llg.  283. 
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Mais,  cunimc  la  portiun  pylorique  de  l’csloniac  humain,  ainsi  que  Schilf 
l’a  constaté  récemmcnl,  ne  peut  pas  servir  à la  préparation  du  suc  gastri- 
que artificiel,  et  qu’il  en  est  de  même  chez  les  animaux  qui  ont,  dans  la 
région  pylorique,  des  glandes  dilTérentcs  de  celles  qui  existent  dans  le  reste 
de  l’estomac,  on  pouvait  en  induire  que  prol>ahlement  aussi,  chez  l'homme, 
les  glandes  de  la  région  pylorique  dilTércnt  de  celles  qu'on  trouve  dans  les 
autres  portions  de  ce  viscère.  Cette  présomption  s’est  réalisée  dans  les 
observations  qu’a  faites  S<-hiff  sur  l’estomac  de  deux  enfants  et  d’un  su[)- 
plicié,  observations  confirmées  depuis  par  Donders(l). 

Plus  loin,  nous  verrons  que  les  tubes  à cellules  arrondies,  tubes  qu’on 
rencontre  spécialement  dans  les  parties  moyenne  et  cardiaque  de  l’estomac 
de  l’homme,  du  chien,  etc.,  semblent  être  ceux  qui  sécrètent  le  principe 
actif  de  la  digestion  stomacale. 

Il  serait  inexact  de  croire,  avec  Licauchie,  que  G.ileati  et  Lieberkühn  ont 
découvert  les  tubes  gastriques.  Ces  auteurs  ont  parlé  seulement  des  glandes 
tubuleuses  de  l’intestin  et  non  de  celles  de  l'estomac.  C’est  Sprott  Boyd  (2) 
qui,  le  premier,  a fait  connaître  les  tubes  gastriques.  Bischoff(3),  \Vas> 
mann  (4),  Pappenheim  (.5),  Purkinje  (6),  Krause(7j,  J.  Thomson  (8),  Henle  (9j, 
Lacauchie(lO),  Frerichs(H),  Allen  Thomson (12),  etc.,  ont  contribué  suc- 
cessivcinent  à éclairer  ce  point  de  la  science. 

Haller  et  ses  contemporains  n’ont  pas  connu  les  tubes  glandulaires  de 
l’estomac  ; mais  ils  parlent  de  follicules  lenticulaires  visibles  à la  loupe  ou 
même  à l’oeil  nu.  D’après  les  micrograpbes  modernes,  ces  follicules  ne  sont 
pas  constants  chez  l’homme,  et,  quand  on  les  rencontre,  ils  sont  très- 
variables  en  nombre  et  en  volume  : on  les  trouve  bien  plus  souvent  chez  le 
chien  et  surtout  chez  le  cochon.  Ils  sont  situés  dans  l’épaisseur  de  la  mu- 
queuse entre  les  tubes  sécréteurs.  Dans  l'état  de  santé,  leur  volume  varie 
d’un  quart  à un  douzième  de  millimètre  ; dans  l’enfance  et  surtout  dans  cer- 
taines maladies,  ils  semblent  augmenter  de  volume  et  même  de  nombre. 

L’étude  du  développement  de  ces  glandes  lenticulaires  a été  faite  avec  soin 
par  Frerichs(13).  Elles  prennent  naissance  au-dessous  des  tubes  gastriques 
et  forment  des  vésicules  arrondies,  closes  de  tontes  parts  et  poun’ues  de, 
cellules,  de  noyaux  et  de  granules  nageant  dans  un  fluide  alcalin.  Ce  con- 
tenu leur  donne  l’aspect  d’un  corps  solide  qui,  éclairé  d’en  haut,  parait 
blanchâtre.  En  augraentani  de  volume,  elles  arrivent  à la  surface  de  la  mu- 


(1)  Vhysiolorjk  Menschen,  LeipxJg,  1850,  p.  208, 

(2)  Edinb.  med,  and  Surg.  Journ.,  t,  XLVI,  année  1830,  p.  382. 

(3)  Ml-ELLER*s  J/tAïü,  1838, 

(4)  De digestionrnonnulla^  etc.  Berlin,  1839. 

(5)  Xur  Kcntifnks  der  Verdauung.  Brcslau,  1839. 

(0)  Hen'cht  der  Sainrforschcn'erxnmmluug^  dans  his^  1838. 

(7)  MdEller's  Arehiv  Jahrestiericht,  1839,  p.  cxx. 

(H)  Heport  of  the  Htitish  Assftrini.^  1840,  p.  1S9, 

(9)  AUgem.  Anni.y  Irad.  franç.  de  Jourdan,  t.  II,  p.  187  el  suit, 

(10)  Èii^rs  hgdt'id.  etmicroxe.  Paris,  1841, 

(11)  Wacker’s etc.,  t.  III,  1849. 

(12)  Goodsir,  Annah  of  Anat.  md  Physio!.^  t,  I,  1850. 

(13)  WaCNER’8  Hand\fiarterbuch^  clC.,  1.  III, 
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queusc,  où  chacune  s’ouvre  enfin  par  déhiscence.  L’ouverture  est  longitu- 
dinale, arrondie  ou  triangulaire.  Allen  Thomson  (1)  a aussi  observé  la  même 
marche  dans  le  développement  de  ces  glandes.  Quant  aux  corpuscules  so- 
lides, en  forme  de  croissant,  dont  les  e.vtrémités  se  terminent  à la  surface 
de  la  muqueuse,  et  qui  constituent  des  organes  sans  cavité  et  sans  oiiver- 
lure,  que  Gruby  dit  avoir  vus  dans  la  muqueuse  gastrique,  ils  ne  sont  pro- 
bablement autre  chose  que  ces  glandes  inconstantes,  dans  un  état  peu 
avance  de  leur  développement. 

En  définitive,  comme  appareil  glandulaire  constant,  annexé  aux  parois 
gastriques  et  généralement  admis  aujourd’hui,  il  n’y  a donc  que  les  glandes 
à forme  tubuleuse,  glandes  d’ailleurs  si  nombreuses  que,  dans  l’estomac 
humain,  leur  somme  a été  évaluée  à plus  de  cinq  millionn.  C’est  dans 
l'épaisseur  de  leur  membrane  propre,  qui  est  finement  granuleuse,  résis- 
lanle,  très-mince  et  lrans|)arente,  que  viennent  se  répandre  les  ramifica- 
tions ultimes  des  artères  de  l’estomac  ; les  veines  qui  rampent  dans  la  tu- 
nique celluleuse  en  naissent  pour  la  plupart,  aussi  bien  que  les  vaisseaux 
lymphatiques  émanés  en  grand  nombre  de  la  muqueuse  gastrique. 

II.  Les  deux  espèces  de  tubes  glandulaires  de  l’estomac,  qui  viennent  ■ 
d’ètre  signalées  plus  haut,  répondent  à deux  produits  de  sécrétion  dont  les 
usages  sont  bien  distincts  : cette  vérité,  sur  laquelle  Wasmann,  Todd  et 
Büwman  ont  les  premiers  attiré  l’attention,  parait  avoir  été  mise  hors  de 
doute,  surtout  par  les  expériences  de  Schitf,  Kolliker,  Donders,  etc.  1'  Les 
tubes  à épithélium  ou  à cellules  cylindriques  sécrètent  le  mucus  qui  forme 
uti  enduit  plus  ou  moins  épais  à la  surface  interne  de  l’estomac;  2°  les  tubes 
il  cellules  arrondies  se  rapportent  à la  sécrétion  du  suc  gastrique. 

En  effet,  les  dernières  cellules  dont  il  s’agit  arrivent  toujours  à la  surface 
de  la  membrane  muqueuse  avec  ce  fluide,  et,  lorsque  la  digestion  est  ache- 
vée, on  trouve  les  tubes  presque  vides,  sans  cellules  et  sans  noyaux;  il  n’y 
reste  même  que  peu  de  granules  (2).  Pendant  le  jeûne,  les  cellules  arron- 
dies SC  forment  de  nouveau;  elles  sont  très-abondantes  après  une  absti- 
nence un  peu  prolongée.  Mais  exposons  surtout  les  expériences  qui  démon- 
trent les  attributions  dilféreutes  des  deux  sortes  de  tubes  glandulaires,  en 
nous  rappelant  que  les  tubes  de  la  première  espèce  [glandesmuco-gastriques) 
occupent  la  région  pylorique  de  l’estomac,  tandis  que  ceux  de  la  deuxième 
{glandes  peplo-gastriqiies]  se  rencontrent  spécialement  dans  les  régions  car- 
diaque et  moyenne  de  cet  organe. 

Schitf  (3),  ayant  fait  des  recherches  comparatives  en  préparant  séparé- 
ment du  suc  gastrique  artificiel  avec  la  portion  cardiaque  et  avec  la  por- 
tion pylorique  de  l’estomac  de  l’homme  et  du  chien,  reconnut  que  cette 
dernière  ne  fourni.ssait  pas,  comme  l'autre,  un  produit  doué  du  pouvoir 
digestif.  11  vit  aussi  que  des  cubes  d’albumine  cuite,  mis  en  contact  avec 

(1)  toc.  cil.,  p,  36. 

(2)  Fkeuichs,  oucr.  cité,  t.  III,  p.  7A9, 

(3)  toc.  cil. 
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une  infusion  acidulée  de  cette  partie  de  la  muqueuse  stomacale,  se  com- 
portaient comme  avec  les  acides  dilués. Toutefois,  en  multipliant  ses  expé- 
riences, il  observa,  dans  quelques  cas  où  il  n’avait  agi  qu’avec  la  portion 
pylorique  et  où  il  ne  s’attendait  pas  à obtenir  la  moindre  solution  diges- 
tive, qu’après  quarantc-buit  heures  (temps  plus  que  suftisant  au  véritable 
suc  gastrique  artiliciel  pour  digérer  l’albumine  coagulée),  les  angles  des 
cubes  dans  l’infusion  pylorique  étaient  devenus  légèrement  pulpeux.  Celte 
remarque  l’engagea  à faire  de  nouvelles  recherches  microscopiques,  et  il 
reconnut,  ce  qu’il  avait  présume,  que  les  tubes  à cellules  rondes  ne  cessent 
pas  subitement  à une  certaine  disUncc  du  pylore,  mais  qu'on  en  rencontre 
encore  quelques-uns  entremêlés  parmi  les  tubes  ii  épithélium  cylindrique, 
jusqu’à  une  certaine  distance  de  la  valvule  pylorique.  Aussi  attribua-t-il 
à riutluence  de  ces  tubes  isolés  le  commencement  de  digestion  qu’il  avait 
exceptionnellement  observé.  11  obtint  les  mêmes  résultats  avec.  I estomac 
du  lapin. 

Rolliker  (1)  mentionne  des  expériences,  analogues  aux  précédentes,  qu'il 
a faites  avec  le  docteur  Goll,  de  Zurich.  Ces  deux  savants  ont  opère  spé- 
cialement sur  l’estomac  du  porc,  et  ils  ont  trouvé  que,  si  l’infusion  aci- 
dulée des  tubes  à cellules  rondes  digère  en  très-peu  vie  temps  les  sub- 
stances albuminoïdes,  celle  des  tubes  à épithélium  cylindrique  ne  digère 
rien,  ou  n’exerce  qu’une  très-faible  action  même  après  un  temps  très-pro- 
longé. 

Au  rapport  du  même  anatomiste  (2),  le  docteur  Itcrlin  serait  parvenu  à 
distinguer,  parmi  les  glandes  tubuleuses  de  l’eslomac  des  oiseaux,  celles  qui 
sécrètent  un  mucus  ordinaire,  celles  qui  sécrètent  un  Quide  neutre  conte- 
nant de  la  pepsine,  d’autres  entinqui  ne  produi.sent  qu’un  liquide  acide  sans 
traces  de  pepsine. 

Ces  dernières  uJjservations  tendraient  donc  à faire  croire  que  les  deux 
éléments  essentiels  du  suc  gastrique  (acide  el(iepsine)  sont  fournis  par  deux 
espèces  distinctes  de  glandes  stomacales.  * 

(Juant  aux  follicules  lenticulaires  ou  aux  corpuscules  de  Cruby,  on  ne 
saurait  guère  leur  attribuer  un  rôle  analogue  à celui  des  glandes  pcplo- 
gastriques.  En  eU'et,  ces  organes  ne  sont  pas  même  constants,  et,  quand  ils 
existent,  leur  nombre  e.st  toujours  assez  minniie;  variables  suivant  l’âge, 
ils  ne  renferment  pas  les  cellules  qui  accompagnent  la  sécrétion  du  suc 
gastrique,  et  leur  contenu  est  alcalin;  au  commencement  de  leur  déve- 
loppement, ils  n’atteignent  même  pas  la  surface  de  la  muqueuse,  mais 
sont  recouverts  par  les  glandes  tubuleuses.  Dans  la  forme  où  Gruby  les  a 
vus,  ils  ont  un  corps  presque  solide,  sans  ouverture,  et,  une  fois  ouverts,  ils 
perdent  leur  contenu  pour  ne  plus  le  reproduire.  Enlin,  dans  quelques  ma- 

(1)  Mikroskopùtche  Anatoviiet  etc,,  t.  II,  !'•  pari.,  p.  t46.  Leipzig,  1852. 

(2)  KüLLiiEH,  ÉlémenU  d’/iûtoloyie  humaine,  trad.  from;aise  pur  J.  Béclard  elSée,  p.  452, 
Paris,  185Ü. 
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ladies  où  on  les  trouve  plus  développés  et  iiii  peu  plus  nombreux,  la  force 
digestive  de  l’estoinae  ne  parait  jamais  augmentée  et  semble  plutôt  tou- 
jours diminuée. 

Il  est  un  autre  point  de  Thistologie  de  l'estomac,  concernant  la  sécrétion 
gastrique,  qu’il  importe  de  noter;  en  I8/16,  Middeldorpf  (1) indiqua, comme 
couche  inférieure  de  la  muqueuse  de  1 estomac  et  des  intestins,  « stratum 
» submue.osum  quod  coniponilur  libris  tenuissiuiis,  musculuribus  orga- 
» nicis,  angulo  interdum  acutissimo  dccussatis  a.  brücke  (2;,  sans  con- 
naître la  découverte  de  Middeldorpf,  retrouva  ces  muscles  et  les  décrivit 
dans  l’estomac,  coiiime  une  couche  sous-jacente  aux  terminaisons  des 
tubes  glandulaires,  et  envoyant  des  librilles  musculaires  dans  les  inter- 
stices des  tubes.  A la  même  époque,  Kulliker  (3),  ignorant  la  description 
de  Middeldorpf,  et  indépendamment  de  ilriicke,  signala  la  présence  des 
mêmes  libres  contractiles  dans  le  canal  intestiual,  ou  elles  n’étaient  pas 
encore  connues.  Un  leur  a assigné  pour  usage  probable  de  contribuer,  pen- 
dant la  sécrétion,  à vider  les  tubes  glandulaires  dont  elles  eomprimeul  le 
fond. 

Au  moment  de  parler  de  l’acte  même  de  la  sécrétion,  rappelons  d’abord 
que  l’existence  du  suc  gastrique  a été  niée  par  certains  physiologistes. 
Montègre,  qui  avait  la  faculté  de  vomir  volontairement  et  <i  Jeuti,  n'ayant 
pu  reproduire,  avec  le  liquide  qu'il  rejetait  ainsi,  les  digestions  artili- 
cielles  de  Spallanzani,  crut  devoir  nier  l’existence  d'un  meustrue  gastri- 
que spécial  : aujourd’hui  ou  sait  que,  dans  ce  cas,  le  produit  rejeté  n’est 
jamais  du  vrai  suc  gastrique,  mais  uu  mélange  du  salive  et  de  mucus.  Pour 
G.  H.  bchultz  (hj,  le  suc  gastrique  ne  serait  que  « l’aliment  acidilié  et  li- 
quéiiéu,  c’est-à-dire  le  produit  et  non  l’agent  de  la  digestion.  Mais  l’expe- 
rience  dans  laquelle,  après  l’excitation  immédiate  des  parois  stomacales, 
on  voit  celles-ci  verser  le  suc  gastrique,  suflit  pour  iiiontrer  le  peu  de  fon- 
teinent  de  pareilles  assertions  et  prouver  rexistence  de  cet  important 
Iluide. 

En  elfet,  quand  on  stimule  la  muqueuse  stomacale  d’une  manière  quel- 
conque, par  riiitroduclion  d’un  corps  etrauger,  soit  eu  foripiut  un  animal 
à avaler  des  corps  durs  et  insolubles,  tels  que  des  cailloux,  du  poivre  gros- 
sièrement coneassc  ou  des  petits  morceaux  de  bois,  comme  l'ont  fuit  Tie- 
demann et  Umelin,  soit  en  introduisant,  à l’exemple  de  VV.  Ueauiuontet  de 
Blondlot,  une  soude  par  une  fistule  stomacale,  uu  mieux  encore,  des  ali- 
ments solides  et  consistants,  011  voit  cette  membrane  devenir  turgescente, 
rougir  plus  ou  moins,  et  se  couvrir  bientôt  de  gouttelettes  claires  et  trans- 
parentes que  CCS  observateurs  regardent,  dans  tous  les  cas,  comme  du 


(1)  Df  Hrunuùmix,  Bretlau,  1846. 

(2j  Henchtc  (1er  Wiener  Akatieni.y  185!. 

(3)  Zeitschrift  fiir  wissenschaftiiehe  /oo/oy.,  1851,  p.  106,  llg.  23’2. 

(4)  De  atimentorum  concoctione  ejpn  imenta  iwva.  Ueruliiii  1834. 
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suc  gastrique.  En  même  temps,  si  l’on  a eu  le  soin  d’essuyer  la  membrane 
interne  de  l’estomac  chez  les  animau.v  qui  portent  des  rislules,  on  recon- 
naît qu’avec  ces  gouttelettes  il  se  dépose  une  espèce  de  mucus  Iransparcnt 
qui  reste  adhérent  aux  parois  de  l’organe. 

Un  autre  résultat  d’expériences  faites  de  notre  temps,  c’est  que  l’esto- 
mac, quand  il  est  vide  d’aliments  ou  qu’il  n’est  point  directement  excité, 
ne  contient  jamais  de  suc  gastrique  : tous  les  auteurs  modernes  ont  en 
effet  constaté  Vintermittencfi  de  cette  sécrétion,  également  reconnue  par 
XV.  Beaumont  sur  un  chasseur  canadien  qui  était  allécté  d’une  lislulc  sto- 
macale. Dans  ces  conditions,  l’estomac  ne  renferme  que  du  mucus  neutre 
ou  alcalin,  mélé  à la  salive  descendue  par  l’resophagc.  .\u  contraire,  lléau- 
mur  et  .Spallanzaiii  pensaient  que  le  sue  gastrique,  dans  l’intervalle  des 
repas,  s’accumulait  dans  l’estomac,  parce  qu’ils  avaient  pris  pour  du  suc 
gastrique  ce  mélange  de  mucus  et  de  salive. 

Suivant  la  remarque  judicieuse  de  L.  Corvisarl  {!),  rien  n’est  plus  proinc 
à entraver  la  marche  de  la  .science  que  de  donner  ainsi  indifféremment, 
à l’exemple  de  la  plupart  des  physiologistes,  le.  nom  de  suc  gastrique 
liquides  les  plus  variables  qui  se  trouvent  dans  l’estomac  : évidemment 
ce  nom  devrait  s’appliquer,  d’une  manière  exclusive,  au  fluide  réellement 
capable  d’opérer  la  digestion  des  maiiàres  alhuminiàdes,  c’est-è-dire  de  les 
dissoudre  et  de  les  transformer  en  une  substance  isoméri(|uc  propre  à être 
absorbée.  Or,  cet  expérimentateur  affirme,  par  exemple,  avoir  consfatc 
([lie  le  fluide  obtenu  par  suite  de  certaines  irritations  mécani(|ues  de  la  mu- 
queuse stomacale,  tout  en  étant  très-acide,  jouit  il  peine  de  la  propriété  di- 
gestive: aussi  appelle-t-il  vaguement  liquide  gastrique  tout  liquide  secrété 
par  l’estomac  ou  contenu  dans  sa  cavité,  en  réservant  le  nom  de  suc  gas- 
trique au  fluide  pourvu  de  cette  propriété  essentielle. 

Nous  avons  dit  que,  si  des  aliments  sont  introduiLs  dans  l’estomac,  la 
muqueuse  de  cet  organe  rougit  et  se  gonfle  : elle  prend  alors  un  aspect 
comme  velouté  et  bientùt  apparaît  le  liquide  sécrété.  Mais,  en  général,  op 
ne  distingue  pas,  par  la  fistule,  comment  il  s’épanche.  W.  Beaumont  dit 
avoir  apen-u,  sur  l’homme,  ce  liquide  sourdre  par  gnuttelettes  ; j’ai  observé 
le  même  fait  sur  des  animaux  ouverts  pendant  leur  repas  cl  dont  on  exci- 
tait la  muqueuse  stomacale  préalablement  essuyée,  .l’ai  vu  aussi,  dans  ces 
mêmes  conditions,  l’enduit  muqueux  îles  paroisse  reproduire. 

Chez  les  herbivores  (le  lapin  notamment),  il  est  facile  de  constater  qu’un 
mucus  particulier  enveloppe  la  masse  alimentaire,  dans  l’estomac.  On  avait 
néanmoins  refusé  d'admettre  que,  outre  les  gouttes  claires  de  sue  gastrique, 
il  y eût  encore  du  mucus  sécrété  durant  la  digestion  stomacale;  on  croyait 
que  la  sécrétion  muqueuse  correspondait  seulemcnt-A  l’état  de  vacuité  de 
l’estomac.  Mais  les  observations  que  \V.  Beaumont  a faites  sur  l’homme  sont 
contraires  è cette  opinion.  « Si,  dit-il,  on  essuie  avec  une  éponge  la  mem- 
brane villeuse  pendant  que  la  chymifioaliou  s’accomplit,  celte  membrane 

(1)  /Je  ta  séci'étioH  du  sur.  ijnstrique  sous  VinfucHCC  directe  des  atirucnts,des  boissons  et 
des  médicaments.  Pari*,  1857, 
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devient  d'abord  rude  et  d’un  rouge  plus  foncé;  mais,  au  bout  de  quelques 
secondes,  les  follicules  venant  à verser  leurs  fluides  respectifs  qui  se 
répandent  sur  la  partie  dépouillée  du  mucus,  elle  reprend  toute  la  dou- 
ceur, l’apparence  veloutée  et  la  couleur  rose  qu’elle  avait  avant  d’avoir 

été  touchée  par  l’éponge Mais,  pendant  que  le  sujet  est  à Jeun, 

l’enduit  muqueux  ne  réparait  qu’avec  plus  de  lenteur,  et  surtout  aucun 
fluide  ne  se  condense  en  quantité  suffisante  pour  ruisseler  (1).  » Nous  au- 
rons à examiner,  plus  loin,  si  ce  mucus  forme  une  partie  essentielle  du 
suc  gastrique  et  s’il  est  nécessaire  pour  la  digestion. 

111.  — Peu  de  physiologistes  se  sont  occupés  de  déterminer,  d’une  ma- 
nière au  moins  approximative,  la  quantité  de  sue  gastrique  que  l’estomac 
sécrète  normalement.  Leurcl  et  Lassaigne  (2)  se  bornent  è déclarer  qu’elle 
doit  être  très-grande,  puisqu’elle  liquéfie,  en  quatre  ou  cinq  heures,  les 
aliments  solides,  avalés  par  des  animaux  auxquels  aussitôt  après  on  a lié 
l’œsophage,  afin  d’empèchcr  la  déglutition  des  boissons  et  même  de  la  sa- 
live. Pour  Tiedemann  et  Gmclin  (3),  cette  quantité  varie  avec  le  degré  de 
l’excitation  produite  parles  aliments,  avec  leur  digestibilité  et  leur  solu- 
bilité, de  telle  sorte  qu’il  se  formerait  d’autant  plus  de  suc  gastrique  que 
les  subst.anccs  alimentaires  introduites  dans  l’estomac  seraient  plus  diffi- 
ciles à dis.soudre  et  à digérer.  Quant  à Blondlot  (ô),  il  dit  seulement  avoir 
remarqué  que,  en  général,  plus  il  donnait  d’aliments  à scs  chiens,  plus  il 
obtenait  de  suc  gastrique.  Quelques  expériences  faites  sur  des  chiens,  dit 
Lehinann  (5),  ont  démontré  que,  dans  les  vingt-quatre  heures,  ces  animaux 
peuvent  sécréter  une  quantité  de  sue  gastrique  équivalente  au  dixième  du 
poids  de  leur  corps.  D’après  cette  proportion,  un  homme  pourrait  en  pro- 
duire, dans  le  môme  temps,  environ  6 à 7 kilogrammes.  D’après  des  expé- 
riences directes,  faites  sur  une  femme  atteinte  de  fistule  gastrique  (6)  et 
qui  d’ailleurs  allaitait  son  enfant,  le  poids  du  suc  gastrique  produit  dans  les 
vingt-quatre  heures  aurait  même  atteint  le  quart  environ  du  poids  du 
corps  ; chiffre  énorme,  et  sans  doute  exagéré,  mais  qui  peut-être  surpren- 
dra un  peu  moins,  si  l’on  veut  bien  se  rappeler  que  le  suc  gastrique  est  un 
liquide  presque  entièrement  destiné  à la  résorption  et  non  è l’élimination, 
comme  l’urine.  Suivant  L.  Corvisart  (7),  un  chien  du  poids  de  10  kilogram- 

(t)  E-rper.  and Obsereot.  on  llie  Gastric  Juice,  clc.  Plaltsburg,  1833. 

(2)  Ouvr.  cité,  p.  117. 

(3)  Ouvr.  cité.  Trad.  franç.  de  Jourdan,  1.  1,  p.  335. 

(A)  Traité  analijiique  de  ta  digestion,  p.  225.  Paria,  1813. 

(5)  Précis  de  chimie  jihysiologigue  animale,  Irad.  franç.  Paris,  1855,  p.  189. 

(6)  BiDOERelScnuiDT,  ouvr.  cité. — Voyez  aussi  Scubocder  el  GarrjiEWAi.OT,  Thèses  citées. 
Dorpat,  1853, 

(7)  Communication  écrite.  — Pour  éviler  qu'une  partie  notable  du  suc  gaslrique,  après  avoir 
imprégné  l’aliment,  ne  passât  avec  lui  dans  l’intestin,  sans  qu’on  pût  en  apprécier  la  quantité, 
Corvisart  (dans  une  première  série  d'expériences),  se  servant  de  chiens  munis  de  flstule  gas- 
trique, leur  donnait  un  repas  de  tendons  de  bœuf  bouillis  et  recueillait  le  fluide  qui  s'écoulait 
dans  un  réservoir  de  caoutchouc,  jusqu’à  ce  que  la  quantité  n'augmentât  plus  en  un  quart 
d’heure,  La  durée  de  chaque  expérience  était  ordinairement  de  deux  à trois  heures.  Dans  une 
autre  série  de  recherches,  aussildt  après  l’ingestiun  des  aliments,  l’cesophBge  et  le  pylore  étaient 
liés  ; puis,  l’animal  étant  sacriflé  après  douze  heures,  on  estimait  la  quantité  de  suc  gastrique 
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mes  sécrète,  A ehaciin  de  scs  deux  repas  journaliers,  250  i^rammes  envi- 
ron de  suc  pastrique,  c’esW-dire  500  grammes  par  jour.  Le  même  obser- 
vateur conclut,  d’expériences  variées  de  diverses  manières,  que  le  chien 
sécrète,  dans  les  vingt-quatre  heures  et  par  kilogramme  de  son  poids,  50  à 
60  grammes  de  suc  gastrique  normal.  Les  plus  grands  de  ces  .animaux 
en  produisent  relativement  un  peu  moins.  11  est  aussi  h remarquer  qu’en 
général  la  sécrétion  est  d’autant  plus  abondante  que  l'aliment  ingéré  est 
moins  habituel  à l’animal.  En  continuant  l’usage  d’un  même  aliment,  on 
constate  qu’au  bout  de  huit  à dix  jours  la  quantité  de  suc  gastrique  pro- 
duite est  notablement  moindre  qu’aux  deux  nu  trois  premiers  jours  do 
l’expérience. 

Du  reste,  il  faut  reconnaître  qu’aucun  des  moyens  employés  jusqu’à  pré- 
sent pour  déterminer  la  quantité  de  suc  gastrique  normalement  sécrétée 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  n’est  à l’abri  des  objections.  Évidem- 
ment les  expérimentateurs  qui  ont  concin  du  poids  des  aliments  ingérés, 
dans  ce  môme  temps,  à la  quantité  de  suc  gastrique  néressairc  pou  r les 
digérer,  n’ont  fait  qu’une  supposition.  Quant  à ceux  qui,  ayant  vu  pendant 
une  heure  l’estomac  fournir  un  certain  poids  de  suc  gastrique,  en  ont  in- 
féré que  ce  poids  multiplié  par  25  donnerait  le  chiU'rc  de  celte  sécrétion 
par  jour,  ils  n’ont  tenu  aucun  compte  de  l’intermittence  du  phénomène; 
intcrmiltence  telle,  que  la  sécrétion  du  suc  gastrique  fait  complètement 
défaut  quand  l’estomac  est  dans  l’état  de  vacuité,  et  que,  même  pendant 
toute  ta  durée  du  séjour  des  aliments  dans  ce  viscère,  elle  subit  de  no- 
tables variations,  suivant  que  le  travail  de  dissolution  de  ces  aliments  est 
plus  ou  moins  avancé.  Ajoutons  que  d’ailleurs  ce  qu’il  importerait  de  con- 
naître, ce  n’est  pas  la  quantité  de  liquide  gastrique  produite,  mais  bien  celle 
du  vrai  suc  gastrique  ou  de  ses  éléments  réellement  constitutifs. 

IV.  — Si,  au  lieu  de  donner  des  aliments,  on  irrite  mécaniquement  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac,  il  se  produit  bien  moins  de  liquide 
gastrique.  Aussi  Blondlol  (1)  tend-il  à admettre  que  l’estomac  est  doué 
d’une  sensibilité  particulière  en  vertu  de  laquelle  il  verse  plus  ou  moins 
de  liquide,  selon  la  nature  de  l’excitant  mis  en  contact  avec  sa  surface  in- 
terne. Mais  est-il  bien  nécessaire  d’invoquer  ici  celte  sensibilité  spéciale 
pour  expliquer  de  pareilles  différences’?  Les  irritations  mécaniques,  à l’aide 
d’une  sonde  ou  d’une  bougie  introduite  par  la  fistule  stomacale,  ne  por- 
tent que  sur  une  petite  étendue  de  lu  membrane  muqueuse;  aussi  n’est-il 
pas  étonnant  que.  par  ce  procédé,  Beaumont  n’ait  ’iiu  recueillir  sur  son 
Canadien  que  30  ou  50  grammes  de  lluide  gastrique.  Quand  on  introduit 
dans  l’estomac  quelques  cailloux,  la  sécrétion  peut  encore  être,  peu  abon- 
dante, car  le  contact  de  ces  corps  durs  avec  la  muqueuse  est  bien  moins 

produite,  déduction  faite  de  Teau  contenue  dan^*  raliment  ingéré.  Prudeinraent,  on  ne  tenait 
compte  de  l'expérience  que  si  l'alimont  avait  été  bien  tlùjénS  par  le  suc  gastrique,  ce  qu’on  ap> 
préciait  par  la  quantité  de  peptone  produite.  Nous  prcicrons  néanmoins  à ces  dernières  expé* 
riences  celles  de  la  première  série. 

(i)  Traité  analytique  de  la  digestion^  p.  221. 
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^lenilu  que  quand  il  s’agit  du  bol  alimoiilaire;  et  pruirlanl  les  points  en 
rapport  avec  les  cailloux  se  montrent  rougis  et  fortement  injectés.  Du 
reste,  si  l’on  essuie  une  portion  de  la  tunique  muqueuse  pendant  l’acte  de 
la  digestion,  le  fluide  gastrique  est  versé  en  plus  grande  quantité,  car 
alors  cette  nouvelle  irritation,  due  au  frottement,  s’ajoute  h celle  que 
produisent  les  aliments,  et  la  sécrétion  s’en  trouve  proportionnellement 
augmentée. 

Dans  l’estomac  vide  ou  surtout  plein  d’aliments,  j’ai  vu  souvent  la  sé- 
crétion du  suc  gaslri(|ue  s’activer  singulièrement  par  la'  stimulation  de  la 
membrane  muqueuse  à l’aide  d’un  courant  galvanique  saccadé  ou  fré- 
quemment interrompu. 

Certaines  substances,  introduites  par  la  bouehe  ou  par  une  fistule  sto- 
macale, augmentent  considérablement  la  sécrétion  muqueuse  de  l’estomac; 
alors,  au  contraire,  le  suc  gastrique  ne  se  produit  qu’en  quantité  très-mi- 
nime et  quelquefois  même  ?a  sécrétion  est  nulle.  Ilardeleben,  ayant  in- 
troduit du  sel  commun  en  poudre  par  la  (istulc  stomacale  d’un  chien,  vit 
tous  les  points  qui  avaient  subi  son  contact  sécréter  un  mucus  incolore, 
très-abondant,  peu  acide  ou  neutre,  et  quelquefois  alcalin.  En  même 
temps  l’estomac  entra  assez  vivement  en  contraction  et  l’animal  vomit. 
3 grammes  de  sel  en  pmidre  déterminèrent,  d’une  manière  très-pronon- 
eée,  ces  ell’ets  qu’on  ne  put  renouveler  avec  une  solution  concentrée  de 
15  grammes.  Tous  les  points  touchés  par  Le  sel  rougirent  manifestement. 
Frerichs  (I)  est  arrivé  aux  mêmes  résultats. 

Suivant  Blondlot  (2),  les  stihslances  purgatives  activent  aussi  particuliè- 
rement la  sécrétion  muqueuse  de  l’estomac;  et,  .selon  Frerichs,  le  poivre 
en  poudre  produit  un  effet  analogue  que  Lucien  Corvisart  (3)  dit  être  aussi 
très-prononcé,  surtout  avec  la  coloquinte  et  l’ipécacuanha. 

Les  matières  alcalines,  au  contraire,  provoquent  d’une  manière  toute 
spéciale  la  sécrétion  du  suc  g.astriqnc.  — Une  pincée  de  bicarbonate  de 
soude,  par  exemple,  déposée  dans  l’estomac  d’un  chien  à jeun  et  porteur 
d’une  fistule  de  cet  organe,  sulfit  pour  faire  éeouler  en  quelques  minutes 
une  quantité  notable  de  vrai  suc  gastrique.  Cette  observation  intéressante 
m’a  porté,  depuis  plus  de  vingt  ans,  à conseiller  dans  certaines  dysjiepsies 
l’eau  de  Vieby  à faible  do.se  (trois  à quatre  cuillerées  à bouche  seulement), 
avec  le  soin  de  la  boire  huit  à dix  minutes  avant  chaque  repas.  Les  lésul- 
tats  obtenus  ont  pleinement  justifié  cette  manière  rationnelle  d'adminis- 
trer les  boissons  alcalines,  qui  aujourd’hui  est  adoptée  par  un  assez  grand 
nombre  de  médecins. 

D’après  les  recherches  de  L.  Corvisart  (4),  dont  les  résultats  m’ont  été 

fl)  Ouvr.  cité,  t.  III,  p.  788. 

(2)  Ouvr.  cité,  p.  213. 

(3)  Vém.  cité. 

(A)  Mém.  cité. 
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communiqués  en  18,53,  la  glare,  l’eau  à une  très-basse  température,  les 
liqueurs  alcooliques  peu  conccntrée.s,  les  vins,  surtout  ccu.\  de  Madère  et 
de  Bordeaux,  le  café  noir,  quelques  infusions  de  plantes  aromatiques 
(absinthe,  cannelle,  etc.)  ou  amères  (chicorée),  VémMiquc,  le  sous-ni/rn/e 
de  bismuth,  excitent  plus  ou  moins  énergiquement  la  sécrétion  d’un  liquide 
doué  à un  haut  degré  du  pouvoir  digestif,  c'est-à-dire  d’un  véritable  suc 
gastrique.  Le  même  expérimentateur  fait  observer  que  certaines  substan- 
ces peuvent  exciter  d’abord  la  sécrétion  dont  il  s’agit,  quoiqu’on  vertu  de 
leurs  propriétés  chimiques  elles  altèrent  consécutivement  la  force  du  prin- 
cipe digestif  : tels  sont  les  alcooliques  très-concentrés  et  beaucoup  de 
solutions  riches  en  tannin.  L.  Corvisart  reconnaît  aussi  d’autres  corps  qui, 
comme  \e  charbon  et  le  sable,  donnent  lieu  à une  sécrétion  acide  abondante, 
sans  que  le  liquide  recueilli  jouisse  sensiblement  delà  propriété  digestive. 

Les  impressions  gustatives  peuvent  provoquer  déjà  l’afllux  du  suc  gastrique 
avant  que  l’aliment  soit  parvenu  dans  l’estomac.  Une  certaine  dose  de 
sucre,  introduite  directement  par  une  fistqle  stomacale,  détermine  une 
sécrétion  incomparablement  moins  abondante  que  si  elle  est  avalée  par  la 
bouebe;  et  il  a été  reconnu  que  la  même  dose  de  sucre, qu’on  l’introduise 
isolément  dans  l’estomac,  ou  après  l’avoir  imprégnée  de  salive,  provoque, 
dans  les  deux  cas,  la  sécrétion  d’une  égale  quantité  de  suc  gastrique.  Ce 
n’est  donc  pas  la  salive  qui  excite  cette  sécrétion,  mais  bien  l’impression 
produite  par  la  substance  sapidc  cllc-méme. 

Du  reste,  l'odeur  et  la  vue  des  aliments  déterminent  le  même  eifet  : à un 
chien  affamé  et  porteur  d’une  fistule  de  l’estomac  vient-on  à faire  voir  ou 
à faire  flairer  un  morceau  de  viande  rétic,  aussitôt  le  suc  gastrique  s’écoule 
au  dehors. 

Tiedemann  et  Gnielin  avaient  déjà  remarqué  que  la  quantité  de  fluide 
gastrique  sécrétée  varie  non-seulement  suivant  la  nature  et  la  consistance, 
mais  encore  suivant  la  quantité  des  aliments  ingérés.  Beaumont  a constàté 
les  mômes  faits  sur  l’homme,  « pourvu  toutefois,  dit-il,  que  cette  quantité 
d’aliments  ne  soit  pas  troj)  grande» . Les  observations  sur  des  chiens  ayant  des 
fistules  stomacalesonl  permis  de  vérifier  l’exactitude  de  cette  proposition. 

Après  un  jeûne  assez  prolongé,  le  suc  gastrique  est  versé  abondamment, 
même  sous  l’influence  d’une  petite  quantité  d’aliments  qui,  dans  d’autres 
conditions,  n’en  feraient  .sécréter  que  très-peu  (Beaumont,  Blondlot).  Rap- 
pelons que  Frerichs  a aussi  ob.servé  qu’après  un  a.sscz  long  jeûne  les  cel- 
lules arrondies,  contenues  dans  les  tubes  pepto-gastriques,  y existent  en 
plus  graiiil  nombre,  et  que  le  suc  gastriipie,  dont  on  provoque  alors  la  sé- 
crétion, en  est  très-chargé;  qu’enfin,  si  d’abstinence  est  par  trop  prolon- 
gée, ces  cellules  commencent  à subir  une  métamorphose  dans  l’intérieur 
des  tubes.  En  outre,  Chossat  (1)  a remarqué  qu’au  moment  de  la  mort  par 
inanitiation  la  membrane  muqueuse  gastrique  a augmenté  de  poids  et  de 
volume,  tandis  que  tous  les  autres  organes  ont  perdu,  en  moyenne,  les 

(t)  Becjiercftef  expérimentales  sur  tinahiiion,^?iris^  1844, 
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quatre  dixic'mcs  de  leur  poids;  et  L.  Corvi-üH'l,  dans  les  mCmes  circon- 
stances, dit  avoir  constaté  que  l’infusion  de  celle  membrane  dans  l’eau 
acidulée  possédait,  au  moment  de  la  mort,  un  pouvoir  digestif  trés-éner- 
gique,  qu’elle  était  loin  d’avoir  au  début  de  l’abstinence  sans  doute  parce 
qu’il  n’y  avait  pas  encore  accumulation  de  pepsine.  11  n’eu  était  plus  de 
même  si  les  animaux  avaient  pu  boire. 

Nous  n’aurons  que  bien  peu  de  notions  à exposer  sur  les  modifications 
du  suc  gastrique  dans  ïétal  pathologique.  Nous  rappellerons  d’abord  que  ce 
fluide  peut  être  modifié  par  suite  de  la  présence  de  substances  étrangères 
dans  le  sang. 

Ayant  injecté  dans  les  veines  d'un  chien,  durant  la  digestion,  du  cyanure 
jaune  ferruré  de  potasse,  Cl.  licrnard  (1)  sacrifia  l’animal  une  demi-heure 
après,  et  le  sel  se  retrouva  dans  le  suc  gastrique.  Les  autres  produits  sé- 
crétés, excepté  l’urine,  n'en  contenaient  point.  La  môme  expérience  fut 
reproduite  en  siire.xcitant  d’autres  sécrétions,  telles  que  celles  de  la  salive, 
des  larmes,  etc.,  et  néanmoins  le  sel  en  (question  ne  fut  retrouvé  que  dans 
le  suc  gastrique.  Ce  physiologiste  conclut  de  ses  recherches  que,  huit  ou 
dix  minutes  après  l’injection  faite  sur  un  animal  qui  commence  à digérer, 
le  cyanure  indiqué  accuse  déjà  sa  présence  dans  le  suc  gastrique;  que  ce 
dernier  liquide  peut  recevoir  un  grand  nombre  de  matériaux  étrangers 
introduits  dans  la  masse  du  sang  et  qui  ne  se  mêlent  pas  aux  autres  sécré- 
tions; qu’il  semble  être  une  émanation  plus  directe  du  sang  que  les  autres 
fluides  sécrétés. 

En  répétant  ces  expériences  sur  des  chiens,  SchifT  reconnut  trois  fois 
que,  chez  ces  animaux  en  digestion,  tués  à une  période  très-rapprochée  de 
l’injection,  le  cyanure  avait  déjà  passé  dans  l’urine,  alors  qu’il  n’était  pas 
encore  appréciable  dans  le  suc  gastrique.  Il  n’existait  pas  non  plus  dans  les 
autres  sécrétions.  Chez  un  chien  auquel  il  avait  fait  avaler  des  cailloux,  il 
trouva  le  sel,  injecté  quelques  minutes  avant  la  mort,  dans  l’urine  mais 
non  dans  le  liquide  gastrique  ou  d’autres  produits  sécrétés.  D'autres  fois  il 
constata  la  présence  du  cyanure  exclusivement  dans  le  suc  gastrique  et 
dans  l’urine;  mais,  pour  le  retrouver  dans  l’estomac,  il  dut  toujours  atten- 
dre plus  longtemps  que  pour  le  découvrir  dans  la  vessie. 

Du  reste,  toutes  les  matières  étrangères  ne  passent  pas,  en  nature,  du 
sang  dans  le  suc  gastrique.  Le  premier  de  ces  deux  expérimentateurs  croit 
pouvoir  établir,  à cet  égard,  les  quatre  propositions  suivantes  : 

1°  Si  l’ou  injecte  dans  le  sang  les  acides  lactique,  phosphorique,  buty- 
rique et  acétique,  on  les  retrouve  dans  l’estomac.  2°  Si  l’on  injecte  des 
solutions  alcalines  de  magnésie  et  de  fer,  jamais  on  n'observe  dans  le  suc 
gastrique  la  présence  de  ces  bases.  3“  Si  l'on  injecte  des  sels,  tels  que  le 
lactate  de  fer,  le  butyrate  de  fer  ou  de  magnésie,  ces  .sels  sont  décomposés, 
leurs  acides  se  retrouvent  dans  le  suc  gastrique  et  les  bases  ont  pas.sé  dans 
les  urines;  si  l’on  empoisonne  un  animal  en  lui  injectant  du  cyanure  de 

(t)  l)u  *«<’  gnslrii/iir  el  de  son  rtUe  dans  la  nutrilion.  Thèie  iniug.  Paris,  1843. 
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mercure, les  matières  alinienliiires  que  cunlieiit  l’estomac  ont  l’odeur  très- 
prononcée  d’acide  cyanhydrique,  et  jamais  on  n’y  retrouve  le  mercure. 
û°  Toutes  les  fois  qu’on  emploie  un  sel  minéral  qui  n’est  pas  susceptible 
de  se  décomposer  dans  le  sang,  ce  sel  passe  en  nature  dans  le  suc  gas- 
trique : c'est  ce  qui  arrive  potir  le  cyanure  jaune  ferruré  de  potasse  et  pour 
le  sulfate  de  fer,  et  c’est  la  raison  qui  fait  qu’en  injectant  simultanément 
ces  deu.x  sels  dans  le  sang,  ils  viennent  se  rendre,  en  nature,  dans  l’estomac 
et  former  dans  le  suc  gastrique  un  précipité  de  bleu  de  Prusse. 

(ies  expériences,  faites  .sur  des  animaux  en  pleine  digestion,  prouveraient, 
d’après  leur  auteur,  que  l’action  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac 
consiste,  en  partie,  à séparer  du  sang  les  addex  que  ce  liquide  contient. 

Nous  ne  saurions  accepter  comme  démontrées  les  propositions  qui  pré- 
cèdent; voici  nos  raisons  : 

a.  La  présence,  dans  l’e-stomac,  des  acides  lactique,  phosphnrique,  buty- 
rique et  acétique,  a déjh  été  signalée  dans  les  conditions  les  plus  variées, 
comme  on  le  verra  plus  loin;  et  si,  après  l’injection  de  ces  acides  dans  le 
sang,  on  les  a rencontrés  en  cfTet  dans  l’estomac  pendant  le  travail  de  la 
digestion,  il  faudrait  au  moins,  pour  juger  la  question  dont  il  s’agit,  avoir 
la  certitude  que  leurquanliléa  été  augmentée  en  pro|)ortion  de  la  quantité 
injectée.  Mais,  dans  l’état  actuel  de  la  chimie  organique,  il  n’a  pas  encore 
été  possible  de  doser  bien  exactement  la  quantité  des  .acides  lactique  et 
phosphorique  qui  sc  trouvent  ordinairement  dans  le  suc  gastrique.  La  dif- 
ticulté  est  encor,''  plus  grande  quant  aux  .acides  butyrique  et  acétique,  aussi 
doit-on  déjà  s’estimer  heureux  d’avoir  pu  constater  leur  présence  d’une 
manière  positive. 

Les  recherches  de  Wœhler  (1)  ont  d’ailleurs  appris  que  d’autres  acides 
organiques  passent  dans  les  urines;  cl  là  ce  sont  les  reins,  et  non  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac,  qui  sont  chargés  de  séparer  du  sang  les 
acides  qu’il  pouvait  artificiellement  contenir,  tels  que  les  acides  oxalique, 
citrique,  œnanthique,  gallique,  hydrosalicique,  etc. 

b.  Quant  à la  magnésie  et  au  fer,  il  serait  inexact  de  croire  que  ces  bases 
ne  peuvent  être  retrouvées  aussi  dans  la  sécrétion  de  l’estomac.  Au  con- 
traire. d'après  Schmidt  (2),  elles  existent  normalement  et  en  quantité 
appréciable  dans  le  suc  gastrique;  on  devra  donc  vraisemblablement  les 
y rencontrer  eu  quantité  plus  grande,  après  leur  injection  dans  le  sang. 

c.  Nous  avons  dit,  plus  haut,  qu’on  ne  saurait  démontrer  que  les  acides 
des  sels  indiq'ués  sont  réellement  passés  dans  le  suc  gasti  ique,  quoiqu'on 
on  retrouve  les  bases  dans  l’urine  sous  forme  de  carbonates.  Toutes  les 
bases  unies  aux  acides  organiques  peuvent  se  retrouver  dans  l'urine  comme 
carbonates;  c’est  un  fait  établi  depuis  longtemps  par  ‘Wochler  et  reconnu 
exact  par  d’autres  chimistes.  Il  en  est  demème  pour  les  précédentes  injec- 
tions dans  le  sang,  comme  l’a  constaté  Lehmann  (3).  Or,  on  sait,  d’après 
de  nombreuses  expériences,  que  toute  substance  qui  circule  avec  le  sang 

(1)  Ticdemann  et  Trevirasl's,  ZeUxchvifl  für  Pht/siohyte^  I,  t824,  p.  13K. 

(2)  Bidder  et  Schmidt,  Vailauungsmefte  uwl  lier  Sto/fwechsef.  Leipzig,  1852. 

{3)_Phy.nologtsche  CIttmit,  t.  I,  p.  102. 
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et  qui  n’esl  pas  complètement  oxydée,  mais  (pii  est  susceptible  de  recevoir 
encore  facilement  de  l’oxygène,  s'oxyde  dans  la  circulation  (1)  : nous 
admettrons  donc  avec  Wœhlcr,  Liebig,  Valentin,  I ehmann  et  beaucoup 
d’autres  expérimentateurs,  que  l’acide  organique  de  ces  sels  s’oxyde  et  se 
convertit  en  acide  carbonique,  comme  cela'  arrive  quand  on  le  brûle. 
Pourquoi  dès  lors  supposer  que,  dans  ce  cas,  l'acide  carbonique  ait  une 
autre  source  et  remplace  seulement  l'.acidc  organique  qui  serait  passé  dans 
l’estoraac,  puisque  déj:\  ce  dernier  acide  peut  lui-mérnc  y avoir  été  pro- 
duit pendant  la  digestion?  Ajoutons  qu’en  injectant  les  sels  en  question 
chez  des  animaux  à Jeun,  et,  par  conséquent,  ne  sécrétant  point  de  suc 
gastrique  qui  puisse  s’emparer  des  acides,  ces  sels  organiques  subissent 
les  mêmes  changements  : Sebitf,  .ayant  injecté  de  l’acétate  de  soude  dans 
la  jugulaire  d'un  chien  h jeun  depuis  vingt-quatre  heures,  retrouva  dans 
l’urine  du  carbonate  de  soude. 

Ouclqiies-unes  de  nos  rem.arques  font  voir  que  les  propositions  formu- 
lées plus  haut  sont  loin  d’étre  suffisamment  prouvées.  Il  faut  aussi  se  rap- 
peler qu'il  n’y  a pas  que  les  sels  minéraux,  non  susceptibles  de  se  décom- 
poser dans  le  sang,  qui  puissent  passer  en  nature  dans  le  suc  gastrique  : 
Lehmann  a démontré  (2)  qu’après  l'injection  du  chlorure  de  sodium,  par 
exemple,  ce  sel  tout  entier,  et  non  l’acide  seul,  se  retrouve  en  grande 
quantité  dans  le  suc  gastrique. 

D’autres  matières  étrangères,  qui  circulent  avec  le  sang,  peuvent  acci- 
dentellement se  rcm-ontrer  dans  l’estomac.  C’est  .ainsi  qu’après  l’cxlirp.a- 
lion  des  reins,  les  produits  de  la  déconiposilion  de  l’urée  se  retrouvent 
dans  la  cavité  gastrique.  Suivant  Krcrichs(3),  ce  n’est  pas  l’urée  elle-même 
qui  s’y  dépose,  comme  on  l’.avait  d’abord  cru,  mais  le  carbonate  d’ammo- 
niaque qui  se  forme  déqà  dans  le  sang,  et  qui  p.asse  .aussi  dans  la  bile. 

Dans  le  choléra,  Lehmann  et  Schmidt  (4)  disent  avoir  reconnu  que,  par 
suite  de  la  suppression  des  urines,  l’urée  passe  en  nature  dans  l’estomac. 

On  doit  à W.  Beaumont  (.5)  des  observations  relatives  à cert,aines  modifl- 
e.alions  qui  sunicnnent  dans  la  sécrétion  stomacale,  sous  l’influence  de 
\'é(at  fébrile.  Dans  ce  cas,  il  remarqua,  sur  son  Canadien  affecté  d’une  fis- 
tide  gastrique,  que  la  membrane  muqueuse  perdait  sa  couleur  naturelle  et 
son  aspect  normal  ; parfois  elle  était  rouge  et  sèche,  d’autres  fois  pille  et 
légèrement  humide  La  sécrétion  du  suc  gastrique  était  notablement  di- 
minuée ou  même  tout  à fait  nulle,  malgré  l’introduction  de  matières  ali- 
mentaires qui  alors  séjournaient  un  ou  deux  jours  dans  l'estomac,  sans 
être  digérées.  Les  boissons,  au  contraire,  disparaissaient  en  moins  de  dix 
minutes.  Quelquefois  aussi  la  muqueuse  se  couvrait  de  boutons  qui,  d’abord 
pointus  et  rouges,  finissaient  par  suppurer.  Dans  d’autres  circonst.auccs, 

(1)  Lehmann.  ouvr.  cité^  t.  U.  p.  â08  ot  MO. 

(2)  üic.  cit, 

(3)  Archiv  fùr  physiol.  Heilkunde^i,  X,  p.  409 

(4)  LifC.  cit. 

(5)  Loc»  cit. 


Digitized  by  Google 


250 


DE  I.A  DICESTIOX. 


Beaumonl  aperçut  des  plaques  rounes  de  2 à S centimètres  de  circonfé- 
rence et  parsemées  d'aphthes.  Tant  que  l’estomac  était  malade,  la  langue 
lui  parut  recouverte  d’une  saburre  plus  ou  moins  épaisse. 

D’après  ses  propres  observations,  Frerichs  (1)  fait  remarquer  que  l’an- 
cienne opinion  des  médecins  qui  voyaient,  dans  l’état  de  la  langue,  la  re- 
présentation de  l’état  de  la  muqueuse  gastrique,  est  démentie  plutôt  que 
conlirmée.  Depuis  longtemps  un  de  nos  observateurs  les  plus  recomman- 
dables, Louis,  se  fondant  sur  l’analyse  des  faits  et  l’observation  clinique, 
avait  déjà  victorieusement  réfuté  cette  opinion.  En  effet,  l’enduit  mu- 
queux, qui  parait  si  souvent  sur  la  langue,  est  bien  loin  de  dénoter  tou- 
jours un  état  morbide  de  la  muqueuse  stomacale  : dans  certains  cas  de 
fièvre  typhoïde,  par  exemple,  où  jusqu’à  la  mort  la  langue  avait  conservé 
un  enduit  épais,  jaunâtre  ou  brun,  la  muqueuse  de  l’estomac  offrait  un 
aspect  tout  à fait  normal.  Ce  n'est  qu’exceptionnellement,  surtout  dans  les 
cas  de  dyspepsie  chronique,  qu’on  a pu  constater  à la  fois  un  enduit  gri- 
sâtre et  muqueux  de  l’estomac  et  de  la  langue. 

Frerichs  et  Schnrder  ont  analysé  les  liquides,  plus  ou  moins  clairs  et 
aqueux,  qui  parfois  sont  vomis  à jeun,  et  qu’on  a regardés  à tort  comme 
du  suc  gastrique  sécrété  en  surabondance  : ils  n’ont  trouvé  qu’un  mélange 
de  salive  et  de  mucus,  ou  neutre,  ou  plus  souvent  alcalin,  mais  jamais  de 
véritable  suc  gastrique.  En  examinant  le  liquide  rendu  en  si  grande  quan- 
tité dans  des  cas  de  pyrosis,  je  me  suis  aussi  convaincu  qu’on  avait,  en 
général,  affaire  à un  pareil  mélange.  Les  exemples  iV hypersécrétion  du  suc 
gastrique,  rapportés  dans  quelques  ouvrages  de  pathologie,  ne  sont  rien 
moins  que  prouvés. 

V.  — Plusieurs  des  premiers  savants  qui  étudièrent  les  propriétés  du 
suc  gastrique  cherchèrent  à se  procurer  ce  fluide,  en  vomissant,  soit  à 
jeun,  soit  après  avoir  pris  un  peu  de  liquide  ou  une  faible  quantité  d’ali- 
ments. Spallanzani,  par  exemple,  avalait  d’abord  de  petits  tubes  de  bois 
percés  de  trous  et  remplis  d’aliments,  dont  la  présence  irritait  l’estomac, 
puis  il  provoquait  le  vomissement.  Quant  à Montègre  et  à fiosse,  ils  possé- 
daient la  faculté  de  vomir  à volonté  et  à tout  moment. 

Si  l’on  est  à jeun,  ce  qu’on  obtient  de  cette  manière,  nous  l’avons  dit, 
est  surtout  de  la  salive  unie  à une  certaine  quantité  de  mucus.  En  vomis- 
sant après  avoir  pris  un  pou  de  nourriture,  on  parvient  à obtenir  du  sue 
gastrique,  mais  mêlé  aux  aliments,  de  sorte  qu’il  est  impossible  de  l’en 
séparer  pour  des  expériences  précises  et  concHiantcs. 

Spallanzani  recueillait  aussi  le  fluide  gastrique  qu’un  aigle  rejetait  en 
vomissant  une  petite  sphère  d’os  qu’il  lui  faisait  avaler  à chaque  repas. 
D’autres  fois,  il  remplaçait  cette  sphère  par  des  tubes  à parois  perforées. 

C’est  surtout  en  introdui.sant  dans  l’estomac  des  animaux  des  éponges 
qu’ils  en  retiraient  imbibées  cte  liquide  gastrique,  que  Réaumur  et  Spal- 
lanzani se  procuraient  le  fluide  destiné  à leurs  recherches.  Ces  éponges 


(1)  Wagneb’s  Handu'orferhttrh^  etc.,  t.  III,  p.  790. 
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étaient  sèches  OU  comprimées  comme  l’éponge  préparée  des  chirurgiens, 
enfermées  dans  des  luhes  percés  de  trous,  et  attachées  à des  fils  à l’aide 
(lesquels  on  les  ramenait  au  dehors.  On  n’obtient  ainsi  qu’une  bien  faible 
quantité  de  suc  gastrique  mélée  à beaucoup  de  salive.  Si  l’animal  est  à 
jeun,  l’éponge  ne  rencontre  dans  l’estomac  que  de  la  salive  avec  du  mucus, 
et  si,  antérieurement  il  l’expérience,  cette  salive  est  peu  abondante,  l’irri- 
tation exercée  par  le  fil  sur  l’arriérc-gorge  provo(|ue  une  sécrétion  salivaire 
plus  active  qui  se  déverse  dans  l’estomac.  La  stimulation  que  l’éponge  clle- 
nu'tne  produit  sur  la  membrane  muqueuse  de  cet  organe  ne  saurait  d’ail- 
leurs donner  beaucoup  de  vrai  suc  gastrique.  Leuret  et  Lassaigne  ont  aussi 
employé  ce  procédé. 

Quant  à Tiedemann  et  Gmelin,  ils  avaient  recours  k un  autre  moyen  ; 
ils  faisaient  avaler  aux  animaux  des  corps  irritants  et  insolubles,  tels  que 
des  grains  de  poivre  ou  des  cailloux  ; puis  ils  immolaient  les  animaux 
quelque  temps  après.  De  la  sorte  ces  expérimentateurs  se  procuraient  un 
liquide  qu’ils  regardaient  comme  du  suc  gastrique  pur,  mais  qui  souvent 
était  mêlé  à beaucoup  de  salive  cl,  chez  les  herbivores  dont  l’estomac 
n’est  presque  jamais  vide,  b des  débris  d’aliments.  Ce  procédé  ne  fournit 
qu’une  petite  quantité  de  liquide  (8  à 10  gram.  chez  les  chiens),  et  il  ne 
permet  pas  de  faire  des  expériences  comparatives  sur  le  même  animal. 
D’ailleurs  il  exige  le  sacrifice  d’un  grand  nombre  de  sujets. 

On  a aussi  utilisé  des  cas  où,  chez  l’homme,  à travers  une, ouverture  acci- 
dentelle des  parois  de  l’abdomen  et  de  l’estomac,  on  a pu  voir  cl  toucher 
directement  l’intérieur  de  ce  dernier  organe.  On  trouve,  dans  les  auteurs, 
un  certain  nombre  de  ces  exemples  qui  ont  été  rassemblés  principalement 
par  R.  Marcus  (1). 

C’est  Jac.  llelm  (2)  qui,  un  des  premiers,  profita  d’une  telle  disposition 
pour  faire  quelques  expériences  sur  la  digestion.  Mais  c’est  surtout  William 
Beaumont  (3)  qui,  ayant  pour  sujet  de  scs  recherches  un  jeune  chasseur 
canadien  affecté  de  fistule  gastrique  (’),  et  qui  les  continuant  durant  plu- 
sieurs années,  parvint  ainsi  à réunir  de  précieux  documents  jiour  la 
science.  Beaumont,  médecin  militaire  aux  États-Unis,  avait  pris  à son  ser- 
vice cet  homme,  qui,  pendant  tout  le  temps  qu’il  servit  aux  expériences, 
n'en  jouit  pas  moins  de  la  meilleure  santé.  Mais  enfin,  fatigué  ou  ennuyé 
d’un  tel  emploi,  il  s’enfuit  et  disparut. 

Pour  se  procurer  du  suc  gastrique,  Beaumont  introduisait  par  la  fistule 

(1)  De  fi-itula  cenlricnli,  Berolini  1833,  p.  15. 

(2)  /wei  Keankefit/exchichten.  Vienne,  1803. 

(3)  Exjter.  (nul  Obsercut.  on  the  Gaxtrie  Juiee  and  Oie  Pliijsiol.  of  Digestion,  PlMshixtg, 
1833. 

(’)  Cette  fistule,  disposée  de  la  manière  la  plus  favorable  pour  des  recherches  physiologiques, 
était  survenue  à la  suite  d'un  coup  de  feu  dans  la  région  épigastrique. 

Plus  récemment,  chez  une  femme  qui  avait  une  fistule  stomacale  depuis  trois  ans,  et  qui 
d'ailleurs  se  portait  très-bien  et  allaitait  son  enfant,  des  recherches  analogues  à celles  de 
W.  Beaumont  ont  été  faites  par  BiooEn  et  Schmidt  pendant  environ  huit  sem.ainos  ; leurs  prin- 
cipaux résultats  ont  é é publiés  par  Scrhucoer  (.Succi  gnstrici  haninni  vis  digestiea,  Dorpat, 
1853,  et  par  Oroeseis  aloT  (üaeti  gnstrici  hnmnni  indotes  idigsicn  et  chiniicn;  Dorpai,  1853), 
DU  dans  .ticA.  de  TuUnguCt  t.  XIII,  p.  .159). 
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une  grosse  sonde  de  gonnne  élaslique  avec  laquelle  il  irritait  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac. 

L’observation  de  Beaumont  avait  été  si  féconde  en  résultats  utiles,  que 
l’on  dut  bientôt  songer  à établir  artiliciellcnient  de  semblables  listules 
chez  les  animaux,  et  mettre  à profit  une  disposition  si  commode  pour 
étudier  les  phénomènes  de  la  digestion  stomacale.  Deux  savants  curent 
celte  idée  et  la  mirent  à exécution  presque  en  même  temps. 

Le  17  décembre  18ti2,  le  docteur  Bassow  lut,  à la  Sitciété  imixjriale  des 
nnturalistes  de  Moscou,  un  mémoire  qui  fut  imprimé  dans  le  tome  XVI  du 
Bulletin  de  cette  société.  Dans  ce  mémoire,  il  dit  qu’il  a été  engagé  par 
l’observation  de  Beaumont  à tenter,  sur  des  chiens,  d'établir  des  fistules 
gastriques  artificielles  et  que  huit  fois  il  y réussit.  Bassow,  après  avoir  pré- 
paré l’animal  à l’opération  en  le  privant  d’aliments  pendant  seize  à vingt 
heures,  fait  à la  paroi  abdominale  une  incision  de  deux  à trois  pouces, 
parallèle  à une  ligne  qui  descend  de  l’appendice  xipboïde  du  sternum  à 
l’extrémilé  antérieure  de  la  dernière  côte  gauche.  L’incision  une  fois  pra- 
tiquée, l’opérateur  arrive  sur  l’épiploon  qu’il  écarte  pour  saisir  l'cstomae, 
prend  celui-ci  par  son  fond  et  l'attire  un  peu  au  dehors.  Alors,  armé  d'une 
aiguille  munie  d’un  fil  ciré,  il  traverse,  près  de  l’angle  externe,  les  tégu- 
ments de  la  lèvre  supérieure  de  la  plaie,  pas.se  ensuite  sous  la  tunique 
muqueuse  de  l'estomac  dans  la  longueur  d’un  demi-pouce,  en  ressort  et 
traverse  la  lèvre  inférieure  de  la  plaie,  puis  termine  par  une  suture  entre- 
coupée au  moyen  de  deux  nœuds  simples.  En  dedans,  il  procède  de  la  même 
manière,  puis  incise  immédiatement  la  paroi  de  l’estomac  comprise  entre 
les  deux  sutures  principales.  Enfin,  il  réunit  les  lèvres  de  cette  incision  aux 
lèvres  de  l’incision  extérieure  par  divers  autres  points  .de  suture  entre- 
coupée. L’opération  finie,  B.assow  ne  donne  au  chien  que  des  liquides  jus- 
qu’au neuvième  jour;  après  la  cicatrisation  de  la  plaie,  l’animal  ne  reçoit 
pas  plus  d’une  livre  d'aliments  à la  fois,  et  il  ne  doit  boire  que  deux  ou 
trois  heures  après  l’ingestion  des  aliments  solides. 

Ces  dernières  précautions  paraissent  avoir  été  nécessaires,  parce  que 
Bassow  ne  fixe  point  d’appareil  spécial  pour  tenir  bien  fermée  l’ouvei  ture 
de  la  fistule.  Eu  ell'et,  lors  de  l’ingestion  d'une  trop  grande  quantité  d'ali- 
ments, une  partie  se  serait  échappée  par  cette  ouverture,  qui  n’est  bouchée 
qu’à  l’aide  d'un  morceau  d’éponge  retenu  par  un  fil  attaché  à deux  anneaux 
métalliques  qui  traver.sent  la  peau.  Bassow  a aussi  observé,  comme  Beau- 
mont l’avait  fait  sur  l’homme  et  comme  d’autres  ont  pu  le  constater  de- 
puis sur  les  chiens,  que  la  fistule  a une  grande  tendance  à se  fermer.  Celte 
tendance  est  même  si  prononcée,  qu’elle  a besoin  d’ôtre  combattue  chaque 
jour  par  l’introduction  d’un  corps  étranger  dans  le  trajet  lisUilcux  ; sans 
celte  manœuvre,  l’occlusion  de  rouvcrlure  s'opérerait  assez  promptement. 

Le  mémoire  de  Bassow  me  semble  avoir  été  bien  peu  connu  des  physio- 
logistes, puisque  je  ne  l’ai  trouvé  cité  dans  aucun  ouvrage  de  physiologie  ni 
même  dans  aucun  traité  spécial  sur  la  digestion.  On  voit  d’ailleurs  qu’à 
l’aide  de  ce  procédé,  ou  nu  peut  entretenir  que  pour  un  temps  très-court 
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une  ouvorlurc  assez  grande  de  la  fislule  ; dans  les  figures  qui  accompagnent 
le  travail  de  liassow,  on  peut  rernarquei-  que,  déjà  trois  mois  après  l’opé- 
ration, l’oriliee  listuleux  n’avait  plus  guère  que  8 à tO  millimètres  de 
diamètre. 

Un  an  après  la  lecture  du  précédent  mémoire  parut  le  Traité  analytique 
de  lu  digestion  par  lilondlot.  Uii  y trouve  de  meilleurs  préceptes  pour  l’éUi- 
blissement  des  fistules  stomacales,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  laits  nou- 
veaux dus  à l’application  de  cette  précieuse  méthode.  Ulondlot,  je  n’en 
doute  pas,  n’avait  aucune  connaissance  de  l’opération  de  liassow;  il  est 
même  probable  qu’il  l’a  exécutée  avant  ce  médecin,  bien  qu’il  l'ait  publiée 
plus  tard.  Ku  etl'et,  au  moment  où  parut  son  traité,  il  écrivait  (t)  qu’il 
avait  alors  un  ebieu  opéré  depuis  deux  ans.  liassow,  dans  son  mémoire, 
ne  laisse  pas  voir  la  date  de  ses  premières  expériences. 

Lu  mode  opératoire  de  lilondlot  dill'ère  du  précédent  sous  plusieurs 
rapports.  Cet  expérimentateur  donne  à manger  à l’animal  avant  l'opération, 
afin  de  reudre  l'estomac  plus  facile  à saisir.  Il  fait  sur  la  ligue  blanche  une 
incision  de  7 à 8 centimètres,  attire  au  dehors  l estomac,  le  traverse  de 
part  en  part  avec  la  lame  étroite  d’un  bistoui  i et  liasse  dans  cette  ouver- 
ture un  fil  d’argent  recuit,  assez  long  pour  former  une  anse.  Alors  il  ferme 
par  linéiques  points  de  suture  le  reste  de  la  plaie  qui  n’est  pas  occupé  par 
l’estomac.  Entre  les  deux  extrémités  du  fil,  il  met  un  bâtonnet  sur  lequel 
il  les  tord  ensemble,  de  manière  à amener  la  portion  de  rcstomac  com- 
prise dans  l’anse  eu  contact  immédiat  avec  le  bord  interne  de  la  plaie. 
Quelques  jours  après,  il  resserre  l’anse  par  une  nouvelle  torsion,  ce  qu'il 
répète  jusipi’à  ce  que  le  fil  iuélalli(|ue  tombe  avec  la  portion  étranglée  de 
l’estomac;  alors  la  fistule  est  établie. 

Dans  ces  conditions,  le  trajet  listuleux  conserve  néanmoins  une  telle  ten- 
dance à se  fermer,  qu’il  disparait  presque  complètement,  si  l’on  néglige 
un  seul  jour  d’y  faire  pénétrer  un  corps  étranger.  l’o|j;'  obvier  à cet  incon- 
vénient, Ulondlot  introduit  une  petite  canule  d’argent  ou  de  buis,  munie 
d’un  double  rebord;  de  sorte  qu’une  fois  placée,  elle  ne  peut  qu’excep- 
tionncllement  tomber  en  dehors  ou  pénétrer  plus  avant  dans  l’estomac. 
L’introduction  de  celte  canule  est  parfois  assez  difficile  ; il  faut  d’abord 
dilater  la  plaie,  dont  les  lèvres,  tu  revenant  sur  elle.s-mômes,  retiennent 
l’instrument  en  place.  Dans  l’intervalle  des  expériences,  on  le  lient  fermé 
avec  un  bouchon  de  liège. 

Qnaul  h Bardeleben  (2),  il  fait  à l’abdomen  une  incision  de  deux  pouces 
de  longueur  seulement;  puis,  apres  avoir  attiré  l’estomac  au  dehors,  il 
l’empéche  de  rentrer  en  le  traversant  par  un  fil  qu’il  lie  à un  petit  bâton 
fixé  transversalement  au-dessus  de  la  plaie.  Alors  il  ferme  par  une  sulure 
le  reste  de  l’incision,  puis  traverse  l’estomac  et  les  bonis  de  la  plaie  avec 

(1)  Ouor.  ciié,  p.  205. 

(2)  Archiv  fur  phyihlogische  Htilkunde,  l,  VIII,  p.  2. 
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une  aiguille  année  de  deux  fils.  Hanienanl  ensuite  l’un  en  avant,  l’autre  en 
arrière  de  la  plaie,  il  étrangle  dans  une  sorte  d’anneau  la  [lortion  exté- 
rieure de  l’cstoniac  en  forme  de  saillie  ombilicale.  En  même  temps  les  lils 
pressent  les  angles  et  les  bords  de  la  plaie  contre  les  parois  de  l’estomac. 
La  portion  étranglée  se  gangrène  et  tombe  du  quatrième  an  cinquième 
jour,  et  la  fistule  est  établie.  La  canule  dont  se  sert  Bardeleben  s’introduit 
facilement,  sans  préparation  de  l’ouverture  tistuleuse,  et  n’a  pas,  comme 
celle  de  Blondlot,  l’inconvénient  de  tomber  quelquefois  après  son  intro- 
duction. 

Celte’  canule  se  compose  d’nn  tube  et  de  deux  crochets  doubles.  Le  tube 
a le  diamètre  de  la  fistule  et  une  longueur  de  trois  quarts  de  pouce;  il  n'a 
de  rebord  qu’à  sa  partie  qui  reste  au  dehors.  Les  crochets  sont  deux  lames 
minces  qui,  à leurs  deux  extrémités,  se  replient  à angle  droit  de  manière 
à présenter  deux  pièces  horizontales.  La  supérieure  a la  longueur  du 
rebord  ; l’inférieure,  qui  peut  être  beaucoup  plus  large  que  le  reste  du 
crochet,  ne  doit  pourtant  pas  dépasser  la  largeur  du  tube.  La  canule,  une 
fois  introduite,  est  fermée  avec  un  bouchon  de  liège  bien  ajusté  dont  la 
pression  sur  les  crochets  et  le  tube  la  maintient  en  place,  (juand  la  fistule 
n’csl  pas  trop  grande,  elle  se  trouve  mieux  fermée  qu’avec  l’appareil  de 
Blondlot.  Lorsqu’on  enlève  le  bouchon,  les  crochets  tombent;  mais  alors 
la  pression  du  tube  contre  les  bords  de  la  fistule  suffît  pour  le  retenir  pen- 
dant le  temps  de  l’expérimentation.  On  peut  même  enlever  tout  à fait  le 
tube,  quand  il  s’agit  de  constater  la  coloration  de  la  membrane  muqueuse; 
on  le  replace  ensuite  avec  facilité. 

Bardeleben  a essayé  aussi  d’exclure  de  l’estomac  le  fluide  salivaire,  en 
établissant  une  fistule  œsophagienne.  Après  l’avoir  produite,  il  a lenlé 
d’oblitérer  Lœsophage  en  le  liant  au-dessous  d’elle;  mais  il  ne  put  obtenir 
une  réunion  durable,  la  muqueuse  n'étant  pas  susceptible  d’une  inflam- 
mation adhésive.  Il  parvint  à détruire  cette  membrane  cllc-mème,  cl  la 
ligature  ne  produisit  pas  encore  une  oblitération  permanente  et  solide. 
Cependant,  à l’aide  de  ce  moyen,  Bardeleben  a réussi  à exclure,  pour 
([uelque  temps,  la  salive  de  l’aclc  de  la  digestion,  et  à faire  dans  ces  con- 
ditions quelques  expériences  intéressantes. 

VI.  — Avant  qu’on  eût  découvert  ces  derniers  procédés  pour  se  procni  er 
du  suc  gastrique  pur  ou  à peu  près  pur,  il  fallait,  comme  nous  l’avons  vu, 
se  borner  à l’examen  des  produits  variables  contenus  dans  la  cavité  stonia- 
c;dc  ou  rejetés  par  le  vomissement;  et  même  lorsqu’on  avait  recueilli  ce 
fluide  dans  les  estomacs  d’animaux  à jeun,  les  physiologistes,  n’ayant  pas 
toujours  commencé  par  expérimenter  sur  son  pouvoir  digestif,  ne  s’ac- 
cordaient pas  encore  sur  sa  nature  et  ses  réactions.  Le  liquide  obtenu 
était  tantôt  pour  les  uns  de  la  salive  et  du  mucus,  tantôt  pour  les  autres 
du  suc  gastrique  véritable  ; on  le  croyait  tour  à tour  acide,  alcalin  ou  tout 
à fait  neutre. 

En  effet,  Spallanzani  lui-n)èmc  pensait  que  le  suc  gastrique  variait  dans 
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sa  réaction  d’une  manière  indéterminée.  Gosse  le  proclamait  acide  chez  les 
herbivores,  alcalin  chez  les  carnivores.  Dumas  (de  Montpellier)  avança  que 
la  nourriture  végétale  rendait  le  suc  gastrique  acide,  et  qu’il  devenait  alcalin 
avec  une  nourriture  animale  : la  fermentation  lactique  des  substances  végé- 
tales contenues  dans  l’estomac  lui  avait  sans  doute  suggéré  cette  opinion. 

Depuis  les  travaux  de  W.  l’rout,  de  Tiedemann  et  Gmelin,  de  Leuret  et 
Lassaigne,  etc.,  on  sait  positivement  que  le  suc  gastrique  est  constam- 
ment acide  chez  tous  les  animaux  vertébrés.  Il  en  est  de  même  chez  les 
crustacés,  d’après  Purkinjc;  chez  les  locustes  et  les  gryllotalpa  parmi  les 
insectes  orthoptères,  chez  les  anodontes  parmi  les  mollusques,  d’après 
SchifT.  Burmeister  (1)  dit  qu’il  est  acide  chez  tous  les  insectes. 

Si  parfois  l’estomac  peut  renfermer  assez  de  salive  et  de  mucus  pour 
que  son  contenu  soit  alcalin,  la  membrane  muqueuse  elle-même  n’en 
reste  par  moins  toujours  acide,  surtout  dans  les  régions  cardiaque  et 
moyenne,  comme  je  Tai  constaté  chez  le  chien  : c’est  ce  dont  il  est  facile 
de  s’assurer  en  appliquant  du  papier  de  tournesol  à la  surface  de  cette 
membrane  préalablement  essuyée  et  débarrassée  du  mucus.  Ceux  des 
tubes  glandulaires  de  l’estomac  qui  sont  chargés  de  la  sécrétion  du  suc 
gastrique,  offrent,  en  effet,  une  réaction  acide  dans  toute  leur  étendue, 
CI  et  c’est,  dit  Frerichs,  un  fait  que  l’on  peut  constater  dans  le  proventri- 
cule des  oiseaux  (de  l’oie,  par  exemple).  Les  sacs  glandulaires  longs  et 
ovales,  dont  on  peut  faire  aisément  ici  des  coupes  transversales,  contien- 
nent, même  dans  leurs  couches  les  plus  profondes,  une  matière  qui  rougit 
le  tournesol.  Il  s’ensuit  que  le  suc  gastrique  est  sécrété  acide  (2).  » 

Le  tue  gattrique,  séparé  du  mucus  qu’il  tient  en  suspension,  est  un 
liquide  presque  incolore,  limpide,  doué  d’une  saveur  aigrelette  et  légère- 
ment salée,  d’une  odeur  faible,  mais  spéciale  et  variable  chez  les  divers 
animaux.  Sa  densité  est  un  peu  supérieure  à celle  de  Tcau.  Exposé  & une 
température  inferieure  à 0",  le  suc  gastrique  peut  être  congelé  sans  avoir 
perdu  sa  faculté  digestive,  qui  redevient  entière  à-J-38  degrés  centigrades; 
il  se  trouble  légèrement  par  l’ébullition,  et  dès  lors  devient  inactif.  Quand  il 
a été  nitré,  l’air  n’exerce  que  peu  d’action  sur  lui  : aussi  ce  liquide,  quoiç|ue 
de  provenance  animale,  peut-il  être  conservé  pendant  longtemps  (plusieurs 
mois)  sans  perdre  ses  propriétés  chimiques  et  physiologiques. 

Un  grand  nombre  de  chimistes  se  sont  occupés  de  la  compoiilion  de  cet 
important  fluide.  Mais  leurs  analyses  (pour  la  plupart  assez  dissemblables 
quant  aux  proportions  de  matières  organiques,  d’acides,  de  sels  miné- 
raux, etc.,  et  môme  quant  à la  nature  de  ces  corps),  représentent,  aux 
yeux  du  physiologiste,  plutôt  une  sorte  d’inventaire  de  toutes  les  sub- 
stances qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  liquides  sécrétés  par  la  mu- 
queuse de  l’estomac,  qu’un  rigoureux  énoncé  des  principes  réellement 


(1)  Hanrihuch  der  Enlomol.,  t.  1,  1832. 

(2)  Fizricrs,  ouvr.  cité,  t.  III,  p.  780. 
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constitutifs  du  suc  gastrique  considéré  comme  agent  digestif.  En  effet, 
quand  la  muqueuse  de  l’estomac,  sous  l’intluenco  de  l’excitation  qu’oc- 
casionnent les  aliments,  se  met  à verser  un  liquide,  il  y a là  deux  actes 
différents,  quoique  ordinairement  simultanés  ; l’un  principal,  qui  est  ca- 
ractéristique et  immuable,  c’est  la  production  d’agents  spéciaux  sans 
lesquels  il  n'y  aurait  point  de  digestion  possible;  l’autre  secondaire  (au 
moins  quant  à cette  fonction),  qui  varie  avec  les  conditions  de  l’éco- 
nomie et  qui  d’ailleurs  est  commua  à la  plupart  des  membranes  mu- 
queuses, c’est  l’élimination  de  substances  amenées  dans  l’cstoinac,  soit 
naturellement  par  suite  du  mouvement  de  décomposition  organique,  suit 
accidentellement  par  suite  de  leur  introduction  dans  le  sang.  Or,  ces  sub- 
stances, qui  sont  impropres  à rester  dans  l’organisme,  sont  aussi  très- 
variables  et  absolument  étrangères  à la  constitution  du  produit  caractéris- 
tique et  fixe  de  l'estomac,  auquel  elles  restent  néanmoins  associées.  Uès 
lors,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  exactement  déterminé  le  nombre,  la  proportion  et 
la  nature  des  éléments  qui  constituent  essentiellement  l'agent  mystérieux 
de  la  digestion  ou  le  vrai  suc  gastrique,  il  devient  ditlicile  d’accorder  une 
très-grande  importance  et  une  créance  complète  aux  analyses  suivantes 
qu’on  donne  comme  s’appliquant  à lui,  quoiqu’en  réalité  elles  expriment  la 
composition  de  liquides  mixtes  recueillis  dans  l’estomac. 

Berzelius  a trouvé  dans  le  suc  gastrique  de  l’homme,  recueilli  par 
W.  Beaumont,  1,27  pour  100  de  matières  solides.  Leuret  et  Lassaigne, 
dans  celui  d’un  chien,  ont  trouvé  1,32;  Qmelin,  dans  celui  d’un  cheval, 
1,60.  Frerichs  a obtenu  chez  le  cheval  1,72  et  chez  le  chien  1,15.  Leh- 
mann  (1)  dit  que  le  suc  gastrique  contient  de  1,05  à 1,48  pour  100  de 
matières  solides.  Blondlot,  qui  autrefois  n’en  n’avait  admis  que  1 pour  100, 
a prétendu  depuis  (2)  que  l’on  avait  généralement  beaucoup  trop  abaissé  la 
proportion  de  ces  matières  solides;  il  assure  maintenant  qu’elle  est  de 
3,12  pour  le  suc  gastrique  Ultré.  l)u  reste,  les  analyses  de  Schmidt,  com- 
muniquées par  Hübbenet  (3),  concordentassez  bien  avec  celles  de  Blondlot  : 
car  le  chimiste  allemand  trouva,  dans  le  suc  gastrique  d’un  chien  dont  les 
conduits  salivaires  avaient  été  liés,  2,69  pour  100  de  principes  solides; 
2,88  dans  celui  d’un  autre  chien  dont  les  conduits  salivaires  étaient  restés 
libres;  mais  seulement  1,38  dans  celui  d'un  mouton. 

La  quantité  de  maiière  organique  contenue  dans  le  résidu  sec  parait  varier 
sensiblement.  Ainsi,  dans  3,12  d’un  pareil  résidu,  Blondlot  a constaté  la 
présence  de  1,80  de  matière  organique;  Schmidt,  dans  les  deux  expériences 
(sur  des  chiens)  qui  viennent  d’ètre  citées,  a trouvé,  dans  26,938  de  résidu 
sec,  17,127  de  principes  organiques,  et,  dans  28,829  de  résidu,  17,336  de 
ces  mêmes  principes.  Sur  le  mouton,  il  n’a  trouvé  que  4,055  de  matière 
organique  sur  13,858  de  matière  sèche.  Ces  estimations  de  Schmidt  ont  été 
faites  sur  1000  parties  de  suc  gastrique. 


(1)  PhynoL  Chem.^  t.  II,  p,  41. 

(2)  Sui’  le  principe  acide  du  amc  gastrique.  Nancy,  1851. 

(3)  Disquisitioues  de  succo  gaslrico.  Dorpat,  1850. 
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D’après  Gmelin,  Frerichs  el  Lehmann,  la  partie  org.1nique  du  résidu  sec 
du  suc  gastrique  est  généralement  plus  considérable  que  la  partie  inorga- 
nique. Ainsi  Gmelin,  chez  le  cheval,  trouve  1,05  pour  100  de  parties  organi- 
ques et  0,55  de  parties  inorganiques;  P^rerichs  obtient,  sur  le  même  animal, 
0,98  de  parties  organiques  et  0,75  de  parties  inorganiques;  Lebiiiann  signale 
0,86  à 0,99  des  premières,  et  seulement  0,38  à 0,56  des  secondes. 

Il  est  probable  que  des  substances  alimentaires,  dissoutes  eu  proportion 
variable  dans  le  suc  gastrique,  ont  contribué  dans  ces  diverses  analyses  à 
la  dilférence  des  résultats. 

La  composition  générale  du  suc  gastrique  est  d’après  Blondlot  (1)  : 


Eau 96,71 

Bipbosphate  de  chaux 0,60 

Chluniro  de  calcium 0,32 

Chlorure  de  sodium « 0,16 

Chlorhydrate  d’ammoniaque 0,36 

Matière  organique 1,60 

Perte » 0,05 


100,00 


Schmidt  donne,  comme  moyenne  de  neuf  analyses  du  suc  gastrique 
de  chien,  sans  niclangc  de  salive,  el  recueilli  après  la  ligature  des  conduits 
salivaires  : 


Eau 973,062 

Matière  organique 17,127 

Acide  chlorhydrique  libre 3,050 

Chlorure  de  potassium 1,125 

Chlorure  de  sodium « 2,507 

Chlorure  de  calcium 0,624 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 0,468 

Phosptiate  de  chaux 1,729 

Phosphate  de  magnésie 0,226 

Phosphate  de  fer 0,082 


1000,000 

Ainsi,  on  voit  qu’indépendamment  de  la  dill'érence  principale  relative  à 
l’acide  chlorhydrique  et  à ses  combinaisons  avec  les  bases,  les  analyses  de 
Schmidt  signalent  dans  le  suc  gastrique  la  présence  du  chlorure  de  potas- 
sium et  des  phosphates  de  magnésie  et  de  fer,  que  blondlot  n’avait  pas 
rencontrés.  Du  reste,  déjà  d’autres  auteurs  y avaient  admis  l’existence  de 
traces  d'oxyde  de  fer  et  de  magnésium  : Tiedemann  et  Gmelin  avaient 
trouvé  ces  bases  chez  le  cheval,  et  Braconnot  avait  découvert  l’oxyde 
de  magnésium  chez  le  chien.  Frerichs  (2)  admet  la  présence  du  fer, 
mais  il  ne  croit  pas  constante  celle  de  ce  second  o.xyde;  il  a trouvé  eu 
outre  des  sulfates,  comme  l’avaient  fait  aussi  autrefois  Tiedemann  et  Orne- 
lin.  Lehmann  nie  la  présence  de  ces  derniers  sels.  Supposant  que  lu  matière 
organique  propre  au  suc  gastrique,  et  qu’on  a nommée  pepsine,  contient  du 
soufre  comme  tous  les  corps  albumino'ides,  on  a admis  que,  dans  le  cas 
où  elle  n’a  pas  été  sufQsammcnt  précipitée  avant  l’évaporation  du  suc  gas- 

(1)  Mém.  cilé,  1851,  p.  27. 

(2)  Luc.  cil. 
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Irique,  !c  soufre  de  celle  matière  organique  s’oxyde  pour  former,  dans 
les  cendres,  les  sulfates  que  certains  auteurs  y ont  admis  comme  préexis- 
tants. 

Burin  du  Buisson  (1),  dans  ses  recherches  sur  le  sang,  est  arrivé  à 
conclure  que  le  manganèse  en  forme  un  élément  constant.  Le  fait  est 
digne  d’intérêt  quand  on  se  rappelle  que  déjà  Gmelin  (2)  avait  dit  que  le 
suc  gastrique  du  cheval  lui  avait  paru  offrir  quelques  traces  d’oxyde  de 
manganèse. 

Quel  e.«l  l’acide  auquel  le  suc  gastrique  doit  son  acidité?  Nous  croyons 
devoir  traiter  celte  difficile  question  avant  de  parler  de  la  substance  orga- 
nique particulière  à ce  fluide. 

W.  Proul(3)  est  le  premier  qui  ail  fait  des  recherches  sur  ce  sujet.  Se 
servant  du  contenu  de  l’estomac  du  lapin  ou  d’autres  animaux,  il  l’éten- 
dait d’eau,  le  filtrait  et  le  partageait  en  trois  portions.  La  première  était 
brûlée  et  incinérée  ; alors  Prout  déterminait  la  quantité  de  chlore  combiné 
avec  la  potasse  et  la  soude.  La  seconde,  d’abord  neutralisée  par  la  potasse, 
était  ensuite  brûlée  ; elle  donnait  une  quantité  de  chlore  plus  forte  que  la 
première  portion.  Prout  regardait  cet  excédant  de  chlore  comme  consti- 
tuant l'acide  ehlorhydriquc  libre  du  suc  gastrique.  La  troisième  portion 
était  mêlée  à un  excès  de  potasse,  puis  également  brûlée.  La  quantité  de 
chlore  qu’elle  donnait  de  plus  que  la  seconde  portion  était  regardée 
comme  constituant  des  chlorhydrates  d’ammoniaque,  etc.  L’auteur  con- 
clut de  scs  expériences  que  le  suc  gastrique  renferme  une  proportion  no- 
table d’acide  chlorhydrique  libre. 

Déjà  Leurct  cl  Lassaigne  avaient  élevé  contre  celte  méthode  d’analyse 
des  objections  auxquelles  Prout(4)  répondit.  Celles  que  Gmelin  formula, 
de  son  côté,  n’ont  pas  une  grande  importance.  Mais  Blondlot  et  Frcrichs 
SC  sont  appliqués  à démontrer  que  les  analyses  du  chimiste  anglais  sont 
réellement  sans  valeur.  Blondlot (.5)  les  juge  et  les  condamne  en  ces 
termes  : 

«Le  suc  gastrique  renferme  constamment  une  certaine  quantité  de  phos- 
phate d’ammoniaque  ; il  contient  aussi  du  chlorure  de  sodium  de  l’aveu 
de  tous  les  chimistes  : or,  lorsqu’on  calcine  simultanément  ces  deux  sels, 
il  arrive  de  toute  nécessité  qu’ils  se  décomposent  réciproquement,  c’est- 
à-dire  que  l’acide  phosphorique  se  porte  .sur  la  soude  pour  former  du 
phosphate  de  soude  qui  est  fixe,  tandis  que  l’acide  chlorhydrique  se  porte 
sur  l’ammoniaque  pour  former  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  qui  se  vo- 
latilise. Lorsqu’au  contraire  on  ne  calcine  le  produit  qu’après  y avoir  ajouté 
de  la  potasse,  il  ne  se  dégage  plus  que  de  l’ammoniaque  plus  ou  moins 
carbonatée,  mais  non  combinée  à de  l’acide  chlorhydrique.  En  cITet  la  po- 


H)  Sur  rexistence  fin  mnnoanhe  dans  (e  $ang  hutmin,  tyo«,  1832. 

(2)  Loc,  cü.y  p.  153. 

(3)  Philos.  TransarA.y  1821. 

(1)  Annal.  o/'P/ii/ot.,  dccemb.  1829. 

(5)  Ti'üité  analytifiHC  </?  la  dijestionf  p.  231  * 
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tasse,  lors  môme  qu’elle  n’est  pas  employée  en  excès,  commence  par 
expulser  raminoniaque  de  sa  combinaison  avec  l’acide  phosphorique,  de 
sorte  que  le  phosphate  de  potasse  formé  n’exerce  pas  d’action  sur  le  chlor- 
hydrate de  soude  ; l’ammoniaque  se  dégage  donc  seule  ou  combinée  avec 
une  partie  d’acide  carbonique  qui  provient  de  la  décomposition  par  le  feu 
de  la  matière  organique.  Il  est  évident,  d’après  cela,  que  la  portion  de  pro- 
duit calcinée  sans  addition  de  potasse  devait  être  moins  riche  en  chlorhy- 
drate de  soude  ou  de  potasse,  et  fournir  un  précipité  moins  abondant  par 
l’azolale  d’argent  que  celle  qui  avait  été  soumise  à l’action  du  calorique 
après  cette  addition  préalable,  ce  qui  détruit  par  la  base  le  raisonnement 
de  Prout  » 

Frerichs  (1)  fait  observer  que,  quel  que  soit  l’acide  libre  du  suc  gastrique, 
si  seulement  il  est  moins  volatil  que  l’acide  chlorhydrique,  il  doit,  pendant 
la  calcination,  expulser  celui-ci  des  sels  qui  le  renferment  ; en  sorte  que 
ce  procédé  démontrerait  toujours  beaucoup  d’acide  chlorhydrique  libre, 
quand  bien  même  il  n’y  en  aurait  point  dans  le  suc  gastrique  avant  la  cal- 
cination. 

Tiedemann  et  Gmelin  disent  avoir  rencontré  de  l’acide  acétique  et  de 
l’acide  butyrique  dans  l’estomac  des  animaux.  Frerichs  (2)  a trouvé  aussi 
de  l’acide  hulyrique  dans  l’estomac  d’un  cheval  et  dans  celui  d’un  chien. 
Ces  acides  ne  provenaient-ils  que  de  la  décomposition  des  aliments? 

La  plupart  des  auteurs  modernes  ont  admis,  avec  Chcvreul,  Leurct  et 
l.assaigne,  que  l'acide  libre  du  suc  gastrique  est  Y acide  lactique.  Mais  aucun 
d’eux  n’a  donné  de  preuves  tout  à fait  concluantes  pour  appuyer  cette 
opinion;  et  la  réaction,  proposée  à ce  sujet  par  PelouzeO,  a été  consi- 
dérée comme  n’ayant  point  une  valeur  sufflsantc  par  Strecker,  Madrell  et 
Engelhard  ("). 

Uans  le  suc  gastrique  de  chiens  nourris  avec  des  os  ou  de  la  viande, 
Lehmann  a pu  recueillir  un  sel,  de  magnésie  qui,  par  sa  composition 
atomique,  correspondait  au  lactate  de  cette  base.  Il  se  composait  de  : 
magnésie,  16=1  atome  ; acide  organique,  60  = 1 atome  ; eau,  26,4 
= 3 atomes. 

Cela  tendrait  à rendre  vraisemblable  l’existence  de  l’acide  lactique 
dans  l’estomac.  Mais,  comme  Liebiga  démontré  la  présence  de  cet  acide 
dans  la  chair  des  animaux,  et  qu’il  se  forme  aussi  dans  la  décomposition 
des  matières  féculentes,  on  peut  croire  qu’il  devra  se  rencontrer  soii- 

(1)  Ouvr,  cité,  t.  III,  p.  781. 

(2)  tbid.,  p.  782. 

(*)  Cette  réaction  est  la  suivante  : Vacidf  lactique  donne  des  sels  de  cuivre,  de  sine,  de 
chaux  et  de  baryte,  solubles  dans  l'eau:  il  donne  aussi  un  sel  de  cuivre,  qui  forme,  avec  la 
chaux,  un  sel  double  et  soluble  dont  la  couleur  est  plus  intense  que  celle  du  sel  simple;  enfin, 
un  sel  de  chaux  soluble  dans  l'alcool  et  précipitable  par  l'éther  de  sa  dissolution  alcoolique. 

(**)  Loc,  cil.  — Récemment  EnDEnun  (Anna/,  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  XtVI,  p.  123), 
ayant  analysé,  sous  la  direction  de  Liebic,  le  suc  gastrique  d’un  supplicié,  n'y  a rencontré 
aucune  trace  d'acide  lactique. 
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vent  dans  l'estomac,  sans,  pour  cela,  en  représenter  le  principe  acide 
constant  (*). 

Dans  le  but  d’élucider  la  question  des  acides  libres,  dont  on  admettait 
l’existence  dans  le  suc  gastrique,  Blondlot  distilla  au  bain-marie  250  gram- 
mes de  ce  suc  jusqu’à  ce  que  les  quatre  cinquièmes  en  fussent  passés  dans 
le  récipient,  ce  qui  exigea  plus  de  vingt-quatre  heures.  Le  produit  de  la 
distillation  était  incolore  et  n’exerçait  aucune  action  sur  le  papier  de  tour- 
nesol. C’est  là  un  résultat  auquel  étaient  déjà  arrivés  Tiedemann  et  Omelin 
diins  quelques-unes  de  leurs  expériences,  et  qui  dernièrement  a été  obtenu 
par  Schmidt,  puis  constaté  aussi  par  moi  avec  le  suc  gastrique  du  chien, 
et  par  SchilT  avec  celui  du  chien,  du  chat,  ainsi  qu’avec  le  contenu,  étendu 
d’eau  et  filtré,  de  l’estomac  du  lapin.  Cette  expérience  tend  à prouver  que, 
des  quatre  acides  supposés  existants  dans  le  suc  gastrique  (le  chlorhy- 
drique, l’acétique,  le  phosphorique  et  le  lactique),  les  deux  premiers  ne 
sauraient  y être  à l’état  de  liberté  : ils  sont  si  volatils  qu’ils  auraient  dû 
passer  dans  le  récipient. 

Blondlot,  en  essayant  de  neutraliser  le  suc  gastrique  avec  du  carbonate 
calcaire  (craie),  remarqua  avec  surpri.se  qu’il  ne  se  produisait  aucune  effer- 
vescence et  que  le  liquide  conservait  toutesonacidité,  lors  mômeque  le  con- 
tact avait  été  prolongé  pendant  plusieurs  jours  et  la  température  poussée 
jusqu’à  l’ébullition.  « Je  ne  crains  pas  d’ôtre  démenti,  ajoute-t-il,  en  avan- 
çant que  ce  fait  si  simple  et  si  facile  à constater  est  à lui  seul  plus  signifi- 
Ciïtif  que  tous  les  travaux  analytiques  entrepris  jusqu’alors  pour  élucider 
la  question.  » Ce  fait  prouverait  que  ni  l’acide  chlorhydrique,  ni  l’acide 
acétique,  ni  l’acide  lactique  ne  peuvent  exister  à l’état  de  liberté  dans  l’es- 
tomac;'car,  quelque  étendus  qu'on  les  suppose,  ces  acides  ne  sauraient 
rester  en  contact  avec  le  carbonate  calc.aire,  sans  se  neutraliser  en  s’empa- 
rant de  la  chaux,  l’acide  carbonique  devenu  libre  se  dégageant  avec  effer- 
vescence. L’acide  phosphorique  libre  agirait  de  la  même  manière.  Mais, 
chose  digne  de  remarque,  cet  acide,  s’il  est  uni  à du  phosphate  neutre  de 
Chaux  pour  former  du  biphosphate  calcaire,  se  comporte  absolument  de 
la  même  manière  que  l’acide  du  suc  gastrique,  c’est-à-dire  qu’il  a une 
réaction  manifestement  acide  sans  avoir  la  propriété  d’être  neutralisé  par 
le  carbonate  calcaire.  Blondlot  prétend  que,  de  tous  les  composés  acides 
connus,  le  hiphosphale Ae  chaux  est  le  seul  qui  se  comporte  ainsi. 

Au  contraire,  avec  les  carbonates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque, 
le  suc  gastrique  sc  neutralise  avec  effervescence,  en  précipitant  du  phos- 
phate neutre  de  chaux. 

Le  fer  cl  le  zinc,  qui  sont  si  facilement  attaqués  par  l’acide  chlorhy- 
drique, ne  subiraient,  au  dire  de  Blondlot,  aucune  action  de  la  part  du  suc 
gastrique  ordinaire,  quelle  que  fût  la  durée  du  contact.  Il  en  serait  de 
mèm^de  leurs  o.xydes  : ainsi  l’oxyde  de  zinc,  qui  a une  tendance  si  grande 

(’)  De»  expériences  de  BorpxuLT  {Jourrmf  île  iihm  mai  ie  et  de  rldmie,  septembre  1856)  ten- 
dent à établir  que  la  pppsiné  aeuire  elle-mtme  peut  agir  sur  la  glycuse  des  .lUincnts  et  la  trans- 
former en  acide  /açfii/né. 
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à SC  combiner  avec  l’acide  lactique  et  l’acide  chlorhydrique,  serait  tout  à 
fait  impuissant  pour  neutraliser  le  suc  gastrique,  mCme  à une  température 
élevée. 

C’est  sur  ces  faits  que  Blondlot  s'appuyait,  en  18ti3,  pour  nier  que  la  réac- 
tion du  suc  gastrique  soit  due  à un  acide  libre,  et  pour  aflirmer  qu’elle 
doit  être  rapportée  uniquement  au  biphosphate  de  chaux. 

Blondlot  trouva  des  contradicteurs.  Tous  les  auteurs  nièrent  même 
l’existence  normale  du  biphosphate  de  chaux  dans  le  suc  gastrique,  à l’ex- 
ception de  Dumas  (1),  qui,  néanmoins,  attribue  l’acidité  de  ce  fluide  prin- 
cipalement à l’acide  lactique  libre.  Biddcr  et  Schmidt  (2)  pensent  que 
l’opinion  de  Blondlot  n’est  vraie  que  pour  le  suc  gastrique  des  chiens  préa- 
lablement nourris  avec  des  os  : on  y rencontre,  en  effet,  du  phosphate 
acide  de  chaux,  qui  n’est  plus  afors  qu’une  substance  accessoire  produite 
par  l’action  de  l'acide  libre  de  l’cstoinac  sur  le  phosphate  calcaire  des  os. 

C’est  à tort,  suivant  nous,  qu’on  a révoqué  en  doute  l’impuissance  du. 
carbonate  de  chaux  A neutraliser  l’acidité  du  suc  gastrique.  Schiff  a démon- 
tré, devant  la  .Société  d’histoire  naturelle  de  Francfort,  que,  si  l’on  prend 
du  carbonate  de  chaux  pur  cl  sans  traces  de  carbonate  de  potasse,  on  peut 
en  ajouter  au  suc  gastrique  des  quantités  considérables  sans  en  neutraliscr 
l’acidilé.  On  peut,  selon  ce  physiologiste,  répéter  cette  expérience  sur  le 
suc  gastrique  des  chiens  nourris  avec  les  substances  les  plus  diverses;  il  l'a 
même  faite  sur  du  suc  obtenu  par  l’irritation  mécanique  de  la  muqueuse 
stomacale  .A  travers  une  fistule.  Il  a constaté  le  même  résultat  avec  la  liqueur 
filtrée  du  contenu  de  l’estomac  chez  le  chat,  le  lapin  et  le  cabiai.  Le  carbo- 
nate de  chaux,  laissé  en  contact  avec  le  suc  gastrique  pendant  plusieurs 
jours,  h froid  ou  à une  température  de  36  degrés  centigrades,  n’en  a pas 
produit  la  neutralisation;  seulement  celle-ci  est  survenue  au  moment  où  le 
liquide  entrait  en  putréfaction,  ce  qui  avait  lieu  dans  quelques  cas,  en  été, 
après  plusieurs  jours  et  s’annonçait  toujours  par  un  dégagement  abondant 
d’ammoniaque.  Schiff  n’a  fait  que  trois  expériences  avec  le  carbonate  de 
magnésie,  et  chaque  fois  l’acidité  du  suc  gastrique  a été  neutralisée  après 
une  heure  ou  deux,  avec  une  faible  effervescence.  Blondlot,  qui  dans  ces 
mêmes  expériences  est  arrivé  à un  résultat  différent,  aurait-il  opéré  sur  du 
suc  gastrique  qui  avait  été  en  contact  avec  des  os?  Toutefois,  Schiff  dillère 
encore  de  Blondlot  sur  un  autre  point  : il  a toujours  constaté  que,  quand 
le  suc  gastrique  est  mis  en  contact  avec  le  carbonate  de  chaux,  il  s’opère 
un  dégagement  de  gaz,  très-faible  à la  vérité  et  parfois  seulement  recon- 
naissable à lu  loupe,  mais  pouvant  durer  une  ou  plusieurs  heures.  Il  pense 
donc  que  le  suc  gastrique  doit  toujours  expulser  une  partie  de  l’acide  car- 
bonique de  la  craie,  cl  même  une  partie  plus  considérable  que  ne  l’admet 
Blondlot  dans  son  nouveau  mémoire  que  nous  allons  mentionner.  Schiff 
fait  également  observer  qu’ayant  filtré  du  suc  gastrique  qui  était  resté  en 

(t)  Traili  de  chimie,  1.  VIII,  p.  COi. 

(2)  Die  i’ii-duuungssSfle,  etc.,  p.  àZ. 
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contAClavcc  du  carbonate  calcaire,  il  a toujours  pu,  par  l’acide  oxalique,  y 
déterminer  un  précipité  plus  abondant  que  dans  une  égale  portion  de  ce 
même  suc  conservé  pur  ; ce  qui  démontre  que,  sans  se  neutraliser,  l’acide 
du  suc  gastrique  peut  dissoudre  une  portion  assez  notable  de  chaux.  Nous 
reviendrons  sur  ce  fait  à propos  de  la  digestion  des  os. 

Dans  de  nouvelles  recherches  chimiques  sur  la  nature  et  l'origine  du  prin- 
cipe acide  qui  domine  dans  le  suc  gastrique,  recherches  qu’il  a publiées  en 
1851,  Blondlot  a voulu  répondre  aux  principales  objections  qu’on  avait  éle- 
vées contre  sa  doctrine.  S’il  n'y  avait  pas  neutralisation  du  sue  gastrique 
en  présence  du  carbonate  de  chaux  (craie),  cela  tenait,  avait-on  dit,  à la 
trop  grande  dilution  de  l’acide,  à la  dissolution  du  gaz  carbonique  à me- 
sure qu’il  se  forme,  tandis  qu’en  concentrant  le  liquide  on  obtenait  avec 
ce  même  carbonate  une  effervescence  manifeste.  — lilondlot  répondit 
qu’on  ne  peut  pas  admettre  que  le  suc  gastrique,  qui  rougit  si  fortement 
le  papier  de  tournesol,  présente  une  semblable  dilution,  et  que  même, 
quand  il  en  serait  ainsi,  cette  dilution  extrême  ne  saurait  empêcher  le 
dégagement  de  l’acide  carbonique  de  la  craie.  Autrement,  jamais  avec  ce 
dernier  corps  on  ne  pourrait  neutraliser  complètement  une  liqueur  acidi- 
fiée par  un  acide  quelconque;  car,  quel  que  fiH  le  degré  de  son  acidité 
primitive,  il  arriverait  toujours  un  moment  où  la  réaction  deviendrait  aussi 
faible  et  même  plus  faible  que  celle  du  suc  gastrique. 

Suivant  le  môme  auteur,  le  défaut  de  neutralisation  du  suc  gastrique,  en 
contact  avec  le  carbonate  calcaire,  n’est  pas  dù  à ce  que  l’acide  carbonique 
est  retenu  et  se  dissout  dans  le  liquide,  car  la  neutralisation  n’a  pas  lieu 
même  à h température  de  l’ébullition  qui  chasserait  l'acide  carbonique.  — 
Enfin,  ajoute-t-il,  si  le  suc  gastrique,  concentré  par  l’évaporation,  attaque 
le  carbonate  calcaire  d’une  manière  évidente,  ainsi  que  le  fer  et  le  zinc, 
c’est  parce  que,  vers  la  Un  de  l’opération,  les  chlorures  se  décomposent  et 
dégagent  de  l’acide  chlorhydrique  libre  qui  passe  en  partie  à la  distillation. 
Cela  arrive  quand  le  liquide  est  réduit  à peu  près  au  vingtième  de  son  vo- 
lume. Blondlot  a trouvé,  et  il  est  facile  de  s’en  assurer,  que  si  alors  on 
étend  d’eau  le  résidu  acide  jusqu’à  ce  qu’il  reprenne  le  volume  primitif, 
la  décomposition  des  sels  n’en  a pas  moins  lieu  avec  effervescence,  ce  qui 
renverse  la  précédente  objection  fondée  sur  la  trop  grande  dilution  de 
l’acide. 

Dans  le  but  de  soumettre  ces  faits  à une  sorte  de  contre-épreuve,  cet  expé- 
rimentateur acidula  très-légèrement  de  l’eau  pure  avec  du  biphosphate  de 
chaux,  et,  après  y avoir. ajouté  une  faible  proportion  de  chlorure  de  sodium 
et  de  chlorure  de  c.alcium,  il  distilla  nu  bain-marie.  Or,  de  même  qu’avec 
le  suc  gastrique,  ce  fut  seulement  vers  la  ün  de  l’opération  que  l’acide 
chlorhydrique  apparut  dans  le  produit.  Mais  cet  acide  passait  entièrement 
à la  distillation  sans  qu’une  partie  en  restât  dans  la  cornue,  comme  cela 
avait  lieu  en  opérant  avec  le  suc  gastrique.  Blondtot  attribua  ce  fait  à la 
viscosité  que  les  matières  organiques  donnent  au  suc  gastrique  et  qui  em- 
pêche mécaniquement  une  partie  de  l’acide  formé  de  se  volatiliser.  En 
effet,  en  ajoutant  à In  solution  nrtiriciclle  de  biphosphate  calcaire  quelques 
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güulles  d’une  solution  de  gomme  ou  de  gélatine,  il  y retint  une  partie  de 
l'acide  chlorhydrique. 

Melsens  ayant  introduit  du  spath  calcaire  (carbonate  de  chaux  cristal- 
lisé et  très-pur),  avec  du  suc  gastrique  dans  un  flacon,  bouché  à l’émeri, 
qu’il  agitait  de  temps  en  temps,  constata  qu’au  bout  de  quelques  heures  les 
cristaux  étaient  devenus  légèrement  opaques  à leur  surface.  Blondlot, 
après  avoir  répété  cette  expérience,  ajoute  qu’en  regardant  plus  attentive- 
ment on  aperçoit  une  foule  de  très-petites  bulles  gazeuses  adhérentes  et 
qui  cessent  bientôt  du  se  reproduire  si  on  les  détache  par  l’agibition.  Ce 
fait,  aux  yeux  de  Blondlot,  prouve  qu’outre  du  phosphate  acide  de  chaux, 
il  y a dans  le  suc  gastrique  une  trace  d’un  autre  acide  qu’il  croit  être  l’aride 
chlorhydrique.  Melsens  affirme  que  le  spath  a perdu  de  son  poids;  mais 
Blondlot  dit  s’étre  assuré  que  celte  perte  n’est  pas  appréciable  même  aux 
balances  les  plus  sensibles,  et  il  croit  que,  dans  l’expérience  de  Melsens, 
l'agitation  aura  pu  détacher  un  petit  fragment  du  cristal  ; aussi  conseille- 
t-il  de  l’enfermer  dans  un  tube  pour  prévenir  les  effets  de  sa  fragilité. 
Sebiff,  qui  a répété  ces  expériences,  a vu  le  spath  calcaire  devenir  opaque 
et  un  peu  inégal  à sa  surface,  mais  jamais  il  n’a  pu  constater  une  perte  de 
son  poids.  Peut-être,  dans  les  expériences  de  Melsens,  le  suc  gastrique 
était-il  mêlé  à un  acide  libre  provenant  des  matières  alimentaires,  à l’acide 
lactique,  par  exemple.  Jamais,  avec  le  spath  calcaire,  on  n’obtient  la  neu- 
tralisation du  suc  gastrique. 

Cependant  on  n’avait  toujours  pas  de  preuve  directe  de  la  présence  du 
bipbosphate  de  chaux  dans  le  suc  gastrique,  et  les  raisons  données  par  Blon- 
dlot, dans  son  Traité  de  la  digestion,  n’étaient  pas  suffisantes,  quand  en 
1851  il  vint  fournir  de  nouveaux  faits  (1).  Après  avoir  filtré  une  certaine 
quantité  de  suc  gastrique,  il  la  neutralise  avec  du  carbonate  de  soude  en 
léger  excès,  afin  de  précipiter  toute  la  chaux  combinée,  soit  avec  l’acide 
phosphorique,  soit  avec  l’acide  chlorhydrique.  Le  phosphate  de  chaux 
étant  précipité  et  séparé  par  filtration,  le  liquide  filtré,  qui  contient  les 
sels  sodiques,  doit  contenir  en  particulier  du  phosphate  de  soude,  si, 
dans  le  suc  gastrique,  il  y a plus  d’acide  phosphorique  qu'il  n’en  faut  pour 
former  le  phosphate  simple  de  chaux  précipité.  En  clfet,  le  liquide  filtré, 
soumis  à l’évaporation,  donne  la  quantité  de  phosphate  de  soude  présu- 
mée. Cette  simple  expérience  suffit,  d’après  son  auteur,  pour  prouver  que 
c’est  bien  l’acide  phosphorique  qui,  dans  le  suc  gastrique,  tient  le  phos- 
phate de  chaux  en  dissolution  à l’état  de  bipbosphate. 

Lchmann  (2) suppose  que  le  biphosphate  de  chaux,  dont  il  reconnaît  que 
Blondlot  a démontré  la  présence  d’une  manière  e.xacte,  n’était,  dans  ce 
cas,  que  le  produit  de  l’action  du  suc  gastrique  sur  les  os  que  le  chien 
aurait  pris  quelques  temps  avant  l’expérience.  Blondlot.  il  est  vrai,  ne  dit 
pas  comment  il  avait  nourri  l’animal  ; mais  Schiff,  répétant  l’expérience, 

(1)  htém.  cité,  p.  17. 

(2)  Chemifi  l.  Hl,p.  332. 
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prétend  avoir  obtenu  le  même  rcsultatavcc  le  suc  gastrique  d’un  chien  qui, 
depuis  deux  jours,  n’avait  mangé  que  de  la  soupe  et  des  pommes  de  terre. 
Lehmann  objecte  encore  que  la  partie  calcaire  des  os  reste  fort  longtemps 
dans  l’estomac  en  état  de  désagrégation,  môme  après  que  leur  partie  car- 
tilagineuse a entièrement  disparu.  Tenant  compte  de  cette  observation, 
Schilf  répéta  deux  fois  l’expérience  sur  d’autres  chiens  qui,  depuis  cinq 
jours,  n’avaient  mangé  que  des  pommes  de  terre,  de  la  viande  et  de  la 
soupe.  Dans  ces  deux  cas,  après  la  précipitation  du  phosphate  simple  de 
chaux,  il  ne  put  trouver  d’acide  phosphorique  dans  le  liquide  filtré.  Il  lui 
fut  également  impossible  de  reconnaître  le  phosphate  acide  de  chaux  dans 
le  produit  filtré  de  l’estomac  d’un  cahiai  exclusivement  nourri  de  hellera- 
ves;  mais  il  constata  la  présence  de  ce  dernier  sel  acide  chez  un  surmulot 
nourri  de  la  môme  manière. 

Ainsi,  bien  que  les  expériences  sur  lesquelles  s’appuient  Blondlot  pour 
prouver  l'existence  du  hiphosphatc  de  chaux  soient  exactes,  il  est  impos- 
sible, d’après  les  faits  qui  précèdent,  d’admettre  que  ce  biphosphale  existe 
normalement  et  coniramtnen/ dans  le  suc  gastrique  qui  lui  emprunterait  son 
acidité. 

Pour  déterminer  la  nature  de  l'acide  libre,  contenu  dans  le  suc  gastrique, 
Schmidt  (1)  s’est  servi  d’une  autre  méthode  : il  a fait,  en  variant  ses  procé- 
dés, l’analyse  quantitative  des  acides  et  des  bases  de  ce  fluide  recueilli 
après  la  ligature  des  conduits  salivaires. 

100  grammes  de  suc  gastrique  furent  fortement  acidulés  avec  l’acide 
azotique  et  précipités  par  l’azotate  d’argent.  Le  chlorure  d’argent  ainsi 
formé  put  être  pesé,  immédiatement  après  la  filtration,  afin  de  déterminer 
la  quantité  de  chlore.  Puis,  après  «ju'on  eut  précipité  le  sel  d’argent  eu 
e.xcès,  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique,  la  liqueur  filtrée  fut  calcinée 
dans  un  vase  de  porcelaine  pour  en  doser  toutes  les  bases. 

Par  ce  procédé  on  voit  que,  si  le  suc  gastrique  renferme  des  lactates,  la 
quantité  de  chlore  que  l’on  aura  obtenue  du  premier  précipité  de  chlorure 
«l'argent  ne  sera  pas  sutlisantc  pour  saturer  à elle  seule  tontes  les  bases; 
tandis  que,  s’il  n’y  a d’acide  libre  que  le  chlorhydrique,  la  quantité  de 
chlore  devra  dépasser  celle  qui  est  équivalente  aux  différentes  bases.  Dans 
l’expérience  rie  Schmidt,  la  quantité  d’acide  chlorhydrique  fut  suiiérieurc 
à celle  qui  eût  été  nécessaire  pour  saturer  la  totalité  des  bases. 

Schmidt  détermine  la  quantité  d’acide  libre  par  la  saturation  à l’aide  de 
la  potasse,  de  la  chaux  ou  de  la  baryte.  Si  cet  acide  n'est  que  le  chlorhy- 
drique, la  quantité  de  base  nécessaire  pour  le  neutraliser  doit  équivaloir  à 
la  quantité  d’acide  chlorhydrique  libre  trouvée  par  la  métho«le  précédente. 
Mais  s’il  existe,  en  plus,  un  autre  acide,  la  quantité  de  base  nécessaire  p<uir 
la  neutralisation  doit  dépasser  la  quantité  correspondante  à l’acide  chlor- 

(1)  HUbiienet,  I)c  sitreo  gantriciû,  Dorpat,  1850.  — Biddrb  el  Scbmidt,  Ihr 
etc.  Lcipzii^,  1852,  p.  hk. 
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hydrique  libre.  Or,  l’expf'rience  ti  démontré  que  la  quantité  de  base  néces- 
saire correspondait  presque  exactement  à la  quantité  de  cet  acide  libre 
préalablement  trouvée. 

A l’aide  de  plusieurs  analyses,  il  détermine  aussi  la  quantité  d’ammo- 
niaque contenue  dans  le  suc  gastrique;  cette  quantité  n’est  pas  considé- 
rable, mais  elle  est  constante.  Dans  une  expérience  à pari,  il  s’assure  que 
cette  quantité  d’ammoniaque  ne  provient  pas  de  la  décomposition  des  ma- 
tières organiques  par  la  base  ajoutée  pour  obtenir  la  neutralisation. 

Schmidt  dit  avoir  aussi  reconnu,  expérimentalement,  que  le  suc  gastrique 
ne  renferme,  par  lui-méme,  aucun  acide  composé  des  trois  éléments  HCO, 
on  que  du  moins  s’il  y existe  des  acides  organiques  non  azotés,  comme  le 
lactique,  etc.,  leur  proportion  doit  être  infiniment  petite. 

Dans  ces  expériences,  le  suc  g.astrique  a constamment  été  recueilli  sur 
des  animaux  à jeun  depuis  dix-huit  A vingt  heures,  et  dont  la  nourriture 
.antérieure  avait  été  animale  ou  végétale;  toujoui's  les  résultats  ont  été  iden- 
tiques. Seulement  chez  les  herbivores,  A côté  de  l’acide  chlorhydrique  libre, 
se  .sont  trouvées,  dit  Schmidt,  des  quantités  appréciables  d’acide  lactique 
provenant  de  la  nourriture  féculente. 

Voici  un  tableau  de  ces  analyses,  A l’aide  duquel  on  reconnaît  facilement 
quels  rapports  peuvent  exister  entre  la  quantité  d’acide  chlorhydrique  libre 
et  l'acidité  du  suc  gastrique,  celle-ci  étant  mesurée  par  la  quantité  de  base 
nécessaire  pour  obtenir  la  neutralisation. 

Sur  100  parties  de  base  nécessaires  pour  neutraliser  le  suc  gastrique 
l’acide  chlorhydrique  libre  correspond  à : 


1'*  analyse 

99,7 

7*  analyse  .... 

80,1 

2*  — 

. . . 93,5 

• 8«  — .... 

. . . 77,4 

3*  — 

9V6 

9*  — 

...  107,9 

— 

5* 

. ..  107,0 

00  R 

10'  — 

. ..  108,0 

0'  — 

...  iii!a 

Moyenne  

97,9 

On  voit  jtisqu’A  quel  point  on  est  autorisé  A conclure  que  le  suc  gastrique 
doit  son  acidité  seulement  ou  princip.alcmcnt  A l’acide  chlorhydrique.  11  est 
évident  que,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  il  y avait  une  faible  proportion 
d’un  autre  acide  (lactique). 

Pour  le  mouton,  chez  qui  la  quantité  d’acide  chlorhydrique  libre  est 
beaucoup  moins  abondante,  Schmidt  donne  le  résultat  suivant  : l'*analyse 
= 52, ,5;  2"*  analyse  = 55,7. 

La  quantité  plus  gr.inde  d’acide  lactique,  que  l’on  trouve  chez  le  mouton, 
tient,  dit  l’auteur,  à la  nourriture  même  de  cet  animal,  la  matière  fécu- 
lente se  transformant  en  acide  lactique  L’estomac  du  mouton  était  d’ail- 
lenrs  presque  toujours  rempli  d’aliments. 

Nous  avons  vu  que  la  quantité  moyenne  d’acide  chlorhydrique  libre 
était,  d’après  Schmidt,  de  3,050  pour  1000  dans  le  suc  g.istrique  du  chien, 
recueilli  après  la  ligature  des  conduits  salivaires.  Elle  ne  fut  plus  que 
de  2,337  quand  on  négligea  cette  dernière  opération.  Après  la  section  des 
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nerfs  pneumogastriques  et  la  ligature  des  conduits  salivaires,  elle  s’abaissa 
à 2,022,  et,  dans  le  suc  mélangé  de  salive,  à 1,928.  Le  suc  gastrique  du 
mouton  donna,  dans  deux  analyses,  0,999  et  1,669  d’acide  chlorhydrique 
libre. 

Devant  des  résultats  en  apparence  si  contradictoires,  et  obtenus  princi- 
palement par  Blondlot  et  Schmidt,  on  continue  à se  demander  quel  peut 
donc  être  véritablement  le  principe  acide  du  suc  gastrique. 

Des  recherches  de  ce  dernier  auteur  il  résulterait  que  le  seul  acide  qui 
ne  se  trouve  jamais  neutralisé  par  les  sels  basiques  est  Vacide  chlorhy- 
drique. Mais  est-on,  pour  cela,  autorisé  à le  regarder  comme  libre  dans  le 
suc  gastrique?  Nous  répondrons  négativement  par  les  raisons  suivantes  : 
1*  Le  suc  gastrique  ordinaire  n'attaque  pas  le  zinc  métallique.  2*  Le  car- 
bonate calcaire  est  impuissant  à neutraliser  l’acidité  du  suc  gastrique. 
3“  Le  suc  gastrique  donne,  avec  l’acide  oxalique,  un  précipité  blanc  d’o.xa- 
late  de  chaux;  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  s’il  existait  des  traces  d'acidc 
chlorhydrique  libre.  6*  L’acide  chlorhydrique  libre  est  très-volatil,  et  il  est 
démontré  par  l’expérience  qu’on  peut  pousser  la  distillation  du  suc  gas- 
trique jusqu’à  réduction  au  vingtième  de  son  volume,  sans  que  le  produit 
distillé  devienne  acide. 

Chacun  de  ces  faits,  pris  isolément,  suffirait  déjà  pour  établir  que  l’acide 
du  suc  gastrique  n'est  pas  de  l’acide  chlorhydrique  libre  : la  présence  de  cet 
acide,  au  millième,  les  rendrait  tous  impossibles.  Mais  ils  contribuent  aussi, 
avec  les  analyses  de  Schmidt,  à faire  voir  que  cet  acide  n’est  ptis  non  plus 
le  phosphorique.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  non-coagulation  de  l’albumine 
liquide  (à  laquelle  Blondlot  semble  attacher  une  très-grande  importance), 
parce  qu’elle  est  commune  à beaucoup  d’acides  dans  un  certain  degré  de 
dilution,  comme  l’a  surtout  prouvé  Berzelius. 

L’acide  chlorhydrique  n’étant  pas  libre,  on  a pensé  qu’il  devait  être  uni 
à la  matière  organique  spéciale  (/:^/Mine)  qui  se  trouve  dans  le  suc  gastrique 
et  qui  elle-même  fait  partie  des  corps  dits  albuminoïdes  ou  protéiques.  On 
sait,  en  effet,  d'après  Mulder  (1),  que  les  corps  albuminoïdes  peuvent  s’unir, 
par  exemple,  aux  acides  sidfurique  et  chlorhydrique  pour  former  des  com- 
binaisons à réaction  acide.  Ce  chimiste  les  regarda  d'abord  comme  des 
acides  composés  et  les  appela  acide  mlfo-protéique  et  acide  chlorhydro -pro- 
téique. Mais,  les  envi.sageant  plus  lard  sous  un  autre  point  de  vue  (2),  et  re- 
connaissant combien  peu  ils  conservaient  les  caractères  de  l’.acide  primitif, 
il  les  regarda  comme  des  sels  à ré.action  acide,  et  changea  leurs  noms  en 
ceux  de  sulfate  on  de  chlorhydrate  d'albumine,  de  caséine,  etc.  Ainsi,  dans 
la  combinaison  appelée  sulfo-protéique,  l'acide  sulfurique  ne  donne  plus 
de  précipités  avec  les  sels  de  baryte  et  de  chaux,  précipités  qui  le  caracté- 
risent dans  son  état  libre  ou  dans  ses  composés  salins  ordinaires.  Mulder 

(1)  Sniuur  en  ^.heikundig  Archief,^  p.  129.  1838. 

(2)  Chefnische  Vnterxuehungeny  t.  II,  p.  224.  1847. 
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fait  d’ailleurs  observer  que  l’acide  sulfo-protéiqiie  lui  a paru  exiger,  pour 
être  neutralisé,  autant  d’oxyde  métallique  que  l’acide  sulfurique  pur  qui 
entre  dans  sa  composition. 

Ainsi  nous  voyons  que,  par  la  combinaison  des  acides  avec  les  corps 
albuminoïdes,  il  peut  se  former  des  sels  à réaction  acide  ou  des  acides 
complexes  qui  ont  perdu,  en  grande  partie,  les  caractères  de  l’acide  pri- 
mitif. Ces  acides  complexes  n’ont  encore  été  que  fort  peu  étudiés. 

C’est  à un  pareil  produit,  forme  de  l’union  de  l'acide  chlorhydrique  avec 
la  matière  albuminoïde  essentielle  du  suc  gastrique  (pepsine)  que  Schiff  at- 
tribue l'acidité  de  ce  suc  : il  le  nomme  acide  chlorhydropeptique. 

L’acide  chlorhydropeptique  se  distingue  de  l'acide  chlorhydrique  par 
les  caractères  déjà  énoncés  : ce  sont  presque  tous  ceux  que  Blondlot  a 
observés  dans  le  suc  gastrique  et  qui  ne  lui  ont  paru  convenir  qu’à  l’acide 
phosphorique.  Du  reste,  l’acide  chlorhydropeptique  qui,  jusqu’à  présent, 
n’a  pu  être  préparé  artificiellement,  demande,  comme  l’acide  sulfo-pro- 
léique  de  Mulder,  pour  être  saturé,  autant  de  base  que  l’acide  inorganique 
qui  y est  entré,  ainsi  qu’il  résulte  des  observations  de  Schmidt. 

Déjà  en  1847,  partant  de  ce  principe  (qu'on  ne  peut  plus  adopter),  que 
la  digestion  est  une  dissolution  dans  un  acide,  et  reconnaissant  que  les 
acides  réputés  en  dilution  dans  le  suc  gastrique  dissolvent  très-peu  d’albu- 
mine cuite, Schmidt  avait  été  aussi  amené  à considérer  l’acide  du  suc  gas- 
trique comme  une  combinaison  de  la  pepsine  de  Wasmann  avec  l’acide 
chlorhydrique  (ne.  chloropepsinhydrique).  Mais,  depuis  cette  époque,  il  a cru 
devoir  modifier  son  opinion  et  attribuer,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  l’aci- 
dité du  fluide  digestif  à l'acide  chlorhydrique  libre. 

Si  l’on  veut  admettre  Xacide  chlorhydropeptique  comme  caractérisant  le 
suc  gastrique,  il  faut  bien  néanmoins  reconnaître  que,  généralement  il 
existe  encore  dans  l’estomac  une  faible  proportion  d’un  acide  organique 
non  azoté  qui,  d’après  les  recherches  de  la  plupart  des  chimistes  modernes, 
est  de  Xacide  lactique.  Cet  acide  ne  se  rencontre  pas  seulement  chez  les 
herbivores;  on  en  a aussi  constaté  la  présence  dans  le  suc  gastrique  des 
carnassiers.  L’existence  de  cet  autre  acide  expliquerait  pourquoi,  en  géné- 
ral, dans  les  analyses  de  Schmidt,  l'équivalent  de  l’acide  chlorhydrique 
0 libre  » s'est  trouvé  un  peu  inférieur  à la  quantité  de  base  nécessaire  pour 
la  neutralisation  du  suc  gastrique. 

Du  précédent  exposé  critique  il  résulte  qu'à  nos  yeux  la  chimie  organique 
n'a  point  encore  dissipé  toutes  les  incertitudes  sur  la  question  de  savoir  à 
quel  acide  le  suc  gastrique  emprunte  son  acidité,  et  qu’on  ne  saurait  par- 
tager, à cet  égard,  la  satisfaction  de  plusieurs  physiologistes  de  notre 
époque.  — Du  reste,  cette  question  n’a  qu’un  intérêt  secondaire  dans  la 
théorie  de  la  digestion,  puisque  l’expérience  a démontré  que  les  acides 
chlorhydrique  ou  lactique,  par  exemple,  favorisent  à peu  près  également 
l'action  propre  à la  pepsine. 
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VU.  Nous  venons  de  voir  que  le  liquide  gastrique  renferme  de  l’eau,  du 
mucus,  des  sels  nombreux,  un  ou  plusieurs  acides,  et  une  matière  orga- 
nique spéciale  {pepsine)  sur  laquelle  surtout  il  nous  faudra  revenir  avec 
détails.  Keste  maintenant  A rechercher,  parmi  toutes  ces  substances,  celles 
qui  sont  réellement  indispen.sables  à l’accomplissement  du  la  digestion 
stomacale,  c’est-à-dire  à déterminer  les  éléments  essentiels  du  suc  gastrique 
proprement  dit. 

a.  — Nul  doute  que  l’eau  (qui  résume  eu  elle  une  grande  partie  des  condi- 
tions de  la  vie,  en  rendant  possibles  la  dissolution  et  l'absorption  de  cer- 
tains principes  fixes  nécessaires  à son  entretien)  ne  soit  aussi  indispensable 
à la  constitution  du  suc  gastrique  qu'à  celle  du  sang  lui-inéinc.  Toutefois 
l'eau  est  évidemment  incapable  de  digérer  par  elle-même  les  aliments 
renfermés  dans  l’estomac.  Mais,  fait  digne  de  remarque,  si,  d'après  L.  Cur- 
visart  (1),  on  ajoute  un  certain  excès  d’eau  au  suc  gastrique  de  chien, 
durant  la  digestion  artilicielle  de  l’albumine  coagulée,  le  pouvoir  digestif 
de  ce  dernier  fluide  est  accru  : d’où  la  dissolution  et  la  transformation  iso- 
mérique  d’une  plus  grande  quantité  d’albumine.  Le  même  effet  ne  se  pro- 
duit point  si  l’excès  d’eau  est  ajouté  seulement  après  la  digestion  : ce  qui 
porte  à conclure,  dit  Corvisart,  qu'en  pareil  cas  l'eau  ne  reçoit  pas  seule- 
ment le  produit  digéré,  mais  qu’elle  en  accroil  réellement  la  quantité. 
Rappelons,  en  passant,  qu’ayant  fait  bouillir  de  l’albumine  ou  de  la  fibrine 
pendant  trente  heures  dans  de  l’eau  distillée,  le  même  auteur  est  arrivé  à 
obtenir  un  produit  dont  les  caractères  chimiques  et  physiologiques  sont 
très-voisinsdeceuxquecesinômessubstances  présentent  après  leur  digestion 
dans  le  suc  gastrique;  rappelons  aussi  que  l’ébullition  prolongée  de  la 
viande  dans  l’eau  donne  naissance  au  bouillon,  liquide  qui,  absorbé  par  le 
rectum  et  passé  dans  le  sang,  peut  nourrir  sans  avoir  subi  aucune  trans- 
formation digestive  de  la  part  de  l’estomac  ou  de  l’inlestiu  grêle.  Mais  1a 
science  laisse  encore  beaucoup  à désirer  sur  ces  divers  points.  Ronions- 
nous  donc  à reconuaitre  ici  l’eau  comme  le  dissolvant  nécessaire  des  prin- 
cipes essentiels  du  suc  gastrique. 

b.  — Conlraircmenlàl’opinion  émise  par  quelques  auteurs,  le  mucus  n’est 
point  essentiel  à la  constitution  et  au  pouvoir  spécial  du  suc  gastrique;  s’il 
en  était  autrement,  on  verrait  ce  pouvoir  s’amoindrir  dans  le  suc  gastrique 
séparé,  par  le  filtre,  de  tout  le  mucus  qu’il  tenait  en  suspension.  Ur,  nos 
propres  expériences  nous  ont  maintes  fois  démontré  que  le  suc  gastrique 
filtré  dissout  et  transforme  autant  d’albumine  coagulée  et  de  fibrine  que 
celui  qui  n’a  pas  subi  celle  manipulation  préalable.  Nous  avons  d’ailleurs 
déjà  signalé  certaines  influences  qui,  tout  eu  provoquant  une  sécrétion  plus 
abondante  du  mucus  gastrique,  n’activent  pourtant  en  aucune  façon  le  tra- 
vail propre  à l’estomac, 

(1)  Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences  de  Paris,  U XXXV,  1852.  — Éliutes  sur 
les  alùwuts  et  les  nulnmeuts.  Paris,  I85â. 
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c.  — Quant  aux  sels  contenus  dans  le  suc  gastrique,  on  a pu  croire,  mais 
on  n’a  pas  réellement  démontré  qu’ils  conconrcnt  à .Aocroitrc  l’activité  de 
ce  menstrue  spécial.  F.  Arnold  et  HOnefeld,  par  exemple,  rapportent  un 
certain  nombre  de  phénomènes  digestifsà  l’influence  dissolvante  du  chlor- 
hydrate d’ammoniaque.  Ce  sel  ne  peut  néanmoins  dissoudre  qu’une  assez 
petite  quantilé  de  fibrine,  et  cela  encore  en  un  temps  beaucoup  [ilus 
long  que  celui  qu’exige  la  digestion  ordinaire.  Lehinann  et  Freriebs  ont 
trouvé,  il  est  vrai,  qu’en  ajoutant  au  suc  gastrique  artificiel  une  faible 
quantité  de  sel  commun  (chlorure  de  sodium),  on  accélérait  un  peu  et 
presque  toujours  la  digestion,  tandis  que  de  plus  fortes  proportions  de  ce 
sel  (10  à 15  parties  pour  100)  retardaient  ce  travail  et  avaient  toujours  une 
influence  nuisible.  Uoudault  et  L.  Corvisart  (1),  ayant  calciné  200  grammes 
de  suc  gastrique  de  chien,  ont  obtenu  un  résidu  salin  qu'ils  ont  ajouté  à 
50  autres  grammes  du  même  fluide,  ce  surcroît  de  sels  a diminué  sensi- 
blement l’énergie  de  la  digestion,  au  lieu  de  l’augmenter.  D’un  autre  côté, 
lorsque,  pour  se  procurer  la  pepsine,  on  fait  intervenir  l’action  de  l’alcool 
ou  de  l’acétate  de  plomb,  on  élimine  une  grande  quantité  de  sels,  et  pour- 
tant l’activité  du  suc  gastrique  artificiel  ainsi  obtenu  est  loin  d’étre  infé- 
rieure à celle  du  suc  gastrique  naturel.  Les  digestions  artificielles  pouvant 
même  s’accomplir  sans  le  secours  des  composés  salins  qu’on  trouve  ordi- 
nairement dans  le  suc  gastrique,  il  ne  parait  donc  pas  que  le  concours  de 
ces  sels  doive  non  plus  être  indispensable  à l’accomplissement  de  la  diges- 
tion slomacide  (*). 

d.  — A dill'érentes  époques  de  la  science,  on  a accordé  à l’intervention 
de  Vacide  du  suc  gastrique  une  assez  grande  importance  pour  faire  admet- 
tre par  beaucoup  de  physiologistes  que  la  digestion  des  matières  albumi- 
no'idcs  n’est  autre  chose  que  leur  dissolution  par  les  acides  dilués  dans  le 
suc  gastrique  : c’était  l’opinion  de  Tiedemann  et  Gmciin  ; elle  a été 
aussi  celle  de  Bouchardat  et  Sandras,  de  Schmidt  avec  quelques  modifica- 
tions. 

On  avait  objecté  que  les  acides  dissolvent  les  matières  précédentes  seu- 
lement lorsqu’ils  sont  beaucoup  plus  conceutrés  qu’on  ne  les  rencontre 
dans  le  suc  gastrique.  Mais  Bouchardat  et  Sandras  (2)  ont  découvert  que 
l’acide  chlorhydrique,  qui,  à l’état  de  concentration,  dissout  la  fibrine,  le 
gluten,  etc.,  ne  les  dissout  plus  s’il  est  moins  concentré,  et  qu’il  recouvre 
sa  propriété  dissolvante  dès  qu’on  le  i-éduit  à uu  état  d’extrême  dilution 
(un  millième  ou  même  un  demi-millième).  Or,  suivant  ces  auteurs,  c’est  à 
cet  état  de  dilution  qu’il  existe  dans  le  suc  gastrique,  et  la  solution  de 
fibrine  ou  de  gluten  par  l’acide  dilué  offrirait  les  mêmes  caractères  chimi- 
ques que  la  solution  de  ces  substances  par  le  suc  gastrique.  Ils  rccounais- 

(1)  Uém.  cité. 

(')  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'on  doit  penser  du  sel  acide  (biphospUate  (te  chaux),  auquel 
Blondlot  rapporte  l’acidité  du  suc  gastrique. 

(2)  Hecherches  sur  ta  dirjestion,  dans  Annal,  de  chim,  et  de  phys.,  t.  V,  3*  série. 


Digilized  by  Google 


DE  LA  DIGESTION. 


2'l0 

sent  toutefois  que  le  blanc  d’œuf  cuit  et  la  viande  cuite  ne  sont  pas  solubles 
dans  l’acide  chlorhydrique  très-dilué,  et  que  leur  dissolution  dans  le  suc 
gastrique  est  nécessairement  due  à la  présence  d’un  autre  agent. 

Bien  que  divers  auteurs  (G.  Valentin,  Schmidt  et  Schiff)  disent  avoir  vu 
que  l’acide  chlorhydrique  dilué  peut  même  dissoudre  un  peu  d’albumine 
concrète,  ou  qu’ils  aient  constaté  une  légère  diminution  de  poids  dans  la 
viande  cuite  laissée  quelques  jours  en  contact  avec  une  solution  affaiblie 
de  cet  acide,  il  n’en  faut  pas  moins  penser,  avec  la  plupart  des  physio- 
logistes modernes,  qnc  la  digestion  est  tout  autre  chose  qu’une  simple 
dissolution  dans  un  acide.  En  effet,  la  solution  digestive  se  distingue  de  la 
solution  acide  par  l’aspect  d’abord,  puis  par  la  quantité  de  matière  dis- 
soute, par  les  conditions  au  milieu  desquelles  elle  s’opère,  par  la  propor- 
tion relative  d’acide  qui  peut  y être  employée,  enfin  par  le  produit  de  la 
solution  elle-même. 

Chacun  de  ces  divers  points  demande  quelques  développements  pro- 
pres à restreindre  dans  ses  vraies  limites  l’importance  de  l’acide  gastri- 
que. 

t"  L’aspect  de  la  solution  est  bien  différent,  suivant  qu’il  y a interven- 
tion du  suc  gastrique  ou  seulement  d'un  acide  dilué.  Si  l’on  soumet  un 
cube  d’albumine  cuite  au  contact  d'acides  très- étendus,  le  liquide  acquiert 
une  teinte  blanchâtre,  et,  d’après  les  auteurs  cités,  l’albumine  peut  même 
perdre  un  peu  de  son  poids.  Mais  on  n’observe  Jamais  que  les  angles  du 
cube  se  ramollissent  et  se  transforment  en  une  pulpe  grisâtre,  adhérente 
aux  doigts,  ou  qu’ils  se  détachent  pour  se  diviser'dans  le  liquide  en  par- 
celles pulvérulentes,  humides;  et,  jamais  on  ne  voit,  ce  qui  est  si  caractéris- 
tique dans  la  solution  par  le  suc  gastrique,  la  surfaee  du  cube  se  couvrir 
d’un  enduit  mou  et  visqueux.  Le  cube  devient,  au  contraire,  plus  ferme 
et  ses  angles  restent  aigus;  sa  forme  générale  demeure  la  même,  quelle 
que  puisse  être  la  diminution  de  son  volume.  Enfin,  on  ne  trouve  jamais, 
au  fond  du  vase,  cette  matière  pultacée,  sorte  de  sédiment  qu’on  observe 
toujours  dans  la  solution  digestive  des  matières  albuminoïdes. 

La  fibrine  se  dissout  dans  le  suc  gastrique  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  l’albumine  ; elle  s’y  gonfle  à peine  et  se  réduit,  couche  par  cou- 
che, en  une  masse  pultacée.  Par  l’action  des  acides,  au  contraire,  la  flbrine 
se  gonfle  en  totalité  et  se  transforme  en  une  gelée  tremblante  qui  ne  tarde 
pas  à diminuer  en  se  dissolvant  plus  ou  moins  dans  l'acide;  dans  beaucoup 
de  cas,  cette  dissolution  peut  devenir  complète,  si  l’on  agite  le  liquide 
additionné  d’un  peu  d’eau.  On  obtient  aussi,  avec  le  gluten,  ces  phéno- 
mènes différentiels.  La  solution  de  viande  a donné  à Beaumont  les  mêmes 
résultats;  nous  les  avons  souvent  eonstatés  nous-méme  en  comparant  l’ac- 
tion des  acides  à celle  du  suc  gastrique,  dans  l’estomac  ou  dans  des  vases 
à expérience. 

2”  La  quantité  de  matière  dissoute  diffère  beaucoup  dans  les  deux  cas  : 
car,  dans  nos  expériences  comme  dans  celles  de  Schiff,  qui  avaient  duré  de 
vingt-quatre  à trente  heures,  les  acides  pendant  ce  temps  n’avaient  dissous, 
en  moyenne,  que  la  neuvième  partie  de  ce  qu’avait  dissous  le  suc  gastri- 
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que.  Fin  abandonnant  encore  à eux-mêmes,  un  jour  ou  deux,  ces  divers 
mélanges,  on  observait  que  l’action  du  suc  gastrique  continuait  de  manière 
à finir  par  dissoudre  la  presque  totalité  du  corps  albuminoide.  II  n’en  était 
pas  «le  même  pour  la  solution  avec  les  acides;  alors  la  richesse  de  cette 
solution  n’avait  pas  augmenté  d’une  manière  sensible.  D’ailleurs  tous  les 
auteurs  s’accordent  à regarder  le  pouvoir  k la  fois  dissociant  et  dissolvant 
du  suc  gastrique  comme  bien  supérieur  à celui  des  acides  dilués. 

3°  La  chaleur  favorise  l’action  dissolvante  des  acides,  et,  quand  on  veut 
obtenir  une  dissolution  plus  rapide,  il  est  nécessaire  de  chauffer  le  mé- 
lange. La  faculté  dissolvante  et  transformatrice  du  suc  gastrique  s’affaiblit, 
au  contraire,  dès  que  la  température  dépasse  -|-  65  degrés  centigrades,  et 
elle  disparaît  complètement  avec  une  température  voisine  de  l'ébullition. 
■\  une  température  inférieure  à -f-  6 degrés,  par  exemple,  les  acides  dilués 
agissent  encore,  quoique  plus  faiblement,  tandis  que  le  suc  gastrique  a 
perdu  toute  son  activité  spéciale. 

6°  Si  l’acide,  u’a  pas  tout  à fait  atteint  ce  degré  de  dilution  sans  lequel  il 
ne  dissout  point  les  corps  albuminoïdes,  on  peut  néanmoins  obtenir  leur 
dissolution  en  ajoutant  à l'acide  la  substance  particulière  au  suc  gastrique 
(pepsine),  c’est-;Vdire  en  préparant  de  la  sorte  un  suc  gastrique  artificiel. 
La  quantité  d’acide  nécessaire  pour  rendre  actif  le  suc  ga.striquc  ne  paratt 
donc  pas  aussi  rigoureusement  limitée  que  celle  qu’exige  la  dissolution  par 
les  acides  seulement. 

5°  Enfin  le  produit  de  la  dissolution  dos  substances  albuipinoïdes  par  le 
suc  gastrique  (produit  sur  lequel  nous  aurons  h revenir  avec  détails) 
diffère  entièrement  de  celui  de  la  solution  par  les  acides  ; j’ai  fait  con- 
naître (p.  179)  un  moyen  simple  de  distinguer  les  matières  albuminoïdes 
ainsi  dissoutes  de  celles  qui  ont  réellement  subi  une  transformation  diges- 
tive par  le  suc  gastrique.  C’est  dans  les  mêmes  vues  qu’a  été  exécutée 
l’expérience  suivante  : si  l’on  injecte,  dans  les  veines  d’un  animal  de  l’al- 
huminc  dissoute  dans  de  l’eau  légèrement  acidulée,  celle  albumine  repa- 
raît dans  les  urines  ; tandis  que,  si  elle  a été  préalablement  soumise  à r.ic- 
lion  directe  du  suc  gastrique,  elle  est  assimilée.  Cette  expérience  ne  nous 
semble  pas  démontrer  tout  ce  ([u’on  a voulu  en  déduire.  .Nous  y revien- 
drons dans  une  autre  occasion. 

.4près  avoir  combattu  l’opinion  qui  tendait  à faire  de  Vacide  l’élément 
par  excellence  du  suc  gastrique,  bêlons-nous  pourtant  de  reconnailre 
combien  son  intervention  est  nécessaire  : en  effet,  si  l’on  neutralise  com- 
plètement le  suc  gastrique  par  une  base  quelconque,  la  matière  albumi- 
noïde qu’on  y dépose  ne  se  dissout  plus,  et  bientôt  même  elle  entre  en 
putréfaction.  Mais  si  .6  ce  suc  neutralisé  on  ajoute  de  nouveau  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique,  phosphorique,  chlorhydrique,  lactique,  acé- 
ticpie  ou  autres,  la  matière  albuminoïde  est  encore  dissoute  plus  ou  moins 
rapidement  : d’où  l’on  peut  inférer  qu’en  présence  d’un  autre  élément  du 
suc  gastrique  que  nous  allons  faire  connaître,  il  est  seulement  besoin  de  la 
réaction  acide  en  général,  mais  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  l aciile  soit 
LusetT.  — rarsioL.  i-  — 18 
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particulièrement  celui  qu’on  regarde  comme  propre  au  suc  gastrique  lui- 
méme.  Il  est  bon  de  noter  que  les  acides  lactique  et  chlorhydrique  sem- 
blent neanmoins  agir  avec  un  peu  plus  d’énergie  que  les  autres. 

t.  — Si  le  concours  d’uu  acide  est  indispensable  pour  la  digestion  sto- 
macale, tandis  que  sou  action  isolée  est  insuffisautc,  un  se  demande  quel 
est,  dans  le  suc  gastrique,  l’autre  agent  qui  doit  venir  en  aide  à l’acide 
pour  opérer  cette  dissolution  ou  plutôt  cette  transformation  de  toute  une 
classe  d’aliments  aussi  importante  que  celle  des  albuminoïdes.  Nous 
sommes  ainsi  amené  à parler  du  suc  yastriijue  uiiifiiiel,  dont  ou  doit  la 
découverte  à Kberle,  cl,  par  couséqueut,  de  l’un  de  scs  deux  éléments 
essentiels,  la  fiejjsine. 

Eberle(l),  qui  avait  reconnu  t’insuflisaiice  des  acides  pour  accomplir  la 
digestion,  observa  qu’une  espèce  de  couche  muqueuse  entoure  parfois  la 
masse  alimentaire  dans  l’intérieur  de  l'cstoiuac.  Cet  enduit  peut  offrir, 
chez  les  herbivores,  une  densite  assez  grande  pour  avoir  l’apparence  d’une 
véritable  membrane  ; sa  densité  est  beaucoup  moindre  chez  les  carnivores. 
Sa  réaction  est  fortement  acide.  11  est  soluble  dans  l’eau,  à laquelle  il  donne 
une  consistance  tilante,  et  cette  solution,  élevée  à une  température 
convenable,  peut  dissoudre  les  matières  albuminoïdes  aussi  rapidement  et 
aussi  complètement  que  le  suc  gastrique  lui-mème.  ü’après  Eberle,  il  est 
sécrété,  à l’état  acide,  par  les  tubes  glandulaires  de  l’estomac;  chez  les 
gallinacés,  on  parvient,  à l'aide  d’une  certaine  pression,  à le  faire  sortir 
de  ces  tubes. 

Persuadé  que  ce  produit  sécrétoire  n’élait  que  la  substance  liquétiéc  des 
tubes  glandulaires  eux-mémes,  Eberle  eut  l’idée  de  l’obtenir  artiticicllement 
en  faisant  une  infusion  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac.  A l’aide 
do  ce  procédé,  il  vil  bientôt  que  l’infusiou,  additionnée  de  quelques  gouttes 
d’acide,  était  également  douée  de  la  faculté  digestive.  Eberle  alla  jilus  loin  : 
après  avoir  lavé  la  muqueuse  jusqu’à  disparition  de  sa  réaction  acide,  il  la 
sécha  à l'air  ; puis,  faisant  une  infusion  acidulée  de  cette  membrane  dessé- 
chée, il  obtint  un  suc  gastrique  artiliciel  qu'il  put  dès  lors  se  procurer  à 
volonté. 

Eu  présence  de  ces  faits,  on  se  demande  tout  d’abord  si  la  propriété  de 
former  des  liquides  digestifs,  avec  de  l’eau  acidulée  n'appartient  qu’à  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac,  à l’exclusiou  des  autres  membranes 
animales.  Les  expérimentateurs  ne  se  sont  pas  accordés  pour  résoudre 
celte  question  ; Eberle  dit  avoir  obtenu  uu  suc  digestif  avec  des  portions 
de  muqueuse  empruntées  à l’intestin,  à la  trachée,  à la  vessie,  et  même 
avec  du  mucus  nasid.  Ernest  Uurdach (2)  va  plus  loin  et  prétend  en  avoir 
retiré,  non-seulement  des  membranes  muqueuses,  mais  encore  du  péri- 
carde et  des  muscles  eux-mémes. 

Aujourd'hui,  la  plupart  des  physiologistes  u’allribucnt,  avec  raison,  la 
faculté  digestive  qu’à  l’infusion  acidulée  de  la  muqueuse  de  l’estomac. 

(t)  Pfiystol.  der  Vcrdnuuurj.  t^tirtiburg,  tH3â. 

Trattè  de  physiologie,  irad.  de  Juurdan,  l.  IX,  p.  303  et  suiv. 
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iMûllercl  Schwiinn  (I)  K.ms  se  prononcer  d’une  manière  tranchée,  recon- 
naissent dans  cette  membrane  un  principe  digestif  spécial.  Blondlot(2) 
admet,  comme  résultat  de  ses  expériences,  que  la  muqueuse  stomacale 
jouit  seule  de  la  propriété  chymifiante.  Frerichs(S)  est  arrivé  à la  même 
conclusion.  Les  cubes  d'albumine  qu’il  avait  mis  en  contact  avec  l’infusion 
de  1a  muqueuse  de  l’estomac  étaient  dissous,  tandis  que  ceux  qui  étaient 
mis  en  contact  avec  d’autres  muqueuses  ne  subissaient  aucun  changement 
ou  n’étaient  que  faiblement  ramollis.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  trouva  que 
la  membrane  interne  de  l’intestin  grêle  l’emportait  un  peu  sur  les  autres 
muqueuses,  mais  que  l’action  de  la  muqueuse  de  la  trachée  ou  de  la  vessie 
était  tout  à fait  nulle. 

Dans  le  but  de  nous  lixer  sur  ce  point  controversé,  nous  limes  aussi  des 
expériences  comparatives  sur  les  diverses  portions  du  canal  intestinal  du 
lapin,  du  chien,  du  mouton,  cl  nous  reconnûmes  que  les  cubes  d'albu- 
mine coagulée,  mis  en  contact  avec  l’infusion  acidulée  de  la  membrane 
interne  de  l’estomac,  furent  seuls  digérés.  Nous  parvînmes  à peine  à obtenir 
un  ramollissement  partiel  des  cubes  albumineux  plongés  dans  les  infusions 
de  la  muqueuse  intestiuale. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu’il  existe,  dans  la  muqueuse  stomacale,  un  prin- 
cipe doué  d’une  action  toute  particulière  sur  les  matières  albuminoïdes. 

Si  ce  principe  est  inhérent  à la  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  est-il 
possible  de  l’en  isoler  par  des  procédés  chimiques? 

Schwann,  qui  le  premier  a posé  cette  question,  a donné  au  principe 
dont  il  .s’agit  le  nomdep<7«inc(4).  Mais  c’est  \Vasmann(5)  qui,  le  premier, 
a réussi  à isoler,  dans  une  infusion  de  la  muqueuse  de  l’estomac,  une  ma- 
tière particulière  possédant  à un  haut  degré  la  propriété  digestive. 

Wasmann,  à cet  ell'et,  procède  de  la  manière  suivante  : après  avoir  enlevé 
la  membrane  muqueuse  stomacale  du  porc,  il  la  lave,  puis  la  fait  digérer, 
dans  l’eau  distillée,  à la  température  de  30  à 35  degrés  centigrades.  Après 
quelques  heures,  il  décante  et  jette  le  liquide.  11  lave  de  nouveau  la  mem- 
brane, puis  la  plonge  dans  de  l’caii  froide  et  l’y  abandonne  jusqu’à  cc 
qu’il  se  manifeste  une  odeur  putride.  Alors  il  fdtre  la  liqueur;  celle-ci, 
transparente  et  un  peu  visqueuse,  est  aussitôt  précipitée  par  l’acétate  de 
plomb.  Le  précipité  est  lavé,  délayé  dans  l’eau,  puis  décomposé  à l’aide 
d’un  courant  de  gaz  sulfbydrique.  La  liqueur  filtrée  est  ensuite  évaporée, 
au  bain-marie,  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  Enfin  Wasmann  y verse  de 
l’alcool  et  obtient  un  précipité  blanc,  abondant,  qu’il  suppose  être  de  la 
pepsine  pure.  Celle  matière,  il  est  vrai,  possède  la  propriété  de  coaguler 
le  lait  {propriété,  d’après  Scbwann,  caractéristique  du  principe  digestif), 
et,  une  fois  dissoute  dans  l'cuu  acidulée,  dans  la  proportion  de  1/6000,  elle 
digère  énergiquement  les  substances  albuminoïdes. 

(1)  Muelleh's  Archiv,  p.  1.  183Ü. 

(2)  Traité  unitbjtiqw  lie  la  digestion,^.  371, 

(3)  Uuvr.  cité,  t.  111,  p.  7115. 

(4)  De  coctioii.  — Svnonyniie  : tlnstérme,  chjmosine, 

(5)  Va  dtgesUone  nannutia,  etc.  Berulini  1839. 
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Peu  de  temps  après  Wasraanii,  des  expériences  analugues  furent  faites 
par  Pappenhcim,  Valentin  et  Elsksser.  Elles  démontrent  que  l’eau  contient 
toujours  beaucoup  de  particules  putréfiées  et  digérées  de  la  substance 
même  de  l’estomac  qui  peuvent  se  précipiter  avec  la  pepsine;  que  d’autres 
molécules  organiques,  faisant  parties  constituantes  du  mucus  gastrique  et 
non  douées  de  la  faculté  digestive,  peuvent  également  s’y  mêler  : en  sorte 
que,  loin  d’être  assuré  d'avoir  obtenu  ainsi  une  pepsine  véritablement 
pure,  on  ne  saurait  voir  là  qu’un  mélange  trùs-hétérogènc.  Selon  Lebmauu, 
au  lieu  de  la  muqueuse  entière,  si  l’on  n’emploie  que  le  produit  obtenu 
en  la  raclant,  on  diminue  la  quantité  des  substances  accessoires,  mais  on 
ne  les  élimine  pas  complètement. 

La  rkijmiisine,  obtenue  par  Dcschaïups  (d’Avallon)  (1)  en  traitant  la  pré- 
sure par  rammoniaque,  est  identique  avec  la  pepsine. 

On  obtient  la  pepsine  beaucoup  plus  pure,  si,  comme  l’a  proposé 
l’ayen  (2),  on  l’extrait  du  suc  gastrique  lui-méme  au  moyen  de  l’alcool. 
Dans  ce  but,  on  fdtre  le  suc  gastrique,  puis  on  le  traite  par  dix  ou  douze 
lois  son  volume  d'alcool  rectifié.  La  pepsine  ou  yaitêraiie,  comme  Payen 
l’appelle,  se  précipite  sous  la  forme  d’une  matière  lloconneuse  qui,  dessé- 
chée, donne,  en  pepsine  brute,  un  poids  équivalent  à peu  près  à un  mil- 
lirme  du  suc  gastrique  employé.  On  augmente  son  énergie  en  la  puriQant 
une  seconde  fois  : à cet  cITet.  on  la  redi.ssout  d.ms  l’eau  et  on  la  précipite 
de  nouveau  par  l’alcool. 

Préparée  à l’aide  de  ce  procédé,  la  pepsine  ne  contient  plus  aucune  par- 
celle des  membranes  stomacales,  mais  elle  peut  renfermer  encore  de  l’al- 
biiminose  qui,  comme  produit  de  la  digestion,  se  trouvait  mêlée  au  suc 
gastrique.  On  peut  aussi  y rencontrer  de  la  ptyalinc. 

Pour  que  ces  matières  étrangères  soient  à peine  entraînées  dans  le  pré- 
cipité, Frerichs  conseille  de  n’employer  qu’une  petite  quantité  d'alcool 
anhydre  : s’il  est  vrai  qu’alors  la  pepsine  n’csl  pas  précipitée  dans  sa  tota- 
lité, du  moins  la  quantité  qu’on  en  obtient  est  plus  pure. 

Quant  à Schmidt,  il  neutralise  d’abord  le  suc  gastrique  avec  l’eau  de 
chaux,  puis,  après  avoir  précipité  le  phosphate  de  chaux,  il  filtre  ce  liquide 
et  le  concentre  jusqu’à  eonsisUnce  presque  sirupeuse.  .Alors  il  ajoute  de 
l’alcool  pur,  qui  dissout  du  chlorure  de  chaux  et  précipite  la  pepsine  avec 
un  peu  de  ce  chlorure,  lledissous  dans  l’eau,  ce  précipité  donne  avec  le 
hiehlorurc  de  mercure  un  autre  précipité  floconneux  qui  contient  encore 
des  traces  de  chaux,  mais  dont  l’analyse  peut  néanmoins,  selon  Schmidt, 
donner  une  idée  de  la  eonstitution  élémentaire  de  la  matière  organique  du 
sue  gastrique  {pcpfiri(f}.  Cent  parties  île  cette  matière  seraient  repré- 
sentées par  : 53,0  de  carbone;  6,7  d’hydrogène  ; 17,8  d’azote  et  22.5  d’oxy- 
gène. 

Vogel  (3)  avait  aussi  donné  une  analyse  de  la  pepsine  obtenue  par  la  mé- 


(n  Journal  de  pliurmartr,  1810,  p.  Aili. 

(2)  Compte:!  rendus  de  t'Acud.  des  sciences  de  Paris,  18A3,  p.  651. 
^3)  Uùnchener  jcieltric  Anzeiÿcn  ; mai  1812. 
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Ihode  de  Wasmann.  L’imperfection  du  procédé  (Me  à cette  analyse  toute 
valeur  scientifique. 

La  pepsine,  matière  azotée  qui  appartient  à la  grande  division  des  corps 
albuminoïdes,  et  dont  il  nous  faudra  rechercher  tout  il  l'heure  le  mode 
d’action,  offre  les  caractères  suivants  : 

Desséchée  en  couches  minces  sur  une  lame  de  verre,  elle  se  présente 
sous  la  forme  de  petites  écailles  translucides,  légèrement  grisâtres,  atti- 
rant l’humidité  de  l’air,  douées  d’une  saveur  un  peu  piquante,  très-solu- 
Ides  dans  l’eau  .acidulée,  assez  solubles  dans  l’eau  pure  ou  dans  l’alcool 
faible,  mais  complètement  insolubles  dans  l’alcool  anhydre.  Précipitée  de 
ses  dissolutions  .'i  l’aide  de  ce  dernier  réactif,  la  pepsine  se  redissout  dans 
l'eau,  ce  qui  n’a  Jamais  lieu  pour  l’albumine,  avec  laquelle  elle  a pourtant 
plusieurs  caractères  de  ressemblance.  Li  solution  de  pepsine  ne  se  coagule 
point  par  la  chaleur,  mais  elle  perd  se_s  propriétés  physiologiques  quand 
elle  a été  chauffée  entre  75  et  100  degrés  centigrades.  Ajoutons  qu’elle  ne  se 
trouble  point  par  les  .acides,  et  que,  si  le  tannin,  la  créosote,  la  précipitent 
et  abolissent  en  même  temps  son  pouvoir  spéci.al,  un  grand  nombre  de 
sels  métalliques  (bichlorure  de  mercure,  acétate  de  plomb,  etc.)  la  pré- 
cipitent également,  mais  sans  lui  faire  rien  perdre  de  son  activité,  qui  ne 
s’e.xerce  que  sur  les  aliments  albuminoïdes  et  pas  du  tout  sur  les  amy- 
lacés. 

Un  (les  caractères  de  la  pepsine,  qui  sert  à la  distinguer  des  autres  fer- 
ments  solubles  (diastasc  végétale,  synaptase,  ferment  glycosique,  pectase, 
plyaliiie  et  pancréatine),  consiste  à pouvoir  coaguler  le  lait  sons  l'interveu- 
lion  d'un  ncide.  Mais  ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  ici,  c’est  que,  sans  cette 
intervention,  la  pepsine  ne  saurait  plus  exercer  son  influence  transforma- 
trice sur  les  aliments  azotés.  La  pepsine  perd,  en  effet,  son  pouvoir  parti- 
culier si  l’on  sature  l'acidité  du  suc  gastrique  par  un  alcali  ; et  déjà  aussi 
nous  avons  vu  qu’on  ne  pouvait  point  attribuer  il  l’acide  seul  la  propriété 
digestive.  Celle-ci  a donc  pour  condition  nécessaire  l’action  simultanée  de 
deux  agents  {pepsine  et  acide).  — Plus  loin,  eu  nous  occupant  de  la  pan- 
créatine, nous  aurons  occasion  de  faire  remarquer  que,  si  la  pepsine  exige 
toujours,  pour  être  active,  le  concours  d'un  acide,  la  pancréatine  agit  éga- 
lement à l’état  alcalin,  neutre  ou  acide,  sur  les  matières  albuminoïdes  et 
les  peut  transformer. 

En  termimint,  rappelons  l’opinion  qui  voudrait  attribuer  un  seul  et 
même  principe  actif  aux  divers  fluides  digestifs  : elle  consiste  à croire 
ipi’en  acidifiant  ceux  de  ces  fluides  qui  sont  naturellement  alcalins,  on  in- 
tervertit leur  mode  ordinaire  d’action,  et  qu’on  leur  donne  la  faculté  de 
digérer  la  viande  et  les  autres  substances  azotées,  t.andis  qu’on  leur  fait 
perdre  celle  de  transformer  l’amidon  en  sucre.  Cette  opinion  n’a  pas  été 
confirmée  par  l’expériraentation  directe.  Déjà,  du  reste,  nous  avons 
prouvé  {voyez  p.  201  et  suiv.)  ([uc  la  salive  continue  à transformer  l’amidon 
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dans  un  niiliru  acide,  et  que,  quand  liieu  intime  ce  liquide  est  acidifié, 
jamais  il  n’accomplit  la  transformation  physiologique  ni  de  la  viande  ni 
de  ses  congénères. 

VIII.  — Sachant  que  la  pepsine  et  un  acide  dissous  dans  Venu  représen- 
tent les  éléments  indispensables  .'i  la  constitution  du  suc  gastricpie,  cher- 
chons à la  fois  à nous  rendre  compte  du  mode  général  d’action  de  ce 
dernier  fluide  et  à déterminer  le  rôle  propre  fl  chacun  de  ses  principes 
essentiels. 

Si,  par  suite  de  la  dissolution  des  substances  albuminoïdes,  l’acide  et  la 
pepsine  ne  subissaient  aucun  changement,  quelle  que  fôt  la  quantité  <le 
matière  digérée,  le  suc  gastrique  n’agirait  seulement  que  par  cunhicl , 
c’est-à-dire  par  le  seul  fait  de  sa  présence  et  non  parafiiuité,  et  son  action 
rentrerait  dans  les  phénomènes  que  Iterzelius  nomme  cntulytiques.  Mais  si, 
au  contraire,  après  avoir  dissous  une  quantité  variable  de  matière  aliuioii- 
taire,  le  suc  gastrique  est  lui -même  altéré,  soit  dans  ses  réactions,  soit 
dans  sa  puissance  digestive,  son  mode  d’action  ne  peut  s’cvpliquer  que  de 
deux  manières  : ou  bien  ce  fluide  contient  un  ferment,  c’est-à-dire  un  corps 
altérable  au  sein  duquel  on  suppose  un  certain  mouvement  moléculaire 
qu’il  communique  à la  substance  qui  l’entoure  et  qui  y serait  accessible; 
ou  bien  encore,  agissant  d’après  les  lois  de  raflinité  cbiiuique,  il  constitue 
dans  son  ensemble  un  corps  complexe  jouant,  par  exemple,  le  rôle  d'un 
acide  qui  forme  des  sels  solubles  avec  les  corps  albuminoïdes. 

Vogel  (1)  avait  avancé  que  l’activité  du  suc  gastrique  était  inaltérable  et 
que,  par  conséquent,  son  pouvoir  digestif  était  illimité,  indéfini.  Celte 
assertion  n’est  fondée  que  sur  des  expériences  incomplètes  et  trop  peu 
nombreuses,  qui  tendent  à établir  qu’a|)rès  la  digestion  d'une  notable 
quantité  do  viande,  l’acétate  de  plomb  précipite  encore  autant  ou  presque 
autant  de  la  matière  active  du  suc  gastrique  ijiepsine)  qu’avant  la  diges- 
tion : ainsi,  avant  la  digestion,  le  précipité  était  de  2,00;  après  la  diges- 
tion, il  était  de  1,98.  Au  contraire,  tous  les  autres  expérimentateurs  ad- 
mettent qu’une  certaine  quantité  de  suc  gastrique  ne  peut  dissoudre 
qu’une  quantité  déterminée  d'aliments  albuminoïdes.  W.  Itcaumnnt  recon- 
naissait déjà  que  l’activité  du  suc  gastrique  peut  être  épuisée.  Scbwaun  et 
Frerichs  ont  trouvé  que  I atome  de  pepsine  est  saturé  par  environ  100  ato- 
mes d’albumine.  D’après  Lehmann  (2).  100  grammes  de  suc  gastrique  na- 
turel du  chien  ne  dissolvent  que  5 grammes  d'albumine  cuite,  et  les  résul- 
tats de  Schmidt  et  Uidder  donnent  encore  un  cbill'rc  inférieur. 

Ce  n’est  pas  seulement  l’activité  propre  du  suc  ‘gastrique  qui  parait 
s’altérer  par  le  fait  de  la  digestion,  mais  bien  l’agent  digestif  lui-méme  : 
aussi  Pappenheim  (3)  assure-t-il  avoir  trouvé  qu’après  1a  digestion  accoin- 

(1)  toc.  cit. 

(î)  Ouvr.  cite,  t.  Il,  p.  50  ; l.  lit,  p.  32'l. 

(3)  Ouvr.  cité. 
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plie  Tazotalc  de  merniro  ne  révMe  plus  la  présence  de  la  pepsine,  tout  en 
étant  un  des  réactifs  les  plus  sensibles  do  cette  substance.  Mais  si,  en  effet, 
le  suc  gastrique  s’altère  par  la  diRcslion,  on  ne  saurait  pourtant  non  plus 
admettre  que  cet  acte  soit  régi  par  les  lois  ordinaires  de  l’afflnité  chimique  : 
ne  savons-nous  pas  déjà  que  la  quantité  de  pepsine  et  d’acide,  servant  à la 
dissolution  des  aliments  albuminoïdes,  est  dans  une  proportion  si  minime 
qu’elle  diffère  absolument  des  proportions  que  réclament  les  affinités  chi- 
miques pour  la  combinaison  des  dilTérents  éléments?  Il  y a d’ailleurs  une 
telle  différence  entre  le  produit  de  la  digestion  et  les  corps  albuminoïdes 
primitifs,  qu’on  ne  saurait  méeonnait''e  là  des  modifications  moléculaires 
spéciales,  une  véritable  transformation  isoniérique. 

Si  l’on  ne  peut  faire  rentrer  le  mode  d’action  de  la  pepsine  dans  ces 
phénomènes  qu’on  a appelés  effets  de  contact  (rninlyse),  ni  voir  en  lui  une 
réaction  chimique,  ordinaire,  on  est  conduit  à le  rapprocher  d'autres  phé- 
nomènes encore  incomplètement  expliqués  et  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  fermentation  ; la  pepsine  semble,  en  cfTet,  appartenir  à la  classe  des  fer- 
ments solufiles.  On  sait  que  ces  corps  s’altèrent  en  agissant  et  finissent  par 
Revenir  inactifs,  tandis  que  dans  les  phénomènes  de  contact  ou  catalyses 
l’agent  reste  inaltéré  et  son  activité  est  constante  : or,  on  ne  parvient  plus 
à isoler  la  pepsine  après  qu’elle  a agi  sur  une  quantité  suffisante  d’aliments 
azotés,  ce  qui  tend  à faire  admetire  qu’elle  a diï  s’altérer  à l’instar  des  fer- 
ments, et,  par  cela  même,  changer  de  nature. 

Du  reste,  malgré  l’analyse  que  nous  en  avons  rapportée  plus  haut,  la 
pepsine,  substance  quaternaire,  oflfre  une  composition  qui  n’a  jamais  pu 
être  définitivement  fixée.  Est-ce  faute  d’avoir  examiné  la  pepsine  pure,  ou 
bien  est-ce  que,  par  sa  nature  même,  cette  matière  est. variable?  Toujours 
est-il  que,  jusqu’à  présent,  sa  constitution  chimique  est  aussi  mystérieuse 
que  son  moiie  d’action. 

On  a cherché  à déterminer  le  rd/e  de  l'aride  du  suc  gastrique  dans  la  di- 
gestion, et,  à ce  propos,  différentes  questions  ont  été  posées. 

L’acide  est-il  destiné  à dissoudre  le  principe  digestif  ou  pepsine  ? 11 
suffit  de  rappeler  qii'assurément  la  pepsine  est  beaucoup  plus  soluble  dans 
les  acides  très-dilués  que  dans  l’eau  pure. 

L’élément  actif  qui  opère  la  digestion  des  albuminoïdes  est-il  une  com- 
binaison lie  l’acide  et  de  la  pepsine,  rappelant  celle  des  acides  avec  les 
base.s  dans  la  formation  des  sels,  et  exigeant  deà  proportions  définies? 
-Non;  car  suivant  la  nature  de  l’excitant  il  y a prédominance  dans  le  suc 
gastrique,  tantôt  de  la  sécrétion  acide  et  tantôt  de  la  pepsine  (L.  Corvi- 
sart).  Puis,  dans  les  expériences  de  digestion  artificielle,  on  voit  que,  pour 
une  quantité  de  pepsine  fixe,  la  quantité  d’eau  acidulée,  c’est-à-dire  d’a- 
cide, peut  varierdans  des  limites  assez  étendues,  sans  que  le  pouvoir  trans- 
formateur de  la  pepsine  soit  altéré. 

L’acide  sert-il  à tenir  en  dissolution  le  produit  de  la  digestion  des  ma- 
tières azotées?  Non  plus;  car,  une  fois  la  digestion  bien  opérée,  le  produit 
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de  la  Iransformalion  reste  dissous  dans  la  liqueur  gastrique,  même  après 
que  celle-ei  a êl6  neutralisée. 

ün  s’est  encore  demandé  si  l'acide  n’est  pas  ilestiné  à entrer  dans  la  eom- 
fmition  même  du  produit  qui  se  forme  peu  à peu  durant  la  digestion  (albu- 
minose  ou  peptone).  D’après  des  expériences  récentes  de  L.  Corvisart  et 
de  Rommier,  la  fibrine  (par  exemple),  plongée  dans  l’eau  acidulée  au  de- 
gré du  suc  gastrique  ou  dans  le  suc  gastrique  lui-même,  absorbe  d’abord 
par  dyalise  une  grande  partie  de  l’acide,  comme  le  prouve  la  diminution 
le  l’acidité  dans  la  liqueur;  puis,  à mesure  que  la  masse  fibrineuse  se  dis- 
sout, elle  rend  au  milieu  dissolvant  l’acide  dont  elle  était  imbibée.  Ajou- 
tons qu’on  peut  neutraliser  le  liquide  digestif  qui  contient  l'albuminose 
sans  dénaturer  cette  dernière.  L’acide  n’est  donc  pas  nécessaire  il  la  com- 
position du  produit  qui  se  forme  dans  la  digestion  des  matières  albumi- 
noïdes, c’est-à-dire  de  Vnlhuminose. 

On  a aussi  attribué  à l’acide  du  suc  gastrique  le  rôle  d’agent  préparateur 
pour  la  liquéfaction  des  aliments  azotés.  Cette  opinion,  qui  compte  quel  - 
ques  partisans,  a été  énoncée  en  ces  termes  par  J.  Dumas  (1)  : « Dans  le 
suc  g.istrique  il  y a deux  agents  : l’aci'rfe,  qui  ramollit  et  gonfle  la  matière 
azotée  ; la  pepsine  ou  la  cbymosine,  qui  en  détermine  la  liquéfaction,  par 
un  phénomène  analogue  à celui  de  la  diashtse  sur  l’amidon  (').  » 

Les  acides  gastriques,  dit  aussi  Mialhc  (2),  ne  sont  nullement  destinés  à 
dissoudre  les  aliments  azotés;  ils  ne  servent  qu’à  les  gonfler,  les  diviser, 
ou  pour  mieux  dire  à les  hydrater.  K l’appui  de  cette  assertion,  il  cite  les 
expériences  suivantes  : l*  un  gramme  de  fibrine  pure  est  mise  à digérer, 
à la  température  de  33  à àO  degrés,  dans  20  grammes  d’eau  acidulée  par 
un  demi-millième  d’acide  chlorhydrique  concenlré;  puis,  quand  la  fibrine 
est  entièrement  gonflée,  on  sature  atomiquement,  avec  le  carbonate  de 
soude,  la  proportion  d’acide  chlorhydrique  contenue  dans  les  20  grammes 
de  liquide,  et  l’on  ajoute  2 centigrammes  de  pepsine  pure  dissoute  dans 
quelques  gouttes  d’eau.  Alors  on  constate  que  la  fluidification  de  la  fibrine 
est  tout  aussi  prompte  et  aussi  parfaite  que  dans  une  autre  expérienee 
comparative  faite  avec  du  suc  gastrique  artificiel.  2“  Le  même  expérimen- 
tateur broie,  avec  un  peu  d’eau  distillée,  pendant  une  demi-heure  au 
moins,  un  gramme  de  fibrine  qu’il  plonge  ensuite  dans  10  grammes  d’eau 
distillée  additionnée  de  2 centigrammes  de  pepsine,  puis  il  abandonne  ce 
mélange  à la  température  de  -|-  35  à 40  degrés  centigrades  : au  bout  de  six 
heures,  la  proportion  de  fibrine  dissoute  est  déjà  manifeste,  au  dire  de 
Mialhe,  et,  après  douze  heures  elle  est  très-marquée,  quoique  bien  infé- 
rieure à ce  qu’elle  eût  été  si  la  présence  d'un  acide  fût  intervenue  dans  la 
réaction. 

Regardant  la  première  de  ces  deux  expériences  comme  assez  concluante 

(t)  TraM  dr  chimie,  t.  VI,  p.  380. 

(*)  A l’ipoque  à laquelle  Di’SAS  écrivait  ce(  lignes,  on  n'attachait  pas  au  pouvoir  tranepu- 
moteur  de  la  pepsine  toute  l’importance  qu'on  lui  reconnatt  aujourd'liui  ; c'était  la  /ii/iiè/nriiou 
des  alimenta  qui  alors  attirait  surtout  l'attention. 

(2  Véni.  cite,  p.  20. 
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pour  établir  que  le  rOle  de  l’acide  est  de  préparer  la  matière  alimentaire 
à se  liquéfler,  F.  Ilérard  (1)  n’accorde  que  peu  de  valeur  à la  seconde.  « Si, 
dit-il,  on  considère  qu’il  ne  s’agissait,  dans  cette  expérience,  que  d’un 
gramme  de  fibrine,  et  qu’au  bout  de  douze  heures  tout  n’était  pas  dissous, 
00  sera  forcé  de  reconnaître  que  la  division  mécanique  de  la  matière  ani- 
male ne  peut  pas  suppléer  l’aeide.  J’ajouterai  que  cette  matière  animale, 
fùt-cIlc  diniucnte,  il  faudrait  encore  qu’elle  eiU  éprouvé  l'action  d’un  acide 
pour  être  digérée  par  la  pepsine.  S’il  en  était  autrement,  on  pourrait  opérer 
la  digestion  de  l’albumine  liquide  et  môme  celle  du  lait  avec  le  principe 
digestif  seul  {pepsine),  sans  action  préliminaire  ou  concomitante  de  r.acide; 
ce  qui  n'a  certainement  pas  lieu,  .\insi,  en  reconnaissant  que  l’action  de 
l’acide  consiste  à ramollir,  gonilcr,  hydrater,  raréOer-et  quelquefois  même 
dissoudre  préalablement  les  substances  organiques  pour  les  préparer  h re- 
cevoir l’influence  du  principe  digestif,  j’ajoute  que  si  ces  substances  ve- 
naient à être  gonllées,  hydratées,  ramollies  ou  dissoutes  par  un  autre  agent 
qu’un  acide  dilué,  elles  n'auraient  pas  encore  acquis  la  condition  requise 
pour  être  diyérées.  » 

L’auteur  du  passage  qui  vient  d’être  cité  croit  devoir  admettre,  outre 
l’action  gonflante  de  l’acide,  une  autre  action  spéciale  qu’il  ne  saurait  dé- 
finir. Analysons,  à notre  tour,  la  première  île  ces  expériences  do  Mialhc. 
Cet  observateur  met  en  contact  avec  l’acide  la  fibrine  qui  se  gontlc,  puis  il 
neutralise  le  liquide.  Mais,  dans  ce  cas,  l’acide,  à la  faveur  du  gonflement 
même  de  la  fibrine,  a dfl  tellement  la  pénétrer,  qu’en  neutralisant  le  liquide 
dans  lequel  elle  est  plongée,  on  ne  saurait  agir  sur  toute  cette  portion  de 
l’acide,  qui  est  entrée  profondément  dans  la  fibrine  et  qui  en  est  devenue 
en  quelque  sorte  partie  intime.  Kn  effet,  si  d’un  liquide  ainsi  neutralisé  on 
retire  la  fibrine  gonflée  et  si  on  la  divise  dans  son  épaisseur,  il  est  facile  de 
constater  qu'elle  est  encore  pénétrée  par  l’.acide  qu’on  en  fait  sortir  par  la 
pression,  .\ussi,  lorsque,  dans  ces  conditions,  ou  ajoute  de  la  pepsine,  celle- 
ci  peut-elle  trouver,  en  pénétrant  dans  la  masse  fibrineuse,  encore  .assez 
d’acide  pour  qu’il  en  résulte  un  suc  gastrique  artificiel.  D’un  autre  côté,  si 
l’on  divise  en  )iarcellcs  la  fibrine  gonflée,  et  si  on  la  lave  jusqu’à  ce  qu’elle 
ne  soit  plus  acide,  ces  parcelles  deviennent,  il  est  vrai,  plus  denses,  mais 
alors  aussi  la  pepsine  ([u’on  .ajoute  est  incapable  de  les  digérer.  — Notons 
que  la  fibrine,  mise  dans  du  suc  gastrique  à un  état  d’acidité  connue,  se 
gonfle  infiniment  moins  que  si  on  la  plonge  dans  de  l’eau  acidulée  ,au  même 
degré,  ce  qui  tend  ,’i  prouver  ipie  la  présence  de  la  pepsine  modifie  l’action 
de  l’acide,  sans  doute  par  suite  du  travail  transformateur  qui  s’établit  tout 
d’abord.  11  faut  noter  encore  que  Vartion  dissoluanle  A'nw  quantité  donnée 
d’eau  acidulée  est  considérablement  accrue  par  une  trace  de  pepsine  ; mais 
alors  l’insuffisance  A'action  réellement  digestive,  c’est-ù-dire  de  pepsine,  se 
révèle  aussitôt  par  l’absence  de  la  transformation  en  albuminose.  (L.  Cor- 
visart.) 

La  théorie  formulée  plus  haut  par  Dumas,  théorie  qui  se  fonderait  sur 

(1)  Cour^  fh  t.  Il,  p.  145. 
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l'aclion,  non  pas  siiniiUanôe  mais  suPcessivG,  de  doux  aj;(>nls  diseslifs,  dont 
l’iin  (acide)  mettrait  la  substance  alimentaire  dans  un  ftat  tel  que  l’autre 
(pepsine)  puisse  l'attaquer  et  consOcutivement  la  fluidifier  en  la  métamor- 
phosant; cette  théorie,  dis-je,  ne  nous  parait  point  admissible  même  pour 
la  fibrine,  et,  pour  les  autres  matières  azotées,  elle  serait  encore  moins 
facile  fl  défendre. 

Dans  notre  opinion,  le  rOle  de  l’acide  ne  peut  être  seulement  un  rfile  pré- 
paratoire et  isolé,  il  ne  saurait  être  distrait  de  celui  de  la  pepsine  : sans 
l’acide,  la  pepsine  est  inerte,  et,  dans  la  diqesliim  des  substances  azotées, 
l’acide  n’agit  liii-mfinie  qu’avec  la  pepsine;  de  leur  réunion  seulement  ré- 
sulte le  ferment  giisirique  complet  (’). 

Quant  aux  sels  terreux  et  métalliques  (de  chaux,  de  magnésie,  de 
fer,  etc.),  si  importants  d.ans  la  nutrition,  et  qui  arrivent  dans  l’estomac 
avec  les  principes  azotés,  ils  sont  manifestement  solubles  dans  l’acide;  il 
en  est  de  même  d’autres  sels  qui,  il  est  vrai,  se  dissolvent  aussi  dans  l’eau 
pure  et  qui  sont  babituellement  introduits  dans  l’estomac,  tels  (|ue  ceux  de 
potasse  et  de  soude. 

IX.  — Il  nous  reste  il  rechercher  si  les  éléments  essentiels  du  suc  gastrique 
sont  les  mêmes  chez  les  carnivores  et  chez  les  herbivores.  Stevens(l)  avait 
nié  que  les  herbivores  pussent  digérer  la  viande;  mais  ses  expériences 
étaient  loin  d’être  concluantes.  On  sait  aujourd’hui  que  la  pepsine,  obtenue 
avec  restom.ac  du  chien,  du  chat,  du  cochon,  du  veau,  du  mouton,  du 
lapin,  de  l’oie, des  gallinacées,  de  la  grenouille,  de  l’écrevisse,  etc.,  digère, 
quand  elle  est  ncidifiée,  la  viande  et  ses  congénères.  On  sait  aussi,  et  l’cx- 
périenee  l’a  démontré  bien  des  fois,  que  l’on  peut  nourrir  un  carnassier 
exclusivement  de  végétaux,  on  un  herbivore  seulement  de  vi.ande.  Il  est, 
d’ailleurs,  des  animaux  qui,  carnassiers  dans  le  premier  âge,  deviennent 
ensuite  herbivores;  l’inverse  a aussi  lieu.  Beaucoup  d’oiseaux  insectivores 
se  nourrissent  pendant  l’hiver  presque  exclusivement  de  semences.  Rappe- 
lons enfin  que,  même  pour  les  végétaux,  leurs  éléments  aUmminnïdes  sont  les 
seuls  digérés  par  restomac  et  nous  arriverons  ainsi  à admettre  essentielle- 
ment le  même  menstruc  dans  l’estomac  des  tierhivorcs  et  dans  celui  des 
carnivores. 

Seulement  il  faut  savoir  que  le  suc  gastrique  des  uns  et  des  autres  ne 
jouit  pas,  au  même  degré,  du  pouvoir  de  digérer  la  vi.ande  et  l’albumine; 
qn’aiusi,  sous  ce  rapport,  le  suc  gastrique  naturel  des  carnivores  l’cmjjorte 
sur  celui  des  herbivores,  comme  l’ont  démontré  surtout  les  expériences 
comparatives  de  Bidder  et  Schmidt  (2)  sur  des  moutons,  des  chions,  et 

(*)  Ne  pourrait- on  pas  se  demander  si,  dans  les  phénomènes  complexes  de  la  digestion  des 
substances  albuminoïdes,  tous  les  modes  de  transformation  chimique  ne  se  manifesteraient  pis 
concurremment,  et  si,  par  exemple,  l’acide  ne  jouirait  pas  d’une  puissance  catalytique  qui 
permettrait  à la  pepsine  de  produire  l'elTet  d’im  renneiit  î 

(1)  (hwr.  rité^  expér.  20  et  22. 

(2)  Veidauungtsâfle  umi  der  Slu/fwfcfLwf^  p.  88-90.  Leipzig,  1852.  — Scbrûeder  et 
GRiEKF.wio.DT,  Thf’'ieét  cttées ; Dorpat,  1853. 
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sur  line  femmf'  allpinle  de  (Istnlp  pastriqiip.  Oellc  difft’rpnce  dYncrpic 
digestive,  p(^nl*ralement  admise  aujourd'hui  par  les  physiologistes,  est 
rapport/'e  ü la  quantité  difT^rente  de  pepsine  par  les  uns,  et  à'nride  par  les 
autres,  mais  non  ?I  une  dissemblance  dans  la  nature  du  vrai  ferment  gas- 
trique qui  se  compose  de  pepsine  et  d’aride. 

Assurément,  la  quantité  de  pepsine,  contenue  dans  1e  suc  gastrique,  est 
loin  d’avoir  été  déterminée  par  les  chimistes  d’une  manière  assez  précise 
pour  qu’on  soit  autorisé  à attribuer  la  plus  grande  puissance  digestive 
d'un  suc  gastrique  sw/emerit  h une  plus  forte  proportion  de  pepsine. 

Sous  le  rapport  quantitatif,  il  existerait  plus  de  données  relativement  à 
l’acide.  D'après  Schinidl,  100  grammes  de  suc  gastrique  de  chien  digèrent 
2‘',20  d’albumine,  tandis  que  100  grammes  de  suc  gastrique  de  mouton 
digèrent  seulement  0",r)'i  du  même  principe,  soit  un  quart  A très-peu 
près;  (|uant  au  sue  g.astriqiie  de  l’bommc,  il  ne  dissout  qu’en  cinq  heures 
la  quantité  d’albumine  concrète  qui  est  dissoute  en  deux  heures  par  le 
suc  gastrique  du  chien.  Or,  il  rcsidte  de  deux  analyses  de  Schmidt, 
publiées  par  R.  SchrmderM),  que  1000  parties  de  suc  gastrique  humain 
renfermaient  seulement  0",200  d’oeWe '"l,  alors  que  1000  parties  de  suc 
gastrique  de  chien  en  contiennent  2,337.  et  même  3, 0.sO  si  ce  fluide  est 
recueilli  après  la  ligature  des  conduits  salivaires.  On  pourrait  donc  être 
porté  h conclure,  d’après  ces  résultats,  qii’iri  toute  la  différence  dans 
l’activité  digestive  pour  les  matières  albuminoïdes  doit  dépendre  des  pro- 
portions variables  de  l’acide  : alors  on  rappellerait  que  le  suc  gastrique 
nrti^cicf  des  herbivores  (**)  peut  acquérir  cette  sorte  d’activité  au  même 
degré  que  le  suc  gastrique  nn/arr/ des  carnivores,  on  même  la  surpasser, 
et  l’on  expliquerait  celte  substitution  de  puissance  digestive  simplement 
parmi  surplus  d’acide  qu’aurait  ajouté  l’expérimenlaleur  au  suc  artifleiel 
de  l’herbivore. 

Mais,  à notre  sens,  une,  parei'Ie  conclusion  ne  serait  pas  légitime. 
D’après  Schmidt  lui-même,  la  quantité  d’acidc  gastrique  est  bien  plus 
grande  chez  le  mouton  que  chez  liliomme  : sur  1000  parties  de  suc  gas- 
trique, elle  est  en  moyenne  de  0,999  è 1,'ifi9  chez  le  premier,  et  seulement 
de  0,200  chez  le  second.  Or,  puisqu’il  est  reconuu  que  le  pouvoir  de 
digérer  la  viande  et  l’albumine  est  plus  prononcé  dans  le  suc  gastrique  de 
l’homme  que  dans  celui  du  mouton,  on  ne  saurait  donc  faire  dépendre  ici 
la  différence  du  pouvoir  digestif  sew/cme»/  des  proportions  de  l’acide,  pas 
plus  qu’on  ne  serait  autorisé  à l’attribuer  exclusivement  à des  variations 
dans  la  quantité  de  pepsine.  C’est  qu’en  elfet,  nous  le  répétons,  le  véritable 
ferment  gastrique,  c’est-è-dire  celui  qui  fluidifie  l aliment  azoté  en  le 
transformant,  ne  peut  résulter  que  de  l’union  de  l’acide  avec  la  pepsine, 
et  par  conséquent  ne  peut  aussi  produire  des  clfels  réellement  digestifs, 

(1)  Succi  gastrid  Immani  vis  digetUrn,  p.  .'tO;  Dnrpal,  nuvembra  18.')3. 

(*)  On  a vu  plus  h.iut  que,  suivaiil  .Schmidt,  l'acKlité  du  suc  gastrique  est  due  à de  l’acide 
chlorhydrique  libre. 

(•*)  Préparé  A l'aide  de  la  pepsine  et  des  acides  chlorhydrique  ou  lactique. 
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avec  leurs  variations  en  plus  ou  eu  moins,  qu’à  la  condition  que  l'un  et 
l’autre  élément  se  trouvent  dans  certains  rapports;  rapports  d’ailleurs 
aussi  inconnus  des  chimistes  que  des  physiologistes  auxquels  il  arrive,  en 
préparant  du  suc  gastrique  artificiel  d’herbivore,  d’obtenir,  sans  pouvoir 
bien  s’en  rendre  compte,  un  liquide  digestif  plus  actif  que  le  suc  gastrique 
naturel  de  carnassier. 

X.  — Il  est  diverses  conditions  qui  sont  nécessaires  à l’accomplissement 
de  la  digestion  naturelle  ou  artiflcielle,  conditions  qu’il  importe  de  signaler 
tout  en  mentionnant  aussi  les  modifications  que  certaines  intluences 
peuvent  imprimer  à cet  ,ictc.  Plusieurs  détails  précédemment  exposés 
nous  permettront  d’Ctre  court  dans  ceux  qui  vont  fixer  notre  attention. 

Des  expériences  nombreuses  ont  prouvé  que,  si  l’intervention  acide  est 
indispensable,  néanmoins  on  peut  remplacer  l’acide  supposé  propre  au 
suc  gastrique  (oc.  chlorhydrif/tie,  ne.  lactique,  etc.),  par  tout  autre  acide 
connu.  Cependant  Valentin  (1)  penche  à croire  que  l’acide  benzoïque  fait 
e.xception.  Si,  dans  le  suc  gastrique  naturel,  l’acide  chlorhydrique  existe 
réellement  avec  celte  modification  désignée  plus  haut  sous  le  nom  A’acide 
chlorhydropeptique,  les  divers  acides  qu’on  peut  ajouter  à une  solution  de 
pepsine,  tout  en  n’entrant  pas  dans  une  semblable  combinaison  avec  celte 
matière  organique,  n’en  ont  pas  moins  une  influence  active  sur  la  diges- 
tion. On  a avancé,  il  est  vrai,  que,  dans  le  suc  çaslrique  artificiel,  l’acide 
chlorhydrique  est  beaucoup  plus  puissant  que  les  autres  iicidcs  et  l’acide 
lactique  en  particulier,  qu’ainsi  un  suc  gastrique  qui  contient  0,1  ou  0,2 
pour  100  d’acide  chlorhydrique  a la  même  action  qu’un  suc  gastrique 
artificiel  qui  renferme  1 ou  2 pour  100  d acide  lactique.  Nos  propres  recher- 
ches et  celles  d’autres  expérimentateurs  sont  loin  d’avoir  établi  cette 
dilférence  d'une  manière  aussi  tranchée. 

D’après  Valentin  (2),  le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  sel  qui  possède  une 
réaction  «eide  et  dont  la  présence  a élé^ignalée  dans  le  suc  gastrique,  ne 
saurait  remplacer  la  portion  d’acide  que  cet  auteur  admet  comme  libre- 
dans  le  suc  gastrique  naturel.  L’analogie  porte  à croire  que  les  autres  sels 
qui  rougissent  aussi  le  tournesol  ne  peuvent  pas,  comme  les  acides,  servir 
pour  préparer  un  suc  digestif  artificiel  avec  la  pepsine. 

Une  quantité  un  peu  trop  faible  d’acide  ralentit  le  travail  digestif;  mais 
si  la  proportion  d’acide  est  trop  élevée,  la  digestion  artificielle  s’arrête 
entièrement.  Les  faits  sont  connus  de  tous  les  physiologistes. 

Quand  le  suc  gasirique  artificiel  est  comme  neutralisé  par  une  trop 
grande  quantité  de  matières  albuminoïdes,  on  arrive  le  plus  souvent  à lui 
rendre  son  .activité  en  .ajoutant  quelques  gouttes  d’acide  ; alors  la  réaction 
acide  du  mélange  peut  même  devenir  assez  prononcée  pour  que,  si  elle 
eût  été  telle  dès  le  commcnccmcut  de  l’expérience,  elle  eflt  rendu  la 

(1)  Froriep’s  *Vo/w«,  t.  I»p.  211. 

(2)  btr»  rit. 
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digestion  impossible.  Nous  avons  donné  antérieurement  l’c.xplieation  de 
ce  phénomène. 

Le  thermomètre,  qu’on  introduit  dans  l’estomac,  s’élève  ordinairement  à 
38  ou  tiO  degrés  centigrades  ; c’est  à cette  température  qu’il  faut  porter  le 
suc  gastrique  dans  les  expériences  de  digestion  artificielle.  \V.  Heaumont  a 
vu  que,  si  l’exercice  et  le  mouvement  du  corps  foui  monter  la  température 
de  l’intérieur  de  l’estomac  d’environ  un  degré,  le  travail  môme  de  la  diges- 
tion ne  la  modilie  point.  Celte  dernière  observation,  d’abord  faite  sur 
riiomme,  a été,  depuis,  fréquemment  répétée  sur  le  chien. 

Lorsqu’on  élève  la  température  du  suc  gastrique  jusqu’à  50  degrés  cen- 
tigrades, la  digestion  artificielle  se  ralentit,  et,  au-dessus  de  50  degrés,  ce 
ralentissement  devient  encore  plus  manifeste.  .\prôs  plus  d’une  heure,  on 
peut  restituer  à ce  fluide  son  activité  primitive  en  le  ramenant  à la  tempé- 
rature normale.  Mais,  quand  on  le  cbaulfe  jusqu’à  près  de  100  degrés,  son 
pouvoir  spécial  est  irrévocablement  anéanti.  Hlondlot,  et  après  lui  d’autres 
observateurs,  ont  vu,  au  contraire,  que  l'on  peut  faire  congeler  le  suc  gas- 
trique. sans  lui  faire  perdre  sa  faculté  digestive,  qui  redevient  entière  à 
-f  38  degré  centigrades. 

Si  la  matière  albuminoïde  cl  le  sue  gastrique,  mis  en  présence,  offrent 
une  température  inférieure  à 38  degrés,  le  travail  digestif  marche  aveclen- 
Icur  : à -(-  12  ou  13  degrés,  nous  avons  vu,  comme  Blondlot,  que  la  dige.s- 
tion  s’opérait  encore,  mais  qu’alors  il  fallait,  pour  ainsi  dire,  autant  de  jours 
qu’il  fallait  d’heures  .avec  la  chaleur  normale.  A + 6 degrés,  l’action  du  suc 
gastrique  sur  la  viande  no«s  a paru  nulle.  Spallanzani  croyait  que  déjà  à 

12  degrés  l’action  de  ce  liquide  ne  différait  plus  de  celle  de  l’eau,  et  il 
rapportait  à l'influence  de  la  température  la  lenteur  extrême  de  ,1a  di- 
gestion chez  les  serpents.  Il  ne  semble  pas,  du  reste,  que  cette  singularité 
doive  être  rapportée  à une  constitution  du  suc  gastrique  particulière  à ces 
animaux. 

Quant  aux  mouvements  de  Pestomac,  sans  admettre,  avec  les  iatro-mécani- 
ciens,  ([ue  la  digestion  stomacale  consiste  essentiellement  dans  une  attri- 
tion,  une  trituration  des  aliments,  toujours  est-il  qu'il  faut  reconnaître  que, 
si  chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs  l’estomac  offre  des  parois  trop 
minces  pour  produire  ce  résulUit,  les  mouvements  de  ce  viscère  sont  indi.s- 
pensablcs  pour  une  complète  chymification,  et  que  cette  opération  s’en 
trouve  notablement  accélérée.  En  effet,  alternativement  resserré  dans  un 
point  et  renflé  dans  un  autre,  l’estomac  déplace  les  matières  contenues 
dans  son  intérieur,  les  brasse,  les  mélange  avec  le  suc  gastrique  et  les  dés- 
agrégé ainsi  de  plus  en  plus,  de  manière  que  la  chymification  n’a  pas  lieu 
seulement  au  eontact  de  l’aliment  avec  la  membrane  muqueuse,  mais  bien 
dans  toute  la  masse  alimentaire.  D’ailleurs  les  mouvements  de  l’estomac, 
favorables  à sa  circulation  artérielle,  activent  aussi  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique, à cause  du  frottement  répété  qu’ils  occasionnent  entre  la  masse  ali- 
mentaire et  la  muqueuse  de  cet  organe.  N'oblient-on  pas  de  môme  une 
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abontiaiUe  secréliou  île  salive  en  sc  bornant  à [lasser  légèrement  la  pointe 
lie  la  langue  à l’intcrieur  des  lèvres  et  des  joues?  L’expérimentation  directe 
a démontré  quelle  grave  atteinte  la  digestion  naturelle  éprouve  après  la 
suppression  des  mouvements  gastriques  ebez  l’animal  vivant  ; et,  dans 
toutes  les  digestions  arliücielles  que  j’ai  faites,  j’ai  pu  constater  que  la 
dissolution  ou  plutôt  la  transl'ormation  des  matières  albuminoïdes  s’ètait 
aecoinplic  bien  plus  rapidement  dans  les  flacons  qui  avaient  été  agités 
d'nne  manière  jiresque  continuelle  que  dans  ceux  qu’on  avait  laissés  en  repos. 

Toutefois,  cette  agitation  répétée  du  mélange  ne  peut  suppléer  l’action 
continue  des  parois  stomacales  : il  est,  en  effet,  une  circonstance  qui, 
dans  la  digestion  naturelle,  favorise  notablement  ce  ti'avail,  c’est  la  ré- 
sorption continuelle  du  liquide  chargé  de  principe  digéré,  pendant  que 
le  suc  gastrique  lui-même  ne  cesse  de  se  renouveler.  iKins  la  digestion  ar- 
tificielle, au  contraire,  l’énergie  de  ce  dernier  fluide  s'affaiblit  de  plus  en 
plus,  à mesure  qu’il  se  charge  daiantage  des  matières  qu’il  a dissoutes  et 
moditiees. 

S’il  n’est  pas  prouvé  (\ne\'(nr  almosphérique  favorise  la  dige.stion,  il  n'est 
pas  non  plus  établi,  suivant  nous,  que  son  contact,  renouvelé  pendant  l’ac- 
coiiiplissement  de  cet  acte,  puisse  affaiblir  le  pouvoir  du  suc  gastrique. 
Tout  porte  à croire  qu’ici  l'air  n’intervient  iioint  par  ses  éléments. 

Dans  certaines  coiulitions  morbides,  la  Ijile  peut  refluer  dans  l’estomac  : 
mais,  loin  de  favoriser  la  digestion,  comme  divers  auteurs  l’avaient  cru. 
nous  savons,  pur  les  expériences  de  l’urkinje  et  l'appenheirn,  conlirmées 
par  celles  de  Valentin  et  de  Schmidt,  que  la  bile  anéantit  complètement 
l’action  digestive  de  l’estomac,  et  aussi  qu’elfl  interrompt  la  digestion 
artificielle  lors  même  qu’on  l’ajoute  en  proportion  insuffisante  pour  neu- 
traliser l’acidité  du  sue  gastriiiue  : suivant  l’appenbeini,  ce  serait  à la  ma- 
tière résineuse  de  la  bile  qu’il  faudrait  attribuer  celte  influence  neutrali- 
antc  sut  la  digestion  stomacale.  .Apres  cela,  que  penser  de  l’as-serfion  de 
quelques  anciens  analoinistcs  qui  ont  prétendu  expliquer  la  voracité  de 
certains  individus  par  la  présence  de  deux  conduits  cholédoques,  dont  l’un 
aboutissait  directement  dans  l’estomac? 

AV.  Iteaumont(l)  dit  avoir  observé  plusieurs  fois  la  bonne  influeiïce  d’un 
exercice  modéré  sur  la  digestion  : élevant  un  peu  la  température  de  l’esto- 
mac, un  pareil  exercice  doit,  suivant  lui,  rendre  plus  prompt  le  travail  di- 
gestif. Le  mouvement  communiqué  serait  également  favorable  à la  dige.s- 
tion  chez  beaucoup  de  jicrsonnes;  il  semble  pourtant  avoir  chez  d’autres 
un  elfct  contraire,  tel  que  la  perte  de  l’appétit  pendant  des  vojages  prolon- 
gés, en  voilure,  etc. 

Des  exercices  violents,  un  travail  manuel  pénible,  une  course  excessive, 
troublent  ou  empêchent  la  digestion.  ()u  rapporte  à ce  sujet  l’expérience 
suivante  : deux  chiens  firent  un  même  repas;  l’un  fut  enfermé  et  l’autre 
conduit  à la  chasse,  puis  on  les  sacrifia  tous  deux  à la  même  heure.  Chez 

(t)  Uuor.  dté. 
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le  premier,  la  digestion  était  complète;  elle  était  très-peu  avancée  chez  le 
second  (1). 

Le  repos  et  môme  le  sommeil,  après  avoir  mangé,  favorisent  Indigestion 
chez  les  individus  faibles  ou  chez  ceux  qui  en  ont  fait  une  habitude.  Beau- 
coup d'animaux  se  reposent  pendant  la  digestion.  Les  jeunes  enfants  s'en- 
dorment presque  toujours  après  leur  repas. 

Le  repos,  d’après  l’exemple  des  animaux  et  de  la  plupart  des  hommes,  nous 
parait  être  l’état  te  plus  favorable  pour  une  complète  digestion,  quoique  plu- 
sieurs expériences  de  W.  Beaumont  tendent  h établir  qu’elle  est  plus  rapide 
pendant  uu  exercice  modéré.  On  peut  croire  qu’en  effet  la  digestion  est  plus 
complète  dans  le  repos,  que  la  séparation  des  principes  nutritifs  se  fait  plus 
entière,  tandis  que  la  réduction  des  aliments  en  chyme,  surtout  pour  la 
nourriture  végétale,  .serait  plus  rapide  avec  la  légère  élévation  de  tempéra- 
ture que  produit  un  peu  d'e.xercice.  Mais  la  rapidité  de  la  conversion  des 
aliments  en  chyme  est  le  plus  souvent  en  raison  inverse  de  leur  véritable 
digestion  dans  reslonmc,  et  leur  passage  dans  l’intestin  en  ilevient  scule- 
nient  plus  prompt.  Je  tiens  d’un  observateur  exact  que,  chez  lui,  le  besoin 
de  la  défécation  se  fait  sentir,  après  le  repa.s,  toujours  beaucouj)  plus  vite 
s’il  marche  que  s’il  reste  en  repos;  or,  la  séparation  des  matières  nutri- 
tives et  leur  absorption  doivent  être  généralement  d’autant  plus  complètes 
que  les  aliments  séjournent  plus  longtemps  dans  l’appareil  digestif. 

XL  — En  cherchant,  plus  haut,  A déterminer  quels  sont  parmi  les 
divers  cléments  du  suc  gastrique  ceux  qui  peuvent  être  regardés  comme 
essentielx,  nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs  fois  l’usage  principal  de  ce 
lluiile,  qui  se  rapporte  aux  matières  albuminoïdes.  Aussi,  maintenant,  à 
propos  de  l’étude  des  modifications  que  peuvent  subir  les  divers  principes 
alimentaires  dans  l’estomac,  nous  occuperons-nous  d’abord  des  [irinci/jes 
albumiiioïiles  ou  azotés. 

Une  pareille  étude,  quand  on  veut  la  faire  directement  dans  l’estomac 
à l’aide  d’une  fistule  préalablement  établie,  oll’re  d’assez  grandes  diflicultés 
qu’on  ne  retrouve  point  dans  les  digestions  artificielles  se  rapprochant  le 
plus  de  la  digestion  naturelle;  nous  voulons  parler  de  celles  qu’on  opère 
à l’aide  du  suc  gastrique  lui-môme  {*). 

Dans  l'opinion  du  plus  grand  nombre  des  observateurs  modernes,  le  suc 
gastrique  a pour  usage  non-seulement  de  dissoudre  une  très-nolable  partie 
des  matières  albuminoïdes,  mais  encore  de  la  métamorphoser  en  un 
produit  final  qui  serait  à peu  près  identique  dans  tous  les  cas.  11  csl  pour- 
tant quelques  e.xpérirnenlateurs  qui,  n’admettant  ni  la  dissolution  ni  la 

(I)  Habk,  a VifW  of  the  Sirucliire,  t’uncliuns  wid  üisonlm  of  llie  ÿlumai:h,  p.  131; 
London,  IH'21. 

(•)  Toutefois,  il  importe  de  rappeler  que  l’expérimentation  a démonlré  que  le  mtr  gnstnfjue 
nt'tificief,  firéparé  avec  de  l’eau  acidulée  et  de  la  pepsine  provcnaiil  d’animaux  carnivores  ou  her- 
bivores (sauf  le  degré  d activilé  qui  peut  difTérer),  a sensiblement  les  mêmes  propriétés  diges- 
tives que  le  »mc  naturel  : aussi  peut-on  indifféremment  avoir  recours  à l’un  ou  à 

l aulre.  Dans  nos  propres  expériences,  nous  n'avons  préféré  le  dernier  qu'afln  d’éviter  lef  ob* 
jeciiuas  de»  physiologistes  qui  ne  partageraient  pas  notre  manière  de  voir  à cet  égard. 
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Iransfornialidii  de  ces  substances,  veulent  que  raction  du  suc  gastrique  se 
borne  fl  les  désagréger,  à les  diviser  extrêmement  et  à les  reduire  à l’état 
globulaire  (Hoffmann,  Blondlot,  etc.)  {*).  C’est  une  erreur  basée  sur  ce 
fait  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances,  un  morcellement 
véritable,  dii  au  défaut  d’bomogénéité  des  matières  org.misées,  précède 
la  dissolution  réelle  des  matières  albuminoïdes  rendue  évidente  par  les 
plus  simples  expériences.  La  réfutation  de  cette  erreur  ressortira  d’ailleurs 
des  détails  dans  lesquels  nous  devons  entrer.  Notons  seulement,  tout 
d'abord,  que  le  poids  de  matière  transformée  et  dissoute  que  fournissent 
l'albumine  et  la  tibrine,  par  exemple,  après  leur  digestion  dans  le  suc 
gastrique,  démontre  (|u’il  faut  rcconnaitre  à cet  important  Iluide  un  tout 
antre  pouvoir  que  celui  de  diviser  seulement  les  alimculs  azotés  ou  bien 
de  ne  dissoudre  que  le  tissu  cellulaire  ou  gélatigène. 

Quand,  en  se  pla(;ant  dans  les  conditions  voulues,  on  soumet  ù l’action 
du  suc  gastrique  un  cube  A’albumine  cuite,  après  quelques  heures  on  aper- 
(;oil  que  le  liquide,  d’abord  clair,  s’est  troublé,  et  qu’en  même  temps  ce 
cube  est  devenu  un  peu  jaunâtre  à sa  surface.  Bientôt  ses  angles,  puis  sa 
surface  tout  entière,  prennent  un  aspect  comme  nacré,  demi-transparent  ; 
déjà  alors,  en  le  touchant,  on  reconnaît  qu'il  est  glissant  comme  du  savon 
et  qu’il  laisse  au  doigt  un  léger  enduit  visqueux.  Plus  tard  encore,  les 
angles  se  transforment  en  une  substance  d’apparence  caséeuse  et  pultacée 
qui,  par  le  loucher  ou  l’agit.ation,  se  détache  pour  se  diviser  en  une  multi- 
tude de  fines  parcelles.  Celles-ci,  comme  une  poussière,  troublent  le 
liquide  qui  prend  un  aspect  blanchâtre,  et  gagnent  lentement  le  fond  du 
vase.  Quant  à la  partie  centrale  du  euhe,  elle  forme  encore  un  noyau 
hianc  et  très-résistant,  qui  n’est  attaqué  qu’avec  lenteur,  si  de  temps  en 
temps  on  n’imprime  quelque  agitation  au  liquide.  Enfin,  sous  l’influence 
prolongée  du  suc  gastrique,  la  partie  rendue  pulpeuse  sc  dissout  fout 
entière  et  forme  avec  lui  un  liquide  homogène. 

W.  Proul  et  W.  Beaumont  avaient  pensé  que  Volbuminc  crue  (à  l’exemple 
de  la  caséine  liquide),  mise  en  contact  avec  le  suc  giistrique,  se  coagulait 
avant  de  sc  dissoudre  : mais  les  expériences  de  Tiedemann  cl  Gmelin 
infirment  déjà  cette  opinion,  et  les  résultats  obtenus  par  Blondlot,  Frerichs, 
par  nous-mème  et  d’autres  expérimentateurs,  prouvent  que  l’albumine 
liquide  ne  se  coagule  point  avant  de  se  transformer  dans  l’estomac.  Il  est 
vrai  que  l’albumine  d’œuf,  en  présence  du  suc  gastrique,  se  trouble  légère- 
ment et  qu’elle  acquiert  une  teinte  laiteuse;  mais  cette  teinte  n’est  duc 
qu'à  un  grand  nombre  de  particules  membraneuses  qui  .sont  les  débris  du 
tissu  aréolairc  dans  lequel  l’albumine  de  l’œuf  est  renfermée.  Il  en  est  si 

(*}  Elus  récemment  une  opinion  à peu  près  analogue  a été  émise,  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne  raction  du  suc  gastrique  sur  la  viande  : ce  fluide  se  bornerait  a produire  le  môme  efTet 
qu’une  cuisson  prolongée  dnus  l’eau  bouillante,  c’est-À'dire,  après  avoir  dissous  le  tissu  cellu> 
laire  intermédiaire,  à dissocier  les  libres  primitives  ou  les  particules  de  la  viande  dont  la  disso- 
lution n’aurait  pas  lieu  dans  rcslomac.  (Cl.  Bernard,  Ij^  ons  de  physiologie  uppliquèe  ù la 
méilecinCf  faites  au  Collège  de  France  pendant  l'année  I8f>5,  t.  Il,  p.  417  et  suiv.).  — Déjà 
bcRDACH  {Jradè  de  phyMogie,  liad.  fran«;.,  U IX.  p.  273}  admettait  que,  dans  la  viande, 
le  tissu  cellulaire  se  dissout  le  premier,  d’ou  la  désagr^ation  des  flbres  musculaires  par  le  suc 
gastri<{ue. 
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bien  ainsi,  qu'elle  manque  quand  on  injecte  dans  la  fistule  gastrique,  non 
de  l’albumine  d’œuf  naturelle,  mais  une  solution  aqueuse  filtrée  de  cette 
substance  (Schilî)  : le  trouble  dont  il  s’agit  ne  serait  donc  pas  dû,  comme 
dit  Blondlot,  à un  précipité  de  phosphate  neutre  de  chaux  par  l’action  des 
sous-sels  alcalins  de  l’albumine. 

Il  est  une  autre  particularité  de  la  digestion  de  l’albumine  qu'il  faut 
connaître  : la  réaction  acide  du  suc  gastrique  perdant  de  son  intensité  (ce 
qui  est  dû  à l’alcalinité  de  l’albumine],  il  en  résulte  que  la  digestion  de  ce 
principe  est  assez  longue  et  incomplète.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la 
fibrine  qui  a été  parfaitement  lavée  ; elle  est  neutre. 'Aussi,  tout  à l’heure, 
en  parlant  de  l’albuminose,  verrons-nous  constamment  une  quantité  don- 
née de  suc  gastrique  naturel  dissoudre  et  transformer  une  plus  forte  pro- 
portion de  fibrine  que  d’albumine. 

Du  reste,  l’albumine,  ainsi  digérée  et  dissoute  par'  le  suc  gastrique,  a 
perdu  la  faculté  de  se  coaguler  par  les  acides  et  par  la  chaleur;  elle  a subi 
une  transformation  isomérique. 

Nous  ne  saurions  admettre,  avec  divers  obsenateurs,  que  l’albumine 
liquide  puisse  être  absorbée  dans  l’estomac  sans  aucune  transformation 
préalable.  Mais  nous  ne  sommes  pas  convaincu  que  toutes  les  espèces 
d’albumine  liquide,  injectées  dans  les  veines,  soient  nécessairement  excré- 
tées avec  l'urine  : l’albumine  du  sang  et  l'albumine  des  exhalations 
séreuses,  dans  la  pleurésie,  l’ascite,  etc.,  feraient  exception,  d’après  les 
expériences  de  Schiff(l}.  Le  même  expérimentateur  a injecté  le  sérum  du 
sang  de  carnivores  à des  herbivores  et  réciproquement;  et,  dans  ces  cas, 
il  dit  n’avoir  jamais  vu  l’albumine  passer  dans  les  urines,  comme  le  fait 
l’albumine  de  l’œuf.  L’espèce  d'albumine  qui  se  trouve  dans  le  sang 
n’aurait  donc  pas  besoin,  pour  être  assimilée,  de  l’action  du  suc  gastrique, 
comme  l’avancent  d’autres  expérimentateurs. 

La  fibrine,  k plusieurs  reprises,  a déjû  fixé  notre  attention,  et  nous  avons 
fait  connaître  les  caractères  qui  différencient  sa  dissolution  dans  les  acides 
de  sa  dissolution  transformatrice  dans  le  suc  gastrique.  On  sait  que  la 
fibrine  extraite  du  sang  est  plus  rapidement  digérée  que  celle  des  muscles 
{musculine  ou  syntorùne).  Plongée  dans  le  suc  gastrique,  la  fibrine  du  sang 
se  gonfle  à peine  d’abord,  puis  bientôt  diminue  en  cédant  des  parcelles  de 
sa  substance,  qui,  par  le  repos,  gagnent  le  fond  du  vase  sous  forme  d’une 
poussière  fine  et  grisûtrc;  la  plus  grande  partie  se  dissout  et  se  transforme. 

Quant  à la  caséine  liquide,  constamment  elle  se  coagule  d’abord  par  l’ac- 
tion du  suc  gastrique,  puis  elle  finit  par  s’y  di.ssoudre  en  notable  quantité, 
et  se  comporte  ultérieureracnt  comme  l’albumine  cuite.  Cependant 
G.  Meissner  (2)  avance  que,  après  un  certain  temps,  la  dissolution  se 
trouble  de  nouveau  par  suite  de  la  formation  de  très-fins  flocons  qui  ne 
tardent  pas  à se  déposer  sous  forme  de  sédiment.  Ce  sédiment  serait  con- 
tl) SCBIVF,  AitAi'u  des  Vereins  fâr  rjerneinschaftliche  Arbeilen,  l.  Il,  1855. 

(2)  Verhandtunyen  der  Katurforschenden  (iesettsehoft.  FreiburE,  p.  1,  1859. 
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stilué  par  une  subsUiiicu  qu'il  uoinmc  dyspcptone,  el  ce  qui  reste  en  disso- 
lution aurait  tous  les  caractères  de  l’albumine  pure  modifiée  par  le  suc 
gastrique. 

Le  gluten  cru  se  digère  assez  rapidement  dans  le  suc  gastrique,  de  sorte 
que  la  couche  pulpeuse  qui  recouvre  les  autres  matières  albuminoïdes,  au 
commencetnent  du  travail  digestif,  n’cxisle  ici  qu'à  un  état  presque  rudi- 
mentaire, et  se  dissout  avant  d'avoir  pu  atteindre  une  certaine  épaisseur. 
Hlondlot(t),  admettant  que  le  gluten  cru  se  dissout  facilement  et  complè- 
tement dans  les  acides  dilués,  à ce  point  qu'il  n’cxislerait  aucune  dilfé- 
rence  dans  ce  corps  lorsqu’il  a été  soumis  à l’action  de  ces  acides  ou  bien 
à celle  du  suc  gastrique,  pense  que  la  digestion  du  gluten  cru  est  simple- 
ment due  à l’action  de  Vacide  du  suc  gastrique.  Cnoop  K.oopmans(2),  qui 
a étudié  spécialement  celte  question,  est  arrivé  à une  conclusion  diffé- 
rente. La  dissolution  du  gluten  eru  dans  les  acides  dilués  n’est  qu’appa- 
rente, et  l’examen  microscopique  y fait  toujours  reconnaître  l’existence  de 
particules  dissociées,  mais  non  dissoutes,  tandis  que  le  suc  gastrique  en 
opère  la  dissolution  complète  avec  cette  particularité  que  la  <iuantilé  de 
gluten  dissoute  est  d’autant  plus  faible  que  le  suc  gaslriqiie  présente  un 
degré  d’acidité  plus  prononcé.  C'est  e.xactenient  le  contraire  qu’on  observe 
pour  l’albumine.  Or,  le  gluten  représente  la  subsUnce  albuminoïde  des 
végétaux,  et  se  trouve,  par  conséquent,  en  rapport  avec  le  suc  gastri(]ue 
faiblement  acide  des  Herbivores;  l’albuniine  est  le  type  des  matières  pro- 
téiques des  aliments  tirés  du  règne  animal,  et  s'adapte,  par  conséquent, 
aussi  au  suc  gastrique,  riche  en  acide,  des  Carnivores. 

Tiedemann  et  ümelin,  Blondlot,  Freriebs,  etc.,  ont  vu  la  gélatine  se  dis- 
soudre rapidement  dans  le  suc  gastrique  sans  qu  elle  se  soit  préalable- 
ment convertie  en  une  masse  pultacée.  Cette  solution  digestive  de  la  géla- 
tine se  distingue  des  autres  dissolutions  gélatineuses  en  ce  qu'elle  ne  se 
prend  point  en  gelée  par  le  refroidis'cnienl.  et  qu’elle  ne  précipite  pas  par 
le  chlore.  Wasrnann  croit  que  la  gélatine  digérée  précipite  encore  parle 
chlore  : évidemment  son  expérience  doit  avoir  été  faite  avec  une  solution 
digestive  incomplète. 

La  cliondrine  se  moditic  aussi  à la  manière  des  corps  albuminoïdes;  néan- 
moins les  cartilages  ne  se  dissolvent  que  très-lentement  et  très-imparfai- 
tement dans  le  suc  gastrique 

Avant  de  prQcédcràl-  examen  des  autres  pri'ncï/)eso/i/«e»/aïres  qui  séjour- 
henl  et  passent  dans  l'estomac  sans  y subir  de  bien  notables  changements, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  sont  rendus  assimilables  que  dans  l’intestin,  je 
dois  une  courte  mention  aux  aliments  dits  composts,  dont  on  ne  pourrait 
parler  ici  avec  détails  qu'en  faisant  d'inutiles  répétitions  : ces  sortes  d’ali- 
ments subiront,  dans  l’estomac,  des  modifications  nécessairement  v.aria- 
bles  suivant  leur  constitution,  mais  d’autant  plus  prononcées  qu’ils  auront 

(1)  Ouv’r.  rité,  p.280. 

(2)  i'çber  ttie  Verctauung  rtpr  ppnitztichen  umt  wpismrtigen  Korger  (Archiv,  fur  Hotlün* 
ftische  heitiUge  zur  Satiir  umt  Hatkutnte,  1858,  1. 1,  p.  1). 
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moins  de  coh(''sion  préexistante,  et  que,  surtout,  parmi  leurs  divers  clé- 
ments organiques,  ils  en  offriront  un  plus  grand  nombre  donnant  prise  à 
l'action  particulière  du  suc  gastrique. 

I’appenhciin(l),  ayant  examiné  au  microscope  un  grand  nombre  de 
tissus  animaux  pendant  leur  dissolution  plus  ou  moins  avancée  dans  le  suc 
gastriiiue,  a décrit  les  diverses  altérations  qu’ils  subissent  dans  ce  inens- 
true  spécial.  Parmi  les  résidtats  qu’il  a fait  connaître  figure  celui  qui  a trait 
aux  changements  de  la  chair  musculaire  : pendant  la  digestion,  les  muscles, 
au  moindre  attouchement,  se  dissocient  dans  1a  direction  île  leurs  fibres 
primitives,  et  ces  fibres  elles-mêmes  se  divisent  en  petits  fragments  rom- 
pus au  niveau  de  leurs  stries  Iranversales.  Cette  dissociation  résulte  de  la 
destruction  du  tissu  conjonctif  par  le  suc  gastrique.  «Le  tissu  conjonctif 
de  la  viande,  dit  iiurdacb  (2),  est  ce  qui  se  dis.sout  d’abord;  les  fibres  de 
celle-ci  se  séparent  donc  les  unes  des  autres;  puis  elles  apparaissent 
comme  rongées,  et  finissent  par  se  convertir  en  une  bouillie...!).  Plus  tard 
arrive  leur  dissolution  plus  ou  moins  complète.  L.  Corvisart,  qui  a fixé  .son 
attention  particulièrement  sur  ce  point,  a pu  constater  que  le  suc  gastrique 
dissout,  pur  lui-môme,  une  certaine  proportion  de  musculine,  substance 
qu’on  a tourà  tour  rapprochée  delà  fibrine  du  sang  et  de  l’albumine  concrète. 

.Nous  venons  de  reconnaître,  par  l’exposé  de  tous  les  faits  qui  précè- 
dent, rexfrèine  importance  du  suc  gastrique  ilans  lu  iligestion  des  muiiéres 
alhiiminuidcs,  importance  qu’on  voudrait  vainement  lui  ravir  en  disant 
qu’il  se  borne  à dissoudre  1e  tissu  cellulaire  ou  gélatinigène  de  l’aliment 
azoté,  et  que  même  il  peut  jusqu’à  uu  certain  point  être  remplacé  parla 
cuisson.  Les  matières  albuminoïdes,  quelles  qu’elles  soient  (fibrine,  albu- 
mine, caséine,  glutine,  etc.),  éprouvent  tontes,  nous  l’avons  dit,  une  tran.s- 
formation  presque  uniforme.  Le  produit  ultime  de  cette  transformation, 
dans  l’estomac,  par  l’action  particulière  de  la  pepsine  acidifiée,  parait,  en 
efi'et,  être  le  même,  au  moins  quant  à sou  essence  : ce  produit,  encore 
a.sscz  mal  défini  et  quelque  peu  diversifié  dans  ses  réactions,  a été  désigné, 
d'abord,  sous  le  nom  A'albuminose  (Mialhe),  puis  .sous  celui  de  peplone 
(Lehmann),  pour  rappeler  qu’il  doit  sa  formation  au  principe  actif  du  suc 
gastrique.  Il  n’est,  comme  Tout  cru  divers  physiologistes,  ni  l’albumine 
proprement  dite,  ni  aucun  des  antres  principes  constituants  du  sang; 
mai.s,  suivant  l’expression  de  Iiurdacb  (3),  il  est  un  rudiment  de  ces  di- 
verses substances,  une  sorte  de  matière  neutre  aux  dépens  de  laquelle 
toutes  peuvent  prendre  naissance,  ou  encore,  comme  .s’exprime  Trutten- 
l)acher(à),  une  masse  plastique  indiifércntc.  Soluble,  endosmotique  et 
a.ssi  mi  labié,  cette  albuminose  ou  pe[)tone  est  promptement  utilisée  par 
l’organisme  après  avoir  passé  des  voies  digestives  dans  la  circulation  gé- 
nérale. 

(1)  Kenntnisi  der  Vei^mnmg  im  und  krank/'H  /.mtnnde.  Breslau,  1839. 

(2)  Traité  de  physiologiff.,  Irad.  fie  Jochuan,  t.  IX,  p.  273. 

(3)  Traité  de  physiol.^  trad.  de  Jourdan,  l.  IX,  p.  811. 

(4)  D<ir  VerdauungspnKHMs y p.  7,  24 
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Cette  substance  avait  déjà  été  vue  et  décrite  par  divers  physiologistes 
qui  l’avaient  désignée  sous  d’autres  noms  (osmazâme,  matière  gélatini forme, 
albumine,  etc.);  tels  sont  Eberle,  Tiedemann  et  Gmelin,  Prévost  et  Morin, 
J.  Mfillcr,  etc.  Mais  elle  a été  surtout  bien  étudiée  par  Mialbe,  et,  après 
lui,  par  Lehmann. 

Les  caractères  de  l’albuminose  pure,  de  celle  qui  résulte  de  la  digestion 
de  la  fibrine,  par  exemple,  sont  les  suivants  : elle  se  présente  sous  la  forme 
d’un  liquide  incolore,  doué  d’une  odeur  et  d’une  saveur  faibles,  mais  qui, 
néanmoins,  rappellent  ordinairement  un  peu  l’odeur  et  la  saveur  de  la 
viande.  Ce  liquide,  évaporé  à une  douce  chaleur,  laisse  un  résidu  jaunâtre, 
offrant  assez  de  ressemblance  avec  l’albumine  de  l’œuf  desséchée  : c’est 
l’albuminose  solide. 

L’albuminosc  est  très-soluble  dans  l’eau  et  complètement  insoluble  dans 
l’alcool  absolu.  Sa  solution  aqueuse  n’est  précipitable  ni  par  la  chaleur,  ni 
par  les  bases  alcalines,  ni  par  les  acides,  ni  enfin  par  la  pepsine.  Elle  est, 
au  contraire,  précipitée  par  un  grand  nombre  de  sets  métalliques,  tels  que 
ceux  de  plomb,  de  mercure  et  d’argent.  Le  chlore  la  précipite  également. 
Il  en  est  de  même  du  tannin,  même  alors  que  ce  dernier  réactif  est  addi- 
tionné d’une  cerUiinc  quantité  d’acide  nitrique.  Injectée  dans  les  veines 
d’un  animal,  elle  est  assimilée  et  ne  passe  pas  dans  les  urines,  tandis  que 
l’albumine  d’œuf,  simplement  dissoute  dans  l’eau,  arrive  en  nature  dans 
ce  liquide  excrémentiticl  (1). 

Nous  avons  fait  entrevoir  plus  haut  que  Valbumitwne  ou  ptpUme  n’est  pas 
absolument  identique,  suivant  qu’elle  proyient  de  l’albumine,  de  la  fibrine 
ou  de  la  caséine.  En  effet,  d’après  les  analyses  de  Lehmann  (2),  il  y aurait 
entre  les  diverses  peptoncs  quelques  différences  dans  la  composition 
élémentaire,  et  il  en  existe  aussi,  suivant  L.  Corvisart  (3),  dans  les  réactions  : 
c’est  ainsi,  par  exemple,  que  la  fibrine- peptonc  précipite  par  le  bichlorure 
de  platine,  et  que  Valbumine-peptonc  ne  fait  rien  de  semblable,  etc.  Cela 
porte  à croire  que  chaque  principe  albuminoïde  donne  par  la  digestion 
une  albuininose  ou  peptonc  différente,  pour  répondre  ,à  des  besoins  diffé- 
rents de  l’économie.  Ainsi,  une  fois  digérées  par  le  suc  gastrique,  les 
diverses  substances  albuminoïdes  sont  transformées  en  de  nouveaux 
produits  solubles  et  faciles  à absorber;  produits  qui  d’ailleurs  semblent 
avoir  la  môme  composition  chimique  que  les  substances  dont  ils  pro- 
cèdent, et  qui  parlant  pourront  remplacer  ces  dernières  dans  l’organisme 
suivant  scs  besoins.  Tel  est  le  but  de  la  digestion  stomacale  des  principes 
alimentaires  azotés. 

Est-il  besoin  d’ajouter  que  la  quantité  de  peptonc,  produite  par  ces 
divers  aliments  simples,  varie  avec  chacun  d’eux?  C’est  ainsi  que  L.  Cor- 
visart  (ù)  et  Lehm.ann  (5)  ont  trouvé  que  100  grammes  de  suc  gastrique 

(1)  Mialhc,  Cbirnie appliquée  à ta  physiologie  et  à la  thèmjtenlique,  p.  125  el  ?uiv,  Paris, 
181)6. 

(2)  Physioloy.  Chemie,  t.  il,  p.  54. 

(3)  Étiutes  sur  les  aliments  et  les  nutriments,  p.  41.  P, iris,  1854. 

(4)  Dans  Comptes  rendus  de  PAc.  des  se.  de  Paris,  t.  XX&V,  1852. 

(5)  Ouvr.  cité,  t.  Il,  p.  50  ; l.  III,  p.  339.  1853. 
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naturel  de  chien,  en  agissant  sur  l'albumine,  donnent  5 grammes  d’albu- 
mine-peptone,  et  que,  d’après  le  premier  de  ces  observateurs,  pareille 
quantité  du  môme  Auide  en  contact  prolongé  avec  la  fibrine  produit 
jusqu'à  10  grammes  de  fibrine-peptoiu,  etc.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
combien  la  transformation  digestive  de  l'albumine  était  lente.  D’après 
L.  Corvisart  (1),  cette  transformation  serait  môme  toujours  incomplète; 
trois  quarts  seulement  se  changeraient  en  albumine-peptone,  et  l’autre 
quart  resterait  coagulable.  Sans  doute,  il  y a lieu  de  voir  dans  cette 
portion  coagulable  la  paropeptmie  de  G.  Meissner. 

Ce  dernier  expérimentateur  (2)  a plus  récemment  publié  une  série  de 
recherches  intéressantes  sur  la  digestion  des  substances  albuminoïdes, 
recherches  desquelles  il  résulterait  que  ces  substances  ne  se  changent  pas 
directement  en  albuminoses  ou  peptones,  mais  qu’il  se  fait  des  produits  de 
dédoublement  et  de  transition. 

Tels  sont,  comme  produits  de  dédoublement  : 1“  [a.  parapeptone,  matière 
qui  se  précipite  quand  on  neutralise  le  chyme  acide  flltrc;  qui  ne  peut  d’ail- 
leurs se  changer  en  peptone  par  une  action  prolongée  du  suc  gastrique,  et 
dont  la  quantité  parait  toujours  proportionnelle  à la  quantité  de  peptone 
produite  (*);2“  \a dyspeptone  queG.  Meissner  n’atrouvée  jusqu’ici  que  dans 
le  liquide  provenant  de  la  digestion  de  la  caséine  et  de  la  fibrine,  cl  qui 
reste  en  suspension  dans  ce  liquide. 

Quant  aux  produits  de  transition,  le  plus  remarquable  est  la  métapeptone 
qui  se  différencie  de  la  parapeptone  d’abord  par  sa  solubilité  dans  l’eau,  pui., 
par  sa  transformation  possible  en  peptone  quand  l’action  du  suc  gastrique 
SC  prolonge.  — D’après  G.  Meissner,  le  produit  liquide  de  la  digestion  des 
substances  albuminoïdes,  après  qu’on  en  a extrait  les  précédents  principes, 
en  renfermerait  encore  d’autres  qu’il  désigne  sous  les  noms  de  peptone  «, 
peptone  b,  peptone  c,  toutes  matières  différant  les  unes  des  autres  par  un 
degré  plus  ou  moins  grand  de  solubilité  en  présence  de  certains  réactifs. 

Quant  aux  matières  grasses,  la  plupart  des  observateurs  admettent  qu’elles 
restent  tout  à fait  inaltérées  dans  l'estomac,  qu’elles  n’y  subissent  aucun 
changement,  si  ce  n’est  qu’en  général  elles  se  liquéfient  par  suite  de  la 
température.  Cependant,  dans  nos  digestions  artificielles  de  viande  chargée 
de  graisse,  nous  avons  vu  qu’en  prenant  le  soin  d’agiter  légèrement  les 
bocaux,  la  graisse  s’émulsionnait  un  peu;  et  W.  Beaumont  (î),  qui  a eu 
si  souvent  occasion  d’étudier  le  chyme  dans  l’estomac  lui-même,  a con- 
staté que  celui  qui  provenait  de  la  digestion  des  aliments  gras  ressem- 
ble à de  la  crème  : a J’ai  vu,  dit-il,  que  la  matière  grasse  pouvait  prendre 
à la  longue,  dans  l’estomac,  l’aspect  d’une  émulsion  et  se  convertir  en 

(1)  Gaz.  hebdom.  deméd.  1857,  l.  IV,  p.  252. 

^2)  G.  Meissneb,  Vntentuchungen  âber  die  Verdmiuny  der  Eiweisskvrper.  (Zeitschrift  fur 
• ration.  Med.  1859,  t.  VII,  p.  1 ; et  1860,  l.  VIII,  p.  280,  t.  IX,  p.  I.) 

(*)  Les  p/xrnpeptones  provenant  de  diverses  substances  albuminoïdes,  si  elles  ne  sont  pas 
absolument  identiques,  sont  au  moins  très-analogues  les  unes  aux  autres. 

(3)  Eurper,  and  Ottserv.  on  the  Gaslrir  Juive  and  Itie  Physiot.  of  Ihyrstiou,  p.  96.  Platts- 
burg,  1833. 
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une  sorte  de  fluide  laiteux.  » Lu  ini'ine  reiiianjue  se  trouve  reproduite 
dans  un  travail  plus  récent  de  Illondlot  (1),  où  il  est  dit  que  « non-seule- 
ment l’estomac  possède,  à un  degré  de  puissance  beaucoup  plus  élevé 
qu’aucune  autre  partie  du  tube  digcstil',  l’action  dynamique  ou  de  tritura- 
tion, cause  première  et  essentielle  de  tout  éniulsionnement,  mais  qu’il 
réunit  en  même  temps  les  éléments  passifs  de  cette  transformation,  c’est- 
à-dire  la  masse  chymeuse  elle-même.  » Nul  doute,  pour  nous,  qu’il  n'y  ail 
beaucoup  d'exagération  dans  cette  manière  de  voir;  car,  comme  nous 
l’établirons  bienlôt,  c’est  principalement,  sinon  exclusivement,  dans 
l’intestin  grêle  que  les  corps  gras  trouvent  à s’émulsionner;  c’est  lii  qu’eu 
d’autres  termes  ils  sont  divi.sés  en  particules  d’une  finesse  exlrên)e,  et 
ainsi  préparés  à l’absorption.  Nous  aurons  à nous  occuper  plus  tard  de 
l’opinion  émise  par  NV.  Marcel  (2),  qui  attribue  à l’estomac  le  pouvoir  de 
rendre  libres  les  acides  gras  des  graisses  neutres.  La  bile,  d’après  cet 
observateur,  n’exerce  son  pouvoir  émulsif  que  .si  celte  séparation  préalable 
a eu  lieu. 

Après  l’usage  un  pou  prolongé  d’aliments  ou  prédominaient  des  matières 
grasses,  NV.  Keaumont  (3)  dit  avoir  vu  plusieurs  fois  la  bile  relluer  dans 
l’cslomac;  mais  il  n’a  pas  retnarqué  que  rémulsionnemenl  des  corps  gras 
fût  plus  pro.noncé  dans  ces  cas  exceptionnels. 

Lehinann  (à)  atlirme  avoir  constaté  que  les  graisses  accélèrent  l’action 
digestive  du  suc  gastrique  sur  les  matières  albuminoïdes,  aussi  bien  dans 
les  digestions  arlilicielles  que  dans  l’estomac  lui-même.  Ce  mode  d’in- 
fluence attend  encore  son  explication. 

Les  digestions  artificielles  démontrent  que  la  fécule  n’est  nullement 
transformée  parle  suc  gastrique  pur,  mais  que,  si  on  la  fait  digérer  dans 
ce  liquide  mêlé  à une  certaine  quantité  de  salive,  elle  peut  se  changer  en 
dextrine  et  en  glycose,  quand  bien  même  l’acidité  du  .suc  gastrique  l’em- 
porte sur  l’alcalinité  du  fluide  salivaire.  Aussi  est-ce  à tort  qu’on  a avancé, 
comme  règle  générale,  que  les  substances  alimentaires  féculentes,  qui 
arrivent  ini|)régnécs  de  salive  dans  l’estomac,  ne  sauraient  plus  y éprouver 
aucune  modification,  parce  que  les  acides  empôcbent  le  principe  salivaire 
d’exercer  son  action  sacchariflante.  Quoi(juc  j’aie  déjà  exposé  (p.  203)  les 
preuves  expérimetilalcs  qui  militent  contre  celle  assertion,  je  crois  devoir 
ajouter  ici  quel(|ues  remarques  à propos  des  dissidences  des  expérimenta- 
teurs. 

Et  d’abord,  il  importe  de  rappeler  que,  dans  certaines  expériences 
instituées  pour  juger  cette  question,  on  s’est  mal  à propos  servi  du  chien 
qui,  comme  tous  les  autres  carnivores,  ne  fait  qu’cxce|)tionuellcment  usage 
d'alimcnl-s  amylacés;  et  que  d’ailleuis  E.  Schrteder  (à),  dans  quelques 

(1)  mr  la  digestion  des  matières  t/rnvw,  p.  *i9  et  suiv.  (Tbè»es  de  lu  Faculté 

des  sciences  de  Paris.  1855,  183.) 

(2)  Medicul  Times  and  Gazette,  28  août  1858. 

^ (3)  Loc.  cit 

(à)  Lehrf).  der  phy.siol.  Ctwmie^  U II,  p.  49. 

(5)  Succi  gastrici  humani  vis  dige/tliva  ope  fistuiæ  stomucalis  indagata,  Dorpat,  1853. 
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observations  comparatives  faites  sur  une  femme  atteinte  Je  üstule  gas- 
trique et  sur  un  chien  mis  dans  la  môme  condition,  a reconnu  que  la 
salive  de  ce  dernier,  mélangée  avec  le  suc  gastrique,  est  bien  inférieure, 
comme  fluide  sacchariflanl,  à la  salive  humaine.  Ajoutons  que  la  mastica- 
tion étant  fort  incomplète  chez  le  chien,  qui  avale  sa  nourriture  pour 
ainsi  dire  sans  la  mfteher,  il  y a aussi  une  quantité  bien  moindre  de  salive 
sécrétée  puis  mélée  au  suc  gastrique  dans  l’estomac.  Or,  si  d’une  part  le 
liquide  salivaire  est  en  quantité  insuflisante,  et  si,  d’autre  part,  il  a une 
moindre  activité,  comme  nous  verrons  tout  dépendre  ici  des  proportions 
du  mélange,  il  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’étonner  des  différences  dans  les 
résultats  eu  présence  de  conditions  elles-mêmes  si  dissemblables,  ni,  par 
conséquent,  d’étrc  surpris  de  voir  la  saccharification  de  l’amidon  à peu 
prés  manquer  dans  un  cas  et  s’elfectucp  dans  l’autre. 

Il  faut  encore  savoir  que,  dans  bien  des  expériences,  où,  après  avoir 
administré  des  féculents,  on  a constaté  la  présence  de  la  glycosc,  on  ne 
s'était  pas  toujours  assuré  qu’il  n’en  existait  pas  déjà  dans  les  aliments 
ingérés;  de  là  sans  doute  l’exagération  de  certains  auteurs  relativement  à 
la  quantité  de  fécule  qu’ils  disent  avoir  vue  se  transformer  dans  l’estomac. 
C’est  ainsi  que  dans  la  farine  de  blé  cuite,  dans  le  pain,  on  peut  rencontrer 
parfois  des  ([uantités  trés-appréciablcs  de  principe  sucré,  ce  qui  enlève  de 
leur  valeur  aux  expériences  faites  .avec  de  telles  substances.  Nous  avons 
trouvé  aussi  qu’un  certain  nombre  de  pommes  de  terre  crues  contiennent 
de  la  glycosc, cl  (|uc,  dans  un  plus  grand  nombre  encore,  la  fécule  se  trans- 
forme partiellement  en  glycosc  quand  on  les  cuit,  tandis  qu’elles  n'en  ren- 
fermaient pas  à l’état  de  crudité  : ces  dernières  sont  des  pommes  de  terre 
demi-malades  qui,  après  avoir  été  bouillies,  restent  encore  un  peu  humides 
dans  leur  centre.  Il  y a enfin  des  pommes  de  terre  saines  qui,  par  la  cuis- 
son, deviennent  sèches  et  farineuses;  celles-là  peuvent  ne  contenir  aucune 
trace  de  glycosc.  L’amidon  lui-méme,  s’il  est  impur,  peut,  quand  on  le 
réduit  en  empois,  se  Ir.ansformer  partiellement  en  sucre  : cela  est  prob.a- 
blement  ariivé,  dans  les  expériences  de  Frerichs,  qui  trouva  une  grande 
quantité  de  sucre  dans  l'estomac  de  chiens  auxquels  il  avait  administré  de 
l’empois  d’amidon. 

(Juant  à l’amidon  eru,  il  ne  parait  guère  subir  qu’un  commencement  de 
dé.sagrégation  dans  l’estomac,  avant  de  passer  dans  l’intestin  grêle  où  se 
ronlinue  l’action  de  la  salive  si  puissamment  secondée  par  celle  du  suc 
pancréatique.  Les  expériences  de  Grünewnldt  et  de  Schrœder,  sur  une 
femme  atteinte  de  fistule  gastrique,  expériences  que  nous  avons  déjà 
mentionnées  (p.  204),  s’accordent  à ce  sujet  avec  celles  de  la  plupart  des 
observateurs.  Selon  Blondlol  (1),  qui  appuie  sa  théorie  sur  la  constitu- 
tion même  du  grain  d'umidou,  le  suc  gastrique  aurait  le  pouvoir  de  réduire 
la  matière  féculente  en /jronules,  après  avoir  altéré  l’espède  d’enduit  azoté 
qui  les  réunissait  entre  eux.  Ces  granules  seraient  alors  devenus  suffi- 
samment ténus  (0"“,0ü2)  pour  être  livrés  en  uature,  comme  les  matières 

(1)  Becherdtes  sur  la  diÿestiou  des  matines  amylacées»  Nancy,  1853. 
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grasses,  à l’absorption.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer  tout  ce  qu’il  y a 
d’hypothétique  dans  cette  dernière  proposition? 

Nul  doute  que,  dans  nos  digestions  artificielles,  le  suc  gastrique,  tel 
qu’on  le  trouve  dans  l’estomac,  c’est-à-dire  uni  à une  quantité  variable  de 
salive,  n’agisse  pas  toujours  avec  la  même  énergie  sur  l’amidon  cuit.  Si  l’on 
y ajoute  une  proportion  notable  de  salive,  et  si  cette  proportion  est  assez 
grande  pour  lui  avoir  fait  perdre  sa  réaction  acide,  on  constate  qu’il 
transforme  très-rapidement  l’amidon  cuit  en  glycose.  Si,  au  contraire, 
le  suc  gastrique  ne  renferme  que  très-peu  de  liquide  salivaire,  la  transfor- 
mation de  l’empois  d’amidon  s'opère  beaucoup  moins  rapidement,  et 
souvent  on  n’y  peut  découvrir  de  la  glycose  qu’après  environ  une.  heure. 
On  doit  donc  présumer  que  l’action  de  la  salive,  dans  l’estomac  lui-même, 
sera  d’autant  plus  faible  et  plus  tardive  que  ce  liquide  sera  plus  rare  dans 
le  suc  gastrique,  et  que,  par  conséquent,  comme  nous  le  disions  plus 
haut,  la  variété  dans  la  proportion  de  ces  deux  fluides  digestifs  devra  assez 
souvent  faire  toute  la  différence  et  expliquer  la  diversité  des  résultats  ob- 
tenus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  les  expériences  de  Lehmann  (t),  Frcrichs  (2), 
Jacubowitsch  (3),  Mialhc  (4);  après  les  nôtres  (5),  celles  de  Donders  (6)  et 
de  Lent  (7),  nous  ne  pensons  pas  qu’on  puisse  m.aintenir  les  doutes  qui 
s’étaient  élevés  relativement  au  pouvoir  qu’a  la  salive  de  continuer  son 
action,  duns  l’estomac,  sur  l'empois  d’amidon  avec  lequel  elle  arrive  mé- 
langée (*). 

Bouchardat  et  Sandras  (8)  ont  avancé  que  le  sucre  de  canne  se  change 
dans  l’estomac  en  sucre  interoerti  (”),  puis  en  acide  lactique;  ce  qui  est  nié 
par  la  plupart  des  physiologistes,  notamment  par  Blondlot  (9),  Frcrichs  (10) 
etKocbner  (11).  Cette  négation  impliquerait  pourtant  sa  transformation  dans 
une  autre  partie  de  l’organisme,  car  le  sucre  de  canne  ne  saurait  rester  en 

(1)  ioc.  cil, 

(2)  Wagses’s  linniltn'irleibucli,  etc.;  t.  lit.  1819. 

(3)  De  saliva  fIDserUUio.  Dorpat,  1848. 

(4)  Chimie  appliijuH  à la  plii/sioloÿie,  etc.,  p.  53  et  Buiv. 

(5)  toNCEr.  Souvelles  reeherrhes  relatives  ü f action  du  suc ynstrique  sur  tes  matières  albu- 
miiioides;  mémoire  inséré  dans  les  Ann.  des  .«■.  nat.,  4*  série,  t.  lit,  1855. 

(G)  Lehrl/ucli  der  Physiol.,  f.  194.  Leipzig,  1856.. 

(7)  De  succi  gastrici  facuttate  ad  amylum  permulandum  disserlatio.  Grierswald,  1858.- 

(*)  Voyez  aussi  les  expériences  confirmatives  que  Smith,  de  Philadelphie,  et  BROWH-SéatiARD 

ont  faites  sur  le  chasseur  canadien,  à fistule  stomacale,  qui  autrefois  avait  si  utilement  servi 
aux  recherches  de  W.  Beai'moht  sur  la  digestion  (Journal  de  In  physiologie  de  rhomme  et 
des  animaux.  1858,  t.  I,  p.  158). 

(8)  De  la  digestion  des  matières  féculentes  et  sucrées,  etc.,  dans  le  su|ipléoient  de  I'.Ih- 
smaire  de  thérapeutique  pour  1846. 

(**)  Voyez  plus  haut  (p.  73)  ce  que  l’on  doit  entendre  par  sucre  interverti. 

(9)  toc.  cit. 

(10)  Loc.  cit. 

(11)  Disquisitiones  de  sacchari  eanntr  in  tracta  cibario  mutatiunihus  dissert.  Breslau, 
1859. 
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dissolution  dans  le  système  circulatoire  sans  être  excrété  avec  l’urine,  et 
l’expérience  démontre  que  ce  liquide  n’en  renferme  point,  même  après  un 
repas  très-riche  en  sucre  de  cette  espèce. 

En  faisant  digérer  du  sucre  de  canne  dans  le  suc  gastrique,  Schiff  et 
moi  nous  avons  constaté  qu’il  se  changeait  en  sucre  interverti  après  une, 
deux  ou  trois  heures,  comme  Bouchardat  et  Sandras  l’avaient  observé.  En 
même  tempS,  nous  nous  sommes  assurés  qu’un  pareil  résultat  n’était  point 
dit  à l’action  de  la  salive;  car,  malgré  l’action  prolongée  de  ce  iluide  seul, 
jamais  semblable  métamorphose  ne  s’y  est  accomplie.  Ce  n’est  pas  non 
plus  la  pepsine  qui  agit  sur  le  sucre  de  canne,  puisque  le  suc  gastrique, 
chauffé  jusqu’à  l’ébullition,  n’a  point  alors  perdu  sa  faculté  transforma- 
trice. Mais,  en  neutralisant  l’.acidité  de  ce  liquide  avec  de  l’eau  de  chaux 
ou  de  baryte,  on  lui  enlève  toute  action  sur  le  sucre  de  canne,  du  moins 
dans  les  huit  à dix  premières  heures  de  l’expérience.  C’est  donc  à l’acide  du 
suc  gastrique  qu’il  faut  rapporter  la  transformation  du  sucre  de  canne.  D’ail- 
leurs, on  sait  que  les  acides  dilués  agissent  ainsi,  à la  manière  des  acides 
forts,  même  à la  température  ordinaire.  Dans  un  verre,  nous  avons  mêlé 
du  sucre  de  canne  avec  du  suc  gastrique,  et,  dans  un  autre,  avec  une  cer- 
taine quantité  d’eau  acidulée  par  un  millième  d’acide  chlorhydrique.  Après 
deux  heures,  et  par  une  température  de  -f  36  à àO  degrés  centigrades,  les 
deux  expériences  donnèrent  également  du  sucre  interverti  ou  mélange  de 
glycose  et  de  lévulose. 

Il  est  prouvé  qu’une  solution  de  sucre  de  canne  est  bien  moins  facile- 
ment absorbée  qu’une  solution  de  glycose  ou  que  l’eau  pure  : aussi  a-t-il 
paru  vraisemblable  que,  dans  l’estomac  vivant,  le  sucre  de  canne  devait 
avoir  le  tem]  sde  se  transformer  en  glycose  ; mais  on  ne  peut  guère  supposer 
que  la  transformation  aille  plus  loin,  et  que  cc  dernier  principe  se  change  lui- 
même  en  acide  lactique.  C’est  là  une  métamorphose  que  nous  verrons  s’ac- 
complir surtout  le  long  de  l’instestin  grêle.  Kap]>elons  seulement  ici  que, 
chez  les  animaux  auxquels  on  a donné  une  très-grande  quantité  de  sucre 
de  canne,  on  peut  trouver  dans  leur  sang  une  proportion  «assez  notable  de 
glycose,  comme  l’ont  surtout  établi  les  expériences  de  Becker  (1). 

La  gomme  et  \& pectine  se  dissolvent  simplement  par  le  suc  gastrique,  sans 
être  modiOées  d.ans  leurs  ré,ictions.  Bloudlot  et  Frerichs  ont  dirigé  leurs 
recherches  sur  ce  sujet.  Le  produit  insoluble  de  la  pectine,  qui  ne  se  dis- 
sout en  partie  que  dans  les  acides  chauds,  n’est  ni  altéré  ni  dissous  par  le 
suc  gastrique.  — La  cellulose  n’y  subit  non  plus  aucune  transformation. 

On  avait  pensé  que  Valcool  pouvait  se  changer,  dans  l’estomac,  en  acide 
acétique.  Mais  Bouch«irdat  et  Sandras(2)ont  prouvé  que  l’alcool  estabsurbé 
dans  l’estomac  sans  y éprouver  d’altération,  qu’on  le  retrouve  en  nature 
dans  beaucoup  de  sécrétions  et  dans  l’exhalation  pulmonaire.  Deux  fuis 
Frerichs  n’a  pu  trouver  de  l’acide  acétique  dans  l’estomac,  après  l’ingestion 
d’une  quantité  considérable  d’alcool. 

(1)  SiEBOLD  et  KÜI.LIKEK,  Zeilschri/1,  etc.,  t.  V,  p.  123. 

(2)  Lac.  cil. 
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Nous  arrivons  maintenant  à étu'iier  l'aetion  (lu  suc  gastrique  sur  les  élê- 
metils  inorganiques  des  matières  alimentaires. 

L’eau,  ingérée  dans  l’estomac,  se  charge  des  matières  solubles  qu’elle  y 
rencontre,  des  sels  et  de  l’alhuminose.  Dans  cet  état,  elle  est  en  partie  absor- 
bée sur  place,  en  partie  versée  dans  l’intestin.  Si  l’on  fait  boire  de  l'eau 
un  ebien  après  lui  avoir  donné  une  quantité  considérable  d'albumine  li- 
quide, l’absorption  de  l’eau  est  notablement  ralentie.  On  peut  croire  que 
la  même  chose  a lieu  quand  l’estomac  contient  beaucoup  de  -sucre  de  canne 
en  dissolution. 

Les  sels  alralins  solubles,  renfermés  dans  les  aliments,  passent  avec  l’eau, 
avec  les  fluides  gastrique  et  salivaire,  sans  être  altérés. 

Quant  aux  métaux  et  aux  sels  terreux,  leur  absorption  et  leur  solubilité 
dans  le  suc  gastrique  ont  donné  lieu  à de  nombi  euses  controverses.  .Si, 
d'après  Freriebs  (1),  on  fait  digérer  du  suc  gastrique  avec  du  fer  pendant 
plusieurs  heures,  on  trouve  ensuite  que  la  liqueur  filtrée  tient  en  dissolu- 
tion une  quantité  assez  médiocre  d’oxyde  de  fer.  Si,  au  lieu  de  fer  métal- 
lique, on  se  sert  d'un  oxyde  de  fer  hydraté,  le  suc  gastrique  en  dissout  une 
plus  notable  proportion.  Sebifl'a  constaté,comme  Freriebs, que  lescarbo- 
nalcet  phosphate  de  magnésie  se  dissolvent  dans  le  suc  gastrique.  Dlondlot, 
nous  l'avons  vu  précédemment,  n’admet  pas  cette  dissolution  ; d’après  lui, 
ce  serait  ti'mtau  plus  la  quantité  inlinitésimc  de  l’acide  chlorhydrique  libre 
du  suc  gastrique  qui  pourrait  dissoudre  quebpies  particules  de  ces  sels. 
Freriebs  dit  avoir  précipité,  à l’aide  d’alcalis,  une  quantité  variable  de  ma- 
gnésie di.ssoute  dans  le  suc  gastrique. 

Les  carbonates  et  les  phosphates  de  chaux,  d’après  la  théorie  de  lîlon- 
dlot,  ne  seraient  pas  non  plus  dissous  par  le  suc  gastrique.  MaisSc.hilfa 
communiqué  à la  Société  de  médecine  de  Francfort  des  expériences  qui 
prouvent  que  ces  sels  sont  solubles,  en  quantité  restreinte  il  est  vrai,  mais 
pourtant  snllisante  pour  les  besoins  de  l’organisme.  Freriebs  est  arrivé  au 
même  résultat,  et  déjà  Tiedemann  ctGmcliu,  en  faisant  avaler  à des  chiens 
des  pierres  calcaires,  avaient  trouvé  dans  l’estomac  un  liquide  assez  riche 
en  sels  de  chaux.  Si  l’estomac  renferme  beaucoup  d’acide  lactique,  les  sels 
calcaires  pourront  se  dissoudre  en  plus  forte  proportion. 

La  solubilité  des  sels  calcaires  présente  un  intérêt  spécial,  puis(|u'à  cette 
question  se  rattache  celle  de  la  digestibilité  des  o.v,  dont  ces  sels  forment 
la  partie  inorganique.  Boertiaave  et  Haller  (2)  ont  nié  que  les  os  fussent 
digérés  : ils  pensaient  i|u’ils  n’étaient  que  désagrégés  dans  l’estomac  pour 
être  ensuite  excrétés  en  nature.  Itéaumur  et  Spallanzani  ont,  au  contraire, 
soutenu  que  les  os  étaient,  du  moins  en  partie,  véritablement  digérés  : celle 
manière  de  voir  est  partagée  parTiedemann  et  Gmelin,  Frerichs  et  d'autres 
auteurs.  Quant  à DIondlot,  il  croit  que,  si  en  elfet  la  partie  organique  est 
digérée,  la  matière  calcaire  est  seulement  désagrégée,  réduite  en  poudre  ou 

(1)  Ouvr.  dlé,  t.  III,  p.  801. 

(2)  bütKUAAVC,  Prœleçtivnc'i  acadernietp;  édit,  de  HaU.kr,  t.  I,  p.  269. 
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clélilée  par  une  action  spéciale  du  suc  gastrique,  mais  qu’elle  u’est  pas 
réellement  dissoute.  Il  a avancé  que  les  os,  mis  en  contact  avec  le  suc  gas- 
trique, ne  paraissent  nullement  ramollis  é leur  surface,  et  qu’ils  ne  ressem- 
blent en  aucune  fai;.on  aux  os  attaqués  par  l’action  des  acides.  L’explication 
de  ce  fait  e.st  simple  : les  acides  laissent  subsister  la  partie  cartilagineuse 
ou  gélatineuse,  qu’au  contraire  le  suc  gastrique  dissout  plus  rapidement 
que  la  partie  terreuse.  De  là  vient  cette  pondre  crayeuse  qu’on  trouve  à la 
surface  des  os,  si  on  les  fait  sécher  après  les  avoir  laissés  quelque  temps 
en  contact  avec  le  suc  gastrique. 

Blondlot,  .ayant  mis  des  os  entiers  en  contact  .avec  le  suc  gastrique,  les 
vil  disparaître  sans  ramollissement  de  leur  surface.  11  étudia  ensuite,  dans 
l’estomac  même  et  séparément,  l'action  ilu  suc  gastrique  sur  chacun  des 
deux  éléments  des  os,  et  reconnut  que  la  partie  cartilagineuse,  isolée  de 
l’éléinenl  terreux,  se  digérait  assez  vite,  ,à  la  manière  des  cartilages,  bien 
qu’elle  résistât  un  peu  plus  (|ue  les  autres  tissus  lihro-carlilagincux.  Quant 
à la  matière  terreuse,  dégagée  par  la  calcination,  elle  ne  devait  pas,  sui- 
vant sou  opinion,  se  dissoudre  dans  le  suc  gastrique  : aussi  fut-il  très- 
élonné  de  la  voir  disparaître  assez  promptement  dans  l'estomac.  « l’our 
mieux  m'assurer  du  fait,  dit-il  (t),  je  recommençai  l’expérience  deux  ou 
trois  fois,  et  toujours  avec  des  résultats  scrahlablo.s.  Cependant,  à une  qua- 
trième tentative,  je  retirai  le  tube  huit  heure»  seulement  après  son  intro- 
duction, et  alors,  en  examinant  attentivement  le  fragment  d’os,  je  ne  tar- 
dai pas  à reconnaître  la  véritable  cause  du  phénomène.  En  elfet  ce  fragment, 
un  peu  diminué  de  volume,  avait  la  surface  polie  et  les  arêtes  émoussées; 
en  le  maniant  entre  les  doigts,  il  abandonnait  une  poudre  blanche,  crayeuse, 
semblable  à du  blanc  d'Espagne  délayé  dans  de  l'eau.  Plongé  dans  ce 
liquide,  il  le  troubl.iit  et  donnait  naissance  à un  précipité  blanc,  très-fin, 
qui,  traité  par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  se  dissolvait  avec 
une  légère  eirervesceuce.  Ku  un  mot,  il  était  évident  que  la  matière  ter- 
reuse au  lieu  de  se  dissoudre,  ilans  l’accepliou  rigoureuse  du  mol,  ne  faisait 
que  se  réduire  en  poudre,  ou  se  dilater  par  .suite  d’une  modification  sur- 
venue dans  le  mode  d’agrégalion  de  ses  molécules  intégrantes.  Le  suc  gas- 
trique n’agit  donc  point  ici  par  son  acide  à la  manière  des  simples  mens- 
trues chimiques,  et  il  est  probable  qu’il  n’intervient  que  par  une  de  ces 
influences  de  contact  que  l’on  désigne  sous  l’expression  généi  iquc  de  force 
cutalytiqur.  n 

Cette  description  est  exacte,  mais  on  peut  s’assurer  facilement  que  les 
acides  dilués  agissent  aussi  d’une  manière  analogue  sur  le  tissu  des  us.  En 
effet,  dans  ce  tissu  si  spongieux  et  si  mégal,  les  parties  les  plus  minces 
sont  les  premières  deirnites  par  l’acide,  tandis  que  les  points  un  peu  plus 
denses  se  réduisent  bientôt  en  une  pondre  crayeuse. 

Quant  au  suc  gastrique,  il  parait  agir  sur  la  partie  terreuse  des  os  par  son 
acide,  et  sur  leur  partie  organique  à l’aide  de  sou  ferment  (acide  et 
pepsine).  . 

(1)  citét  p.  323. 


Digiiized  by  Google 


268 


DE  LA  DIGESTION. 


filondlot  fait  obsen'cr,  avec  raison,  que  les  digestions  d’os,  faites  hors 
de  l’estomac  avec  le  suc  gastrique  naturel,  réussissent  rarement,  et  que  le 
plus  souvent  elles  échouent  même  d’une  manière  complète.  Nous  croyons 
qu’il  faut  en  rapporter  la  cause  d’abord  à ce  que  r.vction  dissolvaiite  de 
l’acide  stomacal  sur  la  partie  calcaire  des  os  est  très- limitée;  à ce  qu’anssi, 
dans  la  digestion  artificielle,  il  n’y  a pas  renouvellement  continu  du  suc 
gastrique  et  absorption  successive  du  liquide  déjà  saturé  de  cette  partie 
calcaire,  comme  cela  a lieu  dans  la  digestion  naturelle. 

Pour  justifier  l’opinion  de  Blondlot  qui  admet,  dans  le  suc  gastri(|ue,  un 
agent  particulier  pour  la  désagrégation  de  la  portion  calcaire  des  os,  il  fau- 
drait d’abord  prouver  que  rflcide  du  suc  gastrique  ne  dis.sout  aucunement 
la  matière  calcaire.  Or,  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  nous  avons  pu  constater 
aisément  que  le  précipité  formé  par  l’oxalatc  d’ammoniaque  dans  le  suc 
gastrique,  après  sa  digestion  avec  des  os,  est  bien  plus  abondant  que  celui 
qu’on  obtient  dans  le  suc  gastrique  ordinaire. 

Si  la  dissolution  de  la  matière  calcaire  dans  le  suc  gastrique  est  déjà 
très-lente  hors  de  l’estomac,  elle  ne  le  devient  pas  davantage  et  n’olfre  pas 
d’autres  phénomènes  quand  on  a soumis  préalablement  ce  fluide  à l'ébul- 
lition. Cela  ne  démontre-t-il  pas  sufTisamment  que  la  matière  organique 
particulière  au  suc  gastrique  (pepsine)  n’intervient  pas  dans  la  dissolution 
ou  la  désagrégation  de  la  partie  terreuse  des  os,  et  que,  pour  cette  der- 
nière, l’acide  doit  être  le  vrai  principe  actif? 

Spallanzani(l)  avait  déjà  reconnu,  sur  lui-même  et  sur  divers  animaux, 
à l’aide  de  tubes  à parois  perforées,  que  le  suc  gastrique  attaque  les  os,  et 
W.  Beaumont  (2),  dans  une  digestion  artificielle,  a constaté  le  môme  fait 
avec  du  suc  gastrique  recueilli  sur  l'homme.  Toutefois,  la  plus  grande  partie 
de  la  matière  calcaire  des  os  passe  dans  l’intestin  pour  être  évacuée  avec 
les  fèces. 

XII.  — Les  substances  alimentaires  subissent,  de  la  part  du  suc  gastrique, 
comme  on  vient  de  le  voir,  des  changements  qui  varient  avec  leur  consti- 
tution. Mais,  en  général,  ce  fluide  les  ramollit  plus  ou  moins  complète- 
ment; de  plus,  il  en  sépare  les  parties  qui  sont  solubles  dans  l’eau  et  dans 
les  acides  faibles,  et  surtout  il  digère  les  corps  albuminoïdes  ou  azotés.  Les 
parties  alimentaires  qui  sont  insolubles  dans  l’estomac  peuvent  elles- 
mêmes  être  tellement  pénétrées  par  le  suc  gastrique,  qui,  à une  tempéra- 
ture déterminée,  les  baigne  de  toutes  parts,  que  leur  cohésion  s’affaiblisse, 
et  que  les  mouvements  de  l’estomac  ou  même  la  plus  légère  pression  de  la 
part  de  ce  viscère  les  réduisent  ei»  une  masse  désagrégée  et  pulpeuse,  qui 
forme,  en  partie,  le  chyme.  Aussi  devr.a-t-il  arriver  que  les  aliments,  dont 
la  cuisson  aura  déjà  diminué  ou  détruit  la  cohésion,  se  chymifieront  plus 
facilement. 

Mais  la  chymification  de  ceux  des  aliments  dont  la  majeure  partie  est 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Ouvv.  ci/tf,  p.  200. 
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insoluble  dans  l’estomac,  comme  le  pain,  les  légumes,  etc.,  n’est  pourtant 
pas  seulement  le  résultat  de  leur  pénétration  par  le  liquide  gastrique. 
Celui-ci,  en  même  temps  qu’il  en  dis.sout  les  sels  et  les  principes  azotés, 
prive  ces  substances  alimentaires  de  matériaux  qui  leur  donnaient  une 
grande  partie  de  leur  cohésion,  et  les  rend  ainsi  plus  friables.  Telle  est  la 
raison  de  la  différence  qu’on  observe  entre  la  chymification  du  pain  dans 
le  suc  gastrique,  et  son  ramollissement  dans  l’eau  tiède;  différence  qu’on 
peut  facilement  constater  dans  les  digestions  artificielles. 

Tout  ce  qui  est  réduit  à l’état  liquide  ou  seulement  pulpeux  est  préparé, 
par  cela  même,  à passer  dans  l’intestin  où  l’cntraincnt  d'ailleurs  les  mou- 
vements péristaltiques  de  l’estomac.  Après  un  repas  mixti;  déjà  un  peu 
avancé,  la  masse  pulpeuse,  malgré  son  homogénéité  apparente,  se  compose 
d’abord  des  particules  désagrégées  des  substances  insolubles  dans  l’esto- 
mac, puis  de  parcelles  d’autres  matières  qui  finiraient  par  s’y  dissoudre  si 
les  contractions  de  cet  organe  ne  leur  en  ôtaient  le  temps  en  accélérant 
leur  cours  vers  l'intestin;  de  matières  grasses  déjà  plus  on  moins  imparfai- 
tement émulsionnées;  de  substances  féculentes  très-incomplétemcnt  trans- 
formées en  sucre  et  reconnaissables  à tous  leurs  caractères;  enfin,  de 
liquides  qui  contiennent  les  produits  mêmes  de  la  digestion  complète,  pro- 
duits dont  plusieurs  pourraient  déjà  être  absorbés  dans  l’estomac  s’ils  y 
séjournaient  assez  longtemps.  Avec  les  anciens  physiologistes,  c’est  surtout 
à la  partie  pulpeuse  du  précédent  composé  qu’on  donne  le  nom  de  chyme, 
malgré  l’étymologie  de  ce  mot,  puisque  yyiii;  veut  dire  »uc  ou  liquide.  Di- 
vers auteurs  voudraient  même  qu’on  le  réservât  pour  la  matière  pultacée 
qui  résulte  de  l’action  incomplète  du  suc  gastrique,  spécialement  sur  les 
matières  azotées  {'). 

L’aptitude  des  diverses  substances  alimentaires  à subir  plus  ou  moins 
facilement  l’action  des  sucs  digestifs,  et,  par  suite,  à fournir  leur  partie 
absorbable,  la  digeslibUité  des  aliments,  en  un  mot,  ne  saurait  exprimer 
qu’un  simple  rapport  entre  les  propriétés  de  chacune  de.  ces  substances  et 
la  situation  actuelle  de  l’organisme.  Or,  ce  rapport  est  des  plus  mobiles; 
il  varie  suivant  une  foule  de  conditions  individuelles  et  de  circonstances 
accidentelles  chez  le  môme  individu.  Telle  personne  s’accommode  trè.s- 
bien  d’aliments  réputés  indigestes,  et  ne  digère  point  ceux  qu’on  regarde 
comme  les  plus  légers.  Combien  de  fois  aussi,  chez  le  même  individu, 
n’arrive-t-il  pas  qu’un  aliment,  très-digestible  dans  certaines  conditions 
générales  de  l’économie,  cesse  de  l’élre  dans  d’autres,  quoique  l'estomac 
et  l’intestin  conservent  leur  état  normaU  La  digestibilité  n’est  donc  point 
un  fait  absolu;  elle  dépend  autant  de  l’organisme  que  de  l’aliment  lui- 
méme. 

(*)  Dans  t'opinion  d’un  certain  nombre  de  phjsiologistes,  les  mnts  chyme  et  chyle  servaient 
à désigner  deux  produits  dérivant  l’un  de  l'autre,  ajant  une  composition  bien  déllnie,  toujours 
identiques  avec  eux-mèmes  malgré  la  variété  de  l’alimentation,  et  n’étant  que  deux  degrés 
dilTérents  de  la  matière  nutritive  que  le  travail  digestif  a pour  mission  d’extraire  des  aliments  ; 
ou  bien  encore  le  mot  chyme  dügnait  le  eue  que  l’estumac  pouvait  extraire  lui-méme  des 
substances  aliraent«ires. 
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A l'exeiiiple  de  cei'tuins  observateurs,  duit-on  mesurer  la  dipeslibiiit^ 
seulenieiU  par  le  temps  néeessaire  pour  (ju’iin  aliment  soit  réduit  en 
chyme  dans  l’esloniac;  ou  bien,  comme  quelques  autres,  doit-on  l'apprécier 
exclusivement  par  la  durée  du  séjour  dans  cet  organe,  abstraction  faite  de 
tonte  modilication  de  la  substance  alimentaire'?  Mais  on  sait  aujourd'hui 
qu'il  est  des  aliments  qui  passent  dans  l'intestin  avant  d'avoir  été  modiliés 
dans  l'eslomac  où  ils  ne  séjournent  qu'un  temps  assez  court;  tandis  que 
d'autres  y restent  longtemps  et  y sont  presque  entièrement  transformés. 
Cela  ne  vent  pas  dire  que  les  premiers,  parce  qu’ils  séjournent  peu  dans 
l'estomac,  soient  plus  digestibles  que  les  seconds,  on  qu’ils  iloivent  céder 
avec  plus  de  promptitude  la  somme  do  leurs  jirineipes  absorbables  et  nu- 
tritifs. Évidemment,  d'après  la  précédente  distinction,  le  degré  de  diges- 
tibilité ne  saurait  s'évaluer  seulement  en  tenant  cornide  de  la  circonstance 
de  lieu  ; que  l'élaboration  digestive  d’un  aliment  se  fasse  dans  reslomac  ou 
dans  l’intestin,  c’est  toujours  elle  qui,  par  sa  durée,  doit  représenter  l’élé- 
ment principal  du  problème,  et  l’on  comprend  de  jirirne  abord  toutes  les 
dillicullés  qu’il  peut  y avoir  il  préciser  le  moment  où  cette  élaboiation  est 
consommée,  et,  par  suite,  ii  ne  pas  confondre  la  vitesse  de  digestion  d’un 
aliment  avec  celle  de  son  élimination. 

Cette  étude  si  complexe  a donné  lieu  h beaucoup  de  travaux  qui  ont  eu 
princ  paiement  pour  base  des  expériences  de  digestion  ariiliciellc,  et  des 
observations  recueillies,  soit  sur  des  animaux  (1),  soit  sur  des  hommes  (2), 
quelques-uns  de  ces  derniers  porlanl  un  anus  contre  nature  (3),  une 
fistule  stomacale  (il),  ou  bien  pouvant  vomir  è volonté  (5).  Mais,  parce  que 
les  expérimenlateurs  n’ont  pu  se  placer  toujours  dans  les  mêmes  condi- 
tions, on  trouve  entre  eux  bien  des  divergences  cl  beaucoup  de  contra- 
dictions dans  leurs  résultats.  (Juc  de  causes,  en  eil'et,  peuvent  retarder  ou 
accélérer  l'acte  de  la  digestion  appliqué  à la  même  substance  alimentaire! 
11  faut  noter  les  conditions  de  cohésion,  de  forme,  de  volume  et  de 
préparation  de  l’aliment  (');  les  circonstances  i]ui  se  rapportent  à l'indi- 


(1)  A.  CtKiPEB,  xur  h fiigrs'iton^  dans  Soui',  journ,  de  méd.^  l.  I,  p.  fil,  18i8. — 

Tiédemam»  (ÎMEL1B,  phy^ud.  i*t  é htm.  .<ur  fn  digfstm»^  tnid.  de  Jounn*X.  pa»mm. — 
ScHi:t.TZ,  lie  (dimf'itlorutti  ronr/x'ftonc  e.rpermient/i  norn  ; Berolini  ~ Hassow,  Ftatulea 

gastriyiifi  nrttfu'itdles  sur  t/e.'i  chiens  ; tluiift  t.  XVI  des  liudtdins  delà  Soctéte  ùtipcnnle  de* 
Snlurnlt-ftes  de  Mosrou  (décembre  18-V2).  — Bi.<>Nbl.OT,  Traité  tiauhjtîyue  de  la  diypsliun. 
Nancy,  !843,  — Uardeuben,  Archiv  für  physinl.  lleilhtudr^  L VIII,  p.  2. 

(2)  SiEVERS,  lien  iiaenlorum  concodtonej  elc.  ^unbourg,  l777. 

(3)  Lali.EMAMi,  Ohierv.  faithol.  propres  à éclairer  plusieurs  points  de  physiologie^  p.  76. 
Paris,  1818.  — Lo^r>E,  dans  son  Traité  fThygiéney  t.  II,  p.  AD  et  suiv.  Paris,  1847  ; el  dans 
Atxhtves  t/énér»  de  rnài.y  1'^*  s^rie,  t.  X.  * 

(4)  CmCArD,  Hrmnryue.s  sur  une  femme  qui  a une  fistule  à l'estomac  i dans./«u/*«.  de  phy- 
AiV/«e,  t.  un.  — Jac.  Hklm,  Zuei  Krankrnycschirhtrn,  Vienne,  1803-  — W.  Bea<  Mo.sT, 
Exfterimeids  and  Ohserrntions  on  the  (iasirir  Juice  and  the  Physinlugy  of  Digestion,  Plaliî- 
burg,  1833.  — Ott»»  (iHI'ENEWai.dt,  .Sufri  ÿo-v/r»ri  humnni  indoles  phy\tca  et  rhunica  ope 
fistnhe  stomacidis  indagata.  Uotpal,  1853.  — K.  .ScUHifUJEH,  MufCl  gastrici  humnni  vis  dx- 
yestiva  tfpe  fiduhe  stoviacnlis  intlngntn,  Dorpal,  1853. 

(5)  Go^sE,  dans  (tpusrules  de  physique  nuimide  et  réyétnley  par  Spallakzam,  tradiict.  de 
J.  8CBEB1ER,  t.  Il,  p 379  et  suiv.  Pavie,  1787. 

(*}  On  sait  combien  la  coction  des  féculents,  en  particulier,  augmente  leur  digesUbUitét 
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vidii,  à l’éUL  liahiluel  «ii  accideiilel  de  l'écoiiumie,  de  l’csloiiiac  el  des 
intestins;  puis  encore  l’exerciee  ou  le  repos,  la  durée  de  l’abstinence 
antérieure,  la  température  ambiante,  surtout  le  genre  d'alimentation 
habituellement  en  usage,  etc.  Or,  dans  les  expériences  tentées  sur  les 
animaux,  combien  de  lois  n'est-il  pas  arrivé  (pi'on  n'a  tenu  aucun  compte 
des  habitudes  et  des  répugnances  propres  à chacun  d’eux,  et  que,  sans 
distinction,  on  leur  a fait  avaler  violemment  des  substinces  étrangères  à 
leur  alimentation  naturelle!  Au  point  de  vue  de  la  vérilicalion  des  divers 
degrés  de  digestibilité  des  aliments  qui  entrent  dans  le  régime  de  l’homme, 
esi-on  aussi  bien  autorisé  à s’appuyer  sur  des  digestions  arlifideltvs  accom- 
plies avec  le  suc  gastrique  du  chien  ou  avec  celui  de  l’homme  lui-même, 
sur  des  résultats  rournis  par  des  individus  atteints  d’une  lésion  grave  du 
tube  digestif? 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  donnerons  un  résumé  des  principales  recherches 
tentées  à cet  égard,  en  commençant  par  celles  de  fiosse  (de  Oenéve)  (I) 
qui,  comme  on  le  sait,  possé<lait  la  faculté  de  vomir  à volonté,  et  qui, 
d’après  l’inspection  des  matières  qu’il  vomissait,  a classé  nu  certain 
nombre  d’aliments  dans  l’ordre  de  leur  digestibilité. 

1”  Les  substances  qu’au  bout  d’une  heure  A une  beiire  cl  demii'.  Gosse 
trouvait  déjà  réduites  en  bouillie  ou  presque  digérées,  étaient  : la  chair 
d'agneau,  de  veau,  de  poulet  et  des  autres  volailles  tendres;  les  mufs  frais 
à la  coque,  le  lait  de  vache,  la  ])erche  cuite  à l'eau,  les  asperges,  les  épi- 
nards, les  artichauts,  la  jjidpe  cuite  des  fruits  à pépins  et  à noyau,  le  pain 
rassis  de  fi-omenl,  les  pommes  de  terre  et  autres  produits  féculents. 

2*  Dans  ces  mêmes  expériences,  la  chymification  n'a  paru  être  complète 
qu’au  bout  de  quatre  à six  heures,  pour  ; la  viande  de  porc,  le  sang  cuit 
(boudins),  les  jaunes  d'u-ufs  durcis,  les  herbes  crues  mangées  en  salade, 
les  choux,  les  choux-fleurs,  les  cardons,  les  oignons  crus  el  même  cuits, 
les  poireaux,  les  radis,  le  pain  chaud,  les  pâtisseries. 

3'  U est  enfin  d'autres  substances  que  Gosse  a appelées  iudiyrsies,  c’est- 
à-dire  qui  séjournent  dans  l’estomac  ou  dans  l’intestin  lui-même  nu  delà 
du  temps  que  comporte  une  digestion  ordinaire,  sans  éprouver  de  nota- 
bles altérations,  comme  ; parties  tendineuses  et  aponévrotiques,  os, 
graisses,  albumine  concrète,  truffes,  champignons,  semences  huileuses, 
olives,  noix,  amandes,  noisettes,  cacao,  pépins  île  pommes,  de  raisins, 
d’oranges,  de  groseilles  el  enveloppes  de  substances  farineuses,  des  fruits 
à noyaux  el  à pépins,  semences  ligneuses  (noyaux  de  prunes,  de  ce- 
rises, etc.). 

Parmi  ces  dernières  substances,  on  peut  remarquer  qu’il  en  est  même 
plusieurs  i|ui  sont  absolument  réfractaires  à la  digestion,  qui  ne  rejiré- 
sentent  que  des  corps  étrangers  dont  l’ingestion  fatigue  les  organes  sans 
profit  i)our  réconomie,  et  dont  le  séjour,  l’arrêt,  l'accumulation  dans 
certains  points  du  tube  digestif,  peuvent  occasionner  des  accidents  graves 

(1)  Loc.  cil. 
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et  même  nioilels.  L.'i  science  possède,  en  effet,  des  exemples  de  per- 
foration de  l’appendice  iléo-c;ecal  produite  par  l’introduction,  dans  ce 
diverticulum  intestinal,  de  noyaux  de  cerises  ou  de  prunes,  d’un  morceau 
de  tendon,  etc. 

Du  reste,  de  toutes  les  méthodes  employées  pour  reconnaître  la  diges- 
tibilité des  aliments,  celle  de  Oosse  a pu  paraître  la  moins  sujette  à 
contestation,  puisque  cet  expérimentateur  a .agi  sur  l’homme  lui-méme,  et 
sur  l’homme  dans  toute  la  plénitude  de  sa  santé.  Aussi  les  résultats  qu’il  a 
obtenus,  à quelques  exceptions  près,  s'accordent-ils  avec  les  données  qui 
semblent  être  le  mieux  établies. 

Quant  aux  expériences  de  Lallemand(l),  reproduites  par  Londe  (2),  elles 
ont  été  faites  sur  des  individus  atteints  d’anus  contre  nature,  et  elles  ont 
surtout  servi  à démontrer  que  les  matières  végétales  de  l’alimentation 
séjournent,  en  général,  un  temps  assez  court  dans  l’estomac,  et  qu’ordi- 
nairement  elles  se  présentent  à l’orifice  fistuleux  de  l’intestin  moitié  plus 
tôt  que  la  viande  ou  les  autres  matières  albuminoïdes.  Mais  évidemment 
une  pareille  remarque  ne  prouve  rien  quant  au  degré  de  digestibilité 
ultérieure  de  ces  diverses  substances;  elle  apprend  seulement  que  les 
substances  alimentaires  sur  lesquelles  le  suc  gastrique  doit  agir  restent 
plus  longtemps  que  les  autres  dans  l’estomac. 

Les  recherches  plus  récentes  et  plus  complètes  de  AV.  Beaumont,  sur  la 
digestibilité  des  différentes  espèces  d’aliments,  ont  été  continuées  pendant 
plusieurs  années  sur  un  chasseur  canadien,  qui,  ayant  reçu  un  coup  de  feu 
dans  la  région  de  l’estomac,  avait  conservé  une  large  fistule  gastrique. 
C’est  à travers  cette  fistule  que  l’observateur  a pu  inspecter  l’intérieur  de 
l’estomac  et  en  retirer  des  matières  alimentaires  à toutes  les  périodes  de 
la  digestion.  De  plus,  il  s’est  appliqué  à reproduire  souvent  la  même 
expérience,  de  manière  à en  déduire  le  temps  moyen  nécessaire  à la  diges- 
tion de  chaque  substance.  Il  a aussi  opéré  comparativement  sur  les  mêmes 
substances  alimentaires  à l’aide  du  suc  gastrique,  dans  des  vases  chauffés 
au  bain-marie.  Du  reste,  ces  expériences  variées,  qui,  sans  doute,  offrent 
beaucoup  d’intérêt,  sont  spécialement  relatives  aux  aliments  transfor- 
mables dans  l’estomac,  et  ne  s’appliquent  qu’imparfaitement  à ceux  dont 
la  digestion  s’opère  en  grande  partie  dans  l’intestin. 

Voici,  d’après  W.  Beaumont,  un  tableau  qui  indique  le  temps  moyen  de 
la  chymification  de  divers  aliments  dans  l'estomac  humain,  tableau  qui  est 
comme  le  résumé  de  tous  les  travaux  de  l’auteur  : 


(!)  fJàserva/wn3i  imUwlogimtes  propres  à èduiier  plusieurs  ftoints  de  physiologiey  p,  7G. 
Thèse  inaugur.  Paris,  1818. 

(2)  Archives  générales  de  médecine^  1'®  série,  t.  X. 
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Blondlut  (1)  s’est  aussi  occupé  de  la  digestibilité  des  aliments  simples 
et  composés.  Il  a employé  simultaifCment  deux  méthodes,  dont  l’une  con- 
siste à suivre  l’action  digestive  dans  l’estomac  lui-méme,  à l’aide  d’une 
flstule  gastrique  établie  sur  un  chien,  et  l'autre  à faire  agir  le  suc  gastrique 
préalablement  extrait  de  l’estomac  de  cei  animal  sur  les  mêmes  substances, 
avec  le  concours  d’une  température  de  35  à 60  degrés  au  bain-marie.  Pour 
ne  parler  ici  que  des  matières  albuminoïdes,  la  fibrine  a été  digérée  dans 
l’estomac  en  une  heure  et  demie,  le  gluten  cuit  en  deux  heures,  la  caséine 
en  trois  heures  et  demie,  VaWumine  coagulée  en  six  heures;  les  tissus  fibreux, 
tels  que  tendons  et  ligaments,  en  dix  heures.  Quant  au  mucus,  quels  qu’aient 
été  son  état  et  sa  forme,  il  a toujours  été  réfractaire  à l’action  digestive  et 
a été  constamment  évacué  comme  produit  excrémcntitiel. 

Bien  évidemment,  pour  donner  à des  expériences  comme  celles  de 
^V.  Beaumont  une  valeur  incontestahic,  il  aurait  fallu  pouvoir  répéter  cha- 
cune d’elles  un  très-grand  nombre  de  fois  sur  un  grand  nombre  d'indivi- 
ilus;  alors  seulement  se  fussent  évanouies  les  objections  qui  sc  fondent  sur 
une  idiosyncrasie  spéciale.  Toutefois,  en  reconnaissant  combien  laisse  à 
désirer  cette  question  de  la  digestibilité  des  principaux  aliments  dont 
l 'homme  se  nourrit,  il  est  permis  de  présenter  comme  résultats  de  l’obser- 
vation vulgaire  et  de  l’expérience  générale  les  corollaires  suivants  : 


(1)  Traité  anatytique  de  la  digestion,  p.  251  et  loiv, 
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1“  La  viande  des  marnniifôrcs  se  digère  un  peu  moins  vite  que  celle  des 
oiseaux,  beaucoup  moins  facilement  que  celle  des  poissons  ; elle  est  plus 
digestible  étant  rûüe  que  frite  ou  bouillie;  2°  la  volaille  blanche  se  digère 
mieux  que  la  volaille  noire  et  le  gibier;  3“  la  chair  des  poissons  frais  est 
plus  digestible  que  celle  des  poissons  salés  ; k"  le  lait  est  plus  facile  à digé- 
rer que  tous  les  aliments  précédents,  le  poisson  frais  e.xcepté:  le  lait  cru 
est  mieux  digéré  que  le  lait  cnit,  la  crème  mieux  que  le  beurre  cl  le  fro- 
mage; 5“  les  œufs  è peine  cuits  sont  d’une  digestion  à peu  prés  aussi  ra- 
pide que  le  laitage;  l'albumine  liquide  est  digérée  bien  plus  vite  que  l’al- 
bumine coagulée  ; 6“  les  tendons,  les  mcmbr.anes  des  artères,  les  cartilages, 
les  CS,  pendantla  durée  ordinaire  d’une  digestion  (de  trois  ou  quatre  heures) 
n'éprouvent  pas  d’altération  notable;  7"  la  graisse,  les  huiles,  séjournent 
très-longtemps  dans  l’estomac,  entravent  les  phénomènes  de  la  digestion, 
et  peuvent  à juste  titre  être  regardées  comme  des  aliments  indigestes  quand 
elles  sont  prises  en  grande  quantité;  8"  parmi  les  aliments  végétaux  les  plus 
digestibles,  se  trouvent  les  féculents  (cuits),  qui  sont  digérés  aussi  vite  que 
le  lait,  les  leufs  demi-cuits  et  le  poisson  frais;  le  pain  rassis  de  froment  est 
plus  digestible  que  la  pâtisserie  et  les  pommes  de  terre;  9°  les  fruits  cuits 
et  les  légumes  frais  sont  des  plus  faciles  à digérer;  10»  quant  .'i  l’épisperme 
et  au  péricarpe,  absolument  réfractaires  s’ils  ne  sont  pas  d’abord  broyés, 
ils  empêchent  la  digestion  des  substances  alimentaires  qu’ils  renferment; 
aussi  a-t-on  vu  certaines  graines  non  décortiquées  parcourir  tout  le  tube 
digestif  et  néanmoins  conserver  leur  faculté  germinative. 


Xlll.  — De  nos  précédentes  études  sur  la  digattion  stomacale,  il  résulte, 
entreautresfaits,  que,  pour  qu’elle  s’accomplis.sc,  il  faut,  indépendamment 
des  mouvements  de  l’estomac,  une  certaine  température  et  surtout  la  pré- 
sence d’un  liquide  (suc  gastrique)  dans  des  proportions  et  avec  des  qualités 
déterminées.  — 11  nous  reste  à rechercher  quelle  peut  être  Vin/hience  du  sys- 
tème jurveujc  sur  cette  importante  fonction. 

Et  d’abord,  la  production  du  suc  gastrique  est  elle  ou  non  influencée 
par  les  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  pneumogastriiiues?  Les  opinions  les 
plus  contradictoires  ayant  cours  dans  la  science,  j’ai  exécuté,  en  vue  de  ce 
problème,  différentes  expériences  dont  voici  les  résultats: 

Un  jour  et  quelquefois  deux  jours  après  la  résection  de  la  huitième  paire, 
au  cou,  j’ai  fait  boire  du  lait  à des  chiens  qui  déjà  avaient  jeûné  pendant 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures  avant  l’opération,  et  constamment  ce 
liquide  s’est  tout  d’abord  caillé  en  totalité  ou  en  partie,  soit  qu’il  ait  été 
partiellement  vomi  quelque  temps  après  sou  ingestion,  soit  qu’il  ait  été 
retenu  en  totalité  dans  l’estomac  ; je  n’ai  pu  d’ailleurs  constater  la  moindre 
dilfércnce  entre  ce  qui  avait  lieu  dans  ce  dernier  cas,  et  ce  que  j’observais 
sur  les  chiens  intacts  me  servant  de  termes  de  comparaison;  en  efl’el,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  les  vaisseaux  chylifères  étaient  plus  ou  moins  remplis 
d'uu  chyle  hictescent.  Cette  expérience,  qui  plus  loin  sera  confirmée  par 
d’autres  expériences  beaucoup  plus  probantes,  tend  au  moins  à faire  suppo- 
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scr  que  l’activité  spéciale  de  la  i)c)isinn  ou  de  l'aciile  n’élail  point  diniiiiuéc. 

Sur  d’autres  animaux  vivants  lic  la  même  espèce,  qui,  la  veille,  .avaient 
subi  la  précédente  opération,  après  avoir  incisé  l’cstonmc  et  l’avoir  débar- 
rassé en  certains  points  de  son  enduit  muqueux,  j’ai  vu,  à la  suite  d’un 
léger  frottement  ou  de  l’emploi  de  réleetricité,  suinter  de  ces  mêmes  points 
un  liquide  limpide  d réaction  acide  assez  prononcée. 

Mais,  dans  d’autres  recliercbes  comparatives,  faites  sur  des  chiens  dont 
les  uns  avaient  les  nerfs  vagues  intacts  et  dont  les  autres  avaient  subi  la 
résection  de  celte  paire  nerveuse  depuis  vingt-quatre  heures,  il  m’a  été 
facile  de  reconnaître  de  visu,  à l’aide  d excitations  portées  directement  sur 
la  muqueuse  de  l’estomac  mise  à découvert,  que,  chez  ces  derniers,  les 
yuutleletlesiie  Iluidc  gastrique  étaient  moins  abondantes. 

Il  résulte  donc  de  nos  expériences  qu’après  la  résection  de  la  huitième 
paire,  la  sécrétion  du  fluide  gastrique  persiste,  mais  aussi  qu’elle  est  moins 
abondante  : il  importe  maintenant  de  savoir  ce  que  deviennent,  après 
cette  opération,  les  substances  alimentaires  introduites  dans  l’estom.ac,  si 
elles  continuent  ou  non  à être  digérées. 

Siiiv.ant  Itaglivi(I),  Haller  (2),  de  Hlainville(3),  Ilrodie(fi),  Legallois  (5), 
Wilson  Philip  (6),  etc.,  les  forces  digestives  sont  absolument  anéanties  : 
quelques-uns  de  ces  expérimentateurs  assurent  que  les  aliments  subissent 
la  fermentation  putride.  .\u  contraire,  d’après  M.agcndie(7),  Uroughlon(8), 
Leurel  et  Lassaigne  (9),  etc.,  l’inlluencc  de  la  huitième  paire  sur  la  chy- 
mification serait  nulle  ou  presque  nulle.  Le  plus  grand  nombre  des  phy- 
siologistes admettent  que  cet  acie  important  n’est  pas  tout  à fait  sus- 
pendu et  qu’il  est  seulement  ralenti  d’une  manière  Irè.s-notiiblc  : Breschet, 
Milnc  Edwards  et  V.ivasseur(10),  Tiedemann  et  Gmclin(ll),  Ware(12), 
Mayer  (13),  Brachel  (lé),  J.  Millier  et  Dieckholf  (15),  etc.,  partagent  celle 
opinion. 

Ayantexaminé  avec  détails,  dans  un  autre  ouvr.age  (Ifi),  les  recherches 
qui  ont  trait  à ces  diverses  manières  de  voir,  je  donnerai  surtout  ici  les 
résultats  des  expériences  que  j’ai  faites,  en  partie,  depuis  sa  publication. 
Ces  expériences  ont  été  exécutées  le  plus  souvent  sur  des  chiens  adultes, 
et,  dans  presque  toutes,  les  aliments  n’ont  été  forcément  ingérés  dans  l’e.s- 

(1)  Ojicrn  omnin  Duteri,  de  erperim,  anatom,  prnctk.  Lugd.  1710,  p.  676. 

(2)  Kletn.  /jAi/ïio/. , t.  I,  p 4G2.  Lausanne,  1757, 

(3)  Projtout^  extraiien  (C un  esxai  sur  In  respiration.  Thèse  inaug.y  1808,  n°  114,  p.  33. 

(4)  Vhxhsvph.  Transact.  1811. 

(5)  fjKurr.  compi.,  i5(lit.  ilc  1830,  notes  de  P\R1SET,  t.  I,  p.  190  et  191. 

(6)  An  Exjten'm.  Ingnii  y into  the  fMU'i  of  the  Vital  Functiuns^  2*  éJil.  [..omlun,  1818, 

(7)  Préris  ètèm.  de  physiol,^  t.  Il,  p.  102.  1825. 

(8)  ijuttrlerbj  Journ.  «/'î>cie«cr,  etc.,  n”  20,  p.  308.  1825. 

(9)  Herh.  phijdoi.  et  rhim,  sur  la  digest.  1825,  p.  219, 

(10)  Arrh.  fjénér.deméd.^X.  li,  p.  481.  1823;  cl  U VII,  p.  187.  1825. 

(11)  Herh.  exptrim.  sur  la  digest.^  trad.  de  Jourdan,  1'®  partie,  p.  372.  1827, 

(12)  The  }iorth-Amer,  Med.  and  Surg,  Journ.  1828. 

(13)  Zeitschrift  fur  Phijsiol.y  von  Tiedf.M.KNR,  l.  II,  p.  78. 

(14)  Hech,  sur  le  syst.  nerv.  gaugl.  1837,  p.  228.  * 

(1.5)  Manuel  de  physiol.  de  MiiULbR,  t.  1,  p.  452  ; trad.  de  Jourdan. 

(16)  Longet,  Traité  d'anal,  eide  physial.  du  syst.  nerv. y t.  Il,  p.  331  cl  siilv.  Paris,  1842. 
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toinac  que  viiifîl-qualre  heures  après  ia  réseelion  des  nerfs  de  la  hiiiliémc 
paire.  En  agis.sant  de  la  sorte,  j’ai  voulu  prévenir  une  objection  capitale 
que  l’on  peut  adresser  aux  expériences  antérieures  aux  miennes,  savoir  : 
que,  pendant  le  temps  écoulé  entre  l’ingestion  préalable  des  aliments  et  la 
section  de  cette  paire  nerveuse,  il  a dû,  en  olfet,  se  sécréter  une  certaine 
quantité  de  suc  gastrique,  qui,  sans  celte  condition  de  l’expérience,  aurait 
pu  no  pas  se  produire. 

Chaque  jour,  je  poussais  dans  l’esloinac  une  faible  qiianlité  d’aliments 
qui  n’étaient  vomis  que  dans  des  cas  assez  rares,  cas  desquels  d'ailleurs  il 
était  tenu  compte.  Les  aliments  mis  eu  usage  le  plus  ordinairement  se 
composaient  d’un  mélange  de  pain  et  de  fromnge  d'/hilie  (viande  de 
porc,  etc.,  hachée).  Vers  le  second,  le  troisième  ou  le  quatrième  jour, 
suivant  le  degré  d’énergie  des  animaux,  je  tuais  ceux-ci,  douze,  dix-huit 
nu  vingt  heures  après  leur  dernier  repas,  et  je  trouvais  l’estomac  ou  com- 
plètement vide,  ou  renfermant  une  quantité  d’aliments  bien  inférieure  à 
celle  qui  avait  été  administrée;  assez  souvent,  par  suite  de  la  lenteur  de  la 
digestion,  il  y avait  encore  plus  ou  moites  de  cbyle  blanc  dans  les  vaisseaux 
lactés  (*).  .\u  contraire,  presque  toutes  les  fois  qu’il  m’est  arrivé  d’ingérer 
dans  l’estomac  de  ces  animaux  une  masse  alimentaire  considérable,  elle 
n’a  été,  au  bout  du  même  laps  de  temps,  chymiliée  qu'à  sa  surface  et 
n’a  présenté,  dans  son  centre,  aucune  altération. 

Ces  résultats  comparatifs  me  semblent  prouver  que  la  section  des  nerfs 
vagues  porte  une  grave  atteinte  h la  chymification,  en  la  retardant,  surtout 
parce  qu’elle  ])arnlyse  les  mouvements  propres  de  l’estomac  (**)  : en  effet, 
quand  il  s’agit  d’une  masse  alimentaire  volumineuse,  ces  motivements  ne 
sont-ils  pas  indispensables  pour  brasser,  pour  mélanger,  avec  le  suc  gas- 
trique, scs  diverses  parties,  et  iiour  expidser  celles-ci  de  la  poche  stomacale 
à mesure  qu’elles  .sont  suflisimment  ehymidées?  .-\u  contraire,  ne  doivent- 
ils  pas  perdre  beaucoup  de  leur  importance  quand  il  s’agit  d’une  quantité 
assez  faible  d’aliments,  qui  sc  prête  aisément  à l’action  pénétrante  cl 
dissolvante  du  suc  gastrique'? 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  Hidder  et  Schmidt  (1),  qui  u’ont  pu 
constater  aucune  différence  sensible,  sous  le  rapport  de  la  composition, 
dans  le  suc  gastrique  obtenu  avant  ou  après  la  section  de  la  paire  vague, 
disent  pourtant  lui  avoir  reconnu,  dans  le  dernier  ciis,  une  facidté  dissol- 
vante moindre  relativement  aux  matières  albuminoïdes;  après  cette 
section,  Kôlliker  et  Miillcr  (2),  en  le  recueillant  au  moyen  d’une  fistule 
gastrique,  l’ont  trouvé  moins  acide.  Comme  nous,  par  conséquent,  ces 
divers  auteurs  reconnaissent  que  le  suc  gastrique  continue  :i  se  ])roduire, 

(•)  SÉliiLLOT  .usure  être  p.irvcnu,  en  rcnd.inl  les  repas  plus  fréquents  et  mains  copieux,  à 
faire  vivre,  iK-mtanl  plusieurs  semaines,  des  chiens  auxquels  il  avait  excisé  une  grande  lon- 
gueur des  nerfs  pneumogastriques. 

(**)  Toutefois,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  diminution  réelle  de  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique après  cette  opération,  diminution  que  nous  avons  dit  plus  haut  avoir  consUtec  de  visu. 

(1)  Ouvr.  cité,  p.  93. 

(2)  Verhandtung  cter  physik.-med.  Gesellschaft  :u  H'iicîAujÿ.  1853. 
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mais  avec  quelque  affaiblissement  dans  ses  réactions.  Cl.  Bernard  (1),  qui 
admet  que  la  section  des  nerfs  vagues  arrête  complètement  la  digestion 
et  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  dit  que,  si  après  cette  section  ou  donne  à 
un  chien  de  Vvmulsine  et  une  demi-heure  plus  tard  de  l’mnygdfiline, 
l’animal  meurt  empoisonné  par  l'acide  cyanhydrique  qui  résulte  du 
mélange  de  ces  deux  substances  dans  l’estomac,  mais  que  la  mort  n’a  pas 
lieu  chez  l’animal  dont  les  nerfs  vagues  sont  intacts,  attendu  que  l’émul- 
sine  est  déjà  modifiée  ou  digérée  quand  on  administre  l’amygdalinc. 
J.  Millier  et  Valentin  (2),  ayant  répété  cette  expérience  sur  des  lapins,  ont 
vu  l’empoisonnement  survenir  dans  les  deux  cas,  c’est-à-dire  avec  ou  sans 
la  section  des  nerfs  vagues. 


BILE. 

Nous  avons  terminé  l’étude  des  phénomènes  de  la  digestion  qui  s’accom- 
plissent dans  l’estomac.  Il  nous  reste  à parler  de  ceux  qui  se  passent 
dans  l'intestin,  et  aussi  des  différents  liquides  (bile,  suc  pancréatique, 
suc  intestinal)  qui  concourent  à les  produire.  L’action  isolée  de  chacun  de 
ces  liquides  fixera  d’abord  successivement  notre  attention;  puis  viendra 
l’étude  de  leur  action  simultanée,  puisqu’en  définitive  ils  sont  appelés  à 
agir  ensemble  sur  les  matières  alimentaires  déjà  imprégnées  de  salive  et 
de  suc  gastrique. 

I.  — 11  ne  peut  être  question  ici  que  de  rechercher  quelle  part  revient  à 
laài/edans  la  digestion  intestinale;  les  autres  fonctions  dévolues  à l’organe 
sécréteur  de  ce  fluide,  le  foie,  seront  examinées  ailleurs  (chap.  Sécré- 
tions). 

Qu’on  envisage,  ainsi  que  nous  allons  le  faire,  la  bile  comme  intervenant 
dans  l’acte  de  la  digestion,  ou  bien  qu’on  la  considère  comme  simple  pro- 
duit de  sécrétion,  toujours  est-il  qu’il  importe  de  rappeler  tout  d’abord  ses 
principaux  caractères  physiques  et  chimiques. 

Quoiqu’un  grand  nombre  de  chimistes  se  soient  occupés  de  l’analyse  de 
ce  fluide,  on  n’est  pas  encore  tout  à fait  fixé  sur  certains  points  relatifs  à 
sa  composition  ; cela  tient  sans  doute  à la  grande  mobilité  et  aux  dédou- 
blements si  faciles  et  si  nombreux  de  ses  principes  immédiats  en  présence 
des  agents  chimiques  mis  en  usage.  En  effet,  une  foule  de  produits  que 
l’on  avait  tirés  de  la  bile,  loin  d’y  préexister,  n’étaient  évidemment  que  le 
résultat  de  transformations  dues  aux  manipulations  elles-mêmes. 

D’après  des  recherches  de  date  encore  assez  récente  et  d’après  le  travail 
le  plus  recommandable  de  tous,  celui  de  Strecker  (3),  la  bile  est  e.ssen- 
tiellcment  une  dissolution  de  deux  sels  caractéristiques  à base  de  soude, 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  année  1844,  t.  XVIII,  p.  995. 

(2)  Casstatt's,  Jahrestjerichl,  eic.,  1844,  p.  220. 

(3)  Streuer,  l'nlersuchungen  idjer  die  ehemisclie  Constitution  der  llnupibestandthexie 
der  Üchsengntle.  Gieesen,  1848. 
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II!  ihnlate  Cl  le  c/iolêiile  tic  soude.  — Ou  y trouve  en  outre  un  principe  gras 
non  saponifiable  (eholcstériney,  trois  matières  grasses  neutres  {margarine, 
oléine,  lécithine),  la  dernière  i>hosphorèe;  des  sels  à acides  gras  {oléates 
cl  mnrgarales);  une  OU  plusieurs  matières  colorantes  spéciales;  du  mucus 
et  de  l’eau  tenant  en  dissolution  la  plupart  des  sels  inorganiques  que  l’on 
rencontre  dans  les  autres  liquides  de  l’économie  animale. 

La  hile  est  un  liquide  visqueux,  lilanl,  ordinairement  coloré  en  vert 
foncé  chez  les  carnivores,  en  jaune  verdiUre  chez  les  herhivores.  Au 
moment  de  sa  formation,  elle  est  plus  claire,  moins  visqueuse  et  moins 
niante  qu’après  son  séjour  dans  la  vésicule  biliaire,  où  elle  se  môle  à du 
mucus.  Elle  est  douée  d’une  odeur  nauséabonde  et  d’une  saveur  amère  qui 
laisse  un  arrièrc-goùt  fade  et  douceôlre.  Sa  densité  varie  ordinairement 
entre  1020  et  1026  : lîmichardat  l’a  vue  s’élever  à lO'iG  chez  un  sujet 
ollraiit  cet  étiit  morbide  particulier  que  l’on  «lésigne  sous  le  nom  de  foie 
gras.  La  bile,  versée  dans  l'eau,  gagne  d’abord  le  fond  du  liquide,  et  si  on 
l’agite,  clic  se  dissout  presque  totalement  en  formant  une  liqueur  mous- 
seuse. La  bile  dissout  facilement  les  matières  grasses  •acides,  ce  qui  l’a 
toujours  fait  considérer  comme  une  espèce  de  savon.  Sa  réaction  est 
généralement  alcaline,  d’autres  fois  elle  est  neutre;  on  ne  l'a  vue  acide  que 
dans  des  cas  exceptionnels  (l’abstinence  prolongée,  par  exemple)  et  seule- 
ment dans  la  vésicule  biliaire;  dans  le  canal  hépatique,  la  bile  offre  une 
réaction  toujours  alcaline. 

Le  lliiide  s’altère  promptement  ù l'air,  et,  en  s’y  putréfiant,  dégage  une 
odeur  des  plus  fétides.  C’est  à la  présence  du  mnrus  qu’il  doit  sa  grande 
altérabilibî;  filtré  et  débarrassé  de  ce  mucus,  il  ne  se  putréfie  que  très- 
lentement. 

La  chaleur  ne  coagule  pas  la  bile.  Divers  acides  y iléterminent  un  préci- 
pité abondant. 

Sous  l’influence  de  l’acide  azotique,  la  bile  offre  une  réaction  caractéris- 
tique, en  laissant  apparaître  quatre  couches  superposées  (rouge,  bleue, 
verte  et  jaune)  qui,  agitées  ensemble,  donnent  successivement  des  colora- 
tions en  sens  inverse,  c’est-à-dire  jaune,  verte,  bleue  et  rouge.  — Mêlée  à 
l’acide  sulfurique  concentré,  la  bile  s’y  dissout,  et,  suivant  Pflüger  (1), 
présente  à un  haut  degré  le  phénomène  de  la  fluorescence  : vue  par  trans- 
parence, elle  est  d’un  rouge  foncé,  et  par  réflexion  d’une  belle  couleur 
verte. 

On  doit  à Pettenkofer  (2)un  moyen  de  reconnaître  la  présence  de  labile 
dans  les  liquides  de  l’économie  animale.  On  môle  le  liquide,  que  l’on  sup- 
pose contenir  de  la  hile,  avec  les  deux  tiers  de  son  volume  d’acide  sulfu- 
rique concentré,  en  ayant  soin  que  la  température  du  mélange  ne  dépasse 
pas -f- 60  degrés;  on  y ajoute  ensuite  quelques  gouttes  d’une  dissolution 

(l)  pFi.ür.ZR,  l'cber  die  Fluore.icenz  von  Galtenlôsungen.  {Atlg.  med.  Centralzeilung. 
1S60,  n"  2.1.) 

(2;  l’ETTEKtLorER,  Solizcn  über  eine  neue  tieacivm  auf  Galle  and  Zucker.  {Annalen  der 
Cliemie  und  Hhorm.  1844,  t.  UI,p.  90.) 
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faite  avec  une  partie  de  sucre  de  canne  et  iiuatre  parties  d’eau;  on  agite 
le  mélange,  qui  acquiert  presque  immédiatement  une  très-belle  couleur 
violette.  Maintes  fois  il  m’est  arrivé,  en  fillrant  de  la  bile  de  bu;uf  trois  ou 
quatre  fois  à travers  du  charbon  animal  lavé,  d’obtenir  ce  liquide  incolore 
comme  de  l’eau  distillée.  Or,  en  pareil  cas,  la  couleur  violette  se  montre 
encore  tout  aussi  intense  qu’avec  la  bile  verte  : c’est  qu’en  effet,  à l’in- 
veree  de  ce  qui  a lieu  avec  l’acide  azotique  dont  la  réaction  ne  saurait  se 
produire  sans  les  matières  colorantes  de  la  bile,  ces  dernières  ne  sont  ab- 
solument pour  rien  dans  la  réaction  avec  l’acide  sulfurique  et  le  sucre  de 
canne;  ce  sont  le  glycocholate  et  le  taurocholate  de  soude  qui,  rc.stcs  en 
dissolution  dans  la  bile  entièrement  décolorée,  ont  la  curieuse  propriété  de 
donner  lieu  é la  belle  couleur  violette  dont  il  s’agit. 

L’examen  microscopique  de  la  bile  y a fait  découvrir  : des  corpuscules  h 
forme  géomélrique,  qu’on  a supposés  être  de  la  rlmleslérine  en  suspension; 
des  petites  plaques  de  matière  colorante,  d’un  jaune  légèrement  verdAtre 
et  ordinairement  irrégulières;  des  globules  muqueux;  des  cellules  épithé- 
liales; enfin  des  globules  de  grai.sse. 

Quoique  des  travaux  ultérieurs  aient  établi  que  la  plupart  des  matières 
signalées  autrefois  par  ’fhenard,  Berzelius,  et  surtout  par  Tiedemann  et 
Gmelin,  résultent  de  la  décomposition  des  principaux  matériaux  de  la  bile 
sous  l’influence  des  agents  chimiques,  nous  n’en  croyons  pas  moins  devoir 
réserver  ici  une  mention  à ces  premières  analyses  : 


Analyse  de  Thénard  (bile  île  bœuf)  (1), 


Eaii 875,8 

Rétine  biliaire 30,0 

Picromel 75,4 

Matière  jaune  particulière 5,0 

Soude 5,0 

Phntphalc  de  soude 2,5 

Chlorure  de  sodium 4,0 

Sulfate  de  soude 4,0 

Sulfate  de  chaux 1,5 

Traces  d’oxydet  de  fer » 


1000,0  I 


Analyse  de  Berzelius  (bile  de  bœuf)  (2). 


Eau 90,44 

Matière  biliaire  (y  compris  la  graisse).  8,00 

Mucus  de  la  vésicule 0,30 

Extrait  de  viande,  chlorure  de  sodium 

et  lactate  de  soude 0,74 

.Soude... 0,41 

Phosphate  de  soude  et  phosphate  de 
clulix 0,11 


100,00 


Analyse  de  Tieslemann  et  Gmelin  (bile  de  bœuf)  (3).' 

1°  lin  principe  odorant  qui  passe  à la  distillation; 

2*^  Izt  choline  ou  graisse  biliaire,  ou  cholestérine  ; 

3°  I.a  résine  biliaire  ; 

4°  L'asparagine  biliaire  ; 

5“  Le  picromel  ; 

S»  Une  matière  colorante  ; 

7”  Une  matière  très.aiotée,  faiblement  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l'alcool  4 froid, 
niais  soluble  dans  ce  réactif  à chaud  ; 

(1)  Traité  île  chimie  de  Berzeui's,  Irad.  franç.  par  Esslixger,  t.  VU,  p.  192.  Paris,  1833. 

(2)  Oucr.  cité,  t.  Vil,  p.  189. 

(3)  Uerherches  expérimentales  sur  la  digestion,  traduction  do  JonaDAX,  1"  partie,  p.  83. 
Paris,  1827. 
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8°  tna  maUire  inimale  (glUdina!)  intolubla  <Un>  l'aau,  nuit  toluble  dans  l’alcool  à 
cbaud  ; 

9°  Una  matière  toluble  dani  l'eau  et  l'alcool,  et  précipitable  par  la  teinture  de  noix  de  galle 
(otmaiAme?)  ; 

10°  line  matière  qui  répand  une  odeur  uriiieute  quand  on  la  cbaulTe  ; 

1 1°  Une  matière  toluble  dani  l’eau,  insoluble  dans  l'alcool,  et  précipitable  par  les  acides 
( malière  caaéeute,  peut-être  avec  de  la  matière  aalivaire  ? ) ; 

12°  Du  mueut  ; 

13°  Du  bicarbonate  d’ammoniaque; 

lt°-20°  Det  margarate,  oléate,  acétate,  cholale,  bicarbonate,  phosphate  et  sulfate  de  soude 
( avec  peu  de  potasse  ) : 

21°  Du  chlorure  de  sodium  ; 

22°  Du  phosphate  de  chaux  ; 

23°  De  l'eau,  qui  t’élève  è 91,51  pour  100, 

Dans  un  travail  remarquable  par  sa  précision  et  sa  netteté,  H.  Demarçay(l), 
revenant  à l’idée  ancienne  qui  assimilait  la  bile  à uu  savon,  est  arrivé  à des 
résultats  beaucoup  plus  simples  : pour  lui,  la  bile  résulte  essentiellement 
de  la  combinaison  de  la  soude  avec  uu  acide  organique  azoté,  qu'il 
nomme  acide  choléique.  Le  choléate  de  soude  serait  donc  le  principe  carac- 
térislique  de  la  bile.  < 

Voici  l’anal)  se  due  à Demarçay  (bile  de  bœuf)  : 


Eau 875 

Choléate  de  soude 110 

Matières  colortnlet 

Matières  grasset  diverses | 5 

Sels  divers 10 


1000 

Les  recherches  plus  récentes  de  Strecker  (2),  dont  la  plupart  des  chi- 
mistes admettent  aujourd’hui  les  résultats  comme  exacts,  ont  appris  qu’on 
doit  regarder  la  bile  comme  une  combinaison  de  soude  avec  deux  acides 
organiques  azotés,  au  lieu  d’un  seul.  Ces  deux  acides  sont  : Vacide  rholique, 
qui  ne  contient  pas  de  soufre,  et  l'ncide  choléique  qui  en  renferme  une 
proportion  assez  notable.  Du  reste,  il  importe  de  noter  que  Strecker,  dans 
la  détermination  des  éléments  constituants  de  la  bile,  s’est  appliqué  à 
exclure  tout  traitement  par  les  acides  et  les  alcalis,  qui  dédoublent  et 
transforment  ces  mêmes  éléments  ; il  s’est  borné  à évaporer  lentement  le 
fluide  biliaire  et  à traiter  par  l’éther,  par  l’alcool,  par  l'eau  et  l’acétate  de 
plomb,  le  produit  de  l’évaporation. — Lehmann  (3)  a proposé  de  remplacer 
le  nom  d’acide  cholique  par  celui  d'acide  glycocholique,  et  le  nom  d’acide 
choléique  par  celui  à'cxide  taurocholique,  ces  deux  acides  donnant  par 
leurs  réactions  avec  les  alcalis  bouillants,  le  premier  du  ÿ/ycocof/e  (glycine, 
sucre  de  gélatine),  et  le  second  de  la  taurine.  Ces  nouvelles  dénominations 
ont  l’avantage  de  prêter  moins  à la  confusion,  et  en  même  temps  de  rappe- 


(1)  Ik  la  nature  de  la  bile,  (Annales  de  chimie  et  de  physiquCy  t.  LlYll,  p.  177,  anoé« 
1838). 

(2)  Annal,  der  Chem,  und  Pharm.y  t.  LXV,  p.  1 ; l.  LXVIÎ,  p.  1 ; t.  LXX,  p.  1A9.  — 
Id,  dfuis  Journal  de  phai'macie  y 18A8,  t.  XIII,  p.  215  ; 18A9,  t.  XV,  p.  153,  et  t.  XVI,  p.  450. 

(3)  Lshiiaiim,  Lehrbuch  der  physiologischen  ChemiCyXy  I,  p.  214. 
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1er  un  caractère  de  ces  acides;  aussi  sont-elles  adoptées  aujourd’hui  par  la 
plupart  des  physiologistes. 

L'acide  glycocholique  ( choUque  de  Strecker  ) , dont  la  formule  est 
C*'H«AzO*‘HO,  cristallise  en  aiguilles  incolores  qui  sont  solubles  dans  l’eau, 
dans  l’éther  et  l’alcool.  I..a  potasse  bouillante  le  dédouble  en  acide  chola- 
lique  (*),  en  glycocolle  et  en  enu;  puis,  si  l’action  de  cet  alc.ili  se  prolonge 
au  delà  de  certaines  limites,  l’acile  cholalique  se  transforme  lui-même  en 
dydysine,  corps  neutre,  qui  ne  diffère  de  l’acide  qui  l’engendre  que  par 
les  éléments  d’une  molécule  d’eau  de  plus.  Quand,  au  lieu  de  la  potasse, 
on  fait  agir  des  acides  minéraux  puissants,  on  obtient,  avec  l’acide  glyco- 
cholique, une  série  de  réactions  semblables  aii.x  précédents;  seulement 
l’acide  cholalique  est  remplacé  par  V acide  choloïdique,  acide  susceptible  de 
se  transformer  à son  tour  si  l’action  est  trop  prolongée. 

Ainsi  l’acide  glycocholique,  qui  préexiste  dans  la  bile,  peut  engendrer 
quatre  corps  différents  qui  sont  des  produits  de  l’art  : le  glycocolle,  Vacide 
cholalique,  la  dyslytine  et  l’acide  choloïdique. 

Les  glycocholates  alcalins  de  la  bile  sont  solubles  dans  l'alcool;  ils  pré- 
cipitent l’azotate  d’argent,  l’acétate  neutre  et  le  sous-acétate  de  plomb. 
Leur  saveur  est  à la  fois  amère  et  sucrée.  — Gorup-Besanez(l)  avait  nié 
l’existence  de  l’acide  glycocholique  ou  des  glycocholates  dans  la  bile  de 
l’homme,  parce  que,  disait-il,  on  ne  rencontre  pas  de  glycocolle  dans  les 
produits  de  décomposition  de  ce  liquide.  Mais,  suivant  Kiihnc  et  Hall- 
waebs  (2),  l’acide  hippurique  ne  peut  exister  dans  le  sang  et  l’urine  que 
grâce  au  glycocolle  provenant  de  l’acide  glycocholique,  et  la  présence  de 
l’acide  hippurique  dans  l’urine  de  l’homme  démontre  indirectement  la  pré- 
sence de  l’acide  glycocholique  dans  sa  bile. 

L’acide  taurocholique  (choléique  de  Dem-irçay),  qui  est  aussi  préexistant 
dans  la  bile,  n’a  pas  encore  été  obtenu  à l’état  de  pureté.  Mais  on  sait  que 
cet  acide  est  azoté,  qu’il  renferme  du  soufre  (C‘*H*^AzO"S*),  et  que,  sous 
l’influence  des  alcalis  bouillants  et  des  acides  minéraux,  il  réagit  à la  ma- 
nière de  l'acide  glycocholique,  en  donnant  toutefois  de  la  taurine  au  lieu 
de  glycocolle  ('). 

Les  laurocholates  alcalins  sont  cristallisables,  insolubles  dans  l’éther, 
très-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Leur  saveur  est  à la  fois  amère 
et  sucrée  comme  celle  des  cholates  ou  glycocholates.  Ils  ne  troublent  pas 
les  dissolutions  d’acétate  neutre  de  plomb  et  d’azotate  d’argent;  mais  ils 
précipitent  l’acétate  de  cuivre  rendu  légèrement  ammoniacal  et  le  sous- 

(*)  LEUMAmi,  ayant  supprimé  les  dénominations  employées  par  Strecker,  remplace  le  nom 
de  cholalùfue  par  celui  de  choliqw  qui  n'avait  plus  d'emploi.  Pour  lui,  donC|  le  mot  aade 
cholique  désigne  ce  que  Strecker  appelle  acide  cholalique. 

(1)  Gorup-Besarez  , Vnterfuchupgcn  ùber  die  Galle.  Erlangen,  18A7. 

(2)  KüHifE  und  Hallwachs,  Giitiing»  Snchr.  1857,  n**  8. 

(•)  Strecker  et  Gunoelach  {Annalen  der  Chemie  ttnd  Pharmacie^  1847,  t.  LXIÎ,  p.  205), 
ayant  analysé  la  bile  du  porc,  y ont  trouvé  un  acide  particulier,  qu'ils  ont  appelé  ncüle  hgocho- 
liigue.  Cet  acide  y est  uni  avec  la  soude,  et  n'a  été  encore  rencontré  que  dans  la  bile  de  cet 
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acétate  de  plomb.  Tous  les  taurocholales,  chauffes  avec  un  mélange  de 
sucre  de  canne  et  d’acide  sulfurique,  se  colorent  en  violet. 

Quant  à la  taurine,  qui  n'est  qu’un  j)roduit  artificiel,  puisqu’elle  se  forme 
aux  dépens  de  l’acide  tauro-choliquc  traité  par  les  alcalis  ou  les  acides, 
elle  représente  un  corps  neutre,  fixe  et  cristallisable  en  prismes  hexa- 
édriques, réguliers,  terminés  par  des  pyramides  à quatre  ou  six  faces.  Ces 
cristaux  sont  incolores;  ils  croquent  sous  la  dent;  leur  saveur  est  piquante. 
Soluble  dans  l’eau  chaude,  la  taurine  est  presque  insoluble  dans  l'alcool 
absolu.  Sulfurée,  comme  Tacide  tauro-cholique  dont  elle  procède,  elle  se 
convertit  en  acide  sulfureux,  en  acide  acétique  et  en  ammoniaque,  quand 
on  vient  à l’évaporer  avec  une  dissolution  de  potasse  jusqu'à  consistance 
d’extrait. 


De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu’on  peut  extraire  de  la  bile  cinq  corps 
qui  n’y  préexistent  point;  de  plus,  comme  il  est  vraisemblable  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  se  modifient  sous  l’intluencc  des  réactifs,  on  conçoit 
qu’on  ait  parfois  rencontré  dans  le  Iluide  biliaire  bien  d’autres  substances 
qu’on  n’a  pu  y retrouver  plus  tard. 

Les  métamorphoses  des  principes  constituants  essentiels  de  la  bile 
peuvent  se  résumer  dans  le  tableau  suivant  : 


Acidei  prèexistanti  dans  la  bile . . . 
Par  l'action  des  alcalis,  ils  donnent 


P^r  l'action  des  acides  puissants,  ils  donnent 


=:A.  glycocholique . . . 

iA.  cholalique 

glycocolle 

dyslysino 

( A.  cboloïdique  .... 

I glycocolle 

( dyslysine 


A.  taurocholique. 
A.  cholalique. 
taurine, 
dyslysine. 

A.  choloïdique. 
taurine, 
dyslysine. 


Les  transformations  des  acides  biliaires  ne  sont  pas  exclusivement  l’effet 
de  l’action  de  nos  réactifs.  Aux  yeux  de  divers  chimistes,  elles  ont  lieu 
aussi,  du  moins  en  grande  partie,  dans  l’économie  vivante.  Au  moment  où 
la  bile  se  déverse  dans  le  duodénum,  elle  commence  à se  métamorphoser 
et  elle  ne  se  présente  plus  à l’état  pur  dans  aucune  partie  des  intestins. 
A mesure  qu’elle  approche  du  rectum,  la  quantité  d’acide  choloïdique  et 
d’acide  cholalique  augmente;  il  se  produit  de  l’ammoniaque  et  de  la 
taurine,  et,  à la  fin,  la  bile  ne  renferme  plus  trace  de  ses  acides  pri- 
mitifs (1). 

Il  est  donc  probable,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  qu’aucune 
partie  organique  de  la  bile  ne  retourne  en  nature  dans  le  sang,  et  que  la 
portion  qui  est  absorbée  n’est  que  de  la  bile  transformée. 

Du  reste,  quel  que  soit  le  rôle  que  la  bile  joue  dans  la  digestion,  il  est 
assez  difficile  de  le  rattacher  aux  substances  signalées  plus  haut,  et  il  en 
est  de  même  de  celles  dont  il  nous  reste  à faire  mention  : tels  sont  les 
matières  grasses,  les  matières  colorantes,  divers  sels  minéraux,  l’eau,  le 
mucus,  etc. 

(1)  Malaguti,  Levons  de  chimie,  3"  édit.,  t.  IV,  p.  258.  Paris,  1863. 
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I.a  cholestérine,  Voléine,  la  margarine  et  la  lécithine,  dont  Chevreul  (i)  a 
démontré  la  présence  dans  la  bile  normale  ('),  y sont  tenues  en  dissolution 
par  le  glycorholate  et  le  taurocholate  de  soude  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété de  dissoudre  les  corps  gras. 

La  cholestérine  cristallisablc  en  lames  brillantes;  quoique  douée  des 
autres  caractères  physiques  des  corps  gras,  elle  n’est  pas  sapnnifiable,  et 
n’est  fusible  qu’à  + 137  degrés.  Elle  est  soluble  dans  l’eau  de  savon,  l’alcool 
bouillant  et  l’éther,  dévie  à gauche  le  plan  de  polarisation  (2),  et  offre, 
sous  l’influence  de  l’acide,  sulfurique  seul  ou  mêlé  à l’iode,  une  belle  série 
de  colorations (3).  La  cholestérine  ne  se  mélamorphose  que  sous  l’influence 
d’actions  très-puissantes.  Il  n’est  pas  admis  qu’elle  prenne  une  part  quel- 
conque au  rêle  de  la  bile  dans  la  digestion.  Si,  d’ailleurs,  on  considère  que 
cette  matière  grasse  particulière  se  dépose  parfois  dans  la  vésicide  sous 
forme  de  calculs,  on  sera  porté  à la  regarder  plutôt  comme  un  produit  de 
désassimilation  destiné  à être  expulsé  de  l’organisme. 

Quant  à Voléine  et  à la  margarine,  il  en  a déjà  été  fait  mention  h propos 
des  principes  gras  de  l’alimentation.  — La  lécithine  est  une  matière  grasse 
phosphorée,  liquide  et  non  cristallisablc,  qui,  comme  la  cholestérine,  se 
trouve  aussi  dans  le  sang,  dans  le  jaune  d’œuf  et  dans  la  substance  ner- 
veuse. D’après  Gobley,  les  acides  gras  du  sang  et  de  la  bile  proviendraient 
de  la  décomposition  de  la  lécithine. 

La  biliverdine  est  la  matière  colorante  verte  de  la  bile  (Berzelius)  (à);  elle 
contient  de  l’azote  et  du  fer,  et  par  sa  composition,  se  rapproche  de 
l’hématosine.  Pulvérulente,  amorphe,  caractérisée  par  sa  couleur  verte 
variant  de  la  teinte  jaune  verdâtre  à la  nuance  vert  foncé,  elle  est  insoluble 
dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool  ou  l’éther.  Scs  dissolutions  sont  rouges 
par  transmission  et  vertes  par  réflexion.  L’acide  acétique  et  les  alcalis 
colorent  la  biliverdine  on  jaune.  Elle  disparaît  ordinairement  de  l’éco- 
nomie par  expulsion  au  dehors  fivcc  les  matières  fécales.  C’est  elle  qui, 
dans  l’ictère,  se  concentre  dans  le  sérum  du  sang  et  colore  en  jaune  les 
humeurs  et  les  tissus. 

Pour  beaucoup  de  chimistes  il  n’existe  pas  d’autre  principe  colo- 
rant de  la  bile  que  la  biliverdine.  Cependant  des  recherches  récentes  ten- 
dent à la  subordonner  à un  autre  principe  colorant,  la  cào/épyrrAme  (“). 
Cette  matière  d’un  jaune  brunâtre,  traitée  par  l’acide  nitrique,  passe  suc- 


(1)  Chcvreui.,  Mérn,  du  Muséum  d'hist.  wfl/.,  t.  XI. 

(*)  La  cholestérinf  se  rencontre  aussi  dans  le  cerveau,  les  nerfs,  dans  le  sang  et  le  jaune 
d'œuf.  Les  calculs  biliaires  sont  formés  de  cholestérine  à peu  près  pure. 

(2)  Hoppe,  Vcbt‘r  di>  circitmftolnr  Eigfnsch.  der  GaUertubut,  {Arch,  fur  path.  Anat.^ 
t.  XII,  p.  Â80;  l.  XV,  p.  12ü,  et  plus  récemment  ViacHOW's  Atxh.^  années  1862  et 
1863). 

(3)  O.  F^^KE.  (j^hrhueb  der  Physiologie.  4*  édit.,  l.  I,  p.  259. 

(4)  Berzelil’S,  Rapport  annuel  sur  tes  progrès  de  la  chimie.  Stockholm,  1841.  Paris, 
trad.  franç,,  1842.  p.  323. 

(**)  De  b>l6,  et  iTjppo;,  rouge  (Berzelius). 
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cessivement  par  les  couleurs  brune,  verte,  bleue,  violette  et  rouge;  et, 
si  l’on  verse  avec  précaution  dans  de  l’acide  azotique  une  solution  de  la 
matière  colorante,  on  voit  simultanément  à la  couche  limite  des  deux  sub- 
stances, des  zones  superposées  de  toutes  ces  couleurs.  Suivant  Lcbmann  (1), 
avec  la  biliverdine  on  n’obtient  point  les  mêmes  effets.  Funke  (i),  it 
l’exemple  de  Brücke,  a pu  séparer  la  biliverdine  et  la  cholépyrrhinc  à 
l’aide  du  chloroforme  qui  no  dissout  que  cette  dernière.  De  plus,  la  eholé- 
pyrrhine  abandonnée  à l’air  libre,  ou  bien  par  le  simple  séjour  dans  la 
vésicule  biliaire,  se  dédouble,  et  l’un  des  produits  de  dédoublement  est  la 
biliverdine.  Maly  (de  Gratz)  (3)  a pu,  par  analyse,  faire  de  la  biliverdine  aux 
dépens  de  la  cbolépyrrhinc  (il  y a séparation  d’ammoniaque),  et  par  syn- 
thèse, reconstituer  la cholépyrrhineù  l’aide  de  la  biliverdine.  .Maly  conclut 
que  la  cholépyrrhinc  est  la  seule  matière  colorante  préforraèe  dans  la  bile. 
Mais  tous  ces  faits  ont  encore  besoin  de  confirmation;  air  St.aedeler  (é),  de 
son  côté,  a isolé  cinq  substances  colorantes  dont  il  a pratiqué  l’analyse  élii- 
mentaire  et  auxquelles  il  a donné  les  noms  de  bilirubine,  biliverdine,  bili- 
fusdne,  biliprusine,  bilUtumine,  ne.  différant  les  unes  des  autres  que  parles 
équivalents  d’eau  et  d’oxygène,  le  carbone  et  l'azote  restant  les  mômes. 

Parmi  les  princi/m  minéraux  que  renferme  la  bile,  c’est  le  chlorure  de 
sodium  qui  prédomine.  Nous  savons  déjà  qu’on  y trouve  aussi  des  phos- 
phates, des  sulfates  et  des  carbonates  alcalins,  de  très-petites  proportions 
de  phosphates  et  de  sulfates  terreux  et  des  traces  de  sels  de  fer.  Il  est  à 
noter  que  la  bile  des  poissons  de  mer  ne  contient  guère  que  des  sels  de 
potasse,  tandis  que  celle  des  herbivores,  en  particulier,  ne  renferme  à peu 
près  que  des  sels  à base  de  soude. 

La  proportion  de  l'eau,  qui  .se  rencontre  habituellement  dans  la  bile,  est 
environ  de  85  à 90  pour  100. 

Quant  au  mueus  qui  est  mêlé  ù la  bile,  il  provient  è la  fois  des  paroi.s 
de  la  vésicule  et  de  la  surface  des  canaux  excréteurs.  L’addition  de  l’acide 
acétique  eu  de  l’alcool  le  précipite.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la 
bile  se  putréfie  très-vite  quand  elle  renferme  du  mucus,  et  qu’elle  ne  sc 
putréfie  que  très-diflicilement  quand  elle  en  est  exempte.  C’est  principale- 
ment au  mucus  que  la  bile  doit  sa  consistance  visqueuse. 

Frerichs  (5)  et  Gomp-llesancz  (6)  ont  donné  de  la  bile  de  l’homme  des 
analyses  dont  nous  allons  faire  connaitre  les  résultats,  en  finissant  ce  qui 
sc  rapporte  à la  compotilion  chimique  de  ce  fluide  : 


(1)  Lebmass,  loe.  vit. 

(2)  O.  KesAE,  Lue.  eit. 

(3)  Maly.  Vortiîufige  Mitttieitung  ûber  die  cbemische  Satur  der  Oid/enfarbsto//e  (Libbig's 
.I«nn/f«,  CXXXIl.  I86i). 

(4)  Staedeler,  Veber  die  Farbstoffe  der  Galie  {Vierleljahrscliri/t  der  Sntur/orecbendeii 
Geselltehnp,  in  ZUrich,  VIII,  1803). 

(5)  Kbekicbs,  Verdauung  (WAeKEB’s  Hmidwùrlerb.  der  Pbyeiol.,  t.  III,  p.  827. 

(6)  CnRUP-BESABEZ,  l'rderturh.  üher  die  Galle.  1846,  p.  44. 
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Anafyscs  île  EREnicHS. 

Eau 

Cholale  et  cboléaie  de  soude  .... 

Cholestérine 

Maigarine  et  oléine 

Mucus  et  matières  colorantes. . . . 

Chlorure  de  sodium 

Phospliatc  de  soude  tribasique. . . 

— de  magnésie 

— de  chaux. 

Sulfate  de  chaux 

Hxyde  de  fer 


Attüiysefi  de  CORtP-fiESANtZ. 


85,92 

9, lé 

1,18 

2,98 
0,20 
0,25  J 

0,28  V 

0.0.1  \ 

Iraccs.  J 


I" 


fcls 


89,81  2* 82,27 

5,05  10,79 

3,09  1,7.1 

1,45  2,21 

0,63  Sels 1,08 


Terminons  en  r.ippelant  que  le  jncromcl  (Thénard)  ne  serait  iiu'iin  pro- 
duit de  l’art,  c'est-à-dire  du  glyeocolle  uni  à des  substaiiees  grasses, 
suivant  les  uns,  ou  bien  uii  mélangé  de  matière  colorante  et  de  divers 
sels,  selon  les  autres.  Dumas  (1)  donne  le  picromcl  comme  .synonyme  de 
Vacide  hilique  de  Liebig,  de  Vacide  cholèiquc  de  Demarçay,  de  la  matière 
biliaire  de  Herzelius,  et  enfin  du  sucre  biliaire  de  tiniclin. 

A propos  de  synonymie  ou  d’analogie,  rappelons  encore  que  la  résine 
biliaire  (Thénard)  serait  un  composé  d’acides  gras,  d’une  matière  grasse 
neutre  et  du  principe  colorant  de  la  bile,  d’après  Chevrcul;  que  Vacide 
fellique  de  Berzelius  n’est  autre  que  l’acide  choloïdique,  et  qu’euHn  la 
biline  de  Muldcr  et  de  Berzelius  parait  être  un  mélange  de  glyeocholates 
et  de  taurocholates  alcalins. 


II.  — Comme  nous  le  disions  plus  haut,  il  s'agira  c.vclusivement  dans 
les  pages  qui  suivent  du  rôle  de  la  bile  dans  les  phénomènes  de  la  diges- 
tion intestinale  ; son  usage  comme  humeur  excrémentitielle,  aussi  bien 
que  les  autres  fonctions  de  l’organe  sécréteur  de  ce  fluide,  seront  étudiés 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  (voyez  le  chapitre  Sécrétions). 

fialicu  et  avec  lui  toute  l’antiquité  avaient  embrassé  l’opinion  que  la 
bile  était  sans  influence  sur  la  fonction  digestive,  et  que  le  foie  avait  pour 
usage  de  séparer  du  sang  venu  de  l’intestin  les  substances  inutiles  pro- 
duites par  la  digestion,  et  de  les  excréter  sous  forme  de  bile.  Ou  peut  lire 
dans  Haller  (2),  au  chapitre  qui  a pour  titre  « Non  bilis  sit  excrementum  », 
les  noms  des  principaux  partisans  de  cette  opinion.  Après  la  découverte 
des  vaisseaux  lymphatiques,  en  1622  (3),  qu’on  crut  d'abord  setds  destinés 
à l’absorption  intestinale,  on  cessa  de  regarder  le  foie  comme  un  org.anc 
épurateur  du  sang,  et  l’on  n’y  voulut  plus  voir  qu’une  glande  sécrétant  un 
liquide  plus  ou  moins  digestif.  L’opposition  contre  le  rôle  important  que 
les  anciens  .avaient  attribué  au  foie  fut  telle  qu’on  alla  même  jusqu’à  re- 
fuser toute  influence,  à cet  organe,  et  que  Thomas  Bartholin  (h)  crut  de- 
voir, à cette  occasion,  composer  une  épitaphe  que  nous  reproduisons 

(1)  Truité  de  ehimie  ^hy<ioî.  et  med.,  p.  586.  Paris,  1846. 

(2)  Klemenfa  phydologia-j  i.  VI,  p.  615. 

(3)  G.  AsELLi,  l)e  lartihu.1  Mwe  lacteis  in  4®.  Milan,  1627. 

(4)  Vœtfi  tymphntka  nnper  Hafniæ  in  nnimaniihns  inventa  et  hepaltê  exsequntf  p,  60, 
Hafniæ  1653. 
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cause  de  sa  singularité  (’).  De  nos  jours,  en  restituant  aux  veines  leur 
propriété  absorbante,  si  vivement  et  si  vainement  contestée,  les  expéri- 
mentateurs ont  contribué  à rendre  au  foie  toute  son  importance  physio- 
logique. 

Mais  il  restait  encore  de  l’ineertitudc  sur  la  question  de  savoir  si  la  bile 
est  ou  non  indispensable  à la  digestion.  Déjà  l’opinion,  qui  ne  voudrait 
voir  dans  la  bile  qu’un  liquide  sans  aucune  utilité  dans  l’acte  digestif, 
avait  été  combattue  par  Haller  en  ces  termes  : « Dilcm  si  natura  voluisset 
n de  sanguine  expurgare,  effudisset  in  vicinia  intestini  recti,  ne  cliylum  sua 
» adraistionc  temerarct.  Sed  in  omnibus  animalibus  bilis  in  principium 
» intestini  adfunditur,  ul  nihil  fere  alimenti  ad  sanguinem  veniul,  quod  cwn 
» ea  non  mistum  fuit,  u (Op.  cit.,  t.  VI,  p.  61.ï.) 

Pour  juger  cette  question,  il  fallait  empêcher  la  bile  de  s’écouler  dans 
l’intestin,  et  observer  si  la  digestion  serait  troublée  par  l’obstacle  apporte 
au  cours  naturel  de  ce  lluide.  Erodie  (1),  cl  avant  lui  Blundcll,  entrepri- 
rent la  ligature  du  canal  cholédoque,  puis  plusieurs  expérimentateurs  sui- 
virent cet  exemple.  Les  résultats  obtenus  par  Brodie  furent  équivoques  et 
contradictoires  : ils  ne  purent  établir  si  la  vie  était  po,ssible  sans  l’afflux 
de  la  bile  dans  l’intestin,  car  la  mort  survenait  rapidement  par  l’effet 
même  de  la  rétention  du  fluide  et  des  accidents  qui  en  étaient  la  suite. 
Afin  de  les  prévenir,  Sclnvann  (2)  imagina  d'établir  une  fistule  de  la  vési- 
cule biliaire,  après  la  ligature  du  canal  cholédoque.  Sur  dix-sept  chiens 
soumis  à celle  expérience  (et  non  di.x-huit,  comme  on  l’a  répété),  deux 
seulement  survécurent  en  bonne  santé,  mais,  chez  eux,  le  canal  cholé- 
doque s’était  rétabli;  neuf  moururent  rapidement,  et  les  six  autres  vécu- 
rent 7,  13,  17,  25,  6à  cl  80  jours.  Schwann  croit  que,  chez  ces  derniers,  la 
mort  a dépendu  du  trouble  digestif  occasionné  par  le  défaut  d’interven- 
tion de  la  bile.  Ces  six  chiens  commencèrent  à maigrir  dès  le  troisième 
jour  après  l’expérience,  et,  chez  les  quatre  premiers  d’entre  eux,  l’amai- 
grisscmenl  augmenta  jusqu’à  la  mort.  Quant  aux  deux  autres,  qui  vécurent 
64  et  80  jours,  ils  avaient,  après  un  amaigrissement  initial,  presque  re- 
couvré leur  poids  primitif,  puis  recommencé  à maigrir  jusqu’au  moment 
de  leur  mort  ; ce  qui  fit  supposer  à Sch\»  ann  (3)  que  le  canal  lié  pouvait 
s’étre  déchiré  quelque  temps  avant  la  mort  : mais,  si  celle  hypothèse  eiU 
été  fondée,  on  aurait  dû  trouver  les  traces  d’un  épanchement  plus  ou 
moins  abondant  de  bile  dans  le  péritoine,  et  il  n'en  existait  pas.  Nous 
verrons  que  la  mort  a été  sans  doute  produite,  en  partie,  par  l’épuisement 
qui  peut  résulter  de  la  perle  continuelle  et  non  compensée  d’un  liquide 
aussi  riche  que  la  bile  en  matières  organiques  cl  inorganiques  ; car,  bien 

(•)  Sisle.  Vialor.  Claudilur.  Hoc.  Tumulo.  Qui.  TumulavU.  Plurimos.  Princeps.  Corporis. 
Tui.  Cocus.  Et.  Arbilcr.  Hepor.  Nolum.  Seculis.  Sed.  Ignotum.  Naluræ.  Quod.  Kominis. 
Majestatem.  Kl.  Dignitatis.  Fania.  Firniavit.  Opiuionc.  Cunsen'axit.  T.'uiidiu.  Coxit.  Donec.  ('.um. 
Crucnlo.  Imperio.  Seipsum.  Decoxerit.  Abi.  Sine.  Jccore.  Vialor.  Bilcmque.  Ilepali.  (kmeede. 
Cl.  Sine.  Bile.  Benc.  Tibi.  Coquas.  Ilii.  Preceris. 

(1)  QttarteHy  Journal  of  SiJience  and  lhe  .irU.  1823,  p.  341. 

(2)  Muller’s  Jrc/iiV,  1844,  p.  126. 

(3)  Bec.  citCt  p.  157. 
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que  les  chiens  lèchent  souvent  leur  fistule,  la  plus  grande  partie  du  liquide 
biliaire  se  perd  et  s’écoule  à l’extérieur. 

Blondlot(l),  en  laissant  la  bile  s’écouler  librement  au  dehors,  a vu  un 
chien  survivre  pendant  cinq  ans  à l’occlusion  du  canal  cholédoque.  Pen- 
dant les  premiers  jours  qui  succédèrent  à l’opération,  l’animal  resta  triste 
et  abattu,  il  maigrit  sensiblement  ; mais  bientôt  l’appétit  reparut,  l’embon- 
point revint  avec  la  gaieté  et  la  vivacité  ordinaires.  On  remarqua  quelques 
bizarreries  dans  l’appétit  de  cet  animal,  qui  tantôt  mangeait  beaucoup  de 
viande  et  refusait  le  pain,  tantôt  au  contraire  refusait  la  viande  pour  man- 
ger le  pain  avec  avidité. 

Schwann,  au  rapport  de  Frerichs  (2),  a répété  ses  premières  expériences 
sur  trente  autres  chiens,  en  prenant  toujours  soin  d’obtenir  l’évacuation 
régulière  de  la  bile.  Il  observa  encore  qu’après  l’amaigrissement  qui  sui- 
vait immédiatement  l’opération,  les  animaux  pouvaient  recouvrer  une 
partie  de  leur  poids  primitif  : mais  à l’exception  d’un  chien  qui  vécut 
quatre  mois,  et  d’un  autre  qui  vécut  un  an,  tous  moururent  dans  un  laps 
de  temps  assez  court. 

Nasse  (3)  a conservé  pendant  cinq  mois  un  chien  opéré  de  la  même  ma- 
nière. L’appétit  était  très-vif,  l’animal  mangeait  quelquefois  une  quantité 
de  viande  double  de  celle  qu’eût  mangée  un  chien  ordinaire  de  môme  taille  ; 
et  cependant  il  mourut  presque  complètement  privé  de  graisse.  Pendant 
les  premiers  mois  qui  suivirent  l’opération,  il  avait  conservé  son  poids.  11 
souffrait  beaucoup  du  froid  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et,  d’après 
Nasse,  il  aurait  probablement  vécu  encore  longtemps,  s’il  n’avait  été  exposé 
à un  froid  trop  vif. 

Bidder  et  Schmidt  (û)  ont  vu,  dans  deux  expériences  analogues  aux  pré- 
cédentes, les  animaux  succomber  au  bout  de  vingt-sept  et  trente-deux 
jours,  après  avoir  perdu  la  moitié  de  leur  poids  et  presque  toute  leur 
graisse.  Ces  animaux  avaient,  jusqu’à  la  mort,  conservé  un  certain  appétit 
et  mangeaient  à peu  près  160  à 200  grammes  de  viande  par  jour.  Mais  cette 
quantité  est  insuflisante  pour  un  animal  à l’état  normal  et  du  poids 
de  6 kilogrammes;  à plus  forte  raison,  lorsqu’il  porte  une  fistule  biliaire, 
par  laquelle  s’écoule  chaque  jour,  d'après  ces  auteurs,  la  cinquantième  par- 
tie du  poids  de  l’animal.  Ces  chiens,  refusant  de  manger  davantage,  de- 
vaient, de  toute  nécessité,  mourir  d’inanition. 

Ces  deux  expériences,  peu  satisfaisantes,  en  appelaient  d’autres  : il  fallait 
que  le  choix  tombât  sur  des  chiens  assez  vigoureux  pour  qu’ils  pussent 
prendre,  après  l’opération,  une  quantité  d’aliments  en  rapport  «avec  les 
dépenses  normales  augmentées  de  celles  qu’occasionne  la  fistule  biliaire. 
Bidder  et  Schmidt  expérimentèrent  sur  deux  autres  chiens  dans  ces  heu- 
reuses conditions.  Un  chien  vigoureux,  du  poids  de  5580  grammes,  qui 

(1)  fissni  sur  tes  fonctions  du  foie  et  de  ses  anneies.  Nancy,  1846.  — Inutilité  de  la  bile 
dans  la  digestion.  Nancy,  1851. 

(2)  Wagxer’8  Handmh'terbuvh  der  PhysioL,  U lU,  p.  837. 

(3)  ComrnenUiUo  de  hile  quotidie  a cane  secretà.  Marbourgj  1851» 

(4)  Die  VerdauunymUftef  p.  98.  , 
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mangeait  habituellemeiil  par  jour  2.i0  à 300  grammes  de  viande,  fut  opéré 
le  15  février  : immédiatement  après  l’operation,  il  mangea  100  grammes 
de  viande;  dès  le  troisièmejour,630,et,dès  lors,  en  moyenne,  525  grammes 
par  jour.  Avec  ce  régime,  il  ne  perdit  ni  de  ses  forces,  ni  de  son  poids,  qui 
môme  augmenta  un  peu.  Tné  le  11  avril,  il  pesait  5590  grammes;  les 
muscles  étaient  bien  nourris,  mais  1e  tissu  grais.scux  avait  sensiblement  di- 
minué, surtout  sous  la  peau.  Quant  au  second  chien  qui,  avant  d’ètre  mis 
en  expérience,  mangeait  350  grammes  de  viande  par  jour,  il  en  consomma 
550  après  l'opération.  Mais,  quinze  jours  après,  il  y eut  des  indices,  confir- 
més par  l’autopsie,  du  rétablissement  du  conduit  cholédoque. 

kùlliker  et  Mûller  (1)  ont  calculé  qu’un  chien  adulte  à l’état  sain,  mangeant 
journellement  50  grammes  de  viande  par  kilogramme  de  poids  du  corps, 
devait  en  manger  95  grammes  pour  augmenter  un  peu  de  poids.  Un  jeune 
chien,  non  encore  adulte,  mangeait,  à l'état  sain,  un  peu  plus  de  50  grammes 
par  kilogramme;  après  qu’on  lui  eût  établi  une  fistule  biliaire,  il  diminua 
de  poids  avec  une  ration  de  125  grammes  par  kilogramme,  mais  le  poids 
augmenta  lorsque  la  quantité  de  viande  fut  portée  à 186  grammes. — D’après 
Arnold  (2),  pour  maintenir  le  poids  d’un  chien  dont  toute  la  bile  s’écoule 
librement  au  dehors,  il  faut  environ  5/8  de  viande  et  3/5  de  pain  de  plus 
par  kilogramme  de  l’animal,  que  chez  un  chien  en  santé. 

De  ce  qui  précède,  il  parait  résulter  que  lo  bile  n’esi  pas  indispensable  au 
travail  de  la  digestion  en  général,  mais  que,  néanmoins,  son  écoulement 
continuel  au  dehors  n’est  compatible  avec  l’entretien  de  la  vie  que  si  une 
copieuse  alimentation  compense  cette  perte  incessante. 

III.  — De  ce  que  la  bile  n’est  pas  indispensable  au  travail  digestif,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu’elle  ne  l’aide  point  d’une  certaine  manière,  si,  conservant 
son  cours  habituel,  elle  parvient  dans  l’intestin.  Peut-être  la  perte  de  la  bile 
nécessite-t-elle,  pour  l’entretien  de  la  vie,  une  nourriture  plus  alxindante  : 
1"  parce  que,  dans  l’état  normal,  les  principes  nombreux  de  ce  fluide  ver- 
sés dans  l’intestin  sont  en  partie  résorbés,  ce  qui  ne  peut  plus  avoir  lieu 
après  rétablissement  d’une  fistule  biliaire;  2"  parce  que  la  bile  facilitant  la 
digestion  d’une  certaine  classe  d’aliments,  une  grande  quantité  d’autres 
aliments,  digestibles  sans  elle,  devient  nécessaire  pour  suppléer  ceux  qui 
ne  sont  plus  qu’incomplétement  digérés  dans  les  cas  de  fistule  biliaire. 
L’exposé  et  la  discussion  qui  suivent  pourront  jeter  quelque  lumière  sur 
ces  questions. 

Liebig  (3),  et  avec  lui  beaucoup  de  physiologistes  modernes,  admettent 
que  la  bile  est  en  grande  partie  absorbée  dans  l’intestin,  et  que  les  produits 
de  celte  .absorption,  après  avoir  été  utilisés  par  l’organisme  et  modifiés  par 
la  respiration,  finissent  par  s’écouler  avec  les  urines.  La  plupart  des  parties 

(1)  KoelIker  und  Muller,  1.  Berkhl,  ûher  dos  physioi.  Institut,  zu  Würzbourg f p.  221. 
— 2.  Berkht.,  p.  33. 

(2)  Arruld,  Zur  l'hytiologk  der  Halle.  Mannheim,  1854. 

(3)  Die  Tliicrcliemk,  3'  édit.,  p.  70;  1"  édit.,  1812,  p.  65. 
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organiques  de  la  bile,  la  soude,  le  soufre,  etc.,  (ju’elle  conlient,  ne  se  re- 
trouvent pas  dans  les  matières  réealcs  d’après  les  recherches  de  Liebig.  Il 
est  vrai  i|ue  Mulder  (1)  pense,  au  contraire,  (|uc  les  éléments  de  la  bile  sont 
transformés  dans  l’intestin,  puis  expulsés  avec  les  fèces. 

Frerichs  (2)  a décrit  avec  soin  les  métamorphoses  que  divers  éléments 
de  la  bile  subissent  dans  l'intestin;  elles  sont  semblables,  d’après  cet  au- 
teur, à celles  que  proiluirait  l’action  des  acides  ou  celle  des  alcalis.  Sous 
rintlucnce  du  chyme  acide,  les  substances  de  la  bile  doivent  se  transformer 
en  matières  insolubles,  surtout  en  dyxlysine,  dont  la  quantité  augmente  en 
descendant  vers  le  rectum.  Aussi,  la  bile,  en  entrant  dans  l’intestin,  où  elle 
rencontre  le  chyme,  forme-t-elle  un  précipité  qui,  avec  un  peu  de  graisse 
et  de  cholé/jyrrhine,  se  présente  sous  l’aspect  de  petits  flocons  jaunâtres 
que  l’on  appelait  autrefois  « chyle  hnit  » (*).  Déjà  Tiedemann  ct.Omelin  eu 
avaient  reconnu  la  véritable  nature.  De  ces  faits,  Frerichs  conclut  qu’une 
partie  seulement  de  la  bile  peut  être  résorbée,  mais  que  la  plus  grande 
partie  devient  insoluble  et  est  rejetée  avec  les  fèces.  Il  avoue,  du  reste,  que 
la  détermination  de  la  quantité  des  éléments  de  la  bile,  contenus  dans  le 
chyme  de  l'intestin  grêle,  oITre  de  grandes  difllcultés,  et  il  croit  qu’elle  ne 
peut  se  faire  qu’approximativement. 

Mais  il  est  évident  que,  pour  résoudre  la  question  de  la  rcsnrptiun  de  lu 
bile,  il  fallait  d’abord  savoir  en  quelle  quantité  ce  liquide  est  sécrété  â l’état 
normal.  C’est  un  point  sur  leijuel  on  n’éUiit  pas  fixé,  et  à propos  duquel  les 
auteurs  avaient  émis  des  opinions  très-diverses.  Les  estimations  faites  par 
Bianchi,  Haller,  Douglas,  Schultz,  Bouisson,  etc.,  ne  reposent  sur  aucune 
donnée  exacte. 

Blondlut  (3)  est  le  premier  qui  ait  cherché  à déterminer  directement  la 
quantité  de  bile  sécrétée  en  vingt-quatre  heures,  et  il  l’estime  h âO  ou 
.'lO  grammes  pour  un  chien  de  moyenne  taille;  mais  il  ne  donne  pas  le 
poids  de  l’animal  et  ne  paraît  pas  avoir  pris  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  ne  rien  perdre  du  liquide  sécrété. 

Nasse  (h)  et  Plalncr  (5),  qui  ont  employé  un  appareil  S|>écial  pour 
recueillir  toute  la  bile  sécrétée  en  vingt-quatre  heures,  disent  qu’un  chien, 
du  poids  de  10  kilogrammes,  sécrète  par  jour  200  grammes  de  bile.  Ce  ré- 
sultat est  d’accord  avec  ce  ipi’ont  vu  Bidder  et  Schmidt,  qui,  d’après  une 

(1)  Vnifirsut'hunfjen  über  div  (ialtv.  Frankfurt,  i8W,  p.  iQfi.  ^ PlnjsioloQtsche  Chemie^ 
t.  Il,  p.  U9ti,  Brunswick,  1831. 

(2)  Ouvr.  cité,  l.  lit,  p.  83é. 

(*)  On  voit  que,  dans  l'npiuion  déjà  ancienne  reproduite  ici  par  Frerichs,  c’est  Facidc  du 
chyme,  à son  entrée  dans  le  duodcnimi,  qui  précipite  la  bile,  et  non  (comme  on  a voulu  t’éta- 
blir récemnicnl)  la  bile  qui  coagule  VftihNmiHO.sr^  c’est ‘à-dire  la  partie  de  l'aliment  azoté  préa- 
lablement dissoute  et  transformée  dans  l'estomac  par  le  suc  gastrique.  Avec  L.  Corvisart,  j'ai 
constaté  qu’en  effet  le  précédent  précipité,  quelle  que  soit  sa  nature,  no  se  produit  que  dans  un 
milieu  acide,  avec  le  suc  gastrique  pur  cl  obtenu  à jeun,  aussi  bien  qu'avec  l’albuminosc,  avec 
l’eau  légèrement  acidulée  ou  le  suc  gastrique  acide  débarrassé  de  la  pepsine  ; qu’entln  ce 
même  précipité  disparaît  en  ajoutant  un  cxc^  de  bile  ntcH/me, 

(3)  Mntt.  cif.,p.  61. 

(à)  /V  copia  et  indo/e  biiix  a can*’  sécréta.  Marbourg,  1851 . 

(5)  Dans  sa  traduction  allemande  de  l'ouvrage  de  Boi  isàon  vur  ta  éiVc,  18A7,  p.  &9. 
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série  considérable  d'expériences  exécutées  avec  le  plus  grand  soin  et  de 
diverses  manières  sur  beaucoup  d'animaux,  ont  tracé  le  tableau  sui- 


vant (1): 

Lilogriuauif 

tU> 


Chai  . . . 
Chien.  . 
Mouton  * 
Lapin. . . 
Oie ... . 
Corneille 


es  U tiECiieiA 


Bile  nWnle. 

Avec  iiii  rcitidu  »cc  <le 

«r. 

ti.500 

Ü.HUî 

19.990 

0.988 

25,410 

1,344 

130,840 

2,470 

11,784 

0,81ü 

72,096 

5,265 

Ainsi  un  chien  sécrète,  en  vingt-quatre  heures,  1/50'  de  son  poids  de  bile; 
un  lapin,  jusqu'à  1/8*  de  son  poids,  etc. 

Bidder  et  Schmidt,  ainsi  que  Blondlot  et  surtout  Nasse,  ont  examiné  l’in- 
flucncc  sur  la  sécrétion  de  la  bile,  de  divers  états  physiologiques,  «le  dif- 
férents régimes,  de  rabstinence,  de  certains  médicaments,  etc.  Mais  ces 
recherches  concernent  plutôt  l'élude  de  la  sécrétion  biliaire  que  celle  de 
la  digestion;  elles  trouveront  leur  place  ailleurs. 

Après  avoir  établi  les  précédentes  évaluations  de  la  quantité  de  bile  nor- 
nialcmcnl  sécrétée,  Bidder  et  Schmidt  (2)  nourrirent  exclusivement  de 
viande,  pendant  cinq  jours,  un  chien  du  poids  de  8 kilogrammes.  Les  ma- 
tières fécales  expulsées,  pendant  ce  temps,  pesaient  97‘%3  renfermant  : 
eau,  50", 4 et  résidu  solide  4U",9.  Sur  ce  résidu,  9 grammes  tout  au  plus 
représentaient  les  éléments  de  la  bile. 

Or,  le  résidu  sec  de  la  hile  sécrétée  en  cinq  jours  aurait  dô  être  de 
39*', 52,  c’est-à-dire  presque  égal  au  poids  total  du  résidu  solide  : la  plus 
grande  partie  de  ce  fluide  a donc  dû  être  absorbée  dans  l’intestin. 

Le  résidu  sec  de  la  hile  du  chien  contient  environ  6 pour  100  do  soufre. 
La  bile  sécrétée  en  cinq  jours  devait  donc  en  contenir  2*', 37  ; mais  on  n’en 
trouva  dans  les  fèces  que  0*',384,  dont  0*',230  environ  provenaient  de  poils 
avalés.  Presque  tout  le  soufre  de  la  bile  a donc  été  absorbé. 

Par  conséquent,  suivant  ces  deux  expérimentateurs,  une  grande  partie 
de  la  bile  est  rémrlH  e dam  l'intestin.  Une  assez  faible  portion  seulement  se 
transforme  en  substance  insoluble  [dyslysine).  Quant  au  mucus  liii-môme, 
qui  se  précipite  au  inomenl  où  la  bile  arrive  dans  l'intestin,  il  n’est  pas  re- 
jeté en  totalité,  comme  on  pourrait  le  supposer,  mais  il  est  en  partie  dissous 
de  nouveau  lorsque  le  contenu  de  l'intestin  est  devenu  alcalin  par  le  con- 
cours du  fluide  pancréatique  cl  du  suc  intestinal. 

L’eau, le  mucus  rcdissous,lc  chlorure  de  sodium,  le  phosphate  de  chaux, 
le  fer,  le  soufre,  la  s(jude,  les  phosphate,  carbonate  et  lactalc  de  soude, 
telles  sont  surtout  les  parties  résorbables  de  la  bile.  Enclfet  (hormis  le  mu- 
cus), ne  sont-cc  pas  là  des  principes  nécessaires,  constants  de  beaucoup 
d’autres  liquides  et  de  tissus  animaux,  des  dissolvants  de  certaines  sub- 

(1)  Ouvr.  cité,  p.  209. 

(2)  Ouvr,  cité,  p.  217. 
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sUinces  organiques,  des  médialeurs  indispensables  de  diverses  Iransl'orma- 
Uons  qui  se  passent  au  sein  de  réconoiiiie  animale’/  Dès  lors,  puisque  aussi 
bien  que  les  matériaux  organiques  cux-mèines,  ces  matières  sont  destinées 
à rentrelieii  et  au  reuouvellemenl  des  parties  solides  et  liquides  de  l'orga- 
nisiuc,  celui-ci  devait  tendre  à s’en  emparer  au  lieu  de  les  laisser  perdre 
par  les  fèces?  Il  n’en  est  pas  de  même  de  certains  principes  résinoïdes  ou 
des  matières  colorantes  de  la  bile,  ni  en  particulier  de  la  cholestérine, 
matière  grasse  non  saponiliable,  (jne  nous  avons  déjà  dit  être  un  de  ces 
produits  destinés  à être  expulsés  de  l’organisme,  et  concourir  à la  Ibrma- 
tiou  des  calculs  biliaires. 

Quoique  la  bile  soit  en  majeure  partie  résorbée,  cela  n’empCchcrait  pas 
qu’elle  pût  avoir  quelque  inlluence  sur  la  digestion  pendant  le  temps  qu’elle 
séjourne  dans  l’intestin. 

ün  lui  a attribué  des  usages  fort  divers  et  plus  ou  moins  importants, 
comme  de  neutraliser  l’acidité  du  chyme,  d’empêcher  la  décomposition 
putride  des  aliments  dans  l’intestin,  d’exciter  les  mouvements  et  la  sécré- 
tion du  tube  intestinal,  etc.  La  bile  serait  ainsi  un  auxiliaire  de  la  digestion  en 
général,  d’après  les  uns;  elle  aurait,  suivant  les  autres,  une  influence  spé- 
ciale sur  la  digestion  d’une  certaine  classe  d’aliments (mn/i'èw  grasses).  Que 
faut-il  penser  de  toutes  ces  manières  de  voir? 

On  rapporte  à Boerhaave  l’opinion  que  la  bile  neutralise  le  chyme.  Mais  la 
bile,  telle  qu’elle  est  sécrétée  par  le  foie,  est  ordinairement  neutre,  et, 
dans  la  vésicule,  elle  est  faiblement  alcaline  (1):  cette  alcalinité  semble 
due  en  partie  à la  décomposition  de  la  bile,  et  en  partie  au  mucus  de  la 
vésicule.  Dans  les  cas  où  la  bile  ne  séjourne  pas  dans  la  vésicule  après 
l’établissement  d’une  fistule  biliaire,  Blondlot  (2)  l’a  trouvée  neutre  dans 
les  premiers  mois  de  l’expérience;  cependant,  sur  le  chien  qui  a survécu, 
il  l’a  vue  redevenir  alcaline  après  les  premiers  mois  (3).  La  bile  ne  saurait 
donc  neutraliser  le  chyme  que  dans  une  bien  faible  proportion,  si  elle 
n’était  pas  aidée  par  d’autres  fluides  intestinaux. 

Bien  plus,  d’après  Schülzenberger  (à),  la  plus  petite  quantité  d’acide  lac- 
tique suflità  rendre  libres  les  acides  glycocholique  ettaurocholique.  Aussi 
le  suc  gastrique,  pur  n’est-il  jamais  neutralisé  complètement  par  la  bile, 
quelque  forte  qu’en  soit  la  proportion. 

Mais  s’il  y a décomposition  dans  l’intestin,  décomposition  favorisée  par 
la  présence  des  ferments  du  suc  intestinal  et  du  fluide  pancréatique, la  bile 
pourra  plus  bas,  vers  le  gros  intestin,  donner  souvent  naissance  à de  l’am- 
moniaque qui  deviendra  un  agent  plus  puissant  de  neutralisation  pour  la 
bouillie  alimentaire. 

Bidder  et  Schmidt  ont  remarqué  qu’après  la  ligature  du  canal  cholé- 

(1)  Bu)DEh  et  Schmidt,  ouvr.  cité,  p.  21A. 

(2)  Mèm.  cité  sur  tes  fonctions  du  foie,  etc.,  p.  58. 

(3)  Inutiiité  de  ta  t/xte  dans  tu  digestion,  p,  6.  Nancy,  1851. 

(âj  Ctiimie  upptiquée  ù tu  physiologie.  Paria,  1864,  p.  186. 
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iluqiic,  les  chiens  ctanl  nourris  de  subslanees  végétales  et  féculentes,  les 
excréments  présentent  une  réaction  fortement  acide  que  l’on  n’observe 
jamais  chez  ces  animaux  à l’état  normal.  Cette  acidité  ne  provient  pas 
essentiellement  d’un  défaut  de  neutralisation,  mais  de  ce  que  la  fermenta- 
tion lactique  est  plus  active  dans  ces  conditions  d’alimentation. 

Quant  à l’opinion  qui  attribue  à la  bile  le  pouvoir  à'empèrhcr  la  fermen- 
tation des  matières  organiques,  il  est  certain  que  ce  fluide  parait  gêner 
certaines  fermentationSfComme  celle,  par  exemple,  qui  constitue  la  diges- 
tion stomacale.  La  bile  n’est  pourtant  pas,  d’une  manière  générale,  con- 
traire à toute  fermentation  ou  décomposition.  Elle-même  se  décompose 
avec  une  grande  rapidité  au  contact  du  mucus  de  la  vésicidc,  et  l’on  ne 
peut  la  conscn'cr  quelque  tenqis  qu’à  la  condition  d'avoir  précipité  ce 
mucus. 

Si  la  bile  est  versée  en  assez  grande  abondance  sur  le  chyme  dès  qu’il 
arrive  dans  l’intestin,  elle  empêche  le  suc  gastrique,  qui  accompagne  ce 
chyme,  de  continuer  son  action  spéciale  ou  fermentifère  sur  les  matières 
albuminoïdes;  il  ne  peut  plus  se  former  à’albuminose  {').  Celle  qui  se 
trouvait  déjà  formée  étant  rapidement  absorbée,  l’albumine  dissoute  qui 
se  rencontre  plus  bas,  dans  l’intestin,  est  toujours  co.agulablc  p;ir  les 
acides  et  par  la  chaleur.  C’est  ce  que  l’ou  savait  depuis  longtemps  et 
qu’on  a voulu  expliquer  en  admettant  que  la  bile  pouvait  rendre  la  coa- 
gulabilité  à l’albumine  dissoute  dans  l’estomac  (1)  ; mais  on  sait,à  présent, 
que  la  matière  albuminoïde  qui  a quitté  l’estomac  sans  être  digérée,  peut 
encore  se  dissoudre  plus  bas  dans  l’intestin  et  devenir  aussi  incoagulable. 
D’ailleurs  Schilf  (2)  s’est  assuré,  par  des  expériences  directes,  que  l'albu- 
minosc  obtenue  par  l’inlervcnliou  du  suc  gastrique  naturel  ou  artificiel  ne 
peut  plus  reprendre  sa  coagulabilité  par  un  contact  prolongé  avec  la  bile. 
Lehmann  (3)  dit  qu’il  n’a  jamais  pu,  dans  les  conditions  les  plus  variées, 
transformer,  par  la  bile  ou  par  un  autre  liquide,  de  la  peptone  (albuminose) 
en  une  matière  coagulable  par  la  chaleur  ou  par  les  acides.  L’expérience 
contraire  de  Schcrer  (à)  a déjà  été  réfutée  par  Valentin;  et  Frerichs  (5) 
fait  observer  que  des  essais  analogues,  qui  ne  sont  pas  à l’abri  de  toute 
objection,  ne  lui  ont  qu’excepUonncllcment  réussi. 

Depuis  Saunders  (6),  on  a souvent  répété  que  la  bile  s'oppose  à la 
déeoai/iosiliun  putride  des  aliments  dans  l’intesliu. 

Tiedemann  et  Gmeliu  (7)  disent  que,  chez  les  chiens  auxquels  ils 

(')  J'ai  rapporte  (note  de  la  p.  289)  des  expériences  qui  démontrent  que  le  précipité  qu’on 
observe  alors  ne  résulte  point  deTaclion  de  la  bile  sur  Va/f/umwosç  formée,  mais  bien  deraclioii 
de  l'aride  du  chjime  ou  acide  du  suc  gastrique  sur  certains  éléments  de  la  bile  elle-mème. 

(1)  Prout,  Meteorolugy  and  the  Fundion  of  ihyettion ^ p.  508. 

(‘il  Mémoire  lu  à la  Société  d'hist,  nat,  de  Franc fort-^rdc^Mein^  mai  1850. 

(3)  Physiol.  Chemie^  1850,  t.  li,  p.  98. 

(à)  Ann.  der  Cliemie  und  Pharmacie^  t.  XL,  p.  9. 

(5)  0«f;r.  cité,  l.  III,  p.  836. 

(6)  A TreaU^e  on  ihe  struclure  and  /)wea.fev  of  the  Uver^  1803,  p.  115. 

(7)  Ouvr.  aï.,  Irad.  franç.,  t.  II,  p.  71. 
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avaient  lié  le  canal  cholédoque,  le  contenu  des  intestins  exhalait  une 
odeur  putride,  très-désagréable,  et  que  des  gaz  intestinaux  s’étaient  déve- 
loppés en  grande  quantité.  Ils  prétendent  que  la  même  chose  a lieu  chez 
les  ictériques  dont  les  flatuosités  sentent  fortement  l’acide  suifhydrique. 
Leuret  et  Lassaigne,  Eberle  (1),  Hoffmann  (2)  et  plusieurs  autres  physiolo- 
gistes sont  aussi  de  l’avis  de  Saunders. 

Herbert  Mayo  a trouvé  les  matières,  contenues  dans  l’intestin  des  chiens 
dont  il  avait  lié  le  canal  cholédoque,  décolorées  et  exhalant  une  odeur 
des  plus  fétides;  l'atmosphère  seule  de  ces  animaux  était  déjà  presque 
insupportable. 

Frerichs  (3),  après  la  même  expérience,  a constaté  que  le  contenu  de 
l’estomac  était  fortement  acide,  mais  que,  déjà  dans  la  partie  supérieure 
de  l’intestin  grêle,  la  réaction  devenait  alcaline.  L’iléon  était  rempli  de 
gaz.  Dans  le  liquide  filtré  du  chyme  intestinal,  il  a trouvé  ce  corps  parti- 
culier qui  se  colore  en  rose  par  l’acide  nitrique,  en  bleu  par  l’acide 
chlorhydrique,  que  Virchow  (à)  a décrit  comme  un  produit  de  la  décom- 
position de  la  fibrine  et  que  Bopp  (5)  considère  comme  provenant  de  la 
putréfaction  des  matières  albuminoïdes  en  général  : ce  corps  ne  fut  jamais 
rencontré  par  Frerichs  dans  l’intestin  pendant  la  digestion  normale.  Il  est 
vrai  que  Wehsarg  (6),  dai^  un  travail  plus  récent,  affirme  l’avoir  constam- 
ment trouvé  dans  les  fèces  de  l’homme. 

Biddcr  et  Schmidt  (7)  ont  reconnu  les  mêmes  signes  de  décomposition 
des  matières  digérées,  le  développement  de  gaz  d’une  odeur  insuppor- 
table, etc.,  chez  tous  les  chiens  qui  portaient  une  fistule  biliaire  et  qui 
étaient  nourris  de  matières  animales.  Mais  les  gaz,  quoique  très-abondants, 
et  les  fèces  étaient  presque  inodores  si  ces  animaux  étaient  nourris  de 
pain  seulement. 

Blondlot  croit  que  la  plus  grande  partie  de  ces  gaz  est  avalée  par 
l’animal  en  léchant  sa  plaie  : mais  Biddcr  et  Schmidt  ont  encore  pu  en 
constater  la  présence,  même  quand  l’animal  avait  été  mis,  pendant  dix 
jours,  dans  l’impossibilité  de  lécher  la  bile  sortant  par  la  fistule. 

Schwann  ne  parle  ni  des  borborygmes,  ni  de  l’odeur  de  ses  animaux 
mis  en  expérience;  mais  Blondlot  (8)  dit  explicitement  que  les  chiens,  sur 
lesquels  il  avait  lié  le  canal  cholédoque  et  établi  une  fistule  biliaire,  ne 
présentaient  ni  odeur  anormale  des  excréments,  ni  borborygmes,  quand 
on  les  avait  empêchés  de  lécher  leur  hile. 

Les  faits  qui  précèdent  tendent  à établir  que  la  bile  peut  empêcher  la 
décomposition  putride  des  matières  contenues  dans  l’intestin,  mais  que 
cette  décomposition  ne  s’opère  pas  nécessairement  d.ins  tous  les  cas  où  il 

(1)  Phy.iiûl.  (1er  Verdauung^  p,  31A. 

(2)  Hæser’s  Archiv^  t.  VI»  p.  157. 

(3)  (hivr,  CïW,  l.  III,  p.  839. 

(4)  Hcnle  und  PreorriR,  Zeitichr,,  l.  V,  p.  213. 

(5)  A7iimie»  der  Chemie  und  Pharmacie^  l.  LXIX. 

(Ü)  nnd  chem»  Vntersuchuny  der  Fteçex  gesunder  Atenxchen,  Gîesten,  1853. 

(7)  OuiT.  ciW,  p.  218.  • 

(8}  Mém.  xur  les  fonctions  du  foiCy  p.  71. 
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y a ubstaclc  au  cours  de  la  bile  dans  le  canal  digestif.  De  la  présence  de 
l’acide  lactique  provenant  d’aliments  végétaux  peut  aussi  résulter  le  même 
etfct  antiputride. 

I..a  bile  excite-t-elle,  comme  on  l’a  prétendu,  les  mouvements  du  canal 
intestinal?  Tiedemann  et  Gmelin  (1)  ayant  observé  que.  dans  les  cas  de 
ligature  du  canal  cholédoque,  les  selles  étaient  rares,  très-sèches  et  comme 
terreuses,  en  conclurent  que  la  bile  devait  exciter  le  mouvement  péristal- 
tique et  les  sécrétions  du  canal  intestinal.  Ils  font  remarquer  que  les  éva- 
cuations alvines  des  ictériques  présentent  ces  mômes  caractères  et  qu’un 
excès  de  sécrétion  biliaire  cause  de  la  diarrhée. 

Eberle  (2)  est  du  môme  avis  : « Si,  dit-il,  on  ouvre  l’abdomen  et  que  l’on 
comprime  la  vésicule  pour  faire  p.isser  la  bile  dans  l’intestin,  on  vi)it  bientôt 
se  développer  les  mouvements  péristaltiques.  L’expérience  réussit  mieux 
si  l’animal  est  à jeun  depuis  quelque  temps.  Si  ensuite  on  tue  l’animal, 
non-seulement  on  observe  les  mouvements  les  plus  vifs  de  l’intestin,  mais 
sa  cavité  est  plus  ou  moins  remplie  de  matières  sécrétées  partout  où  il  y a 
eu  contact  de  la  bile.  » 

Blondlol,  Schwann,  Nasse,  Biddcr  et  Schmidt  ont  toujours  vu  les  selles 
se  maintenir  très-régulières  sans  le  concours  de  |a  bile;  ce  qui  ne  s’accorde 
guère  avec  l’influence  qu’on  prête  à ce  fluide  sur  le  mouvement  péristal- 
tique de  l’intestin. 

SchilT  (3)  a le  premier  démontré,  en  1867,  que  la  bile  mise  en  contact 
avec  la  fibre  musculaire  y fait  naître  les  contractions  les  plus  énergiques, 
et  que,  dans  les  muscles  de  la  vie  organique  en  particulier,  elle  détermine 
une  contraction  permanente  et  comme  tétanique.  Injectée  dans  le  cœur, 
la  bile  l’arrête,  dans  la  systole  la  plus  énergique,  plus  promptement  que 
la  strychnine  et  môme  que  le  galvanisme.  Budge  (6)  a confirmé  ces  obser- 
vations, et  de  plus  a constaté  que  la  bile  appliquée  sur  un  nerf  moteur, 
sans  contact  immédiat  avec  les  muscles,  détermine  dans  ceux-ci  des 
mouvements  convulsifs.  Appliquée  à nu  sur  la  tunique  musculaire  de 
l'œsophage  du  chat  ou  de  l’intestin  grêle  du  lapin,  la  bile  y provoque, 
d’après  SchilT,  une  contraction  permanente;  mais,  dans  l’état  normal,  la 
bile  ne  peut  pas  agir  ainsi,  parce  qu’elle  est  séparée  de  la  tunique  muscu- 
laire par  la  membrane  muqueuse  et  l’épaisseur  du  tissu  sous-muqueux. 
Aussi  voit-on  souvent  des  portions  d’intestin  qui,  quoique  remplies  de  ce 
fluide,  ne  sont  nullement  contractées.  Mais  SchilT  a vu  distinctement  les 
villosités  mêmes  de  l'intestin  se  contracter  sous  l’intluence  d’un  contact 
prolongé  avec  la  bile  : cette  contraction  était  bien  distincte  de  celle  qui  a 
été  décrite  par  Lacauchie  (5)  et  par  KOlliker  (6)  comme  clTet  cadavérique, 
et  les  expériences  de  SchilT  à ce  sujet  paraissent  décisives.  Il  a constaté  en 

(1)  Ouvr,  nié,  trail.  franç.,  U II,  p.  71, 

(2)  OMi;r.  nié,  p.  31  A. 

(3)  Arriiiv  fur  p/ti/sioi.  Hnikunflr,  t.  IX,  p.  ÜO, 

(4)  -KROhlEP’»  Tagexheriehte,  t.  I,  p.  343;  1852. 

(5)  Eiuties  hytlruiomiqws  et  microgrnphiyues,  p.  51. 

(6)  Mikrosküp»  Anuiomie^  t,  II,  p.  159. 
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oiilre  que  la  bile,  quand  elle  est  mPlée  au  chyme,  fait  contracter  très- 
manifestement  les  muscles  des  grenouilles. 

Il  est  donc  probable  que  la  bile,  quoique  mêlée  au  chyme  et  en  partie 
précipitée  par  son  acide,  agit  sur  les  villosités  intestinales  comme  lu  bile 
seule.  Mais  il  est  bien  difllcile  de  le  démontrer;  car,  si  l’on  met  ce  chyme 
en  contact  avec  la  muqueuse,  on  ne  peut  plus  examiner  les  villosités,  et  si, 
après  quelque  temps,  on  essuie  cette  membrane,  alors  on  exerce  une 
irritation  mécanique  qui  suffit,  d’après  les  recherches  de  Brflckc  (1),  pour 
y déterminer  des  contractions. 

Tiedemann  et  Gmciin  (2)  croient  que  la  bile  versée  dans  l’intestin  stimule 
sa  membrane  muqueuse  et  l’excite  à sécréter  davantage  de  suc  et  de  mucus 
intestinaux.  Ëberle  (3)  admet  aussi  que  la  bile  augmente  la  sécrétion  du  suc 
intestinal,  parce  qu’il  a vu  dans  l’intestin,  partout  où  il  y avait  contact  de 
la  bile,  une  espece  de  mucus  qu’il  considérait  comme  du  suc  intestinal; 
mais  il  ne  connaissait  pas  les  caractères  véribiblcs  de  cette  dernière  sécré- 
tion, et  il  parait  avoir  pris,  pour  elle,  le  mucus  précipité  de  la  bile. 

Il  serait  possible  que  la  bile,  en  déterminant  la  contraction  des  übres 
musculaires  découverles  dans  la  muqueuse  des  intestins  par  Middel- 
dorpf,  bavorisât  rex]>ulsion  du  produit  de  la  sécrétion  intestinale.  Jusqu’à 
présent,  dans  des  tentatives  réitérées,  jamais  Schiff  (à)  n’a  pu  constater, 
chez  les  mammifères,  de  pareilles  contractions  sous  l’inlluencc  de  la 
bile. 

La  bile,  par  I’mm  qu’elle  renferme,  sert  à rendre  le  chyme  plus  liquide 
Pt  h en  faciliter  l’absorption  partielle.  C’est  un  des  résultats  certains,  mais 
très-accessoires,  de  la  présence  de  la  bile  dans  le  tube  intestinal.  L’eau 
qu’elle  contient,  et  qui  arrive  avec  elle  dans  l’intestin,  se  résorbe  avec  la 
partie  liquéfiée  et  transformée  des  aliments. 

IV.  Nous  voici  enfin  arrivés  à l’intéressante  question  de  s, avoir  si  la  bile 
concourt  à la  digestion  d’une  certaine  classe  d’aliments  en  particulier. 

Quant  aux  matün-es  nlhuminoules  et  féculentes,  les  analyses  quantitatives  de 
Biddcr  et  Schmidt  établissent  (|ue  la  bile  n’agit  guère  autrement  sur  elles 
que  l’eau  pure.  La  digestion  de  ces  substances  ne  parait  ni  empêchée,  ni 
ralentie,  ni  diminuée  chez  les  animaux  dont  on  a lié  le  canal  cholédoque. 
L’amidon,  digéré  dans  la  bile  putréfiée,  peut  se  changer  en  glyeose  comme 
sous  rinlliicnce  de  tous  les  liquides  en  putréfaction;  la  bile  fraîche  est  à peu 
prés  sans  action  surlui.  Cependant  Nasse  (5)  allirmeque  la  bile  de  bieuf  peut 
transformer  un  peu  d’empois  en  glyeose,  mais  qu’elle  est  sans  action  sur  la 

(1)  Berichte  (1er  Wiener  Ahutemie,  1851, 

(2)  Ouvr.  eité,  Irad.  franç.,  I.  II,  p.  70. 

(3)  Die  Veriimiuntf^  p.  314. 

(4)  Communication  écrite. 

(5)  Nasse,  Physiologie  der  Galle  [Arehiv  fûrwtssenschnfîliche  Heilkunde^  1859,  t.  IV, 
p.  445). 
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fécule  crue  ; celle-ci  au  conlraire  subirait  la  même  transformation  sous  l’in- 
fluence de  la  bile  de  porc.  La  glj’cose  se  transforme,  en  bien  faible  quantité,- 
en  acide  lactique  au  contact  de  la  bile;  mais  au  contact  de  l’eau  pure  se 
produit  souvent  le  même  ell'et.  Si  l'on  fait  digérer  la  gljcose  avec  de  la 
bile,  l’acide  lactique  formé  met  en  liberté  quelques  .acides  gras  de  la  bile 
solubles  dans  l’éther,  et  bientôt  l’extrait  éthéré  devient  plus  chargé  et  plus 
abondant.  Meckel  ab  Hcmsbach  (1)  et  March.and,  qui  ont  observé  ce  fait, 
ont  cru  que,  sous  l’influence  de  la  bile,  1<>  glycosc  se  transformait  en 
graisse;  mais  Schiel  (2),  Van  den  Brock  (3)  et  Frerichs  (&)  ont  démontré  la 
cause  de  celte  erreur. 

Rappelons-nous  surtout  que,  sans  le  secours  des  autres  sucs  sécrétés 
dans  l’intestin  (fluide  pancréatique,  suc  intestinal),  la  bile  ne  possède  au- 
cune action  transformatrice  à l’égard  des  aliments  azotés  incomplètement 
digérés  par  l’estomac,  et  qu’elle  ne  peut  rendre  de  nouveau  coagulables 
les  matières  albuminoïdes  déjà  transformées  par  le  suc  gastrique. 

Pour  ce  qui  regarde  les  matières  grasses,  c’est  une  ancienne  opinion  que 
la  bile  les  émulsionne  et  qu’elle  les  rend  ainsi  plus  absorbables.  On  peut 
voir,  dans  Haller  (.’!),  quelques-unes  des  raisons  alléguées  en  faveur  de 
cette  opinion  dont  il  .se  déclare  le  partisan. — Tiedemcann  et  Gmclin  (6)  disent 
qu’il  est  probable  que  la  bile  opère  la  dissolution  des  corps  gras.  Leuret  et 
Lissaignc  (7),  Bouchardat  et  Sandras  (8)  attribuent  positivement  à ce  fluide 
la  propriété  de  rendre  la  graisse  soluble. 

A l'appui  de  ces  manières  de  voir,  on  a rappelé,  entre  autres  faits,  que 
les  ictériqiies  ne  digèrent  qu’incomplétemcnt  les  corps  gras,  qui  sont 
rendus  inaltérés  avec  les  fèces;  que  la  bile  est  souvent  employée  comme 
s,avon  par  les  dégraisseurs,  etc. 

Les  expériences  de  Lenz  (9)  tendent  néanmoins  à établir  que  la  bile, 
telle  qu’elle  arrive  dans  l’intestin  et  qu’elle  se  mêle  au  chyme  acide, 
ne  peut  guère  dissoudre  ou  décomposer  les  corps  gras,  et  que,  si  elle 
émulsionne  les  graisses  liquides,  elle  est  loin  de  posséder  cette  propriété 
à un  degré  plus  prononcé  que  les  autres  liquides  visqueux  qui  sc  trouvent 
dans  l’intestin. 

Mais  Biddcret  Schmidt  (10)  ont  examiné  de  nouveau  la  question  et  l’ont 
traitée  d’une  manière  plus  précise  el  plus  concluante,  dans  leur  important 
travail  sur  la  digestion. 


(1)  De  genesi  n<lipis  in  imimnlihus.  Hat»,  1845. 

(2)  Hesle  und  PrErFFE»,  Zeitnehi.,  t.  IV,  p.  375, 

(3)  Même  recueil,  année  1849. 

(4)  Oiirr.  cité,  l.  III,  p.  835. 

(5)  Elem.  physiol.,  t.  VI,  p.  608. 

(6)  Ouvr,  cité,  t.  II,  p.  56. 

(7)  Loc.  eil. 

(8)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Acnd.  des  se.  de  Paris,  mai  1842. 

(9)  I.ESZ,  Deadipis  concoctione  et  ahsoiptinne.  Mitaviæ,  1850. 

(10)  (tuer,  cité,  p 222. 
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Un  chien,  dont  le  conduit  cholédoque  était  lié,  et  qui  portait  une  fistule 
biliaire,  fut  nourri  iiendant  huit  jours,  exclusivement  de  matières  ani- 
males qui,  pesant  4816  grammes,  contenaient  1280  grammes  de  résidu 
sec  composé  de  1100  grammes  de  matières  albuminoïdes  et  de  180  gram- 
mes de  graisse.  Les  fèces  desséchées  pesaient  138*',!  dont  85  grammes 
étaient  constitués  par  de  la  matière  griisse  : donc  95  grammes  de  graisse 
avaient  été  absorbés.  Un  peu  plus  tard,  le  même  chien  reçut,  en  cinq 
jours,  3035  grammes  des  mêmes  substances  donnant  806,8  grammes  de 
résidu  sec  composé  de  693*'',2  de  matières  albuminoïdes  et  de  113",6  de 
graisse.  Les  fèces  desséchées  pesaient  120  grammes  dont  72,2  de  graisse  : 
par  conséquent  il  y avait  eu  ici  absorption  de  01,0  grammes  de  matière 
grasse.  En  d'autres  termes,  puisque  l'animal  pesait  5300  grammes,  il  avait, 
dans  la  première  expérience,  absorbé  par  jour  11*',88  de  graisse,  soit,  par 
kilogramme  de  son  poids  et  par  20  heures,  2‘%20;  tandis  que,  dans  la  se- 
conde expérience,  il  en  avait  absorbé  par  jour  8‘',28,  soit,  par  kilogramme 
de  son  poids  et  par  20  heures,  1*',56. 

Or,  en  poursuivant  leurs  recherches,  d'une  manière  comparative,  sur 
des  cUiens  sains  et  sur  d'autres  munis  de  fistule  biliaire,  ces  deux  habiles 
expérimentateurs  sont  arrivés  à établir  qu’en  moyenne  les  derniers  n'nb- 
sorbent,  par  heure  et  par  kilogramme  de  leur  poids,  que  J-  ou  ^ de  la  quan- 
tité de  graisse  qu'absorbent  les  premiers. 

Un  autre  argument  à l'appui  de  l’action  qu’exerce  la  bile  dans  l’absorp- 
tirm  de  la  graisse  se  tire  de  Vétat  du  rbyle,  fluide  qui,  comme  on  le  sait, 
doit  sa  couleur  blanche  aux  matières  grasses  émulsionnées  qu’il  contient. 

Drodie(l)  a trouvé  sur  des  chats,  qu’aprés  la  ligature  du  canal  cholé- 
doque, le  chyle,  au  lieu  d’être,  blanc  et  opaque,  était  transparent  ou  à peu 
près  incolore.  En  répétant  cette  expérience  sur  deux  chiens  adultes,  Ma- 
gendie (2)  aflirme  avoir  vu  que  du  chyle  blanc  avait  été  formé  ; mais  il  ne 
dit  pas  qu’il  ait  comparé  la  blancheur  de  ce  chyle  à celle  du  chyle  normal. 

Herbert  Mayo  (3),  ayant  reproduit  ces  expériences  sur  six  animaux,  a 
trouvé,  comme  Brodie,  le  chyle  incolore.  11  avait  pris  trois  chiens  et  trois 
chats,  et  il  a assuré  depuis  (en  1846),  que,  sur  ces  derniers,  il  avait  en 
grand  soin  de  ne  pas  lier  en  même  temps  le  conduit  pancréatique  ; ce  qui 
lève  les  doutes  qu’on  avait  conçus  contre  l’exactitude  de  ses  expériences 
sur  les  chats. 

Tiedemann  et  ümelin  (4)  ont  toujours  vu  le  chyle  moins  blanc  et  plus 
diaphane,  souvent  même  jaunitre  ou  incolore,  après  la  ligature  du  canal 
cholédoque.  Ils  en  concluent  qu’alors  le  chyle  contient  moins  de  graisse 
qu’à  l’état  normal. 

Leuret  et  Lassaigne  (5)  ont  vu  aussi  le  chyle  être  presque  transparent 


(1)  Quartet'Iy  Journal  of  Sciencr  and  Arts^  1823,  p.  341. 

(2)  Pricü  élém.  de physiol.^  t.  Il,  p 119,  4*  édil.  Paris,  1836. 

(3)  London  Med.  and  Hq/x.  Journal^  1826,  p.  340. 

(4)  Ouïr.  riW,  trad.  franç.,  t.  Il,  p.  5.^. 

(5)  Owi'r.  citéf  p,  148. 
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dans  ces  conditions.  An  contraire,  Ulondlot  (1)  et  Pliilipps  (2)  auraient 
trouvé  le  cliyle  blanc  comme  à l’ordinaire;  Lcnz  (3)  dit  aussi  avoir  ren- 
contré du  chyle  blanc  dans  les  chylifères  de  chats  dont  il  avait  lié  le  canal 
cholédo((ue  seul  ou  avec  le  conduit  pancréatique;  seulement  ces  vaisseau.v 
étaient  moins  injectés  qu’à  l’état  normal.  Mais  Bidder  et  Schmidt  (ti),  rec- 
tifiant dans  leurs  conclusions  ces  dernières  expériences  qu’ils  avaient  diri- 
gées, affirment  que  la  coloration  blanche  n’était  que  très-faible  et  qu’elle 
pouvait  provenir,  soit  de  l’influence  de  la  hile  qui  existait  encore  dans  l’in- 
testin rie  ces  chats,  tués  très-prompteinent  après  l’opération,  soit  rie  la 
petite  quantité  de  graisse  qui  est  absorbée  sans  le  secours  du  fluide 
biliaire. 

On  peut  remarquer  que,  dans  toutes  ces  expériences,  il  ne  s’agit  que 
du  degré  d’intensité  de  la  coloration,  puisque  le  liquide  qui  se  trouve  dans 
les  chylifères,  à Jeun,  est  assez  souvent  blanchâtre,  quoique  bien  moins  lai- 
teux et  moins  opaque  que  pendant  la  digestion.  De  là  vient  que  Brodie  a pu 
conclure  de  ses  expériences  qu’il  ne  se  formait  plus  de  chyle  (il  ne  consi- 
dérait pas  comme  tel  un  liquide  seulement  opalin),  et  aussi  que  plusieurs 
autres  expérimentateurs  ont  pu  lui  répondre  qu’ils  avaient  trouvé  le  chyle 
blanc,  quoiqu’il  fût  sans  doute  moins  blanc  qu’à  l’état  normal. 

Nous  avons  vu  que  la  majorité  des  expérimentateurs  s’accorde  à recon- 
naître que  le  chyle  contient  d’autant  moins  de  grai.sse  qu’il  est  plus  dia- 
phane et  moins  laiteux.  Lcuret  et  Liissaigne  avaient  déjà  prouvé  ce  fait  par 
l’analyse  chimique  du  chyle  transparent.  Il  restait  à prouver  qu’après  la 
ligature  du  canal  cholédoque,  il  en  était  de  mémo  du  chyle  jaunâtre-ou 
opalin  (|ue  Bidder  et  Schmidt  ont  quelquefois  trouvé  sur  leurs  chiens.  Ces 
auteurs  ont  fait  l’analyse  du  chyle  du  conduit  thoracique  de  la  plupart  des 
chions  porteurs  de  fistule  biliaire  qui  avaient  servi  à leurs  expériences,  et 
ils  rapportent,  in  extenso,  deux  de  ces  analyses,  comparativement  à celle 
du  chyle  d’un  chien  sain  tué  huit  heures  après  avoir  mangé  de  la  viande 
grasse  do  bœuf  : 

Tous  les  autres  éléments  étant  à peu  près  les  mômes,  la  proportion  de 
graisse  libre  du  chyle  était,  pour  le  chim  sain,  de  32  sur  1,000,  et,  pour  les 
chiens  à fistule  biliaire,  au  plus  de  2 sur  1,000, 

Cette  influence  de  la  bile  sur  l’absorption  de  la  graisse  explique  pour- 
quoi la  plupart  des  expérimentateurs  ont  noté,  sur  les  chiens  à fistule 
biliaire,  un  amaigrissement  considérable  qui  résultait  exclusivement  de 
l’atrophie  du  tissu  adipeux,  les  autres  tissus  ne  présentant  aucune  altéra- 
tion dans  leur  nutrition.  Cette  dernière  circonstance  faiteompiendre  aussi 
que  le  poids  des  animaux  jeunes  puisse  môme  augmenter  malgré  cet  amai- 
grissement continu  et  progressif,  la  graisse  étant  la  substance  la  moins 
pesante  du  corps.  Aussi  l’espèce  d’embonpoint  que  Blondlot  a remarqué 


(t)  Traite  annhjHque <te  la  digestion,  p.  173  et  »uiv.  N.incy,  1843. 

(2)  London  Mcf tient  Gazette,  1853,  p.  421. 

(3)  Mèm.  cite,  p.  .S8  cl  59. 

(4)  Ouvr,  cité,  p.  225. 
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sur  sa  jeune  chienne  a-t-il  pu  (iépendre  du  développement  du  système 
musculaire  : cet  auteur  ne  fait  pas  mention,  dans  l’examen  cadavérique, 
de  l’état  du  tissu  adipeux.  Quant  h Nasse  (1),  il  dit  du  chien  qu’il  avait 
conservé  cinq  mois  avec  une  fistule  biliaire  : a Pinguedine  quàm  maximè 
caruit.  » 

Faisons  remarquer,  enfin,  qu’il  n’est  pas  possible  de  supposer  que  le 
canal  pancré.atique  ait  été  lié  dans  les  expériences  précédentes  : Bidder  et 
Schmidt  déclarent  avoir  porté  une  attention  toute  spéciale  sur  ce  point, 
et  l’on  ne  peut  admettre  non  plus  que  Tiedemann  ail  commis  une  pareille 
erreur. 

Il  nous  reste  à rechercher  comment  la  bile  contribue  à l’absorption  des 
matières  grasses  de  l’alimentation. 

Les  parois  de  l’intestin  étant  constammenl  lubrifiées  par  un  liquide 
aqueux,  il  parait  difficile  d’admettre  que  les  graisses,  même  réduites  à 
l’état  d'émulsion  le  plus  parfait,  puissent  les  pénétrer  par  voie  d’endos- 
mose. Matteucci  (2)  a vu  une  émulsion  d’huile  d’olive  traverser  une  mem- 
brane humectée,  sur  ses  deux  faces,  d’un  liquide  rendu  trés-faiblemenl 
alcalin  par  la  potasse  caustique;  ce  qu’il  explique  en  admettant  que  la  po- 
tasse a dit  saponifier  une  partie  de  l’huile.  Mais  l’endosmose  ne  s'opère 
plus  si,  pour  rendre  le  liquide  alcalin,  on  remplace  la  potasse  caustique 
par  le  carlionate  de  potasse  : il  n’y  a jamais  eu  endosmose  dans  les  expé- 
riences ainsi  faites  par  Schiff  et  prolongées  pendant  trois  jours  à la  tem- 
pérature de  .35  à hO  degrés  centigrades.  Lenz  (3)  s’csl  aussi  élevé  contre  la 
théorie  de  Matteucci. 

Il  y a généralement  assez  d’accord  parmi  les  expérimentateurs  pour 
reconnaître  que  les  corps  gnis  neutres  ne  sont  point  décomposés  par  la  bile 
pure  (4)  ; à plus  forte  raison  ne  le  seraient-ils  pas,  après  que  la  bile  a été 
versée  sur  le  chyme  acide.  I.cs  acides  gras,  avait-on  supposé,  sont  saponi- 
fiés par  la  soude  contenue  dans  la  bile  et  ainsi  rendus  absorbables.  Mais 
quel  serait  l’agent  qui  dédoublerait  les  graisses  en  base  et  en  acide,  puisque 
la  plupart  des  graisses  des  aliments  sont  5 l’état  neutre?  l’eut-ôtre,  h la 
teiupéralurc  de  l’intestin  et  avec  un  séjour  très-prolongé,  les  corps  gras 
pourraient-ils  finir  exceptionnellement  par  s’y  dédoubler  en  glycérine  et 
en  acides  gras;  mais,  suivant  la  rcmanpie  de  Lenz  (5),  Bidder  et  Schmidt  (6), 
généralement  ils  ne  restent  pas  assez  longtemps  dans  l’intestin  pour  que 
cette  décomposition,  fl  laquelle  s’opposerait  d’ailleurs  la  réaction  acide  du 
chyme,  puisse  avoir  lieu.  Par  la  même  raison,  le  suc  pancréatique  ne  pa- 
raît pas  non  plus  pouvoir  la  produire.  On  retrouve,  en  nature,  dans  le  chyle 

(1)  Commmtntio  dp  bitr  quotidif  a cane  16.  Harbourg,  1851. 

(î)  Leçons  sur  les  phénomènes  physiques  des  corps  rivimts,  p.  104  «l  «uiv.  Paris, 
1847. 

(3)  rit.,  p.  !S5.  — Voyez  aussi  le  Traitr  de  phyiiol,  de  G.  VALWcrni.  l.  1- 

(4)  Lehz,  Mém.cit4,  p.  17. 

(5)  /6»é/.,p.  32. 

(6)  Out>r.  citéf  p.  228. 


Digitized  by  Google 


300 


DE  I.A  DIGESTION. 


(lu  canal  Ihoraciqiie,  les  maliôccs  grasses  neulres  qu'on  a fait  digc'rer  par 
les  animaux  {Bouchardat  et  Sandras). 

Si  l’on  adrnetlait  qu’un  agent  quelconque  opérùl  d'abord  la  saponifica- 
tion des  corps  gras  dans  l’intestin,  il  faudrait  encore  admettre,  avec 
Moleseholt  (l),  que  les  savons  produits,  après  avoir  passé  à travers  les  pa- 
rois des  chylifères,  devraient,  en  se  décomposant  de  nouveau,  se  reconsti- 
tuer à l’état  de  corps  gras  neutres;  comme  on  voit  les  graisses  neutres  du 
chyle  être  transformées  en  savons  dans  le  sang,  et  ceux-ci  sortir  par  les 
capillaires  après  s’ètre  transformés  de  nouveau  en  corps  neutres,  état  sous 
le(iucl  se  présentent  les  graisses  dans  les  corps  vivants. 

D’après  Schilf(2),  le  mécanisme  de  l’absorption  des  corps  gras  serait  plus 
simple  : cet  observateur  admet  que,  suivant  les  expériences  d’tlKster- 
len  (3),  les  corps  solides  insolubles  peuvent,  quand  ils  sont  très-flncmeul 
pulvérisés,  passer  à travers  les  parois  vasculaires  (*),  et  que  la  graisse  fine- 
ment émulsionnée  pénètre  de  la  même  manière  dans  les  lymphatiques.  La 
bile,  selon  Schiff,  exciterait  les  contractions  des  villosités  intestinales  qui 
ainsi  videraient  leurs  lymphatiques  actuellement  remplis  de  granules  grais- 
seux, pour  laisser  le  passage  libre  à d’autres  granules  émulsionnée  dans 
l’intestin.  La  bile  venant  à manquer,  les  lymphatiques  des  villosités,  une 
fois  remplis  de  graisse,  ne  se  videraient  plus  que  très-lentement,  et  alors 
l’absorption  de  cette  matière  serait  ellc-mOme  ralentie. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  lard  (**)  sur  le  phénomène  encore 
obscur  de  l’absorption  des  matières  grasses. 

En  résumé,  nos  précédentes  études  sur  le  rôle  île  la  bile  dans  ta  digestion 
nous  ont  surtout  appris  que  la  bile  n’est  pas  un  simple  liquide  d’excrétion 
et  qu'elle  concourt  h la  digestion  d’une  classe  entière  d’aliments  (matière.s 
grasses);  que  .sa  suppression,  comme  liquide  digestif,  diminue  très-nota- 
blemcnl,  mais  n’empi’che  pas  tout  à fait  l’absorption  de  ces  matières;  que 
si,  iqirès  la  ligature  du  canal  cholédoque,  les  animaux  succombent  prorop- 
tement  aux  accidents  de  résorption  de  la  bile,  ils  peuvent  survivre  pen- 
dant d(’s  mois  et  des  années,  lor.sque,  pour  prévenir  ces  accideiiLs,  on  a 
établi  une  fistule  biliaire;  qu’alors,  par  des  raisons  précédemment  expo- 
sées, la  vie  n’est  possible  qu’avec  une  nllmentalion  plus  abondante  qu’à 
l'état  normal. 

Nul  doute  qu’indépendammcnl  de  son  importante  inllucnce  sur  l’absorp- 

(1)  Phi/iîotogif  ifrft  Sto/fwechxeh.  Erlanjîen,  1851,  p.  207 

(2)  ('ommunicalion  faite  à la  Société  d'hisU  nal.  de  Francfort'^ur-le-Mein,  1853. 

(3)  Heitrnge  zur  Phgsiohgie  des  gesuuden  u,  kranken  (h  gnnifmus.  tena,  1843. 

(*)  Les  expériences  de  Miallic,  sur  lesquelles  Soubeiran  a présenté  à l'Académie  de  rnéde* 
cine  de  Paris  un  rapport  favorable,  démontrent  que,  si  OI-)sterlen  n'a  pas  été  abusé  par  une 
illusion,  il  ne  s’agissait  nullement  dans  ses  expériences  d'un  phénomène  d'absorption,  mais  que 
les  molécules  de  charbon,  angu'euses  et  acérées,  se  seraient  frayé  un  passage  à travers  1s  sub* 
stance  molle  des  villosités.  P.  Bérard  a vu,  de  son  côté,  qu'en  einployint  le  noir  de  fumée, 
substance  dont  les  particules  n'olTrenl  [tas  les  contours  anguleux  des  molécules  de  charbon  de 
buis,  on  ne  retrouve  pas  la  moindre  trace  de  charbon  dans  le  sang  des  animaux  auxquels  on 
l’a  ingéré.  (Mialhc,  Chimie U lu physioL^  p.  197.) 

(**)  chapitre  ABsoRpTJo^f,  le  paragra|>lie  consacré  à Vnf^ot'piiou  intesiintde. 
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lion  des  matières  grasses,  la  bile,  qui  éloigne  de  la  masse  du  sang  lant  de 
matériaux  inutiles  qui  s’y  introduisent  avec  les  aliments,  ne  se  rattache 
pour  une  grande  part  aux  phénomènes  généraux  de  la  nulrition.  Ce  n’est 
point  encore  le  lieu  de  nous  occuper  de  cet  intéressant  problème. 


•SUC  PAXCIlÉATHll’E. 

Voulant  examiner  le  suc  imncrèotiqite  (qui  est  versé  dans  la  deuxième 
portion  du  duodénum)  seulement  dans  ses  usages  et  dans  ses  rapports  les 
plus  directs  avec  la  fonction  digestive,  nous  avons  réservé,  pour  le  cha- 
pitre consacré  à l’élude  générale  des  glandes  cl  des  Sécrêlitins,  certaines 
particularités  relatives  surtout  à l’anatomie  comparée  et  à la  texture  du 
pancréas. 

I.  — Hegnier  de  Graaf  qui,  le  premier,  obtint  isolément  le  liquide  se- 
crété parle  pancréas,  sur  un  chien  (*),  le  trouva  clair  et  visqueux,  doué 

(•)  Exiradiott  du  suc  /mncrialù/u''.  — Reciiieh  de  Craai'  (I),  à propos  du  procédé  qu'il 
mit  en  usage  pour  se  procurer  du  suc  pancréatique,  s'énonce  ainsi  : tt  A la  sollicitation  de 
n Sylvius  de  le  fioc,  je  fus  assez  heureux,  l'an  l()d2,  pour  découvrir  le  moyen  de  recueillir  le 
» suc  pancréatique  (p.  19)...  On  fera  uno  incision  à rabdomen,  suivant  la  ligne  blanche  depuis 
a le  cartilage  xiphoide  jusque  vers  la  région  du  pubis,  pour  atteindre  l'intestin,  qui  sera  lié 
n près  du  pylore,  et  à trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessous  de  t'orideedu  canal  pancréa- 
n tique,  aün  que  les  «aliments  descendant  de  l'cslomac,  ou  les  matières  contenues  dans  les  in- 
» lesüns  venant  à remonter  par  le  changement  du  mouvement  péristaltique,  ne  troublent  point 
n l'opération.  On  fendra  ensuite  l'inlestiii  entre  les  deux  ligatures,  suivant  sa  longtieur,  par  sa 
n partie  antérieure  et  éloignée  du  mésentère,  en  nettoyant  bien  avec  une  éponge  la  bile  cl  les 
n autres  matières  qui  s'y  trouvent.  On  trouvera  gcriénalcniciil  le  canal  pancréatique  libre  cn- 
» viron  deux  travers  de  doigt  au-dessous  de  l’orillcc  du  conduit  biliaire...  puis  on  introduira 
I»  doucement  dans  l’oritlcc  étroit  du  canal  pancréatique  le  petit  bout  d'un  tuyau  de  plume 
Il  (de  canard)  attaché  à une  liole  ; après  quoi,  ayant  tlxc  celte  fiole  à l'intestin,  on  coudra  l'nb- 
H domen  avec  un  gros  01,  en  laissant  pendre  dehors  la  Oolc,  comme  elle  est  représentée  dans 
U la  troisième  planche,  lig.  Il  (ouvr.  cité). 

» Ce  seul  instrument  sutTil,  quand  le  canal  pancréatique  est  unique;  mais  s*il  tj  n un  (ieicncrne 
» ennui,  comme  il  arrive  quelquefois  (chez  le  chien),  on  aura,  pour  le  boucher,  recours  à l in- 
M slrumcnt  compresseur  représenté  dans  la  deuxieme  planche,  fig.  111  (ouvr.  cité)...  aOn  de 
» serrer  tellement  l'intestin  que  rien  ne  puisse  sortir  du  secoufl  ronduit....  De  celle  manière, 
n tout  le  suc  pancréatique  sort  par  le  trou  où  le  petit  tuyau  de  plume  a etc  introduit  et  tombe 
» dans  la  Oolc  (p.  '2^  et  25).  » 

Plus  loin  (p.  27  et  35),  Rxc.meb  de  décrit  les  propriétés  du  suc  pancréatique,  comme 

le  lui  permettaient  les  connaissances  chimiques  de  son  époque,  et  il  assure  « en  avoir  rerueil/i^ 
!*nr  le  moyen  prér.édent,  ja-tqu'h  deux  drachmes  et  mt^me  une  demi~onee  sur  un  chien,  et  une 
once  entière  sur  un  autre  chien  (doyite)  en  sept  ou  huit  heures.  * C’c.sl  à l'aide  du  même  pro- 
cédé, et  sur  des  animaux  de  la  même  espèce,  que  Scduyl,  autre  disciple  de  François  de  le  Boé, 
a avancé  plus  tard  (1670)  en  avoir  obtenu  deux  onm  dans  l’espace  de  trois  heures. 

De  nos  jours,  TiEDEUANty  et  Omelib  {Hech.  exi)ér.  sur  lu  digestion,  Irad.  franc,  par  Jourdan, 
P*  part. , p.  27  et  suiv. , Paris,  1827],  voulant  éviter  l'incision  et  la  ligature  de  l'inlestin  avec 
tous  les  désordres  qui  peuvent  en  résulter,  se  sont  bornés  h inciser  le  conduit  principnl  du 
pancréas  vers  son  uhonchement  dans  le  duodénum,  et  à y introduire  un  petit  tube  de  verre 
qu'ils  assujettissaient  par  le  moyen  d*une  ligature.  Leur  procédé,  quelque  peu  modifié,  a été 
adopté,  depuis,  par  la  plupart  des  expérimentateurs  qui  ont  voulu  se  procurer  le  liquide  propre 
au  pancréas,  en  établissant  des  fistules  pancréatiqws  permanentes. 

(1)  Ttnité  du  *uc  jMincrt^ifîoiK',  <lna«  Uist.  arint.  tii*9  purtici  géiiiulci  'l*?  riloinmr*  et  «le  ta  Fcmtn-',  tml.  fran«). 
B4k,  1660,  m-8*. 
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d’une  saveur  tânlôl  salée,  lanlôt  un  peu  acide,  très-souvent  acide  et  salée; 
quelquefois,  ajoute-t-il,  ce  suc  était  presque  insipide,  « de  quoi  notre 
maître  Sylvius  et  tous  mes  condisciples  peuvent  rendre  témoignage  w (ouïr, 
cil.,  p.  27).  Schuyl  (1),  et  plus  Lard  Viridel  (2),  crurent  lui  trouver  aussi  de 
l’acidité,  'riedemann  et  tiuielin(3j  le  virent  légèremeul  acide  au  moment 
de  l’incision  du  conduit  pancréatique,  et,  peu  de  temps  après,  atcalin. 

VakatiuUé  de  ce  suc,  constatée  autrefois  par  NVefper,  l’echlin,  C.  Urun- 
ncr  et  J.  Bohn,  n'est  plus  douteuse  aujourd’hui  pour  aucun  expérimeu- 
taleur. 

Leuret  et  Lassaigne  (<i),  Frerichs  (5)  et  Lchmann(6),  qui,  pour  se  pro- 
curer le  suc  pancréatique,  ont,  comme  K.  de  üraaf,  ouvert  le  duodénum 
et  introduit  une  canule  dans  l’orilice  ou  conduit  pancréatique,  le  repré- 
sentent comme  un  liquide  clair,  légèrement  visqueux,  iucoagulable  ou 
à peine  coagulable  par  la  chaleur,  etc.,  contenant  peu  d’albumine,  et  dont 
le  résidu  renlermerail  moins  de  parties  organiques  que  de  sels  inorga- 
niques. 

Pour  obtenir  le  même  Iluide,  Tiedemann  et  Cimelin(7)  les  premiers,  cl, 
à leur  exemple,  tll.  bernard  (8),  Colin (D;,  bidder  et  Schmidt  (lU),  n'ont  pas 
ouvert  l’intestin,  mais  ont  adapte  un  petit  tube  au  principal  canal  pancréa- 
tique. Ces  auteurs  s’accordent  assez  généiaienienl  a dire  que  ce  tluide  est 
visqueux,  lllanl,  très-riche  en  matières  solides  et  surtout  en  matières  orga- 
niques, qu'il  SC  coagule  tortement  par  la  chaleur,  par  l’alcool  et  les  acides 
énergiques,  ou  aussi  à admettre  qu'il  contient  une  matière  albumineuse 
dill'érentc  de  ralbumine  proprement  dite  et  qu'il  précipite  très-abondaui- 
menl  par  divers  sels  métalliques. 

Il  semble,  d’ailleurs,  que  les  propriétés  du  suc  pancréatique  ne  soient 
pas  parfaitement  identiques  dans  dillèrenles  espèces  animales,  même  assez 
rapprochées,  et  i on  peut  penser  aussi  que  le  mode  et  le  moment  de  l’ex- 
traction ne  sont  pas  étrangers  aux  divergences  d’opinions  qui  existent  rela- 
tivement à la  coagulabililé  et  à la  viscosité  de  ce  liquide.  La  remarque  a 
été  faite  que  le  pancréas,  exposé  au  contact  de  l’air  atmosphérique  pendant 
un  temps  un  peu  prolonge,  sécrète  un  suc  anormal  semblable  a celui  qu’ont 
décrit  Leuret  et  Lassaigue,  Frerichs,  etc.  Suivant  Colin  (H;,  le  suc  pancréa- 
tique est  très-coagulable  chez  le  bœuf  et  le  inoulon,  mais  moins  que  chez 
le  chien;  il  ne  serait  pus  coagulable  chez  le  cheial  et  le  porc.  La  quantité 
plus  ou  moins  grande  d albumine  que  coiilieiil  le  suc  pancréatique  lui  a 


(1)  Ti'actatm  pt'o  veteri  medic.^  p. 

Oe  pnmu  coctiune  el  veutnctdo  fermeniOf  p.  2bl). 

(d)  Ouvr.  fi/c,  tiad.  de  Jourdan,  parlie,  p.  el  UÜ,  cl  U®  partie,  p.  315. 

^6)  Ouvr.  citef  p.  1U3  et  »uiv. 

Ouvr^  citdf  l.  III,  p. 

f/ipÿio/.  C/ter/étef  l.  ll,p.  10ü« 

Ouvr,  atéf  l**  partie,  p.  27. 

(bj  ArcA,  de  tned.^  4"  ecric,  l.  XIX,  p.  08. 

(9)  Cijmptts  teudiiUi  de  CAeud.  des  âc.  de  t.  XXXll,  p.  374  et  U XXXlll,  p. 
(lU)  Uuvi'.  ci/t',  p.  25b. 

^ll)  i*hysiui.  cvw/i.  des  animaux  domestiques,  U 1,  p.  041» 
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paru  variable  suivant  les  animaux  et  surtout  suivant  le  degré  d’activité  de 
lasécrétion. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  le  suc  pancréatique,  tel  qu’il  s’écoule  généralement 
pendant  une  digestion  normale,  est  un  liquide  incolore,  filant,  et,  pour  la 
consistance,  presque  analogue  à du  sirop.  Sa  saveur  est  salée.  Il  devient 
mousseux  quand  on  l’agite,  se  coagule  et  se  prend  en  masse  lorsqu’on  le 
eliautre  ou  qu’on  le  traite  par  des  acides  forts,  comme  s’il  s’agissait  d’une 
forte  dis.solulion  d’albnniine.  De  même  que  les  matières  actives  de  la  salive 
et  du  sue  gastrique  (diastase  salivuire  et  pepsine)  sont  de  nouveau  solubles 
dans  l’eau  après  qu’elles  ont  été  précipitées  par  l’alcool,  de  môme  aussi, 
comme  l’ont  constaté  Douchardat  et  Sandras,  en  1845  (1),  la  matière  orga- 
nique particulière  au  suc  pancréatique  peut  se  redissoudre  dans  l’eau,  quoi- 
qu’on l’ait  d’abord  coagulée  par  l’alcool.  Or,  on  .sait  que  la  véritable  albu- 
mine, mise  dans  les  mômes  couditions,  ne  se  redissout  plus  d'une  manière 
appréciable.  Du  reste,  le  suc  pancréatique,  dont  la  réaction  est  constam- 
ment alcaline,  s’altère  et  perd  toutes  ces  propriétés  avec  une  grande  faci- 
lité. Lorsqu’il  a subi  un  commencement  de  putréfaction,  si  l’on  y ajoute 
du  chlore,  le  liquide  prend  une  couleur  rouge  que  Tiedemann  et  Gmciin  (2) 
ont  signalée,  et  que  Cl.  bernard  (3)  considère  comme  caractéristique  du 
liquide  et  du  tissu  pancréatique. 

D’après  Leuret  et  Lassaigne,  le  suc  pancréatique  du  cheval  serait  com- 
posé de  99‘',1  d’eau  et  de  00‘’,9  de  résidu  sec.  Tiedemann  et  Gmciin  ont 
trouvé,  dans  celui  de  la  brebis,  96",35  d’eau  et  3*', 65  de  résidu  sec;  dans 
celui  du  chien,  91‘',28  d’eau  et  8‘',72  de  parties  solides.  Enfin,  Biddcr  et 
Schmidt  assurent  que  le  suc  pancréatique  contient  jusqu’à  10  pourlÜO  de 
résidu  sec,  dont  9/10  de  matières  organiques. 

On  peut  admettre,  comme  du  suc  pancréatique  normal,  celui  de  chien 
et  de  brebis,  dont  Tiedemann  et  Gmelin  ont  fait  l’analyse,  puisque,  dans 
l'un  et  l’autre  cas,  ce  fluide  était  visqueux,  coagulable  par  la  chaleur,  Tal- 
cool  et  les  acides  énergiques.  Voici  le  résultat  de  leurs  analyses  : 

1'  Le  suc  pancréatique  du  c/iien,  comme  nous  venons  de  le  dire,  con- 
tient : eau,  91,28;  parties  solides,  8,72.  Cent  parties  de  principes  solide.s 
donnent,  en  cendres,  8,28.  Ces  cendres  renferment  des  carbonates  alca- 
tins  en  très-grande  abondance,  des  chlorures  alcalins,  des  acétates  et  des 
phosphates  de  soude  et  de  potasse,  très-peu  de  sulfates  alcalins,  du  carbo- 
nate et  du  phosphate  calcaires.  L'alcali  qui  prédomine  dans  les  cendres 
est  la  soude.  Les  matières  organiques  sont  : de  l’osmazùmc;  une  matière 
qui  rougit  par  le  chlore;  une  matière  analogue  à la  caséine  et  probablc- 

(1)  Des  foncthns  tin  pancréas,  etc.  — Mémoire  adressé  à l’Académie  des  sciences  de 
Paris,  le  14  avril  1845,  cl  inséré  dans  le  Supplém.  à l'Annuaire  de  Ihérapeatii/ue  pour  1846, 
p.  147. 

(2)  Tiedemasr  et  CatLnt,  Ouvr.  eilé,  1'*  partie,  p.  30. 

(3)  Mémoire  sur  le  pancréas  (Suppl,  aux  Comptes  rendus  de  F Acad,  des  se,  de  Paris, 
1. 1,  p.  433). 
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ment  associée  à la  matière  salivaire;  beaucoup  (ralluimiiic,  constituant 
environ  la  moitié  du  résidu  sec. 

2"  Quant  au  suc  pancréatique  de  la  hrebis,  il  renferme  : eau,  96,35;  par- 
ties solides,  3,65.  Cent  parties  solides  incinérées  donnent,  en  cendres,  2,97, 
et  leur  composition  ne  parait  pas  dilférer  sensiblement  de  celle  du  suc  pan- 
créatique de  ebien.  Cependant  on  n’y  trouve  pas  de  matière  qui  se  colore 
en  roujic  par  le  chlore,  ce  qui  a pu  tenir  à ce  que  ce  Iluide  était  plus  fniis 
que  dans  le  cas  précédent. 

n’apres  ces  analyses,  la  conclusion  de  Tiedemann  etGmcIin  (1)  est  que 
le  «suc  pancréatique  diffère  essentiellement  de  la  salive».  Ils  insistent  sur  la 
grande  quantité  d’albumine  du  premier  de  ces  lluides,  sur  la  proportion 
considérable  de  matériau.x  azotés  qu’il  renferme  et  qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  l’autre  (2). 

Dans  ces  matériaux  il  faut  comprendre  cette  variété  de  diastasc.  qui,  re- 
connue, depuis,  dans  le  suc  pancréatique  par  Bouchardat  et  Sandras,  et  par 
Mialhe  dans  la  salive,  donne  à ces  deux  lluides  le  pouvoir  de  transformer 
l’amidon  en  glycose. 

U. — La  quantité  du  suc  pancréatique  parait  varier  suivant  plusieurs  cir- 
constances qui  ne  sont  pas  encore  bien  précisées.  Nous  avons  vu  plus  haut 
qu’en  sept  ou  huit  heures  Ilegnier  de  Graaf  s’était  procuré  15  grammes  de 
ce  Iluide  sur  un  chien,  et  30  grammes  sur  un  autre;  tandis  (jucSchuyl, 
dans  l’espace  de  trois  heures,  en  aurait  obtenu  jusqu’à  60  grammes  sur  un 
animal  de  la  même  espèce.  Frcrichs  en  recueillit,  entrois  quarts  d’heure, 
sur  un  àne,  25  grammes;  sur  un  chien  de  haute  taille,  en  vingt-cinq  mi- 
nutes, 3 grammes;  Bernard,  en  une  heure,  sur  un  grand  chien, 8 grammes, 
et,  après  le  commencement  de  l’inllammation,  16  grammes  par  heure. 
Bidder  ctléchmidt,  en  huit  heures,  n’obtinrent  d’un  chien  pesant  20  kilo- 
grammes, que  16  grammes  de  suc  pancréatique.  Suivant  Colin,  les  soli- 
pèdes  et  les  grands  ruminants  sécrètent,  dans  les  périodes  de  surexcitation, 
environ  250  grammes  de  suc  pancréatique  par  heure;  le  mouton,  7 à 
8 grammes,  et  le  porc  10  à 15  grammes. 

Mais  que  peuvent  apprendre  toutes  ces  estimations  de  quantités  si  di- 
verses, quand  on  sait  qu’une  mèmequantité  de  suc  pancréatique  peut  consti- 
tutivement  varier  assez  pour  contenir  tantôt  1 et  tantôt  10  pour  100  de 
matériaux  solides?  Ce  qu’il  importerait  ici  dé  connailre,  c’est  la  pro- 
portion des  éléments  réellement  constitutifs  de  ce  Iluide  eu  égard  à la 
quantité  d’eau  produite  avec  eux  dans  un  temps  donné.  Weinmann  (3) 
et  fsig.  Kroeger  (à)  ont  essayé  de  remjilir,  en  partie,  cette  lâche  dillicile, 

(1)  Tiedeïass  cl  C.ïELis,  flcc/i.  erpér.,  physiot.  et  chim.  sur  la  digestion;  Iraducl.  de 
Jourdan.  2' partie,  p.  316.  Caris,  1827. 

(2)  Ourr.  cité,  1"  partie,  p 41,  42. 

(3)  Weikmass,  /.eitselirifl  fùr  ralionetle  Malidn  von  Hesi.e  und  PfElTrES,  III.  Bd.  Heft, 
1353. 

(4)  Kioegee  , De  succo  paricrealico  disscriatiu  physiohyka,  p.  17  et  seq.  Dorpalj 

avril  1854.  . ’ 
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en  so  servant  de  chiens  qui  portaient  des  fistules  pancréatiques  perma- 
nentes. Mais  leurs  résultats  si  variables  restent  sans  valeur,  parce  qu’en 
général  ces  expérimentateurs  ont  eu  évidemment  affaire  à un  suc  pancréa- 
tique très-aqueux  et  anormal,  produit  d’une  glande  altérée  par  les  suites 
de  l’opération. 

D’après  les  pesées  qu’il  a faites,  Colin  conclut  que  la  quantité  de  fluide 
provenant  de  cette  sécrétion  n’est  pas  toujours  en  rapport  avec  le  volume 
de  la  glande  qui  la  produit. 

C’est  pendant  la  période  digestive,  de  la  troisième  à la  cinquième  heure, 
que  se  produit  réellement  la  sécrétion  du  suc  pancréatique:  dans  l’intervalle 
des  digestions,  elle  est  lellement  ralentie,  qu’il  s’écoule  à peine  quelques 
gouttes  de  liquide  quand  on  établit  des  fistules  sur  des  animaux  .H  jeun. 
Cetle  sécrétion,  dont  les  usages  ne  se  rapportent  qu’à  la  digestion,  offre 
donc,  à peu  près  comme  celte  fonction  elle-même  ou  comme  la  produc- 
tion du  suc  gastrique,  une  intermittence  digne  de  remarque;  tandis  que 
la  bile,  qui  remplit  un  rôle  à la  fois  digestif  et  dépuratoire,  est  transmise 
dans  l’intestin  d’une  manière  continue,  mais  aussi  en  plus  grande  quantité 
à chaque  période  digestive. 

III.  — L’.nuteur  d’un  remarquable  Traité  de  la  digestion,  publié  en  183à, 
Eberlc,  s’appliquant  à déterminer  l’action  du  suc  pancréatique  sur  les  di- 
vers aliments,  eut  l’idée  de  préparer  un  liquide  pancréatique  en  faisant  infu- 
ser dans  Teau  pure  le  pancréas  du  bœuf.  Pour  apprécier  la  valeur  de  ce 
procédé,  il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que,  depuis  lors,  il  a été  établi 
que, dans  desinfusionsanalogucsdeglandcssalivaires, on  peut  très-facilement 
retrouver  tous  les  caractères  physiques  et  physiologiques  propres  à chaque 
salive  normalement  sécrétée  et  recueillie;  .ijoutons  que  d’ailleurs  c’est  ce 
même  procédé  qui,  plus  tard  (1861  et  1865),  a aussi  amené  G.  Valentin, 
fiouchardat  et  Sandras  à découvrir  un  des  usages  les  plus  remarquables 
du  pancréas. 

« Quand  le  précédent  liquide  pancréatique,  » dit  Eberle  (1),  » est  mêlé  et 
» agité  avec  de  l’huile,  le  mélange  acquiert  bientôt  l'aspect  d’une  émulsion  ; 
)i  toutefois,  par  le  repos,  plusieurs  gouttelettes  huileuses  reparaissent  sans 
» avoir  perdu  d'abord  d’une  manière  notable  de  leur  limpidité  et  de  leur 
I)  transparence;  mais,  en  ajoutant  plus  d’huile,  jmis  en  agitant  de  nouveau 
» le  mélange,  à la  chaleur  de  la  main,  il  se  forme  un  liquide  trouble  d’un 
))  blanc  légèrement  jaunâtre,  duquel  se  sépare  par  le  repos  de  l’huile  qui 
» vient  à la  surface;  mais  cetle  huile  est  elle-même  trouble,  blanchâtre,  et 
1)  si  finement  divisée  qu’elle  présente  l’aspect  d’une  crème;  alors  le  reste  du 
» liquide  ne  s' éclaircit  plus. 

I)  Par  conséquent»,  ajoute  Eberle  (p.  251),  «le  suc  pancréatique  est  capable 
» de  maintenir  la  graisse  dans  un  état  d’extrême  division  et  d’en  former  une 
» émulsion.» 


(1)  Ebekle,  Vhtpiot.  der  Verdamouj.  Wunburg,  1836,  [■.  251. 
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Plus  loin,  le  inOnie  auteur,  résiimnnl  toutes  ses  expériences,  formule 
ainsi  sa  cinquième  conclusion  : 

« Le  suc  pancréatique  peut  s’emparer  de  la  graisse  et  la  maintenir  sous 
U forme  d’une  fine  émulsion.  Donc  ce  qu  on  avait  autre  fuie  dit  de  la  bile,  àsa- 
i>  voir  quelle  agissait  sur  les  parties  grasses  des  aliments,  doit  se  dire  maiutc- 
1)  nant  du  suc  pancréatique  (p.  2.)3).  » 11  ajoute  (p.  327)  que  le  suc  pancréa- 
tique, outre  qu’il  rend  le  rhyme  plus  fluide,  a mission  d’émulsionner  les 
graisses  qui  y sont  coxdennes,  pour  les  faire  entrer  dans  lerhyle. 

Celte  opinion  parait  partagée  par  Burdach  (I)  qui  la  rap]>elle  et  la  cite 
en  ces  termes:  «Suivant  Eberic,  le  suc  pancréatique  sert  en  outre  à dé- 
I)  layer  la  graisse  et  h la  réduire  sous  forme  d’émulsion.  » 

Eberle  (p.  253)  va  plus  loin  et  réfute  l'argument  qu’on  pourrait  tirer, 
conlre  son  opinion,  des  expériences  de  Tiedemann  et  Giuelin  dans  les- 
quelles le  chyle  avait  été  trouvé  presque  limpide  après  la  ligature  du 
canal  cholédoque  : convaincu  de  la  réalité  du  nouvel  usage  assigné  par  lui 
au  pancréas  et  de  l’erreur  où  l’on  était,  suivant  lui,  en  attribuant  cet  usage 
à la  bile,  il  prétend  que,  puisqu’il  n’y  avait  pas  eu  émulsionncment  des 
graisses  dans  ces  cas,  le  conduit  pancréatique  lui-méme  avait  dù  aussi  être 
oblitéré  par  suite  de  l’opération. 

Pour  toutes  ses  expériences  physiologiques,  Eberle  déclare  d’ailleurs,  de 
la  manière  la  plus  explicite  (p.  235),  ne  s'èlre  servi  que  d’une  simple 
infusion  aqueuse  et  filtrée  do  pancréas  de  bœuf.  C’est  donc  à tort  qu’il 
lui  a été  reproché  d’avoir  à l'ordinaire  préparé  son  liquide  en  mettant  un 
jvancréas  dans  une  bouteille  avec  une  solution  de  chlorure  de  sodium, 
d’acélate  de  potasse  et  de  soude,  à laquelle  il  ajoutait  même  quelque- 
fois de  la  salive  12).  Eberle  s’est  en  effet  servi  d’un  pareil  mélange, 
mais  seulement  pour  quelques  expériences  chimiques  tout  à fait  acces- 
soires (3). 

Depuis  quelques  années.  Cl.  Bernard  (6),  .ayant  repris  cette  question  des 
usages  du  fluide  pancréatique,  a été  conduit  5 des  résultats  confirmatifs  de 
la  doctrine  d’Eberle.  En  elfet,  si  l’on  mêle,  suivant  lui,  de  la  graisse  fluide 
avec  du  suc  pancréatique,  il  se  forme  une  émulsion  complète,  semblable  à 
du  chyle,  qui,  exposée  h une  température  de  35  è 38  degrés,  se  maintient 
parfaitement  pendant  15  i 18  heures.  Le  liquide  ne  change  pas  du  tout 
d’apparence.  Mais,  au  ht)ut  de  quel([ues  heures  (5  ou  6),  il  devient  évident 
que,  sous  l’influence  du  suc  pancréatique,  la  graisse  a aussi  subi  une 
modification  chimique,  qu’elle  a été  dédoublée  en  glycérine  et  en  acides 
gras. 


fl)  BdrDach,  Traité  fte  phy\iot.,  trad.  de  Jourtlan,  t.  IX,  380. 

(2)  Moïse,  Étude  histoiû^ue  et  critique  «ur  tes  fonctions  et  tes  matadtes  du  pancréas  f 
thèse  inaug.  Paris,  3U  j<iin  1852,  p.  9. 

(3)  Eberle,  Ouvr.cité,  p.  220. 

(4 , Cl.  Berrard  , Ou  suc  pnnct'éatique  et  de  son  rôle  dans  tes  phénomènes  de  ta  digestion 
(.drcA.  ginér.  de  méd.,  4'  aérie,  t.  XlX,  janvier  1849). 
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Quant  à ce  dédoublement,  les  expériences  de  Bouchardat  et  Sandras  (*), 
celles  surtout  de  Bidder  et  Schmidl(**)  ont  démontré  qu'il  ne  peut  avoir  lieu 
ordinairement  dan$  le  tube  digestif.  — Les  graisses  y sont  donc  seulement 
émulsionnées  par  le  suc  pancréatique  et  rendues  ainsi  plus  absorbables. 

C'est  exactement  l’opinion  d’Kberlc,  avec  l’appui  d’expériences  et  d’ob- 
servations variées  et  en  partie  contestables,  comme  les  suivantes  : Chez 
le  chien,  après  la  ligature  des  conduits  pancréatiques,  la  graisse  reste 
inaltérée  dans  le  canal  intestinal  et  ne  passe  plus  dans  les  chylifères  qui 
contiennent  un  liquide  limpide,  non  lactescent.  — Chez  le  lapin,  le  canal 
pancréatique,  qui  est  unique,  s’ouvre  trés-has  dans  l’intestin,  à 35  centi- 
mètres environ  au-dessous  de  l’orifice  du  canal  cholédoque  (***)  : or,  si 
l'on  donne  des  aliments  gras  à un  lapin,  on  voit  que  c'est  précisément 
après  l’abouchement  du  canal  du  pancréas  que  les  chylifères  commencent 
,5  contenir  un  chyle  blanc  laiteux,  tandis  que  plus  haut  ils  ne  renferment 
qu’un  chyle  transparent. . — Les  maladie.s  profondes  du  pancréas,  chez 
l’homme,  s’accompagnent  conslamment  de  selles  graisseu.ses.  — En  injec- 
tant, par  le  canal  pancréatique,  îles  matières  grasses  liquides  dans 
l’intérieur  du  pancréas,  on  parvient  à détrniie  cet  organe  dont  le  tissu  se 
combine  avec  la  graisse  et  bientôt  se  résorbe;  de  là,  ajoute-t-on,  chez  les 
animaux,  un  amaigrissement  des  plus  rapides,  le  passage  des  matières 
grasses  non  digérées  dans  les  fèces,  et  enfin  la  mort. 

I.’influenee  du  suc  pancréatique  .sur  les  corps  gras  nous  parait  avoir  été 
exagérée,  ou  plutôt  trop  c.xclusivcment  attribuée  à ce  liquide.  Krerichs  (1) 
conclut  d’expériences  comparatives  que  le  sérum  du  sang,  la  bile,  le  suc 
intestinal  et  la  salive  possèdent  un  pouvoir  émulsionnant  qui  n’est  pas  bien 
inférieur  à celui  dont  le  suc  pancréatique  est  doué  : il  est  vrai  qu’il  avait 
pris  pour  terme  de  comparaison  le  suc  pancréatique  de  l’âne,  qui,  ne  se 
coagulant  point  par  la  chaleur,  a pu  être  considéré  comme  altéré.  .Mais 
c’est  là  seulement  une  question  de  plus  ou  de  moins;  Lenz  (2),  Bidder  et 
Schmidt  (3),  et  nous-même  avons  vu  que  d’autres  fluides  que  le  suc  du 
pancréas  peuvent  former,  avec  l’huile  d’olive,  des  émulsions  qui  se  con- 
servent aussi  assez  longtemps. 

(*]  Her.  cité,  1815,  p.  25!).  — Ces  expérimentateurs  ont  retrouvé  dans  lo  chyle  dl  re- 
connu, à tous  leurs  caractères,  l'huile  d'aiiiandes  douces,  les  graisses  de  mouton  et  de  porc, 
chez  les  animaux  auxquels  Us  avaient  tait  digérer  ces  substances  qui,  en  etfet,  n'avaient  point 
été  dédoublées, 

(**)  Ouï  r,  cité,  p.  228.  La  propriété  de  dédoubler  et  d'acidirier  les  corps  gras,  qui  se  eon- 
state  hors  de  l'intestin,  ii'cst  pas  mise  en  jeu  chez  l'animal  vitani,  suivant  ces  auteurs  ; elle 
est  complètement  anniliilce  par  la  réaction  aciile  itu  chyme.  — De  même,  le  suc  pancréatique, 
s'il  a été  légéiemeiit  acidulé,  a beau  être  mis  en  contact  prolongé  avec  des  matières  grasses 
neutres  eu  dehors  du  corps  de  ranimai,  il  ne  détermine  plus  leur  iiuiMiiifiailion,  c'est-à-dire 
que  la  glycérine  n'est  pas  rendue  libre,  et  que  l'acide  ou  les  acides  du  corps  gras  ne  s'unis- 
sent plus  à l'alcali  du  suc  pancréatique  {lour  former  un  savon. 

(***)  Celte  particularité  anatomique  a été  signalée  par  ReextER  DE  Graaf  : • Dans  les  lièvres 
et  les  lapins,  dit-il,  le  suc  pancréatique  se  décharge  n yuinze  ou  seize  Imvers  itr  rtoiyl  nu-ries- 
sous  ftu  pylore,  s Dans  ouvr.  cité,  p.  1 1 (Traité  du  -suc  jmncréatiyue). 

(1)  FRERtCHS,  Onfr.  cité,  l.  III,  p.  818. 

('i)  Lerz,  .Vé»i.  ci/.,  p.  17. 

(3)  Biddm  et  SCBHIDT,  Uucr.  dié,  p.  252. 
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Schili' il  Ifouvù  à lu  s«/à>c  S'/HS-/inÿuu/e  <lii  chat,  inèlcc  un  mucus  de  la 
bouche,  un  pouvoir  émulsionnant  trés-prononcé;  l’émulsion  s’est  main- 
tenue pendant  deux  jours  et  demi.  .\vec  la  salive  mixte  ou  la  salive 
parotidienne,  qui  est  plus  aqueuse,  l’émulsion  a été  bien  moindre.  J’ai 
déjà  dit  (p.  205)  que  j’avais  fait  les  mêmes  observations  sur  la  salive  prove- 
nant des  glandes  sous-maxiliaircs  et  sublinguales  de  l’homme,  et  que 
son  pouvoir  émulsif  m’avait  toujours  paru  plus  marqué  à jeun  qu’après 
les  repas  (*). 

Uidder  et  Schmidt  attribuent,  avec  raison,  les  résultats  négatifs  de 
quelques  expériences  faites  avec  la  bile  par  exemple,  à ce  que  souvent  on 
SC  sert  d’une  trop  faible  quantité  de  ce  fluide.  Si  la  bile  ne  peut  émul- 
sionner que  dix  fois  moins  de  graisse  que  n'en  émulsionnerait  le  suc 
pancréatique,  comme  il  en  coule  dans  l’intestin  au  moins  dix  fois  plus 
que  de  suc  pancréatique,  il  ne  serait  pas  exact  d’attribuer  à ce  dernier 
fluide  seul  les  résultats  d'émulsionnement  obtenus.  Encore  faut-il  ajouter 
que,  d’après  Lenz,  Biddcr  et  Schmidt,  le  pouvoir  émulsionnant  de  la 
bile  est  plus  considérable  que  dans  la  supposition  précédente,  et  qu'il 
faut  aussi  tenir  compte  de  la  propriété  émulsive  évidente  du  me  intef- 
tinal. 

Frerichs  (1)  fit,  sur  des  chats  à jeun,  la  ligature  du  canal  de  Wirsung,  ou 
bien  appliqua  des  ligatures  multiples  sur  le  itancréas  lui-viême,  de  manière 
à /e  détruire;  puis,  ayant  fait  prendre  à ces  animaux  de  la  (jraisse  n\\  du 
lait  (**),  il  les  tua  nu  bout  de  quatre  à six  heures.  « Toutes  les  fois,  dit-il, 
que  la  réaction  inflammatoire  n’atteignit  pas  un  haut  degré,  les  chylifères 
se  trouvèrent  remplis,  tantôt  en  nombre  plus  grand,  tantôt  moins  grand, 
d’uii  suc  blanc  laiteux.  Les  vaisseaux  blancs  .admettent  dsnc,  dans  une 
certaine  limite,  la  graisse  malgré  l’absence  du  suc  pancréatique.  >> 
Herbst  (2)  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  sur  des  lapins. 

Sur  des  chiens  soumis  jiréalablement  ù un  jeûne  prolongé  (et  dans  rinteslin 
desquels  on  ne  pouvait  plus  admettre  la  présence  du  suc  pancréatique 
dont  la  sécrétion  n’a  lieu  qu'au  moment  de  la  digestion),  après  avoir  lié 
l'intestin  au-dessous  des  ouvertures  des  canaux  biliaires  et  pancréatiques, 
Frerichs  a injecté  dans  l'intestin,  au-dessous  de  la  ligature,  de  l’huile 

(")  L.  C.OBVISART  afllrnie  que  « ta  (cxlr.iitc  de  la  membrane  muqueuse  de  la  caillctle 

du  mouton),  exactement  neutralisme,  émuhionne  ai  bien  les  graisses  neutres  que  l'aspect  cré- 
meux persiste  encore  huit  jours  après  l'expérience,  l'ne  .acidité  très-manireste  apparat!  dès  1.x 
quatrième  heure.  Il  dit  avoir  répété  des  expériences  analogues  avec  de  la  bile  fraîche  et 
neutre  ; l'acidité  est  également  survenue  avec  rapidité.  La  remarque  avait  d'ailleurs  été  faite 
qu'il  n'y  avait  dans  les  liqueurs  aucune  trace  de  putréfaction  commençante  lors  de  l'apparition 
de  ces  phénomènes  : on  sait,  en  effet,  que  c'est  une  propriété  de  toutes  les  matières  animales, 
en  voie  de  décomposition,  de  déterminer  dans  de  pareils  mélanges  la  randrtilé,  » (Communica- 
tion écrite.) 

(1)  Fbkbichs,  toc.  eit. 

(")  Nous  ne  tiendrons  compte  ici  que  des  expériences  faites  avec  la  graisse,  attendu  que 
dans  le  lait  la  matière  grasse,  déjà  naturellement  émulsionnée,  a pu  être  directement  absorbée 
par  les  chylifères. 

('i)  Heslk  und  PFEUltEB,  /eitschrip,  etc.,  Neuc  Folgc,  Bd.  IV,  Heftl. 
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d’olive.  Les  animaux  ayant  été  tués  au  bout  de  deux  à trois  heures,  les 
chyliftres  contenaient  déjà  un  liquide  blanc  et  très-apparent.  Des  expé- 
riences analogues  ont  été  répétées  fréquemment  par  Lenz,  par  Bidder  et 
Schmidt  ; elles  sont  toutes  conflrmatives  de  celles  de  Frerichs.  évidemment 
il  y a lieu  de  laisser  de  côté  celles  de  leurs  expériences  dans  lesquelles 
les  canaux  pancréatiques  multiples  avaient  pu  n’étre  pas  tous  ligaturés. 

Plus  récemment,  Colin  (1),  ayant  fait  choix  d'animaux  de  l’espèce  bovine, 
a eu  l'heureuse  idée  d’établir  à la  fois  des  fistules  du  pancréas  et  du  canal 
thoracique  sur  les  uns,  et  seulement  des  fistules  de  ce  dernier  canal  sur 
les  autres,  afin  de  déterminer  ainsi,  d’une  manière  comparative  (avec  ou 
sans  la  participation  du  suc  pancréatique),  le  rapport  existant  entre  la 
somme  des  matières  grasses  absorbées  et  la  somme  de  celles  qui  se  trou- 
vent dans  les  aliments.  Si,  plus  haut,  nous  avons  vu  Eberle  soutenir  (eu 
dépit  d’expériences  de  Tiedemann  et  Graelin,  favorables  à l'opinion  an- 
cienne de  l'émulsionnement  des  graisses  par  la  bile)  que  le  suc  pancréa- 
tique seul,  et  à l’exclusion  du  fluide  biliaire,  possède  le  pouvoir  émulsif, 
nous  voyons  ici  Colin  affirmer  que,  sans  l’intervention  du  suc  pancréatique, 
les  graisses  sont  émulsionnées,  digérées  et  absorbées  à peu  près  dans  les 
proportions  normales,  et  aussi  qu’on  les  retrouve  dans  le  canal  thoracique 
«identiques,  sous  le  rapport  de  leur  état  et  de  leurs  propriétés  physiques 
et  chimiques,  avec  ce  qu'elles  sont  dans  les  conditions  physiologiques  ordi- 
naires 1)  ('). 

De  tous  les  faits  e.xpérimenlaux  qui  précèdent,  quelle  autre  induction 
pourrait  tirer  un  esprit  non  prévenu,  si  ce  n’est  qu’en  effet,  contre  le  sen- 
timent trop  absolu  d’Eberle,  les  graisses  peuvent,  au  moins  en  partie,  con- 
tinuer à s'émulsionner  et  à s'engager  dans  les  chylifères,  .sans  l’interven- 
tion du  suc  pancréatique? 

Je  crois  devoir  rappeler  ici,  en  passant,  que  j’ai  démontré  (2)  que  le 


(1)  CouK,  De  ia  digestion  et  de  t absorption  des  matières  grasses  sans  le  concours  du 
fluùie  pancréatique.  — Mémoire  présenté  à l'Acad.  de  méd.  de  Paris,  dans  Ja  séance  du 
!'*■  juiUet  1856. 

(*)  PoiNSOT  (communication  faite  à l’Académie  de  médecine  de  Paris,  dans  sa  séance  du 
9 septembre  185G)  a attaqué  les  conclusions  du  travail  de  Coun,  en  assurant  qu’il  avait  suivi, 
sur  un  pancréas  de  veau,  « deux  conduits  excessivement  ténus  jusque  dans  le  canal  cholédoque 
où  ils  venaient  se  jeter  m. 

A l’école  d’Alforl,  sur  16  pancréas  de  bttuf,,  injectés  à l’aide  de  matières  très>pénélrnntes  et 
solidiflables,  il  est  arrivé  seulement  A fois  de  constater  l’existence  d’un  canaliciile  réputé  su}t~ 
ptémeninire.  Mais  comme,  dans  les  expériences  précitées  de  Colin,  le  suc  pancréatique  s’écou- 
lait librement  au  dehors  par  le  tube  engagé  dans  le  canal  principal,  on  ne  voit  pas  pourquoi,  en 
cas  d’existence  du  cmudivule^  un  reflux  se  serait  produit,  par  son  entremise,  dans  les  voies 
biliaires  et  de  là  dans  l’intestin.  Au  moins,  par  suite  de  pareil  reflux,  le  petit  canal  eût-il  dû  se 
dilater,  et  c’est  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu. 

Cl.  Bernabd  s'est  servi  du  même  argument  que  Poin&ot  et  dam  le  même  but.  Cependant  il 
n’attachait  pas  d’abord  une  aussi  grande  importance  aux  glandes  supplémentaires  qui,  chex  le 
lapin  comme  chez  d autres  animaux,  s’ouvrent  quelquefois  dans  le  canal  cholédoque  ou  aux 
environs  ; et,  avant  les  expériences  de  Colin,  il  considérait  même  comme  tout  à fait  négligeable 
l'influence  possible  de  ces  quelques  lobules  pancréatiques . Celle  contradiction  été  toute  sa  force 
à l’argumentation. 

(2)  Longet,  Action  du  fluide  séminal  sur  les  corjn  gras  dans  Comptes  reudu<  de 

l'Acad,  des  SC.  de  Paris,  décembre  185A, 
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Iluide  séminal  possède  aussi,  et  an  plus  haut  degré,  le  pouvoir  émulsion- 
nant. Si  l’on  mêle  avec  le  fluide  séminal  une  matière  grasse  préalablement 
reconnue  neutre  (de  l’huile  d’olive  par  exemple),  et  si  on  les  agite  en- 
semble, le  mélange  se  transforme  aussitôt  en  un  liquide  semblable  à du 
lait;  il  se  fait  une  émulsion.  Olle-ci  est  tellement  parfaite,  que  jusqu’au 
moment  même  delà  putréfaction,  avec  une  température  de  15  20  degrés 

centigrades,  le  liquide  blanchâtre,  crémeux,  ne  change  pas  du  tout  d’appa- 
rence, et  qu’il  n’y  a,  par  le  repos,  aucune  séparation  entre  la  matière 
grasse  et  le  fluide  séminal.  Lorsqu’un  pareil  mélange  a été  maintenu  au 
bain-marie,  entre  35  et  40  degrés,  pendant  quatorze  à seize  heures,  on  con- 
state que  la  graisse  n’est  pas  seulement  divisée  et  émulsionnée,  mais  que 
de  plus  elle  est  modifiée  chimiquement  ; car  la  matière  grasse  neutre  et  le 
fluide  séminal  alcalin  formaient,  au  moment  de  leur  mélange,  un  liquide  blanc 
laiteux,  à réaction  alcaline,  tandis  qu’aprèsle  laps  de  temps  indiqué,  et  sou- 
vent plus  tôt,  le  même  liquide  présente  une  réaction  sensiblement  acide. 

Sans  doute,  cette  expérience  ne  prouve  rien  relativement  à ce  qui  se 
passe  dans  l’intestin,  mais  elle  vient  à l’appui  de  cette  opinion  exacte,  que 
plusieurs  des  liquides  de  l’économie  pos.sèdent  le  pouvoir  d’émulsionner 
les  graisses.  Que  le  suc  panrréaliçue jouisse  de  la  propriété  émulsive.  même 
à un  haut  degré,  c’est  un  fait  incontestable  dont  la  découverte  est  due  à 
Kberle,  et  que  nous-même  avons  pu  vérifier  bien  des  fois;  mais  évidem- 
ment, après  les  expériences  relatées  plus  haut,  on  aurait  tort  de  croire 
que,  même  parmi  les  fluides  digestifs,  seul  il  possède  celte  remarquable 
propriété. 

Aussi,  les  observations  pathologiques  établissent-elles  que  les  dégénéres- 
cences du  pancréas  peuvent  exister  sans  que  la  graisse  ait  entièrement 
cessé  d’être  digérée.  On  a dit,  il  est  vrai,  que  dans  les  maladies  dn  pan- 
créas la  graisse  est  expulsée  avec  les  fèces,  sans  avoir  été  ni  modifiée  ni 
absorbée  dans  l’intestin;  d’où  un  amaigrissement  extrême.  Plusieurs  obser- 
vations, à l’appui  de  celte  opinion,  sont  citées  par  Claesscn  (1),  qui  les  a 
empruntées  à Bright  (2),  à Lloyd  (3),  à Elliotson  (4),  et  aussi  à Eisen- 
mann  (5).  Mais,  dans  tous  ces  cas.  le  pancréas  n’était  pas  le  seul  organe 
malade,  et  très-souvent  le  duodénum  était  dé.sorganisé  ou  le  fuie  altéré,  ou 
les  conduits  biliaires  oblitérés  (*);  si  bien  que  beaucoup  d’auteurs  ont  con- 
sidéré les  fèces  graisseuses  comme  dénotant  une  affection  du  foie  et  non  une 
maladie  du  pancréas. 

(t)  Claesses,  Die  Krankheiten  des  Pnncrms,  Cologne,  1842. 

(2)  Brioht,  Itledico-t'hirurg.  Transact.  of  London,  t.  XVIII,  p.  1. 

(3)  Llotd,  lhid.,t.  XVIII,  p.  57. 

(4)  Elliotsos,  Ibid.,  t.  XVTII,  p.  07. 

(5)  Eiseioiarii,  Dans  Annules  de  méd.  de  Prague. 

(’)  C'est  ainsi,  p.ir  exemple,  que  dans  l'observnlion  de  Lloyd  it  est  dit  (flec.  cite,  p.  65)  : 
• ijue  si  le  foie  n’ofTiait  pas  d'altération  a|ipréci.ible,  le  conduit  cholédoque  était  tellement  ob  i- 
léré  à son  .tboucheineni  dans  le  duodénum,  que  l'air  insulHé  à son  origine  ne  pouvait  pénétrer 
dans  l'intestin.  Toute  la  surface  du  cadavre  était  d'une  couleur  jaune  foncée.  » 

Je  rappelle  ici  cette  particularité,  parce  qu’elle  a échappé  à d'autres  personnes  qui  ont  mal 
interprété  la  précédente  observation. 
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D'autre  part,  il  existe  des  observations  de  maladies  profondes  du  pan- 
créas sur  des  sujets  ayant  conservé  un  embonpoint  plus  ou  moins  tnan|ué, 
et  chez  lesquels,  par  conséquent,  la  digestiotj  de  la  graisse  n’était  point 
empêchée  d’une  manière  absolue.  J.  Casper  (1)  rapporte  le  cas  suivant  : 
Un  homme  tombe  gravement  malade  et  meurt  en  deux  jours.  A l’autopsie, 
faite  par  Froriep,  on  trouva  dans  le  péritoine  et  le  mésentère  une  quantité 
de  graisse  dépassant  considérablement  la  quantité  normale.  Tous  les  or- 
ganes étaient  sains,  à l’exception  du  pancréas,  qui  était  hypertrophié,  in- 
filtré de  sang  et  tellement  induré,  que  sa  structure  n’était  plus  reconnais- 
sable. Cette  glande,  au  lieu  d’Clre  oblongue  comme  à l’ordinaire,  offrait 
une  forme  globuleuse. 

Greiselius  (2)  rapporte  qu’un  individu  très-gras,  Agé  de  quarante-deux 
ans,  et  sujet  depuis  longtemps  à des  douleurs  intestinales  violentes,  suc- 
comba à la  suite  d’un  dernier  accès  douloureux  qui  avait  duré  di.x-huit 
heures.  Le  pancréas  était  détruit  comme  par  mortification  ou  sphacèle. 

De  Haen  (3)  cite  l’exemple  d’un  homme  âgé  de  cinquante-trois  ans,  re- 
marquable par  sa  voracité,  et  qui,  depuis  plusieurs  années,  en  proie  à des 
douleurs  épigastriques,  mourut  dans  un  accès  de  toux  spasmodique.  Sous 
la  peau  et  par  tout  le  corps  existait,  lors  de  l’autopsie,  une  couche  grais- 
seuse de  l’épaisseur  d’un  doigt  : entre  autres  lésions,  on  trouva  le  pancréas 
squirrheux  dans  toute  son  étendue. 

Au  rapport  d’Abercombie  (4),  une  femme  éprouvait,  depuis  une  année, 
des  vomissements  fréquents  avec  douleurs  dans  la  région  de  l’estomac. 
Néanmoins,  cette  femme  n’était  pas  amaigrie,  et  les  téguments  du  ventre 
contenaient  une  couche  graisseuse  épaisse  de  deux  pouces.  Le  pancréas 
était  manifestement  induré  et  squirrheux,  en  totalité,  sans  augmentation 
notable  de  son  volume. 

Chez  un  homme  robuste.  Agé  de  cinquante-six  ans,  qui  (depuis  le  mois 
d’avril  1830  jusqu’au  8 octobre  de  la  mCmeannée,  époque  de  sa  mort)  avait 
ressenti  des  douleurs  particulièrement  fixées  vers  la  région  épigastrique, 
Uawidoff  (5)  raconte  qu’on  trouva,  à l’autopsie,  le  pancréas  «très-induré  et 
converti  en  squirrhes  noueux»,  plus  volumineux  qu’à  l’état  normal  et  for- 
tement adhérent  à l’estomac  et  au  péritoine.  L’incision  de  l’organe  malade 
présentait  une  surface  homogène,  dure  et  blanche,  qui  laissait  échapper 
quelques  gouttes  d’un  liquide  purulent.  L’embonpoint  était  ordinaire,  mais 
les  muscles  des  parois  abdominales  étaient  recouverts  d’une  couche  con- 
sidérable dégraissé. 

Bécourt(6)  rapporte  aussi  quelques  faits  analogues  aux  précédents,  c’est- 
à-dire  des  cas  de  maladie  du  pancréas,  offrant  une  certaine  durée,  sans 
amaigrissement  plus  notable  que  dans  les  maladies  des  autres  organes. 

(1)  J,  Casper,  Wochtmschrifl  f.  t/.  gemmmle  fhi/kunff/’,  1*^36,  p.  ^37. 

(2)  CREisEi.irs,  Mtsre/i,  nul.  C«r,,  I).  /.  an.  III,  obs.  45. 

(3)  De  Haen,  Opwcr.  phgs.^  t I,  p.  2! 7. 

(4)  Abercrumpie,  EfUuh.  Journ..  1824,  avril,  p.  249. 

(5)  Dawiooff,  lia  rnorftfs  pancri:aUs  ohservaiioues  guœtiam.  Dorpat,  1833,  p.  9* 

(6)  BèCOURT,  yur  le  panct-^asy  ses  fondions  et  tes  altérattons  otyaniqurs  j 

thèses  de  Strasbourg.  1^'  juillet  1830.  Passtm. 
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11  serait  inutile  de  citer  en  plus  grand  nombre  de  pareils  exemples  qui 
ne  font  pas  défaut  dans  la  science.  Voyons  maintenant  ce  qu’on  doit  penser 
des  selles  graisseuses,  comme  signe  pathognomonique  de  la  destructioji  et 
des  maladies  profondes  du  pancréas.  11  nous  sera  facile  d’établir  que, 
d’une  part,  elles  ne  sont  pas  propres  exclusivement  à ces  derniers  cas,  et 
que,  d’autre  part,  elles  ne  sont  pas  constantes. 

C’est  un  fait  bien  connu,  depuis  longtemps,  que  les  ictériques  ne  digèrent 
qu’incomplétement  les  corps  gras,  qui  sont  rendus  inaltérés  avec  les  fèces. 
« Et  bilemi),  dit  Haller  (1),  « peculiariter  oleosa  solvere,  tum  ex  prioribus 
» illis  (p.  5ti9)  adparet,  tum  ex  pcculiari  morbo....  in  ægro  icterico  fæces 
» albæ  erant,  supemalanie  pinguedine  (cui  suivons  liquor  defuerat  ) : cum 
» vero  medicamentis  exhibitis  calculus  ]>er  antim  decessisset,  porro  feeees 
» oleosœ  esse  desierunl.  » Elliotson  (2)  rapporte  deux  observations  dans  les- 
quelles le  célèbre  chimiste  W.  Prout  constata  la  présence  de  beaucoup  de 
graisse  dans  les  selles.  Le  foie  seul  était  malade  dans  la  première  de  ces 
observations,  et  ni  cet  organe  ni  sa  vésicule  ne  renfermaient  de  bile  ; dans 
la  seconde,  la  membrime  muqueuse  du  côlon  et  du  cæcum  olfrait  des 
ulcérations.  Il  est  dit  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  pancréas  fut  trouvé 
parfaitement  sain.  Nous  avons  cité  plus  haut  les  expériences  comparatives 
de  Ilidder  et  Schmidt  sur  des  chiens  sains  et  sur  d’autres  munis  de  fistule 
de  la  vésicule  biliaire,  avec  ligature  du  canal  cholédoque;  expériences  des- 
quelles il  résulte  que  ces  derniers  animaux  n’absorbent  plus,  en  moyenne, 
que  } ou  -j  de  la  quantité  de  graisse  qu’absorbent  les  premiers,  le  surplus 
de  cette  matière  passant  inaltéré  dans  les  fèces  des  chiens  à fistule. 
Reinhold  Schellbach  (3)  qui,  dans  des  expériences  analogues,  a donné  les 
résultats  de  ses  analyses  comparées  des  aliments  et  des  excréments,  a 
,iussi  noté  que  les  selles  deviennent  /rcs-graisseuses  quand  on  empêche 
l’afflux  de  la  bile  dans  l’intestin. 

Ainsi  les  fèces  graisseuses  ne  s’observent  pas  seulement  dans  les  lésions 
du  pancréas,  elles  se  lient  également  aux  alfections  exclusives  des  voies 
biliaires  ; ce  qui  ne  saurait  surprendre  quand  on  se  rappelle  le  rôle  si  in- 
contestable (4)  de  la  bile  dans  la  digestion  des  matières  grasses. 

Nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs  observations  de  désorganisation 
lente  du  pancréas  chez  l’homme,  dans  lesquelles  on  n’avait  remarqué  ni  les 
évacuations  graisseuses,  ni  l’amaigrissement  excessif  qui  ont  été  consi- 
dérés comme  la  conséquence  nécessaire  de  cette  atfcction.  11  faut  y Jijoutcr 
deux  autres  cas  consignés  dans  le  tome  XVIIl,  page  31  et  A4  des  Med.-chir. 
Transact.  de  Londres.  Cela  tendrait  à donner  raison  à Claessen  (5),  qui,  dans 
un  savant  ouvrage  publié  en  1842,  après  avoir  analysé  un  grand  nombre 
d’observations  empruntées  à divers  auteurs,  arrive  à conclure  qu’il  n’y  a 

(1)  Haller,  Elementa  jèkyniohgiayX.  YI,  p.  609. 

(2)  Elliotso.’*»  Med.~çhir,  Transact,  of  London ^ t.  XVIII,  p.  79. 

(3)  Reuihold  Schellbach,  Dans  Joumat  de  jtharmacie  et  de  chimie ^ déc.  1851. 

(A)  Voyez  plus  haut  p.  296  et  suiv. 

(5)  Claessen,  î)te  Krankheitcn  de>i  Pancréas.  Cologne,  1842. 
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pas  un  seul  signe  eonslanl  a ou  müiiie  très-fréquent  « dans  les  altérations 
du  pancréas. 

Toutefois,  quand  on  est  arrivé,  après  trois  ou  quatre  semaines,  à détruire 
et  à faire  résorber  le  pancréas  d’un  animal,  des  évacuations  graisseuses 
peuvent  apparaître  d’une  manière  constante  (*),  comme  d’ailleurs  elles  se 
rencontrent  à la  suite  de  la  ligature  du  canal  cholédoque  ou  de  l’oblitéra- 
tion subite  des  voies  biliaires  par  des  calculs.  Est-il  besoin  de  rappeler,  à 
ce  propos,  qu’à  l’état  normal  un  animal  ne  peut  digérer,  dans  un  temps 
donné,  qu’une  quantité  déterminée  de  graisse,  et  que,  si  une  proportion 
trop  grande  en  a été  ingérée  avec  les  aliments,  nécessairement  elle  sortira 
inaltérée  par  l’anus  ’ Or,  comme  le  suc  pancréatique  contribue  pour  sa 
part  à la  digestion  des  matières  grasses,  il  est  manifeste  qu’en  le  suppri- 
mant on  doit  déterminer,  chez  l’animal,  une  prédisposition  au.v  selles  grais- 
seuses : cette  prédisposition  sc  traduira  en  fait  pour  peu  que  la  quantité 
de  graisse  ingérée  augmente  sans  même  atteindre  la  limite  ordinaire,  à 
moins  que  les  autres  liquides  concourant  au  même  but  que  le  suc  pancréa- 
tique (bile,  suc  intestinal,  etc.)  ne  soient  sécrétés  en  plus  grande  abon- 
dance et  ne  viennent  suppléer  à son  absence.  Mais  évidemment  cela  ne  peut 
avoir  lieu  qu’après  un  laps  de  temps  assez  long.  C’est  ainsi  que  s’expliquent 
les  différences  observées  dans  les  cas  de  destruction  rapide  du  pancré.as,  et 
dans  ceux  de  dégénérescence  lente  et  progressive  du  môme  organe. 

Ajoutons  que,  d’ailleurs,  dans  ces  dernières  observations  faites  sur 
l’homme,  l’existence  de  fèces  graisseuses,  qu’on  a pu  aussi  quelquefois  con- 
stater, est  loin  de  prouver  que  la  digestion  de  la  graisse  ait  été  entièrement 
abolie,  puisque  avec  les  désorganisations  les  plus  profondes  du  pancréas  a 
pu  souvent  coïncider  un  certain  embonpoint,  et  qu’aussi  des  analyses 
comparées  des  aliments  et  des  fèces  n’ont  pas  été  faites  pour  établir  cette 
preuve. 

En  résumé,  les  données  expérimentale$  et  pathologiques  se  prêtent  uu  mu- 
tuel appui  pour  établir  que  l’influence  du  suc  pancréatique  sur  la  digestion 
des  matières  grasses  a été  exagérée  et  qu’elle  a été  trop  exclusivement 
attribuée  à ce  fluide  qui,  en  réalité,  la  partage  avec  d’autres  liquides  intes- 
tinaux. L’observatioi?  clinique  tend  même  à démontrer  que  ces  derniers 
peuvent  suppléer  le  suc  pancréatique  quand  sa  suppression  est  survenue 
d’une  manière  lente  comme  dans  les  affections  organiques  du  pancréas  chez 
l’homme,  et  non  d’une  manière  assez  rapide  comme  dans  les  expériences 
sur  les  animaux. 


IV.  — Il  est  une  autre  destination  du  pancréas  qui  est  parfaitement  éta- 
blie. Valentin  (1)  a reconnu  que  l’infusion  aqueuse  de  cet  organe  trans- 

(*)  phénomène  a'est  produit  d'auUint  plus  sûrement  que,  au  lieu  de  diminuer  la  propor- 
tion de  graisse  ingérée  arec  les  aliments  comme  il  eût  été  rationnel  de  le  faire,  on  a plutût 
généralement  fait  le  contraire. 

(1)  Valentik,  Lfhrhuch  (fer  Physioloÿirj  t.  I,  1"  édit.,  18AA,  et  2*  édit.,  t.  I,  p.  356. 
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forme  rapidement  l’amirfon  en  glycose.  De  leur  ertté,  Boiichardat  et  San- 
dras  (1)  ont  aussi  constaté  que  le  tissu  pancréatique  liquéüe,  par  son  con- 
tact, les  grains  de  fécule  et  les  change  en  sucre  au  moyen  d’une  variété  de 
dinstase  que  ce  tissu  renferme. 

D’après  la  remarque  de  Bidder  et  Schmidt,  celte  métamorphose  com- 
mence dans  l’amidon  cuit,  dèsquele  contact  est  établi  avec  le  suc  pancréa- 
tique, et  même  à une  température  bien  inférieure  à celle  de  38  degrés 
centigrades.  Frcrichs  assure  que  la  propriété  saccharifiante  est  plus  pro- 
noncée dans  le  suc  pancréatique  que  dans  la  salive;  ce  qui  s'accorde  avec 
nos  propres  observations. 

L’analogie  de  structure,  qui  existe  entre  les  glandes  salivaires  et  le  pan- 
créas, pouvait  déjà  faire  croire  à quelque  analogie  fonctionnelle,  qui,  on 
vient  de  le  voir,  n’est  plus  douteuse,  au  moins  sous  ce  rapport  que,  si  la 
salive  convertit  l’amidon  en  glycose,  le  sur  pancréatique  opère  la  môme 
transformation  isomériqne. 

Je  crois  devoir  me  borner  ici  à cette  simple  mention  d’un  des  usages  les 
plus  remarquables  du  suc  pancréatique,  parce  que  précédemment,  à pro- 
pos de  l’étude  de  la  salive  et  môme  du  suc  gastrique,  j’ai  décrit  avec  beau- 
coup de  détails  tous  les  phénomènes  et  toutes  les  conditions  qui  se  rap- 
portent à la  coNversion  de  l’amidon  en  glycose.  (Voyez  plus  haut,  pages  193 
et  suivantes.) 

V.  — Le  suc  pancréatique  jouit  encore  d’une  troisième  propriété  des 
plus  importantes,  celle  de  digérer  les  matières  albumiiioidcs.  Eberle  (2), 
en  1834,  non-seulement  reconnut  le  pouvoir  émulsif  de  l’infusion  pancréa- 
tique, mais  il  constata  en  outre  que  ce  liquide  fliiidine  et  dissout  le  chyme. 
Deux  ans  plus  bird,  Purkinje  et  Pappenheim  (3),  dans  le  cours  de  recher- 
ches sur  les  matières  albuminoïdes,  aflirmèrent  que  l’infusion  acidulée  du 
tissu  pancréatique  est  un  suc  digestif  artificiel  fort  actif  par  rapport  à ces 
matières. 

Ces  faits,  restés  ignorés  ou  du  moins  considérés  comme  étant  de  faible 
valeur,  furent  constatés  de  nouveau  et  mis  en  évidence  par  Cl.  Bernard  (4), 
en  1856,  et  L.  Corvisart  (5),  en  1857.  Mais,  si  ces  dmx  expérimentateurs 
s’accordèrent  pour  reconnaître  que  le  suc  pancréatique  (comme  le  suc  gas- 
trique lui-môrne)  joue  un  rôle  important  dans  la  digestion  des  aliments 
azotés,  il  n’en  exista  pas  moins  entre  eux  une  divergence  profonde  sur  plu- 
sieurs points  fondamentaux. 

Suivant  Cl.  Bernard,  le  suc  pancréatique  ne  peut  agir  isolément;  tandis 
que,  par  son  mélange  avec  la  bile,  il  constitue  un  liquide  apte  à transfor- 

(1)  Boi'CHARDAT  et  Sasdbas,  Comptes  remliu  dePAciut.  des  se.  de  Ports,  l.  XX,  1845. 

(2)  Eberle,  Physiot.  der  Verdouuuy,  p.  32G  e\  pwssim,  Würzburg,  1834. 

(3)  Froriep’s  Notizen,  t.  I,  p.  211.  § 7. 

(4)  Cl.  Berbabd,  Leçons  de  physiot.  expériment.  opptiq.  ù ta  méd.,  l.  II,  p.  423,  441  et 
passim.  Paris,  1856. 

(5)  L.  Corvisart,  CollecUon  de  mémoires  sur  une  fonction  méconnue  du  pancréas.  Paris, 
1857-1863. 
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merles  trois  sortesdc  principes  alimmilairrs  organiques,  ù la  condition  toute- 
fois qu'ils  aient  subi  une  préparation.  Pour  les  matières  grasses,  cette  prépa- 
ration est  parfois  la  destruction  de  l'enveloppe  celluleuse;  pour  les  matières 
féculentes,  une  hydratation  préalable;  enfin,  pour  les  matières  albumi- 
neuses, il  est  indispensable  qu’elles  aient  été  modifiées  par  l’arlion  du  suc 
gastrique  ou  par  la  cuisson,  ce  qui,  pour  ce  physiologiste,  est  la  même 
chose.  Aussi  le  mélange  de  bile  et  de  suc  pancréatique  serait-il  sans  action 
sur  les  matières  azotées  crues,  excepté  sur  la  fibre  musculaire.  La  présence 
des  matières  grasses  empêcherait  la  putréfaction  du  liquide  qui,  sans  elles, 
serait  très-prompte  et  très-facile.  — La  lecture  de  ce  qui  va  suivre  fera 
ressortir  tout  ce  qu’il  y a d’erroné  dans  celte  manière  do  voir. 

C’est  à L.  Corvisart  que  l’on  doit  les  notions  les  plus  précises  sur  ce 
point  de  la  science.  Il  affirma,  de  la  manière  la  plus  nette,  que  l’action 
propre  du  suc  pancréatique  sur  les  substances  azotées  est  de  tous  points 
comparable  à celle  du  suc  gastrique.  Cette  assertion  excita  vivement  l’at- 
tention des  physiologistes,  et  bientôt  furent  publiés  les  résultats  obtenus 
par  un  grand  nombre  d’observateurs.  Parmi  eux.Keferstein  etHallwachs(t), 
Skrebitzki  (2),  O.  Funke(.3),  et  quelques  autres,  ayant  constaté  des  effets 
tantôt  positifs  cl  tantôt  négatifs,  déclarèrent  inexactes  les  conclusions  du 
physiologiste  français,  et  attribuèrent  à rinlluencc  de  la  putréfaction  la 
dissolution  des  matières  azotées  quand  ils  l’observèrent.  Brinton  (è)  recon- 
nut qu’une  dissolution  de  ces  substances  peut  avoir  lieu  avant  le  début  de 
la  putréfaction,  « alors  que  l’on  ne  discerne  encore  qu’une  odeur  spéciale 
et  pénétrante  » ; mais  il  se  refusa  à admettre  que  le  même  phénomène  pût 
se  produire  dans  l'intestin  à l’état  de  santé. 

Meissner(5),  Schilf  (6),  V’ulpian  (7)  obtinrent,  comme  nous-même,  les 
résultats  annoncés  par  Corvisart. 

Ces  divergences  trouvèrent  leur  explication  dans  un  fait  que  ce  dernier 
expérimentateur  a parfaitement  mis  en  lumière.  Le  pouvoir  digestif  du  suc 
pancréatique  ne  se  manifeste  qu’à  certaines  conditions  : presque  nul , 
chez  l'animal  à jeun,  il  ne  commence  à se  manifester  qu’après  le  repas, 
atteint  son  maximum  au  moment  de  la  pleine  digestion  (quatre  à cinq  heures 
après  un  repas  mixte,  deux  ou  trois  heures  après  un  repas  de  substances 
molles  ou  liquides  comme  le  lait,  le  bouillon,  etc.),  et  redevient  inappré- 
ciable après  cinq  beurcs  et  demie  environ.  • — Autre  point  essentiel  : 
il  faut  que  la  digestion  stomacale  se  soit  exercée  sur  des  substances  albu- 
minoïdes, et  que  celles-ci,  après  avoir  subi  l’action  du  suc  gastrique, 

(1)  KEFSRSTEnt  und  Hallwacss,  Vehrr  ilif  Einwirkung  drs  pankrtal.  Saftes  aupEiweiit. 
\aehr,^  i*.  </.  k.  Ges.  d,  iriis.  zu  Güttiugrn,  1858,  n"  14. 

(2)  Skreiutzk!,  />  surei  paner  ad  adipps  et  athum.  vi  Oixs.  Dorp.'iti  18.59. 

(3)  O.  Fümlï  (ScaiiiDT's  JaAri.  d.  ges.  Med.,  t.  XCVII,  p.  21  ; t.  CI,  p.  155.) 

(4)  Brinton,  Ottserr  ontheactafthePnncr.juiceonÀlkum,  the  Dublin  Quart.  Joum.  of 
»e.,  1859,  août,  p.  194,  et  Journal  de  pligsiulogie  de  Brown-SAquard.  1859,  t.  11,  p.  672. 

(5)  Meissser,  Vntersurh.ùbçr  die  Verdauung  der  Kmevitkflrper;  Zeitsrhr,  f,  rat.  Med., 
3»  série,  t.  VU,  p.  1. 

(6)  ScHirr,  lieber  die  Rolle  des  pankr,  Saftes  iMolesCHOTT's  Vntersueh.  zu  Satur.,  t 11, 
p.  345). 

(7)  VuLFiAR,  Revue  lies  eours  seienli figues,  4"  année;  décembre,  1866,  p.  78. 
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aient  été  absorbées  en  partie  au  moins  dans  l’estomac.  .\près  l’ingestion  de 
matières  inertes  ou  après  un  repas  composé  de  principes  amyloïdes  et  de 
principes  gras,  à l’exclusion  de  principes  albuminoïdes,  le  fcrment  pan- 
créatique n'est  pas  plus  actif  que  dans  l’abstinence. 

Pour  expérimenter,  on  devra  donc  tenir  compte  de  ces  faits  remarqua- 
bles, et  recueillir  le  suc  pancréatique  entre  la  quatrième  et  la  cinquième 
heure  d’une  bonne  digestion  gastrique.  L.  Corvisart,  préférant  l’emploi  de 
l’infusion,  tue  brusquement  l’animal  à ce  moment  de  la  digestion,  enlève 
aussitôt  le  pancréas,  et,  après  l’avoir  coupé  eu  menus  morceaux,  le  fait 
infuser  une  heure  dans  deux  fois  son  volume  d’eau  à 20  degrés  centi- 
grades, fdtre  rapidement  et  recueille  un  liquide  qu’il  met  immédiatement 
en  expérience,  eu  y plongeant  des  substances  azotées  très-fraîches,  afin 
d’éviter  ainsi  toute  chance  de  putréfaction.  Le  vase  qui  renferme  le 
mélimge  est  placé  dans  une  étuve  à 42  ou  45  degrés,  et  agité  tous  les 
quarts  d'heure.  Dans  ces  conditions,  ulc  liquide  dissout,  en  deux  ou  trois 
heures  au  plus,  tout  ce  qu'il  peut  dissoudre  de  lihriue,  et,  en  quatre  ou  ciuq 
heures,  ce  qu’il  peut  dissoudre  d’albumine  solide;  à ce  moment,  on 
doit  toujours  s’arrêter  dans  la  recherche  expérimentale , au  risque  de 
ne  pas  digérer  tout  ce  qu’on  aurait  pu  et  de  rester  même  en  deçà  de  la 
vérité  ». 

.\vec  des  chiens  de  môme  taille  et  de  môme  âge,  du  poids  de  12  à 16  ki- 
logrammes, et  ayant  pris  la  môme  nourriture  dans  les  quarante-huit 
heures  précédant  l’expérience , l’infusion  de  chaque  pancréas  dissout  et 
transforme  35  à 50  grammes  d’albumine. 

L.  Corvisart  a eu  l’occasion  d’expérimenter  sur  un  homme  vigoureux 
qui,  trois  heures  après  avoir  bu  200  grammes  de  lait,  était  mort  subite- 
meut  sous  l’influeucc  d’inhalations  de  chloroforme  faites  dans  le  but  de 
faciliter  la  réduction  d’une  luxation.  Le  cadavre  fut  ouvert  vingt-quatre 
heures  après  la  mort;  mais  le  froid  vif  qui  avait  régné  dans  cet  inter- 
valle avait  laissé  le  corps  absolument  fr<ais.  L’infusion  du  pancréas,  prati- 
quée immédiatement,  fut  divisée  en  trois  parts  que  l’on  maintint,  pen- 
dant toute  lu  durée  de  l’expérience,  l’une  à l’état  acide,  l’autre  à l’état 
neutre,  et  la  troisième  à l’état  alcndn.  Chacune  de  ces  trois  infusions  ayant 
été  essayée  sur  l’albumine  et  sur  Li  flhrine  donna  le  môme  résultat  di- 
gestif complet.  D’autres  portions  de  ces  infusions  furent  essayées  : une 
première,  avec  de  l’albumine  cuite,  et  la  dissolution  des  7 à 8 dixièmes 
en  fut  opérée  eu  quatre  heures;  une  seconde,  avec  une  grande  quantité 
de  fibrine  qui  fut  complètement  dissoute  en  une  heure;  une  dernière  fit 
disparaître,  en  deux  heures,  un  fragment  du  pancréas  pesant  6 grammes. 
— 180  grammes  d’albumine  concrète  (six  œufs)  ont  été  complètement  di- 
gérés en  quatre  heures;  et,  pour  420  grammes  de  fibrine  il  a suffi  d une 
heure.  Pendant  toute  la  durée  des  expériences,  ces  digestions  avaient  con- 
servé l’odeur  fraîche  et  .sui  ;;euem  qu’elles  avaient  au  début.  Il  n’y  a. ait 
donc  pas  eu  pufréfaclion;  et,  d’ailleurs,  aucun  corps  en  décomposition  ne 
saurait  produire  aussi  rapidement  des  effets  semblables. 

Ces  résultats  sont  trop  évidents  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’insister  davm- 
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tagc  sur  la  rcfutalion  des  objections  si  peu  fondées  qui  ont  clé  faites  à leur 
auteur. — Ajoutons  seulement  que  Mcissncra  cru,  ft  tort,  que  la  propriété 
du  liquide  païu'.réatiquc  était  empêchée  quand  on  le  rendait  neutre  nu 
alcalin,  et  qu’une  réaction  faiblement  acide  était  indispensable  à son  acti- 
vité. La  vérité  est  que  ce  liquide,  qu’il  soit  acide,  neutre  ou  alcalin,  digère 
également  bien  les  aliments  azotés. 

Les  aliments  .azotés  ou  albuminoïdes  sont  non-seulement  dissous,  mais 
digérés  et  transformés  par  le  fluide  pancréatique,  comme  ils  le  sont 
par  le  suc  gastrique  lui-méinc.  L.  Corvisart  (I)  l’a  démontré  de  la  ma- 
nière suivante  : après  avoir  mis  un  poids  déterminé  d’albumine  d’œuf  coa- 
gulée en  digestion  dans  le  duodénum,  ou  mieux  encore  dans  un  vase  avec 
une  infusion  .aqueuse  de  pancréas  ou  de  son  principe  actif,  il  a évalué  la 
quantité  d’albumine  qui  avait  été  dissoute  pendant  ces  digestions;  mais, 
lorsqu’on  portant  le  mélange  jusqu’à  l'ébullition  il  a voulu  recueillir  cette 
albumine  à l’état  solide  pour  la  peser,  il  a vu  que  sa  majeure  partie  avait 
ce.ssé  d’étre  coagulable  par  la  chaleur,  ce  qui  indiquait  une  transforma- 
tion homérique  de  ce  principe.  On  se  rappelle  que  l'albumine  prend,  par 
suite  d’une  semblable  transformation  dans  le  suc  gastrique,  un  caractère 
que  j’ai  fait  connaître  et  qui  consiste  à enlever  à la  glycose  la  propriété  de 
réduire  le  réactif  cupro-potassique;  or,  l’auteur  des  précédentes  expé- 
riences a trouvé  que  l’albumine,  après  sa  digestion  dans  le  suc  pancréa- 
tique, acquiert  aussi  le  même  pouvoir.  11  en  est  encore  ainsi  de  la  fibrine 
ou  de  la  musculine.  Le  suc  pancréatique  et  le  suc  gastrique  concourent 
donc  au  môme  but,  la  formation  d’albuminoses  ou  peptonesC),  mais  avec 
cette  singularité  que  ces  deux  liquides  réunis  s’entre-détruisent.  Les  deux 
digestions  g.istrique  et  pancréatique  ne  peuvent  (si  le  fait  est  exact)  donner 
tout  leur  produit  que  si  elles  sont  séparées.  A l’état  physiologique,  le  pylore 
les  sépare  en  effet,  et  dans  le  duodénum  la  bile  anéantit  l’.ictivité  de  la 
pepsine  qui  n'aurait  pas  encore  été  épuisée  pendant  la  digestion  stomacale. 

D’après  L.  Corvisart,  la  matière  déjà  digérée  par  le  suc  gastrique  ne  subit 
aucune  modification  nouvelle  sous  l’influence  du  suc  pancréatique  : cet 
expérimentateur,  ayant  pris  des  pcplones  ou  albiiminoses  diverses  pro- 
duites par  la  digestion  gastrique,  les  mélangea,  à froid,  avec  des  liquides 
pancréatiques  doués  d’un  pouvoir  digestif  reconnu,  et  constata  aussitôt, 
avant  toute  digestion  possible,  les  réactions  chimiques  du  mél.ange;  puis 
celui-ci  fut  mis  à l’étuve  pendant  cinq  à six  heures.  Or,  après  ce  l.aps  de 
temps,  plus  que  suftisant  pour  opérer  une  digestion  nouvelle,  celle-ci 

(1)  L.  Corvisart,  Mim.  cilé. 

(*)  Nous  ne  faisons  que  rappeler  ici  l'opinion  déjà  réfutée  précédemment,  savoir  : que  lo 
suc  gastrique  aurait  pour  usage  de  dissoudre  seulement  le  tissu  gélatinigéne  des  matières  azo- 
tées, et  de  donner  ainsi  naissance  à un  produit  de  nature  gélalineuse.  — Dire  que  le  suc  pan- 
créatique régit  toute  la  partie  chimique  de  la  digestion  ou  qu'il  est  le  repréientani  de  tous  ses 
phénomènes  chimiques,  nous  paraît  une  assertion  exagérée  et  démentie  par  les  faits  : d'une 
part,  on  sait  que  le  pancréas  manque  à tous  les  animaux  invertébrés,  peut-être  aussi  à la 
plupart  des  poissons  ; et,  d'autre  part,  on  peut  se  rappeler  que  Cour,  après  avoir  enlevé  le 
pancréas  à un  grand  nombre  de  chiens  et  de  cochons  à la  mamelle,  a vu  ces  animaux  grandir 
et  prospérer  comme  de  coutume. 
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n’avait  point  eu  lieu,  car  aucune  des  réactions  primitives  n’avait  été 
changée.  On  comprendrait  d’ailleurs  difficilement  que  le  suc  pancréatique, 
s’il  forme  lui-mémc  de  l’albuminose,  pût  modifier  celle  qui  provient  de 
l’esloiuac. 

Toutefois,  il  ne  s'agit  ici  que  de  l’albnminose  ou  peptone  pure,  incoagu- 
lable par  la  chaleur,  et  non  pas  de  cette  matière  appelée  albumine  caséi- 
forme  (Mialhc),  qui,  provenant  d’aliments  échappés  à une  action  complète 
de  restoinac,  rentre  dans  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  subir  faction  du 
suc  pancréatique. 

Après  le  précédent  examen,  on  est  conduit  à se  demander  comment  le 
fluide  pancréatique  agit  sur  les  aliments  azotés  complexe.s.  Les  recherches 
faites  à ce  sujet,  au  dire  de  certains  auteurs,  laisseraient  encore  à désirer  : 
c’est  ainsi  (en  ce  qui  concerne  la  viande)  que,  d’après  une  théorie  qui  nous 
est  déjà  connue,  le  tissu  cellulaire  serait  dissous  seulement  par  le  suc  gas- 
trique et  la  muscuiine  seulement  parle  suc  pancréatique;  si  bien  que,  dans 
le  second  cas,  les  interstices  celluleux  remplis  par  les  fibres  musculaires 
primitives  se  videraient  de  leur  contenu,  tandis  que,  dans  le  premier,  ces 
interstices  disparaîtraient  seuls  dans  la  dissolution.  — Il  résulte  de  nou- 
velles recherches  (1),  que  le  tissu  cellulaire  de  la  viande  peut  aussi  se  dis- 
soudre dans  le  suc  pancréatique,  et  qu’il  n’est  point  du  tout  impossible 
an  suc  gastrique  de  dissoudre  la  fibre  musculaire  elle-même. 

Rappelons  d’ailleurs,  que  la  digestion  des  aliments  azotés  complexes,  à 
l’aide  du  suc  pancréatique,  devient  d’autant  plus  facile  que  leurs  éléments 
constitutifs  arrivent  à l’intestin  dans  un  état  plus  parfait  de  dissociation; 
que  la  digestion  gastrique  elle-même  nécessite  une  division  préparatoire 
analogue,  mais  moins  avancée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  puisque  le  suc  pancréatique  dissout  et  transforme  les 
aliments  azotés,  il  y a lieu  de  se  demander  tout  d’abord  à quel  principe  actif 
il  doit  cette  propriété  remarquable?  La  faculté  d’émulsionner,  d’acidifler 
les  corps  gras,  de  digérer  les  matières  albuminoïdes,  dépend- elle  d’une  sub- 
stance uni(iuc?  Cette  substance  est  elle  la  même  que  celle  qui,  suivant 
Bouchardat  et  Sandras  (2),  a la  propriété  de  se  redissoudre  dans  l’eau, 
après  avoir  été  précipitée  par  l’alcool?  Y a-t-il  dans  le  fluide  du  pancréas 
« de  l’albumine,  une  matière  analogue  au  caséum,  etc.  » (Tiedemann  et 
Gmelin)  formant  plusieurs  ferments  distincts;  ou  doit-on  croire  que  la 
pancréatine  constitue  presque  à elle  seule  le  suc  pancréatique  ? L’état  pré- 
sent de  la  science  ne  permet  pas  encore  de  résoudre  ces  questions. 

On  sait  que  le  fluide  pancréatique,  le  suc  gastrique  et  la  salive,  chaulTés 
à 75  ou  80  degrés  centigrades,  deviennent  troubles  par  suite  d’un  pré- 
cipité variable  selon  le  liquide,  et  que  tons  trois  ils  perdent  ainsi  leurs 
propriétés  digestives.  Le  principe  actif  du  pancréas,  quelle  que  soit  sa  na- 
ture, se  rapproche  de  la  pepsine  par  une  propriété  remarquable,  qui  est 

(1)  L.  CoRViBART,  Mèm.  cité. 

(2)  Bovchardat  et  Sardrak , Sufiplirt/tent  à /‘Annuaire  de  thenipeutU^uc  pour  1846,  p.  147. 
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de  se  combiner  avec  l’oxyde  de  plomb  et  de  pouvoir,  étant  libéré  de  cette 
combinaison  par  un  acide,  conserver  toute  son  action  sur  les  matières 
albuminoïdes;  si  bien  que,  dissous  dans  une  eau  légèrement  acidulée,  il 
liquéfie  et  transforme  en  albuininose  la  même  quantité  d’albumine,  de 
fibrine,  etc.,  que  la  pepsine  elle-même  (L.  Corvisart).  Toutefois,  ce  prin- 
cipe actif  (pancréatine)  ne  caille  point  le  lait;  il  digère  les  aliments  azotés, 
qu’il  soit  acide,  neutre  ou  alcalin  (1),  ce  que  ne  fait  point  la  pepsine  qui 
exige  toujours  le  concours  d’un  acide.  Par  conséquent,  le  caractère  propre 
du  ferment  pancréatique  ne  résiderait  ni  dans  une  grande  énergie,  ni, 
comme  nous  l’avons  vu,  dans  une  action  transformatrice  spéciale,  mais  on 
doit  le  chercher  dans  des  conditions  d’action  telles,  que  ce  ferment  peut 
digérer  les  corps  albuminoïdes  dans  quelque  état  (alcalin,  neutre  ou  acide) 
que  le  duodénum  les  reçoive. 

L’opinion  de  Cl.  Bernard,  d’après  laquelle  le  liquide  mixte  de  l’intestin 
grêle  (*),  qui  emprunte  son  principe  le  plus  actif  au  suc  pancréatique,  ne 
dissoudrait  les  matières  albuminoïdes  qu’autant  qu’elles  auraient  été 
d’abord  modifiées  par  l’action  du  suc  gastrique,  est  réfutée  par  des  expé- 
riences de  L.  Corvisart  (2)  dans  lesquelles  30  grammes  d'albumine  (coa- 
gulée dans  la  coquille  de  l’œuf  en  dehors  d’un  contact  prolongé  avec  l’eau 
bouillante)  ou  50  grammes  de  fibrine  fraîche,  lavée  à l’eau  froide  et  sous- 
traite à toute  action  préparatoire  du  suc  gastrique,  ont  été  introduits  dans 
le  duodénum,  après  1a  ligature  du  pylore  et  un  lavage  abondant  de  cet  in- 
testin : en  effet,  dans  ces  expériences,  faites  sur  des  chiens,  ces  substances 
ont  été  complètement  digérées  et  même  presque  entièrement  absorbées 
sur  place.  — AJoùlons  que  les  mêmes  substances,  mises  en  digestion  arti- 
ficielle, soit  avec  la  liqueur  d’infusion  du  pancréas,  soit  avec  sa  matière 
active  précipitée  par  l’alcool  puis  redissoute  dans  l’eau,  ont  aussi  été  entiè- 
rement liquéfiées  et  transformées. 

En  admettant  les  résultats  de  ces  dernières  expériences  que  J’ai  pu  vérifier 
plusieurs  fois,  il  faut  donc  bien  reconnaître  qu’il  n’est  pas  non  plus  besoin, 
comme  cela  a été  avancé,  de  l’action  préalable  de  la  bile  pour  que  le.  suc 
pancréatique  jouisse  du  pouvoir  de  digérer  les  aliments  albuminoïdes.  D’ail- 
leurs, divers  expérimentateurs  ont  vu  vivre,  pendant  plusieurs  mois  et  même 
des  années,  des  chiens  qui,  ayant  subi  la  ligature  du  canal  cholédoque, 
portaient  aussi  une  fistule  de  la  vésicule  biliaire  et  chez  lesquels,  par  con- 
séquent, la  bile  ne  venait  plus  dans  l’intestin  se  mêler  au  suc  pancréatique. 

Nous  savons  déjà  que,  d’après  L.  Corvisart,  la  condition  indispensable 
pour  que  le  suc  pancréatique  jouisse  de  ses  propriétés  à l’égard  des 
matières  albuminoïdes,  consiste  dans  l’absorption  préalable  de  peptones 
par  la  digestion  stomacale.  Cet  auteur  donne  de  ce  fait  une  explication 
que  nous  ne  voulons  point  apprécier  ici,  nous  réservant  d’y  revenir  en 
traitant  de  la  nutrition  en  général. 

(1)  L.  CuBTiSABT,  Mém,  cité. 

(’)  Mélange  de  bile  et  de  suc  pancréatique. 

(2)  Loc.  cil. 
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Les  expériences  de  Schill"  (confirmatives,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
celles  de  L.  Corvisarl)  lui  ont  donné  à penser  qu’il  e.xistait  encore  un  autre 
facteur  important  dans  la  production  du  principe  actif  du  suc  pancréa- 
tique. Suivant  Schilf,  l’intervention  de  la  rate  serait  tellement  considérable 
que,  chez  les  animaux  ayant  subi  l’ablation  de  cet  organe,  le  suc  pancréa- 
tique deviendrait  complètement  inerte  en  présence  des  matières  albumi- 
noïdes. Mais  cet  effet,  dont  les  conséquences  sembleraient  devoir  être  des 
plus  graves,  se  trouve  largement  compensé  par  un  phénomène  inattendu  : la 
sécrétion  du  suc  gastrique  est  alors  augmentée  au  point  de  produire  à elle 
seule  des  effets  plus  intenses  que  ceux  qui  sont  dus  aux  deux  antres 
liquides  agissant  ensemble  dans  les  conditions  normales.  Aussi  Schiff 
attribue-l-il  à ce  surcroît  d’activité  l’engraissement  et  l’augmentation 
d’appétit  observés  chez  les  animaux  dératés.  Cette  accumulation  de  la 
graisse,  observée  par  VanDeen  et  Stinstra  (1),  tient-elle  à une  augmentation 
du  pouvoir  émulsif  du  suc  pancréatique,  augmentation  en  quelque  sorte 
supplémentaire  de  la  diminution  d’influence  sur  les  substances  azotées,  ou 
bien  est-elle  due  au  surcroît  d’activité  de  la  digestion  stomacale?  C’est  là 
une  question  que  Schiff  s’est  posée  sans  la  résoudre. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  y a lieu  de  conclure  que  le  tue  pancréatique 
agit  sur  les  matières  grasses  comme  la  bile,  sur  les  matières  amyloïdes 
comme  la  salive,  et  sur  les  matières  azotées  comme  le  suc  gastrique. — Nous 
allons  voir  le  suc  intestinal  agir  aussi  sur  ces  trois  groupes  de  principes  ali- 
mentaires organiques,  mais  avec  bien  moins  d’énergie. 


SCC  INTESTINAL. 

Les  différents  organes  glanduleux,  qui  entrent  en  si  grand  nombre  dans 
la  structure  de  l’intestin  (voy.  chap.  Sécrétions),  versent  à sa  surface  interne 
leur  produit  sécrétoire.  C’est  à ce  produit  complexe  et  parfois  si  abondant 
qu’on  donne  généralement  le  nom  de  suc  intestinal;  mais  nous  verrons,  tout 
à l’heure,  auquel  des  fluides  sécrétés  il  faut  appliquer  plus  spécialement 
celle  dénomination.  Cherchons  d’abord  par  quel  procédé  on  peut  l'obtenir 
sans  mélange  de  bile  et  de  suc  pancréatique. 

Autrefois,  on  se  bornait  à ouvrir  l’intestin  sur  un  animal  vivant;  puis, 
apres  avoir  abstergé  sa  surface,  on  l’irritait  avec  du  sel  ou  du  vinaigre 
étendu  d’eau.  C’est  ainsi  qu’ont  fait  Haller  (2),  puis,  plus  tard,  Leuret  et 
Lassaigne  (3).  De  cette  manière,  on  n’obtenait  pas  un  produit  assez  pur  ni 
assez  abondant  pour  en  étudier  les  caractères  physiologiques  et  la  compo- 
sition. On  n’arrivait  pas  à un  meilleur  résultat,  si  l’on  se  contentait  de 
recueillir  tout  simplement  le  contenu  de  l’intestin  d’un  animal  vivant  ou 
récemment  tué,  comme  l’ont  fait  aussi  Leuret  et  Las.saigne,  Tiedemann  et 


(1)  Vas  Deeb  elSTlssTRA,  Commeuiatio phijtivtoijkn  tk  lienà,  etc,  broningue,  1854. 
li)  Haller,  Elément  fthysiol.,  VII,  p.  37.  , 

(3)  LEURET  et  Las5A1«RE,  Ottvr.  cité,  p.  141. 
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rimelin  (1).  ïoul  ce  que  ces  procédés  avaienl  appris,  c’est  que  le  lliiidc 
complexe  de  l’inteslin  grêle  était  assez  généralement  ahalin. 

Frcrichs  (2),  sur  des  chiens  et  des  chats  à jeun,  comprit  entre  deux  liga- 
tures une  anse  d’intestin  vide  et  longue  de  i à 8 pouces;  puis,  la  refoulant 
dans  le  ventre,  il  sacrifia  les  animaux  quatre  à six  heures  après.  Il  dit  avoir 
alors  recueilli,  dans  la  portion  de  l'intestin  isolée,  une  quantité  médiocre 
de  suc  intestinal  pur.  Ce  liquide  était  visqueux,  incolore  et  doué  d’une 
réaction  alcaline;  il  transformait  la  fécule  en  dextrine  et  en  glycose,  cl  émul- 
sionnait les  matières  grasses.  Dans  ses  expériences,  Frerichs  crut  trouver 
la  sécrétion  du  gros  intestin  un  peu  plus  abondante  que  celle  de  l’intestin 
grêle. 

Le  même  moyen,  employé  par  Biddcr  et  Schmidt,  ne  leur  permit  pas 
de  se  procurer  une  quantité  de  fluide  suflisante  pour  pouvoir  être  soumise 
à l’analyse  ou  fournir  à l'expérimentation.  Mais  ils  obtinrent  du  suc 
intestinal  pur  sur  nn  chien  dont  ils  avaient  lié  et  isolé  les  conduits  pan- 
créatiques et  cholédoque,  chez  le(|uel  aussi  ils  avaient  éhibli  une  fistule 
biliaire  et  une  fistule  intestinale.  Celle-ci  avait  son  siège  dans  l’intestin 
grêle,  entre  le  premier  et  le  second  tiers  de  sa  longueur.  Ils  recueillirent 
le  suc  intestinal  depuis  le  huitième  jusqu’au  douzième  jour  après  l’opéra- 
tion : la  quantité,  trop  petite  pour  être  analysée,  leur  permit  seulement 
d’exécuter  quelques  expériences  sur  les  matières  alimentaires.  Le  liquide 
était  tenace,  filant  et  fortement  alcalin. 

Sur  nn  .autre  chien,  qui  portait  une  fistule  au  côlon,  ces  expérimenta- 
teurs virent  qu’ici  la  sécrétion  intestinale  semblait  encore  moindre  que 
celle  de  l’intestin  grêle;  mais,  dans  les  deux  cas,  ils  ciairent  lui  reconnaître 
h peu  près  les  mômes  caractères. 

Dans  le  but  d’étudier  Vaction  du  suc  intestinal  chez  l’animal  vivant, 
Bidderet  Schmidt  instituèrent  un  certain  nombre  d’expériences  sur  des 
chiens  et  des  chats  qui  avaient  jeûné  vingt-quatre  heures  au  moins.  Ils 
ouvraient  l’intestin  grêle,  au-dessous  de  l’abouchement  des  canaux  biliaires 
et  pancréatiques,  y introduisaient,  enfermées  dans  un  sac  de  tulle,  de  la 
viande  ou  de  Valtmmine  l’une  et  l’autre  cuites  et  préabablement  pe.sées, 
puis  ils  fermaient  l’intestin  par  des  ligatures,  placées  au-dessus,  au-dessous 
et  au  niveau  de  chaque  incision.  L’intestin  était  alors  replacé  dans  l’ab- 
domen, la  plaie  fermée  et  les  animaux  tués  quatre  ou  six  heures  après. 
Quelques-unes  de  ces  expériences  furent  faites  de  manière  .’i  exclure  la 
sécrétion  des  glandes  de  Bnmner,  l’incision  de  l’intestin  étant  pratiquée 
au-dessous  du  duodénum.  Far  ce  procédé,  ils  constatèrent,  vingt  et  une 
fois,  que  le  suc  intestinal  ramollit  la  viande  et  l'albumine  cuites,  leur  fait 
perdre  leur  cohésion,  en  dissout  et  en  digère  une  partie  assez  considérable. 
Dans  huit  expériences,  faites  sur  ces  mêmes  aliments  hors  du  corps  vivant, 
le  suc  intestinal  leur  donna  les  mêmes  résultats. 


(1)  TiIDEXASS  elUaELei,  üiwr.cité,l.  I,  p.  1U2, 

(2)  FazaiCH»,  Ouvr.  até,  l.  lit,  p.  850. 
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Busch  (1),  en  1858,  eul  l’occasion  de  répdler  ces  expériences  sur  une 
femme  qui  portait  un  anus  contre  nature,  très-rapproché  du  duodénum, 
et  par  lequel  toutes  les  matières  provenant  du  bout  supérieur  de  l'intestin 
s’écoulaient  au  dehors  sans  pouvoir  pénétrer  dans  le  bout  inférieur.  Kn 
introduisant  dans  ce  dernier  de  petils  sacs  de  tulle  rcnfermanfdes  cubes 
A'albumine  coagulée  du  poids  de  2 grammes  à 2 grammes  et  demi,  il 
reconnut  que  ces  cubes,  altérés  dans  leur  forme  et  leur  consistance, 
avaient  perdu  35  pour  100  de  leur  poids  après  6 heures  et  demie  de  séjour. 
Ayant  expérimenté  de  la  même  manière  avec  des  matières  grasses  et  des 
matières  amyloïdes,  il  obtint  un  faible  émulsionnement  des  premières  et 
la  transformation  en  sucre  des  secondes  ; mais  l’action  du  suc  intestinal 
était  notablement  inférieure  à celle  des  autres  liquides  digestifs  ayant 
de  l'influence  sur  l’une  ou  sur  l’autre  sorte  de  ees  principes  alimentaires. 
— Busch  eut  l’heureuse  idée  de  nourrir  sa  malade  en  injectant  dans  le 
bout  inférieur  tout  ce  qui  provenait  du  supérieur,  c’est-à-dire  une  pâte  ali- 
mentaire ayant  déjà  subi  l’influence  de  la  salive,  du  suc  gastrique,  du 
fluide  pancréatique  et  de  la  bile.  Aussi  la  malade,  qui  était  fort  amaigrie, 
reprit-elle  son  embonpoint,  et  vit-on  son  poids,  qui  était  de  3ù  kilo- 
grammes au  début,  monter  en  treize  semaines  à â2  kilogrammes  et  demi. 

Dans  ses  expériences  sur  des  lapins,  O.  Funke  (2),  n’ayant  pu  constater 
aucune  action  du  suc  intestinal  sur  les  substances  albuminoïdes,  en  avait 
d’abord  conclu  que  ce  suc  n’a  point  le  pouvoir  digestif  que  lui  avaient  attri- 
bué Bidder  et  Schmidt.  Mais  Kolliker  et  Millier  (3)  confirmèrent  les  résultats 
positifs  obtenus  par  Bidder  et  Schmidt  sur  le  chien  et  le  chat,  aussi  bien 
que  les  résultats  négatifs  constatés  par  Funke  sur  les  lapins  : d’où  cette 
conclusion  que  le  suc  intestinal  des  carnivores  digère  l’albumine,  tandis 
([ue  celui  des  herbivores  serait  sans  elfet  sur  cette  classe  de  principes 
alimentaires.  — C’est  un  point  qui,  pour  être  élucidé,  demande  de  nou- 
velles recherches. 

Indépendamment  de  son  influence  sur  les  matières  grasses  et  féciiletitei 
(influence  qui,  d’après  Bidder  et  Schmidt  (6),  ne  le  cède  guère  en  énergie 
à celle  du  suc  pancréatique),  le  suc  intestinal  représenterait  donc,  au 
moins  chez  les  carnivores,  l’agent  principal  qui  achèverait  de  digérer  celte 
partie,  des  corps  albuminoïdes  échappée  à l’action  des  sucs  gastrique  et  pan- 
créatique. 

Tel  que  nous  venons  de  l’envis.ager,  le  suc  intestinal  n’est  pas  encore  un 
produit  simple,  bien  qu’il  ait  été  séparé  des  fluides  sécrétés  par  le  t’oie,  le 
pancréas  et  les  glandes  du  duodénum  (glandes  de  Brunner);  car  il  provient 
encore  de  plusieurs  sources,  à savoir  : des  liquides  exhalés  d’abord  par  les 
follicules  agminés  ou  pla(]ues  de  Peyer,  puis  par  les  follicules  isolés  et 

(t)  BcscB,  Beihâgezur  Phgsiolngie  lier  VerilauungsorgaHe{Arch.  fùr  path.  Anat.,  1858, 
l.  XIV,  p.  140). 

(2)  0.  Kunke,  ijphrfwv.h  lier  Phy^iohyiCy  p.  33U. 

(3)  Kolliker  und  Mùlleh  Veher  dm  Physiol.  Institut,  zu  W nriburg,  1 Bcricbt,  p.  221; 
2 Hericbt,  p.  77. 

{ü)  Bidder el ScBMiDT,  Ouvr.  citét  p.  232. 
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aussi  parles  innombrables  glandes  en  tubes  de  Lieberkühn.  Ce  fait  a été 
surtout  mis  en  lumière  par  Colin  (1),  dont  les  expériences  ont  fourni  des 
résultats  intéressants  pour  la  question  qui  nous  occupe. 

Sur  un  cheval  en  pleine  digestion.  Colin  fuit  au  liane  gauche  une  inci- 
sion de  8 à 10  centimètres,  et  attire  au  dehors  une  anse  d’intestin  grêle. 
A l’une  des  extrémités,  il  applique  un  compresseur  qui  en  maintient 
exactement  les  deux  parois  en  contact;  partant  de  ce  point  intercepté,  il 
presse  doucement  l’anse  entre  ses  doigts  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  débarrassée 
de  son  contenu  dans  une  ionginuir  de  1 mètre  1/2  à 2 mèlre.s;  alors  il 
applique  un  second  compresseur.  Cela  fait,  l’anse  intestinale  est  refoulée 
dans  le  ventre  et  la  plaie  du  flanc  fermée,  .\u  bout  d’une  demi-heure, 
l’animal  est  sacriOé  par  ellusion  de  sang.  L’anse  intestinale  comprise  entre 
les  deux  compresseurs  est  retirée;  elle  renferme  le  suc  intestinal  qu’on 
laisse  descendre  par  son  propre  poids  vers  l’une  des  extrémités  et  qu’on 
fait  écouler  à l’aide  d'une  petite  ponction.  La  quantité  de  suc  intestinal 
qu’on  se  procure  de  la  sorte  est  assez  considérable  : sur  uii  grand  nombre 
d’expériences,  elle  a été,  en  moyenne,  de  80  à 120  grammes  en  une  demi- 
heure,  pour  une  longueur  de  2 mètres  d'intestin  grêle.  Klle  est  beaucoup 
moindre  chez  les  sujets  dont  la  diyestion  intestinale  est  suspendue. 

Le  suc  ainsi  obtenu  est  composé  de  deux  parties  : l'une,  en  petite  quan- 
tité, est  visqueuse  et  se  sépare  par  le  repos  ou  la  filtration,  c'est  évidem- 
ment du  mucus;  l’autre,  qui  forme  le  reste  de  la  masse,  est  très-fluide, 
presque  claire,  d’une  teinte  un  peu  jaunâtre,  d’une  saveur  légèrement 
salée,  à réaction  alcaline,  avec  une  densité  de  1,010  à la  température  de 
15  degrés  centigrades. 

L’existence  de  deux  humeurs,  concom-ant  à former  le  suc  intestinal, 
avait  déjà  été  constatée  par  Leuret  et  Lassaigne  dans  une  de  leurs  pre- 
mières expériences,  où  ils  avaient  vu  aussi  sourdre,  par  les  orifices  de  la 
muqueuse,  un  liquide  plus  ténu  que  le  mucus. 

Ce  liquide  qui,  isolé  du  mucus,  peut  véritablement  prendre  le  nom  de 
suc  intestinal,  transforme,  d’après  Colin,  la  fécule  cuite  en  sucre  et  opère 
l’éniulsionnemeut  des  matières  grasses,  sans  leur  donner  une  réaction  acide. 
Son  alcalinité  est  telle  que  la  chaleur  n’y  détermine  de  précipité  albumi- 
neux qu’après  neutralisation  parmi  acide.  Ce  précipité  s’obtient  encore  par 
l’alcool,  l’acétate  de  plomb,  etc.  Lassaigne,  qui  en  a fait  l’analyse,  l’a  trouve 
composé  de 


Eau 

Albumine 

98,10 

Chlorure  sodique 

— ‘ potassique 

Phosiihate  1 

Carbonate  | * 

1 1.45 

100,00 


lAi  jHirtie  fluide,  et  dépourvue  de  viscosité,  est  fournie  par  les  glandes  en 

(I)  Cous,  ïmité  de  iihyhiuhÿic  euiiqiuiée  des  imimuux  dumestiques.  Far»,  t,  I,  1854, 

p. 
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tubes  de  Lieberkiihu;  le  minus  provient  des  follicules  isoles  et  agmincs. 

Le  développement  considérable  de  ces  derniers  follirules,  dans  le  duo- 
dénum du  cheval,  a permis  à Colin  d’en  recueillir  le  produit,  à l’aide  d’une 
expérience  analogue  à celle  que  nous  avons  citée.  11  obtint  80  grammes 
d’un  liquide  visqueux,  épais,  doué  d’une  saveur  salée,  légèrement  alcalin, 
ne  se  coagulant  point  par  la  chaleur  et  n’émulsionnant  ni  n’acidifiant  les 
matières  grasses.  L’analyse  donna  à Lassaigne  : eau,  98,47  ; mucus,  0,9.5; 
chlorure  de  sodium  et  carbonate  de  soude,  0^48;  sous-phosphate  de 
chaux,  0,10.  Sa  densité  était  de  1,008  à la  température  de  15  degrés  centi- 
grades. 

Quant  aux  fluides  exhalés  dans  le  gros  intestin,  Bidder  et  Schmidt  n’ont 
pu  l’obtenir  en  quantité  suflisante  pour  en  bien  étudier  les  caractères. 
Colin  n’a  pu,  sur  le  cheval,  arriver  .4  aucun  résidlal  précis.  Slcinhauscr(l), 
chez  une  personne  atteinte  de  fistu/e  du  gros  intestin,  introduisit,  par  le 
bout  inférieur,  de  la  viande  ou  de  l’albumine  cuite  : ces  matières  furent 
évacuées  par  l’anus  sans  avoir  subi  d’altération  appréciable. 

Il  résulte  des  faits  précédents  que  le  liquide  recueilli  par  Frerichs,  par 
Bidder  et  Schmidt,  était  bien  du  suc  intestinnl  (l’action  sur  les  matières  gras- 
ses, amylacées  et  albuminoïdes  révèle  assez  sa  nature),  mais  qu’il  était  mêlé 
!Ï  une  certaine  quantité  de  mucus  provenant  de  la  sécrétion  des  follicules 
agininés  et  isolés,  comme  devait  le  faire  présumer  la  consistance  visqueuse 
et  niante  que  ces  expérimentateurs  ont  trouvée  au  produit  qu'ils  avaient 
obtenu.  Colin  a donné  de  ce  fait  une  démonstiation  qui  ne  laisse  rien  .4 
désirer,  en  observant  la  séparation  du  suc  intestinal  en  deux  parties,  et 
en  assign.mt,  par  l’analyse,  une  composition  différente  à chacune  d’elles. 

Tel  est  donc  le  suc  intestinal  que,  dans  quelques-unes  de  leurs  expériences 
chez  l’animal  ou  hors  du  corps,  Bidder  et  Schmidt  (*2)  ont  trouvé  doué 
d’une  action  passablement  énergique  même  relativement  aux  matières 
albuminoïdes.  Aussi  Leurel  et  Lassaigne  (3)  ne  s’éloignaient-ils  pas  trop 
de  la  vérité,  quand,  en  parlant  des  liquides  fournis  par  l'intestin,  ils  disaient 
que  «sans  doute  ils  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  f estomac».  Sans  vouloir  ad- 
mettre l’identité  de  leur  rôle,  évidemment  on  ne  saurait  nier  une  certaine 
analogie  sous  divers  rapports. 

Rappelons,  en  terminant,  que,  contrairement  à l’opinion  souvent  émise 
que  le  mucus  du  cæcum  est  acide,  Frerichs  a prouvé  qu’il  est  alcalin  comme 
celui  des  autres  portions  des  intestins.  Nous  dirons,  plus  loin,  pourquoi  le 
contenu  du  cæcum  est  néanmoins  si  souvent  acide. 

PES  DIVEnS  ÉLÉMENTS  PU  CIIVME  CONSIPÉRÉS  PANS  LES  INTESTINS. 

D’après  tous  les  détails  dans  lesquels  déjà  nous  sommes  entré  à propos 
de  l’étude  de  chacun  des  fluides  digestifs  (salive,  suc  gastrique,  bile,  fluide 

(1)  Steishaisf.b,  De  scnsi/iilitiite  et  funntionibwi  inleslini  crassi,  Lcipsig,  tSll. 

(2)  BintiER  et  Schmidt,  toc.  cil.,  p.  282. 

(3)  LtlBElet  Lassaigne,  toc.  cil.,  p.  ti.S. 
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pancréatique  et  suc  intestinal),  il  nous  sera  permis  d’abréger  beaucoup 
l’exposé  qui  va  suivre. 

Le  plus  simple  examen  fait  reconnaître  que  la  digestion  des  diverses  sub- 
stances alimentaires  est  loin  d’étre  achevée  dans  l’estomac,  et  que,  parmi 
elles,  il  en  est  môme  qui  n’y  subissent  aucune  modification  appréciable. 

Dans  le  cas  d’alimentation  mixte,  le  chyme,  lorsqu'il  entre  dans  l’intestin 
grêle,  contient  : des  matières  albuminoïdes  qui  n’ont  pu  encore  être  digé- 
rées ou  absorbées  dans  l’estomac;  des  matières  féculentes  dont  une  assez 
faible  partie  seulement  a été  transformée  en  sucre  par  la  salive;  toute  la 
graisse  qui,  ingérée  avec  les  aliments,  est  devenue  liquide  par  la  chaleur 
ducorpsets’estdivisée  en  gouttes  ou  goultelcttes  encore  visibles  à l'œil  nu; 
les  parties  insolubles  ou  peu  solubles  de  la  nourriture  animale,  tels  que 
les  ligaments,  les  tendons,  les  os;  des  parties  désagrégées,  mais  non  digé- 
rées, de  la  nourriture  végétale;  divers  sels  qui  ne  sont  que  peu  solubles 
dans  l'acide  gastrique;  de  la  salive,  du  sue  gastrique  et  les  matières  que  ces 
fluides  tiennent  encore  en  dissolution;  enfin  de  faibles  proportions  d’acide 
lactique,  quelquefois  d’acide  acétique  ou  même  d’acide  butyrique  qui  pro- 
viennent des  métamorphoses  des  aliments  eux-mêmes,  faibles  proportions 
qui,  du  reste,  augmenteront  ultérieurement  dans  l’intestin. 

La  précédente  masse  acide  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  ne  traverse 
pas  d’emblée  le  duodénum,  mais  est  ramenée  par  des  mouvements  anti- 
péristaltiques plusieurs  fois  vers  le  pylore,  se  mêle  bientôt  et  peu  il  peu 
aux  divers  fluides  qui  sont  versés  dans  cet  intestin.  Elle  y rencontre  la  bile, 
le  fluide  pancréatique  et  le  suc  intestinal,  sécrétions  alcalines  qui  diminuent, 
mais  ne  neutralisent  pas  (l’,abord  l’acidité  du  chyme  due,  en  ce  point,  su»- 
tout  au  suc  gastrique.  Ce  sont  ces  difl'érenls  sucs  digestifs,  dont  nos  études 
antérieures  nous  ont  révélé  le  rôle  physiologique,  qui  mélangés  vont  con- 
courir à l’accomplissement  de  la  digestion  intestinale  dont  l’importance, 
sous  le  rapport  des  elfets  produits,  ne  le  cède  point  généralement  à celle  de 
la  digestion  stomacale. 

Métamorphose  plus  complète  des  matières  féculentes  en  dextrinc  et  en 
glycose,  conversion  du  sucre  de  canne  en  glycosc,  puis  formation  d’acide 
acétique  et  d’acide  lactique  aux  dépens  d’une  portion  de  ce  dernier  prin- 
cipe sucré;  production  accidentelle  d’acide  butyrique;  émulsionnement 
dos  matières  grasses;  dissolution  et  transformation  complémentaires  de  la 
portion  des  matières  albuminoïdes  qui  a franchi  le  pylore  sans  être  digérée 
dans  l’estomac;  enfin  séparation  des  produits  à absorber  et  de  ceux  à ex- 
pulser : tels  sont  les  phénomènes  nombreux  de  la  digestion  dans  l'intestin, 
phénomènes  dont  la  plupart  ont  déjà  longuement  fixé  notre  attention. 

I.  — Divers  physiologistes  ont  cru  qu’au  delà  de  l’estomac  les  matières 
albuminoïdes  peuvent  continuer  à se  transformer  à l’aide  du  suc  gastrique 
dont  elles  sont  imprégnées,  tant  que  le  chyme  reste  acide,  ce  qui  a lieu 
dans  une  assez  grande  longueurde  l'inteslin  grêle.  Mais  il  ne  saurait  en  être 
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ainsi,  du  moins  pour  la  majeure  partie  de  ces  matières,  attendu  que  la  bile, 
dès  qu’elle  est  versée  en  quantité  suffisante,  et  lesuepancréatiquelui-raéme(l) 
empêchent  l'action  du  suc  gastrique  et  anéantissent  son  feiment.  Suivant 
Bidder  et  Schmidt,  quand  plus  loin  le  chyme  est  devenu  neutre  ou  alcalin,  le 
suc  intestinal  domine  et  dissout  la  portion  des  matières  azotées  qu'on  regarde 
comme  échappée  à l’inlluence  du  suc  gastritpie.  D'après  une  autre  opinion, 
c’est  au  liquide  mixte  provenant  du  mélange  do  la  bile  et  du  suc  pancréa- 
tique que  serait  confié  ce  dernier  rôle  : le  suc  gastrique  se  bornerait  même 
à dissoudre  la  partie  celluleuse  de  l’aliment  azoté  (viande,  par  exemple)  et 
ne  ferait  qu’en  dissocier  les  autres  éléments  ; puis  cette  partie  serait  préci- 
pitée de  sa  dissolution  par  la  bile,  pour  être  définitivement  dissoute  avec 
tes  autres  éléments  dans  le  précédent  mélange.  Plusieurs  fois  déjà  nous 
avons  dit  ce  qu’il  fallait  penser  de  celte  manière  de  voir,  suivant  nous 
erronée.  Enfin,  d’après  une  autre  opinion  à laquelle  nous  nous  rangeons, 
le  suc  pancréatique  peut,  même  seul,  f)pérer  la  digestion  des  matières  albu- 
minoïdes échappées  à l’estomac,  ce  qui  n’exclut  pas  l’idée  qu’il  puisse 
aussi  agir  concurremment  avec  d’autres  fluides  intestinaux  (2). 

11  est  des  auteurs  qui  hésitent  encore  à dire  si  l’albumine,  qu’on  fait  di- 
gérer dans  le  suc  intestinal,  s’y  dissout  simplement,  ou  bien  si  elle  y subit 
une  transformation  réelle  comme  dans  le  suc  gastrique.  On  trouve  toujours, 
il  est  vrai,  dans  l’intestin  grêle  une  certaine  quantité  d’albumine  seulement 
dissoute  et  reconnaissable  à l’aide  des  réactifs  ordinaires;  mais,  comme 
celte  albumine  diminue  à mesure  qu’on  se  rapproche  du  gros  intestin,  et 
qu’elle  se  rencontre  surtout  au  commencement  de  l’intestin  grêle,  on  a pu 
supposer  qu’elle  provient  des  sécrétions  intestinales  et  du  suc  pancréatique 
hii-même  si  riche  en  albumine.  D'ailleurs,  le  fait  a ét4  constaté,  on  la  ren- 
contre aussi  dans  l’intestin  d’animaux  dont  la  nourriture  (gélatine,  etc.) 
n’en  contient  aucune  trace.  Sa  plus  grande  abondance,  après  un  repas  com- 
posé d’aliments  azotés,  s’expliquerait,  soit  par  l’hypersécrétion  des  précé- 
dents sucs  digestifs,  soit  encore  par  la  présence  de  certains  albuminoïdes 
incomplètement  transformés  par  le  suc  gastrique.  D’après  les  expérifenccs 
déjà  citées  (p  321  et  suiv.),  il  est  démontré  que  le  sue  intestinal  ne  dissout 
pat  simplement  l’albumine,  mais  que,  pour  la  rendre  assimilable,  il  lui 
fait  d’abord  subir  une  transformation  isomérique. 

Autrefois  on  avait  admis,  avec  Viridet,  qu’une  secnndc*digestion  des 
matières  albuminoïdes  pouvait  avoir  lieu  spécialement  dans  le  cæcum. 
Tiedemann  et  Gmelin  adoptèrent  cette  opinion  ; mais  rien  ne  vient  à l’appui 
d’une  pareille  hypothèse,  si  ce  n’est  l’acidité  de  la  masse  alimentaire  dans 
ce  compartiment  de  l’intestin.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce 
point. 

Arrivés  dans  le  yros  intestin,  les  aliments  azotés  ont  ordinairement  déjà 
éprouvé  toutes  les  modifications  dont  ils  sont  susceptibles,  et  alors  ce  qui 

(1)  L.  CoansART,  ilém.  cité. 

(3)  tàid. 
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en  reste  est  expulsé,  avec  les  fèces,  le  plus  souvent  sans  aucun  autre  chan- 
gement qu’une  désagrégation  partielle  et  une  coloration  plus  prononcée 
due  à l’imbibition  de  la  matière  colorante  de  la  bile.  Avec  le  régime  ani- 
mal, on  retrouve  néanmoins  assez  souvent  des  particules  de  viande  quand 
ou  soumet  les  fèces  à l'investigation  microscopique. 

II.  — Quant  aux  matière»  féculentes,  elles  trouvent,  surtout  dans  les  sucs 
pancréatique  et  intestinal,  des  agents  qui  les  changent  en  glycose  et  qui 
coinplôlent  ainsi  l’effet  commence  par  la  salive.  Déjà,  dans  l’estomac  et  au 
commencement  do  l’intestin,  beaucoup  de  grains  d’amidon,  qui  ne  sont 
pas  encore  transformés  eu  sucre,  sont  dépouillés  de  leur  enveloppe  et  dis- 
sociés en  granules  ; toutefois,  quand  l’ingcslion  féculente  a été  abondante, 
on  peut  trouver  encore,  même  dans  le  rectum,  des  grains  d’amidon  épars 
qui  n’ont  pas  été  altérés.  On  s,Til  depuis  longtemps  que  la  glycose  elle-même 
se  change  assez  facilement,  dans  l'intestin,  en  acide  lactique  : c’est  ce  qui 
arrive  surtout  dans  l’iléon  et  aussi  dans  le  Ciecum  où,  chez  les  herbivores, 
les  aliments  séjournent  si  longtemps.  Dans  l'inlestin,  la  métamorphose  de 
l'amidon  ou  plutôt  de  la  glycose  peut  encore  se  poursuivre;  d’où  la  for- 
mation d’une  certaine  quantité  d'acide  butyrique. 

On  admet  généralement  que  la  plus  grande  partie  rie  la  glycose  pro- 
duite dans  l’intestin  est 'absorbée  sous  cette  forme,  tandis  qu’une  faible 
partie  seulement  éprouve  la  fermentation  lactique  ; les  expériences  de  Leh- 
mann  (1)  tendraient  à faire  croire  que  la  glycose  serait  à peine  absorbée 
avant  sa  transformation  en  acide  lactique,  ce  chimiste  n’ayant  pu  trouver 
des  quantités  appréciables  de  glycose  dans  la  veine  porte  des  animaux 
nourris  de  matières  féculentfes.  Mais  nous  verrons,  dans  une  autre  partie 
de  cet  ouvrage,  que.l’opinion  de  Lehmann  n’est  pas  admissible,  et  qu’en 
réalité  la  plus  grumie  partie  de  la  glycose  formée  pénètre,  en  nature,  dans 
le  système  vasculaire.  — Plus  récemment,  A.  Sanson  (2)  a même  démontré 
que  le  principe  amylacé  peut  être  absorbé  déjà  à l’état  de  dextnne. 

Ilerbst  (3)  prétend  avoir  observé  chez  des  chiens,  après  des  injections 
d'empois  d’amidon  faites  dans  le  tube  intestinal,  qu'une  très-petite  quan- 
tité d’amidon  pa.s.sait  dans  le  chyle  sans  avoir  perdu  la  propriété  de  se  co- 
lorer en  bleu  par  l’iode  ; cet  auteur  admet,  en  effet,  que  des  granules 
microscopiques  d’amidon  sont  absorbés,  à l'état  .solide,  à l’aide  de  la  pres- 
sion exercée  par  les  parois  de  l’intestin.  Bien  que  cette  doctrine  du  pas- 
sage de  matières  solides  dans  les  vaisseaux  absorbants  puisse  paraître 
moins  improbable,  depuis  qu’on  assure  que  le  fait  sur  lequel  elle  repose  a 
été  directement  observé  chez  quch|ues  animaux  inférieurs,  notamment 
les  infusoires,  nous  avouons  qu’il  nous  répugne  toujours  de  l’admettre,  et 
nous  pensons  qu’on  ne  saurait  encore  généraliser  un  pareil  fait  qui  parait 
lié  à quelque  circonstance  particulière  jusqu’à  présent  inconnue. 

(1)  Leiixass,  Physinl.  Chrmie,  III,  p,  3AI-3A1. 

(2)  A.  Saksok  , De  f origine  fin  sucre  dans  C économie  animaie  [Journ,  de  ta  ghydot.  de 
f homme  et  des  animaux,  t.  I",  )85H). 

(3)  Heresi,  Das  hjmphgetüsssyslan.  GoUiugen,  1844,  p 233. 
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III.  — Toutefois,  ce  qui  arriverait  exceptionnellement  pour  les  particu  ;s 
solides  peut-il  se  produire  normalement,  dans  rinfeslin,  pour  les  liquic  îs 
réduits  à des  globules  micro.scopiques,  non  miscibles  à l'eau  et  incapab  îs 
de  pénétrer  dans  l'organisme  par  voie  d'osmose?  Cela  a été  admis  pour  i ?s 
matières  grasses. 

L’observation  démontre  qu’en  général,  au  commencement  de  l’intest  n, 
on  trouve  encore  les  matières  grasses  sous  forme  de  gouttelettes  visible  . à 
l’ieil  nu,  mais  que  dans  la  longueur  du  canal  intestinal  elles  s'émulsionne  \t, 
c’est-à-dire  se  divisent  en  globules  d’une  finesse  extrême  suspendus 
dans  un  liquide.  Ces  globules,  qui  souvent  n’ont  pas  plus  d’un  milliéne 
de  millimètre  de  diamètre,  adhèrent  en  partie  aux  villosités  ; puis,  d’apiès 
les  recherches  de  Weber,  Lehmann,  Frcrichs,  Külliker,  etc.,  ils  pénètrent 
dans  les  cellules  épithéliales  qui  en  sont  bientôt  remplies.  Plus  tard,  api  es 
l’ingestion  d’une  nouvelle  quantité  de  matières  grasses,  on  trouve  les  glo- 
bules graisseux  plus  avancés;  ils  pénètrent  dans  le  tissu  même  de  la  villo- 
sité, puis  bientôt  dans  un  vaisseau  lymphatique  qu’ils  remplissent  de  plus 
en  plus  en  formant  une  strie  lactée.  Prerichs  dit  avoir  surpris  quelquefois 
un  globule  graisseux  à demi  engagé.  Si  cette  observation  laisse  quelque 
doute,  c’est  qu’il  est  très-facile  de  prendre  deux  gouttelettes  de  graisse 
pour  une  seule  qui  ne  serait  que  divisée  par  le  contour  d’une  cellule  épi- 
théliale. 

Ces  faits,  que  nous  exposerons  ]dus  amplement  dans  le  chapitre  de 
I’Absouptios,  joints  à ceux  qu’ont  observés  Houchardat  et  .Saudras,  Leh- 
mann, Hidder  et  Schmidt  (faits  qui  ilémontrciit  que  la  graisse  contenue 
dans  le  chyle  s’y  trouve  à l’éta/ neutre),  rendent  très-vraisemblable  l’opi- 
nion que  l’absorption  des  matières  grasses  s’accomplit  régulièrement  par 
une  pénétration  mécanique  des  parois  des  vaisseaux  absorbants  et  qu’elles 
sont  eu  effet  aôsoré«Wps  surtout  à l’étal  d’émulsion,  c’est-à-dire  quand  elles 
sont  réduites  en  particules  microscopiques,  mais  non  décomposées.  Toute- 
fois, il  ne  faudrait  peut-être  pas  absolument  nier,  contre  le  sentiment  de 
Moleschott,  qu’une  certaine  partie  de  la  graisse,  celle  qui  séjourne  plus 
longtemps  dans  l’intestin,  ne  pùt  aussi  être  absorbée  à l’état  de  savon  pour 
redevenir  ensuite  graisse  neutre. 

Les  matières  grasses,  on  l’a  vu  plus  haut,  s’émulsionnent  surtout  à l’aide  du 
suc  pancréatique  et  du  suc  intestinal.  La  bile  contribue  aussi  à leur  émulsion- 
nement;  mais  le  rôle  important  de  ce  fluide  dans  l’absorption  des  graisses 
parait  être  de  déterminer,  comme  nous  l’avons  dit,  la  contraction  des 
villosités  intestinales  qui  chassent  ainsi  vers  les  lymphatiques  la  graisse  dont 
elles  sont  presque  exclusivement  remplies,  pour  faire  place  à l’introduc- 
tion d’une  nouvelle  (piantité  de  cette  matière.  A mesure  que  les  mouve- 
ments de  l’intestin  présentent,  au  contact  de  ses  parois,  le  chyme  mêlé 
dans  son  trajet  à de  nouvelles  parties  de  bile,  les  contractions  lentes  des 
villosités  se  renouvellent.  Quant  à la  portion  de  graisse  ingérée,  qui  excède 
le  pouvoir  absorbant  en  rapport  avec  une  digestion  complète,  elle  est 
expulsée  avec  les  fèces. 
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Biddcr  et  Sclimidl  croient  pouvoir  expliquer  autrement  le  rôle  de  la  bile 
dans  l’absorption  intestinale  de  la  graisse  : si  l’on  plonge  dans  l’huile  deux 
tubes  capillaires  dont  l’un  est  humecté  de  bile  intérieurement,  on  voit 
' l’huile  s’élever  beaucoup  plus  haut  dans  ce  dernier  que  dans  l’autre;  de  lit 
cette  conclusion  que  la  présence  de  la  bile  dans  une  membrane  augmente 
sa  perméabilité  à la  graisse  et  que  la  bile  doit  agir  de  la  sorte  sur  les  parois 
de  l’intestin.  Il  est  difficile  d’adopter  cette  explication;  car,  assurément, 
les  parois  de  l’intestin  gonflées  d’eau  ne  sont  guère  comparables  à un  tube 
de  verre  qui  ne  contient  d’autre  liquide  que  la  bile  qui  l’humecte. 

IV.  — La  cellulose  parait  réfractaire  à tous  les  liquides  digestifs  et  passe 
tout  entière  dans  les  fèces.  Même  chez  le  castor,  dont  elle  constitue  en 
grande  partie  la  nourriture,  on  n’a  pu  encore  trouver  un  agent  qui  la  dis- 
solve ; et  Lehniann  (1) 'ainsi  que  Weber  (2)  n’ont  pas  réussi  à découvrir 
môme  quelques  fragments  de  cellulose  partiellement  transformés  en  amidon 
ou  en  dexlrinc.  Les  expériences  que  0.  Funkc(3)  a faitesavee  le  produit  de 
la  sécrétion  du  grand  cæcum  des  herbivores,  ont  été  également  négatives. 
Toutefois,  il  n’est  pas  impossible  que  l’alcali  du  suc  intestinal  n’opère 
cette  transformation  sur  une  portion  de  la  cellulose  ingérée,  il  la  ma- 
nière des  solutions  alcalines  très-étendues,  comme  l'a  découvert  Mitscher- 
lich  (ô).  La  substance  intra-cellulaire  étant  .soluble,  les  cellules  ligneuses 
doivent  tendre  à se  désagréger  de  plus  en  plus. 

Les  ligaments,  les  tendons,  la  pectose  surtout,  demeurent  assez  souvent 
presque  intacts,  après  avoir  parcouru  le  canal  alimentaire  : on  peut  les  re- 
trouver, en  grande  partie,  dans  les  fèces. 

V.  — Dans  le  duodénum,  le  chyme,  imbibé  des  sécrétions  aqueuses  qu’il 
reçoit,  devient  très-Uuide,  beaucoup  plus  qu’il  ne  l’était  en  sortant  de  l’es- 
tomac. Dans  les  portions  inférieures  de  l’intestin  grêle,  au  contraire,  il 
prend  plus  de  consistance  en  raison  de  la  résorption  de  la  partie  aqueuse  de 
ces  sécrétions  et  des  matières  dissoutes  : vers  la  fin  de  l’iléon  surtout,  le 
chyme  se  concentre  davantage,  car  il  y est  très-longtemps  retenu  par  les 
mouvements  antipérislaltiques  de  cet  intestin.  Enfin,  dans  le  cæcum,  lu 
perte  d'eau  est  devenue  si  considérable,  que  le  contenu  intestinal,  en 
entrant  dans  le  côlon,  n’est  guère  plus  humide  qu’au  moment  de  sou 
expulsion  du  rectum. 

Quant  i\  ['acidité  du  chyme,  qui  d’abord  est  duc  surtout  au  suc  gastrique, 
elle  est  ordinairement  neutralisée  peu  à peu  par  la  bile,  le  fluide  pancréa- 
tique, le  suc  intestinal  et,  dans  le  voisinage  du  gros  intestin,  par  un  peu 
d'ammoniaque  qui  résulte  d’un  commencement  de  décomposition.  De  h\ 
vient  qu’en  général  le  dernier  tiers  de  l’inlestin  grCdc  contient  un  chyme 

(1)  Lebrar.s,  P/iyKi'oI.  Chemie,  t.  III,  p.  284. 

(2)  Webkr,  fier  fjeipziger  Akaflemf>^  t.  Il,  p.  192. 

(3)  Wagner’»  PAytio/.,  4*  édil.  Leipzig,  1854,  p.  227. 

(4)  MlTbCHERLlCH f Atntfii.  Chfn7t,  Phanii.f  t.  LXX,  p.  305. 
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d’abord  neutre,  puis  alcalin.  Mais,  dan.s  les  cas  où  les  aliments  contiennent 
une  grande  quantité  de  sucre  ou  d’amidon,  il  peut  se  former,  dans  l’in- 
testin, de  l’acide  lactique  et  aassi  de  l’acide  butyrique,  au  point  que  si  un 
animal  a mangé  du  pain  de  seigle,  par  exemple,  souvent  tout  le  contenu  de. 
son  tube  intestinal  est  acide;  toutefois  cette  acidité  est  plus  faible  que 
celle  de  l’estomac  et  même  du  duodénum.  Le  développement  de  l’acide 
lactique  dans  le  ca-cum  est  surtout  trés-manifeste  après  une  nourriture 
végétale;  et,  comme  le  résidu  des  aliments  y séjourne  quelquefois  très- 
longtemps,  le  contenu  ctccnl  peut  rester  encore  acide  lors  même  que, pendant 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  l’animal  n’a  pris  que  de  la  viande.  C'est 
ce  qui  arriva  dans  quelques  unes  des  expériences  de  Tiedemann  et  Gtneliii, 
et  lit  supposer  à tort  que  la  sécrétion  du  cæcum  était  acide.  Môme  chez  les 
animaux  dont  le  ca’cum  est  très-petit,  les  aliments  y restent  longtemps  à 
cause  de  la  lenteur  de  ses  mouvements  et  donnent,  lieu  aux  mêmes  phéno- 
mènes. Pans  le  gros  intestin,  l’acidité  peut  nugmenter,  après  une  alimenta- 
tion légèrement  azotée,  par  la  formation  d’acide  butyrique,  ou  rffmimersi 
des  aliments  azotés  il  se  dégage  de  l’ammoniaque. 

L’état  du  chyme  est  donc  sujet  à de  nombreuses  variations,  et  tandis 
qu’en  général  l’acidité  due  à une  nourrilure  végétale  est  plus  répandue 
dans  tout  le  trajet  intestinal,  l’acidité  qui  résidte  d’aliments  azotés,  bien 
manpiée  au  commencement  de  l’intestin  grêle,  fait  place  ]dus  bas  à l’alca- 
linité. On  peut  voir,  dans  l’ouvrage  de  Tiedemann  et  Gmclin  (1),  comme 
ces  règles  générales  se  modifient  dans  les  dilfércntcs  expériences,  et  com- 
bien il  est  souvent  dillicile,  après  l’ingestion  d’aliments  coitiposés,  de  se 
rendre  compte  de  la  cause  des  phénomènes  variés  qu’on  observe  sous  ce 
rapport. 

Kappelons  que,  quand  le  chyme  est  devenu  acide  dans  le  gros  intestin, 
son  acidité  peut  encore  aider  à la  dissolution  de  plusieurs  de  ses  éléments 
et  rendre  par  conséquent  absorbables  ({uelqucs  matières  échappées  à l'ac- 
tion de  Testomac  : c’est  ainsi  que,  chez  les  herbivores,  s’achève  la  dissolu- 
tion des  sels  de  chaux  et  de  magnésie,  et  mémo  de  plusieurs  matières 
albiiminu'ides  végétales  qui  sont  solubles  dans  les  acides  dilués.  Les  ana- 
lyses comparatives,  données  par  Tiedemann  et  Gmclin,  fournissent  des 
preuves  positives  à l’appui  de  cette  assertion. 

La  coloration  du  chyme  ou  de  la  bouillie  alimentaire  varie  quand  on  l’ob- 
.serve  à des  hauteurs  diverses  de  l’intestin.  Après  son  arrivée  dans  l’intestin 
grêle,  la  bile  donne  d’abord  au  chyme  une  couleur  jaune  plus  ou  moins 
marquée;  et  comme,  dans  la  décomposition  de  la  bile,  sa  matière  colo- 
rante est  en  général  à peine  absorbée,  la  couleur  se  fonce  davantage  et 
devient  verdAtre  vers  la  fin  de  Tiléon.  LA,  cette  matière  colorante  est 
encore  reconnaissable  A sa  réaction  particulière  avec  l'acide  nitrique;  puis 
elle  devient  brune  dans  le  gros  intestin,  et  alors  elle  ne  se  reconnatl  plus 
à l’aide  de  cet  acide.  C’est  elle  (pii,  chez  l'honime,  donne  aux  fèces  leur 

(1)  Ticuliass  el  Garci.s,  hech.  expAr.  pliym'ol.  et  chim.  sur  In  iliyestion,  Irad.  de  Jourdan, 
l.  1,  p.  192,  252,  274,  282  et  suiv. 


Digitized  by  Googl 


DES  DIVERS  Ét.ftMENTS  DU  CITYME  CONSIDÉRÉS  DSNS  I.ES  INTESTINS.  5S1 


couleur  caractéristique,  couleur  qui  niaiiquc  dans  les  cas  d’ictère  quand 
l'atnux  de  la  bile  dans  l'intestin  est  totalement  empêché.  Che*  les  herbi- 
vores, les  changements  de  la  matière  colorante  ne  paraissent  pas  aller  aussi 
loin;  celle-ci  reste  verte.  Chez  le  chien,  elle  semble  être  absorbée  dans 
l'intestin  en  proportion  a.sscz  notable  : c’est  ainsi  que  peut  s'expliquer  la 
couleur  pâle  qu’offrent  si  souvent  tes  fèces  de  cet  animal. 

Valentin  (1)  attribue  surtout  à la  décomposition  de  la  bile  l’orfear  parti- 
culière qui  s’exhale  des  matières  fécales.  Si,  dit-il,  on  dessèche  le  préci- 
pité delà  bile  humaine  en  décomposition,  on  obtient  un  corps  brun  qui, 
au  moment  oîi  l’on  y ajoute  de  l’eau,  répand  l’odeur  d’excréments  hu- 
mains de  la  manière  la  plus  prononcée.  En  répétant  celle  expérience  avec 
de  la  bile  de  bœuf,  on  a une  matière  jaune  verd.âtre  qui  exhale  l’odeur 
bien  connue  de  la  bouse  de  vaehe.  Il  est  vrai  qu’en  l’absence  de  la  bile  la 
décomposition  des  matières  albuminoïdes  elles-mêmes  peut  aussi,  dans 
l’intestin,  donner  lieu  â une  odeur  des  plus  désagréables  : quand,  dans 
l’ictère,  la  bile  cesse  d’être  versée  dans  l’intestin,  les  fèces  sont  assuré- 
ment très-fétides,  mais  elles  n’ont  plus  leur  odeur  naturelle. 

La  même  nourriture,  chez  différents  animaux,  ne  produit  pas  la  même 
odeur  de  fèces;  au  contraire,  celles-ci  retiennent  toujours  Todeur  propre 
à tel  ou  tel  animal,  odeur  qu’on  retrouve,  mais  moins  prononcée,  dans 
l’exhalation  cutanée,  l’urine  et  le  sang  lui-même. 

Les  observations  de  Valentin  prouvent,  en  effet,  que  si  l’odeur  caracté- 
ristique de  l’anim.al  provient  du  sang,  elle  est  inhérente  aussi  à d’autres 
liquides,  mais  bien  plus  faiblement  qu’à  la  bile;  dès  lors,  si  la  digestion 
est  assez  rapide  pour  que  la  putréfaction  ne  puisse  avoir  lieu,  et  si  en 
même  temps  les  autres  sécrétions  intestinales  sont  versées  en  .abondance, 
les  excréments  pourront  contracter  encore,  jusqu’à  un  certain  point, 
l’odeur  caractéristique  de  l’animal  sans  le  secours  de  la  bile.  C’est  ce  qui 
paraît  avoir  eu  lieu  chez  le  chien  porteur  d’une  fistule  biliaire  et  soumis  à 
l’observation  de  Blondlot:  malgré  la  soustraction  de  la  bile,  non-seule- 
ment l’animal  rendait  des  excréments  ayant  l’odeur  ordinaire,  mais,  assure 
cet  auteur,  il  digérait  aussi  en  partie  les  corps  gras,  cl  il  se  maintint  long- 
temps en  bonne  santé  ; ce  qui  prouve  que  les  autres  fluides,  qui  suppléaient 
l’action  de  la  bile,  avaient  dû  être  relativement  sécrétés  en  plus  grande 
abondance. 

Tout  en  admettant,  avec  Valentin,  que  les  excréments  doivent  sur- 
tout leur  odeur  à l’intervention  de  la  bile,  il  faut  donc  reconnaître  aussi 
que  les  autres  lir|uidcs  intestinaux  y coiitrihucnl  pour  une  certaine  part. 
Blondlot  (2)  est  assurément  trop  exclusif,  quand  il  ne  rapporte  cette  odeur 
qu’à  un  principe  huileux  sécrété  par  le  gros  intestin. 


(t)  Valzstiii,  Lehrbuch  der  Physiuloÿie,  U I,  p.  3(i9.  — Grumlrùt  lier  Pliytioi.,  «le  , 
3'  édit.,  p.  1«0. 

(2)  Bloudlot,  Traité  de  ta  digestion,  p.  442. 
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Licbig(l)  fait  observer  que,  pour  produire  une  odeur  rappelant  un  peu 
celle  des  fèces,  les  matières  albuminoïdes  ont  besoin  d’étre  traitées,  arlifi- 
ciellcmenl,  par  les  alcalis  et  à une  température  qu’on  ne  retrouve  jamais 
chez  l’animal  vivant. 


VI.  — Nous  venons  de  dire  comment  se  produisent  graduellement  dans 
le  cours  de  la  digestion  intestinale,  la  ronmtance,  la  couleur  et  Vodevr  des 
matières  fécales. 

Quant  à leur  composition,  les  analyses  chimiques  faites  par  Zierl,  Simon, 
Schrœder,  Einhof  et  Thaer  (2),  Berzelius  (3),  et  plus  récemment  par 
Schmidt  (fl),  Ihring  (5)  et  Vebsarg  (6),  contirmenl  les  résultats  que  les  expé- 
riences physiologiques  et  l’induction  avaient  déjà  fournis  sur  lu  nature,  des 
éléments  de  ces  matières.  Celles-ci  ne  renferment  pas  seulement  les  prin- 
cipes insolubles  ou  une  partie  îles  aliments  ingérés  en  excès;  on  y retrouve 
encore  des  substances  très-assimilables,  mais  qui  arrivent  sous  certaines 
conditions,  comme  des  graines  ou  des  fruits  entiers  dont  les  téguments 
n ont  pu  être  mécaniquement  divisés  ni  transformés  dans  le  canal  alimen- 
taire. On  y rencontre  aussi  quelquefois  des  parcelles  d'albumine  (même 
quand  les  aliments  n’en  avaient  pas  contenu  un  excès),  si,  dans  l’intotin 
grêle,  ces  parcelles  se  sont  trouvées  comme  emprisonnées  dans  des  com- 
binaisons insolubles  des  produits  de  la  bile.  Outre  la  cellulose  et  l’épiderme 
végétal,  on  retrouve,  dans  les  fèces,  des  débris  de  tendons  et  de  tissu 
libreux  animal,  de  la  viande  désagrégée,  mais  non  digérée,  sur  laquelle  ou 
reconnaît  encore  les  stries  transversales  du  tissu  musculaire;  des  fragments 
osseux  ou  de  la  poudre  calcaire  si  l’animal  avait  mangé  des  os  ; des  parties 
colorées  de  quelques  végétaux  particuliers,  quelquefois  des  feuilles  en- 
tières, mais  peu  reconnaissables  de  prime  abord,  à cause  de  leur  décolo- 
ration; enfin,  des  graisses  et  de  l’amidon  non  altéré. 

Quand,  par  une  cause  quelcontjue,  il  s’est  développé  de  l’ammoniaque 
dans  l’intestin,  on  voit  souvent  dans  les  fèces  de  petits  cristaux  de  phos- 
phate ammoniaco-magnèsien.  Schrenlein(7),  qui  les  a découverts  dans  les 
fèces  d’individus  atteints  de  typhus,  les  crut  particuliers  li  cette  alfection; 
mais  il  en  existe  chez  beaucoup  d'autres  malades  et  même  dans  l’état  sain. 
Déjà  on  peut  les  apercevoir  dans  le  côlon. 

Si  les  aliments  renferment  beaucoup  d’amidon,  on  pourra  constater  dans 
les  fèces  la  présence  du  suc re(ÿ/ÿeose) avec  des  grains  féculents  inaltérés. 

Les  fèces  ont  une  réaction  neutre,  alcaline  ou  acide.  Quel<iuefois  on  les 

(1)  LiEitir.,  Thieirheîttif^  etc.,  3*  édit.,p.  137. 

(2)  Eiîjiiof  et  Thaer,  (irundsartze  der  ratione/ien  fMndwirthscfiop^  l.  IV. 

(3)  Berzelius,  Traité  de  chimie^  irad.  fraiiç.  par  EssUnger,  t.  Ml,  p.  268  et  273.  Paris, 
1833. 

(4)  ScsyiDT,  loc.  ai. 

(5)  lRRiN(i,  Mikrosk  rhemisrhe  Vnfrrsufkung  mentrhlisrher  Fores.  Ojessen,  1852. 

(6)  Vehsarg,  Mikrosk.  und  rhrmixche  t'ntersurhung  der  F<ire.v  grtundrr 
Giessen,  1H53. 

(7)  SCIKERLFJN  (MÜLLER’s  Atrhù\  1836,  p.  258.) 
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trome  acides  dans  leiii-  centre  et  revfiluesd’iine  écorce  alcaline.  Dans  beau- 
coup de  diarrhées  où  les  matières  parcourent  trop  rapidement  le  canal  in- 
testinal, la  couleur  et  la  consistance  des  fèces  peuvent  rester  ce  qu'elles 
étaient  au  commencement  de  l’intestin  grêle  ; ces  matières  .sont  aqueuses, 
et  le  principe  qui  les  colore  est  encore  verdâtre  ou  môme  jaune. 

Lors  d'une  abstinence  prolongée,  les  fèces  ne  contiennent  que  des  cel- 
lules d’épithélium  et  les  divers  produits  de  la  métamorphose  des  sucs  in- 
testinaux. Tel  e.st  aussi  le  méconium  des  nouveau-nés  (1). 

G.  Valentin  (2)  a donné  de  belles  ligures  des  éléments  microscopiques 
des  fèces  normales. 

Cas  du  (abe  digestif. 

Quand  on  ouvre  un  animal  vivant,  on  constate  que  son  tube  digestif 
renferme  toujours  des  ÿa:,  dont  la  production  et  la  quantité  dépendent,  en 
partie,  non-seulement  de  la  nature  des  aliments  dont  l’animal  s’est  nourri, 
mais  encore  de  l’état  de  santé  dans  lequel  il  se  trouve. 

Toutes  les  fois  qu’on  accomplit  un  mouvement  de  déglutition,  pour  avaler 
des  aliments  ou  seulement  de  la  salive,  on  avale  aussi  une  certaine  quantité 
d’air  qui  passe  dans  le  canal  digestif.  11  est  môme  des  individus  qui  peu- 
vent introduire  assez  de  ce  fluide  dans  leur  estomac  et  jusrjuc  dans  leurs 
intestins,  pour  donner  lieu  à une  tympanite  et  simuler  ainsi  un  état  mor- 
bide. Les  aliments  entraînent  aussi  avec  eux  une  certaine  quantité  d’air 
atmosphérique  qui  leur  reste  adhérent  ou  qui  les  pénètre  pendant  la  mas- 
tication. Quant  aux  autres  gaz  du  canal  digestif,  s’ils  proviennent  surtout 
de  la  réaction  chimique  que  les  subsUmccs  alimentaires  ingérées  dans  ce 
canal  exercent  les  unes  sur  les  autres  pendant  la  digestion,  ils  semblent 
aussi  pouvoir  provenir  des  mouvements  de  décomposition  et  de  recom- 
position qui  résultent  du  mélange  môme  des  divers  liquides  (salive,  bile, 
fluide  pancréatique,  suc  intestinal,  mucus),  versés  dans  les  voies  diges- 
tives. 

L’oxygène,  l’azote,  l’acide  carbonique,  l’hydrogène,  l’hydrogène  carboné, 
l'hydrogène  sulfuré,  et  exceptionnellement  l’oxyde  de  carbone,  tels  sont 
les  divers  gaz  qui,  en  s’associant  d’une  manière  variable,  entrent  dans  la 
composition  du  produit  gazeux  de  l’appareil  digestif.  Mais  la  science  n’a 
encore  pu  établir  rien  de  précis  relativemcut  à Vorigine  de  chacun  de  ces 
gaz  : on  a regardé  comme  probable  que  la  décomposition  des  sulfates  en 
présence  des  matières  organiques  produisait  l’hydrogène  sulfuré,  qui, 
d’ailleurs,  existe  en  assez  faible  proportion;  que  l’acide  carbonique  prove- 
nait de  l’action  exercée  sur  les  carbonates  des  aliments  par  les  acides  pro- 
pres au  suc  gastrique  ou  par  d’autres  acides  qui  se  développent  durant  le 
travail  môme  de  la  digestion.  Ou  reste,  on  sait  combien  ce  même  gaz  car- 

(1)  Lebmass,  Phyaiol.  Chanie,  L II. 

(2)  G.  VALEHTia,  Grundrüs  der  Pliijsiol.,  t.  I,  flg.  XVtl. 


Digilized  by  Googlc 


336  [de  la  digestion. 

)>oniqu(i  cl  l’hydrogène  prennent  facilement  naissance  dans  les  fermenta- 
tions organiques. 

Les  produits  gazeux  gastro-intestinaux  ollrent  des  diffirences  suivant  la 
portion  du  canal  alimentaire  où  on  les  recueille.  Uans  la  cavité  de  l'esto- 
mac, ou  ne  trouve  le  plus  ordinairement  que  de  l’air  atmosphérique  intro- 
duit pendant  l’ingestion  des  aliinents.  L’oxygène  de  cet  air  est  prompte- 
ment absorbé,  et  déjà,  dans  l’inleslin  grêle,  il  n’y  a plus  que  du  gaz  azote 
uni  à de  l’acide  carbonique,  à de  l’iiydrogène  pur,  ou,  dans  le  gros  intes- 
tin, à de  I hydrogène  carboné  et  à de  riiydrogène  sulfuré.  Chez  les  animaux 
en  bonne  .sauté,  ces  gaz  sont  en  général  peu  abondants;  leur  quantité  aug- 
mente notable  ment  dans  les  niauvaiscs  digestions.  Lu  nature  des  aliments, 
comme  nous  l'avons  dit, a d’ailleurs  une  iniluence  incontestable  sur  leur 
production. 

Un  doit  à Chevrcul  (1)  plusieurs  analyses  concernant  les  gaz  intestinaux 
de  l’homme.  Elles  ont  été  faites  sur  des  suppliciés  ouieits  peu  de  temps 
après  la  mort,  et  qui,  jeunes  et  vigoureux,  présentaient  les  conditions  le.s 
plus  favorables  à de  semblables  recherches.  Nous  donuerons  ici  une  de  ces 
analyses. 

Les  gaz  contenus  dans  l’appareil  digestif  d’un  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans,  qui,  deux  heures  avant  sou  supplice,  avait  mangé  du  pain  et 
du  fromage  de  gruyère  et  hu  de  l’eau  rougie,  contenaient  ; 

EeUiiurc.  IntetiUn  ^ivlc.  (*rvft  intoiüu. 


Oxygène 11,0  0,0  0,0 

Acide  carbonique 14,0  24,4  43,0 

Hydrogène  pur 3,0  35,3  ^>^  (*) 

Azote 71,  i 20,1  ôl,0 

Hydrogène  carboné 00,0  00,0  5,4 


Jurine  (2J,  de  Genève,  a avancé  que  la  quantité  d’acide  carbonique  est 
plus  grande  dans  l’estomac  et  dans  l’intestin  grêle  que  dans  le  gros  intes- 
tin, et  qu’au  contraire  celui-ci  contient  plus  d’azote  que  l’intestin  gréic  et 
l’eslomuc,  résultats  qui  ne  s’accordent  point  avec  ceux  de  Chevreul.  Les 
recherches  de  Jurine,  faites  à une  époque  où  les  procédés  eudioiuétriques 
laissaient  beaucoup  à désirer,  avaient  eu  pour  sujet  un  fou  mort  de  froid  et 
autopsié  iinniédiatemeiit. 

tjuant  à Chevillot  (3),  à qui  l’on  doit  les  recherches  les  plus  étendues  sur 
les  gaz  du  tube  digestif,  surtout  daus  l'état  pathologique,  il  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : 1”  dans  l’état  de  maladie,  on  ne  rencontre  que  six 
espèces  de  gaz  dans  le  tube  digestif  de  l’homme  (azote,  acide  carbonique, 
hydrogène  pur,  oxygène,  hydrogène  protoarboue  et  hydrogène  sulfuréj; 


(1) Ghkvuul  , A’vKveaH  buUetin  de  Ut  ^Uxiété  phdomathique  f 1B16,  p.  l'J9,  ——  Id.  diins 
Aimâtes  de  chimie  et  de  physique^  t.  il,  p.  292. 

(*)  Avec  Irace  d'bydragciie  sulfuré. 

(2)  JuaiNE,  Mém.  de  ta  üvc.  de  mêd.,  I.  X,  p.  77  et  suiv. 

(3)  Chevillot,  Heeherches  sur  tes  gaz  de  l’estomac  et  àes  intestins  de  l'homme  ù F état  de 
maladie;  thèse  inaug.  Paris,  1B33,  ii»  19A.  — Id.  dans  Gas.  méd.  de  Paris,  1833,  p.  617 
et  suiv. 
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2”  l’azote  se  trouve  en  plus  grande  quantité  chez  l’homme  mort  de  maladie 
que  chez  l’homme  sain;  ce  qui,  dans  plusieurs  cas, est  l’inverse  pour  l’acide 
carbonique;  3°  le  gaz  carbonique  va  généralement  en  augmentant  dans  le 
tube  digestif  de  l’homme  malade  à la  température  de  + 11  ù 21  degrés  cen- 
tigrades, et  il  va  en  diminuantàcellcde — 2“à-j- 3°; /i“chez  les  sujet  adultes, 
la  quantité  de  gaz  hydrogène  est  pins  considérable  5 la  température 
de -|- tl  .'i  1 fi  degrés  qu'à  celle  de — l^à-J-B",  tandis  que  l’inverse  a lien 
chez  les  vieillards  dans  les  mêmes  circonstances  de  température;  5”  entin 
l’hydrogène  est  plus  abondant  dans  les  intestins  grêles  que  dans  l’estomac 
et  les  gros  intestins,  et,  par  conséquent,  il  ne  va  pas  en  augmentant  vers 
ces  derniers,  comme  on  l’avait  dit  Jusqu’à  présent. 

Il  importe  de  rappeler  (|ue,  en  l’absence  des  aliments  et  des  réactions 
chimiques  de  la  digestion,  on  observe  assez  fréquemment  des  accumula- 
tions plus  ou  moins  considérables  de  gaz  dans  le  canal  alimentaire.  Cela  a 
lieu  surtout  chez  les  personnes  atteintes  d’hystérie,  d’hypochondrie,  de 
chlorose,  etc.  Ajoutons  que  l’expérience  a démontré  que  si  une  anse  intes- 
tinale, préalablement  vidée  de  tout  ce  qu’elle  pouvait  contenir  et  comprise 
entre  deux  ligatures,  est  replacée  dans  l’abdomen  d’un  animal  vivant,  elle 
ne  tarde  point  à se  remplir  de  gaz,  qui  souvent  finissent  par  la  distendre 
outre  mesure.  Dans  ces  cas,  il  est  difficile  d'affirmer  si  le  dégagement 
gazeux  provient  de  la  décomposition  des  humeurs  .sécrétées  parla  muqueuse 
intestinale  et  scs  annexes,  ou  bien  si  le  sang,  qui  tient  en  dissolution  de 
l’acide  carbonique,  de  l’azole  et  de  l’oxygène,  laisse  s’e.xhaler  ces  gaz  à tra- 
vers les  parois  des  vaisseaux  de  l’intestin. 

Quelquefois,  les  gaz  intestinaux  peuvent  être  retenus  et  complètement 
emprisonnés  par  le  sphincter  de  l’anus,  qui  s’oppose  à leur  expulsion. 
Néanmoins,  en  pareil  cas,  on  les  voit  souvent  disparaître  peu  à peu,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’autant  qu’ils  sont  absorbés  et  dissous  par  les  hu- 
meurs intestinales,  avec  lesquelles  ils  passent  dans  les  lymphatiques  nu 
dans  les  veines;  car,  tant  qu'ils  conservent  la  forme  de  gaz,  il  n’est  guère 
présumable  que  les  vaisseaux  s’en  emparent.  Mais,  d’autres  fois  ni  l’expul- 
sion ni  la  résorption  ne  s’opèrent,  et  alors  il  survient  des  tympaniles  qui 
peuvent  être  mortelles  si  l’on  n’apporte  un  prompt  secours.  Cela  s’observe 
as.‘:ez  fréquemment  chez  les  vaches  qui  ont  mangé  des  fourrages  verts. 
Lamcyran  et  Fremy  (1),  ayant  analysé  les  gaz  extraits  parla  ponction  d’iine 
vache  ainsi  météorisée,  ont  trouvé  qu’ils  étaient  composés  de  : hydrogène 
mêlé  d’hydrogène  sulfuré,  80,  hydrogène  carboné,  15;  acide  carbonique, 
5;  = 100. 

C’est  dans  ces  sortes  d’accumulations  gazeuses  excessives  qu’on  a vu  par- 
fois réussir  une  potion  ammoniacale  préparée  en  ajoutant  15  grammes 
d’ammoniaque  à un  demi-litre  d’eau.  L’acide  carbonique  et  l’hydrogène 
sulfuré  doivent,  en  effet,  être  absorbés  par  ce  mélange  s’il  parvient  dans  la 
région  occupée  par  les  gaz.  Toutefois,  dans  plusieurs  occasions,  on  voit 
succomber  les  animaux  malgré  l’emploi  de  ce  moyen.  C’est  que,  dans  les 

(1)  Lameiraii  et  Fremt,  Bulletin  de  pharmacie,  1809,  U I,  p.  338. 
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gaz  dovcloppés,  l’acide  carhonique  eirhydmgènc  sulfuré  ne  dominent  pas 
toujours.  Ainsi  Pflüger,  ayant  examiné  les  gaz  de  deux  vaches  météorisées, 
a trouvé  que  les  4/5"  du  volume  consistaient  en  oxyde  de  carbone,  gaz  que 
les  alcalis  n’absorbent  pas,  et  dont  on  ne  débarrasse  l’animal  que  par  la 
ponction. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (p.  176)  les  usages  mécaniques  des  gaz  in- 
testinaux. Quant  à l’opinion  qiri  attribue  à ces  gaz  une  influence  chimique 
sur  les  phénomènes  de  la  digestion  (I),  elle  ne  se  fonde  sur  aucune  donnée 
expérimentale  et  ne  mérite  point  qu’on  la  discute. 


ProdacdoDS  organlaeea  olwervéea  dans  le  lobe  digeallf. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  monades  que  Leuret  et  Lassaigne  (2)  ont  re- 
gardées, chez  les  crapauds  et  les  grenouilles,  comme  un  produit  essentiel 
de  la  digestion,  ni  des  autres  infusoires  que  Gruby  et  Delafond  (3)  disent 
avoir  trouvés  surtout  dans  le  tube  digestif  des  ruminants;  infusoires  en 
lesquels,  suivant  ces  auteurs,  se  transformerait  à peu  près  la  cinquième 
partie  de  la  nourriture  végétale.  Ce  sont  là  des  opinions  et  dos  assertions 
qui  n’ont  pas  entravé  la  marche  de  la  science,  parce  que  personne  ne  les 
a adoptées.  Nous  ne  nions  pas  l’existence  de  ces  animalcules,  mais  ce  ne 
sont  que  des  produits  accidentels  qui  assurément  ne  résultent  point  de  la 
transformation  digestive  des  aliments.  Des  cellules  épithéliales  ont  pu  être 
confondues  avec  des  animaux  infusoires,  et  Leuret  et  Lassaigne  ont  vrai- 
semblablement pris  YOpalino  runarum  pour  des  monades  ou  pour  quelque 
espèce  du  genre  liursaria.  Mais  il  nous  serait  impossible  de  présumer  ce 
que  Gruby  et  Delafond  ont  regardé  comme  des  animalcules  chez  les  her- 
bivores. 

On  rencontre  très-souvent  des  conferves  qui  se  développent  sur  le  con- 
tenu de  l’intestin,  sans  trouble  ■ la  digestion;  d’autres  fois  leur  formation 
est  un  signe  que  la  digestion  e t altérée  par  quelque  disposition  morbide 
des  organes.  C’est  ainsi  que  la  î rulu  cerevisiœ,  qui  apparaît  souvent  en  pe- 
tite quantité  dans  l’estomac  et  .'.  s intestins,  ou  qui  même  y est  introduite 
avec  les  liquides  en  fermentation,  .se  développe  en  quantité  considérable 
dans  l’estomac,  quand  la  fécule  entre  en  fermentation  se  terminant  par 
la  formation  d’acide  acétique.  On  la  retrouve  encore  dans  les  matières 
vomies  qui  continuent  à fermenter.  Frcrichs  (4)  a observé  ce  fait  sur  deux 
filles  chlorotiques. 

Outre  la  Torula  cerevisiœ,  on  trouve  encore,  mais  plus  laremenl,  dans  le 


(1)  Graves,  Dublin  Jnurunl  of  Medic.  sc.,  l.  VIII,  p.  498. 

(2)  Leuret  et  Lassaigne,  Rech.  phytiol.  et  cAirn.  sur  la  digedion,  p.  173  et  suiv. 
Paria,  1825. 

(3)  Grubt  et  DELAroNU , Dans  Comptes  rendus  de  T Acad,  des  se,  de  Paris,  séance  du 
11  décembre  1843. 

(4)  FrERICHS,  /oc.  ci/. 
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canal  digc.slif  de  l’homme,  des  filaments  coiifervoïdcs  «avec  leurs  spores. 
Très-rares  à l’intérieur  de  l’estomac, ils  existent  plus  souvent  dans  le  rectum 
lors  de  la  décomposition  des  fèces  dans  cet  intestin. 

Plus  fréquemment  on  rencontre  le  petit  cryptogame  que  fioodsir  a ap- 
pelé Sarcina  veniriaili.  On  le  croyait  particulierà  l'estomac,  et  Goodsir,  Bell, 
Basse  et  d’autres  auteurs  ont  vu  dans  sa  présence  la  cause  d’une  dyspepsie 
spéciale.  Goodsir  l’a  surtout  signalé,  concurremment  avec  les  acides  lac- 
tique et  acétique,  dans  le  fluide  aqueux  qui  est  rejeté  lors  des  accès  de 
pyrosis.  Mais  il  est  certain  qu’après  la  mort  on  trouve  quelquefois  la  Sarn'na 
dans  le  tube  digestif  de  sujets  qui,  pendant  leur  vie,  n'avaient  présente 
aucun  trouble  de  la  digestion.  Freriebs  l'a  vue  se  développer  dans  l’es- 
tomac de  chiens  qui  portaient  une  fistule  de  cet  organe;  mais  elle  a été 
rencontrée  parfois  aussi  dans  rintestin.  Le  même  auteur,  qui  a eu  occa- 
sion d’étudier  le  développement  de  cette  algue,  en  a donne  une  descrip- 
tion exacte  : elle  est  représentée,  dans  l’état  parfait,  par  des  petites  ma.sscs 
cubiques,  ordinairement  composées  de  quatre,  quelquefois  de  huit  ou  de 
seize  cellules  cubiques  réunies  qui,  au  commencement,  n’en  formaient 
qu’une  seule. 

Dans  la  cavité  gastrique  du  lapin,  et  quelquefois  aussi  dans  le  rectum  de 
l’homme,  on  rencontre  des  />-us/u/«ire»  à cellules  ovales,  isolées  ou  rangées 
en  séries,  dont  chacune  porte  dans  son  intérieur  trois  vésicules  plus  lucides. 
Dans  l’estomac  des  batraciens,  il  existe  beaucouj)  de  conferves  qui,  res- 
semblant aux  espèces  des  eaux  stagnantes,  paraissent  avoir  été  ingérées  par 
la  bouche.  Chez  la  salamandre, SchilT  a aussi  rencontré  une  algue  semblable 
h la Sarcina ; setilewenl  chaque  cellule  portait  un  lilament  vibratilc  très-long 
et  très-mince,  analogue  au  filament  des  monadincs  et  de  beaucoup  d’al- 
gues globuleuses. 


LOKCET.  — PIÏStOL, 
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Nous  avons  vu  que  tout  ôtre  organisé  a le  pouvoir  de  réagir  sur  les  corps 
qui  l'entourcnl,  de  Idriuer  avec  leurs  éléments  des  condiinaisons  nouvelles 
et  de  les  convertir  en  su  propre  substance.  Aussi  longtemps  qu’un  orga- 
nisme est  en  possession  de  la  vie,  il  s’y  opère  incessamment  une  absorption 
et  une  e.xpulsion  de  matériaux  dont  le  renouvellement,  indispensable  à 
l’intégrité  et  à la  permanence  des  organes,  représente  une  des  conditions 
essentielles  du  mouvement  vital.  L’absobition,  ou  pénétration  du  dehors 
au  dedans  de  liquides  et  de  lluides  élastiques,  est  bien  en  ellél  le  premier 
terme  de  cet  échange  continuel  ((u’entretient  l'étre  vivant  avec  les  choses 
du  dehors. 

L’Ansoai'TiON  est  un  phénomène  tellemenl  général  qu’elle  n’a  besoin  pour 
s’acconqjlir  d’aucun  appareil,  d'aucun  organe  spécial.  L’cdjservalion  jour- 
nalière nous  fait  voir,  sur  le  champ  du  microscope,  des  infusoires  formés 
d’une  seule  cellule  ou  bien  des  éléments  anatomiques  qui  se  gonflent 
par  absorption  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  des  eondilions  favorables. 
Les  feuilles  et  les  racines  des  plantes  absorbent  directement  dans  l’atmo- 
sphère ou  dans  le  sol  les  éléments  de  leurs  tissus;  et,  vers  les  degrés  infé- 
rieurs de  l’animalité,  des  êtres  dont  le  corps  ne  consiste  <pi’cn  une  masse 
de  tissu  cellulaire  absorl(ent,  par  leur  périphérie, des  lluides  ambiants  tant 
gazeux  que  liquides.  Chez  eux,  aucune  partie  n’a  encore  de  besoins  propres 
et  ditîérents  de  ceux  des  autres  parties;  il  y a ditfusion  dans  tout  l'animal 
des  substances  apportées  ilu  dehors.  Mais  à mesure  que  l’on  s’élève  dans  la 
série  animale,  à mesure  ipie  des  organes  spéciaux  se  montrent  et  «pie  les 
humeurs  prennent  des  directions  déterminées  vers  tel  ou  tel  d’entre  eux, 
on  voit  naître  des  vaisseaux  qui  alors  sont  à la  fois  les  réceptacles  des  pro- 
duits absorbés  et  les  distributeurs  de  ces  produits  : c'cst  ainsi,  par  exemple, 
que  du  moment  que  l’absorption  gazeuse  se  sépare  de  l’absorption  liquide 
ou  alimentaire,  des  voies  spéciales  deviennent  indispensables  poiir  porterie 
produit  de  cette  dernière  des  organes  digestifs  aux  organes  respiratoires. 
Un  des  rùles  du  système  v;isculaire,  dans  les  organismes  complexes,  est  de 
servir  de  voies  aux  fluides  absorbés;  mais  c’est  une  erreur  de  considérer 
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l’ahsorplion  comme  l’œuvre  particulière  île  ce  système,  puisqu’en  réalité 
cet  important  phénomène  se  passe  dans  chacun  des  éléments  unalomiques 
dont  rarrangement  constitue  les  tissus  et  les  organes. 

Il  serait  donc  logique  de  commencer  ii  étudier  l’absorption  dans  les 
éléments  anatomiques  eux-mémes  : après  avoir  vu  le  phénomène  se  modi- 
fier avec  l’espèce  de  ces  éléments,  on  pourrait  constater  l'aptitude  plus  nu 
moins  grande  de  chacun  d eux  à se  laisser  pénétrer  par  telle  ou  telle 
humeur  et  l’on  arriverait  peut-être  ainsi  à avoir  le  secret  des  absorptions 
électives.  Mais  les  notions  de  la  physiologie  générale  ne  sont  pas  assez 
précises  sur  ce  point  pour  nous  permettre  d'aborder  ainsi  la  question 
dans  sa  base,  bailleurs,  VabsoriUiun  inltvshtidle,  opérée  dans  l’intimité 
de  la  trame  organique  aux  dépens  des  matériaux  apportés  par  le  sang, 
appartient  au  chapitre  de  la  Aulrition,  bii  elle  sera  spécialement  étudiée. 
Ici,  nous  devons  surtout  nous  ucciqier  de  1a  pénétration  des  substances 
extérieures  dans  riinmense  réseau  de  l’appareil  circulatoire  chez  l’homme 
et  chez  les  animaux  supérieurs. Or,  c'est  pur  les  surfaces  interne  et  externe 
que  pénètrent  ces  substances  : ainsi,  la  peau  se  trouve  habituellement  ou 
accidentellement  en  contact  avec  des  liquides  ou  des  gaz  auxquels,  dans 
certaines  conditions,  elle  livre  passage;  la  muqueuse  digestive  est  égale- 
ment apte  à faire  passer  dans  l'organisme  des  substance.s  qui  ont  subi 
ou  non  le  travail  préalable  de  la  digestion  ; par  la  muqueuse  des  voies 
aériennes,  s’établit  continuellement,  pendant  l’acte  respiratoire,  un  échange 
entre  l’air  atmosphérique  et  les  gaz  contenus  dans  le  sang;  la  muqueuse 
des  organes  génito-urinaires,  celle  qui  tapisse  le  globe  de  l’œil,  etc.,  jouis- 
sent aussi  a un  haut  degré  de  la  faculté  absorbante.  Les  réservoirs  placés  sur 
le  trajet  de  certains  appareils  sécréteurs  sont  surtout  destinés  à contenir, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  li(|uidcs  qui  proviennent  de 
l’élaboration  du  sang  dans  les  organes  glandulaires  ; mais  ces  liquides  peu- 
vent subir  dans  leurs  réservoirs  certains  changements  de  composition,  et 
quelques-uns  de  leurs  éléments  peuvent  y être  repris  par  les  agents  de 
l’absorption.  (Juant  aux  lluid.es  sécrétés  dans  les  cavités  séreuses,  et  dont 
l’usage  principal  parait  être  de  favoriser  le  gli.ssemcnt  des  deux  feuillets 
de  la  membrane  séreuse  l’un  surraulre,évidemmentilss'yaccumulcraient 
bientôt  eu  trop  grande  quantité,  s’ils  n’étaient  sans  cesse  absorbés,  puis 
déversés  dans  les  voies  circulatoires.  — llappclons  que  toutes  ces  surfaces 
absorbantes  sont  couvertes  d’un  levêtcment  é|)ithélial  plus  ou  moins  com- 
plet, et  qu’elles  ne  présentent  pas  ces  innombrables  ouvertures  supposées 
par  quelques  physiologistes  pour  expliquer  le  mécanisme  de  rabsorption. 
L’occasion  s'olfrira  souvent  de  revenir  sur  cette  notion  si  im|iortantc. 

Nous  nous  proposons  d’étudier  d’abord  VabsurpHun  en  général,  indépen- 
damment des  lieux  où  elle  s’accomplit,  puis  de  passer  en  revue  les  phéno- 
mènes d'absor|rtion  qui  se  produisent  aux  diverses  surfaces  vivantes. 

Notre  étude  sur  l’absoi  ption  en  général  comprendra  : 1“  l’c-xamen  cri- 
tique des  diirércnles  tbèones  qui  ont  été  proposées  pour  expliquer  l'ab- 
sorption, théories  dont  certaines  n ont  plus  qu’un  intérêt  historique;  'î“  l’ex- 
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posé  fJi’s  coiulitioiib  qui  inllucm’enl  l'absorption;  3°  l'élude  de  la  part  qui 
revient  au  système  vasculaire  dans  raccomplissement  de  ce  grand  phéno- 
mène physiologique. 


ÏIIKOUIE-S  DE  L'.VnSÜUrTlON. 


Théorie  déni  bonciico  obitorbante».  — Une  seule  théorie,  avcc  quelques 
variantes,  a régné  au  commencement  île  ce  siècle  : on  gratifiait  l’origine 
des  lymphatiques  et  des  veines  (vaisseau.x  absorbants)  do  prétendues  bouches 
absorbantes  jouissant  de  la  faculté  de  choisir  et  d’aspirer  ce  qui  doit  être 
introduit  dans  le  domaine  circulatoire. 

Celte  théorie  a été  étendue  aux  végétaux  eux-mémes  par  divers  physiolo- 
gistes qui  ont  attrihuc  aux  racines  et  à leui's  prétendus  suçoirs  la  faculté 
de  faire  un  choix  dans  les  substances  liquides  et  de  prendre  seulement 
celles  qui  peuvent  servir  k la  nutrition.  C’est  là  une  pure  fiction  que  sont 
venues  détruire  les  expériences  de  Th.  de  Saussurc(l),  Jæger  (2),  Becker  (3), 
Sehreibers  (à),  Gœppert  (5),  Marcel  jeune  (6),  etc.,  expériences  intéressantes 
et  nombreuses,  desquelles  il  résulte  que  des  plantes  ont  absorbé  les  prin- 
cipes vénéneux  les  plus  divers  et  que  cette  absorption  a exercé  sur  elles 
une  inlluencc  plus  ou  moins  délétère  et  funeste. 

Il  est  également  facile  de  réfuter  l’hypothèse  des  bouches  abscrbanles  des 
vaisseaux  : les  injections  des  lymphatiques  au  mercure  ont  montré  que  ce 
liquide  ne  s’échappe  jamais  au  dehors,  si  ce  n’est  dans  le  cas  de  nipture  de 
la  paroi  vasculaire.  De  plus,  l’examen  microscopique  a fait  voir  que  les 
lymphatiques  se  terminent  par  des  réseaux  anastomosés  entre  eux  ou  par 
des  culs^dc-sac,  et  non  par  ces  prétendues  bouches  absorbantes.  11  n’y  en  a 
pas  davantage  dans  le  système  veineux,  comme  les  injections  et  le  micros- 
cope l’ont  bien  démontré. 

11  fallait  donc  recourir  à une  autre  théorie  pour  rendre  compte  de  l’ab- 
sorption. 

Théorie  de  l’imbibiuoii.  — Ucs  observateurs  comprirent  bientôt  qu’une 
substance,  pour  être  absorbée,  doit  Cire  fluide  et  susceptible,  si  c’est  un 
liquide,  de  mouiller  le  corps  absorbant. 

L’état  fluide  est  en  effet  la  première  condition  de  l’absorption,  aussi  bien 
pour  les  végétaux  que  pour  les  animaux.  Chacun  sait,  par  exemple,  combien 
la  matière  amylacée  est  essentielle  à la  nutrition  des  plantes  qui,  générale- 


(1)  Hechfrche^  chimiqim  sut'  la  végétation.  Paris,  1804. 

(2)  Diisort.  de  effectihus  nrsenici  in  varios  organismos^  nec  non  de  indiciis  guibusdnm 
veneficii  ab  arsenko  illnti.  Tubingœ  1808. 

(3)  De  aàdi  hgdroryanici  vi  fterniciosn  in  plantai,  lenæ  1823, 

(û)  Icnæ  1825. 

(5)  De  acidi  hgdroçganiri  vi  in  plantas.  Brcslau,  1827. 

(6)  Màn.  sur  t action  des  poiioni  sur  le  règne  végétal^  dans  Mém,  de  la  Soc.  de  phys.  et 
d'hist.  uni.  de  Genève^  1824,  lüblioth.  MmV.,  t.  XXXI,  p.  244,  cl  dans  Ann.  de  phys.  et 
île  c/iim.,  l.  XXV,  p.  201). 
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ment,  en  renferment  à profusion  dans  presque  tpus  leurs  organes,  et  que] 
rôle  important  elle  joue  aussi  dans  l’alimentation  de  l’homme  etde  beaucoup 
d’animaux.  Or,  l’amidon  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau,  et,  d’après  ce  qui  pré- 
cède, il  faut  nécessairement,  pour  que  ce  principe  devienne  assimilable  au 
sein  de  l’organisme  animai  ou  végétal,  qu’il  éprouve  un  changement  qui  le 
rende  soluble.  C’est  ce  qui  a lieu,  (juand,  par  exemple,  un  grain  ou  fruit 
de  céréales  vient  à germer,  que  ce  soit  du  froment,  du  seigle,  de  l’orge,  etc.> 
tout  l’amidon  contenu  dans  ce  grain  est  bientôt  transformé,  sous  l’influence 
d'une  substance  particulière  (la  diaslase),  en  matières  solubles,  la  dextrine 
d’abord,  puis  la  gtycoic,  toutes  deux  faciles  à absorber.  De  même,  quand 
l’amidon  est  introduit  dans  les  voies  digestives  des  animaux,  bientôt  inter- 
vient l’action  de  certains  principes  contenus  dans  des  fluides  spéciaux  (sa- 
live, suc  pancréatique,  etc.),  qui  eux  aussi  ont  la  propriété  do  convertir 
l’amidon  insoluble  en  glycose  soluble,  et,  par  conséquent  absorbable  (’). 

La  deuxième  condition  nécessaire  à l’absorption,  avons-nous  dit,  est  que 
la  substance,  si  elle  est  liquide,  puisse  mouilkr  le  corps  absorbant  : on  sait 
en  effet  que  l’eau  ne  traverse  pas  plus  un  papier  huilé  que  le  mercure  ne 
traverse  nos  papiers  à filtre  ordinaires,  etc. 

Lorsque  les  deux  conditions  précédentes  sont  remplies,  la  pénétration 
progressive  d’un  liquide  dans  une  trame  organique  ne  serait  autre  chose, 
pour  divers  auteurs,  qu’un  phénomène  d’imbibition.  De  là  est  née  l’im- 
portante théorie  de  V imbibition. 

Exposons  d’abord  les  faits  qu’on  a invoqués  pour  établir  l'existence  de 
l’irabibition;  nous  démontrerons  ensuite  l’insuffisance  d’une  théorie  basée 
sur  ces  faits. 

-Magendie  (1),  un  des  premiers,  a fixé  l’attention  des  physiologistes  sur 
le  passage  des  liquides  au  travers  des  tissus  par  imbibition.  Pour  en  donner 
une  démonstration  expérimentale,  il  prit  un  jeune  chien,  mit  à découvert 
l’une  des  veines  jugulaires  et  l'isola  parfaitement  dans  toute  sa  longueur. 
Après  l’avoir  dépouillée  avec  soin  du  tissu  cellulaire  et  de  quelques  petits 
vaisseaux  qui  s’y  ramifiaient,  il  la  plaça  sur  une  carte,  afin  qu’elle  n’eùt 
aucun  contact  avec  les  parties  environnantes;  alors  il  laissa  tomber  à sa 
surface,  et  vis-à-vis  le  milieu  de  la  carte,  une  dissolution  aqueuse,  épaisse, 
d’extrait  alcoolique  de  noix  vomique.  Avant  la  quatrième  minute,  les  effets 
toxiques  se  développèrent,  d’abord  faibles,  mais  bientôt  très-intenses  : le 
poison  avait  donc  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire. (*) 

(*)  Paten  a vu  qu'en  trempant  les  radicelles  d'une  hyacinüie  dans  de  l'eau  d'empois  colorée 
par  l'iode,  elles  n’absorbent  que  de  l'eau  pure,  et  ne  présentent  à aucune  époque  la  moindre 
parcelle  amylacée  qui  ait  pénétré  par  voie  d'absorption  directe.  La  même  expérience,  faite  par 
Mialbe  (u)  avec  une  membrane  animale,  a donné  des  résultats  identiques.  Pour  faire  la  contre- 
expérience,  il  sufnt  d'enlever  à l’amidon  sa  forme  (globulaire,  de  le  réduire  en  une  substance 
soluble  au  moyen  de  la  diaslase  qui  le  convertit  en  dextrine  et  en  glycose;  on  lo  voit  alors 
traverser  immédiatement  et  les  radicelles  de  la  plante  et  les  membranes  animales. 

(1)  Mémoire  xur  le  mécanisme  de  ^absorption  chez  les  animaux  à sang  t'ouge  et  chaud., 
dans  Journ,  de  physioL  expérim.f  t.  I,  p.  il)  et  suiv.;  lu  à l'Acad.  des  sciences  de  Paris,  en 
octobre  1820. 

(a)  Chimie  apftU^vée  ri  tti  ri  In  ihf'ntjt.,  p.  t98.  Pnrifi, 
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Kn  pxpi'rinif’nlanl  sur  U rarolidp,  les  rdels  du  poison  fiirrnt  plus  tardifs  : 
ce  ne  fut  qti’après  plus  d’un  quart  d'heure  que  la  dissolution  de  noix 
vomique  traversa  les  parois  artérielles  pour  venir  se  mêler  au  sang. 

Dans  une  autre  expérience,  un  tube  de  verre  fut  adapté  à chaque  extré- 
mité d’une  portion  de  veine  jugulaire  externe  prise  sur  un  chien,  puis  on 
fil  passer  un  courant  d’eau  tiède,  la  veine  elle-inénie  étant  plongée  dans 
un  vase  renfermant  une  liqueur  légèrement  acide;  bientôt  ou  reconnut 
que  l’eau,  qui  avait  traversé  la  veine,  était  devenue  acide  à son  tour.  L’etfet 
fut  le  môme  en  expérimentant  avec  des  veines  ou  des  artères  provenant  de 
cadavres  humains. 

Fodera  (1)  s’est  proposé  de  démontrer  que  l’absorption,  qu’il  appelle 
imbibition  et  l’exhalation  qu’il  nomme  trmmudutimi  ne  sont  qu'un  môme 
phénomène  dû  à l’imbibition  des  dill'érents  vaisseaux,  opérant,  dans  le 
premier  cas,  de  l’extérieur  du  vaisseau  à l’intérieur,  et,  dans  le  second, 
de  l’intérieur  h l’extérieur.  Des  expériences  inverses  des  précédentes  lui 
ont  donné  le  même  résultat.  Il  a injecté  une  substance  vénéneuse,  avec 
toutes  les  précautions  convenables,  à l’intérieur  d'une  portion  d’artère 
comprise  entre  deux  ligatures  et  isolée  de  sou  tissu  cellulaire,  de  scs  lym- 
phatiques et  de  scs  vasa  vasurum;  rcmpoisonnenient  a eu  lieu.  Il  a obtenu 
les  mômes  etfets  en  remplissant  de  poison  une  portion  d’artère,  de  veine 
ou  une  anse  d'intestin,  en  les  enlevant  et  les  plaçant,  soit  à la  surface 
d’une  plaie  faite  h un  autre  animal,  soit  dans  la  cavité  abdominale.  Dans 
ces  diverses  expériences,  la  rapidité  de  l’empoisonnement  a paru  varier 
selon  l’Age  et  l'espèce  de  ranimai,  l’épaisseur  et  la  longueur  de  la  portion 
de  vaisseau  ou  d’intestin,  sa  distension  plus  ou  moins  considérable,  la  dis- 
solution plus  ou  moins  parfaite  de  la  matière  injectée,  etc. 

Fodera  a vu  aussi  des  gaz  être  absorbés  de  la  même  manière  : il  a placé 
dans  la  cavité  péritonéale  d’un  lapin  de  l’hyilrogène  sulfuré  renfermé  dans 
une  anse  d’intestin  enlevée  à un  autre  animal;  au  bout  de  quelque  temps, 
les  signes  d’empoisonnement  se  manifestaient  et  l'hydrogène  sulfuré  ne  se 
retrouvait  plus  dans  l’ansc  intestinale. 

Ayant  injecté  dans  la  cavité  gauche  du  thorax  d’un  lapin  une  solution  de 
prussiate  de  potasse,  et  dans  le  péritoine  une  solution  de  sulfate  de  fer,  le 
même  expérimentateur  a tenu  ensuite  l’animal  penché  pendant  trois  quarts 
d’heure  sur  le  côté  gauche.  Au  bout  de  ce  temps,  l’autopsie  élaiit  faite,  il 
a vu  le  diaphragme,  le  nW;diastin,  les  glandes  lymphatiques  sous-sternales 
et  mésentériques,  la  membrane  péritonéale  de  l’estomac  et  du  duodénum, 
le  ligament  suspenscur  du  foie  et  l’épiploon,  teints  d’une  belle  couleur 
bleue. 

L’auteur  de  ces  expériences  conclut  que  l’absorption  et  l’exhalation, 
dépendant  de  la  capillarité  des  tissus,  ont  lieu  par  irnbition  et  par  transsu- 
dation, et  (|u’ainsi  elles  rentrent  dans  l,i  classe  des  phénomènes  purement 
capillaires. 


(I)  R^rh.  e.i'fth'im.  Awr  Cabsorption  pf  Ccihnlnlion,  Parié,  1824,  in-8,  70  p.,  1 pl. 
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Antérieurenienl  à Mafienilie  cl  Foilpra,  L('l>kiichncr  (l)  avait  exé- 
cute de  nombreuses  expth-iences  pour  établir  la  pcrméaliilité  des  divers 
tissus  de  l’économie  animale,  propriété  que  d’ailleurs  personne  ne  songeait 
il  révoquer  en  doute,  au  moins 'sur  le  cadavre.  Nous  croyons  devoir  men- 
tionner quelques-unes  de  ces  expériences  comme  étant  les  premières  en 
date;  plusieurs  ont  été  faites  sur  le  vivant. 

Lebkiieliner,  ayant  enlevé  des  lambeaux  de  peau  sur  différentes  régions 
du  corps  de  l’homme  ou  des  animaux,  a vu  les  liquides  imbiber  et  tra- 
vei'ser  cette  membrane.  Du  prussiate  de  potasse  dissous  l’a  pénétrée  en 
cini|  heures;  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  .seulement 
en  deux  jours.  Dans  une  autre  expérience,  une  solution  de  prussiate  de 
potasse  a pénétré  à travers  un  lambeau  de  peau  de  la  jambe  d’un  cadavre 
humain,  en  huit  ou  neuf  heures.  Le  même  observateur  lotionne  la  peau  du 
ventre,  chez  des  lapins,  avec  des  solutions  d’acétate  de  plomb,  de  prussiate 
de  potasse,  de  chlorure  de  baryum,  etc.,  et  bientôt  constate  la  présence 
de  ces  divers  sels  dans  le  sang.  En  plongeant  dans  l’hydrogène  sulfuré  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  des  lapins  morts  empoisonnés  par  l’acétate  de 
plomb,  il  voit  ce  tissu  devenir  noir  et  accuser  ainsi  la  présence  du  plomb 
par  la  formation  de  sulfure  de  plomb. 

Les  iiiemhrmm  nuiqiifuses,  avec  les  parties  immédiatement  sous-jacentes, 
sont,  à un  assez  haut  degré,  perméables  aux  divers  liquides.  Si  l’on  in- 
jecte, dans  la  cavité  intestinale  d’nn  lapin,  des  dissolutions  de  sulfate 
de  fer  et  de  ])russiate  de  pota.ssc,  on  constate  une  teinte  bleue  il  la 
surface  externe  de  l’intestin  après  huit  minutes;  met-on  les  mômes  solu- 
tions en  contact  avec  sa  paroi  externe,  sa  cavité  se  colore  également  en 
bleu  après  seize  minutes.  De  l’encre,  introduite  dans  un  intestin  grêle,  en 
traverse  les  parois  moins  rapidement. 

Ouand  on  remplit  d’acide  carbonique  une  portion  de  la  weine  iliaque  d’un 
cadavre,  l’eau  de  chaux  dans  laquelle  on  place  le  vaisseau  se  trouble  nota- 
blement. Si,  pendant  dix  minutes,  ajoute  Lebkiieliner,  on  met  une  disso- 
lution de  prussiate  de  potasse  en  contiict  avec  l’extérieur  de  la  veine  jugu- 
laire gauche  d’un  lapin,  cl,  qu’avant  de  sacrilier  l’animal  on  tire  une  petite 
quantité  de  sang  de  la  carotide  ou  de  la  jugulaire  droite,  le  sérum  des  deux 
sangs  renferme  du  prussiate  de  potasse.  Le  cuivre  ammoniacal,  l’émétine, 
l'acide  prussique,  l’extrait  d’angnstnre  vraie,  etc.,  passent  également  dans 
le  sang  à travers  les  pnruh  des  veines,  chez  les  animaux  vivants. 

De  l’acide  pricssique  appliqué  sur  l’artèi-e  carotide  d’un  mammifère 
quelconque  a toujours  produit  presijue  inmiédiatemcnl  des  symptômes 
d’empoisonnement.  Après  quinze  minutes,  il  s’est  déclaré  des  mouvements 
convulsifs,  lorsqu’on  a expérimenté  avec  une  décoction  concentrée  d’an- 
gnslure  vraie. 

Les  tnembrnnes  séreuses  sont  aussi  perméables  aux  liquides  : une  dissolu- 

(1)  Dissertatio  quA  ej-jierimentis  ermtur,  utrum  per  vtvenltuni  adJejc  animafium  niem- 
brauus  nique  vasurum  pm  teles  malertv ponderatiilis  iltis  applicala permettre  quenni , nec  ne? 
Tubingue,  1S19, 
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lion  de  sulfate  de  fer  ayant  été  versée  dans  l’abdomen  d’un  chat,  on  re- 
connut, après  dix  minutes,  que  1a  face  externe  du  péritoine  devenait  bleue 
par  le  contact  du  prussiale  de  potasse;  du  fiel  de  ba'uftraverea  le  péritoine 
en  douze  minutes,  et  une  dissolution  d’un  sel  de  cuivre,  en  deux  minutes. 
Une  solution  de  prussiate  de  potasse  ayant  été  injectée  dans  la  cavité  droite 
du  thorax  d’un  lapin,  ce  sel  apparut  au  bout  de  trois  minutes,  sur  la  paroi 
gauche  intacte  du  médiastin. 

Telles  sont  les  principales  expériences  de  Lebkilchner,  dont  quelques- 
unes,  on  le  voit,  n’ont  pas  toujours  été  rapportées  à leur  véritable  auteur. 

Lorsque  les  physiologistes  expliquaient  les  expériences  précédentes  par 
Virnbibition,  ils  n’avaicul  que  des  idées  inexactes  sur  la  véritable  tex- 
ture des  tissus  organisés  et  sur  les  forces  physiques  qui  produisent  l’imbi- 
hilion  d’un  corps  quelconque.  Pour  les  réfuter  et  micax  faire  comprendre 
le  mécanisme  de  l’absorption,  nous  devons  rappeler  ici,  en  peu  de  mots, 
quelles  sont  les  forces  qui  président  à l’imbibition. 

On  sait  que  les  molécules  de  la  matière  tendent  sans  cesse  à se  rappro- 
cherj  on  a désigné  sous  le  nom  ^'attraction  celte  propriété  ou  cette  force. 
Lorsqu'elle  s’exerce  entre  des  corps  placés  à des  distances  sensibles, 
on  l’appelle  gravitation  ou  pesanteur  ; Galilée,  Kepler  et  Newton  en  ont 
étudié  les  lois.  Quand  elle  s’exerce  entre  des  corps  qui  se  touchent, 
c’est-à-dire  placés  à des  distances  tellement  rapprochées  qu’elles  sont  inap- 
préciables à nos  sens,  on  la  nomme  attraction  moléculaire;  V a fflnitc  chimique 
n’est  qu’un  mode  de  manifestation  de  celte  dernière.  L’.attr.iction  molécu- 
laire qui  s’exerce  entre  les  molécules  qui  composent  la  masse  d’un  même 
corps  a plus  particulièrement  été  désignée  sous  le  nom  de  cohésion,  et  celle 
qui  s’exerce  entre  des  corps  différents  placés  au  contact  s’appelle  adhésion. 

Les  phénomènes  d'adhésion  ne  peuvent  s’observer  qu’entre  des  corps 
solides  et  des  corps  liquides.  En  effet,  la  cohésion  des  corps  solides  est 
trop  grande  pour  que  leurs  molécules  puissent  se  déplacer  et  venir 
adhérer  à un  autre  corps  solide.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  liquides 
dont  la  faible  cohésion  permet  à leurs  molécules  de  se  mouvoir  et  de 
céder  à l’attraction  moléculaire  d’un  solide  placé  à une  distance  excessi- 
vement petite.  — Nous  trouvons  dans  cette  loi  la  raison  physique  des  deux 
conditions  fondamentales  de  toute  absorption,  savoir  : 1“  que  la  substance 
absorbée  soit  liquide;  2"  qu’elle  adhère  à la  substance  absorbante,  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  la  mouiller. 

L’eau  contenue  dans  un  vase  de  verre  s’élève  au-dessus  de  sa  surface 
contre  les  parois  du  vase.  C’est  là  un  exemple  de  l’attraction  adhésive  qui 
s’exerce  entre  les  molécules  du  verre  et  celles  de  l’eau  dont  la  cohésion  est 
aftaiblie  par  cette  première  force.  Comme  les  phénomènes  dus  à l’atlrac- 
lion  moléculaire  des  solides  sur  les  liquides  sont  beaucoup  plus  faciles  à 
observer  dans  des  tubes  étroits  que  contre  des  surfaces  planes,  c’est  prin- 
cipalement avec  des  tubes  capillaires  que  l’étude  en  a été  faite  : de  là  les 
noms  A'attraction  capillaire  ou  de  capillarité  que  l’on  donne  généralement 
à cette  force.  Chacun  sait  que  la  plupart  des  liquides  montent  dans  les 
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tubes  capillaires  contre  les  lois  de  la  pesanteur  et  que  la  hauteur  qu’ils 
atteignent  dépend  de  la  nature  du  liquide. 

Les  substances,  qui  sont  eribléesde  petites  cavités  ou  vacuoles  en  commu- 
nication les  unes  avec  les  autres  et  ouvertes  au  dehors,  produisent  des  effets 
analogues  à ceux  des  tubes  capillaires.  Ainsi  Matteucci  (1),  en  plongeant 
dans  des  liquides  de  nature  différente  des  tubes  remplis  de  sable  lin,  vit 
le  liquide  monter  à diverses  hauteurs;  il  y eut  imbibition  par  capillarité.  Si 
I on  admet  que  les  tissus  organisés  offrent  une  multitude  de  petits  espaces 
libres  comme  les  substances  précédentes,  l'imbibition  par  capillarité  rendra 
compte  de  la  pénétration  des  liquides  dans  leur  intérieur.  Mais,  si  cette 
hypothèse  sur  la  structure  des  tissus  est  fausse,  que  deviendra  la  théorie  de 
rimbibition?Or,  les  recherches  des  histologistes  ont  prouvé  que  les  diffé- 
rents tissus  de  l’économie  ne  présentent  pas  plus  de  porcs  que  les  vaisseaux 
n ont  de  bouches  absorbantes.  Ici  nous  entendons  par  pores  des  espaces 
visibles  à l’œil  nu  ou  aidé  du  microscope;  ce  qui  ne  nous  empêche  pas 
d admettre,  avec  les  Physiciens,  l’hypothèse  de  la  porosité  de  la  matière.  Les 
intervalles  que  laissent  entre  eux  les  éléments  anatomiques  des  tissus  et 
des  organes  sont  en  effet  remplis  par  des  substances  albuminoïdes  amor- 
phes, de  manière  à former  un  tout  continu  dans  lequel  il  n’existe  pas  de 
cavités,  si  ce  n’est  celles  que  l’on  peut  produire  artificiellement  par  l’in- 
sufflation ou  par  les  injections. 

La  théorie  de  Yvnbibilwn  pur  capillarité  ne  repose  donc  pas  sur  une  base 
plus  solide  que  celle  des  bouches  absorbantes. 

Mais  la  capillarité  n’est  pas  la  seule  force  qui  puisse  produire  une  imbi- 
bition : Y affinité  chimique  de  certains  corps  pour  les  liquides,  et  en  parti- 
culier pour  l’eau,  donne  lieu  au  même  résultat.  Il  résulte  des  expériences 
de  Chcvreul  que  les  tissus  animaux  peuvent  perdre,  en  se  desséchant, 
une  quantité  d’eau  qui  dépasse  quelquefois  de  beaucoup  la  moitié  de  leur 
poids;  et  que,  si  l’on  met  ces  tissus  desséchés  en  contact  avec  l’eau,  ils  re- 
prennent tout  le  liquide  qu’ils  avaient  perdu  et  quelquefois  plus  qu’ils 
n en  renfermaient  naturellement  if).  Chevreul  vit  là  une  force  qui  a un 


(1)  Irrons  sur  tes  phénomènes  physiques  des  corps  vivants,  p.  24,  Irad.  française. 
(*}  CasvBEDL  (a)  trouva  qu 'après  une  dessiccation  complète. 
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D après  LiEBiG  (è),  I*eau  distillée  est  de  tous  les  liquides  celui  qui  pénètre  les  mem- 
branes organiques  dans  les  plus  fortes  proportions,  et  les  dissolutions  salines  le  font  en  quan- 
tité d’autant  mtindre  que  la  proportion  de  substance  saline  y est  plus  considérable  ; un  mé- 

fo)  Dr  / in/tun$rr  Truu  rjvrce  émt  filusieuri  «uiafanrci  ttu>l^  soUdrt  (Attntin  tir  jthvûqioi  et 
Inl.  t.  XIX,  p.  33). 

(i)  Hrchrrrhr»  tur  •itir(quri-unt»  <Ui  rau»rt  du  »HoutvmfNf  det  Ihtuitkt  dnni  l'oroéinhtMC  tuusHtil  (Asimitt  >k 

chimie  ri  driihqtiqur^  3*  t.  XXV,  p.  307). 
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caraiMèi'P  l'hiniiqup.  Mt'im*  à l'i'lul  frais,  1rs  sulisliincos  f;p|atinigi!nps  qui 
pntrpnt  dans  la  composition  de  ccrlaiiis  tissus  animaux  ne  sont  jamais  satu- 
rées de  toute  l’eau  qu’elles  peuvent  s’approprier;  aussi  est-il  peimis  d’at- 
tribuer b une  hydrotntiun  une  certaine  part  dans  rimbibition.  L’épidenuc 
desséché,  par  exemple,  s’imbibe  sans  aucun  doute  par  ce  mécanisme;  mais 
cette  espèce  d’imbibition  est  presque  nulle  lorsqu’il  s’agit  de  la  plupart  des 
autres  tissus  qui,  dans  l'état  de  vie,  sont  constamment  humectés  de  lii|uides. 

L'imbibiliou  por affinité  ahimiqve  est  aussi  impuissante  que  l’imbibition  par 
capillarité  à rendre  compte  des  diveisi  phénomènes  de  l'absorption. 

Pour  expliquer  rimbibition  des  liquides  à travers  les  tissus  organiques, 
il  faut  avoir  recours  à l'intervention  d'une  autre  foree  (tue  celle  de  la  ca- 
pillarité et  que  celle  de  l'aflinité  chinii(iue  ; c’est  la  farce  de  diffusion  des 
liquides.  Cette  force  n'a  été  bien  connue  qu'il  une  épo(|ue  très-rapprochée 
de  la  nôtre;  aussi,  pour  suivre  l’ordre  chronologi(|uc  des  théories  de  l'ab- 
sorption, ne  devrons-nous  en  étudier  les  elfets  qu’en  dernier  lieu. 

Si  l’absorption  n’était  qu’un  phénomène  d’imbibition  comme  l’enten- 
daient Lebküchner,  Magendie,  Fodera,  etc.,  verrait-on  dans  les  résultats 
de  l’iinc  et  de  l’autre  d’aussi  frapp.intes  différences?  Dans  l'accomplisse- 
ment de  l’absorption,  le  liquide,  qui  pénétre  molécule  ii  molécule  dans  un 
tissu  et  de  là  dans  les  voies  de  la  circulation,  peut  parfois  être  profondé- 
ment modifié  par  ce  tissu  qui  lui  emprunte  ou  lui  cède  quelques  principes, 
taudis  que  dans  rimbibition  jamais  il  ne  s’opère  aucun  changeiiicut  appré- 
ciable ni  de  constitution  moléculaire,  ni  de  composition  En  un  mot,  si, 
au  delà  du  tissu  absorbant  et  doué  de  la  vie,  le  liquide  absorbé  peut  être 


langR  d'r.iu  et  d’alcool  entre  dans  les  tissus  avec  d'autant  plus  de  racilité  et  en  quantité  d'autant 
ptus  grande  qu’il  renterine  moins  d'alcool,  etc. 

100  parties,  en  poids,  de  vessie  de  bœuf  desséchée  s'imbibent,  en  vingt-quatre  heures,  det 

Voiimift. 


Eftu  pure 268 

Dissolution  concentrée  de  chlorure  de  sodium  (poids 

spécifique,  1,204) 123 

ICsprit-de-viii  à 84  pour  lOü 38 

Huile  extr«iite  des  os 17 

100  parties,  en  poids,  de  vessie  de  bœuf  s'imbibent,  en  quarante-huit  heures,  de  ; 

Volunii'*. 

Eau  dîslillée 310 

Mélange  d’un  tiers  d'eau  et  de  deux  tiers  de  solution  saline 219 

— d’un  demi  d'eau  et  d'un  derhi  de  solution  saline 235 

— de  doux  tiers  d’eau  et  d'un  tiers  de  solution  sfiliiic  288 

— d’un  tier^  d'alcool  et  d’un  demi  d'eau. 60 

— d un  tiers  d'alcoo!  et  de  deux  tiers  d’eau 181 

— d’un  quart  d'alcool  et  de  trois  quarts  d'eau 29Ü 

100  parties,  en  poids,  de  vessie  de  porc  desséchée  attirent  en  vingt-quatre  heures  : 

Voiuiufs. 

Eau  distillée. . « 356 

Eau  saturée  de  chlorure  de  sodium  159 

Huile  extraite  des  us 14 
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tout  à fait  Iransfnrnu'',  rion  ilr  pareil  no  s’obsprvp  dans  rimbibitinn  par 
capillarilé  qui  n’psl  qu’un  phénomène  purement  physique. 

Kntrc  les  liquides  extérieurs  et  reux  qui  circulent  ilans  les  vaisseaux, 
s’opèrent,  dans  l’état  de  vie,  des  échanges  incessants  et  d’autant  iilus  mar- 
qués, que,  dans  la  partie  qui  en  est  1e  siège,  existent  des  courants  vascu- 
laires plus  nombreux  et  plus  rapides.  Est-ce  Vimhibitmn  capiltnim  qui  vien- 
dra expliquer  pourquoi,  dans  le  mélange  de  deux  liquides  s’effectuant  à 
travers  une  membrane,  il  y a courant  dans  un  sens  plutôt  (|ue  dans  l’autre  ; 
pourquoi,  dans  l’organisme  vivant,  il  y a plutôt  prédominance  d’action  de 
dehors  en  dedans  que  dedans  en  dehors?  Ici  encore  il  faut  bien  reconnaitre 
le  vide  d’une  pareille  théorie  pour  rendre  compte  de  la  marche  particulière 
à ces  phénomènes,  .\ussi  a-t-on  fait  intervenir  une  force  nouvelle,  Vendos- 
mtjse  (*),  qui,  au  dire  de  Dutrochet  (1),  ne  seiait  autre  que  c l’agent  immé- 
diat du  mouvement  vital  I),  force  de  laquelle  beaucoup  de  physiologistes 
ont  cru  pouvoir  déduire  une  explication  universelle  des  phénomènes  de 
l’absorption  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes. 

Théorie  de  rendoemaee  on  oemoae.  — C’est  après  avoir  remarqué  que 
de  petites  vésicules  organiques,  complètement  closes  et  plongées  dans 
l’eau,  absorbaient  de  ce  liquide  et  en  même  temps  laissaient  échapper  de 
leur  contenu,  que  Dutrochet  fut  amené  h construire  Vendosmomhtre,  et  à 
varier,  à l’aide  de  cet  instrument,  ses  ingénieuses  expériences. 

Soit  un  tube  de  verre  adapté  inférieurement  à une  petite  cloche  à tubulure 
(|ue  ferme,  en  dessous,  une  membrane  animale  ou  végétale  : cet  appareil  si 
sirn|)le  a reçu  le  nom  d'endnminmètre.  Si  l’on  y introduit  de  l’eau  gommée, 
par  exemple,  et  qu’on  plonge  l’instrument  dans  un  vase  contenant  de  l’eau 
distillée,  les  deux  liquides  tendront  .h  se  mélanger,  et  à cet  effet  il  s’éta- 
blira à travers  la  membrane  un  double  courant  : l’un  de  dehors  en  dedans, 
c’e.sl-à-dire  de  l’eau  pure  vers  l’eau  gommée,  et  l’autre  de  dedans  en  de- 
hors, de  l’eau  gommée  vers  l’eau  pure.  Mais  le  premier  courant  ayant  la 
prédominance  sur  le  second,  il  en  résultera  une  augmeidation  notable 
dans  le  volume  du  liquide  que  contient  l’endosmomètre;  en  même  temps, 
l’eau  distillée  du  vase  extérieur  aura  perdu  sa  pureté  et  contiendra  de  la 
gomme.  — Des  effets  semblables  ont  lieu  entre  l’alcool  et  l’eau,  entre 
celle-ci  et  une  solution  aqueuse  d’albumine,  de  sucre,  de  sels,  etc. 

Dutrochet  (2)  désigna  d’abord  sous  le  nom  d’endosmose,  le  courant  d’eau 
qui  afflue  d.ans  l’intérieur  de  l’cndosmoraètre  et  sous  le  nom  d’exosmose 
celui  qui  sort  de  cet  appareil.  Plus  tard  (3),  il  modifia  le  sens  de  ces  expres- 
sions : ayant  observé  que  les  liquides  peuvent  sortir  de  l’endosmoraètre  en 

(*)  'BtS’.'i,  deilana  ; ûajto;,  impulsion. 

(1)  Agent  immédiat  du  mouvement  vital^  dévoilé  dnna  na  nntw'e  et  dam  son  mode  (T action 
chez  les  végétaux  et  chez  les  animaux.  Paris,  1826,  in  *8.  — Voyei  aussi  les  Mémoires  de 
Dutrocdrt,  t.  I.  p.  1 et  suiv.  Paris,  1837. 

(2)  DuTRoeftET,  L'agent  immédiat  du  moneement  vitale  1825,  p,  115. 

(3)  Ideni,  De  J’ endosmose  (Mémoires  pour  servir  à l'histoire  anatomigne  et  physiologique 
des  végétaux  et  des  animaux^  1837,  t.  1,  p.  10). 
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plus  grande  proportion  qu’ils  n’y  entrent,  il  appela  endotmote  le  courant 
fort  et  exosmose  le  courant  faible.  Mais  ces  deux  désignations  ont  l’incon- 
vénient de  faire  naître  parfois  des  confusions  d’idées;  aussi,  Graham  (1), 
proposa-t-il  de  les  remplacer  par  une  expression  unique  et  d’appeler 
osmose  la  force  qui  détermine  le  transport  d’un  liquide  à travers  une 
cloison  membraneuse.  L’osmose  a donc  la  même  signification  que  l’en- 
dosmose de  Dutrochet.  Elle  est  dite  positive  quand  le  liquide  s’accumule 
dans  Vosmomètre,  négative  quand  il  s’en  échappe. 

I L’osmose  avait  été  entrevue,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  par  Nollet  (2), 
et  longtemps  après,  en  1822,  par  Fischer  (3),  de  Breslau.  « Un  jour,  dit  cet 
observateur,  j’avais  placé  dans  une  dissolution  d’un  sel  de  cuivre  un  tube  de 
terre  rempli  d’eau  et  fermé  par  en  bas  avec  une  vessie,  de  telle  manière  que 
la  surface  de  la  dissolution  était  d’un  pouce  plus  élevée  que  l’eau  dans  le 
tube.  Je  fus  bientôt  étonné  de  voir  que  le  liquide  s’était  élevé  dans  le  tube, 
et  è une  hauteur  telle,  que  le  niveau  n’était  pas  seulement  devenu  le 
même  que  celui  du  liquide  extérieur,  mais  qu'au  bout  de  quelques  se- 
maines il  s’était  élevé  (conlre  les  lois  de  la  pesanteur)  jusqu’à  l’ouverture 
supérieure  du  tube,  c’est-à-dire  plus  de  quatre  pouces  au-dessus  du  niveau 
de  la  dissolution.» 

Cette  expérience  aurait  probablement  conduit  son  auteur  à la  découverte 
des  phénomènes  généraux  de  l’osmose,  s’il  l’avait  suivie  .avec  plus  d’atten- 
tion ; mais  il  n’a  vu  que  la  moitié  du  phénomène  principal,  et  s’est  contenté 
d’annoncer  le  résultat  isolé  et  incomplet  qu’il  avait  obtenu,  sans  chercher 
à remonter  à sa  cause.  On  sent  combien  il  y a loin  de  là  à la  découverte 
du  nouvel  ordre  de  faits  dont  la  science  est  redevable  à Dutrochet  (à). 

Avant  d’examiner  les  applications  qui  ont  été  faites  de  l’osmose  pour 
expliquer  le  mécanisme  de  l’absorption  dans  les  deux  règnes  organique.s, 
nous  croyons  devoir  rappeler  sommairement  les  diverses  conditions,  jus- 
qu’à présent  connues,  qui  régissent  les  phénomènes  osmotiques  ou  qui 
les  font  varier,  et!  mentionner  aussi  les  différentes  théories  qu’on  a pro- 
posées pour  rendre  compte  de  ces  phénomènes. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour  que  les  phénomènes  osmo- 
tii(ues  puissent  se  produire  : il  faut  que  les  deux  liquides  séparés  par  le 
diaphragme  soient  de  nature  différente,  qu’ils  puissent  mouiller  ce  dia- 
phragme sans  agir  chimiquement  sur  lui  de  manière  à le  décomposer;  enlin 
il  faut  que  les  deux  liquides  doués  d’attraction  l’un  pour  l’autre  puissent 
se  mél.anger. 

1"  11  est  évident  que  si  l’on  emploie  deux  liquides  identiques  de  chaque 
côté  de  la  cloison  membraneuse,  de  l’eau  pure  par  e.\emple,  il  pourra 

(1)  Grabaii,  Mémoire  sur  la  force  osmotique  {Ann,  de  physique  cl  de  chimie.  1855, 
l.  XLV,  3»  »érie,  p.  7). 

(2)  Nollet,  Varl  des  eipériences,  l.  III,  p.  104.  Paris,  1770. 

(3)  Annotes  de  chimie  de  ClLUEHT,  1822,  1.  LXXII. 

(4)  Ijoc.  cil.  — Communication  faite  à l'Acad.  des  sc.  de  Paris,  dans  sa  séance  du  30  oc- 
tobre 1820. 
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bien  se  manifester  des  mouvements,  mais  ils  seront'  les  mômes  sur  les 
deux  faces  du  diaphragme;  ces  mouvements  étant  égaux  et  de  direction 
opposée,  aucun  effet  ne  sera  produit.  Pour  que  les  actions  exercées  sur  les 
deux  faces  soient  inégales,  il  faut  donc  que  les  liquides  qui  les  baignent 
soient  chimiquement  différents. 

2“  Le  diaphragme  doit  être  traversé  par  irnhibition  par  les  liquides  qu’il 
sépare;  or,  nous  savons  que  l’imbibition  ne  peut  avoir  lieu  qu’avec  des  li- 
quides qui  mouillent  la  substance  à imbiber.  L’osmose,  ordinairement  si 
facile  entre  l’ean  pure  et  l’eau  sucrée  ou  salée,  n’a  plus  lieu  si  l’on  sépare  ces 
deux  liquides  avec  du  taffetas  gommé  ou  avec  tout  autre  tissu  huilé  ou  verni. 

3°  Pour  que  les  phénomènes  osmotiques  ne  soient  pas  interrompus  dans 
leur  cours,  il  importe  que  primitifs,  ni  les  liquides,  ni  leur  mélange  com- 
mencé, ne  puissent  agir  chimiquement  sur  la  substance  intermédiaire  en  la 
décomposant.  Pourtant,  telle  n’est  pas  la  manière  de  voir  de  Graham(l), 
qui  a cru  devoir  faire  jouer  ici  un  rôle  :t  la  force  chimique.  Le  diaphragme, 
suivant  le  savant  anglais,  subit  pendant  toute  la  durée  de  l’action  une 
décomposition  ou  une  réaction  chimique  qui  lui  semble  indispensable  à 
la  production  de  l'osmose.  Mais,  si  cette  décomposition  était  réellement 
nécessaire,  il  s’ensuivrait  qu'avec  les  substances  propres  à l’activer,  on 
devrait  obtenir  un  mouvement  osmotique  plus  prononcé,  et  vice  versa.  Or, 
les  choses  sont  loin  de  se  passer  ainsi  : l’acide  o.xalique,  par  exemple, 
qui  produit  si  énergiquement  l’osmose,  a si  peu  d’influence  sur  la  dé- 
composition de  la  membrane  organique  interposée,  qu’au  bout  de  trois 
moisl’aspcct  et  l’odeur  de  cette  dernière  sont  les  mômes,  et  que  la  solution 
d’acide  oxalique  (au  quinzième)  a môme  été  proposée  par  Lhermitc  (2) 
comme  moyen  de  conservation  des  tissus  organiques. 

Enfin,  les  liquides  hétérogènes  mis  en  présence,  à travers  la  cloison 
perméable,  doivent  être  susceptibles  de  se  dissoudre  et  de  se  mélanger: 
aussi  l’huile  et  l’eau,  qui  n’ont  aucune  attraction  l’une  pour  l’autre,  ne 
s’endosmoscnt-elles  pas. 

La  nature  et  les  propriétés  des  liquides  séparés  par  le  diaphragme,  la 
structure  de  celui-ci  et  l’intervention  de  certains  agents  physiques,  impri- 
ment aux  phénomènes  d’osmose  des  variations  qu'il  importe  de  signaler. 

n.  — L’expérimentation  a démontré  qu’en  faisant  usage  de  solutions  de 
substances  diverses,  par  exemple,  de  gélatine,  de  gomme,  de  sucre  ou 
d’albumine,  de  môme  densité  (1,01)  pour  opposer,  dans  l’osmomèlre,  cha- 
cune d’elles  à de  l’eau  distillée,  on  trouve  qu’au  point  de  vue  de  Vintensité 
osmotique,  il  y a des  différences  suivant  la  solution  employée;  qu’ainsi  ces 
quatre  solutions  doivent  être  placées  dans  l’ordre  et  dans  les  rapports  sui- 
vants : eau  gélatineuse,  3;  eau  gommée,  5,17;  eau  sucrée,ll;  eau  albumi- 
neuse, 12  (3).  De  ces  diverses  substances  organiques  Valbumine  est  donc 

( 1 ) GraHah.  Mémoire  sur  la  force  osmotique.  Loc.  cil. , p.  27  et  luiv. 

(2)  Lhcrxits,  Recherches  sur  Fendosmose,  dans  Ann,  îles  sc.  nat.,  4*  «éric,  t.  III. 

(3)  Dutrochit,  Mém.  pour  servir  à Fhist.  nul.  et  phijsiol.  des  végétaux  et  des  animaux, 
l.  I,  p.  46.  Pari»,  1837. 
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celle  qui  a le  plus  grand  pouvoir  d’endosmose,  c’est-à-dire  qui  exerce  ici  ' 
l’altraclion  la  plus  énergique  sur  l’eau  pure. 

Jolly  (1)  s’esl  appliqué  à déterminer  le  pouvoir  osmoliqiie  d’un  certain 
nondirc  de  subslances.  A cet  elTct,  ayant  placé,  dans  des  tubes  fermés  par 
une  membrane,  divers  corps  « l'état  solide,  il  plonge  ces  tubes  dans  un  vase 
contenant  de  l’eau  distillée  : bientôt  celle-.ci  imbibe  la  membrane  et  la 
traverse  pour  s’introduire  peu  à peu  et  en  (juautité  variable  dans  chaque 
tube.  Pesant  alors  le  contenu,  et  retranchant  du  poids  obtenu  le  poids  du 
corps  mis  en  expérience,  il  détermine  la  quantité  exacte  d’eau  di.stillée 
que  chacune  des  substances  a pu  attirer  vers  elle.  Jolly  a ainsi  reconnu  que 
1 gramme  de  chlorure  de  sodium  attire  U grammes  d'eau;  que  Véquioulent 
endusiiiotiqtfe  de  ce  dernier  sel  étant  U,  celui  du  sulfate  de  cuivre  est  9,5, 
celui  du  sulfate  de  magnésie  11,5,  du  sulfate  de  soude  12,4,  de  la 
gomme  11, K,  de  l’azotate  de  potasse  2Ü,  etc.  Anisi  plus  il  s’est  introduit 
d’eau  dans  le  tube,  plus  l’équivalent  osmotique  du  corps  employé  a été 
réputé  considérable. — Mais  il  faut  bien  ici  faire  quelques  réserves,  car  il 
est  à croire  que  tout  n’est  pas  dù  a l’osmose  et  qu  un  phénomène  de 
solubibilité  vient  compliquer  les  résultats  obtenus. 

En  ellet,  Ludwig (2),  Eluettat3),  Vierordt  (4),  ont  fait  voir  que  les  équi- 
valents osmotiipies  de  Jolly  ne  sont  que  des  chill'res  approximatifs,  et 
Harzer  (5)  a prouvé  qu'ils  varient  dans  1a  proportion  de  1 à 6 suivant 
l’épaisseur  de  la  membrane  et  la  température. 

Parmi  les  faits  les  plus  curieux  que  Dutrochet  lui-méme  a découverts 
dans  ses  études  sur  l’endosmose,  on  peut  citer  un  phénomène  jusiiu’à  pré- 
•sent  inexpliqué,  c’est  le  eliauijement  de  direction  du  courant  entre  l’eau  et 
certaines  solutions  acides,  suivant  leur  densité  et  leur  température. 

Dans  scs  premières  recherches,  faites  eu  1N26,  Dutrochet  avait  annoncé 
que  les  acides  otl'rent  un  mode  d’action  opposé  à celui  des  alcalis;  qu’ainsi, 
avec  une  solution  alcaline,  le  courant  d endosmose  se  dirige  de  l’eau  vers 
cette  solution,  tandis  que  rinversc  a lieu  avec  un  acide,  c’est-à-dire  que  le 
courant  est  dirigé  de  l’acide  vers  l’eau.  .Mais,  dans  des  expériences  ulté- 
rieures, cet  habile  observateur  (ü)  ne  tarda  pas  à reconiiaitre  ce  qu'avait  de 
trop  absolu  sa  première  assertion.  — Soit,  par  exemple,  une  solution 
d’acide  chlorhydrique  à la  densité  de  1,92,  et  à une  température  de 
-1-  19  degrés  centigrades,  et  l’on  verra  l’osmose  se  , faire  de  l’eau  à l'a- 
cide ; tandis  que,  par  cette  même  température  et  la  solution  ayant  une 
densité  de  1,915,  le  courant  prédominant  s’établit  en  sens  contraire,  de 
l'acide  vers  l’eau,  et  par  conséquent  du  Iluide  le  plus  dense  vers  cilui  qui 
l’est  le  moins.  Fait  digue  de  remarque  : avec  cette  dernière  solution,  mais 

(1)  4iil.LT  (iatsrhrift  fur  raliunette  MetUrin,  l.  Vit,  p.  8a,  1818;. 

(2)  Lluwig,  Letter  tHeetiitoanotischen  tqmvatente,e\.c,  [iéettschrtft  fur  rationette  Mcfttein, 

l.  Vlll,  18ia;. 

(3)  ClüETTa,  l)i/fwiioitsveriuctie  itarch  yteiuhrauru  mit  swri  Stfttzcu,  /.urich,  1831. 

(1;  ViEKuRUT,  /«r  luitumlte  Medicin,  L Vil,  18411. 

;5)  Uar/lh,  Heilrüije  zur  Lehre  run  lier  üiutuniiute  {Aidiiv /ur  i>  ÿsiuluÿzsche  IleiIkuH.le. 
I85b,  t.  XV,  lal;. 

DiliHvesLl,  uuvr.  cité,  I.  I,  p.  IG  el  suiv. 
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à une  température  qui  dépasse  20  ilegrés,  l’osmose  se  montre  de  nouveau 
de  l’eau  é l’acide.  — Quand  on  met  une  solution  d’acide  oxalique  dans 
un  osmomètre,  et  qu’on  plonge  le  réservoir  dans  l’eau,  le  liquide  acide 
s’abaisse  dans  le  tube  et  s’écoule  vers  l’eau  inférieure.  En  mettant  l’eau 
dans  l’osmomètre,  et  eu  plongeant  le  réservoir  dans  la  solution  d’acide 
oxalique,  le  niveau  s’élève  dans  le  tube  de  l’inslrument,  car  le  courant  est 
dirigé  de  l’acide  vers  l’eau.  Voilà  donc  encore  un  exemple  dans  lequel 
un  liquide  plus  dense  forme  le  courant  d’osmose  ou  le  courant  fort,  le 
liquide  moins  dense,  c’est-à-dire  l’eau,  formant  le  courant  d'exosmose  ou 
le  contre- courant  faible.  — En  expérimentant  quels  étaient  les  effets 
d’osmose  des  acides  lartrique  et  citrique  aux  différents  degrés  de  densité 
de  leurs  solutions  aqueuses,  Dutroebet  a découvert  que  leurs  solutions 
plus  denses  et  leurs  solutions  moins  denses  offrent  l’endosmose  dans  des 
sens  inverses.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  l’acide  tartrique,  lorsque  sa  solution 
possède  une  densité  supérieure  à 1,05  et  qu  elle  est  séparée  de  l’eau  par 
une  membrane  animale,  la  température  étant  à -f-  25  degrés  centigrades, 
le  courant  d’osmose  est  dirigé  de  l’eau  vers  l’acide.  Les  autres  circon- 
stances restant  les  mêmes,  la  dissolution  a-t-elle  une  densité  inférieure  à 
1,05,  le  courant  d’osmo.sc  est  dirigé  de  l’acide  vers  l’eau,  comme  nous 
venons  de  le  voir  pour  l’acide  oxalique. 

L'élévation  de  la  température  favorise  l’osmose  vers  l’acide;  l’abais- 
sement de  la  température  favorise  l’osmose  vers  l’eau  : en  effet,  une 
même  solution  d’acide  tartrique  opère  avec  l’eau,  tantôt  l’osmose  vers 
l’acide  lorsque  la  température  est  élevée,  tantôt  l’osmose  vers  l’eau  lors- 
que la  température  est  abaissée.  Il  .semble  que  l’abaissement  de  la  tempéra- 
ture rende  ici  la  perméation  capillaire  de  la  solution  d’acide  tartrique  plus 
facile  et  plus  prompte  que  celle  de  l’eau,  et  cela,  suivant  une  certaine  con- 
cordance entre  le  degré  de  la  température  et  la  densité  de  la  solution  acide. 

En  séparant  l’acide  de  l’eau  à l’aide  d’une  membrane  végétale,  on  est  loin 
d’observer  toujours,  chose  singulière,  des  phénomènes  conformes  aux  pré- 
cédents. Si,  par  exemple,  on  remplit  une  gousse  de  baguenaudier  {Cotulea 
arboreacens)  avec  une  solution  d’acide  o.xalique,  et  que  l’on  fixe  l'extrémité 
ouverte  de  la  gousse  à un  tube  de  verre,  la  gousse  elle-même  étant  plongée 
dans  de  l’eau  de  pluie,  on  remarque  une  ascension  du  liquide  acide  dans 
le  tube  : il  y a,  en  ell’et,  un  courant  d’osmose  dirigé  de  l’eau  vers 
l'acide.  Ùn  obtient  le  même  résultat  en  adaptant  au  rési  rvoir  d’un  osmo- 
raètre  une  membrane  d’Allium  porrum.  Voilà  donc  des  effets  contraires 
à ceux  qui  ont  été  signalés  tout  à l’heure,  quand  il  s’agissait  de  membrane 
animale.  Avec  les  acides  tartrique  et  citrique  dissous  dans  l’eau  cl  em- 
ployés à des  densités  inférieures  à 1,U5,  et,  par  une  température  de 
-f-  25  degrés  ceuligrades,  on  a aussi  des  différences  absolues,  suivant  qu’on 
SC  sert  d’une  membrane  animale  ou  d’une  membrane  végétale.  Quant  à 
l’acide  sulfureux,  à la  densité  de  1,Ü2,  il  offre  l’osmose  verg  l’eau,  s’il 
en  est  séparé  par  une  membrane  animale;  avec  une  membrane  végéta'le,  il 
ne  donne  lieu  à aucun  effet  osmotique  appréciable  et  parait  alors  sou- 
mis aux  simples  lois  de  récoulemeiil  par  iillratiou. 
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Le  précédent  exposé  montre  que  le  courant  prédominant  n’csl  pas  tou- 
jours dirigé  du  liquide  le  moins  dense  vers  celui  qui  l'est  davantage,  comme 
on  l’avait  cru  d’abord,  et  que  cette  direction  se  rattache,  en  partie,  à des 
qualités  propres  à certains  liquides.  Il  en  résulte  aussi  qu’il  n'est  pas  exact 
de  croire,  avec  quelques  auteurs,  que  l’eau  s’osmose  vers  tous  les  liquides, 
c’est.à-dire  que,  si  on  la  sépare  par  une  membrane  d’un  liquide  avec  le- 
quel elle  puisse  se  mélanger,  le  courant  prédominant  se  fasse  toujours  de 
l’eau  vers  le  liquide  mis  en  expérience. 

Huant  aux  changements  dans  la  direction  du  courant  qui  viennent  d’étre 
signalés,  suivant  qu’on  avait  fait  usage  de  membranes  animales  ou  végé- 
tales, ils  nous  conduisent  à citer  d’autres  exemples  qui  démontrent  que  la 
substance  solide  et  poreuse  dont  on  se  sert  pour  fermer  le  réservoir  de 
l’osmomètre  peut,  en  effet,  aussi  bien  que  la  nature  des  liquides,  contri- 
buer à changer  la  direction  du  courant  osmotique. 

b.  — Dutroebet  (1)  a établi  que  les  membranes  animales  et  végétales  ne 
jouissent  pas  seules  du  privilège  de  produire  l’osmose  : avec  des  lames 
très-minces  d’ardoise  calcinée,  d’argile  cuite  et  en  général  de  substances 
alumineuses,  ce  phénomène  a lieu,  mais  à un  degré  relativement  très- 
faible. 

Au  point  de  vue  de  l’influence  exercée  sur  les  phénomènes  d’osmose 
parle  corps  intermédiaire  aux  liquides,  Matteucci  et  Cima  (2)  ont  fait  quel- 
ques recherches  intéressantes.  Ils  ont  expérimenté  sur  trois  sortes  de  mem- 
branes : des  peaux  fraîches  de  grenouille,  de  torpille  et  d’anguille;  des 
muqueuses  stomacales  d’agneau,  de  chat,  de  chien  et  de  poulet;  des  mu- 
queuses urinaires  de  bœuf  et  de  porc.  Les  appareils  employés  par  ces  deux 
observateurs  ne  diffèrent  pas,  d’ailleurs,  sensiblement  de  l’endosmométrc 
de  Dutroebet. 

Deux  osmomètres  dont  les  tubes  ont  un  diamètre  intérieur  de  3 milli- 
mètres fonctionnent  en  même  temps;  mais,  dans  chacun,  la  membrane 
interposée  aux  liquides  est  disposée  différemment  : ainsi,  par  exemple, 
en  expérimentant  sur  la  peau,  on  la  place  de  manière  que,  dans  un  cas, 
sa  faee  externe  soit  tournée  vers  l’intérieur  de  l’instrument,  tandis  que,  dans 
l’autre,  c’est  sa  face  interne  qui  offre  un  pareil  rapport.  Toutes  les  expé- 
riences sont  exécutées  à la  température  de-f  12à-l-  15  degrés  centigrades, 
la  densité  des  liquides  employés  étant  la  suivante  : 

Eau  sucrée 19°  à l'aréométre  de  Baumé. 

Solution  de  blanc  d'ocul A°  — — 

— de  gomme  arabique 5°  — — 

Alcool 34°  — — 

Dans  la  plupart  des  expériences,  dont  la  durée  est  ordinairement  de 
deux  heures,  ces  liquides  sont  contenus  dans  l’osinomètre  ; l’eau  est  ù 
l’extérieur. 

(1)  Ouiir.  cilé  cl  Annnles  de  chimie  et  de  physiiiue,  t.  XXXV  et  XXXVII. 

(2)  Matteucci,  Leçons  sur  les  phénomènes  physiques  des  enrjis  civanis,  p.  38  et  suiv. 
Paru,  1847. 
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Avec  la  peau  de  torpille,  oti  celle  de  grenouille,  disposée  pour  regarder 
par  sa  face  libre  l’intérieur  de  l’instrument,  le  liquide  monte  plus  haut 
que  dans  le  cas  d'une  disposition  inverse.  Le  résultat  est  le  même,  qu’on 
emploie  une  solution  de  gomme  arabique,  d’albumine  ou  de  sucre. 

Avec  la  peau  d’aiiguille,  l’élévation  est  d’abord  la  môme  dans  les  deux 
tubes  osmométriques,  lorsqu’on  emploie  de  l’eau  sucrée.  Mais,  plus  tard, 
le  liquide  monte  davantage  dans  celui  des  instruments  où  la  surface  ex-, 
terne  de  la  peau  louche  le  liquide  intérieur.  Les  différences  de  niveau 
s’observent  au  contraire  dès  le  commencement  de  l’expérience  avec  Veau 
albumineuse  ou  Veau  gommée. 

L’état  de  fraîcheur  est  plus  nécessaire  pour  la  peau  d'anguille  que  pour 
celle  de  grenouille  ou  de  torpille,  quand  on  veut  obtenir  une  assez  grande 
différence  dans  l’élévation  des  liquides  intérieurs. 

Quant  au  pouvoir  osmotique  de  ces  diverses  peaux  par  rapport  à Valcool 
et  à l’ea)/,  Mattcucci  et  Lima  ont  fait  les  remarques  suivantes  : le  courant 
d’endosmose  est  dirigé  de  l’eau  vers  l’alcool,  avec  la  peau  de  grenouille; 
et,  lorsque  la  face  interne  de  celte  membrane  est  tournée  vers  l’alcool, 
l’élévation  du  liquide  est  plus  considérable  que  dans  l’autre  disposition. 
C’est  le  contraire  avec  la  peau  d’anguille  et  de  torpille  ; l’élévation  du 
liquide  est  plus  marquée  quand  l’alcool  est  en  contact  avec  la  face  externe 
de  ce  tégument. 

La  force  respective  de  l’osmose  des  divers  liquides,  à travers  les  trois 
espèces  précédentes  de  peaux,  est  variable,  comme  on  peut  en  juger  par 
le  tableau  ci-dessous.  Les  expériences  ont  été  faites  au  moyen  de  trois 
osmomèlres  pourvus,  le  premier  d’une  peau  de  torpille,  le  second  d’une 
peau  de  grenouille,  et  le  troisième  d’une  peau  d’anguille.  Dans  les  trois 
cas,  cette  membrane  était  disposée  de  façon  que  sa  face  libre  fût  tournée 
vers  l’intérieur  de  l’instrument,  qui  contenait  soit  de  l’eau  sucrée  ou  de 
l’eau  albumineuse,  soit  de  l’eau  gommée  ou  do  l’alcool,  et  qui  avait  été 
plongé  dans  un  vase  de  cristal  contenant  de  l’eau  de  source.  Les  chiffres 
suivants  indiquent  la  hauteur  à laquelle  est  parvenue  la  colonne  liquide 
dans  l’osmomèlrc,  et  par  conséquent  quelle  a été  l’intensité  osmotique 
pour  chaque  liquide  à travers  ces  diverses  membranes  : 


r . ( 

Eau  sucrée { 

Peau  de  torpille 

..  too 

millimètres. 

— de  grenouille  .... 

25 

— 

1. 

— d’anguille 

15 

— 

i 

Peau  de  torpille 

..  . 30 

— 

Eau  albumineuse ...  - 

— de  grenouille 

— 

1 

— d'anguille 

8 

— 

Sotulioii  gommeuse.  | 

Peau  de  torpille 

..  120 

— 

— de  grenouille  .... 

22 

— 

— d'anguille 

0 

— 

1 

Peau  de  torpille 

35 

— 

Alcool < 

— de  grenouille 

80 

— 

1 

— d’anguille 

...  55 

— 

Avec  la  mcnibrane  muqueuse  de  l’cstoinar  d’agneau,  si  l’on  met  de  l’eau 
sucrée  dans  l’osmomélre,  celte  membrane  regardant  par  sa  face  interne 
Lonen.  — rsTMOL.  i.  — 23 
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rintérieur  de  rinstriiment,  l'élévation  du  liquide  est  moins  considérable 
que  dans  l’autre  disposition.  Reniplacc-l-on  l'eau  sucrée  par  nue  solution 
de  blanc  d’œuf,  les  résultats  sont  inverses.  Expérimente-t-on  avec  une  solu- 
tion de  gomme  arabique,  l'élévation  du  liquide,  .avec  les  deux  dispositions 
contraires  de  la  membrane,  est  tantôt  nulle,  tantôt  égale,  ou  seulement  de 
8 millimètres  dans  les  deux  instruments. 

.Avec  la  muqueuse  stomacale  du  chat  et  du  chien,  l’élévation  il  Laquelle 
arrive  l’eau  sucrée  ou  l’eau  gommée  est  i)lus  sensible,  si  la  membrane  regarde 
l’intérieur  de  rinslrumcnl  par  .«^a  face  interne  que  dans  une  situation  inverse. 

Qu.and  on  expérimente  sur  l’e.au  sucrée  avec  la  membrane  muqueuse  du 
gésier  de  poulet,  le  liqui<lo  s’élève  davantage,  si  la  l’ace  interne  de  la  mu- 
queuse est  dirigée  vers  l’intérieur  de  rosmoniètre.  Le  sensde  la  membrane 
ne  semble  pas  avoir  une  inlluence  bien  marquée  quand  on  emploie  une 
solution  d’albumine  ou  de  gomme. 

En  faisant  usage  d’eau  et  d’aleool,  on  trouve  qu’avec  la  muqueuse  des 
estomacs  d’agneau,  île  chat  et  de  chien,  l’osmose  est  consUimment  dirigée 
de  l’eau  vers  l'alcool. 

Se  sert-on  de  l’estomac  d'agneau,  l’élévation  dulii|uidc  est  plus  marquée 
quand  la  face  externe  de  la  muqueuse  est  tournée  vers  l’intérieur  de  l’os- 
luomôtre  renfermant  l’alcool.  Mêmes  effets  pour  l’estomac  du  chat  et 
pour  celui  du  chien. 

Avec  la  membrane  intente  du  gésier  du  poulet,  l’osmose,  au  lieu  de  se 
faire  de  l’eau  à l’alcool,  s’effectue  de  l'alcool  l’eau,  quelle  que  soit  la  dis- 
position de  la  membrane  par  rapport  aux  deux  liquides. 

En  expérimentant  sur  la  membrane  muqueuse  fraîche  de  la  vessie  urinaire 
du  iMiHif,  Matteucci  et  Cima  .sont  arrivés  aux  résultats  suivants  : 

1°  Eau  sucrée  dans  rosmoniètre. 

Hauteur  t]u 
apn*»  2 beun-a. 

Surface  interne  de  la  membrane  en  contact  avec  l’eau  sucrée,  80  à 113  uùliim. 

Surface  externe U3  à 72 

2”  Solution  de  gomme  arabique  dans  l’osmomètrc.  — Le  résultat  est 
inverse. 

■Surface  inicrne  rte  la  inembr.iiio  en  conlacl  avec  l’eau  gommée.  7 à 18  millim. 

Surface  cxlcnie 20  à 52 

3"  Solution  albumineuse  dans  l’osmomèlre.  — L’osmose  n’a  pas  lieu. 

U°  .Alcool  dans  l’osmomùtre.  — L’osmose  a lieu  de  l’eau  à l'alcool. 

Surface  interne  rte  la  membrane  en  conlacl  avec  l'alcool 26  à 37  milliiii. 

Surface  externe , 2é  à 59 

L’expérimenlalion  a démonlré  aux  mômes  observateurs  l’étroite  relation 
qui  existe  entre  le  phénomène  d’osmose  et  l’état  physiologique  des  mem- 
branes. Des  différences  aussi  sensibles  que  celles  qu’on  observait  en  se  ser- 
vuiit  de  membranes  fruiches,  ont  disparu  totalement  ou  presque  tolaleraeiit 
quand  on  a fait  usage  des  mômes  membranes  desséchées  ou  altérées  par 


Digilized  by  Google 


TiiÉoiiiEs  Ht  i.’Aiwoiii’iiois. 


OSMOSE. 


une  piitrélaction  commençante;  nouvelle  preuve  que  la  structure  des  meui- 
braues  a bien  aussi  son  rôle  à remplir  dans  les  phénomènes  osmotiques. 

Dutrocliet  avait  déjà  reconnu  qu'il  suftisait  de  la  plus  légère  trace  d’acide 
s(dfliydriquc  pour  empêcher  complètement  rendosmose,  ou  pour  l’arrêter 
dans  son  cours  quand  elle  a commencé  à se  produire  (1).  Prend-on  un  endos- 
momètre  dont  la  membrane  a été  au  contact  de  l’acide  sulfhydrique, 
et,  après  avoir  bien  lavé  celle-ci  avec  de  l’eau  pure,  vient-on  à remplir  le 
réservoir  de  riiistruinent  avec  de  l’eau  chargée  d'un  vingtième  en  poids 
de  gomme  arabique,  il  n’y  a aucun  ell’et  osmoti([uc  vers  la  solution 
gommeuse.  En  laissant  tremper  dans  l’eau  pure,  pendant  vingt-quatre 
heures,  le  réservoir  de  l’osmomètre  avec  sa  membrane,  et  en  répétant 
l’expérience  comme  précédemment,  on  observe  l’osmose,  mais  ses  effets  sont 
enc<irc  moindres  que  dans  les  conditions  ordinaires.  Emploie-t-on  un 
osmomètre,  dont  le  réservoir  est  fermé  avec  une  lame  d’argile  cuite,  ou 
arrive  aux  mêmes  résultats.  « Ces  expériences  prouvent,  dit  Hutrncbet.que 
c’est  à la  seule  présence  de  l’acide  sulfhydrirpie  dans  les  conduits  capil- 
laires de  la  cloison  de  l’osmomètre  qu’est  due  l'abolition  de  l’osmose, 
et  ce  dernier  résultat  tend  lui-même  à établir  que  c’est  spécialement  dans 
ces  conduits  capillaires  que  réside  la  force  i|ui  donne  lieu  aux  phéno- 
mènes osmotiques,  » — D’après  ce  qui  précède,  on  a cru  devoir  attribuer 
surtout  à la  présence  de  l’acide  sulfhydrique  ce  qu’on  observe  dans  les 
expériences  d’osmose  quand  la  membrane  ou  les  liquides  commencent  à 
subir  la  décomposition  putride;  alors  l’osmose  n’a  plus  lieu,  et  le  liquide, 
qui  s’était  élevé  dans  le  tube,  redescend  et  filtre  à travers  la  membrane  de 
l’osmoinétre. 

Les  observations  de  Matteucci  et  de  Ciina  se  résument  dans  les  proposi- 
tions suivantes  : 

(c  1°  La  membrane  intermediaire  aux  deux  liquides  a une  part  très- 
nctivc  dans  l’intensité  du  courant  osmotique,  ainsi  que  dans  sa  direc- 
tion. 2"  Il  y a,  en  général,  pour  chaque  membrane,  une  ccrUine  position 
dans  laquelle  l’osmose  est  plus  intense;  il  est  rare  que  l’osmose  se  fasse 
égutemeut , avec  une  membrane  fraîche,  quelle  que  soit  ia  disposition 
de  cette  dernière  par  rapport  aux  deux  liquides.  3”  La  direction  la  plus 
favorable  à l’osmose,  à travers  les  peaux,  est  en  général  de  leur  face  in- 
terne à l’externe,  à l’exception  de  la  peau  de  grenouille,  avec  laquelle 
l’endosmose  entre  l’eau  et  l’alcool  est  favorisée  de  la  face  externe  à la  face 
interne,  à”  La  direction  favorable  à l’osmose  à travers  les  estomacs  et 
les  vessies  urinaires  varie  beaucoup  plus  qu’avec  les  peaux,  suivant  les 
différents  liquides.  Le  phénomène  de  l’osmose  est  étroitement  lie  à 
l’état  physiologique  des  membranes.  6”  Avec  les  membranes  desséchées  ou 
altérées  par  la  putréfaction,  ou  bien  on  ne  remarque  plus  les  différences 
ordinaires  selon  la  position  des  faces  de  celles-ci,  ou  il  n'y  a plus  osmose,  u 
[Uuvr.  cité,  p.  62.) 

(1)  bVTROCUEI,  ouïr,  cité,  t.  1,  P fii. 
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l^es  agenls  physiques  qui  modilienl  les  phénomènes  de  l’osmose 

sont  la  chaleur  et  V électricité,  auxquelles  s’ajoute  l’inlluence  méeanique  de 
la  pretsion. 

'foutes  choses  égales  d’ailleurs,  ces  phénomènes  sont  plus  rapides  si  la 
température  est  élevée  que  si  elle  est  basse.  A propos  d'expériences  d’os- 
mose entre  certaines  solutions  acides  et  l’eau,  nous  avons  vu  (lue  l’éléva- 
tion de  la  température  favorise  l’osmose  vers  l’acide,  tandis  que  l'abais- 
sement de  la  température  favorise  l’osmose  vers  l’eau. 

L’é/ec/ricifc  exerce  une  inlUicnee  considérable  sur  les  phénomènes  osmo- 
tiques. Si,  à l’exemple  de  Porrcll(t),  on  divise  un  vase  en  deux  comparti- 
’uents  par  un  morceau  de  vessie  (l’un  des  compartiments  étant  rempli 
d’eau,  l’autre  en  contenant  à peine),  et  si  l’on  met  le  premier  en  rapport 
avec  le  pôle  positif  d’une  pile  et  le  second  avec  le  pôle  négatif,  l’eau,  qui 
ne  filtrait  pas  à travers  la  membrane,  la  traverse  aloi-s  assez  rapidement, 
et,  après  s’étre  mise  d’abord  de  niveau  dans  les  deux  divisions  du  vase, 
s’élève  même  plus  haut  dans  le  compartiment  primitivement  il  peu  près 
vide.  Dutrochcl  (2)  a modifié  cette  expérience,  en  se  servant  d’un  osmo- 
mèlre  fermé  avec  un  cïrciim  de  poulet  rempli  d’eau;  ce  même  liquide 
remplissait  aussi  le  vase  dans  lequel  plongeait  l’osmomélre.  En  intro- 
iliiisant  le  fil  négatif  de  la  pile  jusque  dans  le  cæcum  et  le  fil  positif  dans 
l’eau  du  vase,  l’eau  du  cæcum  et  du  vase  monta  dans  le  tube  osmoraé- 
trique,  et  parvenue  à l’orificc  supérieur,  s’écoula  au  dehors;  tandis  qu’en 
disposant  les  lils  de  la  pile  d’une  manière  inverse,  le  cæcum  se  vida  de  son 
contenu  qui  passa  dans  le  vase  extérieur. 

M.  Morin  (3),  en  employant  comme  diaphragme  la  tunique  muqueuse 
du  duodénum  des  ruminants,  a sai  le  sucre  s’endosmoser,  tandis  que  ni 
les  corps  gras,  ni  le  caséum,  ni  la  graisse  ne  passaient  : mais,  en  faisant 
intervenir  une  chaleur  de  30  degrés  et  un  courant  électrique  dont  le  pôle 
négatif  était  dans  l’osmomètrc,  ces  dernières  substances  traversèrent  la 
muqueuse  duodénale  pour  se  rendre  vers  ce  pôle.  Elles  cessèrent  de  la 
traverser  dès  que  le  courant  fut  interrompu. 

Ainsi  Vélertricité  a une  influence  considérable  sur  les  phénomènes  osmo- 
tiques; mais  il  faut  bien  noter  que,  dans  les  expériences  précédentes,  le 
sens  du  transport,  toujours  le  même  que  celui  du  courant,  est  indépen- 
dant de  la  nature  du  liquide,  tandis  que  nous  avons  vu  cette  dernière  con- 
dition déterminer  la  direction  du  courant  d’osmose. 

La  pression,  par  l’influence  qu’elle  exerce  sur  la  tmnssudation  d’un  li- 
quide à travers  une  paroi  membraneuse,  peut  favoriser  l’osmose  si  elle 


(t)  Annales  île  chimie  el  de  physique,  1.  II,  p.  137. 

(2)  Olive,  e t l,  I,  p.  71. 

(3)  A.  Mobis,  Sourelles  exfKcienees  sur  In  iierrnéiihitité  des  vases  /loreiij'  et  des  mem- 
hennes  desséchées,  fuir  tes  substances  nutritives  {Mémuires  de  tu  Hueiété  de  jihysique  et  d'his- 
toire naturelle  de  Oenève,  1851,  l.  XIII,  p.  251). 
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s’exerce  sur  le  liquide  extérieur,  ou  l'enlraver  et  même  en  changer  lu 
direction  si  elle  s’exerce  sur  le  liquide  contenu  dans  l’osmomètre  (*).  Son 
action  vient  donc  tantôt  s’ajoutei’  ô colle  de  l’osmose,  tantôt  la  contre- 
balancer. Nous  verrons  plus  loin  que  la  pression  intra-  ou  extra-vasculaire  a 
une  grande  importance  dans  l’explication  des  phénomènes  osmotiques  qui 
se  passent  dans  l’organisme. 

Parmi  les  causes  qui  favorisent  l'osmose  (comme  la  chaleur,  l’électri- 
cité et  la  pression),  il  faut  citer  le  renouvellement  du  liquide  vers  lequel 
s’osmose  une  substance.  Au  début  d'une  expérience  osmotique,  alors 
que  les  différences  entre  les  deux  liquides  sont  encore  au  maximum,  l’ac- 
tion s’opère  avec  rapidité  ; puis  elle  se  ralentit  au  fur  et  ii  mesure  que  ces 
différences  tendent  à s’effacer  par  le  mélange.  Mais  il  n’en  est  plus  ainsi 
quand  l’un  des  liquides  se  renouvelle  de  manière  à rétablir  toujours  d’un 
côté  les  mêmes  conditions  du  phénomène  ; l’osmose  offre  alors  une  grande 
célérité  et  une  longue  durée,  comme  le  témoignent  les  expériences  de  Bac- 
chetti  (1).  Liebig  (2)  a constaté  que  lorsqu'un  intestin  est  rempli  d’eau 
pure,  et  qu’un  courant  d’eau  salée  est  entretenu  autour  de  lui,  l’augmenta- 
tion en  volume  de  l’eau  salée  se  fait  dans  un  temps  beaucoup  plus  court 
que  quand  ce  liquide  est  immobile.  La  rapidité  de  transsudation  diminue 
avec  la  différence  de  composition  primitive  des  deux  liquides  ; au  com- 
mencement, elle  est  au  maximum,  mais  elle  diminue  à mesure  que  l’eau 
salée  perd  de  sa  densité.  L’action  est  la  plus  intense  quand  l’eau  pure,  qui 
s’est  mêlée  à l’eau  salée,  est  constamment  enlevée  de  manière  que  la  con- 
centration de  la  dissolution  saline  soit  maintenue  invariable.  11  n'est  pas 

(*)  Il  réaulta  des  cxpériencef  de  Liebig  («)  que  la  force  ou  le  de^é  de  pression  nôcei- 
saire  pour  faire  transsuder  les  divers  liquides  à travers  les  membranes  est  subordonné  non- 
seulement  à l’épaisseur  de  ces  dernières,  mais  encore  à la  nature  chimique  des  liquides  eux- 
raémes.  Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  le  chimiste  allemand  : 

A travers  une  vessie  de  bœuf  de  l'°'°,r2d  d'épaisseur. 


U). 

L'eau  transsude  sous  une  pression  de 0,324  de  mercure. 

Une  solution  saline 0,487  à 0,^41 

L'huile 0,920 

L'alcool....! 1,298 


A travers  une  portion  de  péritoine  de  O”*”*,!!  d'épaisseur, 

IR.  m. 

L'eau  transsude  sous  une  pression  de. . . . 0,2tG  à 0,270  de  mercuro 

Une  solution  saline 0,324  à 0,433 

L huile  0,695  à 0,C49 

L'alcool 0,974  à 1,082 

D'ailleurs,  la  pression  nécessaire  pour  faire  passer  un  liquide  à travers  un  tissu  animal  déter- 
miné ne  reste  pas  la  même  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience  : ainsi,  pour  l'eau,  celte 
pression  étant,  pendant  les  six  premières  heures,  de  0”,324  de  mercure,  seca,  après  vingt< 
quatre  à trente-six  heures,  seulement  de  0*”,m2  à 0"',216,  etc. 

(1)  Cité  parMATT£UCCt,  loc,  cit. 

(2}  Loc.  dt. 

fa)  Hnherihr*  rur  qtieltfUft-une»  dt*  tuutt»  Ju  nitshi-ruient  det  dn»$  VurÿttuifUiC  éitimal  dt 

cA/l?ii>  tl  dr  fthyeisflsr,  3*  «i’tIi*,  t849,  1.  \XV,  p.  307J. 
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lüHicili'  de  pressentir  les  applications  qn’on  a dù  faire  de  pareilles  obser- 
vations aux  actes  do  l’absorption  chez  les  animaux. 

Après  avoir  exposé  précédemment  les  conditions  et  les  principales 
variations  des  phénomènes  osmotiques,  nous  ne  discuterons  pas  en  détail 
les  diverses  théories  qui  ont  été  émises  pour  les  expliquer;  nous  voulons 
seulement  faire  voir  leur  insuflisance,  avant  d’arriver  à la  théorie  qui 
explique  l’absorption  par  la  dilfusion  des  li(|uides. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  la  découverte  de  Dntrochet,  Pois- 
son (1)  crut  devoir  rapporter  l’endosmose  à l’attraction  capillaire  jointe 
à l’aftinilé  des  deux  liquides  hétérogènes.  Magmis  (2),  suivant  les  traces 
de  Poisson,  expliqua  l’osmose  de  la  manière  suivante  : « On  a,  dit-il,  une 
explication  complète  du  phénomène,  en  regardant  la  vessie  comme  un 
corps  poreux,  et  en  admettant  : 1°  qu’il  existe  une  certaine  force  d'attrac- 
tion entre  les  molécules  des  liquides  différents,  et  2°  que  ces  liquides 

passent  plus  ou  moins  facilementà  travers  la  même  ouverlure  capillaire 

Les  molécules  d’une  dissolution  saline  quelconque,  ajoute-t-il,  auront 
entre  elles  plus  de  cohésion  que  les  molécules  de  l’eau.  C’est  pour  cela  que 
la  dissolution  sera  moins  fluide  et  passera  plus  difficilement  que  l’eau  par 
les  ouvertures  très-étroites,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Il  s’ensuit  que 
plus  une  dissolution  est  concentrée,  plus  elle  aura  de  difficulté  à pénétrer 
par  des  ouvertures  capillaires.  » 

L’eau  qui  tient  un  corps  en  dissolution  étant  moins  fluide  que  l’eau  pure, 
il  résulterait  de  là  que  le  courant  d’osmose  devrait  constamment  être 
dirigé  de  l’eau  pure  vers  la  dissolution.  Mais  l’expérimentation  prouve  qu’il 
n’en  est  pas  toujours  ainsi  ; car  nous  avons  montré  précédemment  que  cer- 
taines solutions  acides,  plus  denses  que  l’eau  pure,  offrent  un  courant 
osmotique  dirigé  en  sens  variable.  — Les  cloisons  siliceuses,  qui  sont 
éminemment  poreuses,  ne  peuvent  jamais  donner  lien  aux  phénomènes  de 
l'osmose.  Ce  fait,  que  llutrochet  a maintes  fois  constaté  avec  tout  le  soin 
possible,  ne  s’accorde  guère  avec  l’opinion  qui  attribue  à l’action  capillaire 
la  production  de  l’osmose,  puisque  cette  action  capillaire  existe  dans 
la  cloison  poreuse  siliceuse,  comme  elle  existerait  dans  foute  autre  cloi- 
son qui  sépare  deux  liquides  susceptibles  de  s’osmoscr.  Ce  même  fait  ne 
s’accorde  pas  mieux  avec  l’opinion  qui  ne  regarde  l'osmose  que  comme 
le  résultat  de  l’attraction  réciproque  des  deux  liquides  hétérogènes,  pui.squc 
cette  attraction  réciproque  des  deux  liquides  existe  également  à travers 
les  c,anaux  capillaires  de  la  cloison  siliceuse. 

La  théorie  de  Poisson  et  de  Magnus  suppose  que  les  membranes  animales 
sont  criblées  de  pertuis  et  de  trous  capillaires;  or,  c’est  lii  une  supposition 
que  les  travaux  modernes  d’histologie  ne  permettent  plus  d’admettre.  .\u 
début  de  cette  étude,  nous  avons  posé  en  principe  que  les  membranes  orga- 
nisées ne  présentent  .aucun  porc,  aucun  espace  visible  à l’mil  nu  ou  aidé 

(t)  Amtn/ps  fie  chimie  et  de  physiffuflj  t,  XXW,  p.  9S, 

(2)  Ihtd.,  l.  Ll,  p.  7G,  et  Anna/es  de  PoccESDORrr. 
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du  microscope  ; il  laiil  doiic  rejeter  toutes  ces  explications  fondées  sur 
lus  lois  de  la  capillarité. 

L’osmose  a été  altrilniée  à la  dilférenec  de  densité  des  liquides  mis  en 
présence  et  à l’attraction  du  inoin.s  dense  par  le  plus  dense;  mais  des 
preuves  nombreuses  repoussent  une  pareille,  explication.  En  expérimentant 
sur  l’alcool  et  l'eau  séparés  par  une  membrane  animale,  on  constate  que 
le  courant  le  plus  fort  s’établit  généralement  de  l'cau  vers  l’alcool,  quoique 
la  densité  de  ce  dernier  liquide  soit  inférieure  à celle  du  premier;  il  en  est 
aussi  de  même  de  l’alcool  et  de  l’éther,  c’est  il-dire  que  le  courant  prédo- 
minant se  dirige  de  l’alcool,  (|ui  est  plus  dense,  vers  l'étlicr,  qui  l’est  moins. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  certaines  conditions,  il  en  est  encore 
ainsi  de  l’eau  et  de  plusieurs  dissolutions  acides. 

Eu  voyant  l’électricité  produire  des  courants  dans  l’osmomètrc,  on  a 
cru  avoir  trouvé  dans  le  jeu  de  la  force  électrique  l’explication  de  l’osmose  ; 
mais  cette  théorie,  quelque  séduisante  qu’elle  eilt  paru  de  prime  abord, 
n’a  pu  être  acceptée,  attendu  qu’avec  les  galvanomètres  les  plus  sensibles, 
on  a vainement  cherché  des  courants  électriques  dans  les  liquides  hétéro- 
gènes en  voie  d’osmose. 

Ajoutons  que  la  théorie  qui  a recoui-s  à l’électricité,  et  qui  compte  Bec- 
querel (1)  parmi  ses  partisans,  est  encore  en  opposition  avec  ce  fait  qu’il 
n’y  a point  li’osmose  quand  deux  liquides  hétérogènes  (l’eau  et  une  solution 
.saline,  par  exemple)  sont  séjiarés  par  une  cloison  siliteuse  à pores  capil- 
laires. l’ourlant,  dans  ce  cas,  tes  courants  électriques  devraient  se  pro- 
duire comme  ils  sont  censés  avoir  lieu  quand  ces  mûmes  liquides  sont  sé- 
parés par  une  cloison  animale,  végétale  ou  argileuse,  puisque  ces  courants 
peuvent  .se  produire  alors  même  cpie  la  substance  de  la  cloi.son  n’est  |ias 
conductrice  de  l’électricité,  ce  qui  est  le  cas  d’une  cloison  siliceuse. 

Les  mouvements  osmotiques,  d’après  J.  Béclaial  (2),  doivent  être  con- 
sidérés, au  point  de  vue  physique,  comme  des  phénomènes  moléculaires 
de  chaleur  latente.  Pour  cet  observateur,  la  direction  et  l’intensité  du  cou- 
rant sont  déterminées,  tonies  choses  égales  d’ailleurs,  par  les  dill’érences 
de  chaleur  spécifique;  et  ce  sont  les  liquides  qui  ont  une  chaleur  spéci- 
fique plus  grande  qui  marchent  vei-s  ceux  qui  en  ont  une  plus  petite.  Or, 
l’eau  étant  de  tons  les  liquides  celui  quia  la  chaleur  spécitlipic  In  plus  con- 
sidérable, elle  devrait  s’osmoser  vers  tous  les  liquides,  c’est-è-dire  que 
si  on  la  sépare,  par  une  membrane,  d’un  liquide  avec  lequel  elle  puisse 
se  mélanger,  le  courant  prédominant  devrait  se  faire  toujoure  de  l’cau 
vers  le  liquide  mis  en  expérience.  Mais  nous  avons  déjà  rapporté  des 
exemples  qui  démontrent  que  celte  explic.Ttion,  comme  celles  qui  se  fon- 
dent sur  la  différence  des  densités  ou  sur  une  action  électrique,  laisse 
échapper  aussi  un  certain  nombre  de  cas. 

(1)  TntUt}  (le  VHecirirHé  et  du  magnétisme^  liv.  X,  § XI. 

aiimetlant  Taetion  électrique,  lui  adjoint  les  causes  générales  indiquées 
pAr  Poisson  et  Magncs  comme  productrices  des  phénomènes  de  l'osmose. 

(2)  i • Bf.CLARD,  Traité  élémentaire  de  fthyswlotjic  hamain€y  1 pai  lie,  p.  183.  Paris,  1866  • 
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La  vérilf^  est  qu'en  invoquant  la  force  de  capillarité,  l'attraction  des 
liquides  de  densité  différente,  l’électricité,  la  chaleur  spécifique  des  corps, 
on  n’est  point  arrivé  à faire  connaître  la  cause  cfticienlc  de  l’osmose.  Mais 
les  récents  travaux  de  Grahani  nous  semblent  avoir  jeté  sur  cette  question 
un  jour  tout  nouveau. 

Théorie  de  la  diffaaion.  — Lorsque  deux  liquides  de  nature  différente 
sont  mis  en  contact,  ils  se  mélangent  si  l'attr.action  qui  tend  à rapprocher 
les  molécules  héléropènes  l'emporte  sur  la  cohésion  qui  tient  unies  les 
molécules  homogènes.  Si  l'inverse  a lieu,  les  deux  liquides  restent  isolés. 
Ainsi  la  cohésion  de  l’eau  et  de  l’huile  élant  plus  énergique  que  l’attrac- 
tion moléculaire  de  l’une  pour  l’aulre,  elles  ne  se  mélangent  pas.  Do  môme 
lorsqu'un  solide  est  plongé  dans  un  liquide,  il  s’y  distout,  si  ses  molécules 
ont  de  l’affinité  pour  celles  du  liquide.  Que  le  mélange  ou  que  la  solution 
soit  le  résultat  d’une  simple  attraction  moléculaire  ou  d'une  affinité  chi- 
mique, peu  importe  à la  question  qui  nous  occupe.  Mais  il  faut  bien  savoir 
que,  dans  tout  mélange  comme  dans  toute  solution,  chaque  molécule  se 
répand  et  se  distribue  uniformément  dans  toute  la  masse  fluide. 

On  s'était  demandé  souvent  si  ce  fait  est  de  la  même  nature  que  la  diffu- 
sion des  gaz,  sans  pouvoir  s’en  rendre  compte  d’une  m.inière  satisfai- 
sante. En  1849,  Graham  (1),  professeur  an  collège  de  l’Université  de 
Londres,  montra  que  les  liquides  et  les  corps  solubles  ont  une  diffusibilité 
semblable  à celle  des  gaz.  Ayant  rempli  un  petit  flacon  d une  dissolution 
saline,  il  plaça  ce  flacon  débouché  d.ans  un  vase  cylindrique  dans  lequel 
il  versa  avec  précaution  de  l’eau  distillée,  de  manière  que  le  niveau  de 
l’eau  dépass&t  d'iin  pouce  environ  l’orifice  supérieur  du  flacon.  .\u  bout 
de  plusieurs  jours,  on  détermina  par  l'évaporation  ou  par  l’emploi  de 
réactifs  titrés  les  quantités  de  sel  qui  avait  pu  passer  dans  le  réservoir  .4 
eau.  Quand  l’expérience  avait  été  prolongée  pendant  un  temps  suffisam- 
ment long,  on  trouvait  que  les  molécules  du  sel  s'étaient  répandues  ou 
plutôt  diffusées  uniformément  dans  tonte  la  masse  liquide. 

En  variant  et  en  multipliant  ses  expériences,  Grabam  reconnut  que  tous 
les  liquides  possèdent,  à des  degrés  divers,  un  pouvoir  de  diffusion,  et  que 
l’on  peut  les  classer  suivant  Icurdiffusibilitécomme  on  a classé  les  vapeurs 
suivant  leur  tension. 

Pour  déterminer  le  degré  de  ditl'usibilité  des  corps,  voici  comment  le 
chimiste  anglais  dirige  l’expérience  (2)  : 

Un  petit  vase  cylindrique  de  verre  (d'environ  15  centimètres  de  hauteur 
sur  8 centimètres  de  diamètre)  est  rempli  d’eau  distillée;  puis  on  introduit 
soigneusement  au  fond  du  vase,  au  moyen  d’une  pipette  line,  un  poids 
donné  du  liquide  h éprouver.  Le  tout  est  laissé  immobile  pour  que  la  diffu- 
sion puisse  s’opérer.  — Il  est  clair  que  plus  le  liquide  sera  diffusible, 

(1)  Grabam,  On  the  tUtfusion  of  tiquids  {Philos,  Trnns,,  1819,  p.  1). — Annales  dr  phy- 
sique  et  de  chimie,  3'  «érie,  1850,  t.  XXIX,  p.  200. 

(2)  Graham,  Mémoire  sur  la  diffusion  moléculaire  {Ann.  de  physùtue  et  de  chimie, 'Silène, 
1802,  1.  LXV,p.  137;. 
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plus  il  atteindra  rapidement  les  couehes  supciTicielles  de  l’eau.  Après  un 
certain  nombre  de  jours,  on  enlève  donc  l’eau  du  vase  au  moyen  d’un 
petit  siphon  dont  la  courte  branche  est  maintenue  à la  surface  du  liquide, 
et  l’on  recueille  l’eau  qui  s’écoule  dans  plusieurs  éprouvettes.  En  évaporant 
séparément  chaque  portion  ainsi  recueillie,  on  peut  déterminer  les  quan- 
tités de  substances  qui  se  sont  élevées  Jusqu’à  chacune  des  hauteurs  cor- 
respondantes de  la  colonne  liquide.  Ainsi,  par  exemple,  une  solution  à 
t/10*  de  chlorure  de  sodium  fut  soumise  à la  dillusion  pendant  quatorze 
jours  au  fond  de  deux  vases  A et  B.  La  quantité  totale  de  sel  introduit  dans 
chaque  vase  était  de  10  grammes,  qui,  à la  fin  de  l’opération,  se  trouvèrent 
répartis  de  la  manière  suivante  dans  les  couches  liquides  successives  énu- 
mérées de  haut  en  bas  : 


Dans  la  1'*  couche  (la  plui  élevée)  le 
2*  — — 

3*  — — 

4*  — — 

5*  — — 

6"  — — 

7'  — — 

8'  — — 

9*  — — 

10‘  — — 

tl*  — — 

12'  — — 

13*  — — 

14*  — — 

15*  et  10'  — 


vaM  A contenait  0,103  et  le  va»e  B 0,100 

— 

0,133 

— 

0,125 

— 

0,10b 

— 

0,158 

— 

0,204 

— 

0,193 

— 

0,273 

— 

0,200 

— 

0,348 

— 

0.332 

— 

0,440 

— 

0,418 



0,54b 

— 

0,525 



0,057 

— 

0,052 

— 

0,780 

— 

0,747 



0,887 

— 

0,875 



0,994 

— 

0,984 



1,080 

— 

1,100 



1,170 

— 

1,198 

__ 

2,209 

“io,oou“ 

2,324 

De  si  faibles  écarts  dans  la  richesse  des  couches  correspondantes  dans 
les  deux  essais  démontrent  que  ce  procédé  est  susceptible  d’uiic  très- 
grande  précision  pour  ce  genre  d’étude.  Des  expériences  semblables  faites 
dans  les  mômes  conditions  de  durée  et  de  température  sur  le  sucre,  la 
gomme  arabique  et  le  tannin  de  noix  de  galle,  ont  donné  une  répartition 
différente  pour  chaque  substance. 

Les  nombres  suivants  expriment  approximativement  le  degré  de  diffu- 
sibilité  de  quelques  substances,  mesuré  d’après  la  méthode  précédente  ; 

Pour  atteindre  la  couche  superficielle  d’une  colonne  d’eau  de  môme 
hauteur  : 


L'acide  cblorhjdrique  met  ui>  tempe  égat  à 1 

Le  chlorure  de  sodium 2,33 

Le  sucre 7 

Le  sulfate  de  magnésie 7 

L'albumine 40 

Le  caramel 98 


C’est  l’acide  chlorhydrique  ainsi  que  les  hydracides  analogues  et  les 
acides  monobasiques  qui  sont  les  corps  les  plus  volatiles  au  point  de  vue 
de  la  diffusion;  l’albumine  et  le  caramel  doivent  être  considérés  comme 
les  plus  fixes. 
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(irahnm  (1)  remarqua  que  les  eorps  les  plus  difTusibles  sont,  en  pdufral, 
susceptibles  de  prendre  la  structure  cristalline,  tandis  (|ue  les  corps  fai- 
blement dilTusibles  se  distinguent  par  leur  état  amorphe,  leur  cassure 
vitreuse  quand  ils  sont  desséchés  et  l’apparence  gélatineuse  de  leurs 
hydrates.  Il  proposa  donc  d'appeler  les  prcmieis,  cristolloîrles , et  les 
seconds,  colloïdes. 

Si  les  substances  colloïdes  sont  trés-rebclles  à la  diHusion,  elles  consti- 
tuent en  revanche  un  milieu  dans  lequel  l’eau  et  les  autres  cristalloïdes  se 
diffusent  avec  une  grande  énergie,  (le  fait  est  d’uno  grande  importanre 
en  pliysiologie,  car  il  nous  explique  pourquoi  les  éléments  plastiipies  des 
corps  vivants  se  pénètrent  s;ms  cesse  des  liquides  qui  les  entourent  sans 
que  leur  propre  substance  se  répande  dans  ces  liquides. 

I,a  diffusion  des  corps  est  augmentée  par  la  chaleur,  A 48°,  la  diffusion 
de  l’acidc  chlorhydrique  est  deux  fois  ))lus  rapide  (pi’ii  15°.  Le  ])ouvnir 
dilfusif  semble  s'accroître  plus  rapideiricnl  que  la  température.  D’après 
(irabam  (2),  le  coetlicient  moyeu  de  l’accroissement  de  diifusibilitè  est 
<lc  j's  pour  chaque  degré  centigrade.  — Lorsque  la  température  s'abaisse, 
la  diffusion  se  ralentit  proportionnellement. 

l.,a  diffusion  est  d'autant  plus  rapi<le,  qu’il  existe  une  plus  grande  quan- 
tité de  sel  (fans  la  solution  mise  à diffuser.  Pour  constater  ce  fait,  on  fit  des 
dissolutions  de  chlorure  de  sodium  contenant  1,  2,  .3  et  4 parties  de  sel 
pour  lût)  d’eau,  et  l’on  plaça  ces  solutions  dans  quatre  bains  semblables 
et  contenant  le  même  volume  d’eau  distillée.  Au  bout  de  huit  jours,  on 
détermina  la  quantité  de  sel  qui  s’était  répandue  dans  l’eau  de  charun 
des  bains,  et  l'on  trouva  que  la  quantité  de  sel  du  premier  bain  étant 
représentée  pari,  celle  du  second  était  1,99,  celle  du  troisième  3,01,  et 
celle  du  quatrième,  4.  Grabam  (3)  en  conclut  que  la  diffusion  parait 
proportionnelle  à la  quantité  de  sel  dissous.  .Mais  les  travaux  ultérieurs  de 
lleilstein  (4)  ürent  voir  que  cette  loi  n’a  qu’une  exactitude  approximative. 

Duand  deux  .substances  se  mélangent  sans  combinaison,  leur  diffusion 
s’opère  d’une  manière  indépendante  l'une  de  l’autre,  selon  le  degré  de  dif- 
fnsibilité  de  chacune  d’elles  (.ï).  Cette  loi  établit  une  ressemblance  de  plus 
entre  la  diffusion  des  liquides  et  celle  des  gaz. 

Il  résulte  des  différences  de  diffifsibilité  que  la  diffusion  peut  devenir 
une  cause  de  séparation  entre  des  substances  diverses  mélangées.  Ora- 
bam  (6)  mit  dans  un  bain  d’eau  pure  une  solution  de  parties  égales  de 
carbonate  de  pol.asse  et  de  carbonate  de  soude  (les  sels  ii  b.ase  de  potasse 
sont  plus  dilfusibles  que  les  sels  il  base  de  soude).  .\u  bout  de  dix-neuf  jours, 
on  trouva  dans  le  bain  d’eau  36,37  pour  100  de  carbonate  de  soude  et 

(1)  GrAHAX,  Aiinnk'c  dr  phyi.  ci  de  chimie,  3'  série,  l.  LXV,  p.  130. 

(2)  üRAHAH,  /oc.  Cl/.,  p.  157. 

(3}  Gbaham,  Herherches xm-  In  di/fiision  des  liquides  (.liiii.  de  physique  et  de  chimie,  3'  série, 
18.50,  t,  XXIX,  p.  201). 

(1)  Bkilsteis,  Veher  die  Diffusion  Flmsiqkeilen<\.\ï.Wi's  Annale»,  1859,  l.  XClX.p.  165). 

(5)  Graiiam,  he.  eil.,  p.  207. 

(6)  GRAnAV,  loe.  ci/.,  p.  208. 
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63,63  pour  100  de  carhoiiate  de  potasse  : on  arrOlant  l’expérience  pins 
tôt,  c’est-à-dire  avant  que  les  molécules  de  carbonate  de  soude  eussent 
atteint  les  couches  superficielles  du  bain,  on  aurait  pu  recueillir  dans  ces 
couches  du  carbonate  de  potasse  pur.  Ce  fait  important  a été  appliqué  à 
l’analyse  des  liquides  complexes. 

Parfois  l’inégale  diflusibilité  de  deux  corps  formant  un  composé  chimi- 
que peut  devenir  la  cause  d’une  décomposition  : le  bisulfate  de  potasse, 
par  exemple,  mis  à diffuser,  se  décompose  en  sulfate  de  potasse  et  acide 
sulfurique  combiné  avec  l’eau  ou  sulfate  d’eau;  le  sulfate  de  cuivre  et  d’am- 
moniaque so  décompose  en  sulfate  de  cuivre  et  en  sulfate  d’ammo- 
niaque, etc.  (1).  • 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  de  la  diffusion,  quand  on  place  di- 
rectement l’un  au-dessus  de  l'autre  deux  liquides  hétérogènes.  Etudions 
maintenant  ce  qui  arrive  quand  on  sépare  ces  deux  liquides  par  une  cloi- 
son perméable. 

Si  l’on  remplit  deux  llncons  semblables  de  la  même  solulion  saline,  et 
qu’on  place  ces  fiacons,  l’iin  ouvert,  l’autre  fermé  par  une  mince  mem- 
brane, dans  deux  bains  contenant  la  même  quantité  d’eau  ilistilléc,  on 
reconnaît  au  bout  de  jilusieurs  jours  que  la  quantité  de  sel  dilfusé  est  sensi- 
blement la  même  dans  les  deux  bains.  La  diffusion  d’un  sel  parait  donc  s’ef- 
fectuer sans  dilliculté  et  san.s  retard  au  travers  d’une  mince  membrane  (2). 

Puisque  la  force  de  diffusion  n’est  point  entravée  par  la  présence  d’une 
cloison  membraneuse,  n’est-il  pas  naturel  d’expliquer,  à l’aide  de  cette 
force,  les  phénomènes  découverts  par  Diitrochet  ? 

L’osmose  que  l’on  a appelée  plus  tard  /iirce  serait  la  dilfit- 

mn  de  l’eau  dans  le  liquide  de  l’osmomètrc,  et  l’exosmosc  .serait  la 
de  ce  liquide  dans  l’eau  extérieure.  L’eau  étant,  d'après  Graham,  quatre  fois 
plus  difl’usible  que  l'alcool,  cinq  fois  plus  que  le  sucre,  six  fuis  plus  que  le 
sulfate  de  magnésie,  dix  fois  plus  que  les  chlorures  de  sodium,  de  baryum 
et  de  calcium,  etc.  Une  partie  de  ces  corps  sortant  de  l’osmomètre  devrait 
y être  remplacée  par  6,  5,  6, 10  parties  d'eau.  Or  c’est  en  effet  ce  qui  a 
lieu,  tantôt  d'une  manière  très-exacte,  tantôt  d'une  manière  approchée. 
Ce  résultat  est  donc  favorable  a l’opinion  qui  admet  que  la  farce  osrnutique 
n'est  autre  chose  que  ta  force  de  diffusiian 

Pourtant  il  est  des  corps  dont  l’osmose  parait  dépendre  de  leurs  proprié- 
tés chimiques  et  diminuer  ou  surpasser  de  beaucoup  l’osmose  due  àleur  seule 
dilfusibilité.  Ainsi,  l’addition  d’une  petite  quantité  de  sel  marin  à une  solu- 
lion de  carbonate  de  ptda.sse  peut  diminuer  beaucoup  l’osmose  positive  de 
ce  dernier,  tandis  qu’un  mélange  de  sel  marin  et  d’acide  chlorhydrique  dé- 
termine une  osmose  considérable  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  matières 
ne  peut  provoquer  à elleseule(3).  Nousavons  vu  que  la  diü'usion  par  mélange 

(1)  Grahak,  Inc.  cil.,  p.  210. 

(2)  Cbaba»,  toc.  cil.,  p.  26. 

(31  Graham,  Mémoire  sur  la  force  osmotique  (.éunales  de  physique  cl  de  chimie,  3®  série, 
185.3,  t.  LXV,  p.  7). 


Digilized  by  Google 


m 


DE  I.’AU'OnPTION. 


était  une  cause  de  décomposiliun  pour  certains  sels,  et  que  le  bisulfate  de 
potasse,  par  exemple,  se  décompose  en  sulfate  de  potasse  et  acide  sulfuri- 
que. Cette  décomposition  s’opère  de  la  môme  manière  pendant  la  diffusion 
à travers  une  membrane.  Il  en  résulte  une  perturbation  considérable  dans 
l’osmose,  qui  tend  ù devenir  négative  par  le  passage  de  l’acide  vers  l'eau 
moins  diffusible  que  lui.  Enfin,  la  membrane  doit  subir  des  réactions  qui 
apportent  certainement  des  troubles  dans  les  phénomènes  de  la  diffusion 
pendant  l’osmose  (1). 

Les  variations  de  la  force  osmotique  observées  par  .Matleucci,  lorsqu’on 
retourne  la  membrane  de  vessie,  doivent  être  attribuées,  en  partie,  selon 
Graliam,  à ce  que  les  matières  solubles  provenant  de  la  tunique  muscu- 
laire sont  entraînées  vers  l’intérieur  ou  vers  l’e-vlérieur  de  l’osmonièlre.  fin 
trouve  en  effet,  après  ch.aque  expérience,  des  principes  organiques  dissous 
à la  fois  dans  le  liquide  de  l’osmomètre  et  dans  le  liquide  extérieur. 

Mais  les  variations  de  la  force  osmotique  produites  par  le  changement 
de  position  d’une  membrane  peuvent  être  dues  à une  autre  cause,  savoir, 
l’inégale  aptitude  que  possèdent  les  deux  liquides  à la  traverser  par  dif- 
fusion. 

L’expérimentation  démontre  que  des  effets  inverses  se  reproduisent 
quand  on  ferme  deux  osraomètres,  l’un  avec  un  lambeau  de  vessie,  et 
l’autre  avec  une  très-mince  lamelle  de  caoutchouc  : dans  le  premier  cas, 
le  courant  s’établit  de  l’eau  vers  l’alcool,  et  dans  le  second,  il  a lieu  de  l’al- 
cool vers  l’eau.  C’est  aussi  un  fait  expérimental  bien  constaté,  que  si  l’on 
renferme,  dans  une  vessie  urinaire  de  porc,  de  l’esprit-dc-vin  étendu  d'eau, 
et  qu’on  expose  cette  vessie  à l’air,  l’esprit-dc-vin  se  concentre  de  plus  en 
plus  par  l’évaporation  de  l’e.au  & travers  la  membrane  ; tandis  que,  on  mcl- 
tant  le  liquide  alcoolique  dans  une  bouteille  de  caoutchouc,  mince,  bien  fer- 
mée et  exposée  à l’air  libre,  le  contraire  a lieu,  c’est-.Vdireque  l’alcool  tra- 
verse le  caoutchouc  et  s’évapore  pendant  que  l’eau  reste  dans  la  bouteille. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  voir  dans  ces  divers  exemples,  la  preuve  et 
les  effets  d'une  inégale  diffusibilité  de  l'eau  et  de  l’alcool  à tr.ivers  les 
membranes  organiques.  Aussi,  dans  l’osmose,  le  degré  d '.action  de  ces  sortes 
de  membranes  .a-t-il  paru  être  on  rapport  .avec  la  propriété  qu’elles  ont 
d’être  plus  ou  moins  facilement  pénétrées  par  les  divers  liquides. 

Quand,  par  exemple,  on  place  de  l’alcool  ou  une  solution  gommeuse 
dans  le  réservoir  d’un  osmomètre  qui  plonge  dans  l’eau  pure,  nous  s.avoiis 
que  celle-ci  traverse  la  membrane  de  vessie  pour  se  mêler  à l’alcool  ou  à 
la  solution  do  gomme  dont  elle  élève  le  niveau  dans  le  tube,  ür,  on  est 
immédiatement  frappé  d’une  chose,  c’est  que  l'eau  a bien  plus  de  ten- 
dance que  la  solution  gommeuse  ou  l’alcool  à se  diffuser  dans  la  mem- 
brane animale;  c’est  pourquoi,  la  pénétrant  mieux,  bientét  elle  la  traversi* 
et  se  transporte  vers  l’un  ou  l’autre  de  ces  liquides,  pour  lesquels  elle  a 
d’ailleurs  beaucoup  d’attr.action.  Cela  est  si  vrai,  que,  comme  on  l’a  \u 
tout  à l’heure,  en  changeant  la  nature  du  diaphragme,  on  peut  faire  mai- 


(1)  CillAHAII.  c«7.,p.  88)* 
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cilcr  l'alcool  vers  l'eau  : il  suffit  encore  pour  cela,  comme  l’a  fait  Lher- 
railc  (i),  (le  siibstiluer  à la  membrane  un  corps  poreux  pénétré  d’huile  de 
ricin,  par  exemple,  (ju’arrive-t-il  alors?  C’est  que  l’eau,  qui  n’est  pas  so- 
luble dans  cette  huile  et  ne  se  mêle  pas  avec  elle,  ne  peut  plus  traverser 
la  cloison;  l’alcool,  au  contraire,  étant  miscible  à l’huile  de  ricin,  pénètre 
le  diaphragme  poreux  et  parvient  au  contact  de  l’eau,  qui  l’absorbe.  En 
effet,  met-on  de  l’eau  dans  un  osmomèlrc  ainsi  préparé,  et  le  placc- 
l-on  dans  un  vase  renfermant  de  l’alcool,  ce  deniicr  liquide  passe  dans 
le  tube  et  y fait  monter  le  niveau  de  l’eau  : il  est  d'ailleurs  bien  évident 
que  ce  résultat  est  dù  h la  présence  de  l’huile  de  ricin,  car,  si  l’on  se  sert 
du  meme  diaphragme,  s,ms  le  concours  de  l’huile,  ce  n’est  pas  l’alcool, 
dont  la  fluidité  est  plus  grande  que  celle  de  l’eau,  qui  traverse  le  mieux 
ce  diaphragme,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  mais  bien  l’eau  qui 
filtre  à travers  scs  pores  beaucoup  plus  vite  que  l’alcool;  la  différence,  qui 
n’est  pas  toujours  rigoureusement  la  même,  avoisine  le  rapport  de  1 à 2 
en  volume,  quand  on  fait  filtrer  successivement  les  deux  liquides  à travers 
le  même  corps. 

Lhermite  (2)  a été  plus  loin  dans  le  but  de  faire  comprendre  le  riMe  de 
la  membrane  et  de  prouver  que  ce  rôle  se  rattache  à un  phénomène  d’affi- 
nité; il  a supprimé  tout  diaphragme  solide.  On  peut,  par  exemple,  mettre 
une  couche  d’eau  au  fond  d’une  petite  éprouvette,  par-dessus  l’eau  une 
couche  d’huile  de  ricin,  enfin  une  couche  d’alcool  à 35  degrés  au-dessus 
de  celle -ci.  Au  bout  de  deux  jours,  l’alcool  a traversé  l’huile  et  est  des- 
cendu dans  le  liquide  inférieur.  Seulement  dans  ces  dernières  expériences, 
faites  avec  trois  liquides,  sans  le  concours  du  diaphragme  solide,  il  n’y  a 
pas  de  contre-courant,  car  l’eau,  n’étant  pas  miscible  à l’huile,  ne  peut  la 
traverser  pour  se  diffuser  dans  l’alcool. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  les  preuves  de  l’influence  que,  dans  l’os- 
mose, la  nature  de  la  substance  intermédiaire  exerce  non-seulement  sur  le 
passage  des  liquides,  mais  même  sur  la  direction  du  courant  principal. 
.\ous  sommes  ainsi  amené  à penser  que  le  changement  de  volume  des  deux 
liquides  miscibles  et  séparés  par  un  diaphragme  dépend,  du  moins  en 
partie,  de  leur  inégal  pouvoir  de  diffusion  pour  ce  diaphragme,  c’est-à- 
dire  de  l'attraction  inégale  que  ce  dernier  exerce  sur  les  deux  liquides.  On 
a vu  qu’en  effet  il  y a endosmose  toutes  les  fois  que  deux  liquides,  séparés 
par  un  corps  poreux,  ont  de  l’attraction  l’un  pour  l’autre,  et  que  l’un  d’eux 
est,  plus  que  l’autre,  capable  d’imprégner  la  cloison  interposée;  on  a vu 
aussi  que  c’est  toujours  ce  dernier  liquide  qui  marche  vers  celui  qui  pos- 
sède le  moindre  pouvoir  diffusif  par  rapport  à la  cloison. 

Malgré  beaucoup  d’inconnues  que  l’avenir  éclairera  sans  doute,  nous 
sommes  porté  à croire,  avec  Dubrunfaiit  (3)  et  beaucoup  de  physiciens  de 
notre  temps,  que  f osmose  n’etl  qu’uncas pm  liculiirde  la  di fusion  des  fluides. 

(1)  LRBllllTK,  Recherches  sur  l'endosmose  des  sc.  nal.,  l' jéric,  t.  III). 

(î)  Lac.  cil- 

(3)  DcBSiiSVAUT,  Comptes  reitiliis  de  r Acad,  des  sciences,  18G6,  p.  840. 
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Lorsque  les  subslances  colloïdes  sont  renfermées  dans  l’osmomètrc,  elles 
doivent  produire  des  effets  osmotiques  énormes  en  raison  de  leur  faible 
dilfusibilité  et  de  leur  propriété  de  se  laisser  pénétrer  très-facilement  par 
les  cristalloïdes. 

l’armi  les  substances  colloïdes,  celle  qui  nous  intéresse  le  plus  au  point 
de  vue  physiologique,  c’est  l'albumine. 

lJulrochct  avait  constaté  que  ralbuminc  e.xerce  une  attraction  considé- 
rable sur  les  liquides  aqueux,  mais  il  n’avait  point  recherché  si  elle  cédait 
quelque  chose  au  liquide  extérieur.  Cette  recherche  a été  faite  ultérieure- 
ment d’abord  parMialhe(l),  qui  affirme  que,  dans  aucun  cas,  l’albumine,  soit 
du  blanc  d’œuf,  soit  du  sérum  du  sang,  n’a  traversé  les  membranes,  o Si.  dit 
cet  observateur,  l’albumine  était  endosmotique  aussi  bien  que  les  liquides 
.aqueux  des  humeurs  animales,  elle  ne  pourrait  se  maintenir  dans  le  sys- 
tème circulatoire,  elle  traverserait  constamment  les  parois  des  vai.sseaux 
qui  la  contiennent,  se  répandrait  dans  tout  l’organisme  et  irait  .se  perdre 
dans  les  produits  de  sécrétion.  Or  c’est  ce  qui  n’arrive  jam.ais  dans  l’étal 
physiologique  : il  est  parfaitement  établi  que  « les  liquides  des  excrétions 
I)  sont  les  seuls  où  l’on  remarque  l'absence  totale  de  l’albuinine  (Dcmas).» 

— Les  liquides  albumineux  de  réconomie  animale,  échappant  aux  lois  de 
l’endosmose,  se  trouvent  ainsi  dans  des  conditions  différentes  des  liquides 
aqueux  ordinaires.  » 

Voici  deux  des  expériences  de  Mialhe  sur  lesquelles  il  a cru  pouvoir 
fonder  les  précédentes  assei  tions  : Un  œuf,  dont  la  coquille  avait  été  bri- 
sée et  la  membrane  mise  à découvert  .’i  l’iinc  de  ses  extrémités,  fut  sub- 
mergé dans  un  vase  rempli  d’eau.  Au  bout  de  cinq  heures,  l’eau  du  vase 
avait  pénétré  dans  l’œuf  de  manière  à augmenter  de  2 grammes  le  poids 
de  ce  dernier  et  h déterminer  une  hernie  volumineuse  de  la  membrane. 
Kvidemment  il  y avait  eu  endosmose;  mais  y avait-il  eu  exosmose  des  sub- 
stances contenues  dans  l’intérieur  do  l’œuf?  Oui,  dit  l’auteur,  pour  les 
matières  salines  que  l’œuf  lient  en  dissolution;  l’eau  du  vase  était  deve- 
nue, en  effet,  .alcaline  nu  papier  do  tournesol  et  verdissait  le  sirop  de  vio- 
lette. Non,  pour  l’albumine  cllc-mémc;  car,  jamais,  dans  des  expériences 
multipliées,  les  réactifs  n’ont  pu  faire  constater  la  moindre  trace  d’al- 
bumine dans  l’eau  du  va.se,  tant  que  la  membrane  n’a  pas  été  rompue. 

— Un  autre  œuf  dont  la  coquille  avait  été  cassée  aux  deux  extrémités  fut 
vidé,  complètement  rempli  de  sérum  du  sang,  puis  plongé  dans  l’eau  par 
l’extrémité  garnie  de  sa  membrane;  les  résultats  furent  encore  exacte- 
ment les  mômes.  Ajirès  six  et  huit  heures  d’immersion,  le  sérum  avait 
cédé  à l’eau  du  vase  tous  ses  éléments  sjdins  (carbonates,  chlorures,  sul- 
fates, phosphates),  qui  sc  reconnaissaient  aisément  par  leurs  réactifs  parti- 
culiers, mais  pas  un  atome  d’albumine,  suivant  Mialhe,  n’avait  traversé  la 
memhr.ine. 

Pourtant  la  diffusion  d’une  ccrl.aiue  quantité  d’albumine  dans  l’eau  exté- 

(t)  Voyez  le  journal  /’l'nion  nié'liiah,  juiliel  1S52,  et  Chimie  ap/iliquée  à la yhÿiiologte  tl 
ù la  thérapeutique,  j).  131  et  auiv.  Pari»,  ISôS. 
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rieurc  à l'iiuif  e.st  lui  fait  réel  : pour  la  constater,  il  faut  se  servir  dV««  rf/.s- 
(illée,  comme  l’a  fait  J.  IJéclard  (1),  et  comme  l’ont  fait,  après  lui,  I,eh- 
mann,  Budge  et  Vitticli  (2).  .Mais  lor.sque  l'eau  du  bain  contient  des  sels, 
comme  cela  arrive  quand  on  se  sert  il'eaii  commune,  l’albumine  ne  se 
diffuse  pas.  — Si,  sous  l’influence  de  la  pression  sanguine  et  malgré  la  pré- 
sence de  liquides  salins  ambiants,  l'albumine  ne  pouvait  sortir  des  vai.s- 
seaux  capillaires,  comment  pourrait-on  c.vpliqiier  la  présence  de  cette  sub- 
stance dans  le  Iluidc  pancréatique,  la  salive,  le  lait,  le  sperme,  les  liquides 
des  membranes  séreuses  et  synoviales? 

lJubrunfaut  comprit,  le  premier,  tout  le  parti  que  l’on  pourrait  tirer  de 
la  différence  de  ditfusibilitc  des  corps  pour  leur  séparation  analytique, 
soit  dans  les  recherches  de  laboratoire,  soit  dans  rinduslric.  Oùs  il 

inventa  un  procédé  d'épuration  des  liquides  sucrés,  procédé  fondé  sur 
l'osmose.  Ce  procédé  consiste  h séparer  de  l’eau,  par  un  diaphragme  orga- 
nique, les  matières  sucrées  impures  et  chargées  de  sels  : en  même  temps 
que  l’eau  s’osmose  vers  le  sucre,  les  sels  passent  dans  le  bain  extérieur,  et, 
après  quelques  opérations  semblables,  le  sucre  est  complètement  privé  de 
ses  sels  organiques.  L’année  suivante,  Dubrnnfaut  (.3)  communiqua  à l'.Vca- 
démic  des  sciences  sa  méthode  d’analyse  par  osmose.  Cette  méthode  fut 
peu  comprise  et  peu  employée  jusqu’en  1862,  époqueàlaquelle  Graham  (ti) 
lui  donna  le  nom  de  dialyse  et  en  vulgarisa  l’emploi. 

La  dialyse  n’est  autre  chose  que  la  séparation  des  corps  |>ar  diffusion  au 
travers  d'un  diaphragme  de  substance  collouîe.  Le  dialyseur  ressemble  en 
tout  point  à un  osmomètre  qui  serait  réduit  à son  réservoir  inférieur.  Le 
diaphragme  dialytigue  peut  être  une  membrane  organisée,  du  calicot  endiul 
d’une  couche  d’albumine,  tle  gélatine  on  de  mucus,  etc.  En  général,  et  afin 
d’avoir  un  diaphragme  d'une  structure  uniforme,  on  se  sert  du  parchemin 
végétal  ou  papicr-jmrehemin,  qui  est  un  papier  sans  colle  altéré  par  une  courte 
immersion  dans  l’acide  sulfurique  ou  dans  une  solution  de  chlorure  île  zinc. 

Si  l’on  met  dans  un  dialyseur  une  solution  mélangée  de  sucre  de  canne 
et  de  gomme  arabique,  et  si  l’on  plonge  l’appareil  dans  l’eau  distillée, 
voici  les  phénomènes  que  l’on  observe  : 1°  l’eau  extérieure  se  diffuse,  à 
travers  le  diaphragme,  vers  le  liquide  intérieur  qui  augmente  de  volume  ; 
2“  la  gomme  arabique,  substance  colloïde,  ne  peut  traverser  le  diaphragme 
de  nature  colloïdale  et  reste  dans  l’appareil;  3“  le  sucre,  suljstance  cristal- 
loïde, travei'se  facilement  la  paroi  colloïdale  et  passe  dans  le  bain  extérieur. 
— En  effet,  lorsque  l’c.xpcricnce  est  tcimincc,  le  sucre  du  bain  est  assez 
pur  pour  crisUiHiser  par  évaporation,  et  le  sons-acétate  de  plomb  ne  trouble 
pas  l’eau  extérieure,  ce  qui  démontre  l’absence  de  la  gomme. 

(1)  J.  Béclard,  art.  Adsori*tio\  {OMionnairt*  enrjjclop^iique  fh'i  .^cienct^t  mi^dkahn,  t.  I, 
p.  23A);  et  R^ch.  e^fkrim.  imv  les  arnditiom  phjsviues  de.  tendosmofe  des  liquides  et  des 
yaz  (^Comptes  rendus  de  VAead.  des  sc.  de  PnrtSy  18ôl). 

(2)  ViTTUnt,  Cfher  Hitt'rissdiffudon  (MüU.kr’s  An:hi\\  1S5G,  p.  304). 

(3)  Dl'BRVNKAi’T,  Comptes  rendus  de  rAend.  des  sciences^  4855,  t.  XLI,  p.  834. 

(4)  GitAiiAM,  .Mémoire  sur  la  diffusion  moléculaire  appliquée  à Canahjse  {Ann,  de  phys*  et 
de  chimie^  18ü2,  l.  LXV,  p.  134), 
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Pour  obtenir  une  dialyse  rapide,  il  faut  que  la  membrane  dialytiqiic  ait 
une  large  surface,  que  le  liquide  ne  forme  qu’une  couche  peu  épaisse, 
égale  à 1 cenlimélre  environ,  et  que  l’eau  du  bain  soit  renouvelée  souvent. 

Nous  arrivons  enfin  b notre  but  principal,  qui  est  d’examiner  la  valeur 
des  applications  de  i'osmosc  (cas  particulier  de  la  diffusion  des  fluides),  pour 
rendre  compte  du  mécanisme  de  l'absorption  dans  les  deux  régnes  orga- 
niques. 

Les  parois  des  cellules  qui  forment  le  tissu  des  racines  sont  parfaitement 
semblables  à un  diaphragme  dialytiqne,  car  elles  sont  formées  d'une  cou- 
che de  cellulose  recouverte  à l'intérieur  d’une  couche  de  substance  albu- 
minoïde. Leur  cavité  est  de  plus  remplie  de  matières  qui,  pour  la  plupart, 
appartiennent  au  groupe  des  colloïdes.  Lorsque  ces  cellules  sont  en 
contact  avec  l’eau  dont  la  terre  est  imbibée,  cette  eau  pénètre  par  osmose 
à travers  leurs  membranes,  et  gonfle  les  cavités  des  cellules  les  plus  exté- 
rieures; puis  elle  se  diffuse  vers  les  cellules  plus  profondes  où  elle  pénètre 
par  le  même  mécanisme.  L’eau  s’osmose  ainsi  de  cellule  en  cellule,  et  la 
sève  monte  dans  la  plante. 

On  sait  que  l’élongation  de  la  racine  et  de  toutes  ses  divisions  se  fait 
exclusivement  par  leur  bout,  qui,  par  conséquent,  se  trouve  à l’état  nais- 
sant pendant  tout  le  temps  que  se  maintient  l’activité  delà  végétation.  Ce 
ne  serait  donc  pas,  par  suite  d’une  modification  particulière  du  tissu  gonflé 
et  agissant  i\  la  manière  d’une  éponge,  comme  on  l’avait  supposé,  que  les 
dernières  extrémités  radicellaires  pomperaient  l’humidité  qui  les  environne  ; 
ce  serait,  au  contraire,  parce  que  leurs  cellules  naissantes,  et  comme  telles 
déjà  gonflées  de  sucs  épais,  se  trouveraient  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  l’osmose  (Adr.  de  Jussieu).  En  effet,  leur  épiderme  n’est 
pas  encore  formé,  tandis  qu’il  l’est  plus  haut  et  oppose  à l’absorption  une 
couche  plus  sèche  et  moins  perméable. 

Chex  les  animaux,  le  mécanisme  de  l’absorption  est  plus  complexe. 
Cependant,  on  ne  saurait  se  refuser  à admettre,  entre  l’osmose  et  ce 
phénomène,  des  rapprochements  nombreux.  L’osmose,  par  exemple,  ne 
s’exerce  pas  également  à travers  toutes  les  membranes,  ni  à chacune  de.s 
deux  faces  d’une  môme  membrane,  et  il  en  est  de  môme  de  l’absorption. 
La  nature,  l’épaisseur,  la  laxité  cl  la  perméabilité  plus  ou  moins  grandes 
des  tissus,  leur  état  de  sécheresse  ou  d’humidité,  leur  inégale  attraction 
pour  les  liquides  qui  les  mouillent  plus  ou  moins  facilement,  la  nature  et 
la  densité  variable  de  ces  liquides,  leur  degré  de  miscibilité,  l’état  de  repos 
ou  de  mouvement,  une  température  basse  ou  élevée,  sont  autant  de  con- 
ditions qui  amènent  des  variations  très-notables  d.ans  l’absorption  : or,  nous 
savons  déjà  que,  parmi  ces  conditions,  les  unes  font  varier  l'intensité  de 
la  force  osmotique,  et  que  les  autres  peuvent  môme  en  changer  la  direc- 
tion. Il  parait  donc  impossible  que  l’osmose  n’agisse  pas  à travers  les  mem- 
branes de  l’économie  vivante,  et,  par  conséquent,  qu’elle  ne  joue  pas  un 
rôle  dans  les  phénomènes  de  l’absorption. 

Rappelons,  en  terminant,  que  les  membranes  absorbantes  et  les  tissus 
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des  animaux  vivants  sont  formés  par  des  substances  colloïde!,  à peine 
diffusibles  par  elles-mémes,  mais  offrant  un  milieu  des  plus  favorables  à 
la  diffusion  de  l’eau  et  des  autres  cristalloïdes. 

CONDITIONS  QUI  INFLUENCENT  L’ABSOBPTION, 

Nous  avons  établi  que  l’absorption  est  un  phénomène  très-général  qui 
se  produit  dans  la  trame  de  tous  les  organes,  ou,  en  d’autres  termes, 
que  tous  les  tissus  organiques  ont  la  propriété  de  se  laisser  pénétrer  par 
les  fluides  mis  en  contact  avec  eux.  Mais  nous  devons  ajouter  que  les  divers 
tissus  sont  loin  de  jouir  au  même  degré  du  pouvoir  absorbant. 

A.  — Quelles  différences,  sous  ce  rapport,  entre  le  névrilèmc  ou  les  apo- 
névroses et  les  membranes  séreuses,  entre  ces  membranes  et  le  tissu  cellu- 
laire, ou  bien  entre  les  muqueuses  et  la  peau,  etc.?  Puis,  pour  ne  parler 
que  du  tégument  cutané  nu  muqueux,  quelles  différences  aussi  ne  con- 
stale-t-on  pas,  quant  à l’énergie  et  à la  rapidité  de  l’absorption,  dans  les 
divers  points  de  son  étendue?  Tandis  que,  par  exemple,  5 centigrammes 
d’extrait  alcoolique  de  noix  vomique  injectés  dans  les  bronches  sufilsent 
pour  tuer  un  très-gros  chien  en  moins  de  deux  minutes,  10  centigrammes 
du  même  poison  sont  portés,  parfois  sans  aucun  effet  sensible,  dans  l’esto- 
mac, le  péritoine  ou  la  plèvre  d’un  animal  bien  plus  faible  (1).  La  même 
quantité  d’acide  c}'anhydrique  qui,  agissant  sur  la  conjonctive,  peut  donner 
la  mort  presque  instantanément,  occasionne  à peine  quelques  accidents 
tétaniques  lorsqu’elle  a été  déposée  sur  la  muqueuse  digestive.  Quant  .h  la 
peau,  on  sait  que  c’est  surtout  dans  les  points  où,  très-amincie,  elle  se  con- 
tinue avec  les  membranes  muqueuses  (lèvres,  gland,  vagin,  etc.),  qu’elle 
absorbe  le  plus  activement;  l’aine  et  l’aisselle  sont  des  lieux  d’élection  toutes 
les  fois  qu’on  veut  obtenir  un  effet  général  de  certaines  onctions  médica- 
menteuses. 

La  laxité,  la  finesse  des  tissus  ou  des  membranes,  et  surtout  l’abondance 
de  leurs  vaisseaux,  telles  sont  les  conditions  anatomiques  auxquelles  on  a 
coutume  de  rapporter  la  rapidité  de  l’absorption.  En  ce  qui  concerne  les 
membranes  spécialement  chargées  de  faire  pénétrer  dans  l’organisme  les 
divers  fluides  (gaz  ou  liquides)  indispensables  à son  entretien,  évidemment 
on  ne  saurait  négliger  la  couche  cellulaire  ou  épithéliale  dont  elles  sont 
revêtues  : variable  dans  son  épaisseur,  dans  l’arrangement  et  dans  la  forme 
des  cellules  qui  le  constituent,  ce  revêtement  épithélial  existe,  en  effet,  entre 
les  fluides  à absorber  et  les  parties  vasculaires  et  vivantes  des. tissus;  nul 
doute,  par  conséquent,  que  son  degré  de  perméabilité  ne  doive  avoir  une 
grande  influence  sur  le  temps  nécessaire  à une  substance  dissoute  pour 
s’introduire  dans  les  vaisseaux,  c’est-à-dire  pour  être  absorbée. 

B.  — L’état  de  la  circulation  exerce  une  influence  marquée  sur  l’ab- 
sorption. 

(1)  SÉGALAS,  Jottcn.  de  phytiol.  exyérim.,  I,  IV,  p.  285,  noie  2. 

LONGET.  — PUTSIOL.  1.  — 21 
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Si  la  rapidité  du  cours  du  sang  accélère  la  marche  des  phénomènes  d’ab- 
sorption, l’arrêt  du  cours  de  ce  fluide,  tout  en  n’empéehant  point  l’imbi- 
bition,  empêche  au  moins  le  transport  rapide  de  la  matière  absorbée  et 
elTcts  si  prompts  de  certaines  substances  to.xiques  sur  l’organisme. 
Schnell(l),  après  avoir  pratiqué  la  ligature  de  l’aorte  abdominale,  introduit 
de  l’anliar  (poison  de  l’ile  de  Java)  dans  une  plaie  faite  h la  cuisse  d’un  ani- 
mal, elle  poison  n’est  pas  absorbé;  mais,  au  bout  de  huit  heures,  la  liga- 
ture est  détachée,  et  alors  seulement  les  signes  d’intoxication  apparai.ssenl. 

Plus  récemment,  et  contrairement  Schnell,  d’autres  expérimenta- 
teurs ont  avancé  que,  même  après  la  ligature  de  l’aorte  et  en  l’absence  de 
toute  anastomose  propre  à rétablir  le  cours  du  sang,  il  y a encore  résorp- 
tion possible  d’une  portion  du  toxique  introduit  dans  une  plaie  des  rneni- 
bres  postérieurs  ; mais  alors,  au  lieu  d’apparaître  après  trois  ou  six  mi- 
nutes, les  phénomènes  d’empoisonnement  se  manifestent  seulement  après 
deux,  trois,  ou  sept  heures.  A cet  égard,  H.  Bisehofl'(2),  Frankel  (3),  puis 
Lechler  et  Stannius  (li),  qui  ont  lié  l’artère  épigasti  ique  pour  empêcher  la 
circulation  supplémentaire,  et  SchilT  (5),  sont  unanimes  dans  leurs  affirma- 
tions que  m’ont  fait  adopter  mes  propres  expériences  sur  des  chiens  et 
des  lapins.  Rappelons  aussi  qu’Emmert  (6j,  après  avoir  lié  l’aorte  abdo- 
minale et  avoir  introduit  de  la  fausse  angusture  dans  la  cuisse  d’un  animal, 
put  retrouver  cette  substance  dans  l’urine,  bien  qu’aucun  accident  toxique 
ne  fût  survenu.  «Gomme  ici,  dit  Weber  (7),  l’absorption  n’avait  pu  avoir 
lieu  par  les  veines,  et  qu’elle  avait  été  accomplie  exclusivement  par  les 
lymphatiques,  on  serait  endroit  de  présumer  que  le  poison  avait  dû  perdre 
ses  qualités  nuisibles  en  traversant  le  système  lymphatique.»  Nous  ne  nous 
rendons  pas  garant  de  la  vérité  de  cette  dernière  interprétation. 

Toutes  les  causes  qui  augmentent  ou  diminuent  la  pression  intra-vas- 
culaire, font  varier  en  moins  ou  en  plus  l’intensité  de  l'absorption. 

La  réplétion  excessive  du  système  vasculaire  s’oppose  à l’absorption.  Si 
l’on  injecte  un  litre  d’eau  dans  les  veines  d’un  chien  de  taille  moyenne,  et 
qu’on  introduise  dans  la  plèvre  une  substance  vénéneuse,  les  signes  d’em- 
poisonnement apparaissent  plus  lard  qu’à  l’ordinaire;  et  si,  au  lieu  d’un 
litre,  l’injection  est  pratiquée  avec  deux  litres,  l’animal  ne  présente  plus 
aucun  signe  d’intoxication.  Mais,  fait  digne  de  remarque,  vient-on  à le  sai- 
gner largement,  en  lui  ouvrant  l’une  des  jugulaires,  on  voit  le  poison  pro- 


(f)  SCHIVELi,  Dùvrfafïo  fûfens  /listoriam  vefiem  upas  an/mr.  Tubiague,  1815. 

(2)  BiscboPI*.  l/eôer  die  HeforpUon  narkotùcher  Giftc  dw'ch  die  Lymphgefû^se  (Uekle’s 

und  PrtüFrEB's  ifei/jcAn/7.  clc-,  t.  II.  p.  55,  V,  p.  293). 

(3)  Fraskel,  De  resorptionc  vmorum  ItjinphaHcorHm  adjunctü  nonmdth  e.rftenmef*ti.s\ 
Berolini,  im7. 

(4)  Lechler,  Veber  die  antjebUchc  ^ichUiufnnhne  narkotischer  Gif  te  durch  die  Lymp/tge- 
pisse.  Roftlock,  1848.  — Starnius,  in  .IrcA.  fûrphysiol.  Heifkunde,  1852,  t.  XI,  p.  23. 

(5)  SCHirr,  Exfiér.  n/mmuniguMi  à In  Soc.  fVhiH.  nat,  de  Franc  fort-sur ‘le-Mein^  en 
MptBmbre  1849. 

(6)  Emmeht,  Meckcl’s  t.  1, 1815. 

(7)  Weber,  De  puhu  et  resorptioney  etc.,  p.  16,  20. 
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duirc  son  effet,  pour  ainsi  dire  à mesure  que  le  sang  s’écoule  (1).  Cet  écou- 
lement n’étaiit  pas  provoqué,  non-seulement  l’absorption  peut  être  nulle, 
mais  même  quelquefois,  si  la  réplétion  est  par  trop  considérable,  la  sérosité 
du  sang  s’échappe  au  travers  des  membranes. 

Un  des  moyens  d’augmenter  le  plus  possible  la  pression  intravasculaire, 
c’est  de  faire  le  vide  autour  des  vaisseaux  en  supprimant  la  pression  atmos- 
phérique. 

David  Barry  (2)  a reconnu  qu’un  poison  déposé  dans  une  plaie  pratiquée 
sur  un  animal  vivant  reste  sans  effet,  si  les  points  de  contact  entre  la  surface 
absorbante  et  la  matière  toxique  sont  aussitôt  placés  dans  le  vide.  Quand 
on  expérimente  sur  des  lapins  avec  des  poisons  très-actifs,  tels  que  l’acide 
prussique,  la  strychnine  pure,  l’npas  lieuté,  etc.,  si  en  effet  on  applique  une 
ventouse  sur  la  plaie  empoisonnée  des  uns , et  qu’on  laisse  la  pUaie  des 
autres  soumise  à rinflucnce  de  la  pression  atmosphérique,  les  premiers  de 
cos  animaux  ne  présentent  aucun  signe  d’empoisonnement,  tandis  que  les 
seconds  succombent  avec  rapidité.  On  obtient  des  résultats  analogues 
quand,  après  avoir  fait  mordre  par  une  vipère  des  lapins  ou  des  chiens,  on 
procède  de  la  môme  manière. 

Tout  en  reconnaissant  avec  Barry  que,  dans  le  vide,  l'absorption  est  pri- 
mitivement impossible,  il  est  dlflicile  d’admettre  avec  lui  que  la  formation 
incomplète  du  vide,  au  moyen  d’une  ventouse  à piston,  diminue  et  surtout 
arrête  les  symptômes  qui  auraient  déjà  commencé  à se  produire;  car,  quoi 
qu’on  en  ait  dit,  un  ne  coniprcnd  pas  comment  la  ventouse  pourrait  agir 
jusque  sur  la  portion  de  poison  qui  a été  entraînée  dans  la  masse  du  sang. 

Le  même  observateur  assure  que  v l’application  d'une  ventouse,  pendant 
une  demi-heure,  prive  la  partie  sur  laquelle  elle  aété  appliquée  de  la  faculté 
d’exercer  l’absorption  pendant  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  après 
que  la  ventouse  est  enlevée,  d 

Quoi  qu’il  en  suit  de  la  valeur  de  quelques-unes  de  ces  assertions,  tou- 
jours est-il  que  le  fait  principal,  dont  l’exactitude  a été  constatée  en  pré- 
sence de  juges  compétents  (*/,  offre  une  certaine  importance  pratique.  Il  en 
résulte  que,  dans  le  cas  de  piqûre  produite  par  un  animal  venimeux  ou 
par  un  instrument  souillé  de  matières  putrides,  etc.,  il  pourrait  être  utile, 
avant  môme  de  cautériser  la  plaie,  d’y  appliquer  aussitôt  une  ventouse, 
dans  le  but  d’arrêter  l'absorption  et  d’attirer  au  dehors  au  moins  une  par- 
tie de  la  substance  nuisible. 

La  déplétion  des  vaisseaux,  . on  diminuant  la  tension  du  sang  contre  leurs 
parois,  active  par  contre  l’absorption.  — On  commence  par  Jirer  une  no- 
table quantité  de  sang  à un  animal,  puis  le  poison  est  déposé  dans  la 
plèvre  : les  accidents  d’empoisonnement,  qui  d'ordinaire  surviennent  seu- 

(1)  Magendis«  Jourmt  de  phy.iioi.  expérim.y  t.  I,  p.  6. 

(22)  David  Barry,  .“In/irt/i*.»  nniurelhs^  1826,1.  VIII,  p.  315. 

(*)  Voyez  le  rapport  fait  à l'Académie  de  médecine  de  Paris,  au  nom  d'uuc  commission  com- 
posée de  : Adelon,  üi-fila,  Scgalas,  Andral  (Us  et  Pariset.  — Voyez  aussi  l'examen  de  ce  rap- 
port par  L.GoRDRiT.  (Paris,  juin  18i6.) 
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lemcDt  après  deux  miaules,  se  montrent  au  bout  de  trente  secondes  (1). 
Cela  démontre  que,  toutes  les  fois  qu'un  poison  est  introduit  dans  le  tube 
digestif  ou  dans  une  partie  quelconque  du  corps,  une  émission  sanguine 
pourrait  avoir  des  suites  fâcheuses  en  rendant  plus  facile  le  passage  du 
toxique  dans  les  voies  circulatoires. 

La  privation  prolongée  d’aliments  et  de  boissons,  qui  entraîne  le  défaut 
de  réparation  des  perles  incessantes  que  subissent  les  liquides  organiques, 
peut  agir  comme  les  pertes  de  sang,  c’est-à-dire  augmenter  la  tendance  à 
l’absorption.  Aussi  remarque-t-on  que  les  individus  placés  dans  celle  con- 
dition sont  plus  exposés  que  d’autres  à l'infection  par  les  virus  contagieux 
ou  les  miasmes  paludéens.  On  observe  également  que,  chez  les  malades 
soumis  à une  diète  rigoureuse,  les  médicaments  en  général  agissent  avec 
plus  d’énergie  et  d’efflcacité. 

D’après  ce  qui  précède,  on  comprend  dès  lors  comment,  dans  certaines 
pialadies  où  il  y a un  liquide  à résorber,  il  peut  être  utile,  sauf  contre- 
indications,  de  restreindre  la  dose  des  boissons  et  des  aliments. 

L’expérimentation,  sur  des  animaux  restés  longtemps  sans  nourriture,  a 
d’ailleurs  démontré  qu’en  pareil  cas  l'absorption  interstitielle  est  tellement 
accrue,  que  le  système  lymphatique  tout  entier  se  trouve  comme  gorgé 
d’une  lymphe  bien  plus  abondante  et  plus  coagulable  qu’à  l’étal  normal  (2). 

Plusieurs  autres  influences,  que  nous  allons  rapidement  signaler  et  qui 
ne  se  lient  plus  aussi  directement  à l’état  de  la  circulation,  peuvent  encore 
faire  varier  les  phénomènes  d’absorption. 

Toutes  les  fois,  par  exemple,  qü’une  sécrétion  a été  augmentée,  l’absorp- 
tion l’est  aussi  consécutivement  dans  certaines  proportions  : c’est  l’obser- 
vation de  ce  dernier  rapport  qui  a conduit,  en  thérapeutique,  à prescrire 
des  purgatifs,  des  diurétiques,  des  sudorifiques  aux  individus  atteints 
d’épanchements  ou  d’engorgements  de  diverse  nature.  On  sait  notamment 
avec  quelle  rapidité  se  résorbe  parfois,  sous  l’influence  de  ces  moyens,  la 
sérosité  amassée  dans  le  péritoine  ou  dans  d’autres  cavités  séreuses. 

Les  exercices  violents,  en  produisant  une  déperdition  considérable  d’élé- 
ments organiques,  doivent  nécessairement  activer  le  travail  de  nutrition  et 
parlant  celui  d’absorption;  aussi,  en  pareil  cas,  la  sensation  de  la  faim  et 
la  sensation  de  la  soif  reviennent-elles  fréquentes  et  vives,  comme  consé- 
quences d’une  digestion  et  d’une  absorption  aussi  faciles  que  promptes. 

Il  est  à remarquer  que  les  diverses  absorptions  sont  surtout  très-actives 
dans  l’enfance,  à cause  des  besoins  pressants  d’un  organisme  en  voie  de 
développement;  qu’elles  eonservent  encore  beaucoup  d’énergie  dans  l’ado- 
lescence, pour  diminuer  à mesure  qu’on  approche  de  l'ftge  du  retour  et 
devenir  languissantes  dans  la  vieillesse.  Les  frictions  médicamenteuses, 
qu’on  pratique  sur  la  peau  plissée,  desséchée  et  comme  durcie  des  vieil- 
lards, ne  sont  presque  d’aucun  effet;  et  les  maladies  contagieuses,  dont  le 

(t)  MaCCKDIE,  loc,  ril. 

(2)  Collard  de  Martigsy,  Journal  de  phythl.  expéri'm  , t.  VIII,  p.  177,  203. 
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principe  est  dans  l’air  atmosphérique,  semblent  les  atteindre  moins  fré- 
quemment que  les  jeunes  sujets. 

La  plupart  des  variations  que  nous  venons  de  constater  dans  les  phéno- 
mènes de  l’absorption,  semblent  pouvoir  s’expliquer  comme  une  expé- 
rience d’osmose,  en  considérant  l’ensemble  de  l’appareil  circulatoire  comme 
un  vaste  osmoroètre.  De  même  que  l’osmose  se  fait  avec  lenteur,  quand  la 
pression  se  trouve  augmentée  dans  cet  instrument,  de  même  l’absorption  est 
entravée  lorsque  par  une  cause  quelconque  il  y a réplétion  du  système  vas- 
culaire et  pression  trop  forte  du  sang  contre  les  parois  qui  le  renferment. 
Si  la  tension  du  sang  diminue  par  une  déplétion  quelconque,  non-seulement 
la  pression  contre  les  parois  vasculaires  est  moindre,  mais,  comme  l’a 
montré  Marey,  la  circulation  est  plus  rapide,  double  circonstance  qui 
favorise  l’absorption. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  rapporter  uniquement  à l’influence  de  la 
pression  intra-vasculaire  les  variations  de  l’absorption  ; la  composition  du 
sang  y joue  aussi  un  rôle  des  plus  importants.  Nous  savons  déjà  que  le  pou- 
voir osmogénique  du  sang  dépend  de  ses  matières  colloïdes  ou  albumi- 
noïdes: or,  si  ces  matières  viennent  à diminuer,  soit  d’une  manière  absolue, 
comme  dans  certaines  anémies,  soit  d’une  manière  relative,  comme  après 
l’ingestion  d’une  grande  quantité  de  boissons  aqueuses  ou  l’injection  d’eau 
dans  les  veines  des  animaux,  les  liquides  extérieurs  s'osmoseront  moins 
facilement  dans  les  vaisseaux;  par  suite,  l'absorption  sera  ralentie.  Au 
contraire,  l’absorption  sera  activée  si  le  sang  devient  plus  riche  en  ma- 
tières albuminoïdes,  comme  pendant  l’abstinence,  ou  après  des  déper- 
ditions abondantes  d’eau  par  lu  diarrhée,  le  vomissement,  la  sueur,  etc. 
Voilà  pourquoi  tout  corps  organisé  vivant  attire  et  absorbe  l’humidité  avec 
d’autant  plus  de  force  que  lui-même  en  a perdu  davantage  et  en  contient 
moins. 

C.  — L’augmentation  de  la  pression  à l’extérieur  du  corps,  et  par  suite 
à l’extérieur  des  vaisseaux,  augmente  l’absorption.  C’est  ainsi  qu’en  se  ser- 
vant d’un  appareil  de  son  invention  pour  augmenter  la  pression  atmosphé- 
rique à la  surface  du  corps,  Murray  (1)  a remarqué  que  l’absorption  des 
médicaments,  par  des  plaies  ou  pur  la  peau  dépouillée  de  son  épiderme, 
devenait  alors  beaucoup  plus  rapide. 

A cette  occasion,  ne  pourrait-on  pas  rappeler  le  fréquent  usage  qu  en 
thérapeutique  on  faitde  \a compression  pour  favoriser  les  résorptions  les  plus 
diverses?  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  l’application  d’un  simple  ban- 
dage compressif  aider  efilcacement  à la  disparition  des  tumeurs,  des  en- 
gorgements de  tissus,  de  l’hydarthrose,  etc.? 

On  emploie  aussi  les  frictions  pour  rendre  plus  rapide  l’absorption  de 
diverses  substances  médicamenteuses  : on  sait,  par  exemple,  que  l’onguent 
mercuriel  appliqué  sur  la  peau  n’est  guère  absorbé;  mais  vient-on  à en  fric- 

(I)  Murrav,  the  Lancet,  t.  I,  p.  909. 
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tiulincr  cc  tcguniciil  (ce  qui  aclivu  lucirciilalion  capillaire),  l’absorption  se 
lait  activement  et  le  mercure  peut  même  produire  une  salivation. 

D.  — La  nature  des  substances  à absorber  a une  grande  influence  sur  la 
rapidité  de  l'absorption,  et  ce  fait  découle  naturellement  de  la  différence 
de  diffusibilité  des  corps.  Si,  en  effet,  un  liquide  ou  une  substance  dis- 
soute a une  grande  tendance  fisc  diffuser  dans  l’intérieur  d’un  tissu  ou  dans 
les  humeurs  dont  il  est  déjà  imprégné,  naturellement  son  absorption  sera 
prompte.  Meder  (1)  lie  l’aorte  abdomin.ale  d’un  lapin,  puis  injecte  sous  la 
peau  de  l’une  de  ses  cuisses  du  prussiate  de  pot<isse,  et  sous  la  peau  de  l’autre 
une  solution  de  strychnine.  Au  moment  où  il  constate  la  présence  du  prus- 
siate de  potasse  dans  l’urine,  aucun  signe  d’empoisonnement  ne  s’est  en- 
core montré;  c’est  que  le  prussiate  de  potasse  se  diffuse  plus  vite  que  la 
strychnine  dans  les  tissus  jusqu’au-dessus  de  la  ligature  artérielle  où  il  pé- 
nètre dans  le  sang  qui  circule. 

Les  substances  colloïdes  ne  s’absorbent  pas  d’une  manière  sensible,  à 
moins  qu’elles  n’aient  été  d’abord  transformées  par  certains  fluides  de 
l’organisme.  L’albumine,  par  exemple,  passe  à l’état  de  peptone  pour  tra- 
verser la  muqueuse  intestinale  et  se  rendre  dans  les  vaisseaux.  Mais  la  gé- 
latine (extraite  chimiquement  des  os),  qui  ne  subit  pas  une  transformation 
analogue,  n’est  point  absorbée  dans  le  tube  intestinal,  et  les  chiens  que 
l’on  nourrit  exclusivement  avec  cette  substance  meurent  bientôt  d’inani- 
tion : toutefois,  il  n’en  est  pas  de  même  avec  la  gélatine  que  l’on  obtient 
par  la  coction  des  os  frais  et  qui  est  naturellement  unie  à des  matières 
grasses.  Les  substances  colloïdes  pures,  c’est-à-dire  sans  mélange  avec 
des  substances  cristalloïdes,  n'ont  aucune  saveur,  sans  doute  parce  qu’elles 
ne  se  diffusent  point  dans  l’intérieur  des  papilles  nerveuses  gustatives. 

Quelques  corps  insolubles  peuvent  se  dissoudre  au  contact  de  nos  hu- 
meurs et  être  ainsi  absorbés  : le  suc  gastrique  acide  dissout  la  magnésie, 
lu  chaux,  etc.;  le  suc  intestinal  alcalin  rend  solubles  l’iode,  le  phosphore, 
les  résines  et  en  partie  les  huiles.  Mialhe  a montré  que  les  chlorures  alcalins, 
dont  la  présence  est  constante  dans  les  humeurs  du  corps  vivant,  dissol- 
vent un  grand  nombre  d’agents  médicamenteux,  tels  que  le  mercure, 
l’argent,  le  plomb,  etc. 

Les  graisses  sont  absorbées  d’une  manière  lente  et  difficile;  quelquefois 
même  leur  absorption  parait  nulle.  C’est  seulement  dans  l’intestin  grêle 
que  cette  absorption  est  rendue  facile  par  la  réunion  de  circonstances  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard.  Ségalas  (2)  et  Hering  (3),  après 
avoir  injecté  de  l’huile  d’olive  dans  le  péritoine  d’animaux  vivants,  l’ont 
encore  retrouvée  après  huit  et  dix  jours,  sans  que  la  quantité  en  eût  dimi- 
nué notablement;  tandis  que  l’eau,  qu’on  pousse  en  même  quantité  dans 
cette  séreuse,  disparaît  assez  ordinairement  en  viugt-quatre  heures.  De 


(1)  Medeb,  Aorta  ahdumina/i  snùitgata  vasu  tymphaticn  non  resorltere  experimentis  de- 
momirntur  (dissert.).  Greifswald,  1858. 

(2)  SCgalas,  Journal  dephijswt.  expénm.,  t.  IV,  p.  286. 

(3)  Meckel’s  Deuiscliet  Arc/iiv,  t.  IV,  p.  522. 
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rnt^ine  aussi,  de  deux  liquides  analogues  par  leur  composition  et  anormale- 
ment épanchés  dans  des  cavités  naturelles,  celui-là  en  général  résistera  le 
plus  longtemps  au  travail  de  résorption,  qui  offrira  la  plus  grande  propor- 
tion de  matières  colloïdes. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  rapidité  de  l’absorption  est  propor- 
tionnelle à la  quantité  de  substance  dissoute,  à moins  pourtant  que  le 
degré  de  la  concentration  ne  soit  assez  élevé  pour  que  la  force  de  cristal- 
lisation l’emporte  sur  celle  de  diffusion.  En  effet,  si  l’on  injecte  dans  le 
tissu  cellulaire  d’un  animal  une  solution  de  tO  grammes  de  glycose  dans 
3(1  grammes  d’eau,  on  peut  retrouvercc  sucre  déjà  après  cinq  minutes  dans 
l’uriiie,  tandis  qu’il  faudrait  beaucoup  plus  de  temps  si  l’eau  n’en  conte- 
nait qu’un  gramme. 

Mialhe  (1)  fait  observer  que,  pour  qu’une  substance  puisse  pénétrer  dans 
le  système  vasculaire,  il  faut  non-seulement  qu'elle  soit  liquide,  mais  en- 
core qu’elle  conserve  sa  fluidité  en  traversant  les  membranes  qui  la  sépa- 
rent du  liquide  sanguin  ou  lymphatique.  Aussi  cet  auteur,  au  point  de  vue 
de  la  facilité  de  l’absorption,  accorde-t-il  une  grande  importance  à la  dis- 
tinction, établie  par  lui,  entre  les  substances  coagulantes  et  celles  qui  ne 
le  sont  pas  ou  les  substances  fluidifiantes.  En  présence  de  l’albumine  si 
abondamment  répandue  dans  nos  humeurs  et  dans  nos  tissus,  un  liquide 
absorbé  vient-il  à former  une  combinaison  solide,  comme  font  le  sublimé 
corrosif  et  les  caustiques,  par  exemple,  il  n’entrera  dans  le  domaine  circu- 
latoire qu’avec  beaucoup  de  lenteur,  au  fur  et  à mesure  que  le  coagulum 
produit  sera  repris,  molécule  à molécule,  par  les  agents  de  dissolution  que 
renferment  nos  Innneurs;  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  l’absorption 
pourra  s’accomplir  avec  une  assez  grande  rapidité  relative. 

Enlin  l’absorption  est  modifiée  non-seulement  par  la  nature  des  liquides 
à absorber,  mais  encore  par  la  nature  des  sécrétions  qui  imbibent  les  mem- 
branes. Ces  sécrétions  peuvent  favoriser  ou  entraver  la  diffusion  des  liqui- 
des extérieurs  : c’est  ainsi  que  la  sécrétion  sébacée  empêche  ou  retarde 
l’imbibition  de  l’épiderme  par  l’eau,  que  la  sécrétion  biliaire  met  la  mu- 
queuse de  l’intestin  grêle  dans  des  conditions  favorables  à la  pénétration 
de  la  graisse,  etc. 

E.  — Afin  que  l’absorption, qui  s’applique  à des  matières  nutritives,  pro- 
fite à l’organisme,  elle  doit  s’accomplir  d’une  manière  assez  graduelle 
pour  que  la  composition  du  sang  ne  s’en  trouve  pas  trop  brusquement 
changée.  C’est  même  là  une  condition  essentielle  de  toute  nutrition  nor- 
male; car  dès  que,  dans  le  sang,  une  certaine  proportion  d’un  produit 
nutritif  absorbé  est  dépassée,  l’cconomie  fait  effort  pour  s’en  débarrasser 
par  la  .sécrétion  urinaire  ou  par  d’autres  voies.  La  glycose,  par  exemple, 
tout  assimilable  qu’elle  est,  échappe  aux  combustions  normales  et  passe 
dans  les  urines,  quand  on  l'a  fait  absorber  par  la  muqueuse  intcstiiiale  en 
trop  grande  quantité  à la  fois  ou  trop  vite  dan>  un  temps  donné.  Cela  ré- 

(1)  Mialhe,  Chimie  appliquée  h la  physiologie^  p.  200.  Paris,  1850, 
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suite  des  expériences  de  F. -G.  de  Becker  (1)  et  des  nôtres,  dans  lesquelles, 
après  avoir  à diverses  reprises  injecté  dans  l’estomac  une  quantité  consi- 
dérable de  glycose  dissoute,  nous  avons  vu  des  lapins  devenir  momentané- 
ment glycosuriques. 

F.  — Quoiqu’il  ne  soit  aucunement  démontré  que,  chez  l'étre  vivant, 
YéUctricité  représente  la  force  qui  préside  aux  phénomènes  d’absorption, 
elle  possède,  d'après  Fodera  (2),  le  pouvoir  de  les  activer  singulièrement. 
C’est  ainsi  qu’une  dissolution  de  sulfate  de  fer  ou  de  cyanure  de  po- 
tassium traverse  les  parois  de  la  vessie  urinaire  en  quelques  secondes,  si 
l’on  fait  intervenir  un  courant  électrique,  tandis  qu’à  l’état  normal  il  faut 
quelquefois  attendre  une  heure  ou  une  heure  et  demie  pour  obtenir  le 
même  résultat.  Aussi  l’électricité  peut-elle  être  d’un  emploi  utile  pour 
faire  pénétrer  diverses  substances  médicamenteuses  dans  l’organisme,  pour 
aider  i la  résorption  de  certaines  tumeurs  ou  de  liquides  accidentellement 
épanchés,  etc. 

De  même  aussi  la  chaleur  parait  favoriser  l’absorption  : les  boissons 
tièdes  sont  plus  vite  absorbées  que  les  boissons  froides,  et  ce  fait  s’ac- 
corde avec  certains  phénomènes  d’osmose  que  nous  avons  fait  connaître 
précédemment.  Quand  des  grenouilles  ont  perdu  beaucoup  de  leur  poids 
par  un  long  séjour  à l’air  sec,  et  qu’on  les  place  ensuite  dans  l’eau,  il 
s'opère  une  absorption  si  rapide,  que  parfois  on  peut  suivre  des  yeux  la 
diminution  de  niveau  du  liquide  dans  lequel  elles  sont  plongées  ; mais  ce 
phénomène  nous  a toujours  paru  bien  plus  sensible  avec  de  l’eau  à -{-  15* 
ou  20°  qu’avec  ce  même  liquide  à -j-  3°  ou  U°. 

11  est  d’ailleurs  permis  de  croire  que  c’est  en  activant  localement  la  cir- 
culation capillaire  que  l’électricité  et  la  chaleur  activent  aussi  l’absorption; 
les  frictions  appliquées  au  tégument  externe  peuvent  agir  de  la  même  ma- 
nière. 

G.  — On  ne  possède  que  bien  peu  de  notions  sur  les  variations  de  l’ab- 
sorption dans  \’ état  pathologique.  Suivant  Broussais  (3),  a l’état  de  flèvre  aug- 
mente toujours  l’absorption,  o Mais  cette  affirmation  n’est  appuyée  d’au- 
cune preuve;  elle  nous  parait  résulter  d’une  vue  purement  théorique.  — 
Les  recherches  de  Duchaussoy  (à)  tendent  à établir  que  l’absorption  n’a 
plus  lieu  chez  les  cholériques  algides  ; aussi  cet  observateur  a-t-il  proposé 
de  pratiquer  des  injections  veineuses  dans  le  but  d’introduire  directement 
les  médicaments  dans  l’économie,  et  de  suppléer  ainsi  à l’absorption  nor- 
male. Sans  repousser  en  principe  ces  tentatives,  on  peut  ne  pas  partager 
toutes  les  espérances  qu’elles  ont  fait  naître  dans  l’esprit  de  leur  auteur, 

(1)  Bzeua,  Veber  dos  Verhatlen  des  Zuehers  beim  Ihierischen  Stoffweclittl  (Zetltchrifl  (ür 
ZMhgie,  etc.,  de  Sizbold  et  Kollikii,  déc,  18ï3). 

(2)  Fodeia,  Kech.  eipirim,  sur  rabsorplion  et  l’inlialalion,  Parii,  1854,  in-8,  70  pages, 
1 plsnche. 

(3)  Baocasais,  Traité  de physiol.  apptiq,  à la  pathol.,  t.  Il,  p.  419.  2*  édit.,  Paris,  1834. 

(4)  Ddchavssoy,  Des  injectiaas  faites  dans  tes  veines  dans  le  traitement  du  choléra  épidé- 
mique, Paris,  1855. 
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Si,  en  effet,  la  peau  et  les  muqueuses  n’absorbent  plus  dans  le  choléra  al- 
gide, il  faut  bien  se  rappeler  que  les  organes  internes  et  les  Centres  nerveux 
spécialement  ont  aussi  perdu,  en  grande  partie,  leur  pouvoir  de  réaction 
sur  les  médicaments,  et  que  d’ailleurs  la  circulation  si  lente,  si  embarrassée 
dans  cette  période  de  la  maladie,  ne  saurait  plus  guère  conduire  ces  agents 
au  contact  des  parties  qu’ils  devraient  influencer. 


INFLUENCE  DO  SYSTÈME  NERVEUX  SUR  L’ABSORFTION. 

Il  n’a  élé  fait  qu’un  petit  nombre  de  tentatives  pour  déterminer  l’in-  . 
fluence  du  système  nerveux  sur  l’absorption.  La  conclusion  la  plus  géné- 
rale que  j’aie  pu  tirer  de  mes  propres  expériences,  c’est  que,  si  la  sup- 
pression de  l’influence  nerveuse  n’empêche  pas  l’absorption,  du  moins  elle 
la  ralentit,  mais  seulement  sans  doute  parce  qu’elle  entraîne  un  trouble 
circulatoire  duquel  résultent  l’engorgement  et  la  perméabilité  moindre  des 
tissus. 

Brodie  (1),  ayant  divisé  complètement  le  plexus  nerveux  du  membre 
antérieur  chez  un  lapin,  répandit  du  woorara  (curare)  dans  une  plaie  faite 
à ce  membre,  et  l’empoisonnement  n’en  eut  pas  moins  lieu.  Chez  un 
autre  lapin,  il  introduisit  le  même  poison  dans  une  plaie  pratiquée  sur  le 
membre  postérieur  fortement  étreint  par  une  ligature  qui  ne  comprenait 
point  les  principaux  nerfs,  et  l’effet  fut  nul  tant  que  la  ligature  resta  appli- 
quée : aussitôt  qu’elle  fut  enlevée,  les  accidents  de  l’intoxication  se  mani- 
festèrent. 

J’ai  varié  la  première  expérience  de  Brodie  de  la  manière  suivante  : Sur 
deux  chiens  de  même  taille,  je  divisai  tout  le  plexus  nerveux  qui  se  distribue 
au  membre  thoracique;  puis,  chez  l’un,  je  versai  aussitôt  une  solution  con- 
centrée de  chlorhydrate  de  strychnine  dans  une  incision  faite  à la  partie 
inférieure  du  membre,  en  attendant  néanmoins  que  tout  écoulement  sanguin 
eût  cessé  ; chez  l’autre,  j’attendis  jusqu’au  troisième  jour  pour  pratiquer  au 
même  lieu  une  plaie,  d’égale  étendue,  qui  devait  être  mise  en  contact  avec 
le  poison.  Dans  le  premier  cas,  les  convulsions  survinrent  au  bout  de  quel- 
ques minutes;  dans  le  second,  elles  ne  commencèrent  à paraître  que  bien 
plus  tard. 

Après  avoir  injecté,  à diverses  reprises,  une  solution  de  chlorhydrate  de 
strychnine  dans  les  voies  respiratoires  de  chiens  auxquels  j’avais  coupé  la 
paire  vague,  j’ai  obtenu  des  résultats  analogues  aux  précédents,  c’est-à- 
dire  que  constamment  l’intoxication  a été  plus  rapide  le  premier  jour  de 
l’opération  que  le  second,  et  surtout  que  le  troisième  jour;  d’ofi  il  semble 
résulter  qu’ici  l’activité  de  l’absorption  diminue  en  raison  directe  de  l’en- 
gouement pulmonaire  (2). 

J’ai  voulu  également  savoir  si  les  poisons  ingérés  dans  l’estomac,  après 

(1)  Brodie,  Philo».  Tram.,  p.  191  cl  auiv.,  annie  1811. 

(3)  VojfCl  mon  Trnilé  tfanaf.  et  de  physiol,  du  »yst.  nerv,,  t,  II,  p,  303. 
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la  résection  de  lu  huitième  paire,  donneraient  lien  on  non  à leurs  elFels 
ordinaires.  Dupuy  (1)  et  Brachet  (2)  sont  pour  la  n^ative;  J.  Millier  et 
Wernscheidl  (3)  se  prononcent  pour  l’affirmative  (*). 

J’ai  choisi  deux  chiens  de  même  taille,  qui  avaient  jeûné  depuis  environ 
trente-six  heures,  et,  après  avoir  réséqué  la  paire  vague  de  l'un,  j’ai  versé, 
à l’aide  d’une  sonde  œsophagienne,  dans  l’estomac  de  chacun  d’eux,  une 
quantité  égale  d’un  solutnm  assez  concentré  d’azotate  de  strychnine.  Les 
«accidents  convulsifs  sont  apparus,  chez  le  chien  opéré,  à peu  près  cinq 
minutes  plus  tard  que  chez  celui  qui  servait  de  terme  de  comparaison; 
du  reste,  dans  les  deux  cas,  les  convulsions  m’ont  semblé  avoir  une  égale 
intensité. 

Une  autre  fois,  en  procédant  de  la  même  manière,  j’ai  «administré  une 
solution  d’émétique  : les  nausées  et  les  vomissements  glaireux  se  sont  en- 
core manifestés,  quelques  minutes  plus  tard  chez  le  chien  qui  avait  subi  la 
résection  des  pneumogastriques;  chez  ce  dernier  aussi,  les  nausées  étaient 
un  peu  moins  fréquentes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  différences  et  de  leurs  causes,  on  voit  que,  dans 
les  deux  cas,  l’ahsorption  a eu  lien.  Il  est  vrai  qu’ici  on  ne  peut  pas  con- 
clure que  cet  acte  soit  indépendant  de  toute  inlluence  nerveuse,  puisque 
de  nombreuses  divisions  du  grand  sympathique  avaient  été  forcément  épar- 
gnées. 

La  môme  remarque  s’applique  aux  expériences  de  Panizza  (é).  Ce  phy- 
siologiste coupa  sur  des  lapins  tous  les  rameaux  des  nerfs  trijumeau  et 
faeial  qui  se  rendent  à la  lèvre  supérieure  ; puis,  ayant  touché  la  surface 
interne  de  cette  partie  avec  de  l’acide  cy.anhydrique,  il  vit  l’empoison- 
nement survenir  tout  aussi  vite  que  quand  les  nerfs  précédents  étaient 
intacts.  Chez  des  chiens,  il  réséqua  aussi  les  trois  paires  nerveuses  qui  se 
distribflenl  à la  langue,  et  l’application  de  l’acide  cyanhydrique  sur  cet 
organe  tout  seul  n’en  donna  pas  moins  lieu  aux  accidents  ordinaires.  Mais, 
dans  ces  cas  encore,  il  restait  tous  les  innombrables  filets  nerveux  végé- 
tatifs qui,  enlacés  autour  des  parois  artérielles,  proviennent  de  la  portion 
cervicale  du  grand  sympathique. 

S’il  est  expérimentalement  démontré  que  l’intervention  des  nerfs  céré- 
hro-spinaux  n’est  pas  indispensable  pour  que  les  actes  d’absorption  s’ac- 

(1)  Dupüy,  Eæpér.  fur  la  fectlou  et  la  ligature  des  nerfs  pneumogastriques . Paris,  1816, 

(2)  Bracbet,  Hurh.  expérim.  fur  tes  fouet  (tu  sysi.  nerv  gonyL,  2*  édit.,  p.  226. 

(3)  J.  Miller  et  Wehnscheidt,  Mnmæ\  de  physiol. de  Jourdan,  t I,  p.  547. 

{•)  Cl.  Berrard  {Cumpt.  rend,  de  V Aead.  des  se. ^ 1844,  t.  XVIH,  p.  995),  qui  admet  que 
la  section  des  n^rls  vagues  arrête  cnnfpléloment  la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  la  digestion, 
dit  que,  si  après  cette  section  on  donne  4 un  chien  de  Tému/irrne,  et  une  demi -heure  plus 
tard  de  \'nmygdatinfy  l'animal  meurt  empoisonné  par  l’acide  cyanhydrique  qui  résulte 'du  mé- 
lange de  ces  deux  substances  dans  l’estomac,  mais  que  la  mort  n’a  pas  lieu  chet  l’animal  dont 
les  nerfs  vagues  sont  intacts,  aheiidti  que  l’émulsine  est  déjà  modiliôe  ou  digérée  quand  on 
administre  l’amygdaline.  J.  Mi'LLERcl  Valentin fr.ANSTATT’sio//rev/.»ec/Wi/, etc  , 1844,  u.  220). 
ayant  répété  celle  expérience  sur  des  lapin»,  ont  vu  l’empoisonnement  survenir  dans  les  deux 
cas,  c’est-à-dire  avec  ou  sans  la  section  des  nerfs  vagues. 

(4)  Paku/a,  Mem  delf  /.  B.  Instit.  Lomb.q  1841,  l.  I. 
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complissent,  on  est  bien  forcé  d’avouer  qu’on  ignore  quelle  peut  être  ici  la 
véritable  part  du  système  nerveux  ganglionnaire.  Toutefois,  il  est  présu- 
mable que  ce  système  n’influence  l’absorption  que  médiatement,  c’est-à- 
dire  en  modifiant  la  circulation  capillaire  des  parties  organiques. 


RAPPORTS  DU  STSTÈSŒ  VASCULAIRE  AVEC  L’ABSORPTION. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  vers  les  degrés  inférieurs  de  l’échelle 
zoologique,  se  rencontrent  des  animaux  formés  d’une  substance  plus  ou 
moins  homogène,  dépourvus  de  vaisseaux  comme  de  tube  digestif,  et 
recevant  les  matériaux  de  leur  nutrition  à la  manière  des  plantes,  c’est4- 
dire  par  tous  les  points  de  leur  surface  et  sans  élaboration  préalable  ; 
matériaux  qui,  de  cette  surface,  pénètrent  de  proche  en  proche  par 
osmose  dans  l’épais.seur  du  parenchyme  organique.  Là,  disions-nous, 
aucune  partie  n’a  encore  de  besoins  propres  et  ilifférenls  de  ceux  des 
autres  parties,  il  y a diffusion  dans  tout  l’animal  des  substances  appor- 
tées du  dehors  et  de  celles  qui  doivent  être  excrétées;  c’est  seulement 
à mesure  que  des  organes  spéciaux  se  montrent  et  que  les  humeurs 
prennent  des  directions  déterminées  vers  tel  ou  tel  d’entre  eux,  (|u’on  voit 
naître  des  oaiiieaux  qui,  alors,  sont  à la  fois  les  réceptacles  des  produits  de 
l’absorption  et  les  distributeurs  de  ces  produits  : du  moment,  par  exemple, 
que  l’absorption  gazeuse  se  sépare  de  l’absorption  liquide  ou  alimentaire, 
des  voies  spéciales  deviennent  indispensables  pour  porter  le  produit  de 
cette  dernière  des  organes  digestifs  aux  organes  respiratoires.  Or,  ces 
voies  spéciales,  dont  l’ensemble  forme  le  système  circulatoire  ou  vascu- 
laire, se  multiplient  en  raison  de  l’organisation  plus  ou  moins  parfaite  de 
l’animal.  C’est  ainsi  que  dans  beaucoup  d’invertébrés,  clics  se  montrent 
fort  simples;  que  dans  les  mollusques,  elles  représentent  iléjà  un  appareil 
plus  complexe,  avec  veines  et  artères  distinctes,  et  qu’entin,  dans  les  ani- 
maux vertébrés,  elles  comprennent  de  plus  un  troisième  ordre  de  vais- 
seaux désignés  sous  le  nom  de  vaisseaux  lymphatiques,  et  chargés,  en 
même  temps  que  les  veines,  de  charrier  les  matières  absorbées.  Dans  les 
organismes  élevés,  il  ne  suffit  plus,  comme  dans  les  organismes  infé- 
rieurs, que  des  parties  ou  des  tissus  quelconques  s’imprègnent  des  fluides 
absorbables,  il  faut  encore,  pour  que  l’absorption  se  complète  et  qu’ulté- 
rieurcment  ces  fluides  puissent  être  utilisés,  qu’ils  soient  portés  par  les 
courants  vasculaires  vere  les  divers  organes;  alors  seulement,  ces  organes 
peuvent  y puiser  les  matériaux  de  leur  nutrition  spéciale,  en  vertu  de  leurs 
affinités  différentes  pour  les  éléments  des  fluides  absorbés. 

I.  — Hippocrate  (1)  enseigne  qu'il  se  fait,  à la  surface  extérieure  du 
corps,  une  absorption  aussi  bien  qu’une  exhalation  de  vapeurs  ou  de 


(1)  ETTt^rjfiiuv,  I,  6,  c.  6.  — nept  dtfi.wv  R aapxuv,  c.  12. 
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fluides,  et  il  soutient  la  même  opinion  relativement  aux  surfaces  et  aux 
cavités  intérieures.  Sa  doctrine  est  résumée  dans  le  passage  suivant  : 
n Les  parties  molles  du  corps  attirent  la  matière  à elles  également  du 
dedans  comme  du  dehors,  preuve  que  tout  le  corps  exhale  comme  il 
absorbe.  » Galien  (1)  parie  aussi  de  l’absorption  dans  le  corps  humain  et 
dit  qu’elle  s’opère  par  une  attraction.  Il  emploie  d’ailleurs  cette  même 
expression,  quand  il  décrit  « les  veines  qui  prennent  let  fiuidet  d. 

Hippocrate  et  Galien,  faisant  intervenir  ici  les  vaisseaux,  départissent  le 
pouvoir  d’absorber  plus  spécialement  aux  veines  : « Les  veines  de  l’estomac 
et  des  intestins,  dit  Hippocrate  (2),  attirent  la  partie  la  plus  claire  et  la 
plus  liquide  du  boire  et  du  manger;  mais  le  plus  épais  reste  et  devient 
matière  fécale  dans  les  derniers  des  intestins.  » Dans  un  autre  passage  |3}, 
il  recommande  de  se  servir  de  vin  acide,  lorsqu’on  s’est  fait  vomir,  afin  de 
forcer  les  orifices  des  veines  à se  fermer,  et  ainsi  de  prévenir  l’absorption 
ultérieure  du  vomitif.  Galien  (è)  n’est  pas  moins  explicite  qu’Hippocrate, 
relativement  au  râle  qu’il  attribue  aux  veines  dans  les  phénomènes  de 
l’absorption. 

Veut-on  maintenant  la  preuve  que  les  anciens  reconnaissaient  également 
aux  artères  le  pouvoir  d’absorber?  Voici  une  citation  de  Galien  (3)  qui 
l’indique  assez  clairement  : • Les  artères,  qui  contiennent  une  vapeur, 
attirent  dans  leur  diastole  l'air  et  les  parties  les  plus  subtiles  du  sang; 
mais  elles  n’attirent  pas  tout  à fait  les  liquides  qu’on  trouve  dans  l’estomac 
et  les  intestins,  ou  du  moins  elles  n’en  attirent  qu’une  petite  quantité.  > 

Quant  aux  médecins  Arabes,  ils  ont  eu  évidemment  connaissance  du 
pouvoir  d’absorption  inhérent  à la  surface  du  corps  humain;  car  ils  pres- 
crivent souvent  d’appliquer  sur  la  peau  des  médicaments  qui,  suivant  eux, 
doivent  néanmoins  agir  comme  expectorants  sur  les  poumons,  comme 
émétiques  sur  l’estomac,  comme  purgatifs  sur  tes  intestins  ou  comme 
diurétiques  sur  les  reins. 

' Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  parait  pas  que  les  anciens  aient  jamais  cherché 
à démontrer  expérimentalement  la  propriété  qu’ils  attribuaient  aux  veines 
d'exercer  l’absorption.  Swammerdam  (6),  un  des  premiers  au  xvii*  siècle, 
tenta  quelques  expériences  directes  : il  intercepta  le  cours  du  sang 
revenant  des  intestins,  en  liant  les  veines  mésentériques,  puis  ouvrit  ces 
dernières,  en  examina  le  contenu,  et  prétendit  y avoir  reconnu  la  présence 
de  petites  lignes  blanches  qu’il  considéra  comme  du  véritable  chjle 
absorbé  par  les  veines  à la  surface  des  intestins.  Abraham  Kaau  Boer- 
haave  (7),  après  avoir  injecté  une  grande  quantité  d’eau  dans  l’estomac 
d’un  chien  mort,  vit  ce  liquide  revenir  par  les  veines,  en  assez  grande 


(1)  Iltpt  1.  ICI,  C,  i5« 

(2)  Loc.  cît. 

(3)  nift  1.  e.,  c.  14. 

(4)  nipi  ofvfiuiv,  c.  5. 

(5)  Loc,  cit» 

(6)  SwAHHERliAil,  Not,  ad  prodr^  Hornii,  p.  28. 

(7)  BosriaavB,  pprrpirntio  dicta  Ilippof  rntiif  cnp.  22,  | 469  sq.  Lejde,  1738, 
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abondance  pour  entraîner  tout  le  sang  qu’elles  contenaient  et  les  laisser 
parfaitement  blanches.  D’après  J. -F.  Meckel  (1),  les  veines  s’ouvriraient 
sur  les  surfaces  extérieure  et  profonde  du  corps;  c’est  en  se  fondant  sur 
ces  données,  qu'il  dit  avoir  injeclé  ces  vaisseaux  en  distendant  la  cavité 
des  vésicules  séminales  avec  de  la  cire  colorée,  et  être  arrivé,  en  poussant 
de  l’air  ou  de  l’eau  dans  la  vessie,  à faire  passer  ces  Quides  dans  les  veines 
qui  forment  le  plexus  vésical  et  même  jusque  dans  le  tronc  de  la  veine 
hypogastrique,  etc.  Il  a aussi  aftirmé  avoir  vu  des  traces  d’un  Quide  blanc 
dans  les  veines  du  mésentère  d'un  cadavre. 

Kaau  Boerhaave  avait  invoqué  d’autres  arguments  en  faveur  de  l’ahsorp- 
tion  veineuse  : puisque  le  sang  de  la  veine  porte  ne  se  coagule  pas,  il 
faut,  disait-il,  que  ce  liquide  ait  reçu  quelque  chose  de  l’intestin,  et 
J.  T.  Walter  (2)  n’hésitait  pas  à admettre  que  la  coagulabilité  du  sang  de 
cette  veine  lui  est  enlevée  par  l’addition  de  la  lymphe  et  du  chyle.  Une 
autre  preuve  de  l’ahsorption  par  les  veines,  selon  Kaau  Boerhaave,  se  fonde 
sur  la  supériorité  de  volume  et  de  capacité  des  veines  mésentériques  par 
rapport  aux  artères  correspondantes  : cet  excès  s’expliquerait  à la  condition 
d’admettre  que  les  veines  reçoivent  autre  chose  que  le  sang  apporté  par 
les  artères.  Cette  considération  n’a  pas  paru  d’un  grand  poids  aux  yeux  de 
quelques  physiologistes,  et  Haller  (S),  en  particulier,  s’est  efforcé  de  dé- 
montrer que  la  différence  entre  la  capacité  des  deux  ordres  de  vaisseaux 
n’est  pas  plus  sensible  à l’intestin  qu’ailleurs  : il  explique  l’amplitude  plus 
considérable  des  veines  par  leur  plus  grande  extensibilité  et  par  le  ralen- 
tissement du  cours  du  sang  dans  ces  vaisseaux. 

Depuis  Harvey,  tant  que  les  physiologistes  ne  connurent  qu’un  seul  ordre 
de  vaisseaux  efférents  (les  veines),  ils  ne  soupçonnèrent  pas  que  l’absorp- 
tion pût  se  faire  par  une  autre  voie.  La  découverte  des  vaimoux  chtflifèret 
et  du  système  lymphatique  tout  entier  amena  une  révolution  complète  dans 
les  idées  généralement  admises  jusqu’alors. 

On  trouve,  dans  les  auteurs  anciens,  quelques  notions  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques  du  tube  digestif.  Dans  un  livre  attribué  à Hippocrate  (û),  il 
est  question  d’un  sang  blanc  semblable  à la  pituite,  et  le  père  de  la  méde- 
cine, après  avoir  décrit  les  grandes  veines,  ajoute  : « 11  y a encore  des 
veines  qui  naissent  de  l’estomac  en  grande  quantité,  de  toutes  manières, 
et  par  le  moyen  desquelles  la  nourriture  arrive  dans  le  corps.  » 

Aristote  (5)  parle  aussi  de  canaux  qui  offrent  un  aspect  un  peu  différent 
de  celui  des  veines,  et  dont  quelques-uns  renferment  une  liqueur  qui  n’est 
autre  que  la  lymphe. 

Ce  fut  sur  des  chevreaux  qu’Érasistrate  (6)  rencontra,  durant  la  diges* 


(1  ) i.  P.  Mecxei,  Sma  experim.  et  obseru.  de  finibus  venarum  ac  vnsorum  lymphat.,  etc. 
Beriin,  1771. 

(2)  i.  'T.ytia.'n,iL,VonderEimttugungundderDurchkreuzmyderSehnerven,}iet\\a,yitb, 

p.  38. 

(3)  Ballrs,  Etementa  physiol,,  t.  VII,  p.  6A. 

(A)  Hippociate,  Hioi  aimm,  c.  1,  n°  13. 

(5)  Aristote,  IIipi  tusv  loropiot,  lib.  III,  c.  6. 

(6)  CALIES,  An  sanyuis  natwaUter  l'n  aricriit  continealnr  ? cap,  V. 
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tioii,  des  vaisseaux  pleins  de  chyle;  mais  il  en  méconnut  la  véritable  na- 
ture cl  crut  voir  des  artères  vides.  Hérophile(l)  aperçut,  sur  ces  jeunes 
animaux,  dans  les  mêmes  conditions,  des  vaisseaux  qui,  partis  de  l’intes- 
tin, se  rendaient  aux  glandes  mésentériques  pour  s’y  terminer,  et  Galien  (2) 
signala,  à son  tour,  la  présence  d’une  liqueur  laiteuse  dans  les  vaisseaux  du 
mésentère  chez  le  chevreau. 

En  1532,  Nicolas  Massa(3)  vit,  sur  un  cadavre  humain,  des  canaux  parti- 
culiers naissant  des  reins  avec  l’uretère  ; mais  il  fit  remarquer  qu’ils  ne  sont 
pas  toujours  apparents.  G.  Fallope  (U)  observa  quelques  vaisseaux  pleins 
d'une  liqueur  jaunâtre  se  rendant  du  foie  au  pancréas,  ce  qui  fit  supposer 
qu'il  avait  entrevu  le  plexus  lymphatique  entourant  la  veine-porte.  Eus- 
tachi  (5)  ne  décrivit  pas  les  vaisseaux  lactés,  mais  il  aperçut  le  canal  thora- 
cique, sur  le  cheval,  et  le  prit  à tort  pour  une  des  veines  du  thorax;  aussi 
les  anatomistes  de  son  temps  semblent-ils  avoir  fait  peu  de  cas  de  celte 
découverte. 

Dans  le  cours  du  xvii'  siècle,  les  vivisections  se  multiplièrent  d’une 
manière  remarquable,  et  ce  fut  en  l(i22  que  Gaspard  Asclli  (6',  professeur 
à l’avie,  eut  la  gloire  de  démontrer  définitivement  l’existence  des  vaisseaux 
lactés  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Le  23  juillet  de  celte  année,  ainsi  qu’il  le  rapporte  lui-même  dans  l’his- 
torique qu’il  a tracé  de  sa  découverte,  il  disséquait  un  chien  pour  faire 
voir  à quelques-uns  de  ses  amis  le  trajet  et  la  distribution  des  nerfs  récur- 
rents. Ce  fut  sur  cpt  animal,  tué  par  hasard  au  moment  du  travail  de  la 
digestion,  qu’il  aperçut,  dans  les  replis  du  mésentère  et  sur  les  parois  des 
intestins,  un  grand  nombre  de  ramifications  très-ténues,  d’une  couleur 
blanche,  et,  au  premier  aspect,  ressemblant  à des  filaments  nerveux,  mais 
qu'il  en  put  aisément  distinguer  à l’aide  d’une  section  transversale  qui 
donna  issue  à un  liquide  analogue  à du  lait.  Frappé  d’une  découverte  aussi, 
imprévue,  Aselli  s’empressa  de  la  constater  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  médecins  célèbres,  Alexandre  Tadini  et 
Louis  Settala.  Afin  de  donner  à ce  fait  une  démonstration  complète,  il 
répéta  rcxpérience  sur  un  autre  chien,  le  26  juillet,  c’est-à-dire  trois  jours 
après  sa  première  observation,  et  le  résultat  fut  encore  le  même.  Enfin  les 
autres  rerherches  qu'il  fil  successivement,  et  à la  même  époque,  sur  des 
agneaux,  des  chats,  des  vaches,  des  veaux,  des  porcs  et  des  chevaux,  vin- 
rent pleinement  confirmer  sa  découverte.  Il  fut  dès  lors  démontré  que  ces 
vaisseaux  sont  particulièrement  visibles  quand  l’intestin  est  encore  rempli 
d’aliments,  cl  qu’ils  sont  les  conducteurs  véritables  du  chyle  qui  est  y con- 
tenu. Mais  il  restait  à rechercher  le  mode  de  terminaison  de  ces  vaisseaux; 
ici  Aselli  fut  égaré  par  une  opinion  préconçue,  et  commit  une  grave  erreur, 

(l)  Galuik,  piirtium,  lib.  IV,  c.  19. 

(*i)  Gauek,  An  AOrtjyuiv  natut\  i«  «Wcr.  continfhttur?  c.  5. 

(3)  NiCüI-aS  Massa,  Introd.  anat.f  xtnt  dis^ect^  corporis  humant,  Venise,  1536. 

(4)  G.  KalloPE,  Oôset  ratioucs  anat.  Venise,  1501. 

(5)  ErsTAt;Ki,  anatomica^  etc.  Venise,  1601.  — />•  verni  xinepnri. 

(6)  Gaspard  Asklli,  Üe  iactihux  sive  lactets  t'ents.  Milan,  1627.  — Ce  travail  a été  réim- 
primé dans  le  tome  U de  la  Hthltoth.  anat.  de  Maroet,  p.  608.  Genève,  1699,  in-fol. 
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en  admettant  que  les  chylifères  de  l’intestin  se  rendent  dans  le  foie.  Il 
mourut  en  1626,  avant  d’avoir  pu  compléter  ses  recherches;  l’ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  les  détails  relatifs  i\  sa  découverte,  et  qui  ne  parut 
qu’un  an  après  sa  mort,  fut  publié  à Milan  par  ses  deux  amis  Tadini  et 
Seltala. 

La  découverte  d’Aselli  fut  loin  d’étre  accueillie  avec  faveur.  Holfmann 
et  G.  Harvey  (1)  ne  liront  d’abord  qu’en  plaisanter;  Rioian  considéra  comme 
des  artères  les  nouveaux  vaisseaux  décrits  par  .\sclli,  et  l’école  de  Mont- 
pellier, attachée  aux  idées  de  Galien,  se  refusa  pendant  longtemps  à en 
admettre  l’existence.  Toutefois  l’attention  était  éveillée  sur  ce  point,  et, 
dans  l’espace  de  quelques  années,  de  1626  à 1632,  les  vaisseaux  lactés 
furent  de  nouveau  aperçus  par  Rollink  (2),  A.  Severin  (3),  Olaüs  Worm, 
Fabrice  de  Hildcn,  etc.  En  1635,  Jean  Vesling(à),  qui  lit  de  nombreuses 
recherches  sur  ce  sujet,  conOrma  les  idées  d’AscIli  et  donna  même  une 
ligure  des  chylifères  de  l’homme.  L’année  suivante,  Fournier  prétendit 
avoir  montré  un  réservoir  du  chyle,  volumineux  comme  un  œuf  et  situé 
près  du  diaphragme;  cet  anatomiste  n’invoque,  à la  vérité,  aucun  témoi- 
gnage h l’appui  de  sa  découverte. 

Il  était  réservé  à Jean  Pecquet  (5)  de  découvrir,  en  1647,  la  continuation 
des  vaisseaux  lactés  avec  le  ranal  thoracique,  et  de  démontrer,  contre  le 
sentiment  d’Aselli,  que  les  chylifères  de  l’intestin  n’aboutissent  pas  ,tu  foie. 
Il  reconnut  aussi  qu’à  son  origine,  ce  canal  présente  des  dimensions  plus 
consiilérables  qu’en  aucun  autre  point  de  son  trajet,  et  donna  à cette  por- 
tion le  nom  de  citerne  ou  réservoir  du  chyle. 

Trois  années  plus  tard,  selon  le  témoignage  de  Drelincourt,  Olaüs  Riid- 
beck  (6),  alors  âgé  de  vingt  ans,  découvrit,  à Lcyde,  les  vaisseaux  aqueux 
ou  lymphatiques  de  différentes  parties  du  corps,  tout  eu  recherchant  le 
trajet  et  la  terminaison  des  vaisseaux  chylifères.  Gette  découverte,  que  divers 
auteurs  ont  voulu  attribuer  à Jolyffe,  fut  aussi  revendiquée  par  Thomas  Bar- 
tholin,  et  d’abord  avec  l'avantage  facile  que  pouvait  obtenir,  en  pareil  cas, 
un  professeur  célèbre  contre  un  simple  étudiant;  mais  la  postérité,  qui  a 
reconnu  à Bartholin  tant  d'autres  titres  de  gloire,  a fait  justement  hon- 
neur de  celui-ci  à Rudbeck. 

Ün  peut  donc,  dans  l’histoire  du  système  lymphatique,  admettre  trois 
périodes  : celle  d’Aselli  ou  de  la  découverte  des  vaisseaux  chylifères; 
celle  d&  Pecquet  ou  de  la  détermination  du  trajet  de  ces  mêmes  vais- 
seau.x  et  de  leur  terminaison  dans  le  canal  thoracique;  enfin,  celle  de 
Rudbcck,  qui  représente  cette  importante  période  où  furent  démontrées 

(1)  HomiASS  et  G.  Harvey,  Ejeirital.  Anal.  <te  motu  contis,  cap.  lü. 

(2)  RotrisK,  DistertHtiOMe.1  analomiar,  p.  909,  in-4.  Noriiiibergæ,  1650. 

;3)  A.  Severin,  De  novisvime  obsen:ntis  nbcetsihui,  c.  8. 

(A)  Jean  Vesling,  Epislol.  posthum.,f.  61,  6A,  66,  67.  Copenhague,  166A,  ouvr.  édit,  par 
Th.  Bartholin. 

(5)  Jean  Pecqiiet,  Exper,  nova  anal.,  etc.  Paris,  1651,  — Réimp.  dans  hi  B'ilioth.  anal. 
de  Mancet. 

(6)  Olaus  Rudbeck,  Exeral.  anal,  ex/iiheas  rlurtus  aoi'os  hepalkus  aguosos  elvasaglan- 
dalurum  scrosa.  Leyde,  165A,  in-12. 


Digilized  by  Google 


DE  L'AIISORPTION. 


38^i 

l’existence  des  lymphatique!  des  autres  parties  du  corps  et  leur  identité 
avec  les  vaisseaux  chylifères.  C’est  dans  l’espace  de  trente  années  environ 
que  la  science  s’enrichit  de  toutes  ces  notions  qui  devaient  un  jour  donner 
une  face  nouvelle  à la  physiologie  et  à la  pathologie. 

A partir  de  cette  époque  jusqu’à  nos  jours,  de  nombreux  et  incessants 
travaux  furent  successivement  entrepris  sur  le  système  lymphatique  : c’est 
un  devoir  de  rappeler  ici  surtout  les  noms  de  Swammerdam  (1  ),  Gér.  Blaes  (2), 
Fréd.  Ruysch  (3),  Nuck  (û),  J. -U.  Duverney  (5),  Monro  (6),  J. -F.  Meckel  (7), 
J. -H.  Haase(8),  J.etW.Hunter(9),  Hewson  (tO),Cruikshank(ll),Sheldon(12), 
Mascagni  (13),  Laiith  (là),  Fohmanu  (13),  Rossi  (16),  Panizza  (17),  Trevira- 
nus  (18),  Renie  (19),  Cruveilhicr  (20),  Sappey  (21),  KOlliker  (22),  Ch.  Ro- 
hin  (23),  Ris  (24),  L.  Teichmann  (25),  J.  Ryrtl  (26),  Frey  (27),  Reckling- 
hausen  (28),  W.  Tomsa  (29),  F.  Leydig  (30),  etc. 

(1)  SwAMHERDÀM,  Commenlan'uf  in  Syntagma  anatomicum  JoB.  Veslingii,  etc.  Amiterdani, 
1659. 

(2)  Gér.  Blaes,  Joh.Vesldigii  Syntagma  anatom.  auctum,  etc.  l'trecht,  1696. 

(3)  Fréd.  Rvvsch,  Dilucidatio  valvutarum  in  vatis  tymphatici»  et  laeteù.  Accasservnt  ob- 
strv.  anat.  rariores,  La  Haye,  1665,  in-12. 

(4)  Nock,  Adenographia  curiosa  et  uteri  firminei anatome  nova.  Accedit  epist.  de  inventù 
itovis.  Leyde,  1692,  in-8. 

(5)  J.  R.  iivxEtm!!,  Descriptio  vasorum  chyliferorum,  1728. 

(6)  Morro,  De  vents  tymphtttis  vah  ulosis,  et  de  earum  imprimis  origine.  Londres,  1757. 

(7)  J.  F.  Mbckel,  Diss.  epist.  ad  Alb.  de  Haller,  de  vasis  lymphaticis  glandtdisgue  cea- 
gtobatis.  Berlin,  1757,  in-8'’.  — Et  dans  ses  Opasc.  anatom.  de  vasis  lymphaticis.  LeipoÉ, 
1770,  in-8'>. 

(8)  Haase,  Diss.  de  motu  cliyli  et  lymphie  glandu/isque  conglobatis.  Leipiig,  1778,  in-1*. 

(9)  Hi'rter,  Œuvres  complètes  iel.  HDRTER,tr.  par  Riclielot,  t.  IV,  p.  401,  402,  elpats. 

(10)  Hewsor,  Philos.  Trans.,  1768  et  1769. 

(11)  Crlikshare,  Anatomie  des  vaisseaux  absorbants,  trad.  de  Petit-Radel.  Paris,  1787. 

(12)  Sheldor,  The  History  of  the  Absorbent  System,  etc.  Londres,  1784. 

(13)  Hascagri,  Vasorum  lymphalicorum  corporis  humani  historia  et  iconographie. 
Sienne,  1787. 

(14)  Lacth,  Essai  sur  les  vaisseaux  lymphatiques.  Strasbourg,  1824. 

(15)  Forharr,  Saugadersystem  der  Wirbeltl.iere.  Heidelberg,  1827. 

(16)  Rossi,  Cenni  sulla  communicasione  dei  vasi  linfatici  colle  vene.  Panne,  1825 

(17)  Parizza,  Sopra  il  sistema  linfatieo  dei  Hetlili.  Parie,  1833. 

(18)  Trevirarcs,  Beitriige,  etc.,  t.  II,  1835,  p.  104. 

(19)  Herle,  Anatomie  générale,  Ind.  Tranç.  de  Jourdan,  t.  Il,  p.  100  et  suiv. 

(20)  Crdveilrier,  Anat.  descript.,  t.  III. 

(21)  Sappet,  Anat.  descript.,  t.  I,  p.  586  et  suiv.  Paris,  1849-1856. 

(22)  KOlliker,  Éléments  d’histologie  humaine  (trad.  franç.).  Paris,  1856,  p.  625. 

(23)  Ch.  Robir,  Recherches  sur  quelques  particularités  île  la  structure  des  capillaires  de 
f encéphale  {Journal  de  physiologie,  1859,  p.  537).  — Sur  quelques  points  de  tnnatomie  et 
de  ta  physiologie  des  leucocytes  {ibid.,  p.  41). 

{2h)Rn,Beitrôge  zur  Kenntniss  der  sum  Lymphsystem  gehbrigen  Driisen  (SiEDOLD  undKôL- 
LIECR,  Zeitschrift  fùr  wissenschaftliche  Zoologie,  Band  X,  f 340).  — L'eber  die  Wurzcln  der 
lymphgefûsse  in  den  Hauten  des  Kôrpers  und  ùber  die  Theorien  der  Lymphbildung  (Zeit- 
schrift für  wissenschaftt.  Zool.,  1862,  p.  222). 

(25)  Teicrrarr,  Dos  Saugadersystem  vom  anatomischen  Handpunhle.  Leipzig,  1881. 

(26)  J.  Htrtl,  Der  Urspmng  der  Chylusgefiisse  (Oesterr.  Zeitschr.  für  prakt.  Hetlh., 
n°21,  1860). — Veher  eine  neue  Méthode  Organen-Vymphgefâsse  zu  injiciren  (ibid.,  n*  18). 

(27)  Fret,  Vntersuchnngen  ùber  die  Lymphdrüsen  der  Menschen  und  der  Sâugethiere. 
Leipzig,  1861. 

(28)  RECELtRCHAOSER,  Die  fjjmphgefilsse  und  ihre  Beziehung  mit  Bindegewebe.  Ber- 
lin, 1862, 

(29)  W.  ToBSA,  BeilrBge  zur  Anatomie  des  hjmphgefSssursprunges.  Wien,  1862. 

(30)  F.  Leidig,  Traité  d'histologie  comparée,  p.  450,  trad.  franç.  Paris,  1866. 
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II.  — Carus  (1)  avait  cru  reconnaître  les  premiers  rudiments  du  système 
lymphatique  dans  un  appareil  particulier  de  tubes  aquifères  découverts  par 
Delle  Chiajc  chez  les  mollusques  gastéropodes,  et  retrouvés  depuis  par 
Baér  dans  quelques  bivalves,  tels  que  la  mulette,  l’anodonte,  etc.  Mais  ces 
organes  doivent  plutôt  être  considérés  comme  des  espèces  de  trachées 
aquifères,  c’est-à-dire  comme  des  parties  servant  à la  respiration. 

Les  véritables  vai.sseaux  lymphatiques  n’apparaissent  que  dans  les  ani- 
maux vertébrés. 

r.hez  tous  les  Poissons,  excepté  dans  le  genre  Bnmehiostoma,  on  a trouvé 
des  vaisseaux  lymphatiques.  Les  organes  digestifs,  les  organes  génitaux,  la 
cavité  orbitaire,  la  base  des  nageoires  pectorales,  les  muscles  du  tronc  voi- 
sins de  la  colonne  vertébrale,  sont  surtout  riches  en  vaisseaux  de  cet  ordre; 
les  vaisseaux  sanguins  et  le  cœur  lui-môme  en  sont  entourés  chez  les  estur- 
geons et  les  raies.  Les  lymphatiques  commencent  par  des  réseaux  clos  de 
toutes  parts  cl  offrant  de  petites  dilatations  celluliformes  que  tapisse  une 
membrane  interne  lisse.  C’est  par  erreur  que  Monro  a avancé  avoir  vu, 
chez  les  raies,  des  orifices  libres  : une  pareille  disposition  n’existe  pas  plus 
dans  les  poissons  que  dans  les  vertébrés  supérieurs.  Le  plus  souvent,  on 
trouve  deux  gros  troncs  lymphatiques,  qui,  placés  au-dessus  ou  à côté  des 
vaisseaux  sanguins,  s’étendent  sous  la  colonne  vertébrale  en  suivant  la 
longueur  de  la  cavité  abdominale.  Ces  troncs  aboutissent  à des  veines  qui 
correspondent  aux  sous-clavières  ou  aux  jugulaires  <les  animaux  vertébrés 
supérieurs.  On  rencontre  aussi  d’autres  troncs  secondaires  situés  au-dessous 
de  la  ligne  latérale,  dans  la  gouttière  existant  entre  les  muscles  latéraux  : 
ils  paraissent  offrir  des  communications  plus  ou  moins  nombreuses  avec 
les  veines. 

Il  ne  semble  pas  que  le  système  lymphatique  des  poissons  présente  des 
ganglions  analogues  à ceux  qu’on  observe  chez  d’autres  vertébrés.  Toutefois 
on  trouve,  dans  la  cavité  abdoraiiwle  de  beaucoup  de  ces  animaux,  au  voi- 
sinage de  la  rate  et  du  pylore,  des  corps  blanchâtres  qui  contiennent  une 
substance  de  couleur  lactée  et  des  granules  microscopiques. 

Dans  les  Reptiles,  les  vaisseaux  lymphatiques,  d’ailleurs  très-nombreux, 
offrent  un  calibre  considérable  et  des  dilatations  sacciformes  sur  divers 
points  de  leur  trajet.  Ils  constituent  souvent  une  sorte  de  gaine  autour 
d’artères  ou  de  veines  plus  ou  moins  volumineuses.  On  trouve,  dans  la 
salamandre  en  particulier,  des  réseaux  et  des  sinus  lymphatiques  frès- 
dévcloppés  sur  le  clo.aquc,  le  gros  intestin  et  les  côtés  de  la  tête.  Le  canal 
Ihoraciquc,  simple  et  large,  se  divise  en  deux  plexus  sous-niaxillaires  qui, 
recevant  les  lymphatiques  des  membres  antérieurs  et  ceux  de  la  tête,  enve- 
loppent les  veines  sous-clavières  pour  venir  s’y  aboucher.  Chez  les  gre- 
nouilles, les  plexus  lymphatiques  du  cœur,  des  poumons  et  du  cloaque 
sont  très-développés;  une  assez  grande  partie  de  la  cavité  abdominale  est 
occupée  par  la  citerne  du  chyle,  elle-même  très-volumineuse.  Dans  les 

(1)  Cabas,  Anatomie  coiHjiai-éc,  l.  II. 

LOBCET.  — PHTSIOL.  I.  — 2Ô 


Digitized  by  Google 


386  DE  l’absorption. 

ophidiens,  on  rencontre  deux  canaux  thoraciques,  et  tous  les  lymphatiques 
se  jettent  dans  le  plexus  de  la  région  cardiaque,  qui  communique  en  plu- 
sieurs points  avec  les  troncs  veineux  anlérieui-s.  Chez  les  chéloniens,  où 
les  troncs  artériels  sont  enveloppés  par  les  lymphatiques,  il  existe  entre 
les  poumons  une  grande  citerne  en  communication  avec  Ica  deux  canaux 
thoraciques  qui  viennent  se  jeter  dans  les  veines  sous-claviércs. 

Mais,  ce  qu'il  y a ici  de  plus  important,  même  pour  Thisloire  du  sys- 
tème lymphatique  eu  général,  c’est  la  découverte  qu’en  1832  J.  Mfliler  (1) 
a faite  (chez  les  grenouilles  d’abord,  puis  chez  les  salamandres  et  les 
lézards)  de  cœurs  lymphatiques  pulsatiles.  Ces  organes,  qui  ont  été  aussi 
rencontrés  dans  les  serpents  et  les  crocodiles  par  Panizza  (2),  représentent 
des  sacs  musculeux  qui  poussent  la  lymphe  dans  les  principaux  troncs 
antérieur  et  postérieur  du  système  veineux.  Chez  les  reptiles  nus,  il  en 
existe  quatre  dont  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs.  Leurs  contrac- 
tions, dont  le  nombre  s’élève  à environ  soixante  par  minute,  ne  sont 
nullement  isochrones  à celles  du  cœur  sanguin;  les  divers  cœurs  lympha- 
tiques du  même  animal  ne  battent  pas  non  plus  simullancmcnt.  Us 
renferment  tous  une  lymphe  incolore,  que  les  postérieurs  versent  dans 
une  branche  de  la  veine  ischiatique  et  les  antérieurs  dans  une  branche  de 
la  veine  jugulaire. 

Ces  organes,  qui  ont  une  structure  musculaire  très-évidente,  possèdent 
des  fibres  musculaires  striées  et  des  valvules  disposées  de  façon  à empê- 
cher le  reflux  de  la  lymphe  dans  ses  vaisseaux  propres. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  Oiseaux,  décrits  pour  la  première  fois 
par  Alex.  Monro  (3),  J.  Hunter  [h)  et  Hewson  (3),  sont  remarquables  par 
la  minceur  de  leurs  parois  et  par  la  présence  de  valvules  dans  leur 
intérieur.  Ils  existent  dans  presque  tous  les  points  du  corps  et  forment 
souvent  des  lacis  plexiformes  considérables.  De  véritables  ganglions  lym- 
phatiques n’existent  que  dans  la  moitié  inférieure  du  cou  et  à l’ouverture 
supérieure  du  thorax;  partout  ailleurs  ils  sont  remplacés  par  des  plexus. 

Kn  général,  les  troncs  lymphatiques  sont  accolés  aux  vaisseaux  sanguins. 
Ceux  des  membres  pelviens  et  de  la  moitié  postérieure  de  la  cavité 
viscérale  se  réunissent  en  un  tronc  situé  au  devant  de  l’aorte.  Ce  tronc 
lui -même  se  divise  en  deux  canaux  thoraciques,  qui  reçoivent  les  lympha- 
tiques des  poumons,  des  ailes,  de  la  tête  et  du  cou  : chacun  d’eux 
s’abouche  dans  la  veine  cave  supérieure  au-dessous  du  point  d’insertion 
des  veines  jugulaires.  Il  existe  encore  d’autres  abouchements  des  vaisseaux 
lymphatiques  dans  les  veines.  Des  lymphatiques,  en  nombre  plus  ou 
moins  considérable,  et  appartenant  à la  région  caudale,  se  jettent,  après 


(1)  J.  MUILES,  Hatulbuch  lier  Physiolngic  des  Mensehen,  Goblenti,  1833,  Bd.  1,  p.  259. 

(2)  Pasizza,  Sopra  il  sislema  linfatko  dei  Hellili,  etc.  Pavie,  1833. 

(3)  Alex.  Mosbo,  OffSm’nlions  AnnI.  nnd  Physiol.  Edinburgh,  1758. 

(4)  J.  Huster,  Iik.  ril. 

(5)  Hewsos,  Eximdineiditl  lmi«iries  ialn  the  Pn/ierlies  of  tlie  IIIikmI,  wit/i  an  Apjienilu 
relnlitig  lo  the  Lymi/halic  Sydem  in  Hirns,  P'Mies  and  Ampitibiowt  Animais.  Londres,  1771, 
in-12.  — Et  dans  Philos.  Ti  ans.,  1708,  p.  217. 
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s’ètrc  réunis  en  un  ou  plusieurs  troncs,  dans  un  sinus  membraneux  sacci- 
forme qui  parfois  présente  des  parois  musculeuses,  et  constitue  alors 
une  sorte  de  cœur  lymphatique  n’otfrant  que  rarement  des  contractions 
rhythmiques. 

Des  cœurs  lymphatiques  ont  été  observés  chez  l’autruche , le  casoar, 
chez  quelques  échassiers  et  palmipèdes.  Leurs  parois,  plus  ou  moins 
épaisses,  sont  constituées  par  des  fibres  striées.  Ces  organes  sont  situés 
dans  le  tissu  graisseux  ou  au-dessous  du  muscle  caudal  supérieur. 
Chez  l’autruche,  ils  sont  attachés  aux  os  voisins  par  des  languettes  tendi- 
neuses, et  à l’intérieur  sont  pourvus  de  colonnes  charnues  ou  bien 
traversés  par  des  cordages  tendineux  qui  s’étendent  d’une  paroi  à l’autre, 
ils  ont  aussi  des  valvules  qui  mettent  obstacle  au  retour  de  la  lymphe  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques  et  dans  l’organe  lui-môme. 

Il  n’existe  pas  de  différence  bien  notable,  quant  à la  distribution  et  à la 
structure,  entre  le  système  lymphatique  des  Mammifères  cl  celui  de 
l’homme.  Mais  ce  système  s’éloigne  au  contraire  beaucoup  de  celui  des 
classes  précédentes,  et  l’on  peut  lui  assigner  pour  caractères  propres 
et  essentiels  : un  plus  grand  développement  des  valvules;  la  distinction 
des  vaisseaux  en  deux  couches,  l’une  superliciellc  et  l’autre  profonde;  un 
nombre  considérable  de  ganglions;  enfin  un  nombre  plus  limité  de 
comnnunications  avec  le  système  sanguin,  puisque  ordinairement  il  n’y  a 
qu’im  seul  tronc  qui  se  jette  dans  la  veine  sous-clavière  gauche,  et  un 
autre  accessoire  qui  aboutit  à la  veine  sous-clavière  droite. 

Chez  les  grands  mammifères,  on  trouve,  dans  les  parois  des  gros  troncs 
lymphatiques,  des  fibres  que  divers  anatomistes  considèrent  comme  de 
nature  musculeuse.  On  voit  assez  fréquemment,  dans  cette  classe,  les 
ganglions  lymphatiques  du  mésentère  réunis  en  une  seule  masse  vers 
laquelle  convergent  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  du  canal  intestinal. 
Dans  les  singes,  au  contraire,  les  ganglions  mésentériques  sont  très-dis- 
persés,  comme  chez  l’homme.  Ces  organes  sont  plus  rapprochés  chez  les 
lémuriens  ; il  en  est  de  même  chez  les  insectivores  carnassiers,  comme  la 
taupe,  etc.  Dans  l’ours,  le  phalanger  brun,  ils  forment  un  groupe  unique; 
dans  la  belette,  il  y en  a deux  groupes;  dans  le  chien,  le  chat,  le  lion,  le 
dauphin,  etc.,  il  en  existe  un  principal  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
pancréas  d'Aselli,  et  d’autres  qui  sont  accessoires;  dans  les  galéopithèques, 
les  rongeurs,  les  pachydermes,  les  tardigrades,  les  ruminants,  les  glandes 
mésentériques  sont  séparées  les  unes  des  autres. 

Ordinairement,  le  canal  thoracique  commence  par  une  ampoule  ou 
dilatation  plus  ou  moins  grande  et  irrégulière,  dans  laquelle  se  jetlcul  les 
lymphatiques  des  extrémités  inférieures  et  ceux  des  organes  abdominaux. 
On  voit  souvent  partir  de  cette  ampoule  {citerne  lombaire  de  Pccquel)  deux 
troncs  distincts  qui  m.archent  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale, 
s’envoient  des. branches  de  communication  et  s’écartent  l’un  de  l’autre  en 
avant  de  la  poitrine,  pour  se  lermincr  dans  les  veines  sous-clavières,  après 
s’èlre  séparés  en  un  nombre  variable  de  branches.  Dans  le  phoque  surtout. 
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Knox  (1)  a reconnu  l’exisleiice  de  vaisseaux  chylifères,  dont  les  branches 
réunies  en  un  tronc  principal  contribuaient  à former  un  très-large  réser- 
oir  du  chyle.  Le  conduit  de  Rosenthal  (2)  n’est  autre  chose  qu’un  canal 
■sorlant  d’un  amas  de  glandes  mésentériques  où  se  rendent  d’abord  des 
chylifères. 

III.  — On  sait  que,  dans  l’opinion  de  beaucoup  d’anciens  anatomistes, 
les  vaisseaux  lymphatiques  doivent  ramener  le  sérum  du  sang  exhalé  par 
les  extrémités  artérielles.  Cette  opinion  se  rapproche  de  celle  de 
Cowper  (3),  Sénac  (ù),  Cheselden  (5',  Ferrein  (6),  Magendie  (7),  etc.,  qui. 
ayant  remarqué  qu’une  injection  poussée  par  les  artères  revient  quelque- 
fois par  les  lymphatiques,  n'hésitèrent  pas  à afiirmer  qu'il  existe  une 
communication  entre  les  lymphatiques  et  les  dernières  ramiOcations  des 
artères. 

On  peut  adresser  plusieurs  objections  à cette  manière  de  voir  : les  vais- 
seaux lymphatiques  ne  charrient  pas  un  liquide  purement  séreux,  comme 
cela  devrait  être  si  le  sang,  arrivé  au  point  de  terminaison  des  artères,  se 
divisait  eu  deux  colonnes,  l’une  séreuse  pour  les  lymphatiques,  et  l’autre 
sanguine  pour  les  veines.  Nous  démontrerons  en  effet,  plus  tard,  que  le 
liquide  renfermé  dans  les  lymphatiques  a des  caractères  spéciaux  qui  le 
dilfércncient  du  sérum  du  sang.  Panizza  (8)  a vainement  essaye  d’injecter 
les  vaisseaux  lymphatiques  de  l’intestin  par  les  artères  mésentériques,  ou 
bien  ceux  du  poumon,  du  rein  et  de  la  rate  par  les  artères  correspon- 
dantes. Sappey  (9)  n’a  pas  mieux  réussi  en  étendant  les  mêmes  recher- 
ches an  foie,  au  testicule,  à l’ovaire,  €*1  l'utérus,  ainsi  qu’aux  membres,  etc. 
Ces  deux  habiles  anatomistes  n’ont  constaté  le  passage  de  la  matière  à 
injection  d’un  ordre  de  vaisseaux  dans  l’autre  que  dans  le  cas  de  rupture. 
J.  Hunter  (10)  et  Alex.  Monro(l  t)étaient  déjù  arrivés,  dans  leurs  expériences, 
au  même  résultat  négatif.  En  introduisant  la  pointe  d’un  tube  à injection 
dans  un  réseau  lymphatique  quelconque,  on  ne  voit  jamais  le  mercure  s’in- 
troduire dans  les  artérioles.  En  injectant  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  avec 
de  la  gélatine  ou  de  la  glycérine  diversement  colorées,  His  (12),  Frey  (13), 
Kostarew  (lè),  ont  pu  voir  au  microscope  que  les  matières  à injection  ne 


(I)  Kmox,  Kdinb.  Med.  and  Surg.  Journa/^  h July,  1825. 

(2‘;  Hosekthal  (Frobiep’s  1822,  t.  XXIII,  p.  5). 

(3)  Coy^?E^,ThcAnfttomyofHumanBodyy  Introd.  — Et  PhUox.  Tratit,,  1696,  l.  IV,p.  81. 

(5)  8ÈNAC,  Dans  Annt.  de  Heister.  Paris,  1735,  p.  165. 

(5)  Cheselden,  Anatomy  of  (he  Human  Itodg^  chap.  X.  London,  1722. 

(6)  Ferrein,  Mém.  de  TArad.  dex  sciences  de  Paris,  année  1751,  p.  371. 

(7)  Magendie.  Précis  èlèm.  de  fjhysiol.,  l.  Il,  p.  194,  4*  édit.  Paris,  1836. 

(8)  Pamzea,  Ostert'nzioni  antropo^zootomico  ^iotogichc.  Pavic,  1830. 

(9)  Sai'PEV,  Anatomie  descriptive,  i.  1,  p.  5S9. 

(10)  J.  lU'NTEB,  Medical  Commenlaries,  by  W.  Hinter.  London,  1762. 

(II)  A.  Monro,  i-e/îw /ywi/>A.  valvulosit  et  de  earum  imprimis  origine.  Londres,  1757. 

(12)  His,  ior.  Cl/. 

(13)  Frev,  loc.  rit. 

(1-4)  S.  Kostarew,  Hrdrdge  zur  Kennlniss  der  Lytnpha  ege  der  \tigel  {An'hir  fur  mikras- 
opiv:h*.‘  Anal,  von  Max  Scbiltz,  1867,  Band  III,  4»  HeO,  p.  409), 
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se  mélangeaient  pas,  et  que  les  capillaires  lymphatiques  ne  communi- 
quaient pas  avec  les  capillaires  sanguins.  Ils  sont  pourtant  extrêmement 
rapprochés  les  uns  des  autres,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  — Après 
toutes  ces  observations,  il  n’est  pas  possible  de  croire  à une  communica- 
tion entre  les  lymphatiques  et  les  artérioles;  les  uns  et  les  autres  parais- 
sent indépendants. 

Examinons  maintenant  si  l’opinion,  qui  admet  la  continuation  des  lym 
phatiques  avec  les  veines,  est  mieux  fondée. 

On  sait  que  le  système  lymphatique*  se  termine  de  la  manière  la  plus  ap- 
parente par  deux  troncs,  le  canal  thoracique  qui  s’ouvre  dans  la  veine  sous- 
clavière  gauche,  et  la  grande  veine  lymphatique  droite  qui  s’ouvre  dans  la 
veine  sous-clavière  droite.  Plusieurs  anatomistes,  frappés  de  l'exiguïté  de 
ces  deux  troncs  comparée  à l’ampleur  de  l’ensemble  des  vaisseaux  lympha- 
tiques, avaient  cru  que  ces  derniers  communiquaient  en  outre  avec  les 
principales  dépendances  du  système  veineux  : Wepfer  (1)  aurait  vu  des 
vaisseaux  diaphanes,  nés  de  l’utérus  ou  des  ligaments  larges,  s’ouvrir  dans 
la  veine  iliaque  interne,  et  Hebenslreit  (2),  des  lymphatiques  s’ouvrir  dans 
la  veine  azygos;  Nicolas  Sténon  (3)  prétend  en  avoir  conduit  de  la  partie 
droite  de  la  tête  dans  la  veine  axillaire,  et  Nuck  (è)  dit  .avoir  aperçu  des 
lymphatiques  du  brasse  rendant  dans  la  veine  sous-clavière  ; Fréd.  Ruysch(5) 
dit  aussi  qu’il  a vu  des  vaisseaux  lymphatiques  du  poumon  venir  aboutir 
aux  veines  sous-clavières  et  axillaires,  etc. 

Mais,  d’un  autre  côté,  Haller  (6)  affirme  n’avoir  jamais  trouvé  un  seul 
vaisseau  lymphatique  qui  se  terminât  dans  une  veine,  et  il  rejette  toute 
espèce  de  terminaison  de  ce  genre;  il  en  est  de  même  de  Cruiksbank  (7) 
et  de  Mascagni,  qui  n’ont  jamais  vu  de  vaisseaux  lymphatiques  aboutir  à 
d’autres  veines  qu’aux  sous-clavières  et  aux  jugulaires  internes.  Blandin  (8) 
et  Cruveilhicr  (9)  ont  aussi  vainement  cherché  les  communications  indi- 
quées par  Lippi  (10),  de  Florence,  qui  avait  prétendu  avoir  découvert  un 
grand  nombre  de  communications  directes  entre  les  vaisseaux  lympha- 
tiques et  la  veine  porte,  la  veine  honteuse  interne,  les  veines  rénales, 
la  veine  cave  ascendante  et  l’azygos.  Lippi  n’a  pu  parvenir  à démontrer 
la  réalité  de  ses  assertions  en  présence  de  plusieurs  habiles  anatomistes. 

Si  les  lymphatiques  ne  vont  p.as  se  rendre  dans  d’.autres  troncs  veineux 
que  les  veines  sous-clavières,  plusieurs  anatomistes  ont  pensé  qu’ils  com- 

(1)  Wepfei,  De  dubiis  anatomicis  epistoln  qun  fdtjectiones  noimullas  contra  liiUii  doctri^ 
nuni^  etc.,  1664. 

(2)  Hcbeüstreit,  Programma  lie  mediastino  pù-stico.  1743,  in-4®. 

(3)  Nicolas  Stênon^  Ohferx^at.  anatom,  de  mmculii  et  glundulis  si*ecimen,  etc.  Copen- 
hague, 1664,  p.  38. 

(4)  NrcR,  Adenographia,  etc. 

(5)  Fréd.  Rutsch,  De  vatvuHs  lymphatic.y  dans  Opéra  omnia, 

(6)  Haller,  Elementa  physioLy  t.  1,  p.  179. 

(7j  Croikshark,  ouur.  ciY.,  p.  200. 

(8)  Blardin,  Anatomie  générale  de  Bichat,  t.  II,  p.  455. 

(9)  Chdveilhier,  Anat.  descript.y  l.  III,  p.  357. 

(10)  Lippi,  Hecherefies  p/iyvùd.  et  pathol.  fur  le  fystème  lymphatique  chylifère.  Florence, 
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muniqiiaiont  avec  les  veinules.  Fohniaiin  (1),  en  ouvrant  l'abdomen  d’un 
suicidé,  trouva,  sur  une  portion  d’intestin  grêle,  les  vaisseaux  lactés 
gorgés  de  chyle.  L’injection  des  artères  vidait  les  chylifères,  et,  dans 
les  plus  petites  veines,  il  y avait  un  suc  semblable  au  chyle.  Alex. 
Lauth  (2)  est  porté  à croire  que,  dans  ce  cas,  le  fluide  a dit  être  versé 
dans  les  radicules  veineuses  par  les  lymphatiques.  Pohmann  (3),  en 
injectant  les  réseaux  lymphatiques  du  gros  intestin  des  carnivores , 
remarqua  que  le  mercure  ne  sortait  des  tuniques  intestinales  que  par 
les  vaisseaux  obliques,  très-ténus,  qui  se  rendent  dans  les  ganglions  '■ 
lymphatiques  situés  au  bord  concave  do  l’intestin,  et  par  que/quei  ra- 
meaux  veineux.  « Quoique  Fohmann,  dit  Lauth  [U],  ne  vit  pas  l’endroit 
où  les  lymphatiques  entraient  dans  les  veines,  il  crut  n’en  devoir  pas 
moins  admettre  la  réunion  immédiate  de  ces  deux  ordres  de  vaisseaux.  » 
Enfln,  sous  le  microscope,  G. -F.  Harless  (5)  affirme  avoir  vu  des  portions 
de  peau  et  d’intestin  qui  présentaient  l’aspect  suivant  : le  mercure  n’était 
pas  seulement  entré,  dans  les  plus  petits  rameaux  lymphatiques,  qui, 
se  terminant  ou  naissant  dans  des  cellidcs  ou  des  papilles,  devenaient  dans 
leur  trajet  de  gros  troncs  lymphatiques,  mais  ce  métal  remplissait  encore 
d’autres  vaisseaux  capillaires  s’anastomosant  distinctement  avec  des  veines 
d’un  gros  diamètre. 

Ces  arguments  paraîtront  d’une  assez  mince  valeur  pour  infirmer  l’opi- 
nion professée  par  tous  les  anatomistes  les  plus  exacts  de  notre  époque, 
qui  assurent  que  l'injection  poussée  parles  lymphatiques  ne  passe  d.ans  les 
veines  que  dans  le  cas  de  rupture;  qu’on  ne  réussit  jamais  h injecter  les 
chylifères  par  les  veines  mésaraïques;  que  les  injections,  poussées  par  la 
veine  porte  et  dirigées  vers  le  foie,  ne  pénètrent  pas  dans  les  lymphatiques 
de  cet  organe  sans  déchirure;  qu'on  cherche  vainement  i injecter  les  lym- 
phatiques du  testicule  par  les  veines  spermatiques,  ceux  du  rein  et  de 
la  rate  par  leurs  veines  respectives,  etc.  — Les  radicules  lymphatiques  et 
les  radicules  veineuses  semblent  donc  également  être  indépendantes  les 
unes  des  autres. 

IV.  — Les  auteurs  qui  suivirent  Aselli,  ignorant  le  mode  d'origine  des 
capillaires  lymphatiques,  les  faisaient  naître  par  des  extrémités  libres; 
aussi  l’idée  d’orifices  sur  ces  extrémités  devait-elle  naturellement  se  pré- 
senter à leur  esprit.  Admise  dans  le  principe  par  Aselli  lui-mOme, 

Tli.  Bartholin,  Rudbeck,  cette  idée  a été,  depuis,  soutenue  par  Haase  (6),  par 


(1)  Fohhakn,  Anainmhvche  Vnters'ucfnmgen  über  die  Verhindung  dei'  Saugadei'H  mit  den 
Venen^  p.  28.  Heidelberg,  1822. 

(2)  A.  Lauth,  K^saisur  les  vaitseaux  lymphatiques,  Ihèscinaug.,  p.  21.  Strasbourg,  182d. 

(3)  Kohmahh,  omit.  cil. y p.  50. 

(4)  Thèie  cit.y  p.  22. 

(5)  Harless,  Histonrh'physioiogüehe  iiewerkuugen  und  neue  l-ntersuchungen  ùher  den 
Bhdumlauf  in  umnnhlütigen  Thiei'en,  inséré  dans  les  Hheinisehe  Jnhrbùeher  fur  Mf^l.  und 
CViir.,  Bd.  VU,  2''*»  Sluck,  1823. 

(6)  Haase,  Im  wovi.ÿ  cutis  et  intedinorum  nhtorlæntibuty  etc.  Lipsiæ,  1 786,  cl».  2,  p.  4 . 
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LieberkühD(l),  etc.  Cruiksbank[2)dit  «que  ces  oriflces  sont  plongés  dans 
les  fluides,  et  que  les  lymphatiques,  qui  naissent  de  l’intérieur  des  surfaces 
artérielles  et  veineuses,  ont  leurs  orifices  tellement  organisés  qu'ils  peu- 
vent absorber  les  fluides  dans  certaines  circonstances  et  se  fermer  de  ma- 
nière à ne  rien  recevoir  dans  d’autres  (3).  » Quant  a Bichat  (è),il  s’exprime 
avec  une  grande  réserve  sur  l'origine  des  vaisseaux  dits  absorbants  : il  est 
difficile,  impossible  même,  suivant  lui,  de  déterminer  la  manière  dont  iis 
naissent,  la  structure  particulière  qui  les  distingue  à leur  origine,  etc. 
Aujourd’hui  les  anatomistes  rejettent  formellement  l’existence  d’ouvei^ 
tures  sur  les  parois  des  vaisseaux  lymphatiques,  ouvertures  admises  d priori 
par  ceux  qui,  comparant  ces  vaisseaux  à des  tubes  capillaires,  ont  voulu 
assimiler  l’absorption  à un  simple  phénomène  de  capillarité. 

D’après  les  recherches  de  Fohmann(5),  de  Panizxa  (6),  de  Cruveilhier(7), 
de  Sappey  (8),  etc.,  les  lymphatiques  naissent  par  des  réseaux  qui  ne  com- 
muniquent point  avec  les  réseaux  des  capillaires  sanguins.  — Plus  loin 
j’examinerai  le  mode  d’origine  et  la  structure  des  capillaires  lymphatiques. 

Les  réseaux  lymphatiques  se  distinguent  des  réseaux  sanguins  par  leur 
irrégularité.  Eu  général,  le  calibre  des  conduits  qui  les  constituent  est 
supérieur  à celui  des  capillaires  sanguins;  mais  il  est  très-variable,  soit  dans 
les  réseaux  des  diverses  régions  du  corps,  soit  d'un  point  à l’autre  du  môme 
réseau.  Ainsi,  d'après  Teichmann(9j,  tandis  qu’au  bord  de  la  cornée  les 
lymphatiques  n’ont  que  O""", 001  de  diamètre,  dans  la  rate  du  veau  ils  attei- 
gnent un  diamètre  de  1 millimètre  è Dans  certains  points  de  leur 

continuité,  et  surtout  au  point  d’abouchement  de  plusieurs  capillaires,  on 
observe  des  dilatations  ampullaires.  Jarjavay  (10)  a très-nettement  constaté 
cette  particularité  dans  ses  recherches  sur  les  lymphatiques  du  poumon,  et 
leur  a donné  le  nom  de  réseaux  variqueux. 

La  disposition  des  réseaux  lymphatiques  varie  avec  les  organes  : sur  les 
membranes  telles  que  la  peau,  les  muqueuses  et  les  séreuses,  ils  sont  tantôt 
simples,  tantôt  doubles,  et,  dans  ces  derniers  cas,  les  capillaires  superfi- 
ciels sont  plus  fins  que  les  profonds  (11).  Dans  la  peau  et  dans  toutes  les  mu- 
queuses, le  réseau  lymphatique  est  situé  au-dessus  du  réseau  sanguin.  Ce 
fait,  constaté  pour  la  première  fois  parTeichmann  (12),  est  devenu  classique. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  peau  naissent  surtout  vers  les  points  de 


(1)  LiebkrkURN,  De  fabrica  et  adione  viihrum  intestinorum.  Leyde,  1745. 

(2)  CrOIEsRARK,  ouvr.  ci/.,  p.  109. 

(3)  Onvr.  Cl/.,  p.  llO. 

(4)  Bicbat,  Annt.  génér.^  t.  II,  p.  438,  édition  des  Œuvres  complète.^,  avec  noies  de 
Béclard,  BUndin,  etc. 

(5)  Fobmaïiîi,  S>augadn'f,g.'item  der  Wirhetthîpre.  Heidelberg,  1827,  in*fol. 

(6)  Panizza,  Osservazioni  antropo-zootomico’/xsiohgkhe.  Pavie,  1830. 

(7)  Crüvrilhieh,  Anat,  desevipt.,  t.  Ml,  p,  346.  Paris,  1834. 

(8)  Sappey,  Anat.  desrript.^  t I,  p 592. 

(9j  TtlCfUAiw,  Dus  Saugadersystem.  teipzip,  1861. 

(10)  Jarjavay  Meruotry  sur  les  vmsseaux  lymphatiques  du  poumon» 

(1  h Beaunis,  AnaUnme  générale  et  physiologie  du  système  tymphatigue^ihèie  de  concours. 
Strasbourg,  18t)3  p.  8.  , 

(12)  TklCHMANN,  toc.  Cl/.,  p.  9,pl.  XVII,  ûg.  3.  .. 
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cette  membrane  les  plus  éloignés  du  centre  circulatoire  : it  la  télé,  ils  par- 
lent principalement  de  la  ligne  médiane;  aux  membres,  de  l’extrémité 
terminale  des  doigts  et  des  orteils;  à la  verge,  du  gland  et  du  prépuce. 
Les  réseaux  offrent  un  développement  considérable  au  créne,  au  niveau  de 
la  suture  bipariétale;  aux  doigts,  sur  les  parties  latérales  des  dernières 
phalanges,  sur  le  derme  de  la  plante  des  pieds  et  de  la  paume  de  la  main, 
sur  la  partie  médiane  du  scrotum  (1).  D’ailleurs,  on  rencontre  constam- 
ment deux  réseaux,  l’un  superliciel  on  sus-papillaire,  et  l’autre  profond  ou 
sous-dermique.* 

Une  disposition  analogue  se  retrouve  sur  les  membranes  mut/ueuses,  dont 
les  divers  points  ne  sont  pourtant  pas  également  riches  en  vaisseaux  lym- 
phatiques. Fohmann  (2)  surtout  a très-bien  représenté  ces  derniers  sur  les 
muqueuses  de  l’intestin  grêle,  du  gros  intestin,  de  l’œsophage,  de  la  trachée 
et  du  canal  de  l’urèthre.  Sappey  (3)  n’a  pas  été  moins  heureux  en  injectant 
les  réseaux  de  la  muqueuse  du  vagin  et  du  col  de  l’utérus,  du  cartilage  den- 
taire du  fœtus,  de  la  muqueuse  gingivale  des  adultes,  de  la  muqueuse  de  la 
voûte  palatine  et  du  voile  du  palais  ou  de  la  membrane  de  la  langue;  mais 
il  n’en  a pas  été  de  même  pour  les  lymphatiques  des  muqueuses  pulmo- 
naire, nasale,  palpébrale  et  oculaire.  C’est  en  général  au  niveau  des  points 
de  jonction  des  membranes  muqueuses  et  de  la  peau,  comme  aux  orifices 
du  vagin,  de  l’anus  et  du  nez,  que  les  réseaux  lymphatiques  sont  le  plus 
développés. 

Dans  les  membranes'séreuses,  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  bien  plus 
nombreux  sur  le  feuillet  viscéral  que  sur  le  feuillet  pariétal,  où  l’injcclion 
ne  fournit  que  des  résultats  incomplets.  Sappey  (4)  croit  que,  dans  ce  der- 
nier point,  les  vaisseaux  proviennent  du  feuillet  fibreux  subjacent,  et  il 
conclut,  par  analogie,  que  ceux  qui  existent  sur  le  feuillet  viscéral  ont  leur 
origine  dans  les  organes  que  la  séreuse  enveloppe.  Les  lymphatiques  lui  ont 
paru  extrêmement  rares  sur  les  membranes  synoviales  ; ce  dernier  résul- 
tat ne  s’accorde  guère  avec  l’assertion  de  Cruveilhier,  qui  avance  que 
les  synoviales  s’injectent  avec  facilité,  soit  au  voisinage  des  cartilages,  soit 
sur  les  ligaments. 

Tandis  que  .Mascagni  (5),  Fohmann  (6),  Brcschet  (7),  admettent  que  le 
tissu  cellulaire  est  surtout  riche  en  vaisseaux  lymphatiques,  nous  voyons 
Cruveilhier  considérer  une  pareille  opinion  seulement  comme  probable, 
et  Sappey  conclure  de  scs  recherches  que  les  lymphatiques  n’existent  point 
dans  ce  tissu.  Je  reviendrai  sur  ce  point  à propos  du  mode  d'origine 
assigné  par  quelques  auteurs  aux  capillaires  lymphatiques. 

Fohmann  avait  prétendu  avoir  trouvé,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-ara- 

{))  Sappey,  ouït,  ci/.,  t.  I",  p.  592. 

(2)  Fobmass,  .Vémoire  sur  les  vaùsenur  liimphalùjues  île  la  /leau,  des  membranes  mu- 
queuses, etc.,  1833. 

(3)  Sappey,  Ioc.  cil. 

(â)  Sappey,  lue.  cil, 

(5)  Mascacki,  l'nsoriim  lymplialieorum  corietris  liumimi  hisluria  et  icuiioÿiapliin . Sienne, 
1787. 

(6)  Fohiiasn,  ourr.  cü. 

(7)  Breschet,  Le  syslcme  lymphatique,  thèse  de  concours.  Paris,  1836. 
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chnoïdien,  un  réseau  lymphatique  qu’il  considérait  comme  appartenant  à la 
pie-mère  et  accompagnant  les  prolongements  de  celte  membrane  dans  la 
masse  cérébrale.  Cette  assertion  a été  contredite  par  les  investigations 
plus  récentes  de  Sappey,  qui  a cherché,  inutilement  aussi,  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  la  dure-mère  et  de  la  surface  du  cerveau. 

Quant  aux  lymphatiques  des  muscles,  ils  ont  été  exactement  décrits 
surtout  par  Mascagni,  Fohraann  et  Sappey.  Ceux  des  os  ont  été  signalés  par 
Cruiksbank  (1),  et  bien  étudiés  postérieurement  par  Bonamy  (2),  Gros  (3) 
et  encore  par  Sappey.  Enfin,  dans  les  glandes,  il  existe,  d’après  ce  dernier 
observateur  (4),  deux  réseaux  de  lymphatiques,  un  réseau  interne,  central 
ou  intralobulaire,  qui  naît  sur  les  parois  de  la  cavité  creusée  au  centre  de 
chacun  des  lobules;  un  réseau  externe,  périphérique  ou  circumlobulaire, 
qui  en  effet  environne  les  lobules  glanduleux.  Ce  second  réseau  échange, 
avec  les  réseaux  correspondants  des  lobules  voisins,  des  branches  anasto- 
motiques extrêmement  multipliées,  d’où  il  suit  que  le  système  lymphatique 
propre  à chaque  glande  n’est  en  définitive  qu’un  vaste  plexus  dans  les 
mailles  duquel  les  lobules  ou  éléments  sécréteurs  se  trouvent  comme 
suspendus.  Mais  il  faut  avouer  que  les  lymphatiques  profonds  de  plusieurs 
viscères  sont  encore  fort  mal  connus. 

V. — Le  mode  d'origine  et  la  structure  des  capillaires  lymphatiques  sont  deux 
questions  sur  lesquelles  les  histologistes  modernes  sont  loin  de  s’entendre. 
Elles  paraissent  fort  difficiles  à résoudre,  à en  juger  par  le  nombre  des 
travaux  qu’elles  ont  fait  naître  dans  ces  dernières  années,  et  par  la  diversité 
des  opinions  que  les  auteurs  y soutiennent.  Sans  entrer  dans  des  détails 
que  ne  comporte  pas  un  traité  de  physiologie,  qu’il  nous  suffise  de  savoir 
que  deux  opinions  principales  partagent  les  anatomistes  relativement 
à Vorigine  des  lymphatiques  : dans  l’une,  on  admet  que  les  réseaux  sont 
les  véritables  origines  des  lymphatiques;  dans  l’autre,  on  considère  les 
réseaux  comme  des  réservoirs  dans  lesquels  viennent  s'ouvrir  une  im- 
mense quantité  de  lacunes  ou  de  canaliculcs  plus  petits. 

l>a  première  opinion  a régné  sans  contestation  jusque  dans  ces  der- 
nières années,  et  de  nos  jours  elle  est  encore  généralement  adoptée  par 
les  anatomistes  français.  Les  réseaux  d’origine  des  lymphatiques  sont 
en  connexion  intime  avec  les  réseaux  des  capillaires  sanguins.  Déjà 
Bojanus  (5),  Jacobson  (6),  Weber  (7)  et  Rusconi  (8)  avaient  observé 

(1)  Crcikshakk,  ouvr,  al.,  p.  378. 

(2)  Brescset,  toc.  a't. 

(3)  Sappeï,  ouiir.  cil.,  p.  612. 

(A)  Sappey,  Comptes  rendus  des  sfancesde  f.icnd.  des  sciences  de  Paris,  1.  XXXIV,  p.  986, 
28  juin  1852. 

(5)  Bojarus,  .inatomc  Testitudinis  Europæ,  p.  143,  p).  XXVI,  fig.  155. 

(6)  jACOBSoIf,  Om  nogte  modificationer  det  tymphntiske  System  unüergnner  i de  tavere 
Classer  nf  Hvirveldyrene  {Danske  Vidensk.  Selsk.  Forhandl.,  S.  XL,  XLII,  1828). 

(7)  Weber,  Ceher  das  hpnphherz  einer  Riesenschtunge  (Hüli.er’s  Archsr  fur  Anatomie^ 
1835,  p.  536). 

(8)  Roscom,  Sopva  una  jMvticuiaritn  riguardeutc  il  sistemn  iinfatico  délia  Satamandra 
terrestre.  Pavia,  1841.  — Hiftesimi  soprn  il  sistetna  Iinfatico  dei  Hettili.  Pavia,  4845. 
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que,  chez  les  vertébrés  inl'ériem's,  quelque.s  capillaires  sanguins  sont 
plongés  dans  des  sinus  lymphatiques;  Ch.  Robin  (1)  découvrit,  en  18.â9, 
la  même  particularité  chez  les  mainmil'ôres.  En  étudiant  les  capillaires 
sanguins  de  leur  encéphale,  il  vil  qu’ils  sont  entourés  par  une  tunique 
contenant  de  la  lymphe,  de  manière  que  leur  surface  externe  est  bai- 
gnée par  ce  liquide  ; ce  fait  a été  conlirmé,  quelques  années  plus  lard, 
par  les  recherches  de  Mis  (2).  (^h.  Robin,  généralisant  les  données  de 
l’anatomie  comparée,  les  résultats  de  ses  propres  investigations  sur  l’encé- 
phale et  (l'autres  organes,  les  Iravau.v  des  histologistes  sur  le  même  sujet, 
a été  conduit  à professer  les  idées  suivantes  sur  l’origine  des  lympha- 
tiques : Les  capillaires  lymphatiques  sont  en  connexions  intimes  avec 
les  capillaires  sanguins  sans  communiquer  avec  eux.  Les  canalicules 
qui  forment  les  réseaux  d’origine  des  premieisi  entourent  complètement 
les  capillaires  sanguins  ou  sont  seulement  appliqués  eonire  leurs  parois  ; 
dans  le  premier  cas,  le  capillaire  sanguin  est  tout  entier  contenu  dans 
l’axe  des  capillaires  lymphati(|ucs  ; dans  le  second  cas,  les  deux  petits  tubes 
sont  immédiatement  juxtaposés,  et  quelquefois  le  lymphatique  est  couché 
contre  le  canal  sanguin  de  manière  à l’embrasser  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  sa  circonférence.  A mesure  que  le  capillaire  sanguin 
devient  artériole,  le  lymphatique  s’en  détache  peu  à peu  et  s’isole  ensuite 
complètement.  Jamais  les  lymphatiques  ne  s’appliquent  contre  les  veinules. 
Dans  tous  les  points  de  contact  entre  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les 
vaisseaux  sanguins,  il  n’y  a qu’une  mince  membrane  séparant  le  sang 
de  la  lymphe , et  non  deux  parois  appartenant  l'iine  au  capillaire 
sanguin,  l’autre  au  capillaire  lymphatique,  comme  on  aurait  pu  s’y 
attendre. 

Puisque  le  sang  qui  circule  dans  les  capillaires  n’est  séparé  de  la  lymphe 
que  par  une  seule  membrane  excessivement  mince,  il  est  évident  qu'il 
doit  s’opérer  entre  ces  deux  liquides  des  échanges  osmotiques  cou- 
tiriuels.  Ce  fait  est  d’ailleurs  démontré  par  les  injections  avec  des 
liquides  très-diffusibles  ; l’eau,  par  exemple,  injectée  dans  les  artères, 
comme  on  le  fait  en  répétant  les  expériences  hydrotomiques  de  Lacauchie, 
passe  invariablement  dans  les  lymphatiques  dont  elle  distend  les  réseaux 
et  les  troncs. 

Nous  avons  dit  que  les  réseaux  n’étaient  pas  considérés  par  tous  les 
histologistes  comme  les  véritables  origines  des  lymphatiques,  mais  comme 
les  aboutissants  de  cavités  et  de  c<analicules  plus  déliés.  Examinons  rapide- 
ment cette  opinion. 

Après  avoir  étudié  attentivement  les  corpuscides  fusiformes  et  étoilés 
du  tissu  conjonctif,  Virchow(3),  le  premier,  émit  l’idée  que  leurs  prolonge- 

(1)  Ch.  Kubin,  Hedicrchfti  sut'  qttclques  pnrtkularHés  de  lu  strueluee  des  cüpdlaires  de 
l’etiriqj/iule  (Jour» . de  jdiys  Je  Bruub.SËQCARD,  18.59,  p 537). 

(2)  llis.  l'elter  ein  pe rivascuiures  Ctiuolsysleui  ni  der  nervüsen  Centratorqinien  u»d  ùlter 
dessert  Heziehuttg  zum  Lijmphsystrm  (/eitse/inft  f.  u'issensrhoft  /w,/.,  1865.  p 127). 

(3)  ViRcaow,  Verh.  der  Wunburyer  med.  pliys.  Ijes.,  p.  316  et  317.  — l’alhuloyie  cellu- 
laire. Paru,  1861,  p.  11. 
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nient.s  pouiTaieiil  bien  Oti'c  en  coniiiiiuiicalion  avec  les  lésoaux  lympha- 
liques.  En  s’anaslomosanl  les  uns  avec  les  autres  et  avec  les  capillaires 
lymphatiques,  les  prolongements  des  corpuscules  du  tissu  conjonctif 
encore  appelés  cellulet  plusmatiqucs,  Ibrnieraient  un  système  de  canaux 
analogues  à ce  que  les  anciens  nommaient  unsa  serom.  Ueckliuglmu- 
sen  (1)  dit  avoir  injecté  dans  la  cornée  un  réseau  de  tuhet  plasmatiques 
communiquant  avec  les  lymphatiques  du  bord  de  cette  membrane.  Or,  ces 
tubes  ne  sont  autre  chose  que  les  prolongements  des  corpuscules  du  tissu 
conjonctif  de  Virchow,  prolongements  dont  les  anastomoses  forment  des 
réseaux  non-seulement  dans  la  couche  moyenne  de  la  cornée,  mais  encore 
<lans  les  tendons,  les  membranes  libreuses,  le  tissu  cellulaire,  etc. 
Recklinghauseu  (2)  aurait  vu  directement  les  ouvertures  de  ces  prolon- 
gements dans  les  lymphatiques  du  centre  phrénique.  F.  Leydig  (3)  recon- 
naît aussi  que  les  corpuscules  du  tissu  conjonctif  sont  les  origines  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Cette  opinion  semble  confirmée  par  le  mode 
de  développement  de  ces  vaisscau.v  ; eu  effet,  Kolliker  (ti)  a vu  sur 
la  queue  du  têtard  que  les  prolongements  des  cellules  plasmatiques 
s’allongent  pour  s’anastomoser  avec  des  prolongements  voisins,  puis  se 
creusent  pour  former  des  canaux  lymphatiques.  Mais  l’opiniou  précédente 
est  fortement  ébranlée,  s'il  est  vrai,  comme  le  professe  Ch.  Robin,  que  les 
corpuscules  étoilés  n’aieut  point  de  cavité  intérieure  et  que  leurs  prolon- 
gements ne  soient  point  canaliculés. 

Si  les  canaux  intra-cellulaires  ne  sont  pas  les  racines  du  système  lympha- 
tique, ce  système  pourrait  avoir  sou  origine  dans  des  espaces  ou  lacunes 
intcrccllulaires  du  tissu  conjonctif.  Déj.\  Hriickc  (5),  en  cxaiuinaut  au 
microscope  l’origine  des  chylifères,  crut  voir  qu’ils  naissaient  dans  des 
lacunes  creusées  au  milieu  de  la  substance  amorphe  et  conjonctive  de  la 
muqueuse  intestinale.  Ludwig  et  Tomsa(6),  dans  un  travail  qu'ils  tirent 
en  commun  sur  les  lymphatiques  des  testicules,  avancèrent  que  ces  vais- 
seaux ne  naissent  pas  de  corpuscules  fusiformes  ou  étoilés,  mais  dans  les 
espaces  qu’ils  circonscrivent.  Quelques  mois  plus  tard,  Tomsa  (7)  donnait 
ces  espaces  le  nom  de  fentes  lymphatiques. 

11  résulte  de  la  diversité,  des  opinions  précédentes  qu’il  est  encore  be- 
soin de  nouvelles  recherches  pour  connaître  la  vérité  sur  l’origine  des 
lymphatiques. 

Quant  à la  structure  des  capillaires  lymphatiques , les  opinions  sont  aussi 

(1)  Recklikghacsen,  Dif  Ltfmphyef&sse  und  ihre  lieziêhuHg  mit  Bindegewebc.  herlin^ 
18G2. 

(2)  RECKLINGHAUSENf  Xur  F^tfresorption  (Archiv  fùr  path,  Auat.  urul  PAyiio/.,  p.  189, 
1862). 

(3)  F.  Leydig,  Traité  d'histologie.  Paris,  1866,  p.  âr>6,  Ug.  211,  trad,  franç. 

{à)  KÔllikcr,  Eléments  d'hütologie  humaine.  ï^iTiSt  p.  62G. 

(5)  Brücke,  Veher  die  Chylusgffnsse  und  die  Hesnrptinti  des  Chylus  {Idém.  de  T Acn-~ 
démie  de  ViennCf  1854,  l.  VI,  p.  127). 

(6)  Ludwig  et  Tomsa,  Oi>  Anffinge  der  Lymphqefîisse  im  Hoden^  XLIII  Band  dor  Sitzungs- 
heriehfe  der  Akndemie  der  Wisscmrhaften^  1862. 

(7  Tomsa,  Heitriîge  zur  Anatomie  des  [..ymjihgeftlssursprungesy  avis  ticm  XLVI  Bande  der 
Sitzungsherirhte  der  Aknd.  der  UV.w.,  1862. 
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fort  partagées.  Les  un.s  admettent  avec  Kolliker,  Teichmann  (1),  Krausc  (2), 
Auerbach  (3),  Belaie(T(/i),  etc.,  qu’ils  ont  une  paroi  propre,  très-extansible, 
translucide,  très-mince,  mais  pourtant  assez  résistante;  les  autres  sou- 
tiennent avec  Frey  (5),  His  (6),  Ludwig  (7),  Tomsa(8),  etc.,  qu’ils  sont  dé- 
pourvus de  paroi  propre,  et  ne  voient  en  eux  que  de  simples  trajets  creusés 
dans  les  tissus.  Kecklinghauscn  (9),  tout  en  niant  la  paroi  propre  comme 
les  auteurs  précédents,  admet  néanmoins  que  les  cavités  ou  les  lacunes 
lymphatiques  sont  tapissées  dans  toute  leur  étendue  par  nu  épithélium  dont 
ses  injections  au  nilrate  d'argent  lui  ont  démontré  la  présence. 


VI.  — Sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques  se  rencontrent  des  corps 
glanduliformes  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  ganglions  lymphaliqucs.  Leur 
nombre  fort  variable  a été  évalué  approximativement  à six  ou  sept  cents. 
Leur  forme  est  ronde  ou  ovoïde,  quelquefois  aplatie  et  rendue  irrégulière 
par  la  pression  des  organes  voisins.  Leur  volume,  plus  considérable  dans 
l’enfance  que  dans  l’âge  adulte  et  la  vieillesse,  peut  varier  depuis  la  gros- 
■senrd’un  grain  de  millet  jusqu’à  celle  d’un  gland  de  chêne.  Leur  consis- 
tance est  assez  ferme  ; leur  couleur  naturellement  rougeâtre  devient  sou- 
vent noire  dans  les  ganglions  bronchiques  et  blanche  comme  du  lait  dans 
les  ganglions  mésentériques  pendant  lu  digcslion.  Ils  sont  situés  tantêt  sous 
la  peau,  tantêt  sous  les  aponévroses,  et  se  groupent  en  général  dans  cer- 
taines régions  riches  en  tissu  cellulaire,  comme  le  cou,  l’aisselle,  l’aine,  le 
creux  poplité;  dans  les  cavités  splanchniques  on  les  trouve  autour  des  vais- 
seaux pariétaux  ou  viscéraux. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  affé-ents  pénètrent  dans  la  substance  des  gan- 
glions par  tous  les  points  de  leur  surface;  les  lymphatiques  efférents  en  sor- 
tent au  contraire  dans  un  endroit  déterminé  qu’on  appelle  le  hile,  et  qui 
est  marqué  par  une  petite  fente  ou  par  une  dépression.  Les  ganglions  re- 
i;oivent  aussi  des  artères  formant  qucbiuefois  un  tronc  commun,  qui  entre 
par  une  de  leurs  extrémités  et  se  ramifie  ensuite  dans  toute  leur  épaisseur; 
le  plus  souvent  ces  artères  sont  multiples  et  pénètrent  par  divers  points  du 
ganglion,  (juant  aux  veines,  elles  sortent  tantôt  par  les  mêmes  points  qui 
donnent  passage  aux  artères,  tantôt  par  des  points  différents. 

J. -F.  Mockel,  le  père  (10),  en  injectant  un  ganglion  lymphatique  lom- 


(1)  Tr.lCHH\iiN,  Dos  Sougadersystem y etc.,  p.  6.  Leipzig,  1861. 

(2)  Kral'sc,  Die  Lyinphgpfàssnnfûnge  in  der  Dormzoiten^  1864. 

(3)  AcenitACH,  l'nirrsuchungen  Uber  Lyviph  unn  BlutgefCisse^  18G5. 

(ftj  Belaieff,  Herhn'ches  sur  le.t  t aisfeouj'  lymphatiques  du  glnnd  {Journ.  iTonnlumie  et 
de  physiologie,  de  Ce.  KûBlü,  1866,  (.111,  p.  465). 

(5)  Fbet,  Vntersuchungeu  ùber  die  Lymphdrûsen  des  Mensehen  und  der  Sâugrfhierey 
in-4^,  3 planche».  Leipzig,  1861. 

(6)  W.  His.  i’eber  die  Wurzeln  der  Lympligefiisse  in  den  HOulen  des  Kôrpers^  elc. 
{Zeitschrift  f.  wisf.  Zool.,  1862,  p.  222.) 

(7}  Ludwig  und  Tomsa,  loc.  rit, 

(8)  Tomsa,  loc.  cil. 

(9)  Recvuncrauser,  loc.  cit. 

(10)  J. -F.  MecEEL,  erperim.  et  nhservnt.  de  ^uihus  t'ennrum  oc  vasor.  lymphnf. 

Berol.,  1772,  § 1,  p.  7 el  suiv. 
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baire,  vit  le  mercure  passer  dans  la  veine  cave  inférieure,  sans  qu’il  y eiil, 
assure-t-il,  aucune  rupture  produite,  et  dès  tors  il  admit  une  communication 
des  plus  fines  ramifications  veineuses  des  ganglions  avec  les  vaisseaux  lym- 
phatiques. 

Le  résultat  obtenu  parMeckcI  n’en  fut  pas  moins  attribué,  par  Hevvsonet 
Mascagni,  ü une  rupture;  Haller  partagea  cette  opinion,  cl  Cruikshank  (1) 
continua  à affirmer  que  jamais  il  n’avait  vu  un  vaisseau  lymphatique  com- 
muniquer avec  d’autres  veines  que  les  sous-clavières  et  les  jugulaires  in- 
ternes. 

En  1820,  Fohmann  (2)  publia  de  nouvelles  obsenations  sur  une  com- 
munication des  vaisseaux  lymphatiques  avec  les  veines,  autre  que  celle 
qui  est  établie  par  les  canaux  thoraciques.  D’après  cet  anatomiste,  le  mer- 
cure injecté  dans  les  vaisseaux  entrants  des  diverses  glandes  en  sort  tantôt 
exclusivement  par  les  lymphatiques,  tantôt  par  les  lymphatiques  et  les 
veines,  ou  bien  d’autres  fois  par  les  veines  seulement.  Ces  obsenations 
furent  faites  sur  le  chien,  le  chat  sauvage  ou  domestique,  le  phoque,  des 
chevaux  et  des  vaches.  Chez  le  chien,  il  n’y  aurait,  au  rapport  de  Foh- 
niann,  aucune  trace  de  vaisoeaux  lymphatiques  efférents,  dans  les  gan- 
glions placés  au  bord  concave  du  gros  intestin,  entre  le  foie  et  le  duodé- 
num. Chez  plusieurs  oiseaux,  le  même  anatomiste  assure  avoir  vu  quelques 
rameaux  lymphatiques  s’unir  aux  veines  sacrées  et  rénales.  Le  professeur 
Ehrraann  (3),  en  injectant  les  lymphatiques  du  bras,  a trouve  le  mercure, 
d.ins  les  veinules  qui  sortent  des  glandes  de  l'aisselle,  et  Alex.  Laiitb  (ti) 
a obtenu  des  résultats  semblables  sur  les  glandes  de  l’aine.  Une  fois,  ayant 
injecté  une  de  ces  glandes,  tout  le  mercure  passa  dans  les  veines,  et  la 
dissection  la  plus  minutieuse  ne  put  lui  faire  apercevoir  de  lymphatiques 
sortants.  Sur  deux  pièces  déposées  dans  le  musée  de  la  Faculté  de  Stras- 
bourg, et  sur  lesquelles  les  vaisseau.x  lactés  sont  injectés,  on  a cru  trouver 
des  traces  non  équivoques  du  passage  du  mercure  dans  les  veines  mésa- 
raïques. 

Nous  avons  déjà  rappelé  que  plusieurs  anatomistes,  et  Mascagni  (5)  un 
des  premiers,  ont  objecté  que,  quand  le  mercure  passe  ainsi  dans  les 
veines,  il  y a toujours  des  ruptures.  Fohmann  (6),  voulant  répondre  à cette 
objection,  fait  observer  qu’il  a constamment  usé  de  grandes  précautions 
pour  éviter  pareil  accident;  qu’il  a pratiqué  ses  injections  immédiatement 
après  la  mort,  ou  du  moins  à une  époque  où  il  n’y  avait  encore  aucun  signe 
de  putréfaction;  que,  s’il  se  forme  un  épanchement  dans  la  glande,  tout 
passage  dans  les  lymphatiques  sortants  et  dans  les  veines  cesse  aussitôt: 


(!)  Croiksbank,  Anal,  dts  vaitseatu:  absorbants,  Irad.  franc,  de  Petit-Radel,  p.  200. 
Paris,  1787. 

(2)  FomARH,  Saliburijer  mctl.  chirunj.  Zeitung,  Jahrg.  1820,  Bd.  If,  p.  319  ; Bd.  III, 
p.  175. 

(3)  Laiith,  Essai  sur  tes  vaisseaux  hjmphaliiiues,  p.  35.  Slrasbourg,  1821. 

(1)  AlEX.  Ladtb,  tov.  rit. 

(5)  Mascagni,  Vasornm  hjmiih.  hist.,  secl.  5,  p.  32,  33. 

(6)  Fohmann,  .tfdm.  ci/.,  p.  75. 
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qu’on  admotlant  une  rupture  des  tuniques  vasculaires,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi le  mercure  ne  sortirait  pas  aussi  bien  par  les  artères;  qu’il  y a des 
glandes  sans  lymphatiques  ell’éreuts  chez  l’homme,  le  chien,  le  phoque  (*); 
qu’cutiii,  sur  des  animaux  récemment  tués,  on  peut  souvent  distinguer,  dans 
les  rameaux  veineux  sortant  des  glandes,  le  môme  Iluide  que  celui  qui  est 
contenu  dans  les  lymphatiques  entrants. 

Schneder  van  der  Kolk  (1)  prétend  aussi  être  parvenu  à faire  passer  une 
injection  des  glandes  lymphatiques  dans  les  veines,  sans  qu’une  seule 
goutte  de  mercure  se  soit  engagée  dans  le  canal  thoracique.  Giovanni 
Rossi  (2)  lit,  de  son  côté,  quelques  expériences  sur  le  cadavre  d’un  jeune 
homme  dans  le  but  de  vérifier  l'existence  d’une  communication  directe  des 
veinules  avec  les  lymphatiques  : après  avoir  lié  d'abord  le  canal  thoracique 
à fl  pouces  au-dessous  du  diaphragme,  il  injecta  avec  le  mercure  les  vais- 
seaux eirérents  des  glandes  inguinales  du  côté  droit.  Trois  vaisseaux,  en 
partie  remplis  de  mercure  et  sortant  des  ganglions  lombaires  supérieurs, 
vinrent  s’ouvrir  l’un  dans  la  veine  cave,  l’autre  dans  la  veine  rénale,  le  troi- 
sième encore  dans  la  veine  cave.  Gomme  ces  vaisseaux  étaient  complète- 
ment dépourvus  de  valvules,  Rossi  en  conclul  qu’il  avait  eu  affaire  à des 
veines  et  non  à des  lymphatiques.  Dans  une  autre  expérience,  il  injcclales 
lymphatiques  du  mésentère;  les  vaisseaux  sortant  des  ganglions  les  plus 
gros  s’ouvraient,  après  un  cours  trajet,  dans  les  principales  ramitlcalions  de 
la  veine  porte,  et  ces  vaisseaux  étaient,  comme  dans  l’expérience  précé- 
dente, complètement  dépourvus  de  valvules. 

Mais  la  plupart  des  recherches  ultérieures  faites  par  Antommarchi  (3), 
Panizza  (è),  Crnveilhier  (.5),  Sappey  (6),  Lacauchic  (7),  BrOcke  (8),  Don- 
dcrs(9), Leydig  (10),Ki>lliker  (11),  llis(12),Frey  (13),  etc.,  tendent  à établir 
qu'il  n’existe  aucune  anastomose  entre  les  lymphatiques  et  les  veines  elum 
l'éjmiiswdes  gniig/ioM hjin/ihnliqim.  Aussi,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
n’adniet-on  généralement  aucune  communication  entre  le  système  lympha- 
tique et  le  système  veineux,  que  dans  les  points  où  le  canal  thoracique 


(*)  Rosemtbal  (Frorixc's  .NnOsen,  etc.,  t.  Il,  p.  5)  a rectifié  cette  erreur  de  FuHaAsii  : fl 
a trouvé,  chez  le  plioque,  que  tous  les  lymphatiques  de  l'intestin  gtéle  se  rendent  au  pimci'àis 
mais  que  de  celui-ci  il  ne  sort  qu'un  seul  gros  tronc  lymphatique  {durtm  /foreu- 
Ihaliiimu);  tandis  que,  d'après  Kudolphi  {Phisiol,,  t.  U,  2*  part  , p.  '2él-2ûU},  le pancréu 
d’Aselli  du  chien  fournit  une  tnultitude  de  vaisseaux  eiïérents. 

(1)  LüCIttujiys^  Df' atjxw-ptùjHi.^  et  mortiosir  dixcrimtne.  L'trecht,  1829. 

(2)  CtoVASSl  Rossi,  Annafi  univert.  di  mi'd.,  janvier  1826. 

(3)  Autouiiarchi,  Aind.  .hs  sc.  de  Paris,  séance  du  13  juillet  1829. 

(4)  Fakizza,  Uemnrie  delf  I.  H.  Islilulu  l/imli.,  1811,  t.  I. 

(5)  Cri’veilhier,  Anal,  demijd.,  t.  III,  p.  3.46,  |r*  édit.,  1831. 

(6)  Sappev,  Ioc.  cil.,  p. -623.  P.aris,  1850. 

(7)  Lacaechie,  Traité  tPhydialmnie,  p.  80.  Paris,  1853. 

(8)  liRtiCEE,  l'eéer  Lymplajrfiissr  and  Lymphdritsrn,  in  Silzunijsbei'tddr  der  Wiener 
.ikmt..  1852.  1853,  1855. 

(9)  Dorders,  Phgsiohgie  des  .Menfrlicn,  1850. 

(Il))  I.EYDir,,  Ioc.  cil. 

(11)  KiIeliker,  llimdhuch  lier  Genchelclii e,  1862. 

(12)  lits,  i'ntersurhuaijcn  acber  den  /f«u  t/e/‘ tywipAt/ruse/i.  Leipzig,  1861. 

(13)  Frev,  Ioc.  cil. 
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s’abouche  dans  la  veine  sous-clavière  gauche,  et  la  grande  veine  lympha- 
tique dans  la  veine  sous-clavière  droite,  au  niveau  do  la  réunion  de  ce  der- 
nier vaisseau  avec  la  veine  jugulaire  interne. 

Autrefois  on  considérait  les  ganglions  lymphatiques  comme  formés  uni- 
quement par  du  tissu  cellulaire,  circonscrivant  de  petites  cavités  dans  ses 
mailles  (Malpighi,  Brunner,  Nuch,  Cruikshank,  etc.),  on  bien  par  des  vais- 
seaux enroulés  constituant  des  masses  plexiformes{Albinus,  Ludwig,  Monro, 
J. -F.  Meckel,  Wrisberg,  etc.);  enlin,  queltiucs  anatomistes,  se  rattachant 
à une  opinion  mixte,  trouvaient  dans  les  ganglions  un  élément  vascu- 
laire et  un  élément  celluleux  (Mascagni,  Seemmering,  etc.). 

Alex.  Lauth  (1)  dit  qu’il  a conservé  une  préparation  démontrant  que  les 
glandes  lymphatiques  ne  sont  que  des  plexus  vasculaires  réunis  par  du 
tissu  cellulaire  : il  s’agissait  d’une  glande  parfaitement  remplie  de  mer- 
cure, qui,  avant  l’injection,  n’avait  aucune  apparence  vasculaire,  et  qui, 
après  cette  injection,  montrait  manifestement  un  réseau  de  lymphatiques 
de  diverses  grandeurs  repliés  les  uns  sur  les  antres.  Le  même  anatomiste 
fait  observer  que,  si  certains  ganglions  paraissent  formés  decîellnles,  i;ette 
apparence  résulte  d’une  dilatation  des  lymphatiques  en  forme  de  chapelet, 
ou  bien  encore  des  coudes  que  forment  les  vaisseaux  repliés  sur  eux-méincs. 
D’autres  observateurs  admettent  que  les  vaisseaux  lymphatiques  afferents  se 
divisent,  à leur  entrée  dans  les  ganglions,  en  branches,  rameaux,  ramus- 
cules  qui  pénètrent  «le  la  périphérie  vers  le  centre,  en  formant  un  pinceau 
de  capillaires,  et  que  les  vaisseaux  efférents  naissent  de  l’intérieur  de  la 
glande  par  un  pinceau  de  capillaires  semblables,  continus  à leur  origine 
avec  la  terminaison  des  précédents.  Dans  cette  opinion,  la  structure  cellu- 
leuse que  présentent  certains  ganglions  lymphatiques  se  rattacherait  à un 
état  pathologique  ; alors  quelques-uns  des  capillaires  du  ganglion  s’obli- 
tèrent en  divers  points,  se  dilatent  sur  d’antres,  et,  ainsi  modifiés  dans  leur 
structure,  paraissent  plus  ou  moins  celluleux  (2). 

Diverses  remarques  tendent  en  clfet  à confirmer  une  pareille  niiinière 
d’envis,ager  la  structure  des  ganglions  lymphatiques,  (lhez  l’embryon,  on 
ne  trouve  que  des  lacis  plexiformcs  dans  lesquels  il  est  impossible  de  révo- 
quer en  doute  la  continuité  des  vaisseaux.  Chez  les  oiseaux,  il  n’existe  de 
véritables  ganglions  lymphatiques  qu’à  la  partie  supérieure  du  thorax,  et, 
dans  le  reste  du  corps,  ils  sont  remplacés  par  des  plexus  considérables, 
dans  lesquels  les  vaisseaux  présentent  des  dilatations  aux  points  de  leur 
réunion  ou  de  leur  division  : ce  sont,  nous  l’avons  dit,  ces  dilatations  qui, 
au  rapport  de  Lauth,  ont  été  prises  pour  des  cellules  dans  les  ganglions  où 
la  structure  n’élait  pas  aussi  distincte  que  chez  les  oiseaux.  Pour  J.  Mill- 
ier (3),  qui  admet  que  les  vais.scaux  lymphatiques  afférents  se  partagent, 
au  moment  de  leur  entrée,  en  petites  branches  donnant  naissance,  par  leur 
réunion,  aux  vaisseaux  efférents,  les  uns  et  les  autres  s’anastoiuoseut  par’ 

(1)  Laitb,  thèsfi  cit.^  p.  28. 

(2)  Sappey,  owrr.ciV.,  p.  630. 

(3)  J.  SitiLLER,  Mtmud  de  physiologie,  U 1,  p.  206.  Paris»  1851. 
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rintcrmédiairc  des  réseaux  dont  la  glande  est  cnlièremciil  composée,  et 
l’on  peut  faire  passer  du  mercure  des  premiers  dans  les  seconds  à travers 
la  glande.  Tout  en  regardant  les  petites  glandes  lymphatiques  comme  de 
simples  plexus  vasculaires.  Millier  s'explique  aussi  l’apparence  celluleuse 
des  plus  grosses  par  les  dilatations  que  présentent  des  vaisseaux  lympha- 
tiques llexueux;  et,  pour  lui,  «les  glandes  lymphatiques  sont  construites 
absolument  comme  les  réseaux  admirables  amphicentriques,  dans  lesquels 
un  vaisseau  sanguin  se  résout  en  un  grand  nombre  de  tubes  plus  déliés, 
d’où  ensuite  se  reproduit  un  nouveau  tronc.  » 

Sans  doute  les  ganglions  lymphatiques  présentent  dans  leur  tex- 
ture de  riches  plexus  vasculaires,  comme  l’avaient  démontré  les  anato- 
mistes que  nous  venons  de  citer  ; mais  l’arrangement  des  vaisseaux 
lymphatiques  dans  leur  trame,  leurs  relations  avec  les  capillaires  san- 
guins, et  la  disposition  du  tissu  conjonctif,  étaient  restés  inconnus  jus- 
qu’aux travaux  de  Ludwig  et  Noll  (1),  de  Brücke,  F.  Leydig,  Külliker,  His, 
Frey,  etc. 

Lorsqu’on  pratique,  dans  l’intérieur  d’un  ganglion,  une  coupe  allant  de 
sa  surface  vers  son  hile,  on  trouve  qu’il  est  formé  de  deux  substances:  l’une 
périphérique  ou  corticale,  l’autre  centrale  ou  médullaire,  distinction  établie 
pour  la  première  fois  par  Brücke.  La  substance  corticale  est  granuleuse, 
tandis  que  la  substance  médullaire  est  spongieuse.  Ces  deux  aspects  diffé- 
rents sont  uniquement  dus  à l’arrangement  particulier  des  éléments  ana- 
tomiques du  ganglion,  éléments  qui  sont  les  mêmes  dans  l'une  et  l’autre 
substance. 

Une  membrane  formée  par  du  tissu  conjonctif  entremêlé  de  fibres  élas- 
tiques et  de  quelques  fibres  musculaires  lisses  (*j  enveloppe  le  ganglion 
dans  toute  son  étendue.  Elle  est  perforée  vers  le  hile  par  les  vaisseaux  san* 
guins  et  par  les  vaisseaux  lymphatiques  efférents,  et  dans  divers  points  de 
sa  surface  par  les  lymphatiques  afférents.  De  sa  face  interne  naissent  des 
cloisons  qui  constituent  la  charpente  du  ganglion.  En  s’entrecroisant  en 
divers  sens,  ces  cloisons  circonscrivent  des  cavités  communiquant  toutes 
entre  elles,  et  dont  la  forme  varie  dans  la  substance  corticale  et  dans  la 
substance  médullaire  : dans  la  substance  corticale,  elles  sont  sphériques  et 
constituent  ce  que  Henlc  appelait  des  acini,  et  ce  que  Külliker  appelle  des 
alvéoles;  dans  la  substance  médullaire,  elles  sont  cylindriques,  beaucoup  plus 
petites,  et  se  continuent  directement  avec  les  lymphatiques  efférents;  on 
les  appelle  les  cordons  médullaires. 

Dans  les  espaces  alvéolaires  de  la  substance  corlicalc  et  dans  les  cordons 
médullaires  se  trouvent  un  léger  réseau  de  fines  trabécules  qui  donnent  à 
CCS  espaces  l’aspect  d’un  corps  caverneux;  c’estlc  réticulum,  découvert  par 


( I ) Ludwig  et  Noi.l,  Vcber  dett  Lymphstrom  in  dm  tjjmphyefussen  und  die  tvesentiiehsten 
iinalnmiwlim  Hes/aiidlln  i/e  in  den  t.y>nplidrmen  ( Xeilxchrin  fur  ratione/fe  Meitiein 
1850). 

(*)  Les  fibres  niuscul.vlres  lisses  ont  été  démontrées  cliei  l’Iionune  par  0.  IIeitelder  {L'eber 
den  Bander  Lymphdrnsen , 18.51)  et  par  Uis  {/oc.  cil,). 
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Kollikcr.  Il  serait  formé,  selon  les  uns  (1),  par  des  libres  élastiques;  selon 
les  autres  (2),  par  des  corpuscules  étoilés  dont  les  prolongements  s’anasto- 
moseraient. 

Le  réticulum  des  alvéoles  enserre  dans  ses  mailles  les  éléments  de  la 
pulpe  centrale  ou  cor/w  pulpeux  (His).  Ces  éléments  sont  des  petites  cellules 
ou  des  noyaux  (globulins  lymphatiques). 

Autour  du  corps  pulpeux,  His  n’admet  aucune  membrane  : pour  lui 
comme  pour  la  majorité  des  histologistes,  la  limite  des  alvéoles  est  déter- 
minée par  une  condensation  du  tissu  réticulé,  et  il  est  impossible  aujour- 
d’hui de  soutenir  cette  opinion  ancienne  qu’il  existe  dans  les  ganglions 
des  vésicules  closes  de  toutes  parts  et  remplies  par  les  éléments  précé- 
dents. Les  vaisseaux  lymphatiques  restent  limités  à la  périphérie  des  al- 
véoles et  constituent  là  ce  qu’on  a appelé  les  sinus  lymphatiques. 

Les  vaisseaux  afférents  viennent  s’ouvrir  dans  les  sinus  lymphatiques  des 
alvéoles,  fait  qui  a été  surtout  démontré  par  les  injections  de  His  (3): 
Quant  aux  vaissccTux  elférents,  His  n’avait  pu  les  suivre  jusqu’aux  sinus  lym- 
phatiques, et  l’on  est  resté  longtemps  avant  de  savoir  où  ils  naissent.  Au- 
jourd’hui on  pense  que  les  canaux  médullaires  s’abouchent  dans  les  sinus 
de  la  substance  corticale,  et  qu’ils  sont  aussi  les  origines  des  vaisseaux  effé- 
rents; de  sorte  que  ces  derniers  et  les  vaisseaux  afférents  sont  en  conti- 
nuité à travers  le  ganglion. 

Les  artères  pénètrent  généralement  dans  le  ganglion  par  son  hile.  Elles 
traversent  en  se  ramifiant  la  substance  médullaire,  mais  ce  n’est  que  dans  la 
substance  corticale  que  se  font  leurs  divisions  ultimes.  Elles  cheminent 
d’abord  dans  les  cloisons  celluleuses  des  alvéoles,  puis  envoient  vers  les 
corps  pulpeux  des  artérioles  qui  forment  des  réseaux  capillaires  au  milieu 
de  leurs  éléments.  De  ces  ré.scaux  naissent  des  veinules  qui,  en  s’anasto- 
mosant, forment  les  troncs  veineux  qui  sortent  par  le  hile. 

Brücke  (à)  a considéré  les  follicules  isolés  de  l’intestin,  ainsi  que  ceux 
qui  sont  agglomérés  en  plaques  de  Peyer,  comme  des  ganglions  lympha- 
tiques diffus.  En  effet,  on  a constaté,  depuis  lui,  que  ces  follicules  sont 
entourés  d’un  sinus  lymphatique,  et  qu'ils  contiennent  dans  leur  intérieur 
une  grande  quantité  de  petites  cellules  ou  de  noyaux  entre  lesquels  viennent 
se  ramifier  des  capillaires  sanguins.  Ils  semblent  représenter  exactement 
un  des  alvéoles  de  la  substance  corticale  des  gros  ganglions  lympha- 
tiques. 

VU. — Nous  avons  vu  qu’avant  la  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques 
on  attribuait  l’absorption  aux  veines,  et  que,  plus  tard,  ce  même  acte  fut 

(<)  Ecxard,  De  glandularum  lymphaticarum  structurd,  1858.  — KllADSE,  Ànalomùeht 
Valersuchungen,  p.  113,  hjmphfoUikel.  Hiinoover,  1861. 

(3)  Küluker,  Bis,  Fret,  lue.  cil. 

(3)  His,  toc.  eit. 

(A)  E.  Brücke,  i'ebee  iten  Bau  uml  ilic  pliysiotugiache  Bedeutung  der  Peyerischen  Drüsen. 
Denkschriften  der  W iener  Akademie  der  W'issenschafteny  1851,  1.  II,  p.  21,  plsnchs  8, 
fi(.  15  5. 
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aUiibué  au  système  lymphatique  à l’exclusion  du  système  veineux.  C'est 
surtout  en  Angleterre  que  la  doctrine  exagérée  de  Vabsovpliun  pur  les 
seuls  vaisseaux  h/nipliotù/ues  fut  développée  et  soutenue  par  les  deux 
frères  Hunier,  Hewson,  Cruikshank,  etc.  Voici  comment  s’exprime,  à ce 
sujet,  William  lluntcr  (t)  dans  les  leçons  préliminaires  de  sou  cours  d’ana- 
tomie : 

n Je  pense  avoir  prouvé  que  les  vaisseaux  lymphatiques,  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  ne  sont  que  des  vaisseaux  absorbants;  qu’ils  sont  de  mémo 
nature  que  les  vaisseaux  lactés,  et  que  ceux-ci  tous  ensemble  constituent, 
avec  le  canal  thoracique,  un  grand  système  général  répandu  par  tout  le 
corps  et  destiné  à l’absorption  ; que  ce  système  seul  a la  faculté  d’absorber  è 
l’exclusion  des  veines  sanguines,  ipi  il  sert  à pomper  et  à charrier,  de  la 
peau,  des  surfaces  intestinales  et  de  toutes  les  cavités  ou  supcrDcics  inté- 
rieures quelconques,  tout  ce  qui  doit  former  le  sang  ou  ce  qui  doit  être 
mêlé  avec  lui.  Cette  théorie  a pris  crédit  de  jour  en  jour,  ici  comme  ail- 
leurs, et  à un  tel  point  que  nous  pouvons  actuellement  dire  (|u’elle  est 
presque  universellement  adoptée;  et  si  nous  ne  nous  laissons  point  aller  à 
l’erreur,  on  s’accordera,  lorsque  le  temps  sera  venu,  à la  regarder  comme 
la  plus  grande  découverte  en  physiologie  et  en  pathologie  que  l’anatomie 
ait  suggérée  depuis  celle  de  la  circulation.  » 

Plus  tard,  John  Huntcr(2),  sous  l’inspiration  de  son  fK*re  ainé  William, 
fit  une  série  d’expériences,  dans  le  but  de  démontrer  l’absorption  par  le 
système,  lymphatique,  à l’exclusion  des  veines.  Ces  expériences,  qui  por- 
tèrent sur  les  chylifères,  seront  décrites  avec  détail  à propos  de  l’absorption 
intestinale.  Disons  seulement  ici  qu’elles  ne  donnèrent  point  il  William 
Hunter  une  conviction  absolue,  et  que,  malgré  sa  tendance  à nier  l’ab- 
sorption vcineu.se,  il  hésita  à la  rejeter  tout  à fait. 

Cruikshank,  élève  de  W.  Hunier,  apporta  moins  rie  réserve  que  son 
maître  dans  l’exposé  de  ses  doctrines  sur  l’absorption.  Cependant  la  plu- 
part de  ses  preuves  manquent  totalement  de  valeur,  .\insi,  pour  prouver 
l'absorption  par  les  lynqdiatiqucs,  il  allègue  que  toutes  les  fois  que  des 
Quides  sont  extravasés  sur  des  surfaces  ou  dans  des  cavités,  ou  bien  qu’ils 
sont  accumulés  dans  leurs  réservoirs,  les  lymphatiques  qui  en  partent  sont 
remplis  de  ces  mêmes  Iluides.  C’est  ainsi  que,  chez  des  individus  morts 
d’hémoptysie,  il  aurait  vu  les  lymphatiques  des  poumons,  rpii  dans  d’autres 
circonstances  contiennent  un  Iluide  transparent,  être  gonflés  de  sang  ab- 
sorbé dans  les  cellules  aériennes;  les  vaisseaux  lymphatiques  delà  vésicule 
biliaire  auraient  été  aussi  trouvés  pleins  de  bile,  dans  les  cas  où  des  calculs 
biliaires,  arretés  dans  le  conduit  cholédoque,  empêchaient  la  bile  de  s’écou- 
ler dans  les  intestins,  etc. 

Schreger(S),ayant  rempli  de  lait  tiède  la  vessie  d’un  chien,  prétend  .avoir 
retrouvé  plus  tard  ce  liquide  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  non  dans 

(t)  r.MiiK.SMXSK,  oiiiT.  d/e.  Inlroiiuclion,  p.  12. 

. (2)  JOH»  UUKTXR,  Mette  nt  Commeutwies,  part.  1,  p.  39.  — J.  lluNTEK,  (Maures eomptiles, 
irailuclion  de  Richelot,  t.  IV,  p.  394. 

^3)  ScBRF.GïR,  Üe  functiuite  ptuecnlœ  utcriiM.  Erlaiigcii,  1799,  p.  19. 
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les  veines  de  cet  organe.  Assalini  (1),  Saundcrs  (-2).  Mascagni,  etc.,  assurent 
aussi  que  les  (luides  accumulés  dans  les  réservoirs  des  appareils  sécréteurs 
peuvent  être  repris  par  les  vaisseau.v  lymphatiques. 

Aux  yeux  de  divers  observateurs,  il  a paru  en  être  de  même  à la  surface 
. de  la  peau.  Déjà  Mascagni  (3). avait  signalé,  sur  lui-même,  un  gonflement 
des  glandes  inguinales  après  une  immersion  de  quelques  heures  dans  un 
bain  de  pieds,  et  Collard  de  .Martigny  (4)  a observé  un  pareil  gonflement 
des  glandes  axillaires,  en  laissant  scs  mains  plongées  dans  l'eau  chaude 
pendant  deux  heures  et  demie.  Un  affirme  que  les  frictions  mercurielles 
prolongées  finissent  par  rendre  les  ganglions  lymphatiques  idus  muges  et 
plus  gros  du  côté  frictionné;  la  remarque  en  a été  faite  surtout  n ir 
Autenrieth  et  Zeller  (5). 

Chez  un  homme  auquel  on  avait  pratiqué  une  saignée  du  pied,  un  vais- 
seau lymphatique  de  cette  région  avait  été  ouvert  accidenle’llement  ; 
Schreger(6),  après  avoir  appliqué  sur  la  plaie  une  ventouse  sèche,  plongea 
le  pied  Untùt  dans  de  l’eau  musquée,  tantôt  dans  du  lait,  et  d’autres  fois  le 
frotta  avec  de  l’essence  de  térébenthine.  Après  un  certain  temps,  on  re- 
connut l’odeur  ou  la  couleur  de  ces  substances  dans  la  lymphe  fournie  par 
le  vaisseau  ouvert;  il  n’en  existait  pas  de  traces  dans  le  sang  tiré  d’une 
veine  sous-cutanée  voisine.  Les  membres  d’un  chien,  après  avoir  été  rasés, 
furent  plongés,  pendant  plusicui-s  heures,  dans  une  solution  de  nitrate  de 
potasse;  Schreger  (7)  retrouva  ce  sel  dans  la  lymphe  des  membres  et  non 
dans  le  sang.  Après  avoir  tenu  les  pattes  d’une  grenouille,  pendant  deux 
heures,  dans  une  solution  de  cyanure  de  potassium,  J,  Miiller(8)  put  aussi 
consulter  la  présence  de  ce  cyanure  dans  la  lymphe. 

Avant  de  juger  plusieurs  des  expériences  qui  précèdent,  il  importe  pour- 
tant i[n  on  sache  aussi  que  des  substances-,  appliquées  sur  la  peau  ou  sur 
des  membranes  séreuses,  ont  été  retrouvées  à la  fois  dans  le  système  lym- 
phatique et  dans  le  système  veineux  : c’est  ce  qui  a lieu,  au  rapport  de 
Scilcr  et  Ficinus  (9),  pour  des  préparations  saturnines  employées  en  cata- 
plasme sur  la  jambe  d’un  cheval,  et  pour  le  cyanure  de  potassium  mis  au 
contact  de  la  peau  d’un  chien  dans  une  expérience  de  \Vcstrumb(fO).  D^au- 
tres  fois  même  les  matières  avec  lesquelles  on  avait  expérimenté  ont  été  re- 
trouvées dans  le  sang  .wufemenf;  et,  parmi  les  expériences  deWestrurab(H) 
il  en  est  une  qui,  sous  ce  rapport,  mérite  d’être  raiipelée  : un  ebien  dont 
les  poils  du  train  postérieur  avaient  été  rasés,  fut  placé  dans  un  bain  (à  25  de 


(I)  As«aj.inI,  Essai  midical sur  tes  vaisseaux  lymphatiques,  p,  4). 

{2;  VoiiUEL,  Itaialbuch  fier  palha/ugischea  Aaalomie,i.  I,  p.  310.' 

(3)  Mascassi,  Vasormn  hjmphat.  eurj).  hum.  hisi.et  imnonr.,  p’.  23  Vieiiiii-  Mas 

(4)  Cou-ABD  DZ  Mabtigst,  Arih.  yén.  de  méi.,  l.  XI  p 79  ' ' 

(5)  REii.'s.IrcAiV,  t.  VIII,  p.  220.  " 

(0}  SCHBEfiEB,  IV /«Hcnone  ;i/oce«te  Erlangen  i799  n Jo 

(7)  SCHREGCB,  loc.  cit.,  p.  16.  ’ > r-  ■ 

(8)  J.  MÜLI.EB,  Manuel  de  Physioi.,  t.  |,  p.  212,trad.  de  Jocrdab.  Pari,  |85l 

(9)  SahEU  et  fianvi, /.eitschrift  fdr  Satur- and  tleilkunde  i II  n 361  ' 

(10)  ttESTBUHB,  Physioi.  Vntersuch.  uetm-  die  Eiasuuauayshran  der  n,n„ 

1823.  — Vojei  auMi  Meckie  e Arehiv,  I.  VU.  ^ 

(II)  WcsTRCHB,  /oc.  ctfnj  11^  experience. 
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fîi'és  ceiiligradc!-)  tenant  en  ilissolulinn  du  cyanure  de  potassium;  le  sang 
de  la  veine  cave  donna  à l’analyse  du  cyanure  de  potassium  qu’oii  ne  ren- 
contra ni  dans  le  chyle,  ni  dans  les  glandes  inguinales.  De  leur  côté,  Ficinus 
et  Seiler  (1)  obtinrent  aussi  les  mômes  résultats. 

D’après  les  expérimentateurs  de  la  Société  de  Philadelphie  (2),  du  cya-  . 
nure  de  potassium,  introduit  dans  les  cavités  séreuses  du  péritoine  et  de 
la  plèvre,  a été  retrouvé  dans  le  sang  et  dans  le  chyle.  J.  B.  Lawrence  et 
Coates  (3),  ayant  injecté  ce  même  sel  dans  le  péritoine,  l’ont  retrouvé  après 
deux  à cinq  minutes  dans  la  partie  supérieure  du  canal  thoracique,  et  plus 
tard  dans  les  veines. 

De  semblables  résultats  nous  conduisent  naturellement  à parler  de  l’ab- 
sorption par  les  veines,  c’est-à-dire  d’un  des  actes  les  plus  importants  que 
cet  ordre  de  vaisseaux  ait  à accomplir. 

Vlll.  — Nous  nous  bornerons  d’abord  à reproduire  les  faits  qu'on  a cou- 
tume d’invoquer  pour  établir  la  réalité  de  V absorption  par  les  veines;  puis 
nous  lâcherons  de  préciser  la  valeur  de  plusieurs  de  ces  faits,  en  revenant 
aussi  sur  quelques-unes  des  expériences  citées  précédemment  à l’appui  de 
la  doctrine  exclusive  de  l’absorption  par  les  vaisseaux  lymphatiques. 

Vers  le  milieu  du  .siècle  dernier,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  deux 
Hunier  et  leur  école  étaient  parvenus  à rendre  contestable  le  pouvoir  ab- 
sorbant des  veines,  qu’avec  Hippocrate  et  Galien  toute  l'antiquité  attri- 
buait déjà  à ces  vaisseaux,  et  que  Swamrncrdam,  Ruysch , Kaau-Boerhaave, 
J.  F.  Meckel,  Haller,  J.  '1'.  Walter  et  tant  d’autres  s’éUient  appliqués  à 
démontrer  à l’aide  de  rcxpérimcntalion  ou  du  raisonnement.  C’est  pres- 
que de  nos  jours  qu’on  a vu  une  réaction  s’opérer  en  faveur  des  idées  an- 
ciennes. 

F.n  1809,  Magendie  et  Delille  (à),  voulant  déterminer  si  les  lymphatiques 
constituent  en  effet  la  route  unique  que  parcourues  substances  étrangères 
pour  arriver  au  système  veineux,  pratiquèrent  la  ligature  du  canal  thora- 
cique sur  un  chien  et  introduisirent  une  dissolution  d’u/xis  tieuté  dans  le 
péritoine  : comme  dans  les  expériences  postérieures  de  Brodie  (5),  avec  le 
V'ooraru,  les  effets  du  poison  se  montrèrent  aussi  rapides  que  dans  les  cas 
où  le  canal  thoracique  n’avait  pas  été  lié.  La  môme  expérience  fut  répétée 
sur  d’autres  animaux  en  introduisant  le  poison  dans  la  plèvre,  l’estomac, 
les  intestins,  ou  bien  dans  les  muscles  de  la  cuisse,  et  l’on  obtint  constam- 
ment les  mêmes  résultats. 

Mais  une  objection  se  présente  tout  d’abord  : n’y  aurait-il  pas,  entre  le 
système  lymphatique  et  le  système  veineux,  des  communications  autres 
que  celle  du  canal  thoracique  avec  la  veine  sous-clavière  gauche?  Les  ani- 

(1)  Ficiî«is  cl  Seiler,  ioc*  cil, 

(2)  Philadelphin  Journal  of  the  Med.  Sc.^  l.  III,  1822. 

(3)  J.  B.  Lawrence  et  Coates,  An  Account  of  .tome  Furtker  K-cixfrimenh  io  détermine 
the  Ab^'hinff  Power  of  the  Veinx  and  Lymphalks.  Dans  Phihdelphin  Journ.  of  the  Mal. 
Fc.,  ao6t  1822. 

(4)  Hagehdie  et  Delille,  Journal  de  Physiol.  cjcpérim.,  l.  I,  p.  18. 

(5)  Brodie,  Philos.  Transact,^  1811. 
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maux  soumis  aux  expériences  n'élaicut-ils  pas,  par  exemple,  dans  la  caté- 
gorie de  ceux  qui  peuvent  avoir  un  canal  thoracique  double,  ou  de  gros 
troncs  lymphatiques  s’ouvrant  isolément  dans  les  deux  veines  sous-cla- 
vières î 

C’est  dans  le  but  de  répondre  à ces  objections  que  les  expériences  sui- 
vantes ont  été  instituées: 

Chez  un  chien,  iissoupi  par  l’opium  afin  de  lui  éviter  la  douleur,  l’une 
des  cuisses  est  séparée  de  manière  à ne  plus  communiquer  avec  le  tronc 
que  par  l’artère  et  la  veine  crurales,  dont  on  enlève  encore  la  tunique  cel- 
luleuse. Deux  grains  d’upas  étant  introduits  dans  la  patte  ainsi  isolée,  des 
accidents  se  manifestent  promptement  et  le  chien  succombe  au  bout  de  dix 
minutes. 

Afin  qu’on  n’objectèt  plus,  dit  l’expérimentateur  (1),  que,  malgré  les  pré- 
cautions prises,  il  pouvait  rester  des  lymphatiques  dans  l’épaisseur  des 
parois  artérielles  et  veineuses,  la  précédente  expérience  fut  modifiée  de  la 
manière  suivante  : un  tuyau  de  plume  étant  introduit  dans  l’artère  crurale 
et  un  autre  dans  la  veine  correspondante,  chaque  vaisseau  fut  réséqué  cir- 
culairement  sur  ces  canaux  inertes.  Du  poison  ayant  été  inséré  dans  la 
p<atte  de  l’animal,  les  effets  n’en  furent  pas  moins  très-appréciables  au  bout 
de  quatre  minutes  (*]. 

Comme  nous  le  prouverons  plus  loin,  ces  deux  dernières  expériences, 
tant  de  fois  citées,  sont  absolument  sans  valeur  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  Il  est  vrai  que  leur  auteur,  pour  étayer  la  doctrine  ancienne  de 
l’absorption  par  les  veines,  en  a encore  institué  quelques  autres  : 

Un  chien  avale  quatre  onces  d’une  décoction  de  rhubarbe;  la  lymphe 
est  extraite  du  canal  thoracique  une  demi-heure  après  l’ingestion,  et  l’on 
n’y  trouve  pas  vestige  de  cette  substance  dont  la  matière  colorante  est  déjà 
passée  dans  l’urine.  — On  fait  boire  à un  chien  six  onces  d’une  dissolution 
de  prussiate  de  potasse  : après  un  quart  d’heure,  ce  sel,  entraîné  par  les 
courants  sanguins,  est  déjà  dans  l’urine,  tandis  que  la  lymphe  extraite  du 
canal  thoracique  n'en  renferme  aucune  trace.  — On  administre  à un  autre 
chien,  par  l’estomac,  trois  onces  d’alcool  étendu  d’eau,  et,  après  quinze 
minutes,  le  sang  exhale  une  odeur  d’alcool  qu’on  ne  peut  constater  dans 
la  lymphe. 

C’est  aussi  dans  le  but  de  donner  appui  à la  précédente  doctrine,  que 
Ségalas  (2)  fit  l’expérience  suivante  ; 

Une  anse  intestinale  est  isolée  du  rc-te  de  l’intestin  par  deux  incisions; 
les  artères  et  les  veines  mésentériques  sont  liées,  tandis  que  les  vaisseaux 
chylifères  seuls  restent  libres.  Une  dissolution  aqueuse  d’extrait  alcoolique 
de  noix  vomique  est  injectée  dans  l’anse  intestinale  qui  est  aussitôt  repla- 

(1)  Macerdix,  loc,  cit. 

(*)  Ces  mêmes  expériences  ont  révélé  un  fait  qui  mérite  d'être  rappelé  : c'est  que,  extrait 
des  animaux  sur  lesquels  les  sirjrchnos  amers,  après  avoir  été  absorbés,  ont  produit  leur  effet 
délétère,  le  sang  ne  peut  produire  à son  tour  aucun  accident  funeste  quand  ii  est  injecté  dans 
le  système  vasculaire  d'autres  animaux. 

(2)  SZCALAS,  Journ.  de  Phytiol.  ej/drim.,  t.  II,  p.  120. 
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cée  dans  l’abdomen.  Au  bout  d’une  heure,  il  n’y  a aucun  signe  d’empoi- 
sonnement. 

Il  était  permis  d’objecter  ici  que  la  suspension  du  cours  du  sang  dans 
l’intestin  frappait  cet  organe  de  mort.  Ségalas  refait  donc  l'expérience  en 
laissant  libre  une  des  artères  mésentériques;  mais,  malgré  cette  précau- 
tion, il  ne  se  manifeste  non  plus  aucun  signe  d’empoisonnement. 

On  pouvait  encore  dire  que  l’interception  du  cours  du  sang  d.ans  une 
veine  quelconque  détermine  une  stase  sanguine  qui  empêche  l’absorption. 
Pour  prévenir  cette  nouvelle  objection,  rexpérimeulaleiir  laisse  cette  fois 
la  circulation  libre  dans  une  des  artères  et  ouvre  la  veine  correspondante  : 
toujours  même  résultat  négatif. 

Enfin  une  quatrième  expérience  est  d’abord  disposée  comme  la  première, 
et  il  ne  survient  pas  de  phénomènes  d’intoxication,  quoique  les  chylifères 
soient  intacts  ; mais  on  la  varie  ensuite  en  déliant  la  veine,  et  l’empoison- 
nement se  manifeste  au  bout  de  six  minutes. 

On  peut  d’ailleurs  invoquer  bien  d’autres  expériences  que  les  précédentes 
pour  établir  que  les  veines  remplissent  un  rôle  des  plus  importants  dans 
l’absorption,  et  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l’introduction  des 
substances  absorbées  est  beaucoup  trop  rapide  pour  qu’on  l’explique  par 
le  cours  de  la  lymphe  ou  par  l’intervention  des  vaisseaux  propres  à ce 
fluide. 

Westrumb  (1),  par  exemple,  après  avoir  injecté  une  solution  de  cyanure 
de  potassium  dans  l’estomac,  retrouve,  au  bout  de  deux  minutes,  ce  sel 
dans  l’urine,  sans  que  la  lymphe  et  le  chyle  en  offrent  la  moindre  trace: 
dans  cette  expérience,  les  uretères  avaient  été  divisés,  et  l’on  y avait  fixé 
de  petits  tubes  ,’i  l’aide  desquels  on  pouvait  recueillir  l’urine. 

C’est  en  ayant  égard  il  l’abord  plus  ou  moins  rapide  d’une  substance,  îi 
propriétés  bien  connues,  dans  tel  ou  tel  compartiment  du  cœur,  qu’on  a 
cherché  aussi  à déterminer  quels  sont  les  agents  wisculaires  de  l'absorption 
5 la  surface  de  la  muqueuse  pulmonaire,  .\insi,  quand  cette  substance,  ap- 
paraît dans  le  cœur  gauche  et  le  sang  artériel  avant  de  manifester  sa  pré- 
sence dans  le  cœur  droit  et  le  sang  veineux,  on  en  conclut  que  ce  sont  les 
veines  pulmonaires  qui  ont  été  les  agents  de  l’absorption.  — Lebkfichner(2) 
injecte,  dans  la  trachée-artère  d’un  chai,  du  prussiate  de  potasse  dissous 
dans  vingt  parties  d’eau  : après  deux  minutes,  on  constate  lu  présence  du 
prussiati'  dans  le  sérum  du  sang  .artériel,  mais  il  n’y  en  a aucune  trace  dans 
le  chyle  ou  le  canal  thoracique  ni  dans  le  sérum  du  sang  veineux.  — Une 
dissolution  de  sulfate  île  for  est  introduite  dans  les  bronches  de  deux 
chats  : .six  minutes  après,  le  sérum  du  sang  delà  carotide  renferme  ce  sel 
qui  n'existe  pas  dans  la  veine  jugulaire. — On  injecte,  dans  la  trachée  d’un 
chat,  2 grammes  et  demi  de  nitrate  de  potasse  dissous  dans  16  grammes 
d’eau  : l’animal  meurt  avec  des  convulsions  au  bout  de  deux  minutes;  du 
papier  est  trempé  dans  le  sang  de  l’aorte  descendante,  on  le  fait  sécher, 

(t)  Mi;i;ki'i.’s  Arehiv,  l.  VU,  p.  52.'i-r)àu. 

(2)  LeüKücusEH,  Thèse  lut,  cil.  Tubiiigue,  1819. 
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et  il  brûle  avec  une  lépère  décrépitation.  Un  autre  papier,  imbibé  du  sang 
de  la  veine  jugulaire  et  également  desséché,  ne  présente  rien  de  semblable. 
— De  l’huile  do  térélienthine  et  de  l’huile  d’olive  sont  injectés  dans  la  tra- 
chée-artère d’un  renard  : l’animal  succombe  rapidement;  on  constate 
l’odeur  de  térébenthine  dans  le  sang  artériel  et  l’absenee  d’odeur  seinbla- 
hledans  le  sang  veineux. 

Fodera  (1),  Westrumb  (2),  Lawrence  et  Coales  (3)  sont  arrivés  à des 
ré,sultats  analogues  aux  précédents. 

l’anizza  (6)  incise  la  trachée  à des  agneaux  et  y introduit  gi-aducllement 
une  solution  de  prussiate  de  potasse.  La  poitrine  étant  ouverte,  ot> 
démontre  la  présence  de  ce  sel  dans  les  veines  pulmonaires  et  l'oreillette 
gauche  du  cœur;  mais  on  ne  peut  en  retrouver  le  moindre  vestige  ni  dans 
le  Iluide  extrait  des  glandes  et  des  vaisseau.x  lymphatiques  du  poumon,  ni 
dans  le  .sang  de  la  veine  cave  descendante. 

Enlin  nous  nous  bornerons  à faire  observer  que  c’est  aussi  une  excellente 
preuve  de  l’absorption  par  les  veines  que  la  présence  de  la  glycose  dans 
le  sang  do  la  veine  porte,  démontrée  par  ïiedemann  et  Gmciin,  Bou- 
chardat  et  Sandras,  etc. , chez  des  aiiimau.x  noui  ris  de  principes  féculents 
ou  sucrés. 

Aujourd’hui,  on  ne  saurait  plus  révoquer  en  doute  que  les  veines,  qui 
ont  d’abord  pour  usage  de  ramener  vers  le  cœur  le  sang  distribué  aux 
oiganes  par  les  artères,  ne  servent  aussi  à puiser,  dans  la  profondeur  des 
tissus  ou  li  la  surface  des  membranes,  une  partie  des  matériaux  qui, 
exhalés  par  les  capillaires  artériels,  doivent  rentrer  dans  les  voies  circu- 
latoires ; qu’en  conséquence,  comme  les  lymphatiques,  les  veines  ne  jouent 
un  rôle  dos  plus  importants  dans  l’absorption.  Les  sull'usions  .séreuses,  qui 
résultent  de  la  compression  ou  de  l’obliléralion  des  veines,  tendent  déjà 
assez  à prouver  que  ces  vaisseaux  sont  aptes  à recevoir  autre  chose  que 
des  substances  étrangères  à l'organisme,  et  qu’il  y aurait  exagération  à 
n’uttribuer  qu’aux  lymphatiques  les  absorptions  interstitielles  dont  le  but 
médiat  est  le  renouvellement  des  parties  vivantes.  Ke  sont-ce  pas  des 
radicules  veineuses  (celles  de  la  veine  ombilicale)  qui  absorbent,  dans  le 
placenta,  les  matériaux  nutritifs  apportés  par  le  sang  de  la  mère,  maté- 
riaux indispensables  à la  nutrition  du  fœtus  comme  au  développement  de 
.ses  organes  rudimentaires?  Pourrait-on  méconnatire  aussi  l’intervention 
du  système  veineux  abdominal  dans  l’absorption  incessante  de  tous  ces 
liquides  organiques  (salive,  bile,  suc  gastrique,  pancréatique,  intes- 
tinal, etc.),  si  abondamment  versés  dans  les  voies  digestives,  et  pour  la 
plupart  presque  entièrement  destinés  .à  la  résorption? 'l'ont  en  reconnais- 
sant qu’assez  généralement  l’absorption  lymphatique  marche  parallèlement 
à l’absorption  veineuse,  nous  ferons  néanmoins  observer  que  la  première 


(1)  Fodera,  R^herches  sur  l'absorpfvtn,,  p.  (54, 

(2)  Westrchb,  Phyiiuloijisrhe  f'ntersuckungtnt,  etc,,  p.  40. 

(3)  Lawrence  et  Coates,  M m,  cité, 

(4)  Pani/za,  Memnric  detC  I.  R.  Indituio  Lornh.^  1841,  t.  1,  cl  Arch.  génér,  de  méd.y 
4843,  4'  série,  l.  Il,  p.  80. 
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manquant  cbez  tous  les  invertébrés  et  même  dans  quelques  parties  des 
animaux  supérieurs,  la  seconde  ou  l’absorption  veineuse  constitue  un  acte 
plus  général,  et  que  d’ailleurs,  par  l’énèrgie  avec  laquelle  elle  s’empare 
des  substances  étrangères,  par  sa  réceptivité  pour  un  plus  grand  nombre 
de  ces  substances,  comme  par  son  extrême  rapidité  à les  transporter  au 
loin,  elle  a une  véritable  prééminence  sur  l’absorption  lymphatique. 

A propos  des  expériences  précédentes,  nous  devons  faire  deux  remarques 
critiques  : 

Et  d’abord,  que  penser  de  celles  où  l’on  a vu  l’absorption  de  substances 
étrangères  à l'organisme  continuer  dans  des  membres  ne  communiquant 
plus  avec  le  tronc  que  par  l’artère  et  la  veine  crurales?  Dans  ces  cas,  si 
l’expérimentateur  a su  éviter  l’objection  fondée  sur  la  présence  de  lym- 
phatiques qui  auraient  pu  exister  dans  les  parois  veineuses  et  artérielles,  il 
a cru,  ù tort,  devoir  introduire  le  poison  (upas  ticuté)  dans  une  plaie  où 
celui-ci  a pu  directement  communiquer,  par  des  veines  divisées  et  ouvertes, 
avec  le  sang  en  circulation  : or  telle  n’est  pas  assurément  In  condition 
qu’on  se  représente  dans  la  doctrine  de  l’absorption  veineuse  que  l’auteur 
se  proposait  de  défendre,  doctrine  dans  laquelle  on  admet  au  contraire 
que  cet  acte  s’accomplit  par  des  veines  intactes  et  conséquemment  au 
travers  de  leurs  parois. 

11  ne  suffit  pas  toujours  d’avoir  constaté,  dans  les  lymphatiques,  la  pré- 
sence de  certaines  substances  étrangères  à l’économie  pour  être  autorisé  à 
conclure  que  leur  absorption  s’est  faite  primitivement  par  ces  vaisseaux  : 
en  effet,  absorbées  d’abord  par  le  système  veineux  et  entraînées  dans  le 
torrent  circulatoire,  ces  substances  pourraient,  à leur  sortie  des  capillaires 
sanguins,  avoir  été  reprises  avec  les  matériaux  élaborés  de  la  lymphe  et 
s’être  ultérieurement  engagées  avec  ces  matériaux  dans  les  voies  lymphati- 
ques. Aussi,  quand  il  s'agit  d’expériences  relatées  à l’appui  de  la  doctrine 
de  l’absorption  par  ce  dernier  ordre  de  vaisseaux,  doit-on  évidemment 
donner  la  préférence  à celles  qui  ont  constamment  fait  reconnaître,  dans 
la  lymphe  d’abord  et  seulement  plus  tard  dans  le  sang,  les  substances  expé- 
rimentées. 

IX.  — L’intéressante  question  de  savoir  si , parmi  les  substances 
propres  ou  étrangères  à l’organisme,  il  en  est  qui  s’engagent  plus  spéciale- 
ment dans  les  lymphatiques  et  d’autres  qui  passent  de  préférence  dans 
les  veines,  sera  surtout  étudiée  à propos  de  l’absorption  par  la  muqueuse 
digestive.  En  effet,  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet 
portent  sur  les  chylifères  et  les  veines  mésentériques.  Nous  les  exposerons 
donc  plus  loin  à propos  de  l’absorption  intestinale  en  particulier. 

En  dehors  du  tube  digestif,  il  est  le  plus  souvent  impossible  de  faire,  dans 
l’état  actuel  de  la  science,  la  part  exacte  du  rôle  des  lymphatiques  et  des 
veines  dansTcabsorption  des  divers  liquides  extérieurs,  ou  bien  dans  la  résorp- 
tion des  fluides  épanchés  ou  infiltrés  de  l’œdème,  de  l’emphysème,  de 
l’hydrothorax,  de  l’ascite,  des  tumeurs  sanguines,  des  ecchymoses,  etc. 

ün  sait  que  si  les  venins  peuvent  impunément  séjourner  sur  la  peau  ou 
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sur  la  muqueuse  digestive  intactes,  iis  occasionnent  les  accidents  souvent 
les  plus  redoutables,  quand,  après  avoir  été  mis  en  contact  avec  la 
muqueuse  pulmonaire  ou  avec  des  plaies,  ils  ont  une  fois  pénétré  dans  la 
circulation  générale.  Qu’on  se  rappelle,  à ce  propos,  avec  quelle  rapidité, 
dans  la  morsure  de  la  vipère,  le  venin  arrive  au  cœur  (*).  L’apparition  si 
prompte  des  accidents  (faute  de  preuves  plus  directes)  tend  donc  à faire 
croire  qu’ici  encore  les  veines  sont  les  voies  ordinair&s  de  ces  sortes 
d’absorptions  éventuelles. 

Les  virus,  qui  diffèrent  des  venins  par  leur  origine  pathologique,  s’en 
distinguent  aussi,  sinon  par  une  absorption  plus  lente,  du  moins  par  le 
laps  de  temps  beaucoup  plus  long  qui  leur  est  nécessaire  pour  manifester 
leur  fâcheuse  inQiience  sur  l’économie.  Mais  cette  notion  ne  contribue 
guère  à nous  éclairer  sur  la  question  de  savoir  quels  sont  les  agents  vascu- 
laires de  leur  absorption,  si  ce  sont  les  lymphatiques  ou  les  veines.  Pour 
expliquer  comment  un  chancre  syphilitique,  par  exemple,  qui  ne  s’est 
montré  que  plusieurs  jours  après  un  coït  impur,  peut  entr.ainer  la  généra- 
lisation du  mal,  on  suppose  que  le  virus,  dépo.sé  localement,  modifie 
lentement  les  parties  solides  qui  en  ont  reçu  l’impression,  et  que  ce  sont 
ces  parties  elles-mêmes  qui  produiraient,  après  cette  sorte  d’inoculation,  le 
principe  qui  généralise  le  mal.  Dans  le  cas  de  cautérisation  assez  prompte 
du  chancre,  on  a admis  que  le  virus  et  les  points  contaminés  sont  assez 
profondément  altérés  par  le  caustique  pour  que  la  production  du  prin- 
cipe supposé  et  l’infection  consécutive  en  soient  empêchées;  mais  quand 
il  en  est  autrement,  c’est-à-dire  lorsque  l’affection,  d’abord  locale,  devient 
constitutionnelle  par  l’entremise  de  l’absorption,  évidemment  nul  physio- 
logiste ne  saurait  dire  quel  ordre  de  vaisseaux  intervient  alors  de  préfé- 
rence. Il  est  vrai  que,  dans  le  cas  de  chancre  du  pénis,  on  peut  voir  les 
vaisseaux  et  les  ganglions  lymphatiques  de  l’aine  s’enflammer,  comme 
d’ailleurs  s’enflamment  aussi  ceux  de  l’aisselle  dans  les  piqûres  anatomiques 
de  la  main;  mais,  en  l'absence  de  l’absorption  et  du  transport  de  tout 
principe  nuisible,  à la  suite  d’une  simple  excoriation  de  ces  parties,  ne 
voit-on  pas  parfois  survenir  le  môme  genre  d’accidents,  et  y a-t-il  là 
réellement  autre  chose  qu’une  irritation  locale  qui  se  propage  dans  une 
certaine  classe  de  vaisseaux? 

De  môme,  dans  le  cancer  encéphaloïde,  parce  que  la  dégénérescence  se 
propage  aux  ganglions  qui  reçoivent  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la 
partie  malade,  il  ne  faudrait  pas  se  croire  tout  à fait  autorisé  à affirmer 
que  CCS  vaisseaux  ont  absorbé  et  transporté  le  suc  cancéreux  d’une  partie 
à l’autre;  ou  bien,  en  admettant  un  pareil  transport,  il  serait  permis  de 
penser  qu’il  a eu  lieu  non  à la  suite  d’une  véritable  absorption,  mais  après 
une  pénétration  toute  mécanique  dans  des  vaisseaux  lymphatiques  à parois 
ouvertes  et  détruites  par  la  maladie  elle-même. 


(*)  Fostasa  {Traité  du  venin  de  la  vipère,  etc.)  a coniUtù  qu’un  pigeon,  mordu  1 une 
patte  par  la  vipère,  succombe  si  l'amputation  n'est  pas  faite  dans  les  quinze  ou  vingt  secondes 
qui  suivent  la  morsure. 
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DE  rnftTENm’E  absorition  des  solides  finement  pclyérisés. 

Quand  on  considèro,  d’un  cAti^,  que  les  iiionibranes  animales  ne  préscn- 
len»  point  de  pores,  et  de  l’aiilre,  que  les  vaisseaux  forment  un  système  de 
canaux  rlos  de  toutes  parts  et  n’offrant,  en  aurun  point  de  leur  trajet,  les 
moindres  orifices  apiiréciables,  on  eoneoit  bien  qu’il  n’y  ail  quelles  fluides 
(Mastiques,  des  liquides  ou  des  solides  ayant  trouvé,  au  sein  de  l’orga- 
iiisine,  les  agents  nécessaires  pour  les  rendre  liquides,  qui  puissent  péné- 
trer dans  le  torrent  circulatoire,  parce  qu’eux  seuls  sont  aptes  à se  diffuser 
à travers  les  membranes  ou  les  parois  des  vaisseaux.  Quel  est,  d'ailleurs, 
le  premier  but  de  la  digestion,  chez  l’animal,  si  ce  n’est  de  transformer 
les  aliments  en  matières  solubles  et  propres  à s’introduire,  par  absorp- 
tion, dans  les  voies  fermées  de  la  circulation? 

Malgré  cet  ancien  adage  si  plein  de  vérité  : « Corpora  non  agoni  nlsi 
mlnta»,  on  s'est  beaucoup  préoccupé  d’une  question  déj;\  souvent  débat- 
tue, celle  de  savoir  si  des  substances  insolubles,  mais  Irés-fmemcnl  divi- 
sées, ne  seraient  point  elles-mêmes  absorbables.  11  faut,  sous  ce  rapport, 
distinguer  doux  ordres  de  substances  : les  unes,  nalurcllcment  insolubles 
dans  l’eau,  peuvent  trouver  des  dissolvants  dans  les  liquides  de  l’économie, 
et  rentrent  conséquemment  dans  la  catégorie  des  matières  solubles;  les 
autres  ne  sont  nullement  modifiées  par  l’action  de  ces  mêmes  liquides,  et 
conservent  leur  insolubilité  en  séjournant  dans  le  tube  digestif  ou  dans 
d’autres  parties  de  l’organisme.  L’opinion  généralement  admise  est  que 
CCS  dernières  subsfances  ne  sont  pas  absorbables. 

Telle  n’est  pas  l’opinion  de  G.  Herbst(l),  d’tï'isterlen  (2),  d’Kberhard  (3), 
de  .Mensonides  et  l)onders(é),  de  Hrucb(5)  et  de  F.  .Marfcls  (6),  qui,  d'a- 
près leurs  propres  recberebes,  admettent  qu’au  contraire  des  corps  so- 
lides, insolubles,  quand  ils  sont  très-ténus,  peuvent  passer  normalement  ù 
travers  les  parois  vasculaires. 

(iKslerlen,  en  particulier,  administre,  pendant  cinq  ou  six  jours  con- 
sécutifs à (les  lapins,  il  un  ebat  et  ,’i  de  jeunes  coris,  du  charbon  de 
bois  réduit  en  poudre  très-fine,  délayé  dans  l’ean  et  mélangé  aux  ali- 
ments. Or,  on  sait  que  le  charbon  est  complètement  insoluble  dans  le 
canal  intestinal,  et  qu’il  est  facile  d’en  distinguer  les  plus  petites  par- 
celles, dans  le  sang,  à leur  coupe,  .'i  leur  teinte  et  à leur  forme  parti- 
culières. Ces  animaux  ayant  donc  été  sacrifiés,  une  goutte  de  sang,  prise 
dans  une  veine  iné.sara'fque,  a été  [dacée  sur  un  fragment  de  verre  par- 

{1}  Tf.  Hf.rb&t,  Lymiihyefàsmtyslcm  und  seinü  Ven khinfigen,  Gœllingue,  1854, 
p.  170,  386. 

(2)  Henlb’suiiiI  l’FEurrER’s  '/eitttchrift  fur  rationrlle  Mr.d.^  t.  V,  p.  434. 

(3)  Euerhard,  Versuche  vbrr  den  Vniergang  [ester  iStofJe  rom  tUtnn  Uhd  /tout  m dte 

Sti/^emuisr  des  {Dissrrf*  innug.  Zurich,  1847). 

(4)  Mensu:(1PES  el  noNUER.*?,  Srtterlfinsvh  Umcct,  deel.  V,  p.  152. 

(5)  SiEHOLu's  und  Koluker's  fùr  /.oologir^  etc.,  t.  IV,  p.  290,  année  1853. 

(0)  F.  Maukelî»,  Dans  Journ.  hrUi,dc  méd,  tte  r/tviMC,  déc.  1854,  — cl  dan»  des 

SV,  md.f  l.  V,  p.  134,  année  1856. 
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failement  nettoyé  et  débarrassé  de  toute  molécule  de  poussière  ou  de 
cbarbon.  A l’aide  du  microscope,  IKsterlen  assure  avoij'  distingué,  au  mi- 
lieu du  sang,  des  molécules  charbonneuses  exactement  semblables  à celles 
qui  avaient  été  administrées  à l'animnl.  Des  particules  semblables  furent 
trouvées  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  de  la  veine  cave  inférieure,  dans  les 
caillots  sanguins  du  cœur  droit,  dans  le  foie,  le  poumon,  la  rate  et  les 
reins.  Mais  on  n’en  découvrit  aucune  trace  d^ns  le  canal  thoracique,  dans 
l’urine  et  la  hile.  Toute.  la  surface  de  la  muqueuse  intestinale  était  gris 
brunâtre,  mais  n’offrait  aucune  altération  apparente.  Les  principaux  or- 
ganes et  les  vaisseaux  sanguins,  ajoute  l’observateur,  étaient  parfaitement 
sains. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  charbon  de  bois  qu’ÜEsterlen  prétend  avoir 
ainsi  retrouvé  dans  le  sang  des  animaux  auxquels  cette  substance  avait  été 
administrée;  il  en  a été  de  même,  assure-t-il,  du  bleu  de  Prusse,  dont  les 
particules  sont  pourtant  plus  diftleiles  â rcconnaitrc  au  microscope  que 
celles  du  charbon. 

D’autres  expériences  ont  été  faites  par  Mensonides  et  Donders  H),  avec 
le  mercure  tel  qu’il  est  disséminé  dans  l’oiiguent  mercuriel,  avec  la  fleur 
de  soufre,  le  charbon  végétal  réiluit  en  poudre  extrêmement  fine  et  les  glo- 
bules d’amidon.  Les  deux  premières  de  ces  substances  n’ont  fourni  que  des 
données  assez  inccrbiines  ; au  contraire,  les  particules  de  charbon  auraient 
été  vues  dans  le  sang,  dans  le  tissu  du  poumon  préalablement  insufflé  et 
dans  le  parenchyme  du  foie.  Au  moyen  de  l’iode,  les  globules  d’amidon 
auraient  été  aussi  reconnus  dans  le  sang  des  vaisseaux  du  mésentère. 

Les  résultats  précédents  n’ont  pas  été  cuntirmés  par  d’autres  observa- 
teurs qui  ont  cherché  à les  reproduire. 

G.  E.  Hidrinanu  (2),  dont  le  travail  a été  couronné  par  la  Faculté  de 
médecine  de  Wurtzbourg,  affirme  avoir  complètement  échoué  dans  douze 
expériences  qui  consistèrent  fi  introduire,  dans  le  corps  de  lapins,  d’abord 
du  mercure  métallique  seul,  puis  du  mercure  mélangé  et  extrêmement  tlivisé 
comme  dans  l'onguent  gris.  Des  lapins  et  des  poules  ayant  été  nourris, 
pendant  huit  Jours,  avec  des  aliments  mélangés  de  cbarbon  de  bois  por- 
phyrisé,  Mialhe  (3)  n’a  pu  découvrir  aucune  molécule  charbonneuse  dans 
le  sang  de  presque  tous  les  organes,  examiné  an  nderoseope  avec  le  plus 
grand  soin.  Ces  expériences,  sur  lesquelles  Soubeiran  a présenté  à l’Aca- 
démie de  médecine  de  Paris  un  rapport  favorable,  tendent  à prouver  que, 
si  tlEstcrlen  n’a  p.as  été  abusé  par  une  illusion,  il  ne  s’agissait  nullement 
dans  ses  recherches  d’un  phénomène  d’absorpliop,  mais  que  les  molécules 
do  charbon,  anguleuses  et  acérées,  s’élaieul  frayé  mécaniquement  un  pas- 
sage â travers  la  substance  molle  des  villosités.  P.  Bérard  (â)  a vu,  de  son 

(1)  Messosides  et  Dosders,  loc.  cit. 

(2)  C.  E.  Hofhiakn,  i'fibrr  die  Aufnahme  def  Queeksilbers'  und  der  Fette  in  den  Krei-t’- 
Umf,  Wurlzbourg.  4 854. 

(S)  MlAi.HR,  Hulletiu  de  rAradémie  de  méderinc  de  anné^  4 848,  mois  d’aoùl  ; et 

Chttnie  appliquée  à In  physiol.^  p.  197.  Paris,  185Ü. 

(4y  P.  B^irard,  Cours  de  phjnol.t  t.  H,  p.  723. 
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c6lé,  qu’en  employant  le  noir  de  fumée,  substance  dont  les  particules  n’of- 
frent pas  les  contours  anguleux  des  molécules  de  charbon  de  bois,  on  n’en 
retrouve  pas  la  moindre  trace  dans  le  sang  des  animaux  auxquels  on  l’a 
ingéré  ('). 

J’ajouterai  que,  si  l’on  mélange  avec  de  l’eau  du  charbon  porphyrisé  et 
qu’on  l’offre  en  cet  état  à l’absorption  des  racines  d’une  plante,  l’eau  seule 
y [lasse,  que  tout  le  charbon  reste  au  dehors,  sans  qu’il  soit  possible  d’en 
découvrir  un  seul  atome  au  dedans.  Du  reste,  avec  la  plupart  des  infusions 
colorées  (celles  du  moins  où  la  matière  colorante  est  seulement  en  suspen- 
sion) on  obtient  le  même  résultat:  l'eau,  en  passant  dans  l’extrémité  radi- 
cellaire,  se  dépouille  à son  passage  de  la  matière  colorante  qui  se  dépose 
à la  surface. 

Ainsi  les  substances  solides,  si  divisées  qu'elles  soient,  dès  qu’elles  ne 
sont  point  susceptibles  de  devenir  solubles,  ne  sauraient  passer,  par  véri- 
table absorption,  à travci's  les  parois  vasculaires  ou  ulriculaires. 

En  est-il  de  même  pour  les  particules  constitutives  de  certains  liquides 
normaux  ou  pathologiques?  Des  recherches  récentes,  dont  nous  aurons  à 
examiner  la  valeur  à propos  de  Yétude  physiologique  du  sang,  tendent  à éta- 
blir que,  dans  certaines  conditions,  les  globules  de  ce  fluide  (notamment 
ses  globules  blancs)  peuvent  sortir  à travers  les  parois  des  plus  Ans  vais- 
seaux. 


DES  ABSORPTIONS  EN  PARTICULIER. 


ABSORITION  PAR  LA  PEAU. 

Aujourd’hui,  la  plupart  des  physiologistes  admettent  que  la  peau,  malgré 
la  couche  épidermique  dont  elle  est  revêtue,  peut  absorber  des  substances 
liquides  et  gazeuses.  La  doctrine  de  l’absorption  cutanée,  qui  a compté 
d’assez  nombreux  opposants,  quoiqu’elle  fût  la  base  de  la  méthode  dite 
ùUraleplique  (**),  olfre,  il  faut  bien  le  reconnaître,  une  élude  féconde  en 
utiles  applications  6 1a  thérapeutique. 

Avant  d’exposer  les  expériences  directes  qui  ont  été  citées  à l’appui  de 
celte  doctrine,  il  sera  utile  de  réduire  à leur  juste  valeur  quelques  faits 

(*)  On  peut  rapprocher  de  l'expérience  d'OEsTERLCS  le  fait  curieux,  signalé  par  Folux,  de 
ces  individus  tatoués  qui  présentent  ^ns  les  ganglions  lymphatiques  des  particules  des  sub- 
stances diverses  usitées  dans  le  tatouage  : dans  ce  cas  encore,  elles  avaient  dA  être  introduites 
mécaniquement  dans  les  vaisseaux. 

Sans  doute,  chei  les  ouvriers  mineurs,  il  en  est  de  même  de  la  poussière  de  charbon  de 
terre,  qui,  après  avoir  déchiré  les  parois  des  lymphatiques  du  poumon,  pai vient  jusqu'aux 
ganglions  voisins  dont  la  teinte  est  devenue  noirltre. 

( ) De  isTpi;,  médecine,  et  trotter,  oindre.  — C'est  la  méthode  thérapeutique  qui 

consiste  A traiter  les  maladies  par  tout  moyen  propre  .i  déterntiner  l'introduction  des  nttnlica- 
ments  par  la  jteau  intacte. 


Digilized  by  Google 


ARSORPTION  PAR  LA  PEAU.  AU 

qn’on  a cru  pouvoir  aussi  alléguer  en  sa  faveur.  Peul-on  voir,  par  e.xcmpic, 
une  preuve  de  l'absorption  cutanée  chez  ces  individus  qui  rendent  une 
quantilé  excessive  d’urine,  bien  qu’ils  boivent  à peine?  Haller  (1)  nous 
apprend,  d’après  d’autres  observateurs,  qu'un  homme,  atteint  d’une  aifec- 
lion  de  poitrine,  rendait  35  litres  d’urine  en  trois  ou  quatre  jours;  qu’une 
fdle  en  évaeuait  chaque  jour  près  de  8 litres,  même  en  s’abstenant  de 
toute  nourriture  et  de  toute  boisson;  que,  chez  un  autre  individu,  20  li- 
tres ont  été  excrétés,  quotidiennement,  pendant  quatre-vingt-dix-sept 
jours  consécutifs,  etc.  C’est  en  s’appuyant  sur  l’impossibilité  de  l’intro- 
duction d’upc  aussi  grande  quantité  d’eau  par  les  seules  voies  aériennes, 
que  Haller  croit  devoir  conclure  aussi  à l’absorption  par  la  peau.  En  ad- 
mettant de  pareils  faits  comme  exacts,  il  est  d’ailleurs  probable  qu’ils  se 
rattachent  à certains  états  morbides  aujourd’hui  mieux  étudiés  et  mieux 
connus. 

On  rapporte  encore  que  des  individus,  renfermés  dans  un  lieu  humide 
et  privés  de  toute  espèce  de  nourriture,  ont  pu  prolonger  leur  existence 
an  delà  du  terme  ordinaire,  en  absorbant,  par  la  peau,  l’élément  aqueux 
renfermé  dans  l’air.  Mais  ne  sait-on  pas  que  la  durée  de  la  vie,  dans  les  cas 
d’inani/w/ion,  varie  suivant  des  circonstances  diverses  que  Chossat  (2)  a 
surtout  bien  fait  ressortir?  Au  rapport  de  Keil  (3),  un  jeune  homme  fatigué 
par  un  grand  exercice  et  ayant  passé  la  nuit  à l’air  humide,  pesait  le  len- 
demain malin  550*',  70  de  plus  qu’avant  cette  épreuve  ; immédiatement 
après  l’action  du  purgatif,  Fontana  (A)  ayant  fait  une  promenade  de 
quelques  heures  à l’air,  par  un  temps  brumeux,  se  trouva  au  retour  plus 
pesant  de  quelques  onces  : évidemment  rien  ne  prouve  que,  dans  ces  deux 
cas,  l’augmentation  de  poids  ait  été  due  plutôt  à une  absorption  par  la 
surface  cutanée  que  par  la  muqueuse  des  voies  aériennes.  Qui  pourrait 
trouver  aussi  un  argument  plausible  en  faveur  de  l’absorption  par  la  peau 
dans  ce  fait  tant  de  fois  cité,  et  relatif  aux  bouchers  et  aux  charcutiers 
dont  la  fraîcheur  et  l’embonpoint  sont,  dit-on,  l’indice  de  l’absorption  des 
émanations  animales  au  milieu  desquelles  ils  vivent?  Il  faut  laisser  égale- 
ment de  côté  CCS  cas  dans  lesquels  certaines  subsUinces  ont  été  absorbées 
à la  suite  de  frictions  énergiques  pratiquées  sur  la  peau  : il  est  permis  de 
supposer  qu’alors  la  matière  employée  a pu  être  introduite  mécanique- 
ment dans  l’épaisseur  de  celte  membrane.  A plus  forte  raison,  quand  il 
s’agit  de  constater  l’absorption  normale  par  la  peau,  doit-on  rejeter  ces 
expériences  dans  lesquelles  un  poison  ou  un  virus  a été  déposé  sous  l’épi- 
derme,  et  les  cas  oà  une  substance  médicamenteuse  a été  appliquée  sur 
le  derme  dénudé,  etc.  Car  évidemment  on  ne  saurait  contester  que,  comme 
tout  autre  tissu  organique,  la  peau,  dans  s<m  épaisseur,  ne  jouisse  aussi  du 
pouvoir  absorbant  ; tandis  qu’assez  souvent  on  s'est  cru  en  droit  de  mettre 

(1)  Haller,  Elemenla  jihysiologiip,  l.  V,  p.  89  et  90. 

(2)  Crossat,  Herherches  expérimentale)  svr  F inanition.  Pari»,  18A3. 

(3)  Keil,  Dissert,  decorp.  anim.  vi  adtrah.,  etc. 

(4)  Fortara,  Cité  dan»  Anatomie  des  vaisseaux  absorbants  du  corps  humain,  par  CrüiKS- 
hark;  trad.  franj.  de  Petit-Raoel,  p.  218.  Paris,  1787. 
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en  doute  que  ce  pouvoic  s’exerçât  en  présence  de  l’épiderme  : nette  pro- 
duction cellulaire,  d’ailleurs  variable  dans  son  épaisseur  et  l’arrangement 
de  ses  cellules,  a été  en  effet  comparée  à une  barrière  impénétrable  placée 
entre  l’animal  et  le  milieu  ambiant. 

1.  — Cependant  nul  doute  que,  chez  certains  animaux,  l’absorption  cu- 
tanée UC  s’accomplisse  avec  une  grande  activité. 

La  plupart  des  invertébrés  nus  et  acpialiques  se  rident  si  on  les  expose 
à l'air  SCC,  et  se  gonüent  rapidcuicut  quand  on  les  remet  dans  l'eau.  Les 
entozoaircs,  qui  vivent  plongés  dans  des  humeurs  animales,  les  absorbent 
aussi  par  la  peau,  au  dire  de  Zeder  et  lludolpbi  (1).  (jui  ne  sait  que  des 
infusoires  rotateurs,  totalcmenl  de.s.séchés,  reviennent  à la  vie,  lorsqu’on 
les  plonge  simplement  dans  l’eau?  Spallanzani  (2)  a constaté  qu'un  limaçon 
pesant  17“', 90  peut  augmenter  de  Ï3*',3.'>6,  après  avoir  été  immergé  dans 
ce  liquide,  et  qu'exposé  de  nouveau  à l'air  sec,  il  reperd  très-vite  de  son 
poids.  De  son  côté.  Nasse  (3)  a reconnu  que  des  limaces,  renfermées  dans 
du  papier  humide,  gagnent  en  |)oids  jusqu'à  2*', 12  dans  l'espace  d’une 
demi-heure.  Dans  ses  expériences  sur  la  facidté  absorbante  du  limaçon  des 
vignes,  Jacobson  (à)  a vu  une  di.ssulution  de  prussiate  de  potasse  être 
rapidement  absorbée  par  la  peau  et  passer  dans  le  sang,  en  quanlilé  telle 
que  celui-ci  acquérait  une  couleur  bleue  très-foncée  par  l’addition  d'un 
sel  de  fer.  Les  grenouilles  s’amincissent  lorsqu'elles  sont  soumises  au 
contact  d’un  air  sec,  et  réacquièrent  promptement  leur  volume  dans 
l’eau,  d’après  les  observations  de  ïreviranus  (5).  \V.  F.  Edwards  (6)  a 
repris  ces  divers  expériences  sur  plusieurs  animaux,  notamment  aussi  sur 
des  grenouilles  : il  expose  d’abord  celle.s-ci  à l’air  Jusqu’il  ce  que  la  trans- 
piration leur  ait  fait  subir  une  perle  notable  de  poids,  puis  il  les  replace 
dans  l’eau;  alors  l'absorption  s’effectue  avec  une  telle  énergie,  que  l’on 
peut  suivre  des  yeux  la  diminution  de  niveau  du  liquide  dans  lequel  les 
grenouilles  sont  plongées.  Celte  absorption  peut  même  dépasser  la  perte 
de  poids  qui  a eu  lien  dans  l’air  : ainsi,  dans  l’une  des  expériences,  une 
grenouille  du  poids  de  33*', 9 perdit  à l’air,  en  vingt  et  une  heures  trente- 
cinq  minutes,  5>',2;  le  même  animal  gagna  dans  l'eau,  en  quatre  heures, 
10*', à.  Dans  une  seconde  expérience,  une  grenouille  du  poids  de  32", 6 
perdit  à l'air  à grammes  en  vingt  et  une  heures  trente-cinq  minutes;  elle 
gagna  dans  l'eau,  en  quatre  heures,  10*',7.  Bluff  ('/)  rapporte  qu’une  gre- 
nouille de  G8«',58,  mise  sous  du  jiapicr  gris  sec,  devint  plus  légère  de 
5“’, 53  en  trente-six  heures,  et  qu’elle  reprij,  5*', 57  en  trois  heures  sous  du 

(1)  Zf.der  cl  lUbOl.rni,  Enlozoï/rum  hislonn  iiuturali\,  l.  1,  p.  252,  275.  AnolduJaini 
J808-t0. 

(2)  SpalLAHxahI,  Mvm.  sur  lu  rixpiraiwn»  Paris,  1803,  p.  137. 

(3)  Nasse,  Vuirrstichungm  zur  Physiologie  uml  Vnihuhgiç^  t,  1,  p.  .^82. 

(4)  Ut-iBSTED,  Oversicht  over  tlet  kon»  Dutiskc  vnlertskaO  sclsk  Forhand/ung,  1825  i ou  dans 
Froriep's  Sotizen^  etc.,  n“  li,  p.  200. 

(5)  Trf.vibajîis,  Hiulogie^  t.  IV,  p.  289. 

(6)  W.  F.  Edwards,  Influeme  des  ugeuts phtj^iyurs  sur  h vie,  Paris,  1824,  p.  98.  — Voveï 
aussi  le  tableau  XI,  p.  ôü6. 

(7)  Burr,  Dissert,  de  abso^ptiofie  cm/w,  p.  22. 
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papier  gris  mouillé.  l»u  reste,  l’eau,  à l'élal  liquide  ou  à l’étal  de  vapeur, 
est  si  nécessaire  à certains  animaux,  comme  les  lombrics,  les  araignées 
nocturnes,  les  scorpions,  les  acariens,  les  batraciens,  les  lézards,  les  cou- 
leuvres, etc.,  qu’ils  périssent  rapidement  dans  un  air  privé  d’humidité  (1). 

On  sait,  depuis  les  précieuses  expériences  de  K.  Townson  (2),  que  les 
Batraciens,  en  particulier,  absorbent  surtout  par  la  peau  de  leur  ventre  et 
s'approprient  ainsi  de  quoi  remplir  leur  vessie  urinaire  et  leurs  poches 
sous-cutanées  : aussi,  maintes  fois  m’cst-il  arrivé  de  tétaniser  et  d’em- 
poisonner CCS  animaux,  en  quelques  miuutes,  en  appliquant  une  solution 
de  chlorhydrate  de  strychnine  sur  celle  région  de  leur  corps.  Des  lézards, 
des  orvets  (Augui:i  /ragilis)  et  des  couleuvres  {Coluber  nalrix),  m’ont  offert 
les  mémos  accidents  tétaniques,  mais  seulement  après  un  nombre  variable 
d'heures,  malgré  l’épiderme  épais  et  écailleux  dont  leur  ventre  est  revêtu. 

(Juant  aux  Poissons,  chez  qui  aussi  on  a constaté  l’absorption  par  la 
surface  extérieure,  on  pourrait  l’attribuer  surtout  aux  nageoires,  dont  les 
membranes  sont  d’une  grande  finesse. 

L’eau  glisse  .sur  les  plumes  des  Oiseaux,  et  surtout  des  oiseaux  aqua- 
tiques, parce  qu’elles  sont  recouvertes  d uu  enduit  que  l’eau  ne  mouille 
pas  ; mais,  en  écartant  ces  plumes  sous  le  ventre  ou  sous  les  ailes,  si  l’on 
pratique  des  lotions  renouvelées  avec  la  précédente  solution,  on  peut 
déterminer  des  convulsions  au  bout  de  deux,  trois  et  quatre  heures. 
L’absorption  cuUmée  s’exerce  aussi,  chez  les  Mammifères,  malgré  leurs 
poils  : Lcbkücbner  (3)  lotionne  la  peau  du  ventre,  chez  des  lapins,  .avec 
des  solutions  d'acétate  de  plomb,  de  prussiale  de  potasse,  de  chlonire  de 
baryum,  etc.,  et  constate  la  présence  de  ces  divers  sels  d;ms  le  sang;  en 
plongeant  dans  l’hydrogène  sulfuré  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des 
lapins  morts  empoisonnés  par  l’acétatc  de  plomb,  il  voit  ce  tissu  devenir 
noir,  et  accuser  ainsi  la  présence  du  plomb  par  la  formation  du  sulfure  de 
plomb,  (juant  à certains  mammifères,  comme  la  baleine,  qui  vit  toujours 
dans  l’eau,  comme  les  phoques  et  les  hippopotames,  qui  y demeurent  le 
plus  souvent  plongés,  on  ne  sait  si  leur  peau  est  perméable  ou  non  à ce 
liquide. 

II.  — Quoique,  chez  l’homme,  la  peau  intacte  soit  loin  de  posséder  une 
aussi  grande  perméabilité  que  chez  plusieurs  des  animaux  précédents, 
l’absorption  par  cette  membrane  peut  néanmoins  s’effectuer  aux  dépens 
de  l'ean  ou  de  substances  dissuutes  dans  ce  liquide  ou  bien  encore  de  gaz  de 
diverses  espèces,  sans  que  l’épiderme  soit  intéressé. 

n.  — C’est  un  fait  assez  généralement  admis,  que  notre  corps  augmente 
ordinairement  de  poids  s’il  est  plongé  pendant  un  certain  temps  dans  rcea. 

(1)  Drets,  Phi/siul.  cnmp.,  t.  Il,  p.  423. 

(2)  U.  Townsos,  Obserc,  phi/iiol.  de  Amphibiis . Goeitiiigue,  17s)â,  in-4.  — Purs  serumla 
th  fihvorptioue  A mphffjiorunit  . 

(3)  Lebrûchncii,  btswrl.  </u<l  rxperimentùt  utruin  pet'  vioentium  adhuc  anirntf 

lium  ntembrams  atquc  vamenm  pnrieie^f  maJf't've  poatierahUes  iUis  applkatœ  permeat'e 
qtteaniy  net:  ne?  Tubiogoc,  1319. 
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Toulclois,  Séguin  (1)  et  divers  autres  physiologistes  qui,  à tort,  croyaient 
que  dans  le  bain  la  transsudation  est  toujours  très-amoindrie  et  que  mënne 
elle  est  nulle  entre  12°,5  et  22°, 5 centigrades,  avaient  nié,  avec  le  pouvoir 
absorbant  de  la  peau,  toute  augmentation  de  poids,  et  soutenu  qu’alors  si 
l’on  urine  davantage,  c’est  que  de  l’eau  en  vapeur  s’est  introduite  par  les 
voies  aériennes.  Mais,  depuis  Séguin  et  scs  partisans,  d'autres  expérimen- 
tateurs sont  venus  démontrer  directement  qu’en  elTet,  dans  certaines 
conditions,  notre  corps  plongé  dans  l’eau  peut  augmenter  de  poids  : c’est 
ainsi  que  Bcrlhold  (2),  après  un  quart  d’heure  d'immersion  dans  un  bain 
à 26  degrés  centigr. , trouve  11*', 47  de  plus;  après  trois  quarts  d’heure, 
27*', 83;  après  une  heure,  32*', 18.  En  tenant  compte  de  la  perte  duc  h la 
perspiration  pulmonaire,  perte  qu’il  évalue  à 0*',37  par  minute,  il  arrive, 
pour  l’augmentation  réelle  du  poids  de  son  corps,  aux  résultats  suivants  : 
17*', 685  après  un  quart  d’heure;  47*', 745  après  trois  quarts  d’heure,  et 
59*',374  après  une  heure.  Déjà  Dill  (3)  avait  obtenu  des  résultats  analogues, 
en  expérimentant  sur  un  jeune  homme.  Obj cetera- t-on  que,  dans  ces 
expériences,  l’absorption  pulmonaire,  qui  s’e.xerce  aux  dépens  des  vapeurs 
aqueuses  suspendues  dans  l’atmosphère,  est  la  cause  de  l’augmentation  du 
poids  du  corps?  Pour  se  mettre  à l’abri  d’une  pareille  objection,  Madden  (4), 
pendant  qu'il  était  plongé  dans  un  bain  tiède,  respira  l’air  du  dehors  au 
moyen  d’un  tube;  l’augmentation  du  poids  fut  encore  sensible  dans  ces 
conditions. 

Du  reste,  le  problème  dont  il  s’agit  se  complique  de  la  question  de  tem- 
pérature du  bain,  dont  les  divers  expérimentateurs  ne  semblent  pas  avoir 
toujours  tenu  un  compte  sufDsanU  Cette  température  est-elle  supérieure 
à 38  ou  39  degrés  centigrades,  qui  est  celte  du  corps  humain,  il  survient 
une  sécrétion  prédominante  de  sueur,  et  le  corps  perd  en  poids;  au 
contraire  il  gagne,  si  le  bain  n’est  qu'à  peine  tiède,  car  alors  l’absorption 
par  la  peau  l’emporte  sur  l’exhalation  ; enfin  le  corps  n’augmente  ni  ne 
perd  en  poids,  quand  sa  température  et  celle  du  bain  sont  sensiblement 
les  mêmes,  ce  qui  ne  veut  pourtant  point  dire  qu’il  n’y  ait  pas  eu  d’eau 
absorbée  : on  est  au  contraire  autorisé  à affirmer  qu’il  y a eu  une  quantité 
d’eau  absorbée  correspondante  à celle  qui,  pendant  la  durée  du  bain,  est 
sortie  normalement  de  l’organisme. 

Collard  de  Martigny  (5)  s’est  aussi  appliqué  à démontrer  l’absorption 
cutanée  à l’aide  des  expériences  suivantes.  Après  avoir  pesé  un  mouchoir 
et  un  vase  rempli  d’eau,  il  plonge  les  mains  dans  ce  vase  pendant  une 
demi-heure;  puis  il  les  essuie  promptement  avec  le  mouchoir  qu’il  pèse  de 
nouveau,  afin  de  connaître  la  quantité  d’eau  restée  adhérente  aux  mains. 
Le  vase  rempli  d’eau  est  également  pesé  de  nouveau,  et,  en  tenant  compte 

(1)  SÉcuiK,  Annales  itc  l.  XC,  p,  190  etsuiv. 

(2)  Mî’ller’s  Archii\  4838,  p.  478. 

(3)  Dill,  Août;.  Biblioik,  4826,  t.  IV,  p,  404. 

(4)  Madd£R,  Medico-Chintrgiatl  Hevien.  .,  t.  XXXIV,  p.  487. 

(ô)  COLLAftO  PE  Martigny,  Expériences  sur  tabsorption  cutanée  de  reau^du  lait  et  du 
bùuUicny  dani  Arch.  gén.  de  méd.,  numéro  de  mars  4826,  t.  X,  p.  304  ; t.  XI,  p.  7.— 
Autres  recherches  sur  le  même  sujets  dans  A'ouoc/Zc  Biblioth,  méd.,  1. 111,  p.  &,  juillet  1827. 
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du  poids  du  liquide  que  le  mouchoir  a enlevé,  l’expérimentateur  trouve 
une  perte  de  Plus  récemment,  Ëichberg  et  Vierordt(l)ont  répété, 

à plusieurs  reprises,  la  môme  expérience  en  plongeant  leur  bras  dans  un 
cylindre  contenant  un  volume  d’eau  exactement  pesé  : au  bout  d’une,  heure, 
.ayant  pesé  de  nouveau  l’eau  et  le  linge  qui  avait  servi  à essuyer  leur  mem- 
bre, ils  ont  trouvé  qu’il  avait  été  absorbé  de  1 à 13  grammes  du  liquide. 
En  calculant  d’après  une  moyenne  ainsi  obtenue,  le  corps  entier  absorbe- 
rait dans  le  même  temps  plus  de  200  grammes  d’eau. 

L’évaporation  a pu,  s;ms  doute,  faire  disparaître  ici  une  petite  quantité 
de  liquide,  eirconstance  qui  complique  quelque  peu  les  résultats  obtenus. 
Il  n’en  est  pas  de  même  dans  cette  autre  expérience  de  Collard  deMartigny  ; 
un  entonnoir  de  verre,  à sommet  fermé,  est  d’abord  rempli  d’eau,  puis  la 
paume  de  la  main  est  appliquée  à la  base  de  l’instrument,  de  manière  que 
le  liquide  soit  immédiatement  en  contact  avec  la  peau.  Ce  contact  dure 
une  heure  et  demie.  La  peau  est  gonflée  au  bout  de  ce  temps,  comme  elle 
aurait  pu  l’ètrc  par  l’action  d’une  ventouse;  d’où  l’auteur  conclut  qu’il  a 
dù  se  faire  un  vide  à la  surface  de  l'eau,  entre  elle  et  la  main,  et  qu’une 
couche  de  liquide  a été  absorbée. 

Le  même  observaleur  fait  choix  d’un  tube  de  verre  en  forme  de  siphon 
et  dont  la  branche  la  plus  courte  se  termine  en  entonnoir.  Du  mercure 
étant  versé  dans  l’arc  d’union  des  deux  branches,  et  de  l’eau  dans  le  cété 
court  on  inlundibuliforme  du  tube,  la  paume  de  la  main  a été  bien  hermé- 
tiquement appliquée  sur  la  base  du  cône,  et,  dans  l’espace  de  sept  quarts 
d’heure,  le  mercure- s’est  élevé  d’une  manière  très-sensible  dans  la  courte 
branche  de  l’instrument. 

Homolle  (2)  a fourni  un  autre  genre  de  démonstration  do  l’absorption 
de  l’eau  par  la  surface  cutanée.  En  prenant  un  bain  à la  température  de  34 
à 35  degrés  centigrades,  le  matin  à jeun,  et  en  s’abstenant  complètement 
de  boisson,  pend.Tnt  toute  la  durée  de  l’expérience,  cet  observateur  a 
trouvé  une  diminution  dans  la  densité  de  son  urine,  qui,  de  1025,  était 
tombée  1UÜ5.  Des  expériences  antérieures  lui  «avaient  appris,  dit-il, 
qu’une  pareille  diminution,  dans  la  pesanteur  spécilique  du  liquide  uri- 
naire, équivaut  à l'absorption  de  400  grammes  d’eau.  On  a objecté  que 
cette  diminution  de  densité  était  la  conséquence  de  l’augmentation  de 
l’urine,  augmentation  qui  ne  serait  pas  une  preuve  de  l’absorption  de  l’eau 
du  bain,  mais,  d’après  la  loi  de  l’antagonisme  des  sécrétions,  un  résulUit 
de  la  suspension  plus  ou  moins  complète  de  la  transpiration  cutanée.  Évi- 
demment une  pareille  objection  n’est  pas  fondée,  puisque  les  expérience» 
de  W.  Edwards(3)  ont  très-nettement  établi  la  |>ersistancc  de  cette  trans- 
piration dans  un  bain  pris  à la  précédente  température. 


(1)  Eichbbkc  et  Vif.ro»dt(Viei>obdt's  .-trcAiV,  1856,  llcft  IV,  S.  575-580). 

(2)  Hokulle,  l)e  l'absorption  par  le  léguinenl  externe,  chez  l’homme,  dans  le  bain,  (Uns 
le  journal /’Union  méaieale,  1853,  p.  A62  et  suiv. 

(3)  W.  Edwakds,  oiwr,  cité,  p.  315  et  suiv. 
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Dans  ces  derniers  temps,  Sereys  (t)  et  Villeinin  (2)  ont  considéré,  ainsi 
qu’Homolle,  la  diminution  de  la  densité  de  l'urine,  après  le  bain,  comme 
un  argument  en  faveur  de  Vabsorptimi  de  [eau. 

En  projetants  la  surface  du  corps  une  certaine  quantité  d’eau  sous  forme 
de  poussière,  à l’aide  de  V hydrofève,  Sereys  et  Reveil  ont  vu  que  l’absorp- 
tion se  fait  d’une  manière  très-active.  Si  l’on  a pu  douter  de  l’absorption 
de  l’eau  par  la  peau,  c’est  qu’en  effet,  suivant  la  remarque  de  Sereys,  celte 
absorption  a lieu  assez  difficilement  dans  l’eau  immobile  des  bains  ordi- 
naires. Mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsque  l’eau  pulvérisée  vient  frapper  la 
peau  avec  force  : la  pression  vient  alors  aider  l’absorption  par  toute  l’in- 
fluence que  nous  lui  avons  reconnue. 

b.  — Les  substances  dissoutes  dans  l’eau  ])euvent  aussi  être  absorbées  par  la 
peau  en  quantité  appréciable,  et  parfois  Cire  retrouvées  dans  les  urines  ou 
dans  le  sang;  ce  qui  justifie  l’usage  des  bains  médicamenteux. 

Bonfils(3),  de  Nancy,  verse  sur  l’abdomen  d'un  homme  atteint  de  syphi- 
lis un  certain  nombre  de  gouttes  d’une  solution  saturée  de  sublimé  corro- 
sif, et  les  recouvre  d'un  verre  de  montre  qu’il  fixe  à l’aide  d’une  bande  : 
au  bout  d’un  temps  assez  court,  l’eau  a complètement  disparu  et  il  ne  reste 
aucune  trace  du  sel  mercuriel  sur  la  peau  examinée  à la  loupe. 

Déjà,  antérieurement  à Bonflls,  Séguin  (û)  avait  appliqué  de  la  même 
manière,  et  séparément,  sur  l’abdomen  d’un  homme,  3*', 82  de  chacune  des 
substances  suivantes  : mercure  doux,  gomme-gutte,  scaminouée,  sel 
alenibroth  et  émétique.  Après  dix  heures  et  un  quart,  il  restait  3*’,78  de 
mercure  doux,  3*', 77  de  gomme-gutte,  3‘',82  de  scammonée,'  3*'', 29  de 
sel  alembroth  et  3'', 56  d’éniétiquc.  L’eau  provenant  de  la  perspiration 
cutanée  a rempli  ici  le  rôle  de  dissolvant  par  rapport  à la  plupart  de  ces 
substances  i|ui  ont  été  aborbées  par  lu  peau  surtout  pruportionnellcment 
à leur  solubilité.  Pour  Séguin,  qui  ne  veut  d’absorption  cutanée  qu’à  la 
condition  d’une  action  irritante  ou  chimique  sur  l’épiderme,  la  quantité 
absorbée  de  chacun  de  ces  médicaments  serait  en  rapport  avec  leurs  pro- 
priétés plus  ou  moins  irritantes. 

Les  expériences  de  ce  genre  ont  été  variées  surtout  par  \Vestrumb(5)  ; 

L’avant-bras  est  plongé  dans  un  bain  à 25  ou  27  degrés  Réaumur,  conte- 
nant du  cyanure  de  poUssiurn,  du  nitrate  de  potasse  et  du  musc.  Après 
trois  quarts  d’heure,  l odeiir  du  mu.se  est  déjà  très-prononcée  dans  l'ha- 
leine  et  l’urine;  ce  dernier  li(iuide  renferme  du  cyanure  de  potassium, 
mais  l’existence  du  nitre  n’y  peut  être  constatée.  Cette  même  expérience 
est  répétée,  avec  la  précaution  de  respirer  l’air  extérieur.  L’odeur  de  mu.se 
est  encore  très-manifeste  dans  l’halcine;  la  présence  du  nitre  dans  l’uriue 

(1)  Serk\s,  Thèse  inaugurale  lie  la  Faculté  de  Paris.  18C2. 

(2)  Wiu.EMis,  Hechfrrfirf  eæ^nfnmçHtales  sur  ttih\’orft/ion  fxtr  le  iègumeut  externe  de  l'eau 

et  <h<  suhdanves  soluhlrs  (.IrW»,  (h;  juillet  1863,  et  mai  1864), 

(3)  Hünfils,  cité  par  Collard  de  Marticny,  dans  iVout*.  Htbfioth.  m«/.,  t.  111,  p.  6 et  8, 
année  1827. 

(4)  SÉGUIN,  .iittioles  de  chimie,  KCll,  p.  46. 

(n)  Westrumb,  Physiotngûche  Vutersuchungen  ueber  die  Eimaugungskraft  der  IVttW- 
Haniiüvor,  1823.  — Voyez  aussi  Meckel’s  Archiv,  t.  VU,  p.  528. 
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n’est  p€is  mieux  révélée  que  dans  le  cas  précédent,  mais  celle  du  cyanure 
n'est  pas  douteuse.  — Un  tube  étant  adapté  à la  bouche  et  au  nez  pour 
respirer  l'air  du  dehors,  les  bras  sont  plongés  dans  une  forte  décoction  de 
rhubarbe,  pendant  une  heure  et  quart;  en  même  temps,  on  frotte  les 
jambes  avec  du  baume  opodeldoch.  Au  bout  de  quinze  minutes,  l’baleine 
est  déjà  imprégnée  de  Todeurdu  camphre,  cl  la  présence  de  la  rhubarbe 
est  reconnue  dans  l'urine;  celle  du  camphre  n’y  peut  être  démontrée.  — 
Après  avoir  appliqué  à la  jambe  d’un  homme  bien  porlant  im  vé.sicaloire 
de  la  dimension  d’une  pièce  de  cinq  francs,  on  fait  écouler  la  sérosité 
accumulée  sous  répiderme,  et  l’on  place  une  ventouse  sur  la  surface  dénu- 
dée. Les  pieds  sont  alors  plongés  dans  un  bain  contenant  du  cyanure  de 
potassium  et  l’on  ne  tarde  pas  à retrouver  cette  substance  dans  le  liquide 
du  vésicatoire  ainsi  que  dans  l’urine.  — Les  jambes  d’un  homme  robuste 
sont  immergées,  pendimt  une  heure  quarante-cinq  minutes,  dans  un  bain 
à ‘27”, 75,  contenant  une  forte  solution  de  cyanure  de  potassium.  La  pré- 
sence du  cyanure  dans  rurine  est  évidente,  elle  est  douteuse  dans  le  sang. 
— Dans  une  autre  expérience,  rcxistcnce  du  cyanure  de  potassium  et  du 
nitrate  de  potasse  est  reconnue  dans  le  sang  d’une  personne  qui  était  restée 
pendant  deux  heures  dans  un  bain  de  pieds  (à  '27  degrés),  renfermant 
ces  deux  sels.  — Les  bras  sont  plongés,  jusqu’au  coude,  dans  un  bain  con- 
tenant une  décoction  de  rhubarbe;  cette  dernière  substance,  avec  sa  ma- 
tière colorante,  s’est  bientôt  retrouvée  dans  l’urine.  Des  ventouses  sont 
appliquées  sur  les  am|»oules  ouvertes  de  vésicaloires,  et  les  pieds  sont 
tenus  dans  un  bain  où  se  trouve  une  décoction  saturée  de  rhubarbe  ; le 
liquide  accumulé  dans  les  ventouses  ne  tarde  pas  à présenter  la  matière 
colorante  de  la  rhubarbe. 

Enlin,  ayant  rasé  les  poils  du  train  postérieur  d’un  chien,  Weslrumb 
fait  prendre  à l’aniinal  un  bain  (25  degrés  centigrades)  renfermant  une  so- 
lution de  cyanure  de  potassium.  Il  retrouve  celte  substance  dans  le  sang 
de  la  veine  cave  inférieure,  et  ne  la  rencontre  ni  dans  les  glandes  ingui- 
nales, ni  dans  le  contenu  du  canal  thoracique. 

D’autres  expérimentateurs  n’ont  fait  que  conlirmer  les  résultats  précé- 
dents. .Ainsi  Bradncr  Stuart  (1)  se  baigne,  pendant  deux  heures  et  demie, 
dans  une  infusion  .saturée  de  garance,  et  il  ne  tarde  pas  à découvrir  celte 
dernière  dans  rurine,  qui  se  colore  en  rouge  vif  par  l’addition  du  carbo- 
nate de  potasse.  Le  même  physiologiste  prend  un  bain  avec  une  infusion 
de  rhubarbe  ou  de  curcuma,  et  bientôt  ces  deux  substances  se  retrouvent 
dans  le  liquide  excrété  de  la  vessie.  Un  emplâtre  d’ail  est  appliqué,  pen- 
dant une  heure  et  demie,  sous  les  aisselles,  à la  face  interne  des  cuisses  et 
aux  chevilles,  avec  la  précaution  de  respirer  l’air  extérieur;  et,  au  bout  de 
quelques  heures,  l’haleine  et  l’urine  exhalent  une  odeur  d’ail. 

Ossian  Henry  (2)  dit  avoir  trouvé  de  l’iodure  de  potassium  dans  l’urine 
rendue  à la  suite  de  bains  contenant  6 à 10  grammes  de  ce  sel.  L’iodure  de 

fl)  Msckel’s  Deuischei  Arrhin  ffir  l,p.  151. 

(2)  0.  Uï-MiV,  .ItfiuH  dm  6om»;  thèse  inaugurale,  l’aris,  1855. 
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))i)tus^iiim  cliiil  plus  nmnifeslu  enrorc  quand  le  bain  contenait  une  cer- 
taine quantité  de  carbonate  de  soude.  — Sercys  (1)  et  Heveil  ont  retrouvé 
dans  l’urine  et  dans  la  salive  l’iode  introduit  dans  l’eau  du  bain  donné  avec 
rbydroferc,  etc.  — Oelore  (2)  a communiqué  à r.\cadémie  des  sciences  un 
travail  sur  l’absorption  des  médicaments  par  la  peau  saine,  dans  lequel  il 
conclut  que  ce  tégument  est  susceptible  d’absorber  toutes  les  substances 
solubles  dans  l’eau.  — Enfin  Willemin  a constaté  aussi  dans  scs  e.\périenccs 
l’absorption  de  l’iodure  de  potassium  par  la  peau. 

Il  est  diflicilc  de  faire  concorder  tous  ces  résultats  positifs  de  l'absorption 
de  diverses  substances  par  la  peau  avec  d’assez  nombreuses  e.vpériences 
qui  semblent  les  contredire.  Voici  quelques-uns  des  résultats  négatifs  aux- 
quels Homoile  et  d’autres  expérimentateurs  atTirraenl  avoir  été  conduits  : 

Un  bain  prolongé  d’eau  contenant  100  grammes  de  cyanure  de  potassium 
et  de  fer  est  pris  avec  la  précaution  de  couvrir  la  baignoire  pour  s’opposer 
à l’absorption  pulmonaire;  aucune  boisson  n’est  ingérée.  Pas  de  traces  de 
cyanure  de  potassium  et  de  fer  dans  l’urine. 

Pendant  une  beure  et  demie  l’expérimentateur  se  tient  dans  un  bain  addi- 
tionné de  100  grammes  d’iodure  de  potassium.  Il  n’y  a pas  non  plus  ves- 
tiges de  ce  sel  dans  l’urine  examinée  après  le  bain.  Et  pourtant,  afin  de 
prouver  l’élimination  de  l’indurc  de  potassium  par  l’urine,  lorsque  cette 
substance  a été  véritablement  absorbée,  Homoile  en  prend,  par  la  bouche, 
1 gramme  dont  il  ne  tarde  pas  en  effet  è reconnaître  des  traces  évidentes 
dans  le  liquide  urinaire. 

Suivant  le  même  auteur,  après  un  bain  qui  renferme  une  solution  de  chlor- 
hydrate d’ammoniaque,  l’urine  rendue  au  bout  d’une  heure  vingt  minutes 
ne  présente  pas  de  chlorhydrate  d’amtnoniaquc,  mais  bien  du  chlorure  de 
sodium.  — Prend-on  un  autre  bain,  avec  addition  de  1 kilogramme  de  chlo- 
rure de  sodium,  on  ne  constate  pas  que  la  quantité  des  chlorures  augmente 
dans  l’urine.  — Ni  l’azotate  de  potasse,  ni  le  sulfate  de  potasse  ne  se  retrou- 
vent non  plus  dans  l'urine.  — Enfin,  un  bain  additionné  d’une  infusion  de 
500  grammes  de  feuilles  de  belladone  ne  produit  aucun  trouble  physiolo- 
gique appréciable;  il  en  est  de  même  du  bain  auquel  on  ajoute  une  solu- 
tion concentrée  de  digitaline. 

Homoile  a aussi  étudié,  d’une  manière  comp.irativc,  le  pouvoir  osmo- 
tique de  la  peau  et  celui  de  la  muqueuse  intestinale  : 

Une  portion  de  la  peau  du  bras,  détachée  sur  le  cadavre  d’une  jeune 
femme,  sert  h recouvrir  une  éprouvette  remplie  d'urine. Cet  instrument  est 

enversé,  pendant  plusieurs  heures,  dans  une  solution  faible  d’iodurc  de 
potassiiim,  sans  qu’on  puisse  retrouver  dans  son  contenu  la  moindre  trace 
d’iodurc  de  potassium.  — Un  tube  est  rempli  d’une  solution  de  sel  marin,  à 
laquelle  on  .ajoute  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer;  il  est  fermé  au 
moyen  d’un  lambeau  de  peau,  puis  renversé  dans  une  solution  de  cyanure 

(!)  Serets,  hfc.  dt» 

(2)  Delühe,  />■  Vabsorptiou  ftar  le  tégumt'nl  e.itcrnc  et  en  parikulier  de  raitministrü’ 
lion  des  tùfXiides  pulvérisés j thèse  inaug.  Paris,  1862. 
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de  potassium  et  de  fer.  Après  six  heures,  il  n’y  a pas  le  moindre  signe  d’os- 
mose entre  tes  deux  liquides. 

On  dispose  l’expérience  comme  précédemment,  mais  on  recouvre  l’éprou- 
vette d’une  portion  d’intestin,  de  manière  que  la  face  muqueuse  réponde 
au  prussiate  de  potasse  et  la  face  péritonéale  au  sel  de  fer  : une  coloration 
bleue,  qui  se  manifeste  bientôt,  indique  qu’un  mélange  s’est  opéré  entre 
les  liquides  à travers  la  membrane  qui  les  sépare. 

Un  tube  renfermant  une  solution  d’acide  tartrique,  et  fermé  au  moyen 
d’un  lambeau  de  peau,  plonge  dans  une  solution  de  bicarbonate  de  potasse: 
même  au  bout  de  douze  heures,  nulle  réaction  ne  se  manifeste  entre  les 
deux  liquides;  la  face  externe  de  l’épiderme  présente  une  réaction  alcaline 
et  le  derme  est  inflltré  de  la  solution  acide  qui  remplit  en  même  temps 
une  ampoule  formée  à la  surface  intenie  de  la  peau. 

Si  l’on  répète  cette  dernière  expérience,  en  substituant  au  lambeau  de 
peau  un  lambeau  de  membrane  intestinale,  dont  la  face  muqueuse  réponde 
è la  solution  alcaline  et  la  face  péritonéale  à la  solution  d’acide  tartrique, 
on  ne  tarde  pas  à voir  des  bulles  de  gaz  acide  carbonique  apparaître  à la 
surface  muqueuse. 

Une  portion  de  peau  de  la  partie  supérieure  du  bras,  qu’on  a mise  à m.a- 
cérer  dans  l’eau  distillée,  est  employée  à recouvrir  les  extrémités  de  deux 
tubes  remplis  eux-mêmes  d’eau  distillée.  L’un  des  tubes  plonge  dans  l'eau 
distillée,  l’autre  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium.  Au  bout  de  dix- 
huit  heures,  on  trouve  dans  l’eau  des  deux  tubes  des  traces  de  chlorure,  ce 
que  l’auteur  explique  par  une  dissolution  de  la  matière  organique  sous  l’in- 
fluence d’une  longue  macération. 

En  se  fondant  sur  les  dilTércnts  faits  qu’il  a observés,  Qomolle  croit  pou- 
voir formuler  les  conclusions  suivantes  : 

n Dans  un  bain.  Veau  pure  est  évidemment  absorbée  pm-la  peau.  Mais  quand 
l’eau  est  chargée  de  substances  minérales  ou  organiques,  l’absorption  a 
lieu  comme  si  la  peau  était  douée  d’une  propriété  non  constatée  jus- 
qu'à ce  jour,  d’une  sorte  de  force  catalytique  en  vertu  de  laquelle  elle  opé- 
rerait un  départ  entre  les  molécules  constituantes  de  certains  composés  chimi- 
ques, jiour  exercer  une  absorption  élective  sur  l'un  des  composants,  ci  l’exclusion 
de  l'autre,  n 

Hébert  (1)  a nié  non-seulement  l’absorption  des  matières  solubles,  mais 
même  l’absorption  de  l’eau  : pour  lui,  si  le  poids  du  corps  augmente  un  peu 
dans  le  bain,  ce  résultat  serait  dû  à une  imbibition  des  couches  épaisses  de 
l’épiderme  des  pieds  et  des  mains.  — Demarquay  (2),  en  se  servant  pour 
ses  expériences  des  bains  à l’hydrofère,  n’a  pu  retrouver  que  des  quantités 
insigniflantes  d’iodure  de  potassium,  contrairement  à Sereys  et  Reveil. 
— L.  Parisot  (3)  n’a  réussi  à reconnaître,  après  le  bain,  ni  l’iodure  de 
potassium,  ni  le  cyanoferrure,  ni  le  chlorate  de  potasse. 

(1)  HêbebTj  Thèse  inaugurale  de  U Faculté  de  Paris.  1861. 

(2)  Demabouay,  l)e  la  glycérine  et  fie  ftex  npplication.\t  p.  92  et  suit. 

(3)  L.  PAtlsOT,  Recherches  e.rpénuientnlc'c  .<i/r  rnbforpiion  pnr  le  tégvment  externe.^  1863. 
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Pour  savoir  «(  une  substance  mise  au  contact  de  l’organisme  a été  absop- 
bée,  le  meilleur  moyen  consiste  assurément  ii  en  démontrer  la  présence 
dans  les  liquides  des  diverses  sécrétions.  Mais,  alors  môme  qu’on  n’y  dé- 
couvrirait pas  celle  substance,  on  ne  pourrait  en  conclure  en  toute  certi- 
tude qu’elle  n’a  point  été  absorbée  : l’époque  à laquelle  on  en  fait  la  re- 
cherche n'est  pas  indilférente  pour  décider  de  la  réalité  de  l’absorption, 
caril  peut  se  faire,  ou  bien  que  la  matière  étrangère  ne  soit  pas  encore  arri- 
véeàl’endroit  où  on  la  cherche,  ou  bien  qu’elle  soit  rendue  méconnaissable 
par  des  substances  organiques  qui  se  sont  combinées  avec  elle  ou  qui  l’ont 
décomposée.  G.  Wetzlar  (1),  par  exemple,  prend  3'', 82  rie  cyanure  de  po- 
tassium, puis,  à l'aide  d'un  sel  de  fer,  il  examine  pendant  quatre  jours 
toutes  ses  évacuations,  et  ne  retrouve  dans  l’urine  que  U‘%21  de  bleu  de 
Prusse,  sans  pouvoir  rencontrer  la  moindre  trace  du  reste  dans  les  excré- 
tions, la  sueur,  le  mucus  nasal,  la  salive,  etc. 

Pour  que  les  expériences  d’Uomolle,  d’Hébert,  de  Demarquay  et  de  Pari.sot 
eussent  présenté  toute  la  rigueur  désirable,  évidemment  il  aurait  fallu  que 
l’urine  fût  examinée  à des  moments  plus  rapprochés  et  à d’autres  plus  éloi- 
gnées de  celui  où  l’expérience  .avait  été  commencée.  D’ailleurs  divers  résul- 
tats qu’ils  signalent  sont  tellement  opposés  ù ceux  que  d’autres  expérimen- 
tateurs ont  obtenus,  qu’on  ne  saurait  les  accepter  sans  un  nouveau  contrôle. 

c.  — Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  la  peau  absorbe  également  des  gnz. 
Bichat  s’étant  enfermé,  pendant  plusieurs  heures,  dans  une  salle  de  dissection 
où  se  trouvaient  des  cadavres  en  putréfaction,  en  prenant  la  précaution  de 
ne  respirer  que  l’air  du  dehors  au  moyen  d’un  appareil  spécial,  l’odeur  cada- 
vérique des  gaz  rendus  par  !’.inus  dénota  bientôt  l’absorption  des  miasmes 
putrides  par  la  surface  de  la  peau.  Chaussier  (2)  a très-bien  constaté  aussi, 
dans  ses  expériences,  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  absorbé  malgré  les 
poils  et  les  plumes  des  animaux  ; il  plaça  des  lapins  et  des  oiseaux  de  di- 
verses espèces  dans  des  vessies  pleinesdeccgaz,en  ayant  soin  d’exposer  leur 
tète  à l’air  libre,  et,  au  bout  de  dix  douze  minutes,  tous  ces  animaux 
.avaient  succombé;  une  lame  d’argent  décapée  ou  du  protoxyde  blanc 
de  plomb,  mis  en  contact  avec  la  peau,  sont  devenus  immédiatement  noi- 
riltres  .ù  leur  surface.  Dans  des  expériences  analogues  faites  avec  l’<acide 
carbonique,  Collard  de  Martigny  (3)  a reconnu  que  l’action  de  ce  gaz  sur 
la  surface  du  corps  (la  respiration  d’un  air  pur  continuant  à s’opérer  par 
les  voies  pulmonaires)  produisait  des  accidents  et  pouvait  môme  devenir 
funeste. 

Du  reste,  comme  chacun  le  sait,  l’absorption  normale  de  gaz  par  la  peau 
est  tellement  active  chez  certains  animaux,  qu’une  véritable  respiration 
peut  s’effectuer  à travers  cette  enveloppe.  Cela  s’observe,  par  exemple,  chez 

(1)  G.  Wetzlar,  Kiaertatio  île  malerinrum  noiiniillarum,  imprimii  kali  Borueiici,  iii 
orgiwürnum  Iransit'i,  annexis  quihusdnm  de  nbmrplione  venom,  M.arbur^,  1822,  p.  26. 

(2)  Chaussier,  l‘nii  it  d" ex/Kriencei  failee  vur  1rs  animaux  arer  le  qnz  hydrogène  sulfuré, 
.Tns  le  journal  la  Itihiiolh.  méilie.,  t.  I,  p.  108  cl  suiv. 

(3)  Collard  RE  MabtiOKY,  De  Caetian  du  gaz  acide  rarl/oniguc  sur  rèraninnie  animale^ 
Mémoire  lu  à l'Acadéniie  ilei  iciehcea  de  Paris,  dans  sa  séance  du  26  juin  1826. 
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beaucoup  d’animaux  aquatiques  d’une  organisation  simple,  comme  les 
polypes,  les  acalèplics,  etc.  La  seule  condition  nécessaire  à ce  mode  de 
respiration,  c’est  que  la  peau  reste  molle,  souple  et  sudisamment  perméa- 
ble. Il  existe  aussi  une  respiration  cutanée  plus  ou  moins  active  chez  di- 
verses espèces  supérieures  pourvues  d’un  appareil  respiratoire  local,  comme 
les  grenouilles,  les  salamandres,  etc.;  mais  il  nous  faut  réserver  pour  plus 
lard  ce  point  intéressant  de  physiologie. 

III.  — S’il  est  bien  avéré  que  la  peau  intacte  absorbe  les  substances  qui 
sontmisessimplcmenlen  contact  avec.elle,  on  comprend  qu’il  en  soit  encore 
ainsi,  à plus  forte  raison,  quand  elle  aura  été  soumise  à des  frictions  préa- 
lables qui  peuvent  avoir  intéressé  son  revêtement  épidermique.  Il  serait 
donc  superflu  d’accumuler  ici  des  preuves  en  faveur  de  l’absorption  qui  u 
lieu  dans  ces  dernières  conditions.  Autenrieth  et  Zcller  (1),  Schubarlh  (2), 
Brücbner,  etc.,  ont  retrouvé  du  mercure  dans  le  sang  d’individus  .soumis 

des  frictions  mercurielles,  cl  Lcbkilchner  (3),  qui  est  parvenu  à empoi- 
sonner des  lapins  en  les  frottant  avec  des  solutions  d’acétate  de  plomb,' de 
chlorure  de  baryum,  etc.,  a pu  aussi  retrouver  ces  substances  dans  le  sang 
des  artères  et  des  veines.  Cantu  (4)  a constaté  la  présence  de  l’indc  dans  le 
fluide  sanguin  de  malades  dont  la  peau  avait  été  le  siège  de  frictions  avec 
des  pommades  iodurées;  et,  de  son  côté,  Bluff  (5)  a démontré  la  présence 
de  l’acide  cyanhydrique  dans  le  sang  d’oiseaux  frictionnés,  au-dessous  <les 
ailes,  avec  cet  acide.  Golson  (6)  saigne  un  malade  soumis  préalablement  il 
vingt-cinq  onctions  mercurielles  de  30  grammes  chacune,  puis  il  expose  au 
contact  du  sang  une  lame  de  cuivre  décapée,  et  reconnaît,  à la  couleur 
blanche  qui  apparaît,  la  formation  d’un  amalgame,  etc, 

IV.  — La  faculté  dont  jouit  la  peau  d’absorber  certains  médicaments  est 
constamment  mise  il  prolit  en  thérapeutique  ; les  bainssimples  ou  composés, 
les  cataplasmes  et  les  fomentations  de  diverses  natures,  les  frictions  mer- 
curielles ou  autres  reudeut  en  effet  de  grands  services  dans  le  traitement 
de  plusieurs  maladies.  Mais  l épiderme  étant  un  obstacle  à la  rapidité  de 
l’absorption  des  médicaments,  on  a imaginé  de  mettre  directement  en 
contact,  avec  le  derme  dénudé,  la  substance  que  l’on  veut  faire  agir  sur 
l’organisme.  Cette  méthode,  connue  sous  le  nom  de  méthode  endermiqtte, 
consiste  il  établir,  il  l’aide  de  la  pommade  de  Gondret,  par  exemple,  une 
prompte  vésication  qu’on  fait  suivre  de  l’application  du  médicament  à 
absorber.  On  sait  quels  effets  intenses  et  rapides  on  obtient,  en  particulier, 
des  sels  de  morphine  ainsi  administrés. 

V.  — L’état  dans  lequel  se  trouve  la  peau,  loi-s  mémo  qu’elle  est  intacte, 
n’est  pas  sans  influence  sur  le  pouvoir  absorbant  de  cette  membrane:  est-elle 

(1)  Rdl's  /4rcAiV,  etc.,  t.  VIII,  p.  228. 

(2)  Hors's  Ae«f  ArcMv^  4823,  l,  11,  p.  419. 

(3)  Lebkucuner,  loc,  cit. 

(4)  Camto,  Journal  de  chimie  médicnlef  t.  II,  p.  291. 

(5)  Bluff,  Üûserf.  de  ahsorpliont!  ru/i>,  p,  23. 

(6)  COLiOPt,  ilrc/i.  ÿéner.  de  méd,^  1826,  t.  111,  p.  88. 
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rude  et  sèche,  le  plus  souvent  les  préparations  médicamenteuses  ne 
donnent  lieu  à aucun  effet  appréciable;  tandis  que,  si  elle  est  douce  cl 
moite,  leur  absorption  peut  s’accomplir  avec  assez  de  facilité.  C’est  surtout 
dans  ce  dernier  cas  que  des  applications  laudanisées  prolongées  peuvent 
déterminer  des  accidents  to.viques. 

VI.  — Diverses  autres  circonstances  influent  encore  sur  le  degré  d’activité 
de  l’absorption  cutanée.  Cet  acte  offre  quelque  énergie  surtout  chez  les 
enfants  et  les  jeunes  gens,  dont  la  peau  est  plus  mince  et  plus  vasculaire 
que  celle  des  adultes  et  des  vieillards.  Sous  ce  rapport,  la  femme  se 
rapproche  de  l’enfant;  aussi  l’absorption  par  la  peau  semble-t-elle  être 
généralement  plus  active  chez  elle  que  chez  l’homme.  — Les  saisons  ne  sont 
pas  non  plus  indifférentes l’été  et  les  climats  un  peu  chauds  favorisent  ce 
genre  d’absorption,  tandis  que  l’hiver  et  les  climats  froids  produisent 
l’effet  inverse.  — On  a aussi  reconnu  que,  dans  les  diverses  parties  du 
corps,  la  peau  ne  jouit  pas  au  môme  degré  de  la  faculté  absorbante  : c’est 
surtout  dans  les  points  où,  trés-amincie,  elle  se  continue  avec  les  mem- 
branes muqueuses  (lèvres,  gland,  vagin,  etc.)  qu’elle  absorbe  le  plus  active- 
ment; l’aine  et  l’aisselle  sont  des  lieux  d’élection  toutes  les  fois  qu'on 
veut  obtenir  un  effet  général  de  certaines  onctions  médicamenteuses. 

Tout  en  attribuant  à la  peau  une  part  incontestable  dans  l’absorption 
des  liquides  et  des  gaz  alors  môme  que  sa  couche  épidermique  a été  con- 
servée, on  doit  pourtant  reconnaître  que,  chez  l’homme,  cette  participation 
est  assez  faible  pour  que,  grâce  à son  épiderme,  la  peau  puisse  rester  impu- 
nément en  contact  prolongé  avec  beaucoup  de  substances  nuisibles  ou  vé- 
néneuses qui  seraient  rapidement  absorbées  par  une  membrane  muqueuse 
quelconque.  Essentiellement  destinée  à envelopper  l’animal  et  à le  protéger 
contre  l’action  des  corps  qui  l’entourent,  la  peau,  en  effet,  a pu  être  organi- 
sée de  manière  h n’absorber  que  dans  des  proportions  bien  minimes,  si  on 
la  compare  aux  membranes  muqueuses  dont  le  rôle  est  si  différent.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  s’exagérer  les  résultats  de  l’absorption  cutanée,  et  aller 
croire,  par  exemple,  que  des  branches  d’aconit,  placées  sur  le  sein  de 
jeunes  filles,  ont  pu  agir  par  absorption  directe  et  les  faire  s’évanouir;  que 
les  racines  de  l’ellébore  blanc,  appliquées  sur  l’épigastre,  ont  produit  des 
vomissements;  que  des  médicaments  amers,  employés  extérieurement  sur 
l’abdomen,  ont  provoqué  l’expulsion  de  vers  intestinaux,  ou  que  certaines 
pilules  posées  sur  la  région  précordialc  ont  amené  une  purgation,  etc.! 
Tous  ces  faits  et  beaucoup  d’autres,  qui  ne  sauraient  être  acceptés,  ont  été 
recueillis  par  Haller  (1)  qui  d’ailleurs  les  apprécie  à leur  juste  valeur  en 
ces  termes  : « Suspecta  enim  expérimenta  esse  non  ignora.  » 

ABSOnPTION  P.An  L.\  MEMBR.VNE  MIOVEISE  PCLMONAIRE. 

La  membrane  muqueuse  pulmonaire,  dont  le  rôle  essentiel  est  (l’ab- 
sorber l’oxygène  atmosphérique,  offre  aux  extrémités  des  bronches  une 

(I)  Haller,  Ekmenln  pliytio/.,  t.  V,  p.  87. 
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telle  ténuité,  que  les  liquides,  les  vapeurs  ou  les  divers  gaz  la  pénètrent 
aussi  bien  que  ses  vaisseaux  avec  une  étonnante  rapidité.  De  là,  en  phy- 
siologie expérimentale,  la  préférence  qu'on  donne  assez  souvent  à la 
voie  pulmonaire,  quand  il  s'agit  de  faire  passer  vite  et  sûrement,  par 
absorption , dans  le  sang  des  animaux , certaines  substances  solubles 
dont  on  a intérêt  à connaître  l’influence  sur  l’économie.  Seulement,  en 
pareil  cas,  l’expérimentateur  ne  devra  Jamais  négliger  une  précaution 
importante,  qui  est  de  faire  préalablement  la  trachéotomie  : il  évitera  ainsi 
tout  passage  de  liquides  par  le  larynx  et  toute  stimulation  anormale  de  la 
muqueuse  sus-glottique,  d’où  résulteraient  des  contractions  spasmodiques 
de  la  glotte  nécessairement  accompagnées  de  menaces  de  sulfocation. 
C’est  qu’en  effet,  comme  nous  l’avons  souvent  constaté  dans  des  expé- 
riences comparatives  (*),  tandis  que  la  muqueuse  du  vestibule  sus-glottique 
jouit  d’une  sensibilité  exquise  en  rapport  avec  la  protection  de  l’entrée  des 
voies  respiratoires,  au  contraire  la  membrane  qui  revêt  la  trachée  et  les 
bronches  offre  une  sensibilité  relativement  assez  obtuse.  Cette  différence 
légitime  l’emploi  du  procédé  expérimental  dont  il  s’agit,  à la  condition 
pourtant  que  la  quantité  de  liquide  introduite  à la  fois  dans  la  trachée  ne 
sera  jamais  assez  abondante  pour  interrompre  tout  d’abord  la  respiration. 

I.  — De  nombreuses  expériences  ont  fait  voir  que  l'eau,  introduite  en  quan- 
tité notable  dans  les  bronches,  ne  tarde  pas  à y être  résorbée  : ainsi,  des 
chats  en  ont  supporté  60  grammes,  au  témoignage  de  Ed.  fioodwyn  (1), 
et  des  chiens,  environ  quatre  fois  d.avantage,  au  rapport  de  Ségalas(2); 
des  lapins  ont  survécu  à l’injection  de  125  grammes  d'eau,  pratiquée  par 
Mayer  (3)  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 

Les  résultats  les  plus  curieux,  sous  ce  rapport,  sont  ceux  que  relate 
Gohier  (à).  Dans  l’intention  d’asphyxier  et  d’abattre  promptement  un 
cheval  destiné  à la  pratique  des  opérations,  des  élèves  lui  injectent,  par 
une  plaie  faite  .à  l.a  trachée,  plusieurs  litres  d’eau  : l’animal  survit  à l’expé- 
rience, qui,  répétée  à plusieurs  reprises,  cause  la  mort,  seulement  quand 
52  litres  d’eau  ont  été  successivement  introtluits  dans  les  voies  aériennes. 
Gohier  lui-même  fait  renouveler  ces  tentatives  sur  deux  autres  chevaux  et 
sur  un  âne,  qui  ne  succombent  qu’après  que  le  liquide  a été  poussé  d.vns 
les  bronches  très-vite  et  en  fort  grande  quantité  à la  fois.  L’autopsie 
démontre  qu’en  pareils  c.as  les  bronches  peuvent  parfois  être  entièrement 
vides,  alors  que  les  poumons  sont  engorgés  et  œdémateux. 

IL  — La  membrane  muqueuse  pulmonaire  peut  également  absorber  des 

(*)  Voyez  (chap.  Digestion,  p.  1 27  et  auiv.)  nos  expériences  qui  démontrent  le  rAle  important 
que  joue  la  sensibilité  de  la  muqueuse  sus-glottique,  comme  régulateur  commun  de  la  respira- 
tion et  du  second  temps  de  la  déglutition. 

(1)  Ed.  Goodu'VX,  The  Connection  of  Life  with  Respiration  ; or  an  Experimental  Inguiry 
OH  the  Effeets  of  Snhmersion , etc.  Londres,  1788. 

(2)  StCALAS,  toc.  cit. 

(3)  Meckel's  Deutsches  Aretiiu,  etc.,  t lit,  p.  491. 

{!)  Gohier,  Mém.  et  (thserü.  sur  la  chirurgie  et  ta  médecine  inétérinuires , t.  Il,  p 418, 
xui.  1816. 
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»ybatanm  diaanulei  dans  l'eau,  et  les  laisse  passer  dans  le  sang  avee  une 
très-grande  promptitude;  c est  ce  que  démontrent  les  faits  suivants  : 

Dans  les  bronches  d’un  chat  sont  introduits  30  grammes  d’une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  La  respiration  devient  stertoreuso  et 
l’animal  ne  larde  pas  à être  pris  de  convulsions.  La  carotide  et  la  jugulaire 
étant  ouvertes  cinq  minules  après  l’injection,  on  constate  la  présence  du 
cuivre  ammoniacal  dans  le  sang  artériel.  — Du  prussiatc  de  potasse, 
dissous  dans  l'eau,  est  injecté  dans  la  trachée-artère  d’un  chat;  après  deux 
minutes,  le  sérum  du  sang  artériel  offre  des  traces  de  ce  sel,  qu’on  ne 
retrouve  ni  dans  le  canal  thoracique,  ni  dans  le  sérum  du  stuig  veineux,  ni 
dans  l’urine.  — Une  dissolution  de  sulfate  de  fer  est  poussée  dans  les 
bronches  de  deux  chats;  six  minutes  après,  le  sérum  du  sang  de  la  carotide 
renferme  ce  sel,  qui  n’existe  pas  dans  la  veine  jugulaire.  — Deux  grammes 
et  demi  de  nitrate  de  potasse,  dissous  dans  16  grammes  d’eau,  sont 
injectés  dans  la  trachée  d’un  chat  : l’animal  éprouve  des  convulsions  et 
meurt  au  bout  de  deux  minutes;  du  papier  est  trempé  dans  le  sang  de 
l’aorte  descendante,  on  le  fait  sécher,  et  il  brûle  avec  une  légère  décrépi- 
lation.  Un  autre  morceau  de  papier,  imprégné  du  sang  de  la  veine  jugu- 
laire et  également  desséché,  ne  présente  pas  un  phénomène  analogue.  — 
Un  renard  succombe  très-vite,  après  qu’on  a introduit  de  l’huile  de  téré- 
benthine et  de  l’huile  d’olive  dans  sa  trachée-arfére  ; le  sang  artériel 
exhale  l’odeur  de  la  térébenthine  et  le  sang  veineux  ne  présente  rien  de 
semblable  (Lebktlchner)  (Ij. 

Suivant  Scgalas  (2),  l’injection  d’une  certaine  quantité  d’alcool  dans 
les  bronches  détermine  une  ébriété  aussi  prompte  que  par  le  mélange 
direct  de  ce  liquide  avec  le  .sang,  et  la  section  des  nerfs  de  la  huitième 
paire  n’aurait  pas  d’influeni'e  sur  la  promptitude  des  phénomènes  de 
l’ivresse  (*). 

Les  poisons  dissous  s’absorbent  rapidement  aussi  lorsqu’on  les  intro- 
duit dans  les  voies  aériennes  : la  strychnine  qu’on  y injecte  lue  prompte- 
ment les  animaux;  il  en  est  de  même  de  l’acide  cyanhydrique  (3).  D’après 
Ségalas(é),  O'^IO  d’extrait  alcoolique  de  noix  vomique,  poussés  dans  les 
bronches  d’un  chien  de  moyenne  taille,  produisent  la  mort  en  quelques 
secondes. 


(1)  l^KBKüCHNER^  Dixset'tndo  quà  cTp^nmenfis  eruttnr,  utrum  per  viventium  adhic  fïm- 
mnlium  membranas  atr/ue  vasorum  parietes  materite  ponderabilex  illii  np}dicüiæ  penneare 
queant^  nec  ne?  Tubingue,  1819. 

(2)  SÉGALAs,  Archiv.  génér.  de  mèd.,  t.  XII,  p.  105. 

(*)  Ici  il  faut  élablir,  relativement  à l'activité  de  l’absorption  pulmonaire,  une  difTérpnce  qui 
n'eit  p8ft  ians  quelque  intérêt  et  que  m’ont  révélée  mes  propres  expériences  ; les  nerfs  vagues 
étant  rceéqnés,  si  l'on  injecte  dainv  les  voies  respiratoires  do  l'alcool  ou  une  substance  v6né> 
neuse  en  dissolution,  l'ivresse  ou  l’intoxication  se  manifeste  beaucoup  pins  vile  le  premier 
Jour  de  l’opération  que  le  second  et  surtout  le  lroi>iëme  jour  ; d'où  il  semble  résulter  que  l'ac- 
tivité de  l’absorption  diminue  en  raison  directe  de  rengonemeiit  pulmonaire.  (Voyez  mon  Traité 
fVannt.  et  dephyxiot.  du  xyst.  n«r.,  t.  Il,  p.  303.  Paris,  1842.) 

(3)  Magendie,  U^om  mr  Ua  phénum.  physiques  de  ïa  lïe,  1836,  t.  I,  p.  31, 

(4)  SÊGALAS,/or.  Cl/.,  p.  109. 
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Les  principes  coluranU  do  l'indign  et  du  safran  ont  été  retrouvés  dans 
l’urine  après  l’injection  d’une  solution  de  ces  substances  dans  la  tracbée- 
artère  : sous  ce  rapport,  il  y a conformité  dans  les  observations  de  Mayer  (1), 
Seiler  et  Ficinus(2),  qui  contredisent  celles  de  LebkOchner, 

III.  — Piollet(3)  s’est  appliqué  à déterminer  le  temps  nécessaire  à un  li- 
quide, absorbé  par  la  muqueuse  pulmonaire,  pour  se  montrer  dans  le  sang 
artériel  et  dans  le  sang  veineux.  L’artère  crurale  et  la  veine  jugulaire  étant 
mises  à nu  sur  un  chien,  120  grammes  d’une  dissolution  de  prussiate  de 
potasse  sont  injectés  dans  la  trachée  ; après  quatre  minutes,  le  sang  de 
l’artère  crurale  contient  déjà  des  parties  de  ce  sel,  et,  après  sept  minutes 
seulement,  ce  dernier  apparaît  dans  la  veine. 

l.a  rapidité  de  l’absorption  pulmonaire  est  encore  démontrée  par  l’ex- 
périence suivante.  Li  trachée  étant  ouverte  sur  des  agneaux,  une  solution 
de  cyanure  de  potassium  (50  grammes  de  sel  pour  1 kilogramme  d’eau),  y 
est  instillée  peu  à peu,  et  la  substance  ainsi  administrée  npparatt  dans 
l'urine,  douze,  dix  et  même  huit  minutes  après  l’opération.  Ajoutons  que 
la  poitrine  de  ces  animaux  ayant  été  alors  ouverte,  on  a constaté  la  pré- 
sence du  cyanure  de  potassium  dans  les  veines  pulmonaires  et  l’oreillette 
gauche  du  emur,  mais  qu’on  n’a  pu  retrouver  ce  sel  dans  les  vaisseaux  et 
ganglions  lymphatiques  du  poumon,  ni  dans  le  sang  de  la  veine  cave  des- 
cendante (Panizza)  [h]. 

La  marche  rapide  de  l’absorption,  à la  surface  des  voies  aériennes,  a été 
appréciée  d’une  autre  manière  par  Stehberger(.7)  : Sur  un  jeune  homme 
atteint  d’une  exstrophie  de  vessie.  l’iirinc  expulsée  par  les  uretères  exha- 
lait l’odeur  <le  violette  un  quart  d’heure  après  que  le  sujet  avait  aspiré  de 
l’essence  de  térébenthine.  Mayer  (6)  injecte  un  mélange  de  teinture  d’in- 
digo et  de  teinture  de  safran  dans  la  trachée-artère  de  plusieurs  lapins;  au 
bout  de  huit  minutes,  leur  urine  avait  pris  une  coloration  verte. 

La  grande  activité  de  l’absorption  pulmonaire  aurait  été  démontrée 
directement  chez  l’homme  lui-mème,  dans  un  cas  observé  par  Ucsault,  à 
l’H6tel-Dieu  : une  fausse  roule  suivie  par  une  sonde  que  l’on  croyait  porter 
dans  l'cBsophagc  et  qui  pénétra,  dit-on,  dans  le  larynx,  conduisit  un 
bouillon  dans  les  voies  aériennes  ; il  n’en  résulta  aucun  accident  grave.  Ce 
fait,  qui  est  cité  dans  divers  traités  de  physiologie,  ne  nous  semble  pas 
appuyé  de  preuves  suffisantes. 

flans  toutes  les  expériences  où  les  substances  injectées  sont  apparues 
dans  les  cavités  gauches  du  cœur  et  les  artères  plus  tôt  que  dans  ses  cavités 
droites  et  les  veines  du  corps,  le  passage  d.ans  le  sang  ne  saurait  s’expliquer 


(1)  Heckel's  Deutsches  Archiv,  t.  III,  p.  A98. 

(2)  Ficinds,  /.fitfichrift  fùr  Satur~  uni!  lli^ilkunde^  t.  I,  p.  135, 

(3)  PioLLET,  Arrhiv.  génér*  de  t.  IX,  p.  610. 

(4)  Panizza,  Memorie  dett  I.  /I.  Indilut.  Ijimh.,  1811,  t.  I 

(5)  .Stehserger,  /eitxfhrift  fur  P/it/xiolof/ie,  L II,  p.  49, 

(6)  Meckel's  Deidxchet  Arcliiv,  etc.  1.  Ili,  p.  498. 
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par  le  cours  de  la  lymphe  ; par  conséquent,  les  veines  pulmonaires  ont  été 
la  voie  d’absorption. 

rv. — Lessués/oaces  vo/ati/es sont  aussi  très-facilement  absorbées  par  la  mu- 
queuse pulmonaire,  et  portées  ultérieurement  dans  les  voies  circulatoires  : 
c’est  ainsi,  par  exemple,  que  survient  l’odeur  de  violcite  communiquée  à 
l’urine  par  l’inspiration  d’un  airchargé  de  vapeurs  de  térébenthine,  l’iollet  (I) 
s’enferme  la  tète  dans  un  air  chargé  de  ces  vapeurs,  d’aleool  vaporisé  ou  de 
miasmes  putrides,  avec  la  précaution  de  laisser  le  reste  de  son  corps  plongé 
dans  une  atmosphère  composée  d’.nir  pur  : dans  le  premier  cas,  il  retrouve 
l’odeur  de  violette  dans  son  urine;  dans  le  second,  il  ressent  tous  les  effels 
de  l’ivresse;  dans  le  troisième,  il  reconnaît  une  odeur  cadavérique  aux  gaz 
intestinaux  et  aux  matières  fécales.  Panizza  (2)  a aussi  constaté,  sur  des  che- 
vreaux, l'absorption  des  vapeurs  d’iode  : pour  cela,  il  se  sert  d’un  appareil 
dans  lequel  cette  substance  se  volatilise  d'une  manière  lente  et  continue, 
appareil  muni  d’une  ouverture  à laquelle  adhère  un  tube  de  toile  cirée. 
L’ouverture  reçoit  la  tète  d’un  chevreau,  au  cou  duquel  est  fixée  la  partie 
libre  de  cette  toile;  et,  bientôt,  la  présence  de  l'iode  est  facile  à reconnaitre 
dans  le  sang  de  l’artère  fémorale. 

V.  — L’homme  et  les  animaux  supérieurs  peuvent  accidentellement  se 
trouver  plongés  dans  différents  gaz  délétères  qui,  avec  l’air  atmosphérique, 
pénètrent  dans  les  voies  respiratoires,  y sont  absorbés  et  déterminent  l’in- 
toxication. 

Mais,  de  toutes  les  absorptions  gazeuses  qui  s’opèrent  à la  surface  mu- 
queuse des  poumons,  il  n’en  est  pas  de  plus  intéressante  pour  le  physiolo- 
giste que  celle  qui  normalement  s’accomplit,  aux  dépens  de  l’oxygène  de 
l’air,  durant  l’acte  respiratoire.  Aussi  fera-t-elle  l’objet  d’un  chapitre  spé- 
cial. (\’oycz  le  chapitre  Ilespirntion.) 

VI.  — En  thérapeutique,  on  devait  nécessairement  songer  à utiliser  la  pro- 
priété éminemment  absorbante  de  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  : c’est 
par  l’entremise  de  cette  membrane  que  le  chloroforme,  l’éther,  l’amylènc, 
le  protoxyde  d’azote  et  autres  agents  anesthésiques,  introduits  dans  le  sang, 
vont  influencer  si  singulièrement  le  système  nerveux  central.  Baier  (3) 
propo.se  d’administrer  aux  malades  le  mercure,  en  leur  faisant  respirer  la 
vapeur  qui  résulte  de  la  projection  de  ce  métal  sur  des  charbons  ardents 
ou  bien  sur  une  capsule  de  terre  ou  de  métal  rougic  au  feu;  Nicolas 
Mas.sa  (4)  conseille  les  inspirations  de  cinnabre  volatilisé,  dans  la  vérole 
constitutionnelle;  aux  individus  atteints  d’affections  pulmonaires  chroni- 
ques, on  recommande  le  séjour  dans  des  étables,  les  fumigations  goudron- 
nées, iodées  ou  sulfureuses,  etc. 


(1)  laoLLET,  /oc.  cil.,  et  dans  Bu/Zclin  de  FtSDssAC,  I.  VU.  p.  220. 

(2)  Pasizza,  tue.  cil. 

(3»  C»EUX,  .ti.par.,  t.  VIII,  p.  73. 

W SwiKTKS,  Comment.  lliiRhii.,  I.  V,  p.  470. 
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VII.  —Mais  si  l’absorption  pulmonaire  a été  mise  à proflt  dans  le  traitement 
de  certaines  maladies,  elle  est  bien  plus  souvent  encore  une  porte  ouverte  à 
des  principes  nuisibles  qui  pénètrent  dans  l’économie  et  parfois  y produi- 
sent do  grands  ravages.  Qui  ne  connaît  les  accidents  produitssur  les  mineurs 
employés  à l’exploitation  du  mercure,  depuis  que  Hamazzini  (1)  les  a si 
bien  décrits?  Walter  Pope  (2)  a.  de  son  côté,  signalé  des  accidents  sembla- 
bles chez  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  du  Frioul.  Colson  (3)  rap- 
porte que  lui-mème  et  cinq  élèves  en  médecine,  attachés  au  service  des 
vénériens,  furent  atteints  de  gonflement  mercuriel  des  gencives  et  de  ptya- 
lisme (bien  qu’ils  n’eussent  touché  aucune  préparation  hydrargyrique),  par 
le  seul  fait  de  leur  séjour  dans  les  infirmeries  où  leur  service  les  retenait. 
Mai.s,  parmi  les  cas  de  ce  genre,  le  plus  remarquable  est  le  suivant  (6); 
En  1810,  le  vaisseau  anglais  le  Triomphe  reçut  à son  bord  une  grande  quan- 
tité de  mercure  qui  s’échappa  des  vessies  et  des  barils  dans  lesquels  on 
l’avait  renfermé,  et  de  là  fit  irruption  dans  tout  le  navire;  pendant  une 
période  de  trois  semaines,  deux  cents  individus  furent  atteints  de  salivation, 
d’ulcérations  à la  bouche  et  à la  langue,  de  paralysies  partielles  et  de  dé- 
rangement des  intestins.  Ces  funestes  effets  se  firent  également  sentir  sur 
les  animaux  qu’on  avait  à bord  ; plusieurs  même  périrent  victimes  de  cette 
intoxication. 

Que  de  professions  dans  lesquelles  des  matières  animales  ou  végétales, 
mêlées  à l’air  atmosphérique,  sont  réputées  produire  par  cela  même  des 
effets  pernicieux  sur  les  malheureux  ouvriers!  Dans  les  maniifactpres  de 
soie,  deux  opérations  compromettent  surtout  la  santé  ; le  tirage  de  la  soie 
des  cocons,  au  milieu  des  émanations  infectes  de  la  chrysalide,  et  le  car- 
dage  de  la  flloselle.  D’après  Vincent  et  Baumes  (.î),  les  femmes  qui  se  li- 
vrent à ce  travail  seraient  plus  spécialement  sujettes  aux  fièvres  putrides, 
aux  congestions  pulmonaires  et  à l’hémoptysie.  Dans  les  prisons  de  .Melz(6), 
la  plupart  des  détenus  sont  employés  à battre,  à éplucher  et  à tirer  le  crin  : 
des  éruptions  fnronculeuses,  des  anthrax  plus  ou  moins  graves,  etc  , ont 
paru  être  souvent  le  résultat  de  l’absorption  des  émanations  qui  se  déga- 
gent des  crins  de  qualité  inférieure.  — Le  séjour  prolongé  dans  les  mines  a 
été  considéré  comme  donnant  lieu  à une  maladie  des  organes  respiratoires, 
appelée  phthisie  rharbonneuse  du  poumon,  qui  a été  étudiée  surtout  par  Grc- 
gory,  Christison,  Thomson,  etc.  — La  fabrication  du  tabac  e.xcrcc  aussi  une 
influence  incontestable  sur  la  santé  des  individus  qui  vivent  dans  une  atmo- 
sphère chargée  des  principes  volatils  que  cette  plante  dégage  : chez  eux,  il 
survient  une  altération  particulière  du  teint;  ce  n’est  point  une  décolora- 
tion simple,  une  pâleur  ordinaire,  c’est  un  aspect  gris  avec  quelque  chose 
de  terne,  une  nuance  mixte  qui  tient  de  la  chlorose  et  de  certaines  cachexies. 
Li  physionomie  en  reçoit  un  caractère  propre  auquel  un  œil  exercé  pour- 

(1)  Ramazzini,  De  morbis  artificium  diatriba  ; trad.  franç.  par  Fourckot.  Paria,  1777. 

(î)  Waltrr  Pope,  Philos.  Tram.^  p.  1665. 

(3)  CoLsoif,  Arch.  génér.  {le  méd.^  t.  XII,  p.  70, 

(4)  Phihs.  Trous. ^ part,  il,  p.  402.  — Arch.  génér.  de  mèd,^  l.  IV,  p,  282. 

(5)  ViRCEpcT  et  Baumes,  Topographie  de  la  ville  de  Situes,  1802. 

'6)  Annales  d'hygiène,  1845,  t.  XXXIll,  p.  339. 
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rail,  jusqu’à  nn  certain  point,  reconnaître  tous  ceux  qui  ont  longtemps  tra- 
vaillé le  tabac  (1).  — Des  fièvres  intermittentes,  des  dysenteries,  des  ûévres 
malignes,  ont  souvent  atteint  des  individus  qui  avaient  assisté  à une  exhu- 
mation de  cadavres  : par  quelle  voie  les  principes  de  ces  maladies  auraient- 
ils  pénétré  dans  l’économie,  si  ce  n'est  surtout  par  la  voie  pulmonaire? 
Beaucoup  d’affections  ne  sont  contagieuses  que  parce  que  l’atmosphère  en 
permet  la  propagation  d’un  individu  à un  autre  : un  petit  malade,  atteint 
de  coqueluche,  de  variole,  de  rougeole  ou  de  scarlatine,  est  placé  dans  un 
milieu  où  viennent  respirer  à leur  tour  un  grand  nombre  d’autres  d’enfants, 
et  ces  derniers  eux-mêmes  ne  tardent  pas  à contracter  une  de  ces  affec- 
tions, etc. 


ABSORPTION  PAR  LA  HEltBHANE  MTIQCEUSE  DIOESTIVE. 

Si  c’est  i>ar  l’entremise  de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  que  le 
principe  vivifiaiit  de  l’air  (gaz  oxygène)  pénètre  dans  les  voies  circulatoires, 
c’est  par  la  membrane  muqueuse  digestive  etses  vaisseaux  que  passe  le  produit 
liquide  de  la  digestion  pour  venir  se  mêler  au  sang,  rendez-vous  commun 
de  tout  ce  qui  est  absorbé.  Les  membranes  muqueuses  pulmonaire  et  diges- 
tive sont  donc,  comme  surfaces  absorbantes,  les  plus  importantes  de  toutes, 
puisqu’elles  sont  essentiellement  chargées  d’introduire  dans  l'organisme  les 
matériaux  propres  à réparer  ses  pertes  incessantes. 

Pour  ce  qui  regarde  l’absorption  par  la  muqueuse  digestive,  si  elle  est 
en  effet  l’une  des  plus  importantes  quant  au  but  fonctionnel,  on  peut  ajou- 
ter qu’elte  est  aussi  la  plus  étendue  de  toutes  les  absorptions  et  celle  qui 
s’opère  sur  les  produits  les  plus  abondants  et  les  plus  variés.  Pour  s’en 
convaincre,  ne  suffirait-il  pas  déjà,  à l’égard  des  aliments,  de  comparer  le 
poids  de  la  masse  ingérée  à celui  des  fèces,  puis  de  se  rappeler  la  variété 
des  principes  propres  aux  matières  alimentaires  (principes  gras,  albumi- 
noïdes, féculents  ou  sucrés)?  El  les  boissons,  qui  plus  tard  seront  excrétées 
par  les  urines,  par  la  sueur  ou  la  perspiration  pulmonaire,  en  quelle  quan- 
tité ne  sont-elles  pas  introduites  dans  les  voies  digestives  ! Comment  aussi 
ne  pas  tenir  compte  de  tous  ces  liquides  organiques  (salive,  bile,  sucs  gas- 
U’ique,  pancréatique,  intestinal , etc.)  si  abondamment  versés  dans  ces 
mêmes  voies  (*)?  Qu’ils  rentrent  dans  l’économie  avec  leurs  caractères  pri- 
mitifs ou  bien  qu’ils  soient  modifiés  dans  leur  composition  pour  faire  partie 
des  produits  extraits  des  aliments  eux-mêmes,  toujours  est-il  qu’ils  sont 
pour  la  plupart  presque  entièrement  destinés  à la  résorption,  et  non  à 
l’élimination  comme  l’urine. 

Ajoutons  qu’indépendammenl  de  tous  ces  produits  utiles  au  renouvelle- 

(1)  ButMin  rtr  fArailémir  de  médecine  de  Paris,  1845,  t.  X. 

(•)  Pour  ne  parler  que  du  suc  gastrique,  on  sait  qu’un  chien,  du  poids  de  10  kilogrammes 
Beulement,  en  accréle  environ  500  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures;  chiflre  qui  serait 
énorme  si  ce  fluide  ne  devait  pas  être  en  très- grande  partie  résorbé  arec  le  produit  même  de 
la  digestion. 
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mnnl  et  à l’entretien  des  organes,  la  membrane  iniiquense  digestive  peut 
encore  absorber  normalement  une  partie  des  </az  que  renferme  toujours  le 
tube  intestinal,  et  accidentellement  une  foule  de  sets  autres  que  ceux  qui 
sont  nécessaires  à l’alimentation,  des  matières  colorantes  et  odorantes,  des 
médicaments,  même  aussi  des  poisons,  malgré  la  faculté  élective  attribuée  à 
de  prétendues  bouches  absorbantes. 

Il  importe  d’ailleurs  de  savoir  que  le  pouvoir  absorbant  de  cette  mem- 
brane n’est  pas  également  réparti  sur  tous  les  points  des  voies  digestives: 
faible  dans  la  bouche  et  dans  l’œsophage  où,  ù la  vérité,  les  substances 
ingérées  séjournent  à peine,  il  est,  sauf  quelques  exceptions,  assez  marqué 
dans  l’estomac,  acquiert  tout  son  développement  dans  l'intestin  grêle,  et 
va  s’affaiblissant  de  nouveau  à mesure  qu’on  s’approche  davantage  de  la 
terminaison  du  gros  intestin. 

Avant  de  nous  occuper  des  diverses  absorptions  signalées  plus  haut, 
cherchons  donc  si  l'examen  des  points  qui  possèdent  plus  spécialement 
la  faculté  absorbante  ne  nous  révélerait  pas  quelques  particularités  dignes 
d’intérêt. 

La  membrane  muqueuse  digestive  n’offre,  en  effet,  ni  le  même  aspect,  ni 
les  mêmes  caractères  anatomiques  dans  tous  les  points  de  son  étendue. 
.Mais  la  seule  portion  qui  doive  plus  spécialement  fixer  notre  attention,  au 
point  de  vue  dont  il  s’agit,  est  évidemment  celle  qui  revêt  l’intestin  grêle  : 
elle  e.st  remarquable  par  l’existence  d’un  grand  nombre  de  replis  ou  val- 
vules conniventes  cl  par  de  nombreuses  saillies  ou  villosités. 

a.  — Les  valvules  conniventes  sont  des  replis  muqueux,  è configuration  Vti- 
riable,  qui  résultent  de  l’adossement  de  la  membrane  muqueuse  à elle-même, 
et  dont  on  rencontre  déjà  des  rudiments  dans  le  tube  digestif  de  quelques 
Acalèphes,  des  Actinies,  des  Mollusques,  des  Nématoïdes,  des  Annélides 
et  des  Insectes.  Presque  toujours  dirigés  suivant  la  longueur  de  l'intestin 
chez  les  Poissons  et  les  Reptiles,  ces  plis  affectent  chez  les  Mammifères, 
et  notamment  chez  l’homme,  une  direction  transversale.  On  les  rencontre 
dans  l’intestin  grêle  .seulement,  et  leur  nombre  est  d’autant  plus  considé- 
rable qu’on  se  rapproche  davantage  du  pylore  ; conséquemment,  elles  sont 
plus  nombreuses  dans  le  duodénum  que  dans  le  jéjunum  et  l’iléon.  Elles 
sont  aussi  en  plus  grand  nombre  sur  la  demi-circonférence  de  l’intestin  qui 
tient  au  mésentère  que  sur  la  demi-circonférence  opposée. 

Leurs  dimensions,  en  longueur  et  en  hauteur,  sont  d’autant  plus  éten- 
dues, qu’on  examine  ces  valvules  dans  des  parties  plus  élevées  de  l’intestin: 
c’est  ainsi  que,  dans  le  duodénum,  elles  parcourent  un  trajet  comprenant 
la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  la  circonférence  du  tube  intestinal,  et 
qu’elles  se  réduisent  au  tiers  ou  au  quart  de  cette  circonférence,  vers  la 
terminaison  de  l’intestin  grêle.  Leur  direction  est  généralement  perpendi- 
culaire à l’axe  du  tube;  mais  elle  est  oblique  par  rapport  à la  surface  de 
l’intestin.  Leur  forme  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celle  d’un  croissant; 
en  eflél,  les  deux  extrémités  se  terminent  eu  pointe  et  le  milieu  est  la 
partie  la  plus  large.  Ces  valvules  sont  tellement  disposées,  que  le  bord  libre 
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est  inférieur,  concave  et  saillant  dans  l’intestin,  tandis  «iiie  le  bord  adhé- 
rent, convexe,  est  lié  au  corps  de  cet  organe.  Si  l’on  e.\aminc  leur*(m'- 
lure,  on  reconnaît  qu’elles  sont  formées  de  deux  feuillets  de  la  membrane 
muqueuse,  unis  ensemble  par  du  tissu  cellulaire,  sans  interposition  d’au- 
cune libre  mu.sculaire.  Chaque  valvule  renferme  d’ailleurs  dans  sa  tunique 
celluleuse  une  branche  vascnlaire  qui  marche  parallèlement  à la  longueur 
de  la  valvule,  et  de  laquelle  se  détachent  les  nombreux  rameaux  destines 
à la  muqueuse. 

Les  valvules  connivenles,  étant  complètement  dépourvues  de  libres 
musculaires,  ne  sauraient  exécuter  des  mouvements  propres.  Les  inégalités 
qu’elles  déterminent  dans  l’intérieur  de  l’intestin  peuvent  contribuerà 
ralentir  la  marche  des  matières  alimentaires;  mais  surtout  ces  valvules 
servent  à augmenter,  proportionnellement  à leur  nombre,  l’étendue  de  la 
surface  muqueuse,  c’est-à-dire  de  la  surface  absorbante  de  l’intestin. 

b.  — Quant  aux  villosités,  ce  sont  de  petits  appendices  très-fins  et  très- 
délicats  qui,  chez  les  Mammifères  spécialement,  donnent  un  aspect  velouté 
aux  parties  de  la  muqueuse  digestive  sur  lesquelles  on  les  observe.  Dans 
l’intestin  grêle,  où  on  les  rencontre  exclusivement,  elles  existent  sur  les  val  - 
vulcs  connivenles  aussi  bien  que  dans  leurs  intervalles,  et  sont  d’autant 
plus  nombreuses  qu’on  les  examine  dans  une  portion  plus  élevée  de  cet 
intestin.  Leur  forme  est,  en  général,  celle  d’une  lamelle  plus  ou  moins 
régulièrement  triangulaire;  mais,  pendant  le  travail  de  la  digestion,  clics 
prennent  la  forme  cylindrique.  On  a cru,  longtemps,  que  le  sommet  de 
chaque  villosité  était  perforé  d’une  ou  de  plusieurs  ouvertures  conduisant 
à une  sorte  d’ampoule,  dont  Lieberkühn  (1)  admettait  l’existence  à la  base 
de  la  villosité.  Cet  anatomiste  voyait  là  comme  l'origine  des  vaisseaux 
lactés;  opinion  qui  a été  partagée  par  J.  Hùnter  (2),  Cruikshank  (3),  Tre- 
viranus(à),L.  Dochm(5),  etc.  Cette  erreur,  réfutée  surtout  parlUidolphi(6}, 
s’explique  par  une  illusion  d’optique  que  plusieurs  circonstances  peuvent 
produire;  telles  sont:  l’existence  de  bulles  d’air;  la  disposition  des  vais- 
seaux sanguins  du  sommet  de  la  villosité,  signalée  par  Berres;  l’existence 
de  petites  fossettes  éparses  à la  surface  des  villosités  de  certains  animaux, 
notamment  de  la  brebis  et  du  bœuf;  la  disposition  de  l’épithélium  dont  les 
noyaux  de  cellules  simulent  des  orifices,  etc. 

Diverses  opinions  ont  été  émises  sur  la  structure  des  villosités.  Lceuwen- 
hoek  (7)  les  considère  comme  de  nature  musculeuse  ; Maseagni  (8),  comme 
composées  d’un  lacis  de  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques;  Flourcns, 
comme  des  productions  dépendantes  du  derme,  etc. 

(1)  LlEBEBküHS,  De  fnt/rica  et  ttetione  vithrum  intestinonim  tetwimn,  Lcyile,  I7A5. 

(2)  J.  Hcstek,  OKbii-m  romp/.,  Irad.  franc,  de  Richelot,  t.  I",  p.  297,  et  t.  Itt,  p.  511. 
Paria,  1813. 

(3)  Crdikshank,  Anutomy  of  lhe  Absorbent  Vernis,  etc.  London,  1786  ; Irad.  franç.  par 
Pelil-Kadel. 

(1)  TKEvntABi’s,  neitrBge,  etc.,  l.  Il,  1835,  p.  101. 

(5)  L.  Boehi,  Die  krunhe  Danmchleimhaul,  etc.  Berlin,  1838,  p.  13. 

(6)  HtiDOLfMI,  Ueil’s  Arehie,  t.  IV,  1800,  p.  60,  75,  315,  393. 

(7)  Leeoweshoek,  0;»  rn  omnia,  t.  III.  Lejde,  1722. 

(8)  Uascacsi,  Vasorum  hjmphnt.  eorp.  hum.  histor.  et  komyr.  bieiinc,  1787. 
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La  vérilé  est  que  les  villosités  comprennent  dans  leur  texture  des  élé- 
iiienLs  du  derme  muqueux,  des  libres  musculaires  et  des  vaisseaux. 

La  charpente  on  la  substance  mfime  de  la  villosité  est  un  prolongement 
du  derme  de  la  muqueuse.  Elle  est  formée  par  de  la  matière  amorphe  d’une 
assez  faible  consistance;  matière  amorphe,  dans  l’épaisseur  de  laquelle 
sont  disséminés  quelques  noyaux  et  des  corpuscules  de  tissu  conjonctif. 

Autour  de  la  substance  propre  de  la  villosité,  Briicke  a découvert  une 
couche  de  fibres  musculaires  lisses,  dont  les  unes  sont  circulaires  et  les 
autres  longitudinales.  Par  leur  contraction  elles  jcompriment  et  rac- 
courcissent la  villosité,  produisant  ainsi  une  pression  qui  fait  cheminer 
les  sucs  introduits  dans  cet  appendice.  En  appliquant  l’hydrotomie  à 
l’étude  des  villosités  intestinales,  Lacauchic  (I),  un  des  premiers,  a re- 
connu qu’elles  se  contra(dent.  D’après  cet  observateur,  au  moment  où 
les  villosités  sont  placées  sous  le  microscope,  quelques-unes  sont  en- 
core allongées  et  lisses,  mais  peu  à peu  on  les  voit  se  ramasser,  deve- 
nir plus  opaques  et  se  plisser  de  rides  profondes,  régulières,  très- 
bien  indiquées  à leur  pourtour  par  les  dentelures  de  leur  épithélium; 
en  même  temps,  si  l’anim.al  n’est  pas  mort  par  cITusion  de  sang,  on 
aperçoit  les  villosités  enveloppées  dans  un  réseau  de  vaisseaux  san- 
guins, qui,  dans  le  cas  contraire,  sont  moins  apparents  et  quelquefois 
même  ne  peuvent  être  distingués.  Sous  l’épithélium,  ajoute  l’auteur,  on 
découvre  des  stries  déliées  et  longitudinales  qui  occupent  toute  la  lon- 
gueur de  la  villosité;  mais  il  ne  sc  prononce  pas  sur  leur  nature  et  ignore 
si  ce  sont  des  chylifères  ou  un  tissu  particulier  entourant  ces  derniers 
vaisseaux. 

Les  vaisseaux  sanguins,  par  leur  calibre  et  leur  nombre,  forment, 
suivant  Sappcy  (2),  environ  les  quatre  cinquièmes  du  volume  total  de  la 
villosité.  Les  artérioles,  situées  à la  périphérie,  donnent  naissance  à un 
réseau  capillaire  dont  les  mailles  sont  tellement  serrées  que  les  espaces 
qu’elles  limitent  sont  presque  inapprécûahles.  Ce  réseau  occupe  la  surface 
de  la  villosité  qu’il  recouvre  dans  toute  son  étendue.  Il  est  très-rapproché 
de  la  couche  épithéliale  de  l’intestin,  mais  il  n'est  jamais  directement  en 
contact  avec  elle;  une  mince  couche  de  la  substance  propre  de  la  villosité 
l’en  sépare.  Les  veinules  naissent  du  réseau  capillaire  et  se  réunissent 
habituellement  en  un  tronc  unique  qui  va  sc  jeter  dans  le  plexus  veineux 
sous-muqueux. 

Le  centre  de  la  villoAiité  est  occupé  par  un  canaliculc  lymphatique.  Les 
villosités  étroites  ont  une  cavité  centrale  simple  (ou  chylifère),  qui 
commence  à leur  sommet  par  un  cul-dc-tnc  parfois  un  peu  dilaté  en 
ampoule,  et  qui  suit  l’axe  jusqu’à  la  base.  Dans  les  villosités  larges,  il 
existe  un  canal  simple,  qui  commence  aussi  en  cul-de-snc  à l’un  des  cùlé*, 
marche  le  long  du  bord  arqué  et  descend  de  l’autre  côté  pour  aller  se 
perdre  dans  la  profondeur;  ou  bien  elles  ont  deux  canaux  naissant,  à côté 

(1)  Lacauchie,  Truité  iFhydi'utomic^  1853,  p.  37. 

(2)  Sappey,  Traite  tl'finuiomie  (iç.so  iptivCf  t.  111^  p.  H5.  1857. 
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l’un  de  l’autre  et  au  sommet  du  pli,  par  des  extrémités  en  cul-de-sac, 
souvent  contournées  sur  elles-mêmes,  et  qui  partent  de  ce  point  en  diver- 
geant, pour  suivre  chacune  l’un  des  bords  latéraux  de  la  lamelle.  En 
examinant  au  microscope  les  villosités  dépouillées  de  i’épilhélium,  on  voit 
ces  canaux  chylifères  limités  par  deux  bords  obscurs;  sur  les  coupes  trans- 
versales, ils  apparaissent  comme  des  ouvertures  rondes,  et,  dans  les  villo- 
sités pleines  de  chyle,  ils  présentent  une  couleur  blanche  argentine.  Du 
réseau  lymphatique  le  plus  superliciel  de  la  muqueuse  partent  de  fines 
ramifications  qui  aboutissent  à chacun  de  ces  canaux. 

C’est  chez  un  homme  mort  pendant  le  travail  de  la  digestion  et  sur  des 
villosités  fortement  remplies  de  chyle,  que  Henle  (1)  a pu  constater  les 
précédentes  dispositions  des  vaisseaux  lymphatiques  à leur  origine. 
Schwann  (2)  a,  sur  la  même  pièce,  injecté  le  canal  chylifère  de  chaque 
villosité  avec  du  mercure  poussé  par  les  lymphatiques  superficiels  de  la 
muqueuse. 

Du  reste,  lors  même  que  la  turgescence  est  moins  grande,  ce  canal  est 
fréquemment  accusé  par  une  série  interrompue  de  globules  graisseux; 
souvent  encore  son  sommet  seul  contient  une  gouttelette  de  graisse, 
qu’on  peut  diviser  par  la  pression  et  faire  cheminer,  le  long  du  canal,  vers 
la  base  de  la  villosité.  Ajoutons  que  ce  canal  médian  ou  chylifère  peut  être 
vu,  même  dans  l’état  de  vacuité. 

De  ses  recherches  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  du  système  muqueux, 
Sappey  (3)  conclut,  contrairement  à l’opinion  assez  généralement  admi.se, 
que  nulle  part  les  radicules  du  système  absorbant  ne  se  présentent  à l’état 
d’isolement  ou  d’indépendance;  que  partout  elles  s’anastomosent  entre 
elles,  de  manière  à former  des  anses,  des  mailles,  des  plexus  qui  se  dis- 
posent en  membrane.  Celle-ci,  comprise  dans  l’épaisseur  de  la  couche  la 
plus  superficielle  du  chorion  muqueux,  recouvre  les  vaisseaux  sanguins  et 
embrassent  les  villosités  de  l'intestin  grêle  de  la  même  manière  qu’elle 
entoure  les  papilles  de  la  langue.  — Ce  serait,  d’après  cet  anatomiste,  un 
tronc  veineux  qui  occuperait  l’axe  de  la  villosité  et  non  un  canalicule  lym- 
phatique. Sur  ce  point,  Sappey  est  en  désaccord  avec  la  majorité  des 
observateurs.  Quant  à la  présence  d’un  réseau  lymphatique  à la  surface  et 
dans  l’intérieur  de  la  villosité,  plusieurs  histologistes  l’admettent  et  le  font 
se  déverser  dans  le  canalicule  central.  Ainsi  d'après  Krause  (A),  le  tronc 
lymphatique,  qui  existe  au  centre  de  la  villosité,  proviendrait  de  l’union 
de  plusieurs  petits  vaisseaux  du  môme  ordre  qui,  ah  dire  de  cet  observa- 
teur, commencent  en  partie  par  des  extrémités  libres,  et  en  partie 
communiquent  ensemble  pur  des  réseaux.  Dans  ces  derniers  temps, 
Heidenhain  (S),  F.  Leydig  (6),  qui  ont  aussi  décrit  ce  réseau  initial,  l’ont 

(1)  Hulk,  Anati/mie  générale^  t.  Il,  p.  81  ; trad.  citée. 

J2)  Schwani*  (J.  MÜller,  Physiologie^  l.  I,  p,  265;  édit,  franv  ) 

(S)  Sa?PKT,  Troit4  d'annU  dexcript.^i.  I,  p.  596,  et  l.  III,  p.  151. 

(4)  KiAUSE  (Müller’8  ArchiVy  1837,  p,  5). 

(5)  Heidenhain,  Die  AhsorpUonswege  dea  Fettes  (Moleschott’s  Vniersuch»  lur  ^sat\irlekre 
des  Metischen^  etc.,  t,  IV,  p.  251  à 284,  1858). 

(6)  F.  Letdig,  Traité  d'histologie.  Paris,  1866;  trad.  franç. 
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considéré  comme  formé  par  les  anastomoses  des  cellules  plasmatiques  de 
la  substance  fondamentale.  * 

Une  seule  couche  d’épithélium  cylindrique  revêt  la  muqueuse  intesti- 
nale dans  tous  ses  points  et  forme  nu.\  villosités  une  gaine  protectrice.  La 
face  libre  des  cellules  présente  l’aspect  d’une  mosaïque;  elle  est  recouverte 
d'une  sorte  de  vernis  formé  par  une  substance  amorphe  hyaline,  et  ne 
présente  aucun  pertuis.  face  adhérente  repose  sur  la  substance  fonda- 
mentale de  la  villosité,  qui  la  sépare  du  réseau  sanguin  et  du  vaisseau 
lymphatique  central. 

Après  l’exposé  de  ces  notions  anatomiques,  nous  allons  procéder  à 
l’étude  des  diverses  absorptions  qui  ont  lieu  à la  surface  de  la  muqueuse 
digestive. 

Nous  commencerons  cette  étude  par  les  boissons;  puis  viendront  les  gaz, 
les  substances  salines,  colorantes  ou  odorantes,  les  médicaments  et  les 
poisons,  enfin  les  diverses  espèces  d’aliments  qui  méritent  surtout  de  fixer 
notre  attention. 

I.  — Parmi  les  boissons,  il  en  est  qui  restent  inaltérées  dans  la  première 
partie  du  tube  digestif,  et  d’autres  qui  contribuent  à former  le  chyme  : l’eau 
pure  et  l’alcool,  par  exemple,  se  rangent  dans  les  premières;  l’huile,  le 
bouillon,  le  lait,  etc.,  se  classent  dans  les  secondes. 

L’eau  ingérée  dans  l’estomac  se  trouble  par  son  mélange  avec  les  pro- 
duits de  sécrétion  de  cet  organe  ; une  partie  passe  dans  l’intestin  grêle, 
l’autre  est  absorbée  sur  place.  Cette  absorption  s’etfecluc  d’ailleurs  avec 
une  grande  rapidité  : ainsi,  d’après  Schullz  (1),  un  bœuf  qui  vient  de  boire 
présente,  dans  son  sang,  de  55  à 63  parties  d’eau  de  plus  qu’auparavant;  sur 
72  parties  d’eau  qu’il  avale,  6 environ  passent  très-promptement  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation.  Un  de  ces  animaux,  qui  n’avait  pas  bu  depuis  vingt- 
quatre  heures,  avait  dans  le  sang  775  parties  d’eau  sur  1000  ; peu  d’instants 
après  qu’il  eut  bu  abondamment,  son  sang  en  renfermait  850.  Sœmmerring 
et  d’autres  observateurs,  Corpet,  par  exemple  (2),  ont  vu,  dans  l’exslrophie 
de  la  vessie,  l’urine  sortir  abondamment  des  orifices  des  uretères  quelques 
minutes  après  que  l’individu  avait  pris  des  boissons;  et,  si  déjà  l’urine 
coulait  goutte  à goutte,  bientôt  on  la  voyait  sortir  par  jet. 

Nous  avons  dit  qu’une  partie  des  boissons  aqueuses  est  absorbée  dans  l’es- 
tomac, et  qu’une  autre  portion  passe  dans  l’intestin.  Si  pourtant  on  applique 
une  ligature  sur  le  pylore,  ces  boissons  peuvent  encore  disparaître  (3). 
Dans  l’espace  d’une  demi-heure,  30  grammes  d’eau  teinte  d’indigo  ou  de 
garance  ne  se  sont  plus  retrouvés  dans  l’estomac  des  chiens,  après  la  liga- 
ture du  pylore  (à),  et  les  vaisseaiu  lymphatiques  du  viscère  ne  se  sont 
montrés  ni  colorés,  ni  même  gorgés  de  liquide. 

(t)  ScRvm.  dam  Journal  de  HcrEtANS,  1838. 

(2)  Siebold’s  Journal  fiir  (jeburtshûlfe,  t.  XII,  p.  309. 

(3)  Maoe.><I)1E,  Préeù  de  physiol.,  l.  Il,  p.  UO. 

(4)  Et,  HomE)  Lectureit  on  Compnrative  Anûtomtfyeic,,  l*  I,  p»  224. 
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Il  11  en  csl  ]ias  de  même  ehez  le  cheval,  d'après  les  expériences  de 
Bouley  (I).  L’eau  ou  d'autres  liquides  iiilroduits  dans  rcsiomac  n'y  sont  pas 
absorbés  lors  de  l’état  normal  ; en  clfet,  en  liant  le  pylore  après  avoir 
administré  une  solution  de  noix  vomique  (les  pneumogastriques  restant 
intacts),  il  n’y  a pas  de  signes  d’empoisonnement,  tandis  qu’en  rétablissant 
la  communication  avec  l’intestin  on  produit  une  intoxication  rapide.  Il  y 
a,  d’après  Bouley,  des  exceptions  semblables  pour  les  trois  premiers  esto- 
macs des  ruminants;  le  quatrième  seul  parait  prendre  une  part  active  à 
l’absorption  des  liquides.  L’esloinac  unique  du  chien,  du- chat,  du  porc  et 
du  lapin,  semble  être  aussi  dans  d’excellentes  conditions  pour  l’acconiplis- 
sement  de  cette  absorption. 

Pour  rendre  compte  de  ces  différences,  on  a fait  remarquer  que,  chez 
le  cheval,  l’épithélium  paviraenteux  plus  ou  moins  grossier  qui  tapi.ssc 
Pœsophage,  au  lieu  de  se  transformer,  au  niveau  du  cardia,  en  épithélium 
cylindrique  plus  délicat  et  plus  perméable  aux  liquides,  ne  change  de 
caractère  que  vers  la  partie  moyenne  de  l’estomac,  de  telle  sorte  que,  dans 
toute  la  portion  splénique,  il  existe  une  couche  épithéliale  aussi  épaisse 
que  l’épiderme  cutané.  C’est  seulement  vers  la  portion  pylorique,  où  la 
vascularité  est  plus  prononcée,  que  l’épithélium  est  plus  mince.  Bans 
restom.ac  du  chien,  du  porc,  etc.,  au  contraire,  on  ne  trouve  nulle  part 
un  revêtement  épithélial  analogue  à celui  qui  occupe  la  région  splé- 
nique de  ce  viscère  chez  le  cheval,  et  il  en  est  de  môme  du  quatrième 
estomac  des  ruminants,  tandis  que  les  trois  premiers  sont  tapissés  par  un 
épithélium  épais. 

L’alcool  introduit  dans  l’estomac  disparait  vite;  aussi  les  troubles  qu’il 
occasionne  du  cèté  du  système  nerveux  sont-ils  prompts  à se  manifester. 
Qui  ne  sait,  en  effet,  avec  quelle  rapidité  les  personnes  peu  habituées  à 
l’usage  des  boissons  spiritucuscs  ressentent  les  effets  d’une  ivresse  plus  ou 
moins  marquée  ? 

On  fait  avaler  à une  poule  robuste,  à trois  reprises  différentes  et  dans 
l’espace  d’un  quart  d’heure,  20  grammes  d’alcool  étendu  de  son  poids 
d’eau;  après  la  troisième  fois,  la  poule  chancelle,  puis  tombe  sur  le  liane. 
Le  tube  digestif  est  aussitôt  lavé  avec  soin  ; les  liquides  réunis  sont  distillés, 
et  la  quantité  d’alcool  ne  s’élève  pas  à 5 grammes.  Dans  l’espace  de  vingt 
minutes  environ,  les  trois  quarts  de  l’alcool  ingéré  avaient  donc  été 
absorbés  (2). 

Les  boissons  alcooliques,  pures  de  tout  mélange,  ne  subissent  d’autre 
altération  que  d’être  étendues  par  le  suc  et  le  mucus  gastriques,  la  salive 
et  les  autres  liquides  de  l’appareil  digestif.  C’est  particulièrement  dans 
l’estomac  que  l’absorption  s’en  effectue;  celle-ci  se  continue  dans  le  reste 
de  l’intestin  si  la  quantité  d’alcool  est  considérable. 

• 

(1)  Rapport  sur  un  mémoire  ilc  Douley,  lu  à l’Acailémie  de  médecine  de  Parts,  dans  Bul- 
fflîn  fif  r.lcm/.,  2*ijuin  1HÔ2. 

(2)  BouciuaDAT  cl  Sandras,  Üc  la  tlùjasthn  tka  boissons  «/coo/iyiiev,  dans  .ti’cA.  d'anat. 

de  physiol.  18)Ü,  p.  238. 
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11  résiille  lies  expériences  de  Tiedemann  et  Gmelin  (1)  que  l'alcool 
n’est  pas  entièrement  absorbé  dans  l'estomac  du  cheval;  car  ce  liquide, 
trois  heures  et  demie  après  son  ingestion,  a été  retrouvé  en  partie  dans 
l’intestin  grêle.  Ce  fait  se  concilie  avec  les  précédentes  remarques  de 
Boule}-. 

Dans  une  série  d’expériences  faites  sur  divers  animaux  (chiens,  poules, 
canards,  etc.),  Bouchardat  et  Sandras  (2)  disent  avoir  constaté  que  l’ab- 
sorption des  boissons  alcooliques  s’accomplit  parles  veines,  et  non  par  les 
vaisseaux  chylifères  : c’est  ce  qu’il  nous  faudra  examiner  plus  lard.  D’après 
ces  mêmes  expérimentateurs,  l’alcool  n’est  pas  non  plus  éliminé  par  les 
appareils  siicréteurs,  comme  ils  l’ciit  reconnu  directement  sur  l’homme; 
mais  il  se  convertit  en  eau  et  en  acide  carbonique  sous  l’influence  de 
l’oxygène  incessamment  introduit  par  la  respiration,  et  une  certaine  pro- 
portion seulement  est  évaporée  par  les  poumons.  Aussi,  lorsqu’on  tue  des 
animaux,  môme  au  milieu  des  phénomènes  de  l’ivresse,  trouve-t-on  à 
peine  des  traces  d’alcool  dans  leur  sang. 

II.  — L’absorption  par  la  membrane  muqueuse  digestive  ne  se  borne 
pas  aux  liquides,  elle  s’étend  aussi  aux  gaz  normalement  contenus  dans  le 
canal  alimentaire,  ou  bien  à certains  produits  gazeux  que  l’expérimenta- 
teur y introduit  artificiellement.  Quelquefois  les  gaz  intestinaux  peuvent 
être  retenus  et  complètement  emprisonnés  par  le  sphincter  de  l’anus  qui 
s’oppose  à leur  expulsion  : néanmoins,  en  pareil  cas,  ils  disparaissent  peu 
à peu,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’autant  qu’ils  sont  absorbés  et  probable- 
ment en  partie  dissous  par  les  humeurs  intestinales  avec  lesquelles  ils 
passent  dans  les  voies  circulatoires.  On  connaît  aussi  ces  expériences  faites 
sur  les  animaux  vivants,  dans  lesquelles  dilférents  gaz,  injectés  dans  une 
anse  intestinale  et  retenus  au  moyen  de  ligatures,  ont  disparu  avec  une 
assez  grande  rapidité;  ou  bien  encore  celles  qui,  en  quelques  minutes,  ont 
occasionné  la  mort  par  suite  de  l’introduction  d’une  certaine  quantité  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  dans  les  intestins. 

III.  — Quant  à diverses  substances  solubles,  salines  ou  autres,  mais  non 
vénéneuses,  aux  matières  colorantes  ou  odornnles,  qui  peuvent  avoir  été 
ingérées  avec  les  aliments,  sans  que  le  travail  digestif  les  ait  modifiées, 
mais  qui  d’autres  fois  aussi  ont  été  administrées  d.ans  des  vues  purement 
expérimentales,  c’est  évidemment  surtout  dans  les  produits  des  sécrétions 
qu’on  doit  chercher  la  preuve  de  leur  absorption  ou  de  leur  passage  dans 
le  sang. 

Ainsi,  d'après  Parmentier  et  Deyeux  (3),  le  lait  présente  l’odeur  du  poi- 
reau, de  l’ail  et  de  l’oignon,  trois  jours  après  que  les  vaches  ont  été 


(1)  Ticurmahn  el  Gmelin,  Hechet'ches  xui-  lu  route  que  prennent  diverseit  substunces  pour 
plisser  de  l’tnlomae:  et  du  canal  intestinal  dons  le  sang,  1821  ; trad.  franç.  de  Keller. 

(2)  Bouchardat  el  Sandras,  Ha.  cîtê^  p.  23ü  et  siiiv. 

PahmcntiER  el  Deyeui,  Précis  d'expér,  et  obsej  v.  sur  les  différentes  espèces  de  laits^ 
P 141. 
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nourries  avec  les  feuilles  de  ces  plantes,  et  il  devient  rouge  six  jours  après 
l'usage  de  la  garance.  Chez  les  femiues  qui  ont  pris  de  l’absinthe  ou  de 
l’anis,  il  contracte  la  saveur  de  ces  produits.  Lorsque  les  vaches  mangent 
des  plantes  contenant  une  substance  analogue  à l’indigo,  comme  Y Anchwn 
of/icinalis,  YL'guisetum  arvense,  etc.,  leur  lait  conserve  sa  couleur  naturelle 
immédiatement  après  la  traite;  mais  il  devient  bleu  après  la  séparation  de 
la  crème,  etc. 

La  transpiration  cutanée  sert  parfois  aussi  à éliminer  de  l’économie, 
indépendamment  de  l’eau,  des, substances  odorantes  ou  colorantes  que  la 
muqueuse  digestive  y a introduites.  Lorsqu’une  personne  a fait  usage  de 
valériane  ou  d’asa  fœtida,  par  exemple,  sa  transpiration  prend  une  odeur 
particulière;  et,  dans  quelques  cas,  on  a observé  des  sueurs  jaunes  chez 
des  malades  qui  avaient  pris  beaucoup  de  rhubarbe. 

D’autres  fois,  chez  des  animaux  nourris  babituellement  de  substances 
qui  renferment  certains  principes  colorants  ou  odorants,  on  voit  peu  à peu 
les  tissus  eux-mêmes  s’imprégner  de  ces  principes,  .\insi  \apétwère  pénètre 
le  cuir  et  les  chairs  de  quelques  animaux  de  la  Jamaïque  d’une  odeur  et 
d’une  saveur  insupportables;  les  oiseaux  de  marais,  le  cuir  des  vaches  de 
la  Norwége  et  le  lard  d’animaux  de  la  Grande-Bretagne,  exhalent  l’odeur 
du  poisson;  celle  de  la  sauge  se  retrouve  dans  la  chair  du  lapin,  etc. 

Quant  à l’urine,  il  est  surtout  facile  d’y  reconnaître  la  présence  d’élé- 
ments qui,  absorbés  dans  le  tube  digestif,  sont  ensuite  éliminés  avec  une 
rapidité  parfois  très-grande.  On  peut  citer,  sous  ce  rapport,  les  expériences 
de  .Stehberger  (t),  faites  sur  un  jeune  homme  atteint  d’e.xstrophie  de  la 
vessie  : la  présence  de  la  matière  colorante  de  l’indigo  fut  reconnue  dans 
l’urine  au  bout  de  15  minutes;  celle  de  la  garance,  de  la  rhubarbe,  du  bois 
de  Campêche,  des  baies  d’airelle,  après  2U  à U6  minutes;  celle  de  la  pulpe 
de  casse,  après  55  minutes;  celle  des  baies  de  sureau,  après  75  minutes; 
celle  de  l’acide  galliquc,  après  20  minutes,  et  enfin  celle  de  la  busscrolc, 
après  55  minutes.  Quant  au  cyanure  de  potassium  et  de  fer,  il  n’arriva 
dans  l’urine  qu’au  bout  d’une  heure.  Ce  dernier  résultat  diffère  notable- 
ment de  celui  qui  a élé  obtenu  par  Krimer  (2)  et  Naveau  (.l);  ces  deux 
expérimentateurs  ont  en  effet  retrouvé  le  même  sel  dans  l’urine  après 
14  minutes,  et  G.  Wetzlar  (4)  déjà  après  10  minutes. 

D’autres  physiologistes  ont  noté,  dans  l’urine,  une  odeur  et  une  colora- 
tion variables,  suivant  les  matières  colorantes  ou  odorantes  introduites  dans 
le  tube  digestif.  D’après  Tiedemann  et  Gmelin,  la  gomme-gutte  et  la  rhu- 
barbe, quand  on  les  avale,  donnent  à l’urine  une  couleur  jaune;  l’indigo, 
une* couleur  bleu  verdâtre.  Suivant  Gruilhuisen,  les  betteraves  communi- 
quent à l’urine  une  couleur' rouge  ; les  baies  d’airelle  lui  donnent  une  cou- 
leur rougeâtre  (Wœhler);  le  bois  deCampêchc  la  rend  rouge  (Percival),  etc. 

(1)  Stebbesger,  /.êihrhrift  fiir  Phy<iiolùfjiey  etc.,  t.  ([,  p.  49. 

(2)  Krimer,  Phy^iol,  Vntersuchungen^  p.  9. 

(S)  Naveau,  Ex}i^t'\menta  quœdam  circa  urintr  seendionem,  p.  12. 

(4)  G.  Wetzlar,  op.  cit. 
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Rappelons  aussi  que  l’esscncc  de  térébenthine,  ingérée  dans  l'estomac, 
communique  à l'urine  une  odeur  de  violette;  la  valériane  et  le  castoréum, 
une  odeur  de  myrrhe;  la  pensée,  une  odeur  d’urine  de  chat;  les  asperges, 
une  odeur  fort  désagréable  et  bien  connue  de  tout  le  monde. 

Maintenant,  si  l'on  veut  rechercher  les  parties  du  tube  digestif  au  niveau 
desquelles  s'opèrent  plus  spécialement  l'absorption  des  sels  solubles  et  celle 
des  principes  colorants  ou  odorants,  on  trouve,  surtout  dans  les  nombreuses 
expériences  instituées  par  Tiedemann  et  Gmelin  (1),  des  documents  propres 
à élucider  cette  question  : 

Le  prussiate  de  potasse,  par  exemple,  a été  retrouvé  dans  l’estomac  et 
dans  tout  l'intestin  grêle  d’un  chien  une  heure  et  demie  après  son  ingestion, 
et,  chez  un  autre  chien,  après  quatre  heures;  le  sulfate  de  potasse,  dans 
l’estomac  et  dans  le  tiers  supérieur  seulement  de  l’intestin  grêle  d’un 
chien,  après  trois  heures  et  demie;  l’hydrochlorate  de  baryte  dans  l’esto- 
mac et  dans  toute  l’étendue  du  canal  intestinal  d’un  chien,  trois  heures 
après  l’introduction.  L’hydrochlorate  de  fer  existait  dans  le  tube  digestif 
depuis  l’estomac  jusqu’au  cæcum  exclusivement,  trois  heures  après;  il  en 
était  de  môme  chez  un  cheval  à qui  l’on  avait  administré  du  sulfate  de  fer. 
L’acétate  de  plomb,  l’acétate  de  mercure,  ont  été  reconnus,  dans  tout 
le  canal  intestinal,  plusieurs  heures  après  leur  administration.  Une  grande 
partie  des  sels  terreux  et  métalliques  sont  d’ailleurs  rejetés  avec  les 
excréments. 

Quant  aux pciVici/jes  odorants,  Tiedemann  et  Gmelin  (2)  ont  reconnu  l’odeur 
du  camphre  dans  l’estomac  d’un  chien  deux  heures  après  son  introduction; 
cette  odeur  s'affaiblissait  dans  l’intestin  grêle  et  avait  disparu  vers  le 
milieu  de  cet  intestin.  Chez  d’autres  animaux,  on  a perçu  l’odeur  du  cam- 
phre jusqu’au  tiers  inférieur,  et  même  jusque  vers  la  fin  de  l’intestin  grêle. 
Le  musc  a été  retrouvé  dans  l’estomac  et  la  première  moitié  de  l’intestin 
grêle,  chez  un  chien,  une  heure  après  l’ingestion;  dans  l’estomac  et  la 
première  moitié  de  l'intestin  grêle  d’un  cheval,  après  trois  heures  et  demie; 
les  odeurs  de  la  térébenthine,  de  l’ail  et  de  l’asa  fœtida  ont  été  reconnues 
dans  toute  la  longueur  de  l’intestin  grêle  après  un  temps  qui  a varié  d’une 
heure  à trois  heures  et  demie.  Les  principes  odorants  semblent  donc  dis- 
paraître peu  à peu,  à mesure  qu’ils  avancent  dans  l’intestin  grêle. 

Pour  ce  qui  concerne  les  matières  colorantes,  l’indigo  a été  retrouvé  depuis 
l’estomac  jusqu’au  rectum;  le  vert  d'iris,  jusque  vers  les  dernières  por- 
tions de  l’intestin  grêle,  et  la  gomme-gutte  également;  la  garance,  dans 
tout  le  canal  intestinal,  huit  heures  après  son  introduction;  la  rhubarbe, 
dans  tout  le  canal  intestinal,  après  sept  et  même  neuf  heures;  l’orcanette 
et  la  teinture  de  tournesol,  dans  l’estomac  et  l’intestin  grêle,  après  deux  à 
trois  heures  et  demie. 

En  déQnitive,  si  l’on  tient  compte  de  toutes  ces  expériences  et  de  celles 

(1)  TlEDEaxss  et  Cmeus,  Recherches  sur  ta  route  que  prennent  diverses  substances  pour 
passer  de  festomac  et  du  canal  intestinal  dans  le  sang.  Paris,  1821;  Irad.  (raa(.  de  BtUer. 

(2)  TlEDEHsIts  et  Gmelis,  Mém.  cité. 
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qui  nous  onl  démonlri^  l’apparilion  rapide  de  diverses  substanees  dans 
l’urine,  il  sera  permis  de  conclure,  d’une  pari,  que  les  seh  solublei,  les 
matières  colorantes  et  odorantes  sont  absorbés  peu  de  temps  après  leur 
ingestion,  et  que,  d’antre  part,  celle  absorption  se  continue,  excepté  pour 
les  principes  odorants,  dans  toute  l’étendue  du  tube  digestif,  depuis  l’esto- 
mac jusqu’au  rectum. 

IV.  — Si  l’absorption  intestinale  complète  la  digestion,  et  si  c’est  sur 
elle  que  l’organisme  fonde  son  principal  moyen  de  réparation,  c’est  elle 
aussi  qui  olfre  à la  thérapeutique  le  moyen  le  plus  eflicace  et  le  plus  usité 
de  modifier  l’état  des  organes  malades,  à l’aide  de  divers  agents  dont  le 
sang  peut  devenir  le  véhicule.  Chaque  jour,  en  elfel,  cette  espèce  d’absorp- 
tion est  utilisée  pour  faire  pénétrer  les  médicaments  dans  l’économie. 

Parmi  ces  agents,  les  uns  sont  solubles  dans  l’eau  etparüml  directement 
absorbables,  l.andis  que  les  autres  ne  le  deviennent  qu’à  l’aide  des  dissol- 
vants que  leur  fournissent  les  humeurs  organiques.  Les  premiers,  selon 
Mialhe  (1),  s’absorbent  d’une  manière  plus  ou  moins  rapide,  suivant  qu’ils 
possèdent  ou  non  la  propriété  de  coagider  l’albumine  si  abondamment 
répandue  dans  nos  liquides  et  dans  nos  li.ssus  : en  présence  de  l’albumine, 
viennent-ils  à former  une  combinaison  solide,  comme  fait  le  sublimé  cor- 
rosif, par  exemple,  ils  n entreront  dans  le  domaine  circulatoire  qu’avec 
lenteur,  au  fur  et  il  mesure  que  le  coagulum  produit  sera  repris  molécule 
à molécule  par  les  agents  de  dissolution  que  renferment  nos  humeurs; 
tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  l’absorption  pourra  s’accomplir  avec 
une  très-grande  rapidité.  Ouaiil  à ceux  des  médicaments  qui,  inso- 
lubles dans  1 eau  peinent  se  dissoudre  dans  les  humeurs  organiques,  il 
importe  de  rappeler  h leur  propos  que  ces  dernières  sont  tantôt  acides 
comme  le  suc  gastrique,  cl  tantôt  alcalines  comme  le  . suc  intestinal,  qu’elles 
sont  aussi  le  plus  souvent  riches  en  chlorures  alcalins. 

En  effet,  le  suc  gastrique  acide  transforme  en  sels  solubles  cl  rend  .absor- 
bables les  oxydes  insolubles  ou  peu  solubles,  tels  que  la  magnésie,  la 
chaux,  etc.  Si  l’oxyde  n’a  pas  pu  être  dissous  en  totalité,  la  portion  non 
dissoute  parcourt  toute  l’étendue  du  canal  intestinal  pour  être  expulsée 
avec  les  fèces,  ou  bien  elle  peut  s’arrêter  dans  ce  trajet,  se  loger  dans  quel- 
que repli  de  la  muqueuse  des  voies  digestives  et  y .séjourner  plus  ou  moins 
longtemps  : c’est  ainsi  qu’avait  dû  se  former  une  incrustation  magnésienne 
trouvée  dans  l’estomac  d’un  goutteux  qui  avait  fait  un  long  usage  de 
magnésie  calcinée;  des  entérolithes  ont  été  rencontrés  à la  suite  de  l’ad- 
ministration de  préparations  de  fer  non  .solubles,  etc. 

Le  suc  intestinal  alcalin  rend  solubles  les  résines,  les  huiles,  le  soufre,  le 
phosphore,  l’iode,  etc.  C’est  à cette  propriété  que  l’absorption  de  ces  sub- 
stances, et  par  suite  leur  action  thérapeutique,  onl  été  rapportées.  De  là 
le  précepte  de  ne  jamais  a.ssocier  les  résines  ou  les  huiles  avec  les  acides’, 
ni  même  avec  des  substances  organiques  aisément  acidifiables. 

(1)  Muibe.  Chimie  npp/iguée  à In  fhysintngie  et  i,  h lhérni>euli,f„e,f.  200.  Paris,  t85G. 
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Quant  aux  chlorures  alcalins,  qui  se  rencontrent  si  abondanainent  dans 
la  plupart  des  fluides  de  l’économie,  ils  dissolvent  un  grand  nombre 
d'agents  médicamenteux,  spécialement  des  sels  insolubles  de  plomb,  de 
mercure,  d’argent,  etc.  Mialhc  (I),  qui  s’est  beaucoup  occupé  de  l’action 
des  chlorures  sur  les  mercuriaux,  s’est  applique  à établir  que  c’est  unique- 
ment à sa  transformation  partielle  en  sublimé  que  le  calomel  doit  son 
absorbabililé  et  toutes  scs  propriétés  médicales.  Il  a fait  voir  comment  l’ad- 
dition des  substances  salées  en  rend  l’action  plus  marquée  et  quelquefois 
dangereuse;  comment  les  grands  mangeurs  de  sel,  les  habitants  des 
cfltes  maritimes,  les  marins,  ne  peuvent  prendre  le  calomel,  aux  doses 
ordinaires,  sans  ressentir  très-promptement  les  accidents  mercuriels  les 
plus  prononcés,  parce  que  leur  économie  sursaturée  de  chlorures  facilite 
la  transformation  du  calomel  en  une  quantité  notable  de  sublimé.  Les  pré- 
parations de  plomb,  d’argent,  etc.,  sont  de  même  converties  en  chlorures 
doubles  solubles.  Un  fait  clinique  qui  démontre,  par  exemple,  que  le 
nitrate  d’argent  passe  à l’état  de  cbloro-argcntate  alcalin,  c’est  que  l’inges- 
tion de  ce  composé  salin,  longtemps  continuée,  donne  peu  peu  !i  la  peau 
une  teinte  brune  ardoisée,  presque  indélébile;  couleur  qui  est  précisément 
celle  que  prennent  les  membranes  organiques,  imprégnées  de  chlorure 
d’argent,  quand  elles  ont  été  exposées  à la  lumière  solaire. 

Il  faut  encore  savoir  que  des  médicaments,  après  avoir  séjourné  impu- 
nément dans  l’organisme  pendant  un  certain  temps,  peuvent  occasionner 
tout  à coup  des  accidents  plus  ou  moins  graves,  alors  que  de  nouveaux 
agents  absorbés  viennent  è en  modilicr  la  composition  ebimique.  Pendant 
assez  longtemps,  un  malade  a pris  du  protoxj'de  d’antimoine,  et,  quelques 
jours  après,  on  lui  administre  de  la  limonade  tartrique;  il  survient  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée.  Un  individu  alfccté  de  dartres  est  soumis 
à un  traitement  dépuratif,  ayant  pour  base  le  calomel;  après  la  cessation 
du  traitement,  on  lui  fait  prendre  de  l’ean  iodée,  et  bientôt  se  manifeste 
une  salivation  abondante  produite  par  le  bichlorure  et  le  biiodurc  de 
mercure  résultant  de  l’action  de  l’eau  iodée  sur  le  calomel,  etc. 

Des  détails  plus  étendus  sur  ce  sujet  seraient  du  ressort  de  la  thérapeu- 
tique. 

V.  — Quant  aux  poisons,  c’est  un  fait  bien  avéré  que  les  accidents  géné- 
raux et  la  mort,  qui  suivent  un  empoisonnement,  sont  toujours  déterminés 
par  la  partie  du  toxique  qui  a pénétré,  par  absorption,  dans  le  torrent 
circulatoire;  car  la  science  n’en  est  plus  an  temps  où  l'on  .admettait  que 
les  poisons  .agissent  en  irritant  les  extrémités  nerveuses  des  membranes 
avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  contact. 

On  est  redevable  ùOrflIa  de  cette  remarque  très-intéressante  pour  l’his- 
toire de  l’absorption,  à savoir,  que  l’économie  animale  n’absorbe  qu’une 
quantité  déterminée  de  certains  toxiques,  quelle  que  soit  la  dose  .’i  laquelle 

(i)  MiaLBE,  ourr.  p.  407.  — Voye*  aussi  ses  thpuritfnrs  et 

mr  jiut'ÿntifs.  — Mi-moire  lu  à TAcadémie  de  médecine  de  Paris,  d.ius  la  séanue  du 

11  avrill848. 
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ils  aient  été  pris;  il  arrive  un  iiioraent  où  ii  y a une  sorte  de  saturation. 
Orflla  a encore  fait  voir  que,  si  le  foie  reçoit,  le  premier,  à l’aide  des  veines 
intestinales  qui  forment  la  veine  porte,  la  presque  totalité  de  la  substance 
vénéneuse,  celte  dernière  y séjourne  plus  longtemps  que  dans  les  autres 
viscères  (1)  ; circonstance  qu'on  a voulu  expliquer  par  la  circulation  si 
lente  du  sang  au  travers  de  la  glande  hépatique. 

Ajoutons  seulement  que  les  venins,  produits  d’une  sécrétion  normale  et 
propre  à certaines  espèces  d’animaux,  offrent  en  général  cette  particu- 
larité remarquable  de  pouvoir  être  mis  impunément  en  contact  avec  la 
membrane  muqueuse  digestive,  tarnlis  qu’ils  occasionnent  les  accidents 
souvent  les  plus  redoutables  s’ils  sont  absorbés  par  la  muqueuse  pulmo- 
naire ou  par  des  plaies.  Le  curare,  ou  suc  concentré  du  Stryrknos  toxifera 
(Rich.  Schomburgk),  est  dans  ce  cas;  cc  qui  a fait  supposer  à divers 
auteurs  que  son  action  nuisible  était  due  à du  venin  de  Crotales  qu’on 
aurait  ajouté  lors  de  la  préparation  (*).  L’innocuité  de  ce  poison  végétal, 
quand  il  est  introduit  par  l’estomac,  ne  saurait  sans  doute  être  rapportée  à 
une  transformation  qu’opérerait  le  .suc  gastrique  (2);  elle  semble  résulter 
simplement  d’un  défaut  d’absorption  par  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

Quant  aux  virus,  qui  paraissent  être  le  produit  d’une  .sécrétion  morbide 
accidentelle  et  qui,  partant,  se  distinguent  des  venins  par  leur  origine 
pathologique  (vims  morveux,  syphilitique,  varioleux,  rabique,  etc.),  on 
sait  que  généralement  aussi  ils  ne  sont  pas  nuisibles  quand  on  les  ingère 
dans  le  tube  digestif.  C’est  ainsi  que  des  chiens"  des  porcs  et  des  poules 
ont  pu  être  nourris  sans  aucun  inconvénient  pour  leur  santé,  avec  des 
débris  cadavériques  ci-us  et  provenant  d’animaux  atteints  de  la  morve,  de  la 
maladie  charbonneuse  dite  sang  de  rate,  de  la  rage,  etc.,  quoiqu’on  eût  choisi 
ces  débris  dans  les  régions  regardées  comme  les  plus  contaminées.  Dans 
plusieurs  de  ses  expériences,  Renault  (3),  alors  directeur  de  l’école  d’.\l- 
forl,  a alimenté  des  chiens  avec  delà  chair  préalablement  arrosée  de  salive 
et  de  .sang  fournis  par  des  chiens  enragés  vivants  ; aucun  n’a  été  malade 
un  seul  instant  et  n’a  éprouvé  le  moindre  accident  qui  ressemblAt  è la  rage. 
Le  même  cxpériincnlateur,  ayant  préalablement  constaté,  par  l’inocula- 
tion, la  virulence  des  chairs  et  du  sang  pris  sur  des  animaux  qui  venaient 
de  succomber  à des  maladies  charbonneuses,  a fait  manger  ou  boire,  à 
l’état  cru,  ces  chairs  cl  cc  sang  à des  chiens,  à des  porcs  et  à des  poules 

(1)  Voyôz,  ù ce  sujet,  rintôressante  thèse  d'ORriLA  neveu,  Sur  t élimination  des  poisons. 
Paris,  t852. 

(*)  Cette  supposition  est  formellement  conlrcilile  par  Alex,  de  Humboldt  du  Mus» 
tthisf»  «fl/.,  l.  XVI,  p.  462)  et  par  Boussingaclt  {Comptes  rendus  des  séances  de  CAcad.  des 
SC.  de  Purü,  l.  XXXVIU,  p.  àU). 

Consulter  aussi  Alvaro  Ketroso  qui,  sous  le  titre  de  Hecherches  natureltest  chimiques  et 
phydoloqiques  sur  le  t'urure  (Paris,  1855),  a publié  la  monographie  la  plus  complète  qu’un 
ait  sur  cette  substance. 

(2)  Pelûdze  et  Bernard,  dans  Comptes  rendus  îles  séances  de  rAcnd.  des  sc.  de  Paris^ 
t.  XXXI,  p.  533. 

(3)  Ren.\ult,  Études  ej'périmentnles  et  pudiques  sur  les  effets  de  Cingesiion  des  matières 
virulentes  dans  les  voies  digestwes  de  VUomme  et  des  animaux  domestiques»  — Mémoire 
présenté  à l'Académie  des  sciences  de  Paris  dans  la  séance  du  17  novembre  1861. 
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qui,  surveillas  ensuife  pendnnl  longtemps,  n’en  ont  pas  ressenti  la  plus 
lég^re  incommodité. 

Cela  veut-il  dire  que,  comme  nous  l’avons  vu  pour  le  curare,  la  mu- 
queuse digestive  n'absorbe  pas  non  plus  les  matières  virulentes,  d’ofi 
cette  immunité,  à l’égard  de  la  contagion,  dont  jouiraient  les  animaux 
qu’on  alimente  avec  ces  matières?  11  a pu  sembler  plus  probable  qu’ici  les 
virus,  qui  sont  des  principes  de  nature  animale,  subissent  de  la  part  des 
sucs  digestifs  des  modifications  profondes  et  propres  ft  leur  faire  perdre 
leur  propriété  contagieuse  (*). 

VI.^ — De  toutes  les  absorptions  qui  peuvent  avoir  lieu  à la  surface  mu- 
queuse du  tube  digestif,  évidemment  il  n’en  est  pas  de  plus  importante  que 
celle  qui,  s’accomplissant  aux  dépens  Ao.^matiern  alimentaires,  doit  contri- 
buer à la  réparation,  h l’entretien  ou  h l’aceroissenient  de  l’organisme.  Le 
but  final  de  la  digestion  est,  en  effet,  l’introduction  dans  le  sang  de 
diverses  substances  qui,  pour  remplir  leur  rôle,  exigent  d’abord  une  série 
de  transformations  dont  l’étude  nous  a déjà  longuement  occupé  (**). 

Cette  étude  antérieure  nous  a d’abord  appris  que  les  aliments  des  ani- 
maux supérieurs  et  de  l’homme,  si  divers  qu’ils  soient,  peuvent  se  rap- 
porter à trois  groupes  comprenant  : t’’  les  matières  albuminoïdes  ou 
protéiques  (albumine,  fibrine,  caséine,  etc.);  2“  les  matières  grasses 
(beurre,  huiles  fixes,  graisses);  3“  les  matières  saccharines,  féculentes  ou 
amyloïdes  (sucres,  amidon,  etc.)  ; elle  nous  a aussi  démontré  qu’à  ces  trois 
groupes  il  faut  adjoindre  certains  sels  fcbloruro  de  sodium,  phosphate  de 
chaux,  etc.)  qui,  pour  être  empruntés  au  règne  minéral,  n’en  sont  pas 
moins  indispensables  à l’organisme;  elle  nous  a surtout  ilévoilé  les  chan- 
gements spéciaux  que  doivent  subir  les  divers  aliments  pour  devenir 
absorbables.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  qu’en  présence  de  la  pepsine 
acidifiée,  tous  les  aliments’  albuminoïdes  ou  azotés  donnent  naissance  à 
un  produit  unique,  quoiqu’un  peu  diversifié  dans  ses  réactions,  désigné 
sous  le  nom  A'nlbuminose  ou  de  peptone;  que,  pour  remplir  leur  rôle 
spécial  dans  la  nutrition  des  animaux,  tous  les  aliments  hydro-carbonés 
(fécule,  sucres,  etc.)  subissent  une  transformation  uniforme  et  se  conver- 
tissent en  gl y eose  (***);  qu’cnfin,  [’émuLsionnement  des  substances  grasses 
alimentaires,  c’est-à-dire  leur  division  en  particules  d’une  finesse  extrême, 
précède  habituellement  leur  absorption. 

C’est  en  effet  sous  ces  états  divers  d’albiiminosc,  de  glycose  et  d’émul- 
sion que  pénètrent  dans  l’économie  les  précédentes  espèces  d’aliments, 

(*)  Toutefois»  d’après  les  expériences  de  Ren\iilt  {mém,  cité),  les  matières  virulentes  de  la 
morve  et  du  farcin  aifçus»  qui  m effet  perdent  complètement  leurs  qualités  contaf^ieiises  dans 
les  voies  digestives  du  chien,  du  porc  et  de  la  poule,  lu  conserveraient,  quoique  sensiblement 
amoindries,  dans  les  voies  digestives  du  cheval* 

(**)  Voyu  le  chapitre  Digestiox. 

(***)  La  fermentation  prolongée  de  la  ÿ/yrofr  ellcmième  peut  donner  naissance  dans  l’in- 
testin  grêle  k de  Vacide  indique  et  à de  Vadde  nrdique,  puis  à de  l’addr  hidyriqu",  avec  dé- 
gagement d’hydrogène  et  d’acide  carboni(}ue,  gaz  qui  sc  rencontrent  parmi  les  produits 
gazeux  de  l’intestin. 
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dont  les  uns  sont  considérés  comme  concourant  plus  spécialement  à l’assi- 
milation, les  autres  à l’entretien  de  la  combustion  physiologique  et  de  la 
chaleur  animale. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler,  à propos  de  Volbuminose  (ou  produit 
liquide  de  la  transformation  de  tout  aliment  alhuminoïdc),  que,  mêlée 
dans  certaines  proportions  à la  glycose,  elle  offre  la  curieuse  propriété, 
signalée  par  nous  (i),  de  masquer  à l’instant  même  et  si  bien  la  présence 
de  ce  dernier  principe  vis-ù-vis  du  tartrate  cupro-potassique,  qu’on  dirait 
plutôt  une  combinaison  qu’un  mélange;  ajoutons  que  l’albumine  liquide, 
non  digérée  mais  simplement  dissoute,  ne  produit  point  le  même  elTel. 
Or,  des  physiologistes  ont  avancé,  sans  preuves  expérimentales  suflisanles, 
que  l’albumine  liquide  est  absorbée  en  nature;  que,  quelles  que  soient  les 
modifications  moléculaires  qu’éprouvent  les  matières  albuminoïdes,  en 
général,  au  moment  de  leur  absorption,  elles  se  reconstituent  promptement 
à l’état  à'olbumine  ortlinah-e,  et  qu’on  les  retrouve  déjà  comme  telle  dans 
la  veine  porte  nu  moment  de  leur  entrée  dans  le  sang.  Mes  c.xpériences, 
en  prouvant  que  toute  matière  albuminoïde  n’empèclie  les  réactions 
habituelles  de  la  glycose  qu’à  la  condition  d’avoir  été  transformée  par 
les  sucs  digestifs,  démontrent  l’inexactitude  de  la  précédente  assertion, 
puisque,  dans  ce  cas,  les  réactions  ordinaires  ont  en  effet  manqué.  Le 
contraire  aurait  dû  avoir  lieu  si  l’hypothèse  en  question  eût  été  fondée. 
Qu’il  s’agisse  de  matières  albuminoïdes  solides  (albumine  coagulée,  librine, 
caséine,  etc.)  ou  d’albumine  liquide,  nous  admettons  donc  que  toutes  sont 
absorbées  à l’état  d’albuminose  ou  de  peptone,  état  qu’elles  conservent 
durant  un  certain  temps  même  en  présence  du  liquide  sanguin. 

Quant  aux  aliments  féculents,  il  est  généralement  admis  que  la  plus 
grande  partie  de  la  glycose  qui  en  provient  est  absorbée  sous  cette  forme, 
tandis  qu’une  faible  partie  seulement  éprouve  la  fermentation  lactique.  Il 
est  vrai  que  n’ayant  pu  constater  que  la  présence  de  lactates  et  non  celle 
de  la  glycose  dans  les  voies  de  l’absorption  chez  des  animaux  nourris  de 
matières  féculentes,  Lebmann  (2)  a été  amené  à croire  que  la  transforma- 
tion ultérieure  de  la  glycose  en  acide  lactique  était  la  condition  de  l’absor- 
ption des  féculents;  mais  les  expériences  si  nombreuses  et  si  bien  insti- 
tuées de  F.  de  Becker  (3)  ne  sauraient  laisser  subsister  une  pareille  opinion, 
puisqu’elles  démontrent  que  réellement  la  plus  forte  portion  de  la  glycose 
formée  pénétre  dans  le  .système  vascolairc. 

Knfin,  pour  les  matières  grasses,  la  vérité  est  qu’après  avoir  été  émul- 
sionnées par  les  sucs  digestifs  (*),  elles  sont  absorbées,  en  nature,  et  non 
transformées  chimiquement  comme  on  l’avait  prétendu. 

(1)  LoKrET,  Souveites  recherches  re/alices  à tuction  du  suc  gustrii/ue  sur  tes  matières 
utàuminoides  [Ann,  des  sc.  nat.y  4®  série,  l.  III,  1855p 

(2)  Lehmann,  l*hif,siüt,  Chemie^  l.  111,  p.  341-344. 

(3)  K.  PE  Becker,  l'eher  dus  Verhniten  des  ‘/uckers  heim  thierischen  Sloffu'echsel 
{/eilschii/l  fùr  Xoohÿie,  etc.,  de  SiEBOi.li  et  Kulliker,  décembre  1833), 

(*)  Il  en  est  ainsi  clies  les  Mammifères  ; mais,  dans  les  Oiseaux,  les  Reptiles  et  les  Buis- 
sons, rémuUionnement  des  graisses  ne  t>nniU  pas  précéder  nécessairement  leur  absorplioii. 
Il  est  vrai  que  divers  auteurs  adiiietlent,  sans  preuves  directes,  que  chez  ces  vertébiésics 
matières  grasses  passeraient  dans  les  veines  où  leur  aspecl  éinulsif  serait  masqué  par  le  uic- 
lance  avec  le  sang. 
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Plus  loin,  en  nous  occnpnnt  du  mérnnismc  de  l'absorplicn  intestinale, 
et  aussi  du  rôle  respcetil'  des  chylifères  et  des  veines,  nous  aurons  il  revenir 
sur  le  passage  dans  le  torrent  circulatoire  de  ecs  divers  groupes  de  prin- 
cipes alimentaires. 

VII.  — L’absorption  intestinale  offre  aux  yeux  des  observateurs  des  pbé- 
noniènes  très-frappants  que  nous  devons  actuellement  faire  connaître. 

Quand,  par  exemple,  on  sacrifie  un  chien  trois  ou  quatre  heures  après 
son  repas,  et  qu'on  examine  le  mésentère  et  la  muqueuse  de  l’intestin,  on 
constate  tout  d’abord  la  présence  d’innombrables  arborisations  blanches 
qui  ne  sont  que  les  chylifère.'  distendus  par  une  liqueur  émulsivc  (chyle)  ; 
on  est  aussi  frappé  de  la  turgescence  des  ganglions  mésentériques  et  de 
l’aspect  des  villosités  intestinales  qui  sont  blanches  etgonllées  par  une  ma- 
tière laiteuse.  Ces  dernières,  qui  ont  pris  un  volume  au  moins  double  de 
celui  qu’elles  offrent  en  dehors  de  la  période  digestive,  ont  été  comparées 
pour  leur  aspect  à une  éponge  line  imbibée  de  lait.  La  citerne  sous-lombaire 
et  le  reste  du  canal  thoracique,  fortement  dilatés,  sont  également  remplis 
d’un  liquide  analogue  à celui  qui  se  trouve  actuellement  dans  les  chyli- 
fères.— Du  reste,  ce  n’est  pas  seulement  sur  des  animaux  que  ces  obser- 
vations ont  été  faites;  depuis  Asclli,  Peiresc,  Vesling,  etc.,  elles  ont  pu 
être  répétées  sur  l’homme  lui-méme,  à la  suite  de  divers  genres  de  mort. 
Ainsi  Cruikshank  (1)  rapporte  que,  sur  une  femme  morte  h la  suite  de 
convulsions  puerpérales,  quelques  heures  après  un  repas,  les  vaisseaux 
lactés  étaient  gonflés  d’un  chyle  blanc,  que  beaucoup  de  villosités  en 
étaient  encore  remplies  et  ressemblaient  à autant  de  vésicules  blanchâtres. 
Alex.  Lauth(’2javu  aussi  les  villosités  intestinales  imprégnéesde  chylesur  le 
cadavre  d'une  femme  morte  deux  heures  après  son  repas,  à la  suite  de  la 
rupture  d’un  anévrysme  de  la  crosse  de  l’aorte  ilans  la  trachée-artère. 
P.  Bérard  (3)  a eu  également  l’occasion  d’observer,  sur  l’homme,  l'état 
turgide  des  villosités  gonflées  de  chyle,  etc. 

Quand,  au  contraire,  on  ouvre  comparativement  un  animal  (chien)  ou 
un  homme  dont  la  digestion  intestinale  est  entièrement  achevée,  l’aspect 
du  système  chylifère  est  bien  différent  : la  turgescence  des  villosités  a dis- 
paru, les  ganglions  mésentériques  sont  durs  et  revenus  sur  eux-mêmes;  les 
lymphatiques  de  l’intestin,  rétrécis,  contractés  et  ne  renfermant  plus 
qu’un  liquide  transparent  (lymphe)  analogue  â celui  qui  circule  dans  les 
autres  parties  du  système  lymphatique,  sont  à peine  apercevahles  sous  la 
forme  de  filaments  translucides;  enfin  le  canal  thoracique,  avec  sa  citerne 
lombaire,  est  sensiblement  diminué  de  calibre  et  ne  renferme  plus  qu’un 
liquide  plus  ou  moins  transparent. 

Les  différences  sont  très-frappantes  encore,  quand,  à rexcinplcde  Colin  (û), 

(1)  Cruikshask,  Anatomie  des  vaisseaux  absoettants  du  corps  humain ^ p.  118  ; Irad.  firanç. 
de  Pelit-Radel.  Pari»,  1787. 

(2)  Ladth,  Essai  sur  les  vaisseaux  lymphatiques.  Strasbourg,  1824,  p.  18. 

(3)  P.  ItÊRARD,  Cours  de  physiologie^  l.  II,  p.  589.  Pari»,  1849. 

(4)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  animaux  domestiques^  t.  II,  p.  lüO  et  suiv. 
Pari»,  1 856.  — Et  .Mémoire  sur  ta  formation  du  digtCy  lu  à T Académie  de  inodeciiie  de  Pari» 
dans  la  séance  du  7 juillet  1857. 
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on  a pratiqué  des  fistules  au  canal  thoracique,  vers  son  abouchement 
dans  les  veines  sous-clavières  ou  jugulaires  internes.  Alors,  sur  les  ani- 
maux dont  la  digestion  est  en  pleine  activité,  et  notamment  sur  les 
ruminants  où  celte  fonction  est  à peu  prés  continue,  on  voit  des  masses 
énormes  de  liquide  lactescent  s’écouler  à rextérieur  (*);  ce  qui  démontre 
que  le  sang  est  dans  un  état  de  mutation  perpétuelle  et  qu’il  se  renouvelle 
incessamment  et  en  grande  partie  avec  les  matériaux  qu’apportent  les 
lymphatiques  de  l’intestin  (chyle),  comme  avec  ceux  que  les  lymphatiques 
généraux  puisent  dans  le  sein  des  divers  organes  (lymphe).  .Mais  toujours 
est-il  que,  si  l’écoulement  du  liquide  par  les  fistules  est  continu,  les  quan- 
tités écoulées  dans  un  même  laps  de  temps  sont  notablement  moindres 
pendant  les  intervalles  des  repas.  Sur  les  animaux  mis  à la  diète  depuis 
plusieurs  jours,  l’écoulement  peut  même  devenir  relativement  très- 
minime. 

Vlll.  — Les  faits  qui  précèdent,  en  démontrant  la  coïncidence  de  la  ré- 
plétion  du  système  chylifère  et  de  la  présence  dans  le  tube  digestif  de 
matières  susceptibles  d’étre  absorbées,  sont  donc  bien  propres  à établir 
qu’à  chaque  période  digestive  d’importants  et  nombreux  matériaux  s’in- 
troduisent dans  les  vaisseaux  lymphatiques  de  l'intestin. 

Aussi  quelques  auteurs  ont-ils  pensé  que  tous  les  produits  liquéfiés  de  la 
digestion  pas.saient  par  les  chylifères,  à l'exclusion  des  reines.  A l’appui  de 
cette  thèse,  J.  Hunter  fit  les  expériences  suivantes  : 

1°  Sur  un  premier  animal  vivant  (un  chien),  on  ouvre  l'abdomen,  et  l’on 
metainsi  largementàdécouvert  lepaqiietinteslinal.  Les  vaisseaux  lactés  sont 
manifestement  distendus  par  un  liquide  blanchâtre  (chyle)  à la  partie  supé- 
rieure de  l’intestin  et  dp  mésentère,  tandis  qu’un  liquide  transparent  existe 
dans  les  vaisseaux  lactés  de  l’iléon  et  du  côlon.  Une  anse  intestinale  étant 
Alors  isolée  du  reste  de  l’intestin,  par  deux  ligatures,  l’artère  et  la  veine  mé- 
sentériques sont  également  liées,  puis  la  veine  est  ouverte  au-dessous  de  la 
ligature.  On  introduit  dans  l’anse  intestinale  une  petite  quantité  de  lait 
tiède  ; les  vaisseaux  lactés  continuent  à se  remplir  d’un  liquide  laiteux  ou 
blanc.  — La  même  expérience,  pratiquée  sur  une  partie  de  l’intestin  dont 
les  .vaisseaux  lactés  étaient  remplis  d’un  liquide  transparent,  montre  bien- 
tôt, à la  place  de  celui-ci,  du  lait  facile  à reconnaître  à son  aspect. 

« Dans  ces  deux  expériences,  dit  John  Hunier  (1),  nous  ne  vîmes  pas  la 
moindre  quantité  de  liquide  blanc  passer  dans  les  veines.  » 

2°  Une  anse  d’intestin  est  liée  à ses  deux  bouts  après  qu’elle  a été  rem- 
plie de  lait;  mais  cctlc  fois  aucune  ligature  n’est  appliquée  sur  les  vais- 
seaux mésentériques.  On  observe,  à l’œil  nu  ou  à la  loupe,  la  couleur  du 
sang  dans  la  veine  correspondante,  et  l’on  ne  remarque  pas  de  coloration 
plus  claire,  ni  d’aspect  plus  laiteux  que  dans  les  veines  voisines. 

La  même  expérience  est  répétée,  en  exerçant  une  pression  continue  sur 

{•)  Une  ^ache  donna  ainsi,  en  wngl-qualrc  heures,  95  38(i  grammes  de  ce  liquide,  c est-à- 
dire  environ  un  lieelolilre  (ouvr.  cité,  t.  II,  p.  lOG). 

(1)  J.  HtlSTER,  Otiivivs  complètes;  Irad.  de  Richelul,  t.  IV,  p.  395. 
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i'ansc  intestinale,  dans  le  but  de  favoriser  le  passage  du  lait  dans  les 
veines;  mais  celles-ci  ne  présentent  encore  aucune  trace  de  liquide  laiteux  ; 
cette  pression,  augmentée  d’une  manière  graduelle,  avait  pourtant  été 
continuée  jusqu’à  ce  que  l’intestin  se  rompit. 

3"  Les  intestins  d’un  mouton  vivant  et  à jeun  étant  mis  à découvert,  on 
n’apergoit  qu’un  liquide  aqueux  et  transparent  dans  les  vaisseaux  lactés. 
Une  solution  d'amidon  teintée  avec  de  l’indigo  est  versée  dans  l'intestin, 
puis  ce  dernier  replacé  dans  l’abdomen.  Au  bout  de  quelques  instants,  on 
retire  l'intestin,  et  les  vaisseaux  lactés  sont  remplis  d’un  liquide  de  cou- 
leur bleue.  Quant  au  sang  contenu  dans  les  veines  intestinales  correspon- 
dantes, il  ressemble  en  tout  au  liquide  que  renferment  les  autres  veines. 

On  confirme  ce  dernier  résultat,  en  retirant  d’une  veine  une  cuillerée  à 
bouche  de  sang  qu'on  laisse  se  coaguler  : le  sérum,  surnageant  le  caillot, 
ne  présente  pas  en  effet  la  plus  légère  nuance  bleuâtre. 

Chez  un  autre  mouton,  une  anse  intestinale,  dont  la  cavité  était  entière- 
ment vide,  est  remplie  d’eau  tiède  ; le  sang  de  la  veine  mésentérique 
correspondante  ne  parait  ni  plus  délayé,  ni  plus  clair  que  dans  les  autres 
veines.  On  lie  l’artère  mésentérique  et  l’on  intercepte  toutes  ses  commu- 
nications; la  veine  ne  se  gonfle  pas  davantage  et  le  sang  qu’elle  renferme 
ne  devient  pas  plus  aqueux.  En  un  mot,  ajoute  John  Ilunter,  il  n’y  a au- 
cune apparence  que  l’eau  ait  passé  dans  les  veines. 

4”  Sur  un  âne  vivant,  des  expériences  analogues  aux  précédentes  don- 
nèrent aussi  des  résultats  confirmatifs  : de  l’eau  tiède,  tenant  du  musc  en 
dissolution,  est  versée  dans  une  anse  d’intestin  liée  aux  extrémités,  et 
bientôt  on  recueille  dans  les  vaisseaux  lactés  un  liquide  exhalant  l’odeur 
de  musc  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  le  sang  d’une  veine  mésentérique.  — 
Une  solution  d'amidon,  rendue  blene  par  l'indigo,  étant  versée  dans  une 
anse  intestinale,  on  lie  d’abord  l’artère  et  la  veine  mésentériques;  puis  la 
veine  est  ouverte  prés  de  la  ligature,  pour  en  exprimer  le  sang,  et  on  la  lie 
de  nouveau  quand  elle  est  vide.  Le  tout  est  replacé  dans  la  cavité  abdomi- 
nale; après  un  quart  d’heure,  les  lymphatiques  sont  distendus  par  un 
liquide  bleu  et  la  veine  est  toujours  vide. 

Quoique,  dans  ces  expériences,  il  y eftt  quelques  résultats  en  apparence 
favorables  à l’absorption  exclusive  par  les  chylifères,  William  Hunter,  en 
désaccord  avec  des  assertions  précédentes,  ne  se  montra  pas  aussi  expli- 
cite que  son  frère  John  dans  ses  conclusions,  et,  malgré  sa  tendance  à nier 
l'absorption  veineuse,  il  hésita  encore  à la  rejeter  d’une  manière  .absolue. 

«Mes  seuls  doutes,  dit-il,  furent  si  les  veines  absorbaient  ou  n’absor- 
baient pas  au  moins  une  certaine  quantité  de  fluides,  spécialement  dans 
les  intestins.  D’après  mon  expérience  dans  les  injections,  j’aurais  conclu 
qu’elles  n’absorbaient  pas,  et  que  les  fluides  ne  passaient  pas  des  intestins 
dans  les  veines  mésentériques,  autrement  que  par  transsudation;  mais  des 
auteurs  d’un  grand  crédit  ont  apporté  des  preuves  établies  surdesexpériences 
si  concluantes,  que  je  n’oserais  pas  encore  déterminer  la  question  (1).  » 

(1)  CaoiKSBAsa,  ouvr,  cité,  p.  A6;  trad.  fronç,  de  Petit-Radel. 
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Ouikshank  (I),  moins  réservé  que  son  mailre  NVilliam  Huilier,  Irouveles 
précédentes  expériences  de  John  Hunier  parfaitement  démonstratives,  et 
rejette  d'une  manière  formelle  l’absorption  par  les  veines  intestinales. 
11  n’admet  pas,  avec  Boerliaavc,  que  le  sang  de  la  veine  porte  soit  incoa- 
gtilablc,  et,  pour  lui,  la  capacité  plus  grande  des  veines  est  duc  à un  effet 
cadavérique;  ces  derniers  vaisseaux  contenant,  après  la  mort,  non-seu- 
lement leur  quantité  naturelle  de  sang,  mais  aussi  celle  qui  était  dans 
les  artères.  Il  n’a  jamais  pu  voir  le  moindre  mélange  de  chyle  ou  la 
moindre  teinte  blanchâtre  dans  le  sang  des  veines  mésentériques,  « et 
cependant,  ajoute-t-il,  le  mélange  du  chyle  dans  la  veine  sous-clavière 
gauche  se  découvre  facilement.  » Ouant  à l’assertion  de  Swaramerdani  et 
de  J.  F.  Meekcl,  qui  disent  avoir  vu  le  sang  rayé  de  traînées  blanches  dans 
les  veines  nicsenlériqucs,  Cruikshaiik  en  est  un  peu  embarrassé  et  il  avoue 
franchement  son  ignorance  sur  l’explication  du  phénomène.  Nous  avons 
parlé  précédemment  de  l’expérience  pratiquée  par  Kaau-Boerhaave  qui, 
ayant  injecte  de  l’eau  dans  l’estomac  et  les  intestins  d’un  chien,  a vu  reve- 
nir ce  liquide  par  les  veines;  pour  Gruikshank,  il  ne  s’agit  là  que  d’une 
simple  transsudation. 

De  nos  jours,  il  n’est  plus  possible  de  nier  que  les  veines  absorbent, 
comme  les  chylifères,  les  produits  liquides  de  la  digestion.  Nous  allons  du 
reste  en  avoir  la  démonstration  en  nous  occupant  de  l’importante  ques- 
tion de  savoir  quelles  substances  s’engagent  plus  spécialement  dans  les 
chylifères  et  quelles  autres  passent  de  préférence  dans  les  veines. 

I,\.  — En  commençant  notre  élude  tendant  à déterminer  le  rôle  l espetiif 
des  chylifères  et  des  veines  dans  l'absorption  intestinale,  reconnaissons  d’abord 
que  les  matières  grasses  neutres,  contenues  dans  les  aliments,  s’introduisent 
dans  le  sang  surtout  par  la  voie  détournée  des  chylifères. 

A.  — Ce  fait  pouvait  déjà  s’affirmer  d’après  les  expériences  dans  lesquelles 
on  avait  vu  les  lymphatiques  de  l'intestin  distendus  par  une  émulsion  grais- 
seuse pendant  la  période  digestive  ; mais  il  se  démontre  aussi  à l’aide  de 
l’analyse  chimique.  Bouchardat  et  Sandras  (2)  ont  reconnu  que  chez  les 
chiens  dans  la  nourriture  desquels  on  fait  entrer  des  proportions  croissantes 
de  matières  grasses,  il  est  toujours  facile  d’extraire  de  l’appareil  chylifère  des 
quantités  corrélatives  de  ces  matières  avec  tous  leurs  caractères  propres  ; de 
manière,  disent  ces  cxpérimentiiteurs,  « qu’on  extrait  de  l’huile  quand  l’ani- 
mal a mangé  une  soupe  à l'huile,  du  suif  quand  il  a pris  du  suif,  etc.  »•  !• 
n’y  a donc  pas  d'hésitation  possible  touchant  cette  conclusion,  à savoirque, 
chez  les  mammifères,  les  lymphatiques  de  l’intestin  absorbent  les  matières 
grasses  neutres  renfermées  dans  les  aliments  mixtes. 

Mais  le  liquide  émulsionné  que  renferme  l’intestin  a-t-il  pour  voie 
e.xclusivc  de  son  transport  l’appareil  chylifère,  ou  bien  les  veines  inésa- 
raïques  ont- elles  .aussi  une  part  dans  son  absorption? 

(t)  r.Ri'iKSHAKk,  ouvr.  cité,  p.  âti. 

(2)  BoiicbaRBAT  et  SaXDRAS,  Hnlwnlies  sur  ta  itiijrstUm  et  t'astimilatiwi  (/»' 
gras,  etc,,  dans  Y Annuaire  de  thérapeuliguc  pour  l'année  1845,  p.  238-259. 
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Ce  point  de  physiologie  a clé  fort  controversé.  Thomas  liartholin  (I), 
J.  Oudeman(2),  etc.,  ont  avancé  que  «la  ligature  des  veines  mésenté- 
riques n’cmpéchc  point  le  chyle  blanc  de  parvenir  aux  vaisseaux  lactés 
qui  insensiblement  se  tuméfient,  mais  que,  les  vaisseaux  lactés  une  fois 
liés,  le  chyle  s’arrête  entièrement  et  ne  s'avance  plus  des  intestins  ou  des  ori- 
fices lactés».  Au  contraire  Bills,  Swammerdam,  Glisson(3),J.  F.  Meckel{ti), 
aflirment  avoir  vu  du  chyle  dans  les  radicules  intestinales  de  la  veine  porte. 
Tiedemann  et  Gmelin(j)  disent  avoir  fait  la  même  observation  chez  le  chien, 
et  Fohmann  l’a  répétée  (6)  sur  un  suicidé.  Chez  un  vieillard  mort  d’hydro- 
thorax, quelques  heures  après  son  roi>as,  Mayer  (7)  aurait  aussi  trouvé  un  li- 
quide blanc  grisâtre  dans  les  veinet  des  parois  intestinales. — Répétons,  quant 
au  contenu  des  chylifères  durant  la  période  digestive,  que  sans  le  moindre 
doute,  avant  son  mélange  avec  la  lymphe  qui  vient  des  autres  parties  du  corps, 
il  renferme  déjà  plus  ou  moins  de  matière  grasse  provenant  des  aliments. 

Le  véritable  moyen  de  juger  le  fait  en  litige  consistait  à analyser  com- 
parativement le  sang  de  la  veine  porte,  en  pleine  digestion,  et  celui  d’autres 
veines  de  l’économie.  Cette  analy.se  a été  faite  par  divers  investigateurs 
(|ui  ont  obtenu  des  résultats  différents,  sans  doute  parce  qu'ils  iTont  pas  expé- 
rimenté dans  les  mêmes  conditions.  J.  Béclard  (8)  a opéré  sur  le  sang  de  la 
veine  jugulaire,  sur  celui  de  la  veine  porte  et  sur  celui  de  la  veine  splénique 
d’un  cheval,  soumis  au  régime  du  foin  et  de  lu  pnilte.  Ces  divers  sangs  ont 
été  desséchés  à 100°,  réduits  en  poudre,  puis  mis  à macérer  pendant  quinze 
jours  dans  l’éther  rectifié.  Au  bout  de  ce  temps,  la  perte  a été  : pour  le  sang 
de  la  jugulaire,  de  3,39  sur  1000  de  résidu  sec;  pour  le  sang  de  la  veine 
porte,  de  3,18,  et  pour  le  sang  de  la  veine  splénique,  de  3,91.  Or,  puisque 
les  pertes  représentent  les  quantités  respectives  de  matière  grasse,  il  s’en- 
suit que,  dans  ce  cas  particulier,  le  sang  de  la  veine  porte  non-seulement 
ne  contenait  pas  plus  de  matière  grasse  que  celui  d’autres  veines,  mais  que 
même  il  en  renfermait  moins  encore.  — lin  rapport  inverse  aurait  proba- 
hlement  été  constaté  si  l’animal  avait  mangé  de  l’avoine,  aliment  beaucoup 
plus  riche  en  principes  gras  que  le  foin  et  la  paille. 

Entre  les  mains  de  Fr.  Simon  l’analyse  du  sang  de  la  veine  porte  a accusé 
une  légère  augmentation  dans  la  proportion  des  matières  grasses  : ainsi  ce 
chimiste  avait  trouvé,  chez  un  cheval,  pour  tOOO  grammes  de  sang,  3'’,18 
de  matières  grasses  dans  le  sang  de  la  veine  porte  et  seulement  2*', 29  dans 
le  sang  de  la  veine  jugulaire;  chez  nn  autre,  Is'.Sâ  dans  le  sang  de  la  veine 
porte  et  dans  celui  de  la  jugulaire. 

(1)  Th.  Bahthoi.is  (Cri'ik.vh»sk,  Anat.  itet  um'iseaujc  uitortniits,  p.  46.  Paris,  1787). 

(2)  OnuZHAS,  IV  i-enarum  /iimf  ipue  mesneaJe.  fnb.  et  ad,,  p.  107.  Groningue,  1794. 

(3)  Rii-is,  Swamhebdah,  Ci.isson,  cités  par  Hali.er,  Etem.  ptujnut.,  l.  VII,  p.  63. 

(4)  J.  F.  Mcckel,  lli«t.  ite  vaste  lijmphiitieis.  1737,  p.  13. 

(5)  TiedehaRs  et  Ghelin,  Recherrhes  sur  la  roule  que  prennent  diverses  substimm  pour 
jeisser  de  restomne  et  du  ennat  iulestinal  dans  le  sang,  p.  70,  Ir.Ad.  fraiiç.  de  Relier. 

(6)  FftHMARS,  Anatomischc  L'utersuebung  tieber  die  Verbindung  der  Saiigadern  mit  den 
Vetten.  Heidelberg,  1822. 

(7)  MAïER,/ri7.ïcAr(/l  fùr  Pbysiot.,  t.  I,  p.  333. 

(8)  J.  Béclard,  Recherches  expérimentâtes  sur  les  fonctions  fie  la  rate  et  de  ta  reine 
porte,  àam  Arch.  gén.  demi/l.,  4'  série,  t.  XVIII,  p.  440. 
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De  pareilles  différences  dans  les  analyses  ont  paru -être  dans  les  limites 
des  erreure  possibles,  .\ussi  a-t-il  fallu  d’autres  preuves  pourfaire  admettre 
que  les  matière  grasses  de  rulimenlation  peuvent,  pour  une  assez  faible 
part,  enti  er  dans  le  sang  par  une  autre  voie  que  celle  des  chylifères. 

P.  Derard  (1),  qui  ne  doute  point  que  des  matières  grasses  ne  puissent 
passer  dans  les  veines  mésaï  u'iques,  rappelle  que  Buuchardal  et  Sandras  (2), 
ayant  fait  digérer  de  ces  matières  à des  animaux,  les  ont  retrouvées  dans 
la  bile  où  elles  avaient  été  transportées  par  la  veine  porte,  o On  ne 
voit  point,  en  général,  dit  le  même  auteur,  le  chyle  lactescent  dans  les 
chylifères  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poisons,  animaux  qui  cependant 
absorbent  parJaitement  les  graisses;  il  faut  donc  reconnaître  que  les 
matières  grasses  passent  de  préférence  dans  tes  veines  chez  les  vertébrés 
inférieurs.  » Une  semblalile  conclusion  n’est  pas  rigoureuse,  car  elle  sup- 
pose démontrée  cette  proposition  qui  ne  t’est  point,  que,  dans  tous  les  ani- 
maux vertébrés,  l'émulsioiinemeni  de*  grnims,  d’où  résulte  leur  aspect  blanc, 
doit  nécessairement  précéder  leur  absorption  par  les  chylifères.  L’analyse 
chimique  ayant  démontré  que  la  bile  des  poissons  est  presque  entièrement 
composée  de  choléate  de  soude,  sel  dont  on  connaît  l’action  dissolvante 
sur  les  matières  grasses,  il  se  pourrait  qu’il  en  fût  de  môme  chez  les  oi- 
seaux et  les  reptiles,  et  que,  jiar  conséquent,  le  défaut  d’aspect  laiteux  tint 
ici  à ce  que  les  graisses  sont  dissoutes,  au  lieu  d’être  émulsionnées,  .avant 
d’être  absorbées, 

Uuoi  qu’il  en  soit,  et  d’après  de  récentes  analyses,  l’opinion  la  plus  gé- 
néralement admise  aujourd’liui  est  que  les  veines  intestinales  absorbent 
aussi  des  matières  grasses,  mais  qu’elles  ne  le  font  que  dans  des  proportions 
assez  faibles  : ainsi  les  matières  grasses  qui,  sur  1000  grammes  de  sang 
(pris  dan.s  le  système  veineux  général)  sont  généralement  représentées  par 
2 à 3 grammes,  peuvent  s’élever  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  durant  la 
période  digestive,  jusqu’à  12  et  18  grammes,  encore  ce  dernier  chiffre  ne 
s’obtient-il  que  chez  l’animal  qui  a surtout  fait  usage  d’aliments  gras;  mais 
alors  1000  parties  de  chyle  peuvent  en  contenir  cinq  ou  six  fois  davantage. 

Naguère  encore  on  considérait  le  chyle  comme  Tunique  produit  utile 
de  la  digestion,  quelle  qu’eût  été  d’ailleurs  l’espèce  d’aliment  ingéré; 
aussi  les  vaisseaux  chylifères  étaient-ils  regardés,  sans  hésitation,  comme 
la  seule  voie  ouverte  à l’absorption  des  matières  réellement  nutritives,  et 
une  oblitération  spontanée  ou  artiOcielle  du  réseau  chylifère  ou  du  canal 
thoracique  devait-elle,  disait-ou,  amener  nécessairement  la  inorU 

Les  faits  d’anatomie  pathologique,  recueillis  sur  Thomme,  sont  insuffi- 
sants pour  juger  la  valeur  de  cette  dernière  assertion,  la  plupart-d’entrc 
eux  étant  accompagnés  de  détails  trop  peu  circonstanciés.  Brovme 
Gheston  (3)  a rencontré,  sur  un  cadavre,  la  partie  supérieure  du  canal  Iho- 

(1)  P.  Bébard,  Cours  fie  pht/sio/.^  t.  U,  p.  577. 

(2)  Boücbardat  €l  Sabdras,  Annuaire  fit  ihéra^mttùiue  jH»ur  l’année  18S3,  p.  289. 

(3)  B.  tHESTOB,  VUil,  Tram.f  obs.  xiv,  p,  0S5,  année  1780. 
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racique  tellement  pleine  d’incrustations  osseuses,  que  ni  l’air  ni  le  mercure 
■e  pouvaient  parvenir  dans  la  partie  inférieure;  Nasse  (1)  et  Krimer  (2) 
ont  trouvé  ce  môme  canal  oblitéré  par  de  la  matière  tuberculeuse,  et,  de 
son  cOlé,  Rust  (3)  l’a  vu  converti  en  une  masse  sarcomateuse  chez  un  indi- 
vidu qui  présentait  un  amaigrissement  considérable,  etc.  Nul  doute  que, 
dans  ces  cas,  l'altération  ne  fût  ancienne,  et,  au  premier  abord,  il  semble- 
jait  rationnel  d’en  conclure  que  l’homme  peut  vivre  pendant  un  certain 
temps  avec  le  canal  thoracique  oblitéré.  Mais  pour  prouver  combien,  en 
pareils  cas,  les  ressources  de  la  nature  sont  grandes  et  combien  les  faits 
qui  précédent  sont  peu  concluants,  il  suffit  de  citer  les  obscrv.ations  plus 
rigoureuses  rapportées  par  A.  Cooper  (4)  et  par  .\iidral  (5).  Le  premier  a 
mentionné  trois  exemples  d’oblitération  du  canal  thoracique,  soit  par  une 
dégénérescence  tuberculeuse,  soit  par  une  dégénérescence  cancéreuse,  et, 
deux  fois,  il  a facilement  trouvé  des  branches  lymphatiques  plus  ou  moins 
volumineuses  qui,  en  s’anastomo.sant  avec  le  canal  thoracique  au-dessus  du 
point  oblitéré,  rétablissaient  le  cours  du  chVle  et  de  la  lymphe.  Une  des 
observations  d’Andral  n’est  pas  moins  remarquable  sous  ce  rapport  : le 
canal  thoracique  était  transformé  en  une  sorte  de  cordon  fibreux  dans  tout 
l’espace  correspondant  à la  cinquième,  à la  quatrième  et  à la  troisième 
vertèbre  dorsale;  mais  il  y avait  un  vaisseau  lymphathique  considérable, 
une  sorte  de  second  c.anal  thoracique,  qui,  né  du  canal  principal  un  peu 
au-dessous  de  l’endroit  où  commeiH'.ait  l’oblitération,  se  dirigeait  oblique- 
ment de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors,  gagnait  la  veine  azygos,  ram- 
pait derrière  cette  veine  et  venait  s’ouvrir  dans  le  canal  thoracique  principal, 
au-dessus  du  point  oblitéré. 

On  sait  que  la  ligature  du  canal  thoracique  a été  pratiquée  sur  les  ani- 
maux par  plusieurs  physiologistes,  avec  des  résultats  assez  peu  concor- 
dants. Les  chiens,  sur  lesquels  Lower  (6)  a expérimenté,  n’ont  survécu  à 
l’opération  que  pendant  quelques  jours  ; mais  il  faut  noter  qu’à  l’au- 
topsie on  a constaté  un  épanchement  dans  la  plèvre.  L’animal  (chien)  est 
mort  après  quinze  jours  dans  le  cas  qui  a été  rapporté  par  G.  Duverney  (7). 
Ces  expériences  ont  été  reprises  à la  fin  du  siècle  dernier  (juin  et  juillet  1795), 
par  A.  Cooper  (8)  : sur  quatre  chiens,  trois  sont  morts  dans  un  intervalle 
de  temps  variant  entre  deux  et  six  jours,  avec  une  rupture  de  la  citerne  de 
Pecf|uet  et  un  épanchement  de  chyle  dans  la  cavité  péritonéale;  le  qua- 
trième ayant  survécu,  on  a pu  reconnaître,  à l’autopsie,  l’existence  d'un 
vaisseau  naissant  du  canal  thoracique  au  niveau  de  la  bifurcation  de  la 
trachée,  et  s’abouchant  dans  la  grande  veine  lymphatique  droite  : le  canal 

(1)  îIasse,  h*irhcnoffnungen^  etc.  Boun,  1821,  p.  150. 

(2)  Krimer,  Versuch  einer  Physiol.  des  Blutes.  Leipzig,  1823,  p.  Bâ. 

(3)  Ul'ST  (Horr*s  Seues  Archiv^  1815,  p.  731). 

(6)  A.  Cooper,  Mévwire  sur  Voblitémiion  du  rnnal  ihoran'qyie  et  sur  les  effets  de  In  ligu-’ 
ture  de  ce  conduit.  — (JPuvres  eomplètes^  Irad.  de  Chassnignac  el  Richelot,  p.  610. 

(5)  Andral,  Ai'eh.  gén,  de  méd.^  !'•  série,  l.  VI,  p.  505  clsuiv. 

(6)  Lower,  Tradatus  de  corde^  etc.,  p.  228, 

(7)  G.  Di'verret,  Histoire  de  l'Acod.  des  sciences  de  Parii\  1675.  t.  I,  p.  130, 

(8)  A.  Cooper,  ouvr,  ci7é,  p.  23. 
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thoracique  avait  été  lié  au  niveau  de  son  abouchement  dans  la  veine  sous- 
clavière  gauche.  Dupuytren  (1)  a confirmé  ces  résultats,  en  liant  le  canal 
thoracique  sur  des  chevaux;  quelques-uns  sont  morts,  d’autres  ont  sur- 
vécu. Chez  les  premiers,  il  fut  impossible  de  faire  passer  une  injection  de 
la  partie  inférieure  du  canal  thoracique  dans  l’une  des  veines  sous-clavières; 
chez  les  autres,  au  contraire,  on  parvint  aisément  à pousser  toute  espèce 
de  liquide  de  la  partie  inférioure  du  canal  dans  les  veines  sous-clavières, 
au  moyen  de  communications  très-nombreuses,  établies  entre  ces  deux 
points  par  des  vaisseaux  lymphatiques  placés  dans  les  médiastins  postérieur 
et  antérieur. 

Déjà,  avant  Dupuytren,  Flandrin  (2)  avait  lié  le  canal  thoracique  sur  des 
chevaux  : des  dix  qu'il  a opérés,  un  seul  a succombé  au  bout  de  trois 
jours;  les  autres  ont  survécu  de  deux  à dix  semaines,  et,  chez  ces  derniers, 
au  dire  de  l’auteur,  on  n’aurait  pas  constaté  l'existence  d’un  canal  thora- 
cique double.  La  ligature  du  canal  thoracique  a encore  été  pratiquée  par 
Leurct  et  Lassaigne  (j)  sur  un  chien  qui,  confié  aux  soins  d’un  vétérinaire 
habile,  guérit  en  peu  de  temps  et  fut  restitué  aux  deux  expérimentateurs 
cinquante-huit  jours  après  l’opération,  dans  un  état  d’embonpoint  des  plus 
satisfaisants.  Ce  chien  ayant  été  sacrifié  pendant  la  période  de  la  digestion, 
on  acquit  la  certitude  (|ue  le  canal  était  unique  et  qu’il  avait  été  bien  lié. 
— Mais,  pour  que  ces  dernières  expériences  eussent  été  concluantes,  il  aurait 
fallu  avoirdémontré  que  réellement  le  chyle  n’avait  pu  non  plus  être  transmis 
dans  le  système  veineux  par  quelques  vaisseaux  anastomotiques  de  mince 
calibre;  c’est  ce  dont  Leuret  et  Lassaigne  ainsi  que  Flandrin  ne  semblent 
pas  s’être  préoccupés. 

Du  reste,  comme  cela  a eu  lieu  notamment  dans  les  expériences  d’.\stley 
Cooper  et  de  Dupuytren,  si  la  suppression  absolue  de  communication  entre 
les  systèmes  lymphatique  et  veineux  finit  par  entraîner  la  mort  des  ani- 
maux (*),  ce  résultat  paraît  dû  bien  plutôt  ù la  suspension  de  la  circulation 
lymphatique  cl  ü d’autres  causes  accessoires  qu'à  l’inanition  provenant  du 
défaut  d’introduction  de  toute  matière  nutritive  dans  le  sang  : en  etfet, 
les  animaux  qu’on  prive  entièrement  de  nourriture  vivent  en  général 
plus  longtemps  que  ceux  dont  la  précédente  circulation  a été  définitive- 
ment interrompue. 

Ajoutons,  d’autre  part,  comme  fait  à démontrer  plus  loin,  que  le  con- 
tenu de  l’appareil  chylifère  est  loin  de  représenter  toute  la  matière  nutritive 
extraite  des  aliments,  et  aussi  qu’il  existe,  pour  la  réparation  de  l’orga- 
nisme, d’autres  voies  que  les  lymphatiques  de  l’intestin. 

(1)  Duputtbes,  cité  par  Magendie,  dans  le  JournnI  île  physiot.  expér.,  l.  I,  p,  2t. 

(2)  ŸLWDViUij  Journal  (te  médecine,  1791,  t.  LXXXVÜ,  p.  221  etsuiv. 

(3)  Leubet  et  Lassaigne,  ouvr.  cité,  p.  180. 

(*)  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  il  n'y  a d'avérées  jusqu'à  présent,  comme  communications 
cnire  ces  deux  systèmes,  que  celles  du  canal  thoracique  et  do  la  grande  veine  lymphatique  avec 
les  veines  sous-claviorea.  La  continuité  de  quelques  capillaires  lymphatiques  afTérents  avec  les 
caoillaircs  veineux,  dans  l'intérieur  des  ganglions  mésentériques,  poureipliquer  la  persis- 
tance de  la  vie  cher  les  individus  affectes  d'une  ohlitcraiion  plus  ou  moins  ancienne  du  canal 
thoracique,  cette  continuité,  dis-je,  n'est  aucunement  démontrée. 
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B.  — S’il  y <T  un  avantage  marqué  en  faveur  de  l’absorption  des  prin- 
cipes gras  de  l’alimentation  spécialement  par  les  vaisseaux  cliyliféres,  il 
n’en  est  plus  de  même  des  princ/pe*  aibuminoides,  ffculertis  ou  sucrés,  dont 
les  produits  liquides  sont  absorbés  en  bien  plus  grande  quantité  par  les 
veines  intestinales  que  par  les  lymphatiques  correspondants. 

Après  avoir  donné  à un  chien  un  repas  surtout  composé  de  féculents, 
vient-on  à recueillir,  pendant  la  période  digestive,  du  sang  de  la  veine 
porte  et  du  chyle  qu’on  laisse  d’abord  l’un  et  l’autre  se  coaguler,  il  est  facile 
de  constater,  en  traitant  comparativement  la  même  quantité  de  leur  sérum 
par  le  tartrate  cupro-potassique,  qu’il  y a précipitation  de  protoxyde  de 
cuivre  bien  autrement  abondante  avec  le  sérum  du  sang  qu’avec  celui  du 
chyle  ; c’est  qu’en  effet  le  premier  est  plus  riche  en  ghjcoseqxxe  le  second. 
C’est  donc  plutôt  dans  les  veines  que  dans  les  lymphatiques  de  l’intestin  que 
s’engage  le  produit  de  la  digestion  des  aliments  féculents  ou  sucrés. 

Quant  aux  aliments  azotés  ou  aWuminotdts,  on  ne  peut  nier  qu’après  leur 
transformation  ils  ne  passent  en  partie  dans  l’intérieur  des  lymphatiques  de 
l’intestin.  Certains  éléments  du  contenu  des  chylifères  (albumine  et  fibrine) 
augmentent,  au  dire  de  quelques  observateurs,  en  raison  de  l’abondance 
des  principes  albuminoïdes  digérés.  Marcel  et  l’rout  assurent  avoir  reconnu 
que  la  quantité  de  fibrine  est  généralement  plus  considérable  dans  le  chyle 
des  animaux  carnivores  que  dans  celui  des  herbivores,  et  que,  chez  des 
chiens  nourris  exclusivement  avec  de  l’albumine  et  de  la  fibrine,  le  liquide 
du  canal  thoracique  est  encore  plus  coagulable,  spontanément  et  par  la 
chaleur,  que  dans  les  cas  d’alimentation  ordinaire. 

Toutefois,  c’est  dans  le  système  veineux  intestinal  que  pénètre  la  plus 
grande  quantité  de  V albuminose  qui  résulte  de  la  digestion  des  albuminoïdes. 
Les  analyses  du  sang  de  la  veine  porte,  faites  par  J.  Béclard  (1),  ont  conduit 
leur  auteur  à admettre  que  c’est  surtout  ce  dernier  liquide  qui  présente  de 
grandes  variations  dans  la  proportion  de  ses  éléments  constitutifs,  et  que  ces 
variations  sont  en  rapport  direct  avec  les  diverses  époques  de  la  digestion 
d’aliments  mixtes  : il  y a d’abord  diminution  dans  le  chiffre  des  globules 
et  augmentation,  parfois  considérable,  dans  celui  de  Y albumine  ; puis  le 
résultat  inverse  s’établit,  c’est-à-dire  que  le  chiffre  des  globules  s’élève  au- 
dessus  de  ce  qu’il  est  dans  le  sang  des  autres  parties  du  corps,  nolamiucnt 
dans  celui  de  la  veine  jugulaire.  La  diminution  des  globules  et  Yaugmen- 
tation  de  Falbumine  ne  sont  jamais  plus  prononcées  que  lors  de  l’absorption 
des  produits  de  la  digestion.  Ce  n’est  qu’après  six  ou  dix  heures,  à partir  du 
moment  de  l’ingestion  des  aliments,  que  l’augmentation  des  globules  at- 
teint son  maximum  et  que  s’effectue  le  retour  de  l’albumine  à sou  chiffre 
normal. 

Parmi  les  analyses  qu’a  faites  J.  Béclard  et  qu’il  donne  à l’appui  de  ces 
assertions,  nous  choisirons  les  suivantes  : 

(1)  J.  BÈC1.ARD,  Redl,  expèrim,  sur  les  fonctions  de  la  rate  et  sur  celles  de  la  veine  porte  ; 
■tans  Areli.  gin.  de  m-fd,,  i*  aèrie,  t.  XVIII,  pp.  326  et  A38,  année  18t8. 
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1°  Chien  île  moyenne  taille,  en  pleine  digestion  (pain  et  vianile). 


San|;  df  l«  vfinc  jo^iltirr. 


Eau 778,90 

Globules  et  ûbrioe 1&8,20 

Albumine  et  tels 62,90 


Sooiç  de  U veine  inlsentéri<{iie. 

778,85 

58,  »7 

Ift2,18 


2“  Chien  de  moyenne  taille,  tué  dix  heures  après  un  repas  copieux,  com 
posé  de  pain  et  de  viande  de  bœuf. 


iitng  de  la  wine  Jtijrulaire.  de  la  veioe  poctr. 

Eau 789,44  759,37 

Globules  et  nbrine 132,17  165,21 

Albumine  et  sels 78,39  75,42 

3°  Lapin  tué  trois  heures  après  un  repas  de  son  et  de  légumes. 


Saotf  de  U retiuy  jiti^lajgre. 


Eau 829,80 

Globules  et  fibrine 11 6,9 1 

Albumine  et  sels 53,29 


Suia  de  In  vvÎM  pnrtv, 
...  828,88 
...  105,21 

66,13 


4°  Chien  tué  huit  Aewres  après  un  repas  de  pain  et  de  viande  de  bœuf. 


Seat;  de  la  Tcdne  jn^laire. 


Eau 769,71 

Globules  et  tibrine 148,32 

AlbuuUne  et  sels 81,97 


Sniur  de  la  voine  fwtrte. 

, ...  737,21 

. ..  189,37 

73,42  (•) 


(*)  Ces  diverses  expériences  ne  démontrent  point,  suivant  Li  cie;*  Corvisart  (a),  que  Tau^* 
oaentation  de  Va/bumine,  dans  la  veine  mésentérique,  soit  due  à l'absorpUoit  et  que  ce  prin- 
cipe vienne  tiireciemtnt  des  alimeuts.  El  d’abord,  l'époque  à laquelle  a lieu  celle  augmenU- 
tioD  (deuxième  ou  troisième  heure)  lui  semble  peu  favorable  à une  pareille  interprétation, 
«attendu  qu'alors  la  dissolution  et  la  transformation  de  la  viande,  et  par  conséquent  son  absor- 
ption, sont  encore  peu  avancées.  Puis,  comparant  l'analyse  du  sang  veineux  général  avec  celle 
du  sang  de  la  veine  mésentérique,  U fait  observer  qu’il  ne  résulte  point  de  ces  analyses  qu's 
ce  moment  de  tn  digedion  la  somme  des  matériaux  azotés  du  sang  ait  subi,  dans  la  veine  mé* 
saotérique,  aucun  accroissement  réel.  En  effet,  chez  un  chien,  l’analyse  a fait  trouver  : 


pan»  h»  MHS  d<>  U Tcîne  jusnlùn’. 


Globule»  et  fibrine 158,20 

AlbumiiH!  et  mIo 62,90 


921,10 


IiaiU)  le  «AOÇ  ilr  l«  reine  mêteQtériqnc. 


Globules  et  Obrine 58,97 

Albomioc  et  mU 162,18 


921,15 


L’absorption  digestive  mpposéty  dit  L.  Corvisart,  n*a  donc  apporté  à la  veine  mésentérique 
aucune  molécule  nouvelle.  La  seule  choie  que  ces  chiffres  établissent,  c'est  que.  pendant  les 
premières  heures  de  la  digestion,  époque  à laquelle  les  principaux  fluides  digestifs  sont  versés 
en  abondance,  les  matériaux  azotés  du  sang  de  la  veine  mésentérique  (comparés  à ceux  du 
sang  veineux  général)  se  sont  modifiés  dans  leur  nature,  comme  s'il  y avait  eu,  dams  le  sang 
iui-méme,  une  transmutation  sur  place  <Tune  partie  de  ses  éléments  azotés  ; 100  parties  de 
flbrine  et  de  globules  ont  précisément  fait  place  à 100  parties  d’albumine.  — La  même  re- 
marque est  applicable  aux  résultats  obtenus  dans  cette  autre  expérience,  sur  un  lapin,  >ers  la 
troisième  heure  de  la  digestion  : 


San;;  lit  U rrinp  yn^rolairr. 


Gfebotai  at  ffthn* 11 6,91 

Albaoûne  et  mU 53,29 


170,20 


Sans  de  la  reine  porte. 


Globules  et  fibrifle 105,21 

Albomine  et  seU. 66,13 


171, 3i 


Sans  se  dissimuler  la  hardiesse  de  son  hypothèse,  L.  Corvisart  s'explique  ces  faits  comme  il 
suit^:  les  globules  et  la  fibrine  du  sang  ne  font  pas,  dans  la  veine  mésentérique,  autre  chose 

(a)  Sur  une  fonction  }»su  ctamita  liu  fioncréa*,  U lUffaiitM  dtiaiùmnU  atosé*,  in^,  fa  partie.  (*am,  1868. 
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'Sur  un  cheval  dont  il  a pu  doser  à part  la  fibrine  du  sang,  J.  Béclard  a 
trouvé  aussi  ce  principe  un  peu  augmenté  pendant  la  période  digestive.  Le 
même  résultat  a été  obtenu,  depuis,  par  Schmidt. 

De  ses  précédentes  e.vpériences,  et  de  celles  qu’il  a faites  dans  le  but  de 
rechercher  si  le  sang  de  la  veine  porte  contient  une  proportion  de  matières 
(jrasses  plus  considérable  que  n’en  renferme  le  sang  des  autres  parties  du 
système  veineux,  J.  Béclard  conclut  « que  les  matières  albuminoïdes 
entrent  dans  le  sang  par  la  veine  porte  et  les  matières  grasses  par  les  chyli- 
fères 11.  Cette  opinion  est  aussi,  mais  d’une  manière  un  peu  moins  exclu- 
sive, celle  de  la  plupart  des  physiologistes. 


C.  — Ce  ne  sont  point  seulement  les  produits  liquides  de  la  digestion 
des  matières  amyloïdes  et  des  matières  azotées  qui  s’engagent  plus  spé- 
cialement dans  les  veines  intestinales,  ce  sont  aus.si  les  boissons,  Veau  et 
avec  elles  les  sels  ordinaires  de  l’alimentation. 

Pourtant  le  système  chylifère  reçoit  aussi  une  partie  des  boissons.  Un 
chien  fut  d’abord  privé  d’aliments  et  de  boissons  pendant  vingt-quatre 
heures,  puis  on  lui  lit  boire  de  l’eau  en  grande  quantité,  et,  une  demi- 
heure  après,  on  le  mil  ii  mort  : le  canal  thoracique  était  fortement  dis- 
tendu par  sou  contenu  liquide  (1).  Si,  d’après  I.eurel  et  Lassaigne  (2), 
ayant  donne  è un  mammifère  un  aliment  solide  et  substantiel,  on  tue 
l’animal  pendant  la  digestion,  on  ne  rencontre  dans  le  canal  thoracique 
qu’une  assez  petite  quantité  de  chyle  ; tandis  que,  chez  celui  qui  a bu  en 
mangeant  ou  qui  a pris  en  abondance  des  aliments  liquides,  on  voit  le 


que  ce  qu’ils  feraient  dans  l’intestin  lui-roèmc  sous  riiinuencc  de  divers  sucs  digestifs,  suc 
pancréatique,  etc,;  c’est-à-dire  qu’ils  subissent  un  commencement  de  digestion  et  se  transfof- 
ment  en  albumine  {aibumine  cajtt^iformc).  Mais,  plus  tard,  cette  digestion  intra-veineuse  et  la 
transformation  qui  en  résulte  cessent  parce  que  les  précûdeiils  sucs,  bien  que  continuant  à 
ptisser  dans  les  veines  par  absorption,  ont  déjà  épuisé  leur  activité  digestive  dans  l'intestin. 
à ce  moment  (sixième  on  huitième  heure),  qui  est  aussi  celui  où  l'absorption  intestinale  paraît 
avoir  déployé  toute  son  énergie,  le  sang  de  la  veine  porte  devient,  il  est  vrai,  plus  riche 
en  matériaux  azotés  que  le  sang  de  la  veine  Jugulaire  ; mais  alors,  uu  lieu  que  l'augmeD- 
tation  porte  sur  l’albumine,  elle  porte  sur  la  Abrine  et  les  globules,  qui  augmentent  de  30  à 
40  parties  sur  1000  parties  de  sang  (o). 

Faudrait-il  donc  croire  que  les  produits  azotés  de  la  digestion  sont  absorbés  par  les  veines 
mésentériques  sous  la  forme  de  fibrine,  et  non  sous  celle  d'albumine,  comme  l'adiDetteni 
d’ailleurs  un  petit  nombre  de  physiologistes  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  valeur  des  précédentes  interprétations,  en  admettant  qu’au  con- 
traire la  peptonc  ou  Vnlhuminofc  soit  le  produit  régulier  et  constant  île  la  digestion  des  ali- 
ments albuminoïdes  et  la  forme  véritable  sous  laquelle  ils  sont  ab^mrbés,  évidemment  la  sctenct. 
n’est  point  encore  en  mesure  de  dire  en  quelle  quantité  proportionnelle  ce  produit  particulier 
s'introduit^  par  absorption,  dans  les  veines  et  dans  les  lymphatiques  de  l'intestin.  Copeodanl 
on  sait  qne  le  sang  de  la  veine  porte  et  le  chyle  lui-méme  renferment  plus  de  matières  dites 
extractives  quf  le  sang  veineux  général  {h)  celle  différence  ne  serait-elle  pas  due  à l’introduc- 
tion de  l'albuminose  par  suite  de  l’absorption  digestive? 

(!)  BcftDACH,  Traité  de physioLy  t.  IX,  p.  253.  additiou  d’Eait.  Buu>ach,  trad.  fraaç.  de 
JOURDAR. 

(2)  Lsuhet  et  La6SA1UR£,  Hcch.  physioL  et  chim.  pour  servir  à ffiùt,  de  ta  digeetümt 
4).  197.  Paris,  1825, 

(a)  üéM,  cité  dv  J.  Bé«l«nl,  «*]qW-r.  VllI  «H  XI. 

(A)  Lkmma.nm,  Prryis  df  cHimir  rtm’mft/»*,  trful.  fruiK;.  p*r  Paît»,  Î855.  p.  149  fl  154. 
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canal  thoracique  et  les  chylifères  Irùs-dislendus.  Tiedemann  et  Gmelin(l), 
ayant  fait  avaler  de  l’eau  et  du  lait  ù un  chien  qui  n’avait  rien  pris  depuis 
vingt  et  une  heures,  le  mirent  à mort  vingt-cinq  minutes  après  cette  in- 
gestion, et  trouvèrent  même  les  lymphatiques  de  sen  estomac  gorgés  d’un 
fluide  aqueux  ayant  l'apparence  du  sérum  du  lait. 

Mais  la  preuve  que  les  veines  sont  bien  la  voie  principale  par  laquelle  les 
boissons  pénètrent  dans  le  torrent  circulatoire,  se  tire  d’abord  du  raisoniu*- 
ment  fondé  sur  cette  considération  que  le  calibre  du  canal  tboraciqiic  est 
peu  en  rapport  avec  les  quantités  énormes  de  liquide  pouvant  être  absor- 
bées. Le  diamètre  du  canal  thoracique,  dans  le  milieu  du  dos,  ne  dépasse 
guère  une  ligne,  d’après  Haller  (2);  et  d’ailleurs  ce  canal  transmet  déjà  le 
chyle  et  la  lymphe  de  la  portion  sous-diaphragmatique  du  corps.  Or, 
Boerhaave  cile  un  homme  qui  buvait  près  de  15  litres  de  vin  par  jour; 
Haller  parle  d'un  malade  qui  prenait  en  très-peu  d’instants  3 litres  et 
plus  d’eau  minérale,  et  chez  lequel  la  totalité  du  liquide  était  bientôt  après 
expulsée  par  les  urines.  Comment  se  rendre  compte  de  ces  faits  en  admet- 
tant que  toute  la  boisson  ait  passé  par  le  canal  thoracique?  Quand_  bien 
même  on  admettrait  que  le  liquide,  introduit  dans  le  système  lymphati- 
que, marchât  aussi  rapidement  que  dans  les  veines,  le  canal  thoracique 
ne  pourrait  guère,  dit-on,  livrer  passage  à plus  de  625  grammes  de  liquide 
par  heure. 

J.  Béclard  (3)  a constaté  que,  si  l’on  analyse  comparativement  le  sang 
veineux  général  (sang  de  la  veine  jugulaire)  et  le  sang  de  la  veine  porte, 
sur  un  animal  qui  a copieusement  bu,  on  trouve  des  dilfércnces  notables 
dans  les  proportions  de  l’eau  de  ces  deux  sangs.  Bans  une  de  ses  expé- 
riences, le  sang  pris  dans  la  veine  jugulaire  contenait,  par  exemple. 
796  parties  d’eau  pour  1000,  et  le  sang  de  la  veine  porte  du  même  animal 
en  contenait  851.  Une  autre  fois  le  sang  de  la  veine  jugulaire  contenait 
770  parties  d’eau,  et  le  sang  de  la  veine  porte  823. 

On  sait  que,  dans  une  série  d’expériences  faites  sur  divers. animaux 
(chiens,  poules,  canards,  etc.),  Bouchardat  et  Sandras  (à)  affirment  .avoir 
reconnu  que  l'absorption  des  boissons  nkooliques  s’accomplit  par  les  veines 
et  non  par  l’appareil  chylifère  (*).  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière 

(1)  TlEDSKANif  elGvELiN^ /{•('ic/i.  exjiér.y  phfjùi>!.ci  ch\m,  Kur  1(1  dùjcstion,  1'*  partie,  p.  212, 
trad.  de  Jourdak.  Parit,  1827. 

(2)  Haller,  El^nentn  physioloffirr^  t.  Vil,  p.  66. 

(3)  J.  Réclard,  Traité  éhhntntdairc  dr p.  165,  5«  édit.  Paris,  1866, 

(4)  Bouchardat  et  Sardras,  ZV  h digestion  des  boissons  alcooliques  dans  Archives  tf anal, 
et  de  physiol.y  1840,  p.  23G  et  suiv. 

(*)  Déjà  Tiedemann  et  Gmclin  {a)  étaient  arrivés  au  même  résultat  dans  une  de  leurs  expé- 
rience.H  : on  donna  à un  vieux  cheval,  à jeun,  une  demi-once  de  prussiate  de  mercure,  avec  une 
livre  et  demie  de  teinture  de  tournesol,  autant  d'n/roo/,  et  dix  grains  de  musc,  le  tout  mêle 
dans  une  suffisante  quantité  d'eau.  Le  chyle  du  canal  thoracique,  trois  heures  et  demie  après 
l’ingestion,  n'ofTrait  ni  (fdeur  d*alcool^  ni  odeur  de  musc  ; dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
mésentère  existait  un  liquide  rougeâtre  et  transparent,  également  dépourvu  de  toute  odeur  de 
musc  ou  d'n/roo/.  Le  sang  de  la  veine  porte  et  celui  des  veines  splénique' et  mésentérique  su* 
pérteurc  offraient,  au  contraire,  l’odeur  propre  à chacune  de  ces  deux  substances. 

(a)  Jtecherrhe»  $vr  Iti  rsmttt  qvr  j,rrsuvnt  tlirrr*fi  tvbthtncct  istwr  tir  VcMUtmnf  rt  à»  cttnml  éott* 

tr  »«ng,  |>.  90.  Pari*,  1821,  trwl  fi-aijr.  tir  .S.  Hkllbh. 
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assertion,  peut-être  trop  exclusive,  toujours  est-il  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  boissons  pénètre  dans  les  veines  de  l’estonnac  et  de  l’intestin  qui 
les  apportent  au  foie.  Aussi  des  j)athologistes  se  sont-ils  demandé  si  les 
molécules  alcooliques,  amenées  directement  dans  cet  organe  par  la  veine 
porte,  ne  pourraient  pas  l’influencer  parfois  d’une  manière  fllcheuse  et 
être  la  cause  déterminante  d’affections  diverses  : c’est  ainsi  que  l'hépatite, 
si  fréquente  dans  les  pays  chauds,  a été  rapportée  aux  excès  de  boissons 
alcooliques,  et  que,  parmi  les  causes  de  la  cirrhose,  on  a signalé  les  habi- 
tudes d’ivrognerie. 

D.  — Si,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  le  contenu  des  lymphatiques 
de  l’intestin  peuvent  figurer  les  divers  produits  de  la  digestion,  il  importe 
de  savoir  que,  en  dehors  de  ces  produits,  les  vaisseaux  chylifères,  fl  l’in- 
verse des  veines,  n’absorbent  pas  du  tout  ou  n’absorbent  qu’avec  lenteur 
et  ne  saisissent  que  dans  de  bien  faibles  proportions  d'autres  substances 
étrangères,  comme  les  poisons,  les  sels  solubles  différents  de  ceux  de 
l’alimentation,  les  matières  colorantes,  odorantes,  etc.,  introduits  dans  le 
tube  digesiif. 

Bien  évidemment  ce  sont  les  veines  qui  entraînent  dans  la  masse  du 
sang  ces  [Hiifons  qui  tuent  en  quelques  secondes,  c’est-à-dire  presque  aus- 
sitêt  après  leur  application  aux  surfaces  absorbantes  : telles  sont  l’acide 
cyanhydrique  ou  la  solution  d'extrait  alcoolique  de  noix  vomique  versés 
sur  la  conjonctive  ou  dans  les  bronches.  Ici  le  passage  dans  le  sang  est  si 
rapide,  que  personne  ne  pourrait  songer  à l’expliquer  par  le  cours  de  la 
lymphe  ou  l’intervention  des  lymphatiques.  — Citons  l’expérience  suivante 
à l’appui  du  privilège  qu’ont  les  veines  d’absorber  les  poisons  : 

Chez  un  chien  qui  a fait  un  repas  de  viande,  la  paroi  abdominale  est 
incisée  et  une  anse  d’intestin  grêle  est  attirée  au  dehors;  puis  deux  liga- 
tures y sont  appliquées  à à décimètres  l’une  de  l’autre.  Deux  autres 
ligatures  sont  placées  sur  chacun  des  lymphatiques  remplis  de  chyle,  et 
ces  vaisseaux  coupés  dans  l'intervalle,  de  manière  que  toute  communica- 
tion soit  interceptée  entre  les  lymphatiques  de  l’intestin  et  le  reste  du  corps. 
Des  cinq  artères  et  des  cinq  veines  allant  se  rendre  à l'anse  intestinale, 
quatre  vaisseaux  de  l’un  et  l’autre  ordre  sont  liés  et  coupés,  puis  les  extré- 
mités de  l’anse  d’intestin  sont  séparées  du  reste  du  tube  digestif.  Enfin, 
dans  la  crainte  qu’il  n’existe  quelques  vaisseaux  lymphatiques  dans  l’épais- 
seur des  parois  de  l'artère  et  de  la  veine  conservés  libres,  on  en  enlève  la 
tunique  celluleuse.  Une  dissolution  A'upas  tieiilê  est  alors  injectée  dans  la 
cavité  de  l’intestin  ; après  six  minutes,  les  effets  du  poison  deviennent 
apparents. 

A propos  des  poisons  minéraux  en  particulier,  est-il  besoin  de  rappeler 
que  le  foie  reçoit  le  premier,  à l’aide  des  veines  intestinales  qui  forment  la 
veine  porte,  la  presque  totalité  de  la  substance  vénéneuse,  et  que  cette 
substance  y séjourne  plus  longtemps  que  dans  les  autres  viscères,  circon- 
•slance  qu’on  a voulu  expliquer  p.ir  la  circulation  lente  du  sang  au  travers 
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de  cet  organe?  Chatin(l),  ayant  empoisonné  des  chiens  par  l’acide  arsé- 
nieax  ou  l’émétique,  a facilement  retrouvé  de  l’arsenic  ou  de  l’antimoine 
dans  le  sang  extrait  du  cœur  et  des  autres  vaisseaux;  tandis  que.  malgré 
la  perfection  des  procédés  chimiques  qui  permettent  de  reconnaître  des 
quantités  infiniment  petites  d’arsenic  et  d’antimoine  en  les  engageant  dans 
des  combinaisons  avec  l'hydrogène,  le  même  expérimentateur  n’a  pu  par- 
venir à trouver  la  moindre  trace  de  ces  métaux  dans  le  chyle  retiré  du 
canal  thoracique. 

Maintenant  il  nous  reste  à étiblir  que  (comme  les  substances  les  plus 
toxiques)  les  matières  colorantes  ou  odorantes  et  les  matières  salines  étrangères 
à l’alimentation  suivent  spécialement,  sinon  exclusivement,  la  voie  des 
veines;  que  ces  différentes  matières  aient  été  primitivement  introduites 
dans  les  intestins,  dans  les  bronches,  dans  les  réservoirs  des  glandes  ou 
bien  dans  les  cavités  séreuses,  etc. 

Les  expériences  à ce  sujet  ont  été  répétées  nombre  de  fois  et  variées 
surtout  par  Tiedemann  et  Gmelin  (2).  .\u  dire  de  ces  expérimentateurs, 
l’indigo,  la  garance,  la  rhubarbe,  la  cochenille,  la  teinture  de  tournesol,  la 
teinture  d’alcana,la  gomme-gutte,  le  vert  d’iris, qu’ils  avaient  administrés 
uux  animaux,  ne  se  sont  jamais  montrés  en  aucun  point  de  l’appareil  lym- 
phatique de  l’intestin,  ni  dans  le  canal  thoracique.  — Les  principes  odo- 
rants, émanés  du  camphre,  du  musc,  de  l’alcool,  de  l’essence  de  térében- 
thine, de  l’huile  de  Dippel,  de  l’asa  feetida,  de  l’ail,  n’ont  pas  été  non  plus 
retrouvés  dans  le  chyle  du  canal  thoracique.  — U en  a élé  de  même  des 
sels  de  plomb,  de  mercure,  de  fer  et  de  baryte. 

Mais,  au  contraire,  Tiedemann  et  Gmelin  ont  reconnu,  dans  le  sang  des 
veines  mésentériques,  l’odeur  du  camphre  et  celle  du  musc;  la  matière  colo- 
rante de  l’indigo  et  celle  de  la  rhubarbe;  plusieurs  sels,  le  prussiate  et  le 
sulfate  de  potasse,  ainsi  que  des  traces  de  sels  de  plomb  et  de  fer.  Dans  le 
sang  de  la  veine  splénique,  ils  ont  constaté  Todeur  du  musc,  des  traces  de 
rhubarbe,  du  prussiate  de  potasse,  des  indices  de  sels  de  plomb,  de  fer,  de 
mercure  et  de  baryte.  EuQn,  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  ils  ont  trouvé 
aassi  des  principes  odorants  : camphre,  huile  animale  de  Dippel,  musc; 
des  substances  colorantes  ; indigo,  rhubarbe;  des  sels:  le  prussiate  et  le 
sulfate  de  potasse,  puis  encore  diverses  combinaisons  salines  de  fer,  de 
plomb,  de  baryte,  etc. 

Ce  qu’avancent  ici  Tiedemann  et  Gmelin  s'accorde,  eu  partie,  avec  les 
résultats  que  d’autres  physiologistes  ont  obtenus  : ainsi,  Hallé  (3),  Flan- 


(1)  Chàtin,  Comptes  rendus  des  séantes  de  tAcad.  des  sciences  de  Paris,  t,  X\  UI,  184i, 
séance  du  h mars. 

(2)  Tieokhahn  et  GMELiNf  Hecherches  sur  ta  route  que  prennent  diverses  substances  pour 
passer  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal  dans  le  sang,  p.  2 etsuiv.  Par»,  1821  ;lrad.  fraoç. 
de  Hcller. 

Voyci  aussi  Physicn  ejcperimentn  circa  chylum  sistens,  par  Muller  {Dissert»  inaug,, 
Heidelberg,  1819). 

(3)  Hallé,  Système  des  connaissoftees  chimiques  de  Fuurcroy,  t.  X,  p.  6G. 
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«Irin  (1),  Magendie  (2),  Westrumb  (3),  Ri’iraer  (4),  Lawrance  et  Coates  (5), 
n'ont  pu  retrouver,  dans  le  chyle  ou  dans  le  canal  thoracique,  les  matière» 
colorantes  ^végétales  ou  les  matières  odorantes  dont  ils  avaient  aisément 
constaté  la  présence  dans  le  sang  et  notamment  dans  celui  de  la  veine  porte. 

Panizza  (6)  conclut  aussi  de  ses  recherches  qu’on  grand  nombre  de 
substance»  salines,  introduites  par  l’estomac,  entrent  directement  parles 
veines  dans  la  masse  du  sang  : deux  chiens  ayant  été  nourris  pendant  trois 
jours  de  soupe  mêlée  de  prussiate  de  potasse,  furent  ouverts  vivants  le 
troisième  jour,  et  toute  la  surface  interne  dn  tube  digestif  se  teignit  en 
bleu  par  l’addition  d’un  solutum  de  chlorhydrate  de  fer;  la  même  réaction 
se  manifesta  dans  les  voies  urinaires,  tandis  que  4 grammes  de  lymphe 
extraite  du  canal  thoracique  ne  présentèrent  qu’une  réaction  équivoque; 
puis  le  sang  de  diverses  artères  et  veines  ayant  été  examiné,  nulle  part  ce 
Ouide  ne  se  montra  aussi  sensible  au  précédent  réactif  que  dans  les  veines 
sortant  de  l’intestin  grêle.  Un  jeune  4ne,  qui  avait  pris,  dans  l’espace  de 
cinq  jours,  plus  de  90  grammes  d’iodure  de  potassium,  fut  ouvert  vivant 
le  cinquième  jour  : Panizza  recueillit  du  sang  des  veines  niésaraïques  jus- 
qu’à leur  origine,  du  sang  d’une  artère  du  gros  intestin,  du  sang  de  la  veine 
porte,  plus  d’un  demi-verre  de  chyle  et  de  lymphe  du  canal  thoracique, 
de  l’urine,  du  chyme,  des  matières  contenues  dans  l’intestin  grêle,  des 
fèces;  partout  on  trouva  de  l’iode,  mais  ee  fut  dans  le  chyle  et  la  lymphe 
qu’on  eut  plus  de  peine  à en  découvrir.  Une  autre  expérience,  faite  avec 
du  nitrate  d’argent,  donna  le  même  résultat.  On  a déjà  vu  que  Chatin  (7), 
ayant  empoisonné  des  chiens  par  l’acide  arsénieux  ou  l’émétique,  avait 
obtenu  de  l’arsenic  et  de  l’antimoine  du  sang  extrait  du  coeur  et  des  gros 
vaisseaux,  tandis  que  le  chyle  retiré  du  canal  thoracique  n’avait  point  fourni 
la  moindre  trace  de  ces  métaux.  — Est-il  besoin  de  rappeler,  après  tous  ces 
faits,  que  la  ligature  du  c<mal  thoracique  n’empêche  point  le  passage  dans 
le  système  sanguin  d’un  poison  introduit  dans  le  tube  digestif. 

Toutefois  nous  ne  saurions  omettre  d'ajouter  qu’il  est  aussi,  dans  la 
science,  des  résultats  dus  à d’autres  expérimentateurs  éminents  et  qui  sont 
de  nature  à ne  pas  faire  rejeter,  d’une  manière  absolue,  toute  participation 
des  vaisseaux  lymphatiques  aux  absorptions  précédentes. 

Martin  Lister(8),  déjà  en  1682,  injecta  douze  onces  de  teinture  d’indigo 
dans  une  anse  d’intestin  grêle  chez  un  chien  à jeun.  Au  moment  de  l’expé- 
rience, dit-il,  il  n’y  avait  pas  la  moindre  apparence  des  vaisseaux  lactés  dans 
le  mésentère;  mais,  après  trois  heures,  ceux-ci  étaient  gonflés  d’un  chyle 
épais  cl  bleu  qui  s’écoula  au  dehors  par  l’incision  des  plus  gros  vaisseaux. 

(1)  Flakdrin,  Journal  tif  médecinef  1790,  l,  LXXXV,  p.  372. 

(2)  Magendie,  Précis  de  Physioi.ji.  Il,  p.  157, 182. 

(3)  WESTRi'Hi,  Mbcku.’»  Deulsches  Ardtiv,  t.  Vil,  p»  528,  53i,  539. 

{4}  RBiMUi,  Physktloyische  Untertudmnfg«$»,  p.  10. 

(5)  Lawrarce  et  Coates,  Philadelphia  Journal  of  Meilical  Sdsnee^  année  1822, 

(6)  Panniza,  Memoric  tlelC  l.  /f,  Instituto  LornA,t  1841^  t.  1,  et  dans  ArrM,  fféa,  de 
4^  série,  t.  11,  p.  85. 

(7)  Gratin,  loc.  cit» 

(8)  Martin  Lister,  Philos,  Transact.,  t XllI,  p.  6, 
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W.  Miisgravc  (1)  ayant  reproduit  cette  expérience  l’année  suivante,  et  noté 
avec  soin  la  nature  et  l’aspect  des  vaisseaux  chylifères  avant  et  après  la  ré- 
plctinn  de  l’anse  intestinale  parla  teinture  d'indigo,  assure  avoir  constaté  les 
mômes  faits.  Haller  (2)  dit  aussi  avoir  vu  se  vider  des  chylifères  qui  avaient 
admis  certaines  matières  colorantes;  nous  avons  déjà  rappelé  les  expé- 
riences de  John  Hunier  à ce  sujet.  Le  chyle  présentait  une  couleur  jau- 
nâtre ou  rougeâtre  chez  des  animaux  que  Viridet  et  Mattéi  (3)  avaient  nour- 
ris a.vec  des  jaunes  d’œuf  ou  avec  des  betteraves  rouges.  Seileret  Ficinus(à) 
ont  retrouvé  dans  le  chyle  la  couleur  de  la  garance  et  du  curcuma;  celle 
de  l’indigo  leur  aparu  moins  facile  à reconnaître.  Schrœder  van  der  Kolk  (5), 
ayant  rempli  d'une  solution  de  cyanure  potassique  une  anse  intestinale  de 
chien  vivant,  a lié  cette  anse  à ses  deux  extrémités,  puis,  l’ayant  plongée 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  il  a vu  la  couleur  bleue  (bleu  de 
Prusse)  SC  manifester  dans  les  lymphatiques  de  l’intestin  et  non  dans  les 
veines.  Tiedemann  elGmelin  (6)  eux-mômes  ont  rencontré  parfois  le  sulfate 
de  potasse  et  le  sulfate  de  fer  dans  le  canal  thoracique  du  cheval  et  dans 
celui  du  chien.  Ces  mômes  auteurs,  ainsi  que  Mac-Ncven  (7),  [..awrancc 
etCoates  (8),  et  les  médecins  de  la  Société  de  Philadelphie  (9),  ont  retrouvé 
le  cyanure  de  potassium  dans  les  veines  et  dans  le  canal  thoracique,  quel- 
quefois môme  dans  ce  dernier,  alors  que  les  veines  n’en  renfermaient  point; 
ce  qui  exclut  ici  l'idée  d’une  absorption  primitive  par  ces  vaisseaux  et  d'un 
passage  seulement  subséquent  dans  les  lymphatiques.  C’est  ce  passage 
qu’on  a invoqué  pour  expliquer  comment,  chez  un  animal  mis  au  régime 
de  la  garance,  le  chyle  et  le  contenu  du  canal  thoracique  ont  pu  n’ôtre 
pas  colorés  dans  les  premiers  jours  de  l’expérience,  et  le  devenir  plus 
tard. 

En  résumé,  les  substances  liquéfiées  dans  le'lubc  digestif  pénétrent  à la 
fois,  mais  en  proportions  dilférentes,  dans  les  veines  et  dans  les  chylifères, 
mieux  disposés  pour  celte  pénétration  que  les  lymphatiques  ordinaires,  et 
l’expérimentation  démontre  ; — 1"  que  les  matières  autres  que  les  aliments, 
qu’elles  soient  indifférentes  ou  toxiques,  salines,  colorantes  ou  odorantes, 
s’engagent  presque  exclusivement  dans  les  veines  intestinales  qui  concou- 
rent à la  formation  de  la  veine  porte,  pour  traverser  le  foie,  la  veine  cave 
inférieure,  etc.;  — 2“  que  les  produits  des  divers  aliments  digérés  figurent 
dans  les  veines  et  dans  les  chylifères,  mais  en  quantités  relatives  bien  diffé- 
rentes; qu’ainsi  les  chylifères  se  chargent  principalement  de  matières 
grasses,  à peu  près  à l’exclusion  des  veines,  tandis  que  ces  dernières  absor- 

(1)  W.  Musgrxve,  Philos.  Trunsact.y  n"  275  ; octobre  1701,  t.  XII,  p.  996, 

(2)  IIaixer,  Elem.  physiol.^  t.  Vil,  p.  227. 

(3)  Viridet  et  Mattéi,  Tract,  med.  phys.^  De  prima  coctioucy  p.  280. 

(4)  Seiler  et  FIC1RU5,  Zeitschrift  fùr  A'a/ur-  und  Ueilhtnde,  t.  II,  p.  382-401. 

(5)  ScBRÆDER  TAR  DER  KoLE,  Cité  par  HiCR.  OwKR  (Uiifl  le$  œuvres  de  Jour  Hvrter,  t.  IV, 
p.  405;  trad.  franç,  deRichelol. 

(6)  Tiederarr  et  Gmelir,  mém.  citéf  p.  28  et  48. 

(7)  Mac-Never,  Seu'-York  med,  a»d  Phys.  Journ.,  1822,  n®  2. 

(8)  LAWRARCEet  COATES,  loc.  cit, 

(9)  Philadelphia  Journal  of  Med.  Sc,,  n”  6,  1822. 
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bent  plus  spécialement  les  boissons,  les  produits  de  la  digestion  des  aliments 
albuminoïdes  et  sucrés,  ainsi  que  les  sels  ordinaires  de  l’alimentation. 

X.  — Pour  e.vpliqiier  l’absorption  de  Valbuminose,  de  la  i/tycose  et  des 
substances  salines,  il  suffit  de  nous  rappeler  les  actions  osmotiques  que 
nous  avons  signalées  dans  l'étude  générale  de  l’absorption. 

Dans  l’intestin,  il  y a un  double  osmomètre  : run  est  représenté  par  le 
réseau  sanguin  placé  sous  l’épithélium,  dont  il  est  séparé  par  une  couche 
très-mince  de  substance  amorphe;  l’autre  est  figuré,  par  le  réseau  lympha- 
tique avec  les  culs-de-sac  des  villosités,  réseau  et  culs-de-sac  situés  au-des- 
sous des  capillaires  sanguins.  — La  membrane  de  ces  osmomètres  n’a 
qu’une  bien  faible  épaisseur,  circonstance  favorable  A l’osmose  : elle  est  for- 
mée, pour  le  premier,  par  le  feuillet  épithélial,  la  mince  couche  de  matière 
amorphe  et  la  paroi  propre  des  capillaires  sanguins  ; et  pour  le  second,  par 
le  même  feuillet  épithélial,  doublé  d’une  couche  amorphe,  dont  l’épaisseur 
est  augmentée  de  toute  celle  du  réseau  sanguin,  cl  par  la  paroi  propre  des 
lymphatiques.  Il  en  résulte  que,  pour  pénétrer  dans  l’appareil  sanguin,  les 
liquides  extérieurs  ont  A parcourir  une  distance  moindre  que  pour  péné- 
trer dans  l’appareil  lymphatique  : cette  distance  a été  évaluée  à 0“,006  ou 
0“,008  dans  le  premier  cas,  et  A 0“,0I2  ou  0",015  dans  le  second.  — Les 
liquides,  contenus  dans  les  deux  précédents  osmomètres,  sont  le  sang  et 
la  lymphe,  composés  d’eau,  de  sels  et  de  substances  dissoutes  dont  la 
principale  est  V albumine  ; celle-ci,  par  sa  nature  colloïde,  rend  compte  de 
leur  grande  puissance  osmogénique.  Quant  aux  liquides  qui  baignent  ex- 
térieurement les  membranes  osmomélriques,  ce  sont  les  aliments  liquéfiés 
par  la  digestion. 

On  a pensé  que  le  sang  et  la  lymphe  étant  plus  riches  en  substances  albu- 
minoïdes que  les  liquides  albumineux  du  tube  digestif,  ceux-ci  devaient 
s’endosmoser  vers  ces  deux  humeurs.  C’est  lA  une  hypothèse  toute  gratuite  : 
car,  d’un  côté,  il  est  bien  ditlicilc  de  connaître  le  degré  de  richesse  en 
albumine  des  liquides  intestinaux  pendant  la  digestion  ; et,  de  l’autre,  des 
solutions  très-conceiitrécs  d’albuminose  introduites  dans  l’intestin  sont 
parfaitement  absorbées, 

La  première  condition  de  l’absorption  de  l’albumine  réside  dans  sa  trans- 
formation en  albuminose  ou  peptonc.  Sans  cette  métamorphose,  l’absorption 
de  l’albumine  serait  inexplicable,  en  raison  de  sa  faible  difTusibilité  ; mais, 
sous  la  forme  de  peptone,elle  a acquis,  avec  de  nouvelles  propriétés  physi- 
ques, un  pouvoir  dilTusif  assez  grand  pour  que  O.  Funke  (1)  ait  prouvé  par 
c.xpérience  qu’elle  traverse  facilement  les  membranes.  Toutefois,  il  ne  faut 
pas  croire  que  l’absorption  de  Yalbumine  transformée  se  fasse  aussi  rapide- 
ment que  celle  des  substances  cristalloïdes.  Plusieui-s  heures  sont  toujours 
néces-saires  pour  que  le  phénomène  s’accomplisse,  et  Knapp  (2)  a montré 


(1)  O.  FiiXKK,  Veher  ilns  emtomiolische  Vcrhn/lcn  rh-r  Pciifane  (^Arcliio  fûr  Anai,  umf 
Phijs.,  I.  XIII.  1858.) 

(2)  Kmape,  De  rabsorption  rie  l'albumine  dans  l’intestin  jrdleifiaz.  hebd.,  1855). 
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que  la  quantité  de  ce  principe  absorbée  est  d’autant  plus  grande,  en  un 
temps  donné,  que  la  solution  est  plus  concentrée. 

L’absorption  de  la  glycose  (produit  de  la  digestion  des  ni.itières  fécu- 
lentes et  sucrées),  des  solutions  salines  et  en  général  de  toutes  les  substances 
cristalloïdes  ne  présente  rien  de  particulier.  Les  choses  se  passent  comme 
dans  les  expériences  d’osmose,  où  l’on  voit  ces  substances  se  diriger  vers 
les  dissolutions  d’albumine  analogues  au  sang  et  à la  lymphe. 

Diverses  circonstances  viennent  aider,  dans  le  tuhe  digestif,  l’absorp- 
tion des  matériaux  précédents  : il  faut  citer  la  température  élevée  du  corps, 
la  pression  produite  par  les  contractions  intestinales  sur  les  liquides  qui 
doivent  être  absorbés,  puis  la  nature  des  sécrétions  qui  humectent  la  sur- 
face absorbante.  Dans  l’estomac,  ces  sécrétions  sont  acides,  tandis  qu’elles 
sont  alcalines  dans  l’intestin;  or  Graham  a prouvé  que  l’état  acide  de  la 
membrane  favorise  l’absorption  des  matières  cristalloïdes,  et  Funke  (1)  a 
fait  voir  que  les  peptones  s’osmosent  mieux  à travers  une  membrane 
ayant  une  réaction  alcaline. 

Pendant  que  les  produits  liquides  de  la  digestion  se  diffusent  vers  le 
sang  et  vers  la  lymphe,  il  s’établit  en  sens  inverse  un  courant  de  diffusion 
qui  a pour  but  de  faire  passer  dans  la  cavité  inte.slinale  certains  matériaux 
de  ces  deux  humeurs.  Ainsi  s’explique  l’abondante  transsudation  aqneuse 
qui  accompagne  toujours  la  dige.stion  et  qui  se  mêle  aux  produits  des  sé- 
crétions glandulaires.  Il  peut  arriver  que,  dans  certaines  circonstances, 
ce  courant  exosmotique  devienne  prédominant,  tandis  que  le  courant  cen- 
tripète (le  l'absorption  alimentaire  s’affaiblit  : alors  surviennent  des  diar- 
rhées plus  ou  moins  abondantes.  L’explication  de  cette  inversion  des  phé- 
nomimes  osmotiques  nous  échappe  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
Toutefois  Poiscuille  (2),  cherchant  à se  rendre  compte  dn  mode  d’action 
de  certains  médicaments  purgatifs,  fit  l’expérience  suivante  : il  pla(,'a 
dans  un  osmomètre  une  sedution  concentrée  de  sulfate  de  magnésie 
(comme  l’est  l’eau  de  Sedlitz),  et  plongea  l’instrument  dans  un  bain  formé 
de  sérum.  Le  courant  s’établit  du  sérum  vers  la  solution  saline.  Avant 
Poiscuille,  Liebig  (3)  était  arrivé  à des  résultats  analogues.  Si  les  choses  se 
passent  de  la  même  manière  dans  l’intestin,  le  courant  prédominant  s’éta- 
blira donc  du  sérum  vers  l’eau  de  Sedlitz,  et  l’effet  purgatif  de  ce  médica- 
ment pourra  s’expliquer  par  le  jeu  des  forces  osmotiques.  Mais  l'action  des 
purgatifs  est  plus  compliquée  que  l’explication  précédente  ne  le  ferait  sup- 
poser. En  effet,  en  injectant  des  solutions  de  sels  neutres  directement  dans 
les  veines,  Aubert  (/i)  a vu  qu’ils  déterminaient  les  phénomènes  ordinaires 


(1)  O.  Fusse,  lor.  cil. 

(*2)  PoiSEüILLE,  Recherches  e.rfeh'imentales  sur  tes  médicament'  {Comptes  rendus  de  tAoa^ 
démie  des  sciences^  18.ïli,  t.  XIX,  p.  29S). 

(a)  I.IEBIG,  Vntersuehung  der  MineratqueUe  zu  ^ioden  und  bemerkungen  iiher  die  Wir/cnng 
der  Saize  auf  dru  Organismus.  Wiesbailen,  1839. 

{h)  Aubert,  Experimental  Vntersuchungen  ûber  die  Frnge  oh  die  .Vitlehalze  nufendos- 
mutischen  Wege  nbfûhren  (Zeit,  f.  rot.  Medicin,  2'  série,  1852,  t.  H,  p.  223). 
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de  la  purgalion.  De  plus,  il  n'a  pas  trouvé  que  la  quantité  de  l'évacuation 
fût  en  rapport  avec  le  degré  de  concentration  de  la  dissolution  saline  in- 
troduite, dans  l’intestin,  comme  cela  devrait  avoir  lieu,  s’il  y avait  simple 
intervention  des  phénomènes  osmotiques. 

XI.  — Les  princijies  gras  de  l'alimentation  n’étant  miscibles  ni  à la  lym- 
phe, ni  au  sémm  du  sang,  comment  admettre  que  l’osmose  puisse  ren- 
dre compte  du  mécanisme  de  leur  absorjjiion  ? On  sait  avec  quelle  inten- 
sité les  phénomènes  osmotiques  s’accomplissent  dans  les  plantes,  quand 
on  vient  û plonger  leurs  extrémités  radicellaircs  dans  différents  liquides  ; 
et  pourtant,  dans  aucune  expérience,  avec  diverses  huiles,  je  n’ai  pu  con- 
stater qu’elles  en  eussent  absorbé  la  plus  minime  quantité.  Je  n’ai  pas  non 
plus  observé  la  moindre  trace  d’osmose  entre  ces  huiles  et  le  sérum  du 
sang  ou  de  la  lymphe,  que  j’eusse  fait  usage  d’osmomètres  fermés,  soit 
avec  des  membranes  organisées,  fraîches  et  intactes  (muqueuses  intesti- 
nale, vésicale,  etc.),  soit  avec  de  la  baudruche. 

Cependant  rien  n’est  mieux  démontré,  en  phj-siologie,  que  le  pa.ssagc 
des  graisses  dans  les  vaisseaux  chylifères.  — A l’aide  d’instruments  gros- 
sissants, vient-on  à examiner  les  villosités  intestinales  sur  un  chien  tué 
pendant  la  digestion  d’aliments  mêlés  de  graisse,  on  les  trouve  dans  un 
état  de  turgescence  remarquable  par  suite  de  l’afflux  sanguin  qui  conges- 
tionne toute  la  muqueuse  de  l’intestin.  Examinées  avec  un  faible  pouvoir 
grossissant,  elles  sont  demi-transparenlc.s,  excepté  à leur  extrémité  libre, 
qui  parait  blanche  et  opaque.  Avec  un  plus  fort  grossissement,  le  sommet 
de  chaque  villosité  se  montre  rempli  d’un  certain  nombre  de  globules 
graisseux  occupant  d’abord  les  cellules  de  la  couche  épithéliale.  Puis, 
dans  les  cas  où  l’absorption  est  plus  avancée,  ces  cellules  sont  tellement 
pleines  de  graisse  qu’on  ne  peut  plus  apercevoir  ni  leur  noyau  ni  leurs 
contours;  par  leur  juxtaposition,  elles  forment  une  couche  blanche  à la 
surface  des  villosités.  On  trouve  aussi  des  globules  de  graisse  dans  tout  le 
parenchyme  de  la  villosité  jusqu’au  lymphatique  central.  — Il  résulte  évi- 
demment de  ces  observations  que  les  matières  gras.scs  émulsionnées  tra- 
versent d’abord  la  couche  épithéliale  et  le  parenchyme  de  la  villosité  avant 
de  se  rendre  dans  le  chylifère. 

Le  mécanisme  de  cette  absorption  ne  pouvant  s’expliquer  par  les  lois  de 
la  diffn.sion,  diverses  opinions  ont  été  émises  pour  en  rendre  compte.  .Avant 
de  les  exposer,  notons  qu’au  moins  chez  les  mammifères,  en  particulier, 
Vémulsiomicmeitl  des  graisses  parait  être  une  condition  indispensable  de  leur 
absorption.  Donders(l)  et  Jcanncl{2)  ont  prouvé  que  si  l’on  emprisonne  de 
l’huile  liquide  dans  une  poche  membraneuse,  elle  ne  passe  que  très-lente- 
ment, tandis  que  si  elleaétépréalablement  émulsionnée.  sonpa.“sage  estassez 
facile.  Ce  fait  curieux  n’cmbaiTasse  point  les  physiologistes  qui  veulent  que 

(1)  DoxBERS,  l’eOer  ilie  Aufsnvgung  von  Fetl  im  Dnnnkann/  (MoLESCiorr's  Vnlersii- 
chungeti^  etc.,  18S7). 

(2)  Jeahxel,  neclierchvs  mr  l'abtorplion  des  huiles  grosses  émulsionnées  {Comptes  ren- 
dus de  r Acad,  des  sc.  de  Paris,  t.  XLVIII,  1859). 
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les  tissus  organisés  soient  poreux  à la  manière  d’une  éponge  : en  elfet,  les 
molécules  des  graisses  liquides  ont  une  cohésion  trop  grande  pour  que 
l’allraction  capillaire  des  membranes  puisse  les  entraîner;  mais,  une  fois 
émulsionnées  c’est-à-dire  divisées  en  globules  graisseux  assez  petits  pour 
que  leur  diamètre  soit  inférieur  ou  égal  au  diamètre  des  pores  de  la  mem- 
brane, il  n’y  a rien  d’étonnant  à ce  que  ces  globules  s’y  introduisent,  et 
par  suite  traversent  la  paroi  membraneuse.  De  là  est  née  la  théorie  qui 
explique  l’absorption  des  graisses  par  des  commumeations  directes  entre  la 
surface  de  la  muqueuse  intestinale  et  le  lymphatique  central. 

n.  — Gruby  et  Delafond  (t)  furent  des  premiers  à essayer  de  faire  re- 
vivre l’ancienne  théorie  des  bouches  absorbantes.  Pour  eux,  les  villosités 
intestinales  seraient  recouvertes  de  deux  espèces  d’épithélium,  dont  l’une, 
signalée  par  ces  niicrographes,  a été  appelée  epithelium  capitatum  ou  à tête. 
Dans  cet  épithélium,  disséminé  à la  surface  des  villosités,  à des  distances 
symétriques,  chacune  des  cellules  serait  pourvue  d'une  cavité  à orifice 
externe  parfois  béant  et  parfois  plus  ou  moins  fermé.  Suivant  ces  observa- 
teurs, le  chyle  serait  reçu  à l’état  brut  dans  les  précédents  orifices,  pour 
être  ultérieurement  divisé,  atténué  et  converti  en  chyle  pur  et  homogène, 
qui  pénétrerait  seul  dans  l’ouverture  profonde  et  eflilce  faisant  communi- 
quer chaque  cellule  avec  le  vaisseau  chylifère  central;  quant  à la  portion 
de  chyle  brui,  qui  a résisté  à l’atténuation,  elle  serait  rejetée  au  dehors. 

11  existe  à la  surface  libre  des  cellules  épithéliales  de  l’intestin  une  cou- 
che d’une  substance  transparente  et  molle  : cette  couche  forme  à la  base 
des  cellules  une  sorte  de  cuticule  (bourrelet  ou  ourlet  de  Kdllikcr).  Selon 
BrOcke  (2)  les  cellules  épithéliales  des  villosités  ne  sont  fermées  à leur  base 
que  par  ce  cuticule  muqueux.  Les  globules  graisseux  peuvent  facile- 
ment le  déplacer  pour  s’introduire  dans  la  cavité  cellulaire,  d’où  ils 
passent  par  une  ouverture  du  sommet  de  cette  cavité  dans  des  lacunes 
lymphatiques  sans  paroi  qui  aboutissent  au  canal  central.  Plusieurs  phy- 
siologistes admirent  l’opinion  de  Bnlcke  eu  la  modifiant  suivant  l’idée 
qu’ils  se  formaient  sur  les  origines  des  lymphatiques  dans  la  villosité  : 
Heidcnhain  (3),  par  exemide,  fait  communiquer  les  cellules  épithéliales 
avec  le  chylifère  central  par  l'intermédiaire  des  cellules  plasmatiques  de  la 
villosité,  etc. 

En  examinant  les  cellules  cylindriques  des  villosités,  Kôlliker(à)  ne  put 
trouver  l’orifice  que  Brùcke  avait  admis  à leur  base,  mais  il  vil  que  le  ciiti- 

<1)  Gri  by  et  Dei  afosb,  Comi.lrx  rendus  des  xémires  de  êjend.  des  teiences  de  Paris, 
nnnCo  1843.  Séance  du  5 juin. 

(2)  Bbücke,  Ueber  die  Chylusgefiisse  wid  die  Hesurjdiuii  des  Cliylm  (Wrn.iie  PAead.  de 
Vienne,  l.  VI,  p.  99  et  127,  18.34).  — Veber  die  Aufsnugung  des  Chgtus  in  der  Tinrmhofde 
{Sittiingsberiehle  der  Wien.  Acad.  Band  l.\,  § 900). 

i3)  B.  naDCVBMV,  I>ie  Ahsorplionsvege  des  Fetles  [MûlzscnoTT’s  L'nlersuehungen,  etc., 
vol.  IV,  p.  251  à 284,  1858). 

(4j  Kiii.t.UvER,  Sacitweis  eines  besonderen  Paues  der  Cglinderzetten  des  Dünnitarmes,  der 
zur  Fettresorption  in  Bezug  zu  stehen  scfieint  {Verhnudtiwg  der  Phgsikntisch-  Med.  iievetU 
sclinfl  in  tVUrzbourg,  1855,  I.  VI,  p.  Toi),  et  Éléments  il'liistolngir,  p.  459. 
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cule  qui  la  recouvre  présente  de  Unes  stries  parallèles  à l’a.ve  de  la  cellule. 

Il  pensa  que  ces  stries  sont  des  canalicules  conduisant  dans  l’intérieui'  de 
cet  élément  anatomique  dont  la  face  libre  serait  poreuse.  Donders(l), 
F.  Leydig  (2)  partagèrent  cette  opinion  et  comparèrent  les  cellules  de  l’épithé- 
lium intestinal  aux  cellules  à canaux  /joreux  du  tul>e  digestif  des  invertébrés. 

Brettauer  et  Steinach(3)  interprétèrent  d’une  manière  différente  l’as- 
pect strié  du  cuticule  : pour  ces  observateurs,  il  est  dii  à la  juxtaposition 
d’une  immense  quantité  de  cils  ou  de  bâtonnets  qui  adhéreraient  à la  paroi 
de  la  cellule  épithéliale  ou  h sa  substance  intérieure. 

.Vujourd’hui  la  doctrine  des  ouvertures  microscopiques  des  cellules  épi- 
théliales de  l’intestin  est  a.ssez  généralement  regardée  comme  une  illusion. 
Kélliker  lui-méme  l’a  abandonnée  dans  ces  derniers  temps  (&).  Cependant 
Ludwig  Letzcrich  {5)  a décrit  tout  récemment  des  vacuoles  ou  cupules  si- 
tuées dans  la  couche  des  cellules  cylindriques,  ouvertes  à la  surface  de  la 
muqueuse  intestinale,  et,  suivant  lui,  communiquant  directement  avec  le 
chylifère  central  ii  l’aide  d'un  système  de  canaux  : c’est  par  là,  assure 
l’auteur,  que  s’effectuerait  l’absorption  des  matières  grasses.  Ëimer  (6), 
Sachs  (7).  Amstein  (8)  et  Fries  (9)  ont  très-bien  vu  ces  vacuoles  ou  cellules 
cupuliformes.  mais  ils  s’accordent  à leur  refuser  tout  rôle  dans  l’absorption 
des  graisses;  d’ailleurs,  ils  n’ont  pas  pu  vérifier  leurs  connexions  avec  un 
système  canaliculé  aboutissant  au  chylifère  central,  et  ils  pensent  avec 
Schulize  qu’elles  sont  destinées  à la  sécrétion  du  mucus.  Pour  ces  auteurs, 
la  graisse  émulsionnée  traverse  les  cellules  cylindriques  des  villosités. 

Toutes  les  observations  anatomiques  qui  précèdent  ont  été  entreprises 
sous  l’influence  du  désir  qu’avaient  leui-s  auteurs  d’expliquer  l’absorption 
des  graisses  par  des  communications  directes  entre  la  cavité  intestinale  et  le 
système  chylifère.  Mais  on  vient  de  voir  que  de  pareilles  communications 
sont  contestées  même  par  les  observateurs  qui  admettent  les  vacuoles 
découvertes  et  décrites  par  L.  Letzerich. 

La  démonstration  anatomique  faisant  défaut  aux  partisans  de  la  précé- 
dente théorie,  ils  invoquèrent  les  expériences  de  physiologie.  — G.  Herbst, 
(iKsterIcn,  Eberhard,  Mensonides  et  Donders,  Bruch,  Marfels,  etc.,  après 
avoir  donné  à plusieurs  animaux  des  aliments  contenant  des  corps  solide.s 
linemcnt  pulvérisés,  reconnurent  dans  leur  sang,  après  la  digestion,  quel- 

(1)  Donders,  /oc.  cil,,  t.  Il,  p.  116. 

(2)  L.  Levdig,  Tmité  (thùloioyie,  p.  33A  et  380. 

(3)  Brettaver  et  Steisacb,  Vnirrsuchungcn  ùber  lias  Cglinderepilhelium  lier  Darmzollen 
iiad  seine  Beziehung  zur  t'ettrcsorjition  [Acad,  der  W'issens.  zu  W'ien.  1857,  t.  Wlll,  p.  303). 

(1)  KAlliker,  Manuel  d’histoingie,  nonv.  édit.,  p.  116,  ann.  1862. 

(5)  Ludwig  Let/ERICB,  Vef/er  die  liesw'jdion  der  verdaunten  Siihrslo/fe  itn  Dünndann 
(ViRCBOW’s  Archiv,  t.  XXWII,  1866,  p.  232,  et  t.  XXXIX,  1867,  p.  135). 

(6)  Eiker,  Xur  Fetiresurplion  und  sur  Euslehung  der  Schleim,  etc.  (ViRClOW's  Aixhiu, 
t.  XXXVTIl,  1867,  p.  128-132). 

(7)  Sachs,  Xur  Kenntniss  der  sogenaunlen  Vacuoten  im  Dinudarm  (Virchow's  Arr.hir, 
t.  XXXIX,  1867,  p.  193). 

(8)  Arhsteir,  lieber  Recherietlen  (ViRcHOw’s  Archir,  U XXXIX,  1867,  p.  527). 

(9)  Fries,  Leber  die  t'eltresorplivn  und  die  Euslehung  der  tkcherzetlen  (ViRCBUW's  Archiv, 
t.  U,  1867,  p.  519). 
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ques  particules  de  ces  corps.  Celles-r-i,  au  dire  de  ces  observateurs,  avaient 
donc  été  absorbées,  et  leur  passage  dans  le  .sang  semblait  n’avoir  pu 
s'effectuer  qu’à  travers  des  pores  ou  orifices  naturels.  Nous  avons  réfuté 
cette  opinion  (p.  410),  en  montrant  que  la  pénétration  de  certaines  pous- 
sières dans  les  vaisseaux  est  un  pbénoméne  exceptionnel,  qu'elle  est  due 
à des  déchirures  de  l’épitbélium  par  un  petit  corps  anguleux  et  dur,  et 
à sa  progression  mécanique  à travers  la  substance  molle  de  la  muqueuse 
intestinale.  Cet  argument  est  assurément  trés-valable  pour  combattre  l.a 
prétendue  absorption  des  corps  irréguliers,  à angles  ou  à pointes  aigni^s, 
comme  sont  les  particules  de  charbon,  de.  soufre,  etc.;  mai.,  il  perd  de 
sa  valeur  si  les  corps  solides  absorbés  sont  mous  et  arrondis.  C’est  avec 
des  corps  de  cette  nature  que  .Marfels  (1)  a fait,  d’après  les  conseils  de 
Moleschott,  des  expériences  fort  intéressantes  sur  l’absorption.  Ayant 
pris  du  sang  de  brebis  dont  les  globules,  facilement  reconnaissables, 
ne  peuvent,  en  raison  de  leur  mollesse,  produire  une  lésion  mécanique 
de  la  muqueuse  absorbante,  il  injecta  une  petite  quantité  de  ce  sang 
dans  l’estomac  de  plusieurs  grenouilles.  En  examinant  au  microscope, 
au  bout  d’un  certain  temps,  les  vaisseaux  de  la  patte  ou  de  la  langue, 
il  trouva  parmi  les  globules  elliptiques  de  ces  derniers  animaux  des  glo- 
bules sanguins  qui  offraient  tous  les  caractères  de  ceux  de  la  brebis.  Il  put 
même  voir  plusieurs  fois  dans  les  vaisseaux  du  mésentère  les  globules  de  la 
brebis  circuler  à côté  de  ceux  de  la  grenouille.  — En  ingérant  dans  l’esto- 
mac de  batraciens  du  pigment  choroïdien  de  l’œil  du  bœuf,  il  arriva  aux 
mômes  résultiits  : il  en  conclut  que  les  corpuscules  solides,  de  même  que 
les  globules  de  graisse,  peuvent  passer  normalement  à travers  la  muqueuse 
intestinale  par  des  voies  ouvertes  pour  ce  passage. 

Dans  une  autre  série  d’expériences,  Marfels  (2)  renferma  du  liquide 
chargé  de  pigment  dans  une  anse  intestinale  séparée  du  corps  et  adaptée 
à un  tube  de  verre.  11  faisait  monter  le  liquide  intérieur  dans  le  tube  de 
verre,  de  manière  à obtenir  dans  le  sac  membraneux  une  certaine  pression, 
en  expérimentant  à une  température  de  34  degrés.  Dans  ces  circonslances. 
il  remarqua,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  des  cellules  épithéliales  qui 
lui  parurent  contenir  îles  granulations  pigmentaires.  En  répétant  ces 
expériences  sur  des  animaux  vivants,  Moleschott  (3)  constata  seulement 
quelquefois  le  môme  phénomène;  et,  pour  arriver  à des  résultats  posi- 
tifs , il  fut  obligé  lie  produire  une  pression  sur  les  matières  à absor- 
ber en  exeitant,  au  moyen  de  l’électricité,  de  fortes  contractions  des  in- 
testins. Wittich  (4)  vint  corroborer  les  résultats  précédents  en  assurant 
qu’il  avait  reconnu  la  présence  de  globules  rouges  dans  les  chylifères  d’un 

(t)  MABrF,l..s,  Kivlinrhes  mr  fa  voie  par  fmiuefle  tle  petits  corpascuies  sofides  passent  de 
rintestin  dans  t’intérienr  des  vaisseaux  cfajfifères  et  samjuins  (.liin.  des  sc,  nat.,  4'  série, 
t.  V,  p.  144;  1856). 

(2)  Marfels,  méin.  cité,p.  159. 

(3)  Moleschott,  Urneuter  lleieeis  fur  dns  Eindriiiÿen  i on  festen  Kiiriterchen  in  die  Kegel- 
f il  migen  Xetlen  lier  Itarmsehùnmhaut  {Vntersuchungen  sur  Saturlehre  des  Menscfien  and 
der  Thiere,t,  II,  p.  19.  1857). 

(4)  Von  Wittich,  Uedriii/e  zur  Erage  liber  die  h'eliresoiplion  (ViRCBOw’s  ArcAiv.  Band  XI  ; 
1857,. 
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lapin  dont  l’intestin  grêle  en  contenait,  et  qu’il  avait  vu  ces  mêmes  globules 
dans  les  chylifères  du  cæcum  cinq  heures  après  avoir  injecté  du  sang  dans 
cet  intestin.  Crocq(l)  pensa  aussi  devoir  admettre  la  pénétration  des  corps 
solides  à travers  la  muqueuse  intestinale. 

dépendant  Doiiders  (2),  Hollandcr  (3),  Rindllcisch  (?i),  Schweiger-Sei- 
del  (5),  Ü.  Funke  (6),  etc.,  n’ay.ant  point  réussi  h retrouver  dans  le  sang  les 
corpuscules  solides  injectés  dans  l’intestin,  regardèrent  les  faits  de  Marfels  et 
de  Moleschott  comme  tout  à fait  exceptionnels.  En  ellèt,  l’introduction  des 
corpuscules  de  pigment  et  des  globules  hématiques  dans  les  cellules  épi- 
théliales n’est  pas  un  fait  impossible,  mais  il  ne  saurait  se  comparer  à l’ab- 
sorption normale  de  la  gnaisse.  Nous  admettons  les  observations  de  Marfels 
et  de  Moleschott  comme  réelles;  mais  ces  observateurs  auraient  dû  prou- 
ver que  dans  leurs  expériences  les'  cellules  épithéliales  n’avaient  été  ni 
déchirées,  ni  altérées  d’une  manière  quelconque.  Or,  il  est  permis  de  croire 
que  le  contraire  avait  lieu  quand  ils  faisaient  intervenir  une  pression  de 
9 ou  10  centimètres  de  mercure,  ou  quand  ils  stimulaient  les  contractions 
intestinales  par  un  courant  électrique  pour  faire  pénétrer  le  pigment  dans  la 
muqueuse,  ou  bien  encore  ipiand,  dans  le  même  but,  ils  faisaient  macérer 
celle-ci  pendant  plusieurs  heures  dans  une  solution  saline.  Si  le  passage  des 
corpuscules  solides  dans  le  sang  à travers  des  cellules  canaliculoes  était  un 
phénomène  normal,  pourquoi  ce  liquide  ne  deviendrait-il  pas  le  réceptacle 
de  toutes  les  fines  poussières  qui  peuvent  être  ingérées  accidentellement 
avec  les  aliments,  et  pourquoi  aussi  ne  verrait-on  pas  certaines  substances, 
comme  l’albumine  non  modifiée,  les  venins,  le  curare,  etc.,  passer  dans  le 
sang  par  voie  d’absorption  intestinale? 

Ü.  Funke  (7),  ayant  préparé  des  émulsions  très-complètes  avec  des 
substances  grasses  comme  la  stéarine  et  la  cire  qui  sont  solides  à la  tem- 
pérature du  corps,  introduisit  ces  émulsions  dans  le  tube  digestif.  Jamais 
il  ne  put  reconnaître  les  globules,  pourtant  excessivement  petits,  de  ces 
graisses  solides,  ni  dans  les  cellules  épithéliales,  ni  dans  le  parenchyme 
des  villosités,  ni  dans  la  lymphe  ou  dans  le  sang;  tandis  qu’il  vit  tou- 
jours des  globules  graisseux  dans  les  villosités,  après  avoir  administré 
des  émulsions  de  graisses  liquides  à 37  degrés.  Ainsi  il  ne  suffit  pas  qu’une 
graisse  soit  émulsionnée  pour  être  absorbée,  il  faut  encore  que  les  globules 

(1)  Cbocq,  Bniietin  tic  rAcadémie  de  Bnuelles,  1868.  (Rapport  de  Sprikc,  Schwann  et 
Gluge.) 

(2)  Dûbderk,  Physiol.  des  Mcnschen^  l*'fa8c.,  1858.  — t'eber  die  Au/inugung  'von  Fett  im 
bannka/ml  (MoLEscHOTT'fe  C/dersuchmigen^  l.  U,  1857,  p.  113), 

(3)  Hoi.lander,  Qutesliones  de  corpu^eu/ornm  solulomm  e trfirtn  intcstinali  in  vasa  snu^ 
gui  fera  tran.dhi.  Dorpat,  1856. 

(4)  KiNDFLlibCH,  In  wic  fcrn  nnd  atif  uelehe  UVwc  gexinttet  det'  Bon  der  verschiedenen 
Srfdeimltiiule  den  Dutrligang  von  Bluthirperchcn  und  onder^n  kleinen  Theilen^  und  ihre 
Aufnahme  in  die  Gefàf.se  {Archiv  fur  path^  Ânnt.  und  Physiol. y l.  XXH,  1860). 

(5)  bCBWElGER-SKiDEL,  Ve.ber  dcn  Vebergang  kôrperlicher  Bfslnndlhetle  nus  dem  Blute  in 
die  Lymphgefûsse {Stui/ien  des  Phyaiolog.  Institut  lu  Bre.sfau),  Caxstatt’s  Jahreshericht,  etc., 

1861,  p.  120. 

(6)  O.  FüifKE,  PhysiologiCyi.  I,  4*  édit.,  p,  359  et  suiv.  1862. 

(7)  O.  Ytnutf  Bvitrüye  iur  Physiologie  der  Vei'dauuuy  {Zeitsehr,  l)tr  wissenscht  Zoologie^ 
l.  VII,  p.  315).[ 
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graisseux  suspendus  dans  l'(;niulsion  soieiil  à l'ctal  liquide,  fait  qui  rap- 
proche l’absorption  de  la  graisse  d’un  phcnomfenc  osmotique.  S'il  y avait 
des  communications  directes  entre  la  cavité  intestinale  et  les  vaisseaux,  il 
n’y  aurait  guère  de  raisons  pour  qu’un  globule  de  graisse  liquide  pénétrât 
plus  facilement  qu'un  globule  aussi  petit  formé  par  une  graisse  solide. 

b.  — Avant  les  expériences  qu'il  avait  faites  en  commun  avec  Marfels, 
Moleschott(l)  se  rendait  compte  de  la  pénétration  des  graisses,  en  suppo- 
sant qu’elles  sont  absorbées  à l’état  de  savon  pour  redevenir  ensuite  graisses 
neutres  dans  les  cbylifères.  Mais  les  recherches  de  Biddcr  cl  .Schmidt  (2) 
ont  détruit  celte  hypothèse  : car  en  admettant  que  la  propriété  de  dédou- 
bler et  d'acidifier  les  corps  gras  sc  constate  hors  de  l’inlcstin  .avec  le  con- 
cours de  certains  fluides  organiques,  cette  propriété  ne  saurait,  d’après  les 
expériences  de  ces  auteurs,  être  mise  tn  jeu  chez  l’animal  vivant  où  elle  est 
complètement  annihilée  [wr  la  réaction  acide  tlu  chyme.  Itouchardal  et 
Sandras  (3)  ont  aussi  prouvé  que  la  pénétration  des  graisses  se  fait  sans 
qu’elles  subissent  une  transformation  chimique.  Elles  sont  seulement 
émulsionnées  par  les  sucs  digestifs  et  plus  particulièrement  par  l’action 
du  suc  pancréatique. 

c.  — Rüss  (â)  n’admet  point  que  la  graisse  pénètre  en  nature  dans  les 
cellules  épithéliales  de  l’intestin  : suivant  lui,  ces  cellules  formeraient  la 
graisse  aux  dépens  du  chyme  par  un  phénomène  de  nutrition.  A l'appui 
de  son  opinion,  ce  physiologiste  a fait  l’expérience  suivante  : il  injecte 
du  chyme  stomacal  (filtré)  dans  une  anse  intestinale  sur  un  animal  qui 
vient  de  mourir;  les  cellules  épithéliales  deviennent  blanches  et  le  mi- 
croscope montre  que  celle  coloration  est  due  à des  granulations  grais- 
seuses qui  les  distendent.  En  18û7,  Küss  a répété  avec  succès  cette  expé- 
rience sur  l'intestin  d'un  homme  qui  venait  de  subir  la  peine  capitale.  Si 
les  faits  précédents  tendent  à établir  que  les  cellules  épithéliales  peuvent 
sc  remplir  de  graisse  par  un  phénomène  d’assimilation,  comme  les  vési- 
cules adipeuses  dans  l’engraissement,  ils  nous  éclairent  peu  sur  la  ques- 
tion de  savoir  comment  la  graisse  sort  des  cellules  épithéliales  pour  tra- 
verser toute  la  substance  des  villosités  et  panenirdans  le  chylifère  central. 

. d.  — Les  cellules  épithéliales  de  l’intestin  ont  une  grande  tendance  à se 
détacher  de  la  surface  qu’elles  recouvrent  une  fois  qu’elles  sont  distendues 
par  la  graisse.  Ce  fait  constaté  par  Goodsir  (5), qui  avait  vu  le  premier  leur 
réplétion  graisseuse,  fut  généralisé  par  cet  observateur  comme  un  phéno- 
mène constant  de  la  digestion.  Il  admit  que,  sous  l’influence  de  la  turges- 
cence sanguine  ou  de  quelque  autre  cause  inconnue,  la  surface  interne  de 

(1)  Moleschott,  Vhyiiohgw  des  Erlangen,  1851,  p.  *207. 

(2)  Bidder  et  ScHHiüT,  VerrtauuHgsiue/le  HiidderSfo/ftrerhse/,p.'22H,Lei\Mi^^  1852. 

(3)  BODCHARDAT  cl  SakDRAS,  Heeherchrs  sur  /«  üùjestiou  et  fn-ssimi/niion  des  ct»r/w  grns 
{Annuaire  de  thëntpeutigue  pour  18.^5,  p.  238  et  suiv.). 

(h)  Küss  (Thèse  de  Fiîick  iolitulée  : Phydohgie  de  Cèpiihèiium.  Strasbourg,  1854  ; et 
thèse  de  Beauhis,  syant  pour  litre  : Anatomie  générale  et  physiologie  du  système  lymphn- 
tique,  SlTftsbourg,  1863,  p.  62.) 

(o)  CoobSlR,  The  Edmburgh  SetK  Philosophkal  Journal ^ XXMII.  p.  165,  1842. 
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l’intestin  se  dépouille  de  son  épithélium  qui  est  de  ileux  sortes  ; l'épithélium 
qui  couvre  les  villosités  et  celui  qui  double  les  follicules.  Alors  les  villosités 
gonflées  de  sang,  érigées  et  nues,  s’imprégnent  d’une  matière  d’aspect 
blanchâtre;  puis  des  vésicules,  dispersées  parmi  les  divisions  terminales 
des  lymphatiques  de  ces  villosités,  grossi.ssent  en  attirant  dans  leur  cavité 
la  même  matière,  jusqu’à  ce  qu’ayant  atteint  leur  grosseur  spécifique,  elles 
se  bri.sent  ou  se  dissolvent.  Leur  contenu  est  alors  transmis  dans  le  tissu 
de  lu  villosité  elle-même,  et  partant  dans  le  réseau  de  ses  vaisseaux  lactés. 
Tant  que  la  cavité  de  l’intestin  contient  du  chyme,  les  vésicules  de  l’extré- 
mité terminale  des  villosités  continuent  à se  développer,  à absorber  du 
chyle,  à se  briser,  et  leur  contenu  ù être  emporté  dans  les  vaisseaux 
chylifères.  Mais,  quand  une  fois  l'intestin  ne  renferme  plus  de  chyme, 
l'afflux  sanguin  diminue,  le  développement  des  vésicules  nouvelles  cesse, 
les  vaisseaux  lactés  se  vident  et  les  villosités  s'aplatissent.  Dès  lors  cesse 
aussi,  d’après  Goodsir,  la  fonction  de  ces  appendices  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  réveillée  par  l’abord  nouveau  du  chyme  dans  l’intestin.  C’est  dans  les 
intervalles  de  la  digestion  que.  l'épithélium  des  villosités,  qui  avait  été 
rejeté,  se  reproduit.  L’opinion  de  Goodsir  n’a  pas  été  confirmée  par  les 
observateurs  qui  l'ont  suivi. 

Kn  résumé,  l’absorption  des  matières  grasses  ne  semble  se  faire  ni  par  des 
communications  directes,  ni  àl'aidc  d'une  transformation  chimique,  ni  par 
un  phénomène  vital  d’iussimilation,  ni  après  une  desquamation  de  l’épithé- 
lium intestinal. 

Le  mécanisme  de  l’absorption  des  graisses  parait  devoir  rester  longtemps 
encore  un  des  points  obscurs  de  la  physiologie.  Mais,  si  l’on  n’a  pu  pénétrer 
le  mystère  de  ce  phénomène,  on  peut  du  moins  saisir  plusieurs  circonstances 
qui  favorisent  son  accomplissement  et  qu’il  n’est  pas  sans  intérêt  de  signaler. 

1°  Dans  l’émulsion  intestinale,  chaque  globule  graisseux  s’entoure, 
d’après  Balogh  (1),  d’une  enveloppe  haptogène  formée  par  une  substance 
albuminoïde  : ce  serait  grâce  à cette  enveloppe  que  la  graisse  pourrait 
adhérer  à la  substance  humide  des  cellules  épithéliales  cl  des  villosités. 

2”  Les  contractions  intestinales  produisent  sur  la  surface  de  la  muqueuse 
une  firessinn  propre  à y faire  pénétrer  les  globules  de  l’émulsion.  Pour 
faire  transsuder  de  l’huile  à travers  une  vessie  de  bœuf  de  1““,128  d’é- 
paisseur, Lichig  (2)  a vu  qu’il  fallait  une  pression  de  92  centimètres  de 
inercuie.  Mais,  si  au  lieu  d'une  ve.ssie  de  bœuf  comprenant  ses  quatre 
tuniques  (séreuse,  musculeuse,  cellulaire  et  muqueuse),  on  emploie  seule- 
ment la  muqueuse,  il  suffit  d’une  pression  deux  ou  trois  fois  moindre 
pour  déterminer  la  transsudation  de  l’huile. — Si  l'huile  est  émulsionnée, 
on  sait  que  le  passage  est  beaucoup  plus  facile  et  qu’il  peut  s’effectuer  avec 
une  pression  encore  bien  moindre.  — Enfin,  si  l’on  suppose  une  mem- 
brane aussi  mince  que  l’est  celle  qui  sépare  la  surface  de  la  muqueuse 

(1)  Balocr,  Dax  Epithelium  lier  Darmzatlen  iit  verschietUneu  Rexorptionxzuxtanften 
'.Molf.9CBOTT's  (‘ntersuch.,  l.  VII,  18C1.) 

(2)  Eir.iiii:,  vovri  plus  haut,  |i.  357, 
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intestinale  de  la  cavité  du  réseau  sanguin  ou  lymphatique,  on  conçoit 
que  la  pression  intestinale  soit  suffisante  pour  faire  transsuder  dans  les 
vaisseaux  les  émulsions  provenant  des  matières  grasses  de  l’alimentation. — 
En  outre,  les  contractions  des  villosités  elles-mêmes  poussent  dans  le  lym- 
phatique central  la  graisse  dont  ces  appendices  sont  imprégnés  : la  bile, 
selon  SchilT,  excite  ces  contractions,  accélère  et  renouvelle  ainsi  le  phé- 
nomène. Mais  l’influence  de  la  bile  sur  l'absorption  de  la  graisse  parait  se 
rapporter  encore  à une  autre  cause. 

3*  Nous  avons  vu,  dans  l’exposé  des  phénomènes  osmotiques , que  la 
nature  dei  liquides  qui  imprègnent  une  membrane  a une  grande  influence 
sur  l’intensité  de  l’osmose  et  sur  la  direction  du  courant.  Nous  pouvons  en 
conclure,  si  les  choses  se  passent  dans  l’organisme  comme  dans  les  appa- 
reils osmométriques,  que  la  nature  des  sécrétions  qui  lubrifient  une  mem- 
brane doit  favoriser  l’absorption  de  certaines  substances  et  mettre  obstacle 
à celle  de  certaines  autres,  .èinsi  'Wittingshausen  (1),  Holfmann  (2), 
Matleucci  (3)  etc.,  ont  constaté  qu’une  émulsion  traverse  beaucoup  plus 
aisément  une  membrane  qui  a été  préalablement  imprégnée  d’un  liquide 
alcalin  et  surtout  de  bile.  L’absorption  de  la  graisse  doit  donc  être  singu- 
lièrement facilitée  par  la  présence  de  la  bile  dans  l’intestin.  Ce  fait  expli- 
querait pourquoi,  chez  les  chiens  porteurs  de  fistule  biliaire,  la  plupart  des 
expérimentateurs  ont  noté  un  amaigrissement  considérable;  il  expliquerait 
pourquoi  aussi,  dans  les  expériences  comparatives  de  Bidder  et  Schmidt  (6], 
tous  les  autres  éléments  du  chyle  étant  à peu  près  les  mémessurdes  chiens 
sains  ou  sur  des  chiens  munis  de  fistule  biliaire,  cl  la  proportion  de  graisse 
libre  dans  le  chyle  étant  de  32  sur  1000  chez  les  premiers,  cette  propor- 
tion a été  au  plus  de  2 sur  1000  chez  les  seconds. 

6*  Enfin  une  quatrième  circonstance  vient  encore  favoriser  l’absorption 
de  la  graisse:  Vélévatwn  de  lu  température.  Nous  savons  déjà  que  la  chaleur 
favorise  l’intensité  de  la  diffusion  et  par  suite  de  l’osmose.  Morin  (5)  a 
d’ailleurs  démontré  expérimentalement  qu’une  émulsion  de  jaune  d’œuf 
passe  beaucoup  plus  facilement,  à travers  une  membrane  organisée,  lors- 
qu’on élève  la  température  jusqu’à  S,")  ou  60  degrés. 

Malgré  toutes  ces  circonstances  adjuvantes,  l’absorption  des  graisses  est 
un  acte  très-lent  et  qui  parait,  même  physiologiquement,  difficile  à accom- 
plir. Une  proportion  plus  ou  moins  notable  des  aliments  gras  ingérés  n’a 
pas  le  temps  de  pénétrer  dans  les  chylifères  pendant  le  p.ass.ige  à travers 
l’intestin  grêle,  aussi  retrouve-t-on  généralement  une  certaine  quantité  de 
subsUnces  grasses  dans  dilfércnls  points  du  tube  intestinal. 

(1)  WiTTiSGSBVUSES,  Emtmmotùchc  Vertwhe  üher  die  iVirkung  der  Galte  heiiler  Absor- 
ption der  h'elte.  Dorpat,  1851. 

(2f  Hoffmasm,  Vi'brr  die  Avptnhme  von  Qwrkiitber  nnd  Frite  in  den  Kreislonf.  Würzburg, 
185S. 

(3)  Matteiicci,  Leçons  sur  tes  phénomènes  physiques  de  ta  riè,  p.  105. 

(1)  BiiitiF.K  et  ScHunDT,  «urr.  cité,  p.  222  et  suiv. 

(5)  Morin,  Sourettes  eTjtèriences  sur  ta  fno'méahitité  des  rases  poreux  et  des  membranes 
desserhées  ftnr  les  subdances  nutritives  {Afém.  de  ta  Soc.  de  pbys.  et  tChist.  nat.  de  Genève^ 
1854,  t.  Xllt,  p.  251  et  suiv.). 
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Pourquoi  les  matières  grasses  s’introduisent-elles  dans  les  chylifères 
plutôt  que  dans  les  réseaux  sanguins?  Voici  l’explication  qu’on  a cru  pou- 
voir proposer  : les  parois  des  réseaux  sanguins,  tendus  par  la  pression 
intra-vasculaire,  résistent  à l’introduction  des  globules  dégraissé;  de  sorte 
que  CCS  derniers,  poussés  dans  le  parenchyme  des  villosités  par  la  contraction 
des  fibres  musculaires  de  l’intestin,  se  bornent  à glisser  contre  ces  parois  et 
à passer  entre  les  mailles  du  réseau  sanguin.  Puis,  continuant  à progresser 
vers  le  centre  de  la  villosité,  les  globules  de  graisse  rencontrent  le  chylifère 
central,  dont  le  contour  n’est  soumis  ii  aucune  tension  intérieure,  et  de  là 
leur  pénétration  possible  dans  sa  cavité. 

Les  choses  se  pas.scnt  dilTéreniinent  quand  il  s’agit  de  l’absorption  des 
autres  produits  liquides  de  la  digestion  ou  des  substances  cristalloïdes  sus- 
ceptibles de  s’osmoscr.  En  se  ditrusant  à travers  la  muqueuse  intestinale,  ces 
produits  et  ces  substances  rencontrent  le  réseau  sanguin  où  elles  pénètrent 
par  osmose,  et  le  réseau  lymphallque  où  pénètre  par  le  même  mécanisme 
tout  ce  qui  a échappé  aux  canaux  du  sang.  On  arrive  donc  théoriquement 
au  même  résultat  que  celui  (pii  a été  constaté  précédemment,  c’est-à-dire 
que  les  veines  absorbent  bien  peu  de  graissa,  mais  principalement  l’albu- 
niinose,  la  glycosc,  les  solutions  salines,  les  boissons,  toutes  les  substances 
cristalloïdes,  tandis  que  les  chylifères  absorbent  les  matières  grasses  et 
accessoirement  les  substances  cristalloïdes. 

On  sait  que  l’absorption  du  chyle,  qui  commence  environ  deux  à trois 
heures  après  le  repas,  se  fait  à peu  près  exclusivement  à la  surface  de 
l’intestin  grêle  à partir  du  pylore.  Quant  aux  vaisseaux  lymphatiques  de 
l’estomac,  ils  paraissent  n’absorber  qu'un  liquide  incolore  : Brodie,  Foh- 
mann,  etc.,  et  nous-mêrae  n’y  avons  jamais  rien  rencontré  qui  ressemblât  à 
du  chyle  lactescent.  Tiedemann  les  a trouvés  pleins  d’un  liquide  aqueux, 
semblable  à du  petit-lait,  chez  des  chiens  auxquels  il  avait  donné  du  lait 
vingt-cinq  minutes  auparavant. — Il  faudrait  donc  regarder  comme  tout  à fait 
exceptionnels  les  cas  qui  ont  été  rapportés  par  Haller  (1)  d’après  d’autres 
auteurs,  et  dans  lesquels  du  chyle  blanc  aurait  été  vu  dans  les  lymphati- 
ques de  l’estomac.  Alex.  Lautb(2)  dit  avoir  rencontré,  ((dans  la  tunique 
interne  de  l’estomac,  d(!s  radicules  absorbantes  qui  contenaient  un  fluide 
blanchâtre  et  formaient  de  petits  réseaux  par.  leur  entrelacement.  » 

Il  ne  nou.s  répugne  aucunement  d'admettre  qu’une  faible  partie  du  chyle, 
qui  a pu  échapper  à l'absorption  dans  l’intestin  grêle,  soit  absorbée  dans  le 
gros  intestin.  Haller(3)  en  a rapporté  plusieurs  exemples  empruntés  à 
divers  observateurs.  En  voici  d’autres  plus  récents  dans  lesquels  les  li- 
quides à absorber  furent  introduits  par  l’anus  : chez  un  chien,  purgé  avec, 
de  l’huile  de  croton  tiglium  et  soumis  à une  abstinence  de  deux  jours,  on 
injecta  par  le  rectum,  à plusieurs  reprises.  120  grammes  de  lait.  L’animal 
ayant  été  tué  après  la  dernière  injection,  on  trouva  dans  les  lymphatiques  du 

(1)  Halleb,  Hihtiolh.  anniom.y  t.  II,  p.  86. 

(2)  Alex.  Laütb,  Essai  sur  ies  rnisseuux  lymphatiques.  Strasbourg,  1824. 

(3)  Haller,  Elem.  physiol.^  l.  VII,  p.  1G8. 
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gros  inleslin  un  liquide  blanchâtre  ; quelques-uns  des  ganglions  mésenté- 
riques en  étaient  pénétrés,  et  le  liquide  du  canal  thoracique  était  lui-même 
blanchâtre.  Sur  un  autre  animal  de  la  même  espèce,  auquel  on  avait  in- 
jecté par  la  même  voie  du  bouillon  de  viande  chargé  de  matière  grasse, 
les  lymphatiques  du  gros  intestin  présentaient  aussi  un  contenu  d'une 
certaine  opacité  (1).  Plusieurs  fois,  dans  mes  propres  expériences  sur  des 
chiens,  j ai  obtenu  des  résultats  assez  analogues  que  je  me  suis  d’ailleurs 
expliqués  par  le  pouvoir  légèrement  émulsionnant  du  suc  intestinal. 


ABSORPTION  PAR  DES  MEMBRANES  Ml'QCECSES  AUTRES  QUE  LES  MUQUEUSES 
UIGESTIYE  ET  PULMONAIRE. 

Outre  les  membranes  muqueuses  qui  tapissent  les  voies  digestives  et 
respiratoires,  il  en  est  d’autres  qui,  comme  elles,  possèdent  aussi  une  fa- 
culté absorbante  plus  oumoinsactive  : \&eonjonrthw,  la.  mu^ueute  génito-uri- 
naire,se  rattachent  particulièrement  à ce  groupe,  dans  lequel  on  pourrait  en- 
core comprendre  la  membrane  amincie  qui  revêt  le  conduit  auditif  externe. 

En  effet,  quelques  gouttes  d’une  solution  de  belladone  ou  d'atropine, 
appliquées  sur  la  conjonctive,  sufQsent  pour  produire  rapidement  la  dilata- 
tion de  la  pupille,  et  une  minime  quantité  d’acide  prussique,  versée  sur  la 
conjonctive  d’un  animal  vivant,  donne  lieu  à des  accidents  redoutables 
suivis  d’une  mort  prompte.  — Du  coton,  imbibé  de  laudanum  ou  de 
chloroforme,  qu’on  introduit  dans  l’oreille,  calme  parfois  certaines  né- 
vralgies.— Le  virus  syphilitique  n’est  que  trop  souvent  absorbé  par  la 
muqueuse  des  organes  génitaux,  suit  que  cette  absorption  s’effectue  sans 
aucune  solution  de  continuité,  soit  qu’au  contraire  elle  ait  lieu  â la  suite 
d’une  érosion.  — On  sait  aussi  que  le  sang  des  menstrues,  retenu  dans  le 
vagin  et  la  matrice,  peut  prendre,  au  bout  d’un  certain  temps,  beaucoup 
de  consistance  et  diminuer  notablement  de  quantité.  — Il  est  bien  avéré, 
aujourd’hui,  d’après  les  faits  observés  par  Nægele,  Salomon,  Stoitz,  etc., 
que  le  placenta  abandonné  dans  l’utérus  peut  y être  résorbé;  Huzard  (2) 
et  Carus  (3)  ont  même  cité  des  cas  dans  lesquels  des  fœtus,  assez  déve- 
loppés et  abandonnés  dans  la  matrice,  ont  disparu  complètement  par 
résorption,  les  os  exceptés. 

ABSORPTION  DANS  LES  RÉSERVOIRS  DES  GLANDES. 

Sur  le  trajet  de  divers  appareils  sécréteurs,  on  rencontre  des  réservoirs 
de  capacité  variable  dans  lesquels  s’accumule  et  séjourne  le  produit  de  la 
sécrétion,  La  plus  simple  observation  permet  de  reconnaître  que,  par  le 
fait  seul  de  ce  séjour  plus  ou  moins  prolongé,  les  liquides  se  concentrent, 
et  qu’une  partie  de  leurs  principes  constitutifs  est  reprise  avec  l’eau  par 

(1)  BodssoN,  xur  h rhyh.  Paris,  i8â1. 

(2;  HtzARD,  dfrinsUlut^  t.  Il,  p.  295,  306. 

(3^  Carl-s,  /ur  lj*hre  von  Srhwanyer.irhaff ^ «te.,  t.  II,  p.  18. 
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les  voies  de  l’absorption  : la  bile  cystiquc  est  plus  amère,  plus  colorée, 
plus  épaisse  que  la  bile  hépatique  ; l’urine,  qui  est  restée  dans  la  vessie,  a 
une  couleur  plus  foncée,  une  odeur  plus  forte  que  celle  qui  est  expulsée 
peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  ce  réservoir;  le  sperme  acquiert  dans 
les  vésicules  séminales  une  consistance  et  une  viscosité  plus  ou  moins 
grandes  ; les  larmes,  accumulées  dans  le  sac  lacrymal  ou  dans  les  tumeurs 
lacrymales  commençantes  et  non  accompagnées  d’inflammation  des  parois 
du  sac,  deviennent  aussi  plus  épaisses.  Dans  la  grenouillelte,  affection  qui 
reconnaît  quelquefois  pour  cause  une  oblitération  de  l’oritice  du  conduit 
de  la  glande  sons-maxillaire,  le  liquide  accumulé  dans  le  kyste  a la  consis- 
tance du  blanc  d’œuf,  etc. 

Plusieurs  expériences  pratiquées  sur  les  animaux,  des  observations  pa- 
thologiques très-variées,  démontrent  bien  qu’en  effet  les  produits  des 
sécrétions,  accumulés  dans  leurs  réservoirs,  sont  en  grande  partie  lé- 
sorbés. 

Simon  a vu,  chez  les  pigeons,  un  dépôt  de  matière  verte  dans  le  cloaque, 
dix  à vingt  heures  après  la  ligature  des  conduits  biliaires  ; Tiedemann  et 
Omelin(l),  ayant  lié  le  canal  cholédoque  sur  des  chiens,  ont  retrouvé, 
quelques  jours  après,  des  matériaux  biliaires  dans  l’urine;  et,  chez  un  de 
ces  animaux,  disent-ils,  toutes  les  membranes  muqueuses  présentaient 
une  coloration' jaunâtre,  le  péritoine  aussi  contenait  une  sérosité  d’un 
jaune  rougeâtre  foncé.  On  sait  que,  dans  l’ictère,  souvent  dû  chez  l’homme 
â la  présence  de  calculs  dans  le  canal  cholédoque  (d’où  accumulation  de 
ce  fluide  dans  la  vésicule),  le  liquide  sécrété  par  les  membranes  séreuses, 
peut  offrir  également  une  teinte  jaune  : dans  un  cas  cité  par  Braconnot  (2), 
en  effet,  on  y a constaté,  par  l’analyse  chimique,  la  présence  des  maté- 
riaux de  la  bile.  Fourcroy  et  Vauquelin,  Nysten(3),  Orflla  et  Bracon- 
not (6).  etc.,  ont  fréquemment  trouvé  dans  l’urine  les  principes  constituants 
de  la  bile  résorbée. 

Lorsqu’il  existe  un  obstacle  à l’émission  des  urines,  leurs  matériaux 
peuvent  être  repris  par  résorption  comme  ceux  de  la  bile,  puis  diversement 
éliminés  ; par  le  vomissement,  par  la  peau,  par  le  rectum,  par  les  ma- 
melles, par  les  organes  salivaires,  etc.  On  a rapporté,  à ce  sujet,  diverses 
observations  qui  pourront  ne  pas  paraître  toujours  bien  concluantes. 

Une  malade,  citée  par  Grégoire  Horstius  (5),  était  tourmentée  par  une 
rétention  d’urine,  à la  suite  d’une  plaie  dont  la  cicatrisation  mal  dirigée 
avait  oblitéré  le  méat  urinaire  ; il  y avait  tous  les  jours  des  vomisse- 
ments d’un  liquide  urineux.  Van  der  'Wiel  (6)  a rapporté  l’histoire  d’un 
vieillard  atteint  de  la  pierre,  qui  resta  pendant  seize  jours  sans  uriner;  le 

(1)  Tixdehaiin  el  Ciklik,  Hfch.  expérim.  physiot.  et  ehim.  sur  ta  (tigesUon  ; Ir.  de  Jourdan. 
Paris,  1827,  t.  Il,  p.  7, 12. 

(2)  Bracossot,  Journal  de  Mm.  méd.,  t.  III,  p.  180. 

(3)  Nïstzs,  Keclierches  de  physiol.  el  de  ehimie  palhol.,  p.  261. 

(1;  Orfila  et  BRAComtOT,  Journal  de  chimie  mdd.,  t.  III,  p.  180. 

(5)  H0R.HTII  opéra,  t.  It,  lib.  xv,  obs.  51,  p.  257. 

(6)  Var  bRa  Wiel,  tjbsenmtiones  mriores  mediae,  analmnicif  et  rhirurÿicit,  obs.  51. 
U;de,  1687. 
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patient  vomit  plusieurs  fois  une  urine  très-salée.  Marangoni  (1),  Mares- 
rhal  (2),  unt  vu  des  faits  semblables.  Chez  un  malade  observé  par  J.  Ze- 
viani  (3],  il  y eut  suppression  de  l'excrétion  urinaire,  à la  suite  d’une  plaie 
des  parties  sexuelles  : le  corps  devint  le  siège  d’une  infiltration  générale  et 
la  transpiration  prit  une  odeur  urineuse;  il  y eut  aussi  des  vomissements  de 
matières  ayant  cette  même  odeur.  Un  individu,  atteint  d'isuhurie,  rendit,  par 
le  rectum,  un  liquide  ayant  toutes  les  propriétés  physiques  de  l'urine  (4).  Une 
fillcàgée  de  quatorze  ans,  et  n’ayant  pas  la  moindre  apparence  de  parties  gé- 
nitales, expulsait  par  les  mamelles  un  liquide  séreux  qui  remplaçait  l’excré- 
tion urinaire  (5).  tJn  jeune  homme  tourmenté  de  dysurie  rendit,  par  les 
organes  salivaires  et  la  bouche,  un  liquide  qui,  présentant  toutes  les  qua- 
lités de  l'urine,  continua  de  couler  pendant  quatre  jours(6).  üoerhaavej?) 
a relaté  l’observation  d’un  négociant  qui  s’abstint  d’uriner  pendant  un  jour 
et  une  nuit;  il  succomba,  et,  à l’aulopsic,  un  trouva  dans  les  ventricules 
cérébraux  un  liquide  semblable  à de  l’urine. 

ües  faits  du  môme  genre  ont  été  aussi  vus  par  Nysten(8).  Une  personne, 
ûgée  de  vingt-six  ans,  offrait  un  défaut  complet  d’excrétion  urinaire  qu’ac- 
compagna bientôt  une  infiltration  de  l’abdomen  et  des  membres  inférieurs: 
au  bout  de  trois  semaines,  ces  symptômes  prirent  un  accroissement  con- 
sidérable, et,  en  môme  temps,  curent  lieu  dos  vomissements  d'un  liquide 
de  couleur  oilrine  dont  la  malade  rendit,  un  jour,  plus  de  20  litres!  Le 
liquide  vomi  fut  analysé  par  Nysten  qui  y constata  la  présence  de  l’urée. 
Chez  une  autre  femme.  Agée  de  quarante  ans,  le  môme  observateur  a 
retrouvé  de  l’urée,  de  l’acide  urique  et  les  sels  de  l’urine,  dans  les  matières 
rendues  par  le  vomissement,  après  une  rétention  d'urine  causée  par  une 
chute.  Toutefois,  nous  devons  faire  remarquer  que  celte  dernière  obser- 
vation a été  révoquée  en  doute  par  divers  auteurs  qui  ont  avancé  que 
Nysten  avait  été  le  jouet  d’une  supercherie  : la  malade,  dit-on,  avalait  ses 
urines. 

Peut-on  rapprocher  de  ces  faits  ceux  dans  lesquels  les  divers  principes 
des  matières  fécales  auraient  été  soumis  à une  résorption  par  suite  du 
séjour  prolongé  de  ces  matières  dans  l’infeslin?  L’ancien  Journal  de  méde- 
cine (9)  rapporte  des  exemples  de  suppression  partielle  ou  totale  de  l’excré- 
tion stcrcoralc  ayant  duré  des  mois,  môme  des  années,  et  accompagnée 
d’une  transpiration  abondante  et  fétide.  Huilier  (10)  parle  môme  d’un  ecclé- 
siastique qui  n’allait  jamais  à la  garderobe;  le  corps  de  ce  malheureux 

(1)  Marangoni,  année  1715. 

(2)  Jont'nal  de  médecine  de  A.  Rorx,  t.  XXX,  p.  558,  année  1769. 

(3)  J.  ZeviASi,  Memorie  di  mo4nnaticn  e /ittcfl,  t.  VI,  p.  93,  Veronæ  1792. 

(4)  PtCHLiN,  (djntrvation€.t  phyitico-medictt^  obs.  11,  p.  23.  Hivmburgi  1691. 

(5)  Jourutd  de  médecine  de  Vandchmonüc,  t.  VllI,  p.  59,  année  1758. 

(6)  Actes  de  ta  Société  littéraire  d'Vpsaly  1737. 

(7)  Bof.rhaave,  PrœliTfioues  Academicœ»  GoUing.p  1741,  t.  III,  p.  315. 

(8)  Nystkn,  Hecherches  de  physiol,  et  dechimie  pathol.,  p.  278,  28Ü.  Paris,  1811. 

(9)  Journal  de  médecine  de  Vandermondb,  t.  IV,  p.  253  et  257,  année  1756,  et  t.  X, 
p.  510,  année  1759. 

(10)  Rillier,  Uxd,  des  sc.  méd.  en  60  vol.  Art.  Inhalation. 
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exhalait  une  odeur  repoussante  et  son  linge  était  sans  cesse  teint  en  brun 
par  le  produit  de  la  transpiration  cutanée. 


ABSORPTION  DANS  LES  CAVITÉS  SÉREUSES  ET  DANS  d’aUTRES  CAVITÉ.S  CLOSES. 

A la  surface  interne  de  toutes  les  membranes  séreuses  s’opère  une  sécrétion 
incessante  dont  le  produit  parait  destiné  à favoriser  le  glissement  des  deux 
feuillets  qui  composent  ces  membranes.  L’e.xistence  seule  d’une  pareille 
sécrétion  démontre  la  nécessité  d’une  résorption  correspondante,  sans 
laquelle,  après  un  certain  temps,  le  liquide  s’accumulerait  en  quantité 
trop  considérable. 

L’anatomie  a consacré  la  division  des  membranes  séreuses  en  plusieurs 
espèces  : membranes  séreuses  splanehniques,  membranes  synoviales  arti- 
culaires, bourses  muqueuses  des  tendons,  bourses  muqueuses  sous- 
cutanées.  En  ce  qui  concerne  l’absorption,  on  peut  rapprocher  de  ces 
cavités  closes  les  aréoles  du  tissu  cellulaire,  Ic.s  vésicules  qui  logent  la 
graisse,  les  chambres  de  l’œil,  etc. 

Des  expériences  nombreuses  sont  venues  démontrer  que  les  membranes 
séreuses  splanchniques,  bien  qu’elles  soient  peu  vasimiaires,  ont  la  propriété 
d’absorber  facilement  diverses  substances.  Déjà  Musgrave  (1)  avait  observé 
que,  quand  on  introduisait  une  quantité  assez  notable  d’eau  dans  la  plèvre 
d’un  chien  vivant,  le  liquide  était  bientôt  absorbé  après  avoir  déterminé 
une  grande  anxiété  respiratoire.  Nuck,  Petit,  Krazenstein  (2),  etc.,  ont  in- 
jecté de  l’eau  dans  le  péritoine  d’un  chien:  ce  liquide,  dont  la  quantité 
s’élevait  jusqu’à  6 onces,  a disparu  en  quelques  heures.  Lebkiichner  (3) 
pousse  dans  la  cavité  péritonéale  d’un  chat,  l)'”,2.ïde  prussiate  de  potasse 
dissous  dans  8 grammes  d’eau;  an  bout  de  six  minutes,  le  sérum  du  sang 
contient  un  peu  de  ce  sel  et  l’iirinc  en  renferme  davantage.  4,5  grammes 
de  bile  de  bœuf  sont  injectés  dans  la  cavité  péritonéale  d’un  autre  chat; 
douze  minutes  après,  l’animal  est  tué  et  l’on  trouve  de  la  bile  à la  face 
externe  du  péritoine.  Pour  prouver  la  perméabilité  des  séreuses  splanch- 
niques, Lebkiichner  a encore  institué  l’expérience  suivante  : la  cavité 
droite  du  thorax  d’un  lapin  est  ouverte  entre  la  cinquième  et  la  sixième 
côte;  on  y fait  passer  une  dissolution  de  prussiate  de  potasse  et  l’on  ferme 
la  plaie.  Trois  minutes  après,  l’animal  est  mis  à mort;  une  goutte  d’une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  est  appliquée  à la  paroi  gauche  encore  intacte 
du  niédiastin,  et  aussitôt  on  reconnaît  manifestement  la  formation  de  bleu 
de  Prusse.  Du  reste, sur  des  lapins,  en  injeet.mt  comparativementune  solu- 
tion de  nitrate  de  strychnine  dans  une  anse  intestinale  ou  dans  le  péritoine, 
j’ai  vu  presque  constamment  les  accidents  tétaniques  et  la  mort  survenir 
plus  vite  dans  ce  dernier  cas. 


(<)  HrsGRAVE,  Pht/os.  Trarisncts,  n"  240. 
(2)  Haller,  onvr.  riié^  U I,  p.  552. 

(3;  Lebküchrer,  Ioc.  dt. 
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L’énergie  du  pouvoir  absorbant  de  la  séreuse  péritonéale  dépend-il  des 
ouvertures  ou  pores  lymphatiques  que  Recklingbausen  dit  avoir  vus  sur 
le  centre  phrénique  du  diaphragme  des  lapins  (1)?  Il  est  permisd’en  douter 
jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  observations  soient  venues  confirmer  celles  de 
l’histologiste  allemand. 

Des  expériences , faites  par  Dupiiytrcn  (2),  démontrent  que  le  péri- 
toine et  la  plèvre  n’absorbent  pas  seulement  les  liquides,  mais  encore  les 
gaz,  et  même,  dit-on,  certains  corps  solides,  tels  que  des  morceaux  de 
viande,  de  poumon,  de  foie,  etc.;  dernière  assertion  qui  assurément  avait 
besoin  d’ètre  appuyée  sur  des  preuves  plus  convaincantes  que  n’en  com- 
porte la  mention  d’expériences  sans  détails.  Depuis  lors,  des  recherches 
analogues  ont  été  entreprises  par  Michaidis  (de  Prague),  qui  a prouvé 
qu’entre  le  mode  de  cette  résorption  et  la  digestion  proprement  dite  il  n’y 
a d’ailleurs  aucune  analogie  à établir,  et  qu’en  pareil  cas,  après  la  ré- 
sorption de  toutes  les  parties  liquides  de  la  viande,  il  reste  un  noyau  que 
l'analyse  chimique  démontre  être  une  sorte  de  savon  soluble  qui  se  résorbe 
au  furet  à mesure  de  la  transformation. 

Il  parait,  d’après  des  expériences  de  Babault.eommuniquées  par  Gerdy(3) 
à l’Académie  de  médecine  de  Paris,  que  l’iode  injecté  dans  la  tunique  vagi- 
nale des  chiens  est  facilement  absorbé  et  peut  déterminer  quelquefois  des 
accidents  d’intoxication. 

Est-il  besoin  do  rappeler  ici,  à propos  de  l’absorption  dont  les  membranes 
séreuses  sont  le  siège,  ce  que  les  médecins  sont  à même  de  constater  tous 
les  jours,  c’est-à-dire  la  résorption  plus  ou  moins  rapide  d’épanchements 
séreux  ou  sanguins  par  la  plèvre,  le  péritoine,  la  tunique  vaginale,  ou  par 
l’arachnoïde  cérébro-spinale  elle-même? 

L’absorption  dans  les  synoviales  articulaires,  dans  les  bourses  muqueuses 
des  tendons  et  les  bourses  muqueuses  sous-cutanées,  est  aussi  suffisamment 
prouvée  par  la  disparition,  spontanée  ou  aidée  de  topiques  résolutifs, 
d’épanchements  plus  ou  moins  considérables  qui  existaient  dans  ces  cavités. 

On  ne  saurait  non  plus  se  refuser  à admettre  l’existence  d’une  absorption 
plus  active  encore  dans  le  tissu  cellulaire,  quand  on  assiste  à la  disparition 
parfois  si  prompte  d’épanchements  de  sérosité  dans  l’ædème,  d’infiltration 
d’air  dans  l'emphysème,  de  siiifusion  de  sang  dans  les  contusions.  A cette 
occasion,  on  peut  rappeler  que  des  substances  salines,  solubles,  déposées 
dans  le  tissu  cellulaire,  se  retrouvent  très-vite  dans  divers  fiuidcs  sécrétés. 

Cbaussier  a aussi  constaté,  dans  ses  expériences,  que  l’on  pouvait  em- 
poisonner des  animaux  en  leur  insufllant  du  gaz  acide  carbonique  sous  la 
peau  ; il  prétend  également  avoir  vu  disparaiirc,  par  résorption,  un  calcul 
urinaire  qu’il  avait  introduit  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  chien. 

Dans  les  vésicules  adipeuses,  l'absorption  de  la  graisse  est  bien  remar- 
quable par  l’énergie  avec  laquelle  elle  s’accomplit  dans  quelques  cas  : qui 

jl)  RECKLlHGaAi'sr.s , /.iir  t'elIresoritlioH  ( VmcHOW's  .tn-Aïu,  l.  XXVl,  p.  172;  1862). 

(2)  Rclliu,  lor.  rit, 

(3  Uerdy,  Ariitl,  tir  mt'il.  tir  Piiris,  séance  du  16  décembre  1846. 
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n'a  6tc  frappé  de  la  disparition  rapide  de  la  graisse  chez  les  individus  qui 
ont  subi  d'abondantes  évacuations,  chez  certains  cholériques  par  exemple? 
Cette  espèce  d’absorption  se  fait  au  contraire  d’nnc  manière  très-lente 
chez  les  animaux  hibernants;  et  l'on  comprend  qu’il  devait  en  être  ainsi 
en  pareil  cas. 

Quant  à l’absorption  qui  s’elfectue  dans  le  globe  de  l’aul,  elle  est  suffi- 
samment démontrée  par  la  disparition  complète  d’épanchements  de  sang  ou 
de  pus  existant  dans  la  chambre  antérieure  de  ect  organe. 

En  dehors  de  l’état  physiologique,  on  voit  aussi  l’absorption  s’opérer 
très-activement  sur  des  surfaces  accidentelles  : ainsi  en  est-il  du  dcriiu! 
dénudé  par  un  vésicatoire  ou  par  une  brûlure;  des  plaies  encore  assez  ré- 
centes ou  même  d’ulcères  situés  dans  des  régions  très- vasculaires;  des 
cicatrices  de  nouvelle  formation;  de  l’intérieur  des  abcès,  etc. 

LYMPHE  ET  CHYLE. 

L’étude  des  liquides  qui  sont  renfermés  dans  les  vaisseaux  lymphatiques 
forme  le  complément  nécessaire  de  l’histoire  de  l’absorption  chez  les  ani- 
maux supérieurs  : nous  voulons  parler  de  la  lymple  et  du  chyle.  Quant  à 
l’étude  du  sang,  si  intéressante  et  si  féconde  en  applications  utiles,  on  peut 
la  rattacher  surtout  à celle  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  malgré 
ses  rapports  avec  toutes  les  autres  fonctions. 

Nous  avons  vu  que  le  système  lymphatique  en  général,  remarquable  par 
l’ampleur  et  la  richesse  de  scs  réseaux  originels,  a pour  rôle  essentiel 
d’absorber,  è la  surface  comme  dans  la  profondeur  des  parties  organiques, 
certains  matériaux  qui  s’en  séparent,  et  d’élaborer  ces  matériaux  pour  en 
former  un  fluide  spécial,  la  lymphe,  qui  doit  être  déversé  dans  le  sang  vei- 
neux. Nous  avons  vu  aussi  que,  comme  dépendance  ou  fraction  du  sys- 
tème lymphatique,  il  existe  des  vai.sseaux,  les  chylifères,  qui  de  plus  se 
chargent,  avec  le  concoui's  des  veines  intestinales,  d’absorber  les  produits 
liquides  et  réparateurs  de  la  digestion.  C’est  au  liquide  circulant  dans  les 
lymphatiques  de  l’intestin,  durant  la  période  digestive,  qu’est  réservé  le 
nom  de  chyle.  Ce  fluide,  bientôt  mélangé  dans  le  canal  thoracique  avec  la 
lymphe  qui  vient  de  presque  toutes  les  autres  parties  du  corps,  s’épanche 
aussi  avec  elle  dans  le  torrent  sanguin. 

C’est  en  pratiquant,  à l’exemple  de  Colin  (1),  des  fistules  au  canal  thora- 
cique vers  son  abouchement  dans  les  veines  sous-clavières  ou  jugulaires 
internes,  qu’il  est  possible  de  se  faire  quelque  idée  de  la  quantité  énorme 
de  liquides  (lymphe  ou  chyle)  que  le  système  lymphatique  introduit,  sans 
interruption,  dans  le  sang  : une  vache  de  taille  moyenne  a fourni,  en 
vingt-quatre  heures,  par  une  pareille  fistule,  jusqu’à  95  386  grammes  îles 
jirécédents  fluides,  c'est-à-dire  environ  un  hectolitre  C2).  Il  est  vrai  qu’en 

(1)  CoLi!(,  Traité  de  physiol.  comp,  den  anhnau.r  dofnestiqueSf  t.  Il,  p.  100  et  fuiv.  Paris, 

1856.  — Et  sur  la  formation  du  çhytey  lu  à l’Académie  de  mÀlecItie  de  Parii  dajii 

la  aéance  du  7 juillet  1857. 

(2)  CuLU*,  ouvr,  cité,  l.  U,  p.  106. 
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pareil  ras  I.t  liberté  d'issue  offerte  au  ch)'le  et  il  la  lymphe  peut  les  faire 
s’écouler  avec  une  vitesse  contre  nature,  puisque  ces  liquides  n’ont  plus  à 
subir  de  résistance  de  la  part  du  courant  sanguin,  ni  de  la  valvulve  située 
au  confluent  do  la  veine  sous-clavière  gauche  et  du  canal  thoracique.  Mais 
il  n’y  en  a pas  moins  là  une  preuve  sul'lisante  pour  établir  que  le  sang  est 
dans  un  état  de  perpétuelle  mutation  et  qu’il  doit  se  renouveler  sans  cesse, 
au  muiiis  en  partie,  avec  les  matériaux  qu’apportent  les  lymphatiques  de 
l’intestin  (chyle),  comme  avec  ceux  que  les  lymphatiques  généraux  pui- 
sent dans  le  sein  des  divers  organes  (lymphe).  Évidemment,  comme  autre 
source  importante  de  réparation  du  sang,  on  ne  doit  pas  oublier  les  ma- 
tières organiques  ou  inorganiques,  solubles  et  alimentaires,  que  les  veinet 
puisent  si  abondamment  dans  le  tube  digestif.  , 

(Juand  on  considère  que  le  chyle  résulte  de  la  transmutation  de  dill'é- 
rents  matériaux  pris  en  dehors  de  l’organisme,  tandis  que  la  lymphe  est 
une  sorte  de  chyle  formé  aux  dépens  de  la  propre  substance  de  l’animal 
lui- même,  ou  ne  peut  s’empêcher  d’assigner  à ces  deux  fluides,  qui  ont 
pour  usage  commun  de  contribuer  à la  rénovation  du  sang,  une  ditrérencc 
dans  leur  importance  re.spective.  11  est  manifeste  que,  vu  son  origine  et 
sa  composition  corrélative,  le  chyle  doit  contribuer  à celte  rénovation 
autrement  et  plus  efficacement  que  la  lymphe,  qui,  n’ajoutant  rien  à l’orga- 
nisme, lui  emprunte  au  contraire  les  éléments  dont  elle  est  formée. 
Ajoutons  que  d’ailleurs  l’existence  de  la  lymphe  et  de  ses  vaisseaux  ne 
se  rattache  au  travail  delà  nutrition  que  chez  les  vertébrés,  qui  seuls,  en 
effet,  sont  poumis  de  ce  fluide  ; tandis  que  les  matières  nutritives  équiva- 
lentes au  chyle  se  retrouvent  dans  les  veines  intestinales  des  animaux 
dépourvus  de  vaisseaux  chylifères. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  l’acte  duquel  résulte  la  lymphe  ne  paraît 
être  qu’un  moyen  complémentaire  à l’aide  duquel  les  matériaux  enlevés  à 
l’économie,  dans  le  travail  nutritif,  lui  sont  rendus  avec  des  qualités  nou- 
velles, avec  une  aptitude  réparatrice  déterminée  ; aussi  voit-on  la  lymphe, 
tout  en  conservant  sa  deslinalinn  propre,  être  en  communauté  d’action 
avec  le  sang  veineux  cl  offrir  une  direction  parallèle  à la  sienne.  Elle  ra- 
mène, comme  lui,  divers  éléments  du  sang  artériel  au  centre  circulatoire, 
se  charge  de  molécules  organiques  qui  momentanément  ont  perdu  l’apti- 
tude de  concourir  à la  structure  des  parties,  et  enfin,  spécialement  dans  le 
canal  intestinal,  sert,  comme  le  sang  veineux,  de  véhicule  à des  matériaux 
étrangers  introduits  par  l’absorption. 

Si  la  lymphe  et  le  chyle  mélangés  (au.ssi  bien  que  les  produits  liquides 
de  la  digestion  absorbés  par  les  veines  intestinales)  n’offrcnl  pas  les  qua- 
lités d’un  fluide  directement  nutritif,  on  sait  qu'ils  peuvent  les  acquérir  au 
contact  de  l’air  par  l’entremise  de  la  respiration;  de  là,  pour  le  physiolo- 
giste, le  grand  intérêt  qui  s’attache  à l’élude  approfondie  de  tous  les  faits 
relatifs  à ces  deux  liquides. 

Seulement,  ce  n’est  pas  encore  pour  nous  le  moment  de  développer  cer- 
taines vues  générales  sur  les  rapports  de  la  lymphe  et  du  chyle  avec  le 
sang  ; d’exposer  les  analogies  et  les  différences  de  ces  troU  fluides;  en  un 
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mot,  fie  Iracei’  un  parallèle  qui  ne  peut  trouver  sa  place  qu’après  l’histoire 
du  sang  et  celle  de  la  respiration. 

1.  — I.a  lymphe,  ce  contenu  des  vaisseau.\  lyraphatifiucs  généraux,  est  un 
liquide  d’ordinaire  incolore  ou  faiblement  coloré  eu  jaune,  légèrement 
visqueux  et  opalin;  elle  offre  une  saveur  peu  prononcée,  une  réaction  alca- 
line, et,  après  son  extraction  des  vaisseaux,  forme  un  caillot  qui  se  sépare 
du  sérum. 

a.  — On  peut  se  procurer  la  lymphe  de  diverses  manières.  Sur  l'animal 
qui  vient  de  mourir,  on  n’en  obtient  qu’une  bien  faible  proportion  en  pi- 
(juant  les  ganglions  ou  les  vaisseaux  lymphatiques  ordinaires;  la  quantité 
est  plus  considérable  si  l’on  agit  sur  la  grande  veine  lymphatique  droite,  et 
principalement  sur  le  canal  thoracique.  Dans  ce  dernier  cas,  pour  avoir  la 
lymphe  exempte  de  chyle,  un  jeûne  de  plusieurs  jours  est  nécessaire,  et 
encore  celle  précaution  ne  saurait-elle  donner  un  résultat  complet  chez 
les  herbivores,  dont  l'intestin  n'est  jamais  entièrement  vide  d’aliments, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  durée  de  l’abstinence  : la  lymphe,  prise  dans 
le  canal  thoracique  de  ces  animaux,  est  toujours  mélangée  avec  le  liquide 
puisé  par  les  chylifères  dans  le  tube  digestif  (*).  Sur  le  cheval  et  le  bœuf,  il 
est  au  contraire  facile  de  recueillir,  6 l’aide  de  petits  tubes  introduits  dans 
les  vaisseaux  lymphatifiues  du  cou,  des  lombes  ou  du  bassin,  une  lymphe 
parfaitement  pure  et  assez  abondante  pour  pouvoir  être  soumise  à l’analyse 
chimique. 

Plusieurs  occasions  se  sont  offertes,  chez  l'homme  vivant,  de  voir  s’écou- 
ler la  lymphe  hors  de  ses  vaisseaux  ouverts  accidentellement  ou  volontai- 
ment.  Assalini  (1)  rapporte  que  cinq  livres  de  ce  liquide  ont  été  recueillies 
dans  l’espace  de  trois  jours,  sur  un  enfant  de  onze  ans  atteint  d’une  petite 
plaie  à la  partie  interne  de  la  cuisse.  Un  malade  admis  à la  clinique  chirur- 
gicale du  professeur  Wutzer,  à Bonn,  avait  un  écoulement  continuel  de 
lymphe  par  une  blessure  occupant  le  dos  du  pied  (2).  Sœmmerring  (.7)  a 
pu  recueillir  une  notable  quantité  de  ce  fluide  en  faisant,  sur  une  femme, 
une  ponction  à des  varices  lymphatiques  situées  dans  la  même  région  ; 
H.  Nasse(6)et  Krimer(5)  l’ont  aussi  extrait  de  tumeurs  de  la  même  nature. 
C'est  également  sur  de  la  lymphe  qui  s’écoulait  d’une  blessure  existant  au 
cou-de-pied  d’un  individu,  que  Marchand  etColberg(6)  ont  expérimenté 

(’)  Si  le  procédé  qui  cniiiUte  à ékiblir  (clie«  le  bœuf  et  le  chexal)  des  fitMcf  du  canni  thn- 
rnvùftie  116  Murajl  procurer  de  la  lymphe  absolument  pure,  il  permet  au  moins  d'étudier  les 
Roubles  différencps  que  la  période  digestive  et  la  période  de  Jeûne  apportent  dans  la  qualité  et 
la  qiuntité  du  fluide  qui  circule  dans  le  système  lymphatique. 

(4)  Assalini,  fc'rmi  métikal  sur  lex  xmisttaux  hjmphntiqurs^  p.  01,  Turin,  in-12. 

(2)  J.  Ml’eller,  Manuel  (le  physiologie^  l.  I,  p.  199,  trad.  de  Jourdan,  2*  édit.,  revue  par 

Littré.  Paris^  1851.  • 

(3)  SaKHMERRiNG,  !>e  corperis  humant  fnbricdt  t.  \\  p.  âl6,  § XXIV,  nota  8.  Trajecti  ad 
Moenum,  1800. 

(4)  H.  Nasse,  /eUxrhrift  fur  Physioingiet  t.  V,  p,  18. 

(5)  Krixer,  Versuch  einer  Physiologie  (les  Blutes,  p.  147# 

(G)  Mceller’s  1838,  p.  134. 
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pour  en  étudier  la  cumposilinn  chimique.  Enfin,  Quévenne  et  üiibler(l) 
ont  analysé,  chez  une  femme,  la  lymphe  qui,  a à la  partie  antérieure  et 
supérieure  de  la  cuisse  gauche,  à 2 centimètres  au-dessous  du  pli  de  l’aine  n. 
s’échappait  de  dilatations  ampullaires  du  réseau  lymphatique  sus-dermique 
de  cette,  région. 

Seulement  il  est  à craindre  que.  dans  plusieurs  de  ces  cas.  les  observa- 
teure  ne  se  soient  fait  illusion,  et  qu’en  croyant  examiner  une  lymphe  nor- 
male ils  aient  eu  affaire  h une  lymphe  dans  l’état  pathologique. 

b.  — Il  est  bien  difficile  d’évaluer,  même  d’une  manière  approximative, 
la  quantité  de  lymphe  qui  se  verse  sans  interruption  dans  le  système  vei- 
neux. 

Quand  nous  avons  parlé  des  fistules  pratiquées  au  canal  thoracique  de 
grands  herbivores,  comme  le  cheval  et  le  bœuf,  nous  avons  rappelé  pour- 
quoi il  y a impossibilité,  malgré  la  durée  de  l’abstinence,  de  ne  voir  s’écou- 
ler au  dehors  que  de  la  lymphe  pure  et  exempte  de  tout  mélange  avec  le 
chyle.  Sans  doute  l’isolement  de  ces  deux  liquides  pourrait  plutôt  s’obtenir, 
à l’aide  du  même  procédé,  chez  des  ebiens  qu’on  soumettrait  à une  absti- 
nence sufiisamment  prolongée;  mais  Je  ne  sache  pas  qu’aucune  tentative 
ait  été  faite  dans  cette  direction.  C’est  en  effet  seulement  au  liquide  com- 
plexe qui  résulte  du  mélange  de  la  lymphe  et  du  chyle  que  s’appliquent 
certaines  évaluations  de  quantité  données  par  Colin  (2).  Nous  croyons  néan- 
moins utile  de  les  reproduire  ici  : « Une  seule  des  branches  du  canal  tho- 
racique donnait,  par  heure,  jusqu’à  1210  grammes  de  ce  fluide  mixte  sur 
une  vache  de  petite  taille,  et  1725  grammes  sur  un  petit  taureau  de  dix- 
sept  à dix-huit  mois.  L’une  des  quatre  branches  du  canal  d’un  petit  tau- 
reau versait  jusqu’à  1500  grammes,  et  le  canal  simple  d'une  vache 
5055  grammes  pendant  la  même  période.  Le  produit  recueilli  s’élevait, 
en  vingt-quatre  heuret,  de  25  à 30  kilogrammes  pour  des  animaux  de  la 
même  espèce  encore  loin  d’avoir  atteint  l’âge  adulte;  et  à 95  000  grammes 
ou  95  litres  sur  une  vache  dont  la  totalité  du  chyle  et  de  la  lymphe  pou- 
vait s’écouler  à l’intérieur.  » Du  reste,  l’écoulement  de  ces  deux  fluides 
mélangés  éprouvait  quelques  oscillations,  dont  les  maxima  répondaient 
aux  périodes  de  la  plus  grande  activité  digestive,  et  les  minima  aux  pé- 
riodes de  ralentissement  de  la  chylifleation,  et  aussi  de  l’absorption  des 
boissons  qui  s’opère  surtout  à l’aide  des  veines  intestinales. 

Dans  les  cas  où,  chez  l'homme  vivant,  on  a vu  la  lymphe  s'écouler  hors 
de  ses  vaisseaux,  des  observateurs  ont  noté  la  quantité  recueillie  dans  un 
temps  donné.  C’est  ainsi  que,  dans  l’exemple  que  nous  avons  déjà  cité 
d’après  Assalini  (3),  cinq  livres  de  lymphe  se  seraient  écoulées,  en  trois 
jours,  d’une  petite  plaie  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  chez  un  gardon 


(1)  C.  Di:sjAaDlSS,  Mémoire  sur  uu  eus  de  dUntoiiou  variqueuse  du  réseau  /ymphatique 
suiterfieiel  du  derme;  émission  volontaire  de  hjniphr.  — Analyse  de  telle  lymphe  et  réflexion! 
par  QDtTERse  et  Gi'1i.er  (t',az.  viéd,  de  Paris,  185S). 

(2)  Cous,  ourr.  cité,  U 11,  p.  ttO.  Paris,  1856. 

(3)  Assalisi,  ourr,  cité,  p.  91. 
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de  onze  ans.  Dans  l’observaiion  qu’a  publiée  C.  Üesjardins  (1),  une 
femme,  atteinte  de  dilatation  variqueuse  des  lymphatiques  inguinaux, 
(I  fournit,  en  vingt-quatre  heures,  2880  grammes  de  lymphe  et  put  en 
perdre  plus  de  onze  livres  dans  un  écoulement  qui  dura  quarante-huit 
heures  i>. 

Lorsqu’on  rapproche  ces  chiffres  de  ceux  qui  oi^t  été  obtenus  chez  les 
animaux  dont  nous  avons  parlé,  on  n’est  guère  mieux  éclairé  snr  la  quan- 
tité réelle  de  lymphe  pure  qui,  en  vingt-quatre  heures,  s’introduit  dans 
les  veines,  mais  au  moins  on  a la  certitude  que  celte  quantité  doit  être 
très-considérable.  Toutefois,  à cause  des  raisons  indiquées  plus  haut,  elle 
ne  l’est  sans  doute  pas  autant  que  porteraient  à le  croire  les  expériences 
avec  les  fistules  du  canal  thoracique. 

D’après  Collard  de  Martigny  (2),  il  est  diverses  conditions  qui  font  varier 
la  quantité  du  fluide  contenu  dans  le  système  lymphatique.  Ainsi,  lors  de 
la  digestion  intestinale  et  de  la  réplétion  des  chylifères,  on  ne  trouve 
qu’une  très-petite  quantité  de  lymphe  dans  tous  les  autres  vaisseaux  lym- 
phatiques; tandis  que  ces  derniers  vaisseaux  se  remplissent  de  plus  en 
plus  quelques  heures  après  l’absorption  du  chyle.  Cet  état  de  turgescence 
devient  surtout  très-appréciable,  quand  on  soumet  des  animaux  de  la 
même  espèce  (chiens)  à une  abstinence  absolue,  c'est-à-dire  qu’on  les 
oblige,  faute  de  matériaux  ordinaires  de  réparation,  à vivre  aux  dépens  de 
leur  propre  substance.  En  sacrifiant  chaque  johr  un  de  ces  animaux,  on 
constate  que  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  plus  distendus  chez  l’animal 
tué  après  deux  jours  de  jeûne  que  chez  celui  qu’on  immole  dès  le  premier 
jour.  Pendant  la  première  semaine  surtout,  il  y a augmentation  progessive 
de  lymphe;  puis  bientôt  survient  une  période  durant  laquelle  les  vaisseaux 
lymphatiques  se  désemplissent  peu  à peu,  de  manière  que,  plusieurs 
heures  avant  la  mort,  ces  vaisseaux  et  le  canal  thoracique  sont  revenus  sur 
eux-mêmes  et  presque  vides. 

Ces  observations  ont  conduit  leur  auteur  à avancer,  d’une  manière  gé- 
nérale, que  la  quanÇlé  de  lymphe  est  en  raison  inverse  de  l’alimentation 
et  en  raison  directe  de  l’abstinence.  .Ailleurs,  nous  dirons  comment  aussi, 
en  pareil  cas,  se  modiHe  la  constitution  de  ce  fluide,  et  pourquoi  il  devient 
plus  coagulable  qu’à  l’état  normal. 

c.  — En  énumérant  les  fji-opriétè»  physiques  et  oryanoteptiques  de  la 
lymphe,  nous  avons  dit  que  ce  liquide  était,  en  général,  incolore  ou 
très-faiblement  coloré  en  jaune.  .Mais  il  peut  présenter  d'autres  nuances 
qui  varient  avec  les  conditions  dans  lesquelles  on  l’a  recueilli.  Ainsi  sa 
coii/cur devient  sensiblement  rosée  par  suite  d’abstinence;  elle  se  fonce  et 
devient  rougeâtre  toutes  les  fois  que  la  lymphe  provient  d’un  organe  plus 
ou  moins  gorgé  de  sang,  et  c’est  la  raison  qui  fait  que  la  lymphe  spléni- 
que, en  particulier,  peut  offrir  une  teinte  d’un  rouge  plus  ou  moins  obscur, 
comme  l’ont  noté  Hewson,  Fohmann,  Tiedemann  etGmelin,  J.  Müller,  etc. 

(1)  c.  DxsjÀBDias,  toc.  cil. 

(2)  CoLLAlD  ée  Hartigsv,  Jviirita/  fie  phynoloyie  ej-jtcrim.f  t.  VTII. 

Loacn.  — niïsioL.  l.  — 3t 
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La  rérité  eat  que,  dans  les  cas  où  la  rate  est  réduite  de  volume  et  peu 
gorgée  de  sang,  la  lymphe  qui  en  part  ne  dilTère  pas  par  son  aspect  de 
celle  des  autres  organes,  (juant  à la  lymphe  qui  revient  du  foie,  ce  n’est 
qu’exceptionnellement  qu'elle  présente  une  coloration  très-jaune,  comme 
cela  se  voit  chez  les  animaux  qu’on  a rendus  ictériques  par  la  ligature  du 
canal  cholédoque  (1). 

La  $aoeur  de  la  lymphe  est  fade  ou  à peine  salée  ; on  y distingue  aussi 
un  arrière-goût  légèrement  alcalin. 

Ce  même  liquide  a une  odeur  animaliséc  à peine  sensible,  dans  laquelle 
on  a cru  démêler  celle  du  sperme.  Au  dire  de  quelques  expérimentateurs, 
la  lymphe  oQ're  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l’animal  dont  elle  provient; 
mais  nous  n’avons  pu  réussir  à conllrmer  cette  dernière  assertion  par  nos 
propres  recherches.  — Sa  dénudé,  d’ailleurs  variable  et  corrélative  à la  pro- 
portion de  Ubrine  et  de  sels  tenus  en  dissolution,  est  un  peu  supérieure  à 
celle  de  l’eau  : elle  a été  évaluée  à 1032  (2),  à 1037  (3),  à 101i5  (è),  etc. 

d.  — La  lymphe,  exposée  au  contact  de  l’air,  ne  tarde  pas  à se  coaguler 
tpotUanémeni,  à cause  de  la  Ubrine  qu’elle  renferme  ; puis  les  éléments  de 
ce  liquide,  comme  on  l'observe  pour  le  sang,  finissent  par  se  séparer  en 
une  portion  solide  ou  caillot  et  en  une  portion  liquide  ou  sérum.  Cette 
séparation  a lieu  aussi  bien  dans  le  vide  qu'au  contact  de  l’air,  de  l’hydro- 
gène ou  de  l’acide  carbonique  (5)  ; ce  qui  prouve  qu’elle  ne  dépend  point 
de  la  présence  de  l’oxygène,  mais  d’un  nouvel  arrangement  moléculaire. 
La  coagulation  s’opère  après  un  intervalle  de  temps  variable,  et  c’est  seu- 
lement dans  des  circonstances  exceptionnelles  qu’elle  n’a  pas  lieu. 

Quant  à la  proportion  du  caillot  à la  masse  totale  du  liquide,  elle  est 
évaluée  à ü,0ü3  par  üesgencttcs  (6),  à Û,0U5U  par  Gmelin  (7),  à U,U06  par 
H.  Nasse (8),  à U,ülè  par  Friedrich  (9),  à U, 019  par  Krimer  (10). 

Le  caillot,  petit,  mou,  translucide,  et  de  couleur  rosée  à cause  de  la  pré- 
sence de  globules  sanguins,  olfre  une  densité  croissante.  S’il  est  en  couches 
minces,  il  se  dessèche;  il  se  ramollit  et  se  décompose  s’il  a plus  d'épais- 
seur. Magendie  et  Collard  de  Martigny  ont  signalé  à sa  surface  des  arbo- 
risations particulières  qui  apparaîtraient  lors  de  sa  formation.  11  prend 
une  couleur  écarlate  par  l’oxygène,  le  chlorure  de  sodium,  le  nitrate  de 
potasse,  et  devient  pourpre  foncé  au  contact  de  l’acide  carbonique.  Tous 
ces  effets  sont  d’ailleurs  d’autant  plus  prononcés  que  la  lymphe  renferme 
plus  de  globules  hématiques. 

(1)  Tisduash  et  Gmeus,  Hech.  txpér,,  physiol.  et  cAtm.  sur  ta  digesUoti,  1. 11,  p.  Aï  et 
50,  trad.  de  Jourdan.  Paris,  1827. 

(3)  MaCSRDK,  Précis  de  physiol. , t.  Il,  p.  192.  Paris,  1836. 

(S)  MAsauxe  et  Colbug,  dans  üu.bht'8  Àmaten,  t.  ClIX,  p.  607. 

(A)  Kriiisb,  Versuch  einer  Physiol.  des  Blutes,  hhend.,  1822. 

(5)  LeübET  et  Labsaigxk,  Beeh.  physiol.  et  chim.  pour  servir  à Phist.  de  la  digestion, 

p.  163.  Paris,  1825. 

(6)  DssuanTTES,  Analyse  du  système  ahetsrbant  ou  lymphatique.  Hontpellier,  1701. 

;7)  CuKria,  toc.  cit. 

(8)  H.  Nasse,  Zeitschrift  fûr  Pbysiot.,  etc.,  t.  V. 

(9)  FaiEoaiCH  (Hoaa’e  Aeitu  Àrchiv.,  1. 1,  p.  363.) 

tlU)  KauEE,  auvr,  cité,  p.  1A7. 
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Lü  ji«Vum  esl  légèrement  jaunâtre  ; il  verdit  les  coulcui's  bleues  végétales 
et  ne  serait  que  faiblement  troublé  par  l’alcool  et  les  acides,  d’après 
Sœmmerring  et  Braiide  ; tandis  que,  d’après  nos  propres  observations,  ces 
réactifs  y font  naître  des  flocons  abondants  et  très-divisés.  Le  nitrate  d’ar- 
gent cl  le  deuto-chlorurc  de  mercure  donnent  lieu  â un  précipité  caséi- 
forme.  Par  l’évaporation,  on  obtient  un  résidu  visqueux,  jaune  doré,  trans- 
lucide, avec  quelques  cristaux  salins. 

e.  — Vexamen  micruscopique  a fait  découvrir  d’assez  nombreux  (corpus- 
cules tenus  en  suspension  dans  la  lymphe.  Hewson(l)  paraît  éln;  le  pre- 
mier (jui  ail  signalé,  daus  la  lymphe  des  animaux,  l’existence  de  globules 
dont  J.  Müller  a démontré,  plus  tard,  la  présence  dans  celle  de  l’homme. 
Ces  corpuscules,  de  forme  sphérique,  sont  diaphanes,  incolores  ou  blan- 
châtres; leur  diamètre  est  de  0,0Ü4O  de  ligne  d’après  Wagner;  de  0,005  à 
0,0012  d’après  Berres  (2).  Henle  (3)  en  a décrit  de  0,002  à 0,005  de  ligne, 
ronds,  tantôt  lisses,  tantôt  grenus,  ou  â contours  lisses  avec  une  surface  gra- 
nulée, et  que  fiouisson  (4)  considère  comme  des  agglomérations  de  glo- 
bules. Ce  dernier  observateur  reconnaît  dans  la  lymphe  des  globules  de 
dimensions  variables  ; les  plus  petits,  ou  les  gtobulins,  se  trouvent  dans  la 
lymphe  qui  n’a  pas  traversé  les  ganglions  ; les  globules  proprement  dits  exis- 
tent dans  la  lymphe  modiflée  par  ces  organes,  et  \eb  globules  à noyaux  mul- 
tiples sont  propres  au  liquide  du  canal  thoracique.  Suivant  le  même  auteur, 
il  y a ressemblance  entre  ces  divers  globules  et  ceux  du  chyle.  Quant  à 
leur  structure,  R.  Wagner  a signalé  de  Anes  granulations  dans  leur  inté- 
rieur; Henle  y a décrit  des  noyaux  plus  petits  que  les  globules  du  sang, 
simples,  arrondis,  avec  une  tache  centrale  de  teinte  plus  foncée,  ou  bien 
irrégulièrement  divisés  ou  composés  de  deux  à trois  granules.  Il  faut  en- 
core noter,  dans  la  lymphe,  la  présence  de  particules  graisseuses  que 
divers  auteurs  ne  croient  pas  constante. 

Quant  à Gubler  et  à Quévenne  (5),  ils  résument  ainsi  les  résultats  de  leurs 
observations  microscopiques  : La  lymphe  tient  en  suspension,  dans  un 
liquide  séreux  ; 1”  des  corpuscules  hématiques  toujours  d’un  diamètre 
inférieur  à ceux  du  sang,  les  uns  lenticulaires,  comme  les  corpuscules 
sanguins  proprement  dits,  les  autres  très-petits,  sphéroïdaux  et  lisses; 
2°  des  globules  pâles,  ou  à peine  colorés,  qu’on  a coutume  de  désigner  plus 
spécialement  sous  le  nom  de  globules  de  lymphe,  et  dont  quelques-uns 
dépassent  le  volume  des  globules  rouges  du  sang,  tandis  que  la  plu- 
part, réduits  pour  ainsi  dire  à un  noyau,  n’atteignent  que  la  moitié  de 
cette  dimension  ; 3"  enfin,  des  granules  molé(mlaires  de  matière  grasse. 

Les  premiers  éléraenUs  semblent  être  des  modifications  des  globules  san- 
guins, dont  ils  offrent  l’aspect  et  les  réactions  chimiques.  Les  seconds, 

(1)  Hcwsoh,  KuperinieHlnt  Inquiria  eontaining  a Description  of  llie  Lgmphntie  System, 
t.  Il,  p.  100. 

(2)  Berbea,  Anal,  tfei'  miknj^k.  ilcbiUie  /les  men.trhl.  KnrjittrSq  p.  72. 

(:i)  Hebi.e,  Anatomie  yénern/et  ir&à.  par  Jourdau^  U I,  p.  4A7. 

(4)  BomssoM,  Ih’  Ut  U/mfthr  ri  tte  ,ies  u/tèt'àtions  morUideSf  1845. 

(5)  Gl’bler  et  QutvBifBE,  hc,  cit. 
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envisagés  dans  leur  forme  extérieure,  ressemblent  aux  globules  blancs  du 
sang,  dont  ils  diirérent  pourtant  à quelques  égards  : ce  sont  les  véritables 
corpuscules  de  la  lymphe  pour  la  plupart  des  auteurs  ; enfin  les  derniers 
sont  identiques  avec  les  globules  graisseux  du  cbyle. 

f.  — Les  imalyses  chimique»  de  la  lymphe,  dont  on  a publié  jusqu’à  pré- 
sent les  résulUts,  ont  été  faites  sur  l’homme,  sur  le  chien,  l’âne  et  le 
cheval. 

Chez  un  chien  à jeun  depuis  plusieurs  jours,  Chcvreul  (1)  a trouvé  la 
lymphe  du  canal  thoracique  ainsi  composée  : 


Eau »26,4 

Fibrine 001,2 

Albumine BOI  ,0 

Chlorure  de  aodium 006,1 

Carbonato  de  soude 001,8 

Phosphate  de  chaux \ 

— de  magnésie | 000,5 

Carbonate  de  chaux ' 


1000,0 


La  lymphe  du  plexus  lombaire,  chez  un  cheval  à jeun  depuis  vingl-({uatre 
heures,  a été  analysée  par  Gmelin  (2);  elle  a donné  : 


Eau 96,10 

Albumine 2,75 

Fibrine... 0,25 

Chlorure  de  sodium \ 

Carbonate  de  soude t q 21 

Phosphate  de  soude. I ’ 

Matière  analogue  à la  ptyaline / 

Üsmaiome,  chlorure  et  lactate  sodiques. . . . 0,69 


100,00  (•) 


Leuret  et  Lassaigne  (3)  ont  obtenu  des  résultats  différents  avec  la  lymphe 
recueillie  dans  les  vaisseaux  du  cou  d’un  cheval  : 


Eau 

0.330 

Chlorure  sodique \ 

] 

Phosphate  calcique 

100,000 

Rees  (4),  ayant  fait  l’analyse  comparative  du  chyle  et  de  la  lymphe  d'un 


(()  M.vg&NOIE,  Pi'écis  de  physiologie^  l.  Il,  p.  192.  Paris,  1836. 

^2)  AMT.  ll(iELi.Ei,  iiisseri.  eT})erimenta  ciren  çhylum  sietens^  p.  55.  Heidelbei^y  1H19. 
(*)  C'est  i tort  que  divers  auteurs  ont  cité  celle  analyse  de  Gvelix  comme  ayant  porté  sur 
la  lymphe  humaine. 

(3)  LtUB£T  et  Lassaigre,  ouer,  vUé,  p.  16.*». 

(à)  Hces,  London  and  Edinb.  Philos,  Mayoz , 1841,  p.  547. 
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âoe  nourri  de  fèves  et  d’avoine,  donne  à ces  deux  liquides  la  composition 
suivante  : 


Eau 

Matière  albumineiæ 

Kibrine 

Extrait  animal  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool . , 
Extrait  animal  soluble  dans  l'eau  seulement . . 

Matière  grasse 

Chlorure,  sulEite,  carbonate  et  phosphate  \ 

alcalins ' 

Oxyde  de  fer ) 


fAylr. 

Lymphe. 

90,237 

96,536 

3,516 

1,200 

0,370 

0,120 

0,332 

0,240 

1,233 

1,319 

3,60t 

traces 

0,711 

0,585 

100,000 

100,000 

Dans  cette  expérience,  le  chyle  avait  été  extrait  des  gros  chylifères  qui 
se  rendent  des  ganglions  du  mésentère  au  réservoir  sous-lombaire,  et  la 
lymphe  provenant  des  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  postérieurs. 

Il  résulte  de  cette  analyse  comparative  que  la  lymphe  et  le  chyle,  qui  se 
composent  k peu  près  des  mêmes  éléments  solides,  dilfèreut  néanmoins 
par  les  quantités  relatives  de  ces  éléments,  qui  sont  moindres  dans  la 
lymphe  que  dans  le  chyle  (*). 


La  lymphe  de  l’homme,  extraite  d’une  blessure  des  vaisseaux  lympha- 
tiques du  dos  du  pied,  a été  analysée  par  Marchand  et  Colberg  (1);  elle 
contenait  : 


E»u 96,926 

Fibrine 0,.520 

Albofflina  0,434 

Dsmaiome  (et  perla) 0,312 

Huile  f rasse  et  ^raisM  criitalUne 0,2U4 


Chlorure  sodiqua \ 

Chlorure  potaMîque. ...  j 

Carbonate  et  lactate alcaUnt... f . ... 

Sulfate  calcique i * 

Phosphate  calcique 1 

Oxyde  ferrique / 

lOO.OOU 


Lhéritier  (2)  a analysé  la  lymphe  provenant  du  canal  thoracique  d'un 
homme  mort  d’un  ramollissement  du  cerveau,  et  n’ayant  pris  qu’un  peu 
d’eau  trente  heures  avant  sa  mort.  Ce  chimiste  a trouvé  : 


Eau 

Fibrine . . 
Albumine 
Gniiée . . 
Sele 


92A.36 

3,20 

60,02 

5,10 

8,25 


(*)  Rees  [London  ànd  Edinh.  Philos.  Magaz.,  18t2,  p.  508)  a eu  occaaion  d'analytar  le 
mélange  de  lymphe  et  de  chyle  contenu  dana  le  canal  Uioracique  d’un  homme,  une  heure  cl 
demie  après  la  mort  par  suapention.  Cette  analyae  a donné  : Eau,  90,48  ; aUrumine  et  traces 
lie  fibrine,  7,08  ; matièrea  graaaea,  0,92  ; extrait  aqueux,  0,56  ; extrait  alcooliqut,  0,52  ; 
chlorure  de  potaaaium,  carbonate,  aulbie  et  traces  de  phosphate  polaaaiquea,  avec  oxyde  fer- 
rique, 0,44. 

(1)  Hinu.Lxa’s  drcAiu.,  1838,  p.  134, 

(2)  LaâaiTlEa,  Trait,  de  chim.  palh.,  de  A.  Becoueeei.  et  RoOIES,  p.  2.  Paria,  1854. 
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Nous  citons  cette  dernière  analyse  (qui  présente  certainement  une  erreur 
de  chiffres)  sans  y attacher  la  môme  importance  qu’à  celle  dont  Quévenne 
et  Gubler(l)  ont  fait  connaître  les  résultats.  11  s’agit,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  de  lymphe  s’écoulant  chez,  une  femme  vivante,  des  vaisseaux 
lymphatiques  de  l’aine  devenus  variqueux.  Consfdérant  ce  liquide  comme 
exempt  de  mélange  avec  le  chyle  aussi  bien  que  de  toute  autre  altération, 
ces  expérimentateurs  le  donnent  comme  type  de  l’état  normal  et  lui  assi- 
gnent la  composition  suivante  : 

PUntRE  AHALT8E. 

Fibrine 

MaUère  grasse 

Matière  albumineuse,  contenant  seulement 
1 centième  de  son  poids  de  phosphate  ter- 
reux, orer  trnrfx  ât  frr 

Extrait  hydro-elcoolique,  contenant  du  sucre 
et  ajanl  laissé  par  incinération  0,730  d'un 
mélange  salin  composé  de  chlorure,  phos- 
phate et  carbonate  sodiques..- 

Kau 

100,000 


Four  400 

er«minr«. 

0,656 

N 

0,382 

f 0,013 

5,275 

) de 

i miUritux 

1 ftolides. 

1,300 

93,987 

] 

BEUXlSüE  AHAI.YSE. 


Fibrine 

Matière  grasse  fusible  A 39°  c 

Matière  albumineuse  avec  fracev  d-  fer. , 
Extrait  hydro-alcoolique,  contenant  du  lucre 

au  nombre  de  ses  éléments 

Eau 


Pn„r  400  grAimars. 
0,053  \ 

0,930  J 

5,380  > 6,523 

1,260  ’ 

93,577 


100,060 


11  n’y  a de  différence  marquée  entre  ces  deux  analyses  que  pour  la  quan- 
tité de  matière  grasse,  qui  est  près  de  trois  fois  plus  considérable  dans  la 
deuxième  : sous  ce  rapport,  il  en  serait  ici  comme  dans  le  lait,  où  l’élément 
essentiellement  mobile,  quant  aux  proportions,  est  aussi  la  matière  grasse. 

Ces  deux  mêmes  analyses  rappellent  l’existence  dans  la  lymphe  d'un 
principe  immédiat  déjà  aperçu  par  Brande  (2),  à savoir  : une  e.spèce  de 
lucTê  (*).  Elles  démontrent  do  plus,  dan*  le  caillot  de  lymphe,  la  présence 
contestée  du  ftr.  Il  est  vrai  qu’aux  yeux  de  Gtibler  et  Quévenne,  la  lymphe 
renfermerait,  normalement  et  en  assez  grand  nombre,  des  globules  héma- 
tiques auxquels  on  a coutume  de  rapporter  les  teintes  jaune  ou  rougeâtre 
de  ce  liquide,  et  desquels  aussi,  comme  chacun  le  sait,  le  fer  est  un  élément 
constitutif. 

Les  analyses  chimiqucs<  de  ces  deux  auteurs  diffèrent,  sons  plusieurs 


- (I)  Qpsvssm  et  OoitER,  loc.  di. 

‘■(1)  MAWDe,  PMtoe.  Trnniaet.  fhr  the  i/enr  18H;  el  ScswziOhER’s  JournnI,  t.  XVI, 
p.  870. 

f*5  Cette  eipéce  de  tucre,  dont  noul  aurons  plus  lard  1 déterminer  t'originv,  elt  réputée 
étredetey^ore. 

P01SEUII.LE  et  Lefort  (mémoire  lu  à rAcadéniie  des  sciences,  séance  du  22  mari  1858)  en 
ont  tait  connaître  la  quantité  chei  un  chien  el  un  cheval  tuée  en  pleine  digestion  : elle  était 
de  0,lM  étilila  lyfflpbedn  chien,  el  de  0,ét2  dans  la  lymphe  du  èheVRi. 
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rapport!,  de  celles  que  nous  avons  citées  précédemment.  Ces  dliTérences 
portent  principalement  sur  la  matière  grasse,  l’albumine  et  la  flbrine. 
Tandis  que  Quévenne  et  Gublcr  ont  obtenu  une  première  fois  0,383  et 
en  dernier  lieu  0,030  de  grai$$e  sur  100,000  parties  de  lymphe.  Marchand 
et  Colberg,  par  exemple,  n’en  ont  trouvé  que  0,36é.  Rees  en  signale  seule- 
ment des  traces,  et  Gmelin  ne  l’indique  pas  du  tout.  Dans  le  cas  des  deux 
chimistes  français,  la  proportion  de  malihr$  albumineust  s’élève  de  é,373  à 
A, 380;  elle  est  presque  une  fois  plus  faible  dans  celui  de  Qmelin  (3,730); 
dans  le  fait  de  Rees,  en  réunissant  les  trois  substances  qu’il  désigne  sous  les 
noms  de  matière  albumineuse  et  de  matières  animales  extractives  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool  ou  dans  l’eau  seulement,  on  ne  trouve  pour  chiffre 
total  que  3,750;  enfin  Marchand  et  Colberg  n’en  accordent  dixième  partie 
de  la  quantité  extraite  par  Qubler  et  Quévenne,  et  de  celle  qui  a été 
trouvée  par  les  autres  expérimentateurs  (1).  En  revanche,  les  chimistes  de 
Halle  comptent  jusqu’à  0,530  de  fibrine,  c'est-à-dire  près  de  dix  fois  autant 
que  ceux  de  Paris  en  ont  rencontré  dans  le  même  poids  de  lymphe.  « Or, 
disent  ces  derniers  (2),  bien  que  les  chiffres  donnés  par  Rees  (0,130),  et 
surtout  par  Gmelin  (0,250),  s’éloignent  beaucoup  moins  que  le  nôtre  de  l’é- 
valuation deMarcband  etColberg,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  penser 
que  l’analyse  de  ces  derniers  savants  est  entachée  d’erreur  (‘).  D’une  pari, 
on  ne  comprend  guère  que  la  lymphe  soit  si  pauvre  en  albumine,  et,  d'autre 
part,  il  semble  peu  probable  qu’elle  renferme  une  proportion  de  fibrine  su- 
périeure à celle  qui  est  normale  dans  le  sang.  La  faible  quantité  de  lymphe 
sur  laquelle  Marchand  et  Colberg  ont  dû  opérer  (puisque,  d’après  Henle  (S), 
ils  n’en  avaient  pu  recueillir  qu’un  gramme  et  demi  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures)  e.\pliquerait  suffisamment  l’inexactitude  de  quelques- 
uns  de  leurs  résultats.  » 

La  conclusion  générale  du  travail  de  Gubler  et  Quévenne  peut  être  for- 
mulée dans  cette  proposition  : La  lymphe  diffère  du  sang  seulement  par 
les  quantités  absolues  et  les  proportions  relatives  de  ses  éléments,  qui  lui 
sont  d’ailleurs  presque  tous  communs  avec  ce  dernier  fluide. 

J’ajouterai  qu’en  1858  Ad.  Wurtx  (”)  m’a  dit  avoir  trouvé  da  X'vrie  dans 
la  lymphe  du  chien  et  du  cheval. 

(1)  En  y ajoutant  l'ainiaiome,  soit  0,312,  on  n'obtiendrait  encore  que  0,746  de  matières 
albuminoïdes. 

(2)  Utc.  cil. 

(*)  D’ailleurs  il  est  permis  de  se  demander  si  Gmrus  et  Rsu,  qui  ne  soupçonnaient  pas  la 
présence  d'une  grande  quantité  de  globules  emprisonnés  dans  le  réseau  Abrineux,  comme  l'ad- 
mettent Gubler  et  Quévenne,  ont  pris  la  précaution  de  laver  le  caillot,  et  s'ils  ont  eu,  comme 
eux,  le  soin  de  le  dessécher  jusqu’à  poids  constant. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  les  analyses  de  Rees  et  de  Gueux,  dont  les  ehilTres  vien- 
nent d'Itre  citéi,  ont  porté  sur  la  lymphe  de  l’éne  et  du  obeval,  et  non  sur  colla  de  l'bomme, 
comme  ont  l'air  de  le  penser  Goblex  et  QdEvexxe.  Ghea  l'homme,  Rees  n'a  analysé  que  |o 
liquide  mixte  contenu  dans  le  canal  thoracique  (voy,  plus  haut  la  note  de  la  page  485.) 

(3)  Rexle,  Aual.  genéinle,  tfad.  franç.  de  Jourdan,  t.  1,  p.  445.) 

(**)  Communication  écrite  du  22  mars  1858.  — WrBTZ  avait  déjà  signalé  la  présence  de 
l'urée  dans  le  chyle  d'un  taureau  nourri  à la  viande  (Butlelin  de  F Acad,  de  méd.  de  Parie, 
1857)  ; il  l'a  constatée,  depuis,  dans  le  chyle  du  Chien. 
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U l^a  lymphe,  dit  cet  habile  chimiste,  contient  une  proportion  d’uree 
beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  est  normalement  contenue  dans  le  sang. 
On  peut  admettre  que  l’urée  qu’elle  renferme  provient  des  métamorphoses 
qui  se  passent  dans  l’intimité  des  tissus  : c’est  le  dernier  terme  des  oxy- 
dations successives  qu’y  éprouvent  les  matériaux  azotés  devenus  impropres 
à la  vie.  Ces  oxydations  ne  se  passent  pas  dans  le  système  capillaire  san- 
guin, comme  on  l’a  dit  quelquefois,  mais  sur  place  en  quelque  sorte,  dans 
la  trame  des  organes,  partout  où  leurs  matériaux  constituants  ont  besoin 
d’être  détruits  et  renouvelés.  Les  radicules  des  lymphatiques  plongeant 
dans  ces  tissus  aussi  bien  que  les  radicules  des  veines,  les  unes  et  les 
autres  doivent  absorber  les  produits  des  métamorphoses.  Si  ces  métamor- 
phoses s’accomplissaient  exclusivement  dans  le  système  capillaire,  on  ne 
comprendrait  pas  comment  les  produits  qui  en  résultent  se  trouveraient 
dans  la  lymphe  en  plus  grande  quantité  qu’ils  ne  sont  contenus  dans  le 
sang.  Parmi  ces  produits  de  métamorphose  intermédiaires  entre  les  sub- 
stances complexes  qui  se  détruisent  et  les  derniers  produits  de  leur  oxy- 
dation (l’urée,  l’eau,  l'acide  carbonique),  j’ai  trouvé,  dans  la  lymphe, 
de  Vacide  formique  et  de  Vacide  lactique;  j'ai  confirmé  le  fait  annoncé  par 
Colin  concernant  la  présence  d’un  tucre  fermentescible  dans  le  chyle  cl 
dans  la  lymphe.  Jusqu’ici,  je  n’y  ai  pas  rencontré  d'acide  hippurique,  o 

Il  serait  bien  à désirer,  pour  l'histoire  physiologique  de  la  lymphe,  que 
les  chimistes  pussent  se  convaincre  davantage  de  l’importance  qu’il  y a, 
pour  le  contrôle  réciproque  de  leurs  analyses,  à accomplir  celles-ci  dans 
les  mêmes  conditions  d’espèce,  d’âge,  de  trajet  dans  l’organisme,  d’alimen- 
tation ou  d’abstinence. 

Nul  doute  que  le  jeûne,  par  exemple,  ne  modifie  sensiblement  la  com- 
position de  la  lymphe.  Chez  les  chiens,  ce  liquide  est,  pendant  les  premiers 
temps,  plus  riche  en  principes  constitutifs,  plus  coagulable  et  plus  odorant 
qu’à  l’état  normal  ; puis  il  perd  de  ses  principes  et  de  son  odeur,  se  coa- 
gule plus  lentement  et  finit  par  ne  plus  se  coaguler  du  tout  (1). 

Le  tableau  suivant  présente  quelques-imes  des  différences  observées 
dans  la  lymphe  de  ces  animaux  jusqu’au  vingt  et  unième  jour  de  jeûne  : 


Apiv<«  32  Kmrpê. 


Eau  et  sels 94ü0 

Fibrine 3Ü 

Albumine,  graisse,  mali<Te  colo- 
rante, etc 570 


9 jour^. 
9314 
58 


62R 


21  jour», 

9368 

32 


600 


Des  différences  notables  existent  aussi  pour  la  lymphe  quand  on  vient  à 
la  recueillir  dans  divers  points  de  son  trajet.  A mesure  que  ce  liquide  se 
rapproche  du  canal  thoracique,  les  globules  s’y  montrent  en  nombre  plus 


(1)  Collard  et  MaRTIGNT,  Journal  drphi/.iiol.  rr/iérim.,  t.  VIII,  p.  183. 
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considérable,  et  la  fibrine  augmente  de  quantité.  Hewson  (t)  considérait 
les  ganglions  lymphatiques  comme  des  organes  destinés  à former  les  glo- 
bules de  la  lymphe  : il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  ces  corpuscules 
doivent  leur  origine  aux  ganglions  seulement,  puisque  J.  Müller  (2)  en  a 
trouvé  dans  des  vaisseaux  qui  n’avaient  encore  traversé  aucun  ganglion. 
Mais  une  analyse  comparative,  faite  par  Gmelin  (.1)  sur  la  lymphe  du  plexus 
lombaire  et  sur  celle  du  canal  thoracique,  chez  le  cheval,  tend  à établir 
que  l’augmentation  de  la  fibrine  peut  réellement  avoir  lieu  dans  les  gan- 
glions lymphatiques  ; ainsi,  dans  la  lymphe  recueillie  avant  son  passage 
il  travers  ces  organes,  la  proportion  de  Qbrine  était  de  25  pour  1000,  et, 
dans  la  lymphe  thoracique,  de  ii2  pour  1000. 

Du  reste,  il  en  est  de  la  lymphe  comme  du  chyle  : ces  deux  liquides  pa- 
raissent subir  dans  les  ganglions  une  élaboration  qui  a pour  résultat  d'en 
perfectionner  les  éléments  et  de  rapprocher  de  plus  en  plus  leur  composi- 
tion de  celle  du  fluide  sanguin  auquel  ils  aboutissent  l’un  et  l’autre. 


11. — Nous  avons  dit  que  c’est  au  liquide  circulant  dans  les  lymphatiques 
de  l’intestin,  durant  la  période  digestive,  qu’on  doit  réserver  le  nom  de 
chyle.  Nous  avons  vu  aussi  qu’on  ne  saurait  plus,  avec  les  anciens  physio- 
logistes, regarder  ce  fluide  comme  l’unique  produit  utile  de  la  digestion; 
qu’en  d’autres  termes,  le  contenu  de  l’appareil  chylifère  ne  représente  pas 
toute  la  matière  nutritive  extraite  des  aliments,  et  que,  comme  auxiliaire 
puissant  de  cet  appareil,  existe  encore  le  système  de  la  veine  porte  pour 
concourir  à l’absorption  digestive. 

Vient-on  à sacrifier  un  chien,  par  exemple  trois  ou  quatre  heures  après 
son  repas  ordinaire  de  viande,  et  à examiner  le  mésentère  et  la  muqueuse 
de  l’intestin,  on  est  tout  d’abord  frappé  de  la  présence  d’innombrables 
arbori.sations  blanches  qui  ne  sont  que  les  chylifères  distendus  par  une 
liqueur  offrant  l’aspect  du  lait;  la  citerne  sous-lombaire  et  le  reste  du  canal 
thoracique,  fortement  dilatés,  sont  également  remplis  d’un  liquide  ana- 
logue à celui  qui  se  trouve  actuellement  dans  les  chylifères.  Ouvre-t-on 
comparativement  un  autre  chien  dont  la  digestion  intestinale  est  entière- 
ment .achevée,  l’aspect  de  l’appareil  chylifère  est  bien  différent  : les  lym- 
phatiques de  l’intestin,  rétrécis,  contractés  et  ne  renfermant  plus  qu’un 
liquide  transparent  et  analogue  à celui  qui  circule  dans  toutes  les  autres 
parties  du  système  lymphatique,  sont  à peine  apercevables  sous  la  forme 
de  filaments  translucides  : le  canal  thoracique,  avec  sa  citerne  lombaire, 
est  aussi  sensiblement  diminué  de  calibre  et  ne  renferme  plus  qu’un  liquide 
plus  ou  moins  transparent. 

Les  différences  sont  très-frappantes  encore,  quand  on  a pratiqué  des 
fistules  au  canal  thoracique  vers  son  abouchement  dans  les  veines  sous- 
clavières  ou  jugulaires  internes.  Alors,  sur  les  animaux  dont  la  digestion 


(1)  Hewsoh,  Experimental  Inquiriee,  etc.,  t.  III,  p.  67. 

(2)  i.  MOllER,  Arrhiv  fur  Physiohgiey  18S5,  p.  113. 

(3;  Art.  Uuellkr,  îhssert,  experirn.  eirrn  v.hyium,  aùtens.  Heidelberg,  1819. 
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est  en  pleine  activité,  et  notamment  sur  les  ruminants,  ohex  qui  cette 
fonction  est  à pou  près  continue,  on  voit  des  masses  énormes  de  liquide 
iaeletceiU  s’écouler  à l’extérieur  (1).  Toutefois,  si  l’écoulement  du  liquide 
par  les  fistules  est  continu,  il  est  facile  de  reconnaître  que  les  quantités 
écoulées,  dans  un  mémo  laps  de  temps,  sont  notablement  moindres  pen- 
dant les  intervalles  des  repas. 

De  pareils  faits,  en  démontrant  la  coïncidence  de  la  réplétion  du  sys- 
tème chylifère  et  de  la  présence  dans  le  tube  digestif  de  matières  suscepti- 
bles d'être  absorbées,  sont  donc  bien  propres  à établir  qu’à  chaque  période 
digestive  de  nouveaux  matériaux  s’introduisent  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques de  l’intestin. 

Nous  sommes  ainsi  amené  à nous  enquérir  de  la  nature  variée  de  ces 
matériaux  qui  entrent  dans  la  composition  du  chyle.  Mais,  avant  d'étudier 
ce  liquide  au  point  de  vue  chimique,  nous  dirons  comment  on  doit  le  re- 
cueillir, quels  sont  ses  caractères  physiques  et  ses  propriétés  diverses. 

a.  — Si,  comme  autrefois,  on  voulait  recueillir  le  chyle  dans  le  canal  tho- 
racique, on  le  trouverait,  même  dans  les  moments  de  la  plus  grande  acti- 
vité digestive,  mélangé  avec  une  assez  grande  quantité  de  lymphe.  Heu- 
reusement il  est  facile,  par  un  autre  procédé  qui  est  dit  à Colin  (?),  d’obtenir 
le  ehyle  pur  ou  presque  pur,  sur  des  animaux  vivants,  sans  troubler 
profondément  les  fonctions  digestives.  Il  existe  en  effet,  surtout  chez  le 
bœuf,  une  disposition  anatomique  consistant  en  ce  que  des  vaisseaux  lactés, 
considérables  et  peu  nombreux,  se  réunissent  en  un  gros  tronc  qui  suit 
l’artère  mésentérique  et  sa  veine  satellite,  tronc  qui  reçoit  sur  son  trajet 
plusieurs  branches  provenant  des  divers  points  de  l’intestin.  Or,  en  fixant 
de  petits  tubes  d’argent,  soit  au  vaisseau  chylifère  principal,  soit  à ses 
afférents,  on  peut,  en  quelques  instants,  se  procurer  de  grandes  quantités 
de  chyle  presque  complètement  exempt  de  lymphe.  Du  reste,  d’après 
Colin,  les  détails  de  l’opération  sont  fort  simples  : lorsque  le  bœuf  a ru- 
miné pendant  quelques  heures  après  le  repas,  une  incision  de  12  à 15  cen- 
timètres est  pratiquée  au  flanc  droit,  et  l’on  retire  par  cette  ouverture  le 
mésentère  avec  quelques  ause.s  d’intestin  grêle.  Dès  que  le  chylifère  principal 
est  mis  à nu,  on  l’incise  et  l’on  y fixe  un  tube  d’argent  à l'aide  d’une  ligature; 
puis,  après  avoir  fait  rentrer  dans  l’abdomen  les  parties  mises  momenta- 
nément au  contact  de  l’air,  on  peut  aisément  recevoir  dans  une  capsule  le 
liquide  qui  s’échappe  du  tube.  S’il  s’agit  de  continuer  à recueillir  le  liquide 
pendant  longtemps,  on  adapte  au  tube  un  prolongement  flexible  de  Caout- 
chouc, en  prenant  la  précaution  de  fermer  la  plaie  de  l’abdomen  par  une 
suture.  Enfin,  lorsqu’une  quantité  suffisante  de  chyle  a été  obtenue,  on 
détache  les  tubes  avec  précaution  et  l’on  abandonne  à lui-méme  l'animal, 
qui  ne  tarde  pas  à se  rétablir. 

(t)  Colis,  Traité  île  phytiol.  eomp.  des  nnimnux  domestiques,  t.  II,  p.  100  el  suiv.  Paris, 
1856.  — El  Mémoire  sur  ta  formation  du  chyle,  lu  à l'Aead.  Ae  méd.  da  Paria  daat  li  sdAncc 
du  7 juillet  1857. 

(2)  Colis,  ouot.  ciU,  L 11,  p,  5 •!  suiv. 
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En  piquant,  lors  de  leur  réplétlon,  les  vaisseaux  lactés  du  rnésentère  le 
plus  près  possible  de  l’intestin  ou  sur  l’intestin  lui-mèmo,  on  arrive  encore 
à se  procurer  du  chyle  à peu  près  privé  de  lymphe.  Mais  lu  quantité  ainsi 
recueillie,  si  elle  suliil  aux  observations  microscopiques,  ne  saurait,  en 
général,  servir  à faire  des  analyses  etàdélerrainer  la  composition  du  chyle. 
Le  même  procédé  peut  être  mis  en  usage  sur  les  chylifères  qui  ont  déjà 
traversé  des  ganglions,  lorsque,  sous  certains  rapports,  on  veut  étudier 
comparativement  le  chyle  qui  a dû  subir  l’action  do  ces  organes  et  le  chyle 
qui  ne  l'a  pas  encore  subie. 

Mais  quand,  sur  le  chien  en  particulier,  ou  se  propose  d’obtenir  une 
quantité  de  chyle  assez  considérable  pour  en  faire  l’analyse,  on  est  bien 
forcé  de  l’extraire  encore  du  canal  thoracique,  où  conséquemment  il  est 
qtélé  à la  lymphe  provenant  des  diverse.s  parties  du  corps.  A cet  effet, 
après  avoir  tué  l’animal  par  strangulation  ou  par  section  de  la  moelle 
allongée  au  moment  où  la  digestion  est  en  pleine  activité,  on  incisa  la  poi- 
trine dans  toute  sa  longueur  et  l’on  passe  un  stylet  armé  d’une  ligature 
au-devant  de  la  colonne  vertébrale,  de  faqon  à embrasser  l’aorte,  I’cbso- 
phage  et  le  canal  thoracique,  le  plus  près  possible  du  col.  En  renveraant 
ou  en  cassant  les  côtes  gauches,  on  trouve  le  canal  thoracique  accolé  à 
l’œsophage  : sa  partie  supérieure  est  détachée  et  incisée  avec  précaution, 
puis  on  reçoit  dans  un  vase  le  chyle  qui  s’écoule  (1).  On  aide  à cet  écoule- 
ment en  comprimant  doucement  la  masse  intestinale.  — Un  autre  procédé 
consiste  à ouvrir  le  thorax  au  niveau  des  cartilages  costaux  du  côté  gau- 
che, ainsi  que  la  paroi  abdominale  correspondante;  l’animal  meurt  par 
asphyxie.  Le  canal  thoracique,  rapidement  mis  à <lécouvert,  est  alors  lié 
sur  plusieurs  points,  de  manière  à circonscrire  avec  des  ligatures  des  espa- 
ces desquels  on  fait  sortir  le  chyle  par  ponction  du  canal. 

b.  — En  parlant  de  la  lymphe,  nous  avons  donné  une  idée  approximative 
de  la  quantité  de  liquide  {lymphe  et  chyle)  que  le  canal  thoracique  déverse, 
en  vingt-quatre  heures,  dans  la  masse  du  sang,  et  nous  avons  essayé  de 
tenir  compte  des  différences  qu’apportent,  dans  la  quantité  et  la  qualité  de 
ce  liquide  mixte,  la  période  digestive  et  la  période  de  jeûne.  On  a pu  voir 
pourquoi,  dans  les  évaluations  de  quantité  que  nous  avons  rapportées 
d’après  les  expériences  sur  de  grands  herbivores  pourvus  de  fistules  du  canal 
thoracique,  on  ne  saurait  arriver  à faire  la  part  exacte  du  chyle  et  celle 
de  la  lymphe. 

c.  — Le  chyle,  qu’on  se  représente  généralement  comme  un  fluide 
blanc,  opaque  et  analogue  à du  lait,  offre  en  réalité  des  caractères  physi- 
ques et  des  propriétés  qui  varient  suivant  les  espèce*  animales  et  le  genre 
de  nourriture.  Ce  liquide,  qui  est  blanc  laiteux  chez  les  carnassiers  nourris 
de  viande  et  chez  les  herbivores  encore  à la  mamelle,  n’est  plus  qu’un 
peu  lactescent  chez  les  herbivores  adultes  et  placés  dans  les  circonstances 


(1)  SUftWDIZ,  Prieix  etémtHl . >Upliÿsiol.,l,  II,  p.  172, 
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ordinaires.  U’après  Tiedemann  etGmelin(i),  il  est  tout  à fait  clair  chez 
les  brebis  auxquelles  on  a fait  manger  de  la  paille,  laiteux  chez  celles  qui 
ont  avalé  de  l'avoine,  comme  chez  les  chevaux  auxquels  a été  donnée  aussi 
cette  dernière  substance.  Ces  expérimentateurs  disent  aussi  avoir  observé 
un  chyle  limpide  ou  à peine  lactescent  chez  des  chiens  qui  avaient  mangé 
de  l’albumine  liquide,  de  la  Obrine,  de  la  gélatine,  de  l’amidon,  du  glu- 
ten ; il  offrait  une  teinte  manifestement  blanche  chez  ces  mêmes  animaux 
nourris  de  lait,  d’os,  de  viande,  etc. 

Le  chyle  .des  Poissons,  d’après  Alex.  Mouro(2)  et  \V.  Uewson  (S),  peut 
être  opalin  ou  blanchâtre,  mais  il  est  le  plus  souvent  limpide  et  tout  à fait 
transparent.  Il  en  est  généralement  ainsi  chez  les  Reptiles;  toutefois,  sui- 
vant W.  Hewson,  le  chyle  serait  lactescent  chez  le  crocodile,  cl  Duver* 
noy  (â)  aurait  vu  ce  liquide  d’un  beau  blanc  de  lait  chez  un  trigonocépha^ 
à losanges.  Chez  les  Oiseaux,  le  chyle  est  transparent  comme  la  lymphe  : 
ainsi  Lautb  (5)  l’a  trouvé  incolore  chez  les  dindons,  les  poules,  les  hérons, 
les  cigognes,  les  goélands,  les  canards,  les  oies  sauvages  ou  domestiques. 
Chez  un  pic-vert,  qui  s’était  nourri  de  fourmis,  Duméril  a pourtant  vu  les 
vaisseaux  chylifères  remplis  d’un  fluide  blanchâtre. 

Nous  dirons  plus  loin  à quelle  cause  on  doit  généralement  attribuer  ces 
différences  dans  l’aspect  du  chyle. 

La  sflweur  du  chyle,  ordinairement  douce  ou  un  peu  salée,  ne  retient  pas, 
d’une  manière  appréciable,  celle  des  aliments  qui  ont  fourni  ce  liquide. 
Elle  est  néanmoins  légèrement  sucrée  chez  les  animaux  nourris  de  fécu- 
lents ; c’est  qu’en  effet,  dans  ce  cas  surtout,  le  chyle  renferme  une  certaine 
proportion  de  glycose. 

Son  odeur,  au  dire  de  quelques  expérimentateurs,  rappellerait  celle  du 
sperme  humain,  non-seulement  dans  l’homme,  mais  dans  le  cheval, 
le  chien,  le  mouton,  etc.,  et  généralement  dans  tous  les  animaux 
où  le  chyle  a été  examiné  chez  les  femelles  comme  chez  les  mâles,  chez 
ceux  à qui  les  testicules  ont  été  enlevés  depuis  longtemps,  comme  chez 
ceux  qui  les  ont  encore.  11  serait  peut-être  plus  vrai  de  dire  que  ce  liquide 
exhale  une  odeur  qui  varie  suivant  les  espèces  : Tiedemann  et  Graelin  (6), 
en  flairant  le  chyle  d’un  chien  nourri,  pendant  quatre  jours,  avec  du  beurre 
fondu  et  de  l’eau,  y ont  reconnu  l’odeur  propre  à cet  animal;  Vauque- 
lin  (7),  en  traitant  le  chyle  du  cheval  par  les  acides,  a constaté  qu’il 
s’exhalait  du  mélange  « une  odeur  de  soufre  qui  a quelque  analogie  avec 
celle  des  écuries  » ; et  Bouisson  (8),  en  appliquant  le  procédé  de  Barruel 

(1)  Tiedemann  et  Ghelin,  Rech,  expérim.  sur  la  digesiion^  t.  I,  p.  276,  308,  318,  etc. 
trad.  de  Jourdan. 

(2)  Alex.  Monro,  The  ülructure  and  Phgsiology  of  Fishes,  Edjnb.,  1785. 

(3)  W.  Hewson,  Philos.  Trnns.,  1769.  p.  204. 

(à)  Dovernoy,  lirons  d'anatomie  cotftparée  de  G.  CemsM.  2”  édit.,  U VI,  p.  3.  Parie,  1839. 

(5)  Lai’TB,  Annales  des  sciences  naturelles,  V*  série,  l.  III.  p.  386. 

(6)  Tiedemann  et  Gmelin.  Rei:herches  expérim»  phgsioL  et  chim,  sur  la  digestion,  trad.  de 
Jourdan,  t I.  p.  193.  Paris,  1827. 

(7}  VadquëLIN,  Annales  de  chimie,  U LXXXI,p  118.  et  .Annales  du  Muséum,  L XMll 
p.  243. 

'S)  Bouisson,  Khidrs  sur  le  chyle,  dans  Hm»  métl.  de  Paris,  1844.  t.  XII,  p,  412. 
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pour  dégager  le  principe  odorant  du  sang,  qui  difl'ère  selon  les  animaux,  a 
reconnu  que  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré  versées  sur  du 
chyle  de  chien,  récemment  extrait  du  canal  thoracique,  développent 
l’odeur  particulière  à cette  espèce  animale. 

La  fluidité  du  chyle  est  assez  grande  pour  lui  permettre  de  sortir  par  jet 
de  ses  vaisseaux.  Toutefois  sa  consistance  est  variable  suivant  la  nature  des 
aliments  et  la  quantité  de  boisson.  Il  en  est  de  même  de  sa  densité,  qui, 
inférieure  à celle  du  sang,  est  supérieure  à celle  de  l’eau  : elle  est,  en  gé- 
néral, de  1021  à 1022,  d'après  Alex.  Marcel  (1). 

U.  — L'étude  microscopique  du  chyle  a été  faite  par  un  assez  grand  nom- 
bre d’observateurs.  Pour  procéder  à cette  étude,  on  conseille  de  chauffer 
à la  température  de  35  degrés  centigrades  le  porte-objet  et  de  délayer  le 
chyle  dans  une  goutte  d’eau  élevée  à la  même  température.  Cette  précau- 
tion est  prise  dans  la  croyance  qu’on  empêche  ainsi  une  coagulation  trop 
rapide.  L’aspect  microscopique  varie  d’ailleurs  suivant  le  point  où  le  chyle 
a été  recueilli. 

Deux  sortes  de  corpuscules  sont  tenus  en  suspension  dans  ce  liquide. 

1°  Il  en  est  qui,  signalés  pour  la  première  fois  par  Bohn,  Asche  et  Ber- 
ger (2),  .sont  formés  par  la  matière  grasse  émulsionnée,  c’est-à-dire  divisée 
en  particules  d’une  grande  finesse  ; on  les  rencontre  surtout  dans  le  sérum. 
Ils  sont  dépourvus  de  noyaux  et  présentent  des  dimensions  variables.  Ces 
corpuscules  graisseux  du  chyle,  solubles  dans  l’éther,  sont  parfaitement 
sphériques,  transparents  au  centre  et  obscurs  sur  les  bord.s.  Leur  nombre 
diminue  à mesure  que  le  chyle  s’approche  de  la  veine  sous-clavière,  mais 
cette  diminution  a lieu  surtout  au  niveau  des  glandes  mésentériques.  C’est 
à eux  principalement  que  le  chyle  doit  son  opacité. 

2°  11  y a d’autres  corpuscules  qui  diffèrent  aussi  entre  eux  .sous  le  rap- 
port du  volume  : les  uns,  très-petits,  sont  les  globu/ins ; les  autres,  plus 
développés,  sont  les  globules  proprement  dits. 

Sous  le  nom  de  globulins,  ont  été  décrits  des  corpuscules  clairs,  demi- 
transparents,  sphériques,  égaux  à leur  surface,  d’un  diamètre  d’environ 
0,0016  de  ligne  (Wagner),  insolubles  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  solubles 
dans  l’ammoniaque.  Quelques  observateurs  supposent  que  de  leur  agréga- 
tion résultent  les  globules  proprement  dits. 

Quant  à ces  derniers,  ou  globules  du  chyle,  ils  sont  un  peu  irréguliers  sur 
les  bords  d’aprè.s  Gurll(S’);  C.  11.  Schultz(à),  Valentin  (3),  K.  Wagner  (6), 
s’accordent  à leur  reconnaître  une  surface  inégale  et  granulée.  Suivant  cc 
dernier  observateur  (7),  ils  sont  circulaires  chez  les  animaux  qui  ont  les 
globules  du  sang  elliptiques. 

(I)  Alex.  Maecet,  Home  Ej-perim.  ou  tlie  Chem.  Sal.  of  Chyle,  elc.,  dam  Medic.-Chir. 
Trans.,  1813,  vol.  VI. 

(1)  Ascieet  Beecer,  auteurE  citè>  par  Haller,  dans  Elemenla  physiotogiœ,  t.  VII,  p.  62, 

(3)  Gvrlt,  Lehi  huch  rter  oergleichmden  Physiul.,  p.  13fi. 

(1)  C.  H.  SCROLTZ,  Dos  System  lier  Circulation,  p.  39. 

(5)  Valertir,  Keperturium,  elc.,  l.  Il,  p.  72. 

(6)  Wagrer,  '/.nr  reryleichemten  Physiologie  îles  Utules,  t.  Il,  p.  25. 

(7)  Oiwr.  cité,  p.  24. 
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Leur  diamètre,  chez  rboinme,e«t  de  O.UOAO  de  ligne,  d’après  Wagncr|4), 
et  de  0,0024  selon  Valentin  (2);  de  0,0009  4 0,0015  de  ligne,  suivant 
Krausc  (3).  C.  H.  Scbultz  (4)  l’évalue  à 0,0005  ou  à 0,0008  chez  les  mam- 
niiréres  en  général;  Gurlt  (5)  à 0,0036  chez  les  chevaux;  Prévost  et  Le- 
royer(6)  à 0,u015  chez  la  brebis.  J.  Müller(7)  dit  qu’en  général  les  glo- 
bules du  chyle  sont  plus  petits  que  les  globules  du  sang  chez  les  mammi- 
fères (veau,  chèvre,  chien),  qu'ils  leur  sont  rarement  égaux  (chat)  ou  supé- 
rieurs (lapin).  II.  Nasse  (8)  prétend  au  contraire  qu’ils  sont  plus  gros  que 
ces  derniers  chez  rhoinme.  Quant  à Houisson  (9),  il  affirme  aussi  que  les 
globules  chyleux  les  plus  développés  n’atteignent  jamais  le  diamètre  des 
globules  sanguins;  assertion  opposée  à celle  de  Vogel  (10),  qui  assigne  aux 
globules  du  chyle  et  4 ceux  de  la  lymphe  un  diamètre  de  0,0025  .4  0,0033  de 
ligne,  et  aux  globules  du  sang  aussi  0,0033. 

Le  nombre  des  globules  chyleux  proprement  dits  augmente  à mesure  que 
le  chyle  s’avance  dans  le  système  lymphatique,  ce  qui  démontre  qu’ils  s’y 
forment;  on  en  trouve  beaucoup  plus  dans  le  canal  thoracique  que  dans  les 
vaisseaux  du  mésentère,  au  delà  qu’en  deçà  des  ganglions.  La  proportion 
dans  le  nombre  des  globules  graisseux  du  chyle  parait  suivre  une  loi  inverse, 
d’après  les  observations  de  F.  .\rnold  (11),  de  Schullz  (12),  Drause,  etc. 

Aux  globules  du  chyle,  qu’on  suppose  formés  d’albumine  coagulée  ou  de 
fibrine,  Valentin  (13)  accorde  un  goyau  intérieur,  dont  l’existence  est  niée 
par  Bischoir(14).  Suivant  Bouisson,  la  plupart  des  globules  n’offrent  qu’un 
seul  nucléole  central,  mais  on  en  trouve  quelques-uns  avec  des  nucléoles 
multiples;  ces  derniers  globules  lui  ont  paru  plus  nombreux  chez  les  her- 
bivores que  chez  les  carnivores,  et  spécialement  chez  le  lapin  que  chez 
le  chien. 

Les  globules  du  chyle  ne  doivent  pas  tarder  à devenir  entièrement  sem- 
blables à ceux  de  la  lymphe,  puisqu’il  n’y  a déjà  plus  moyen  de  distinguer 
les  uns  des  autres  dans  les  troncs  des  vaisseaux  chylifères. 

Quant  aux  globules  sanguins  colorés,  dont  beaucoup  d’observateurs  ont 
admis  la  présence  dans  le  cbyle  et  dans  la  lymphe  du  canal  thoracique 
comme  fait  normal  et  non  comme  accident,  on  a cru  devoir  conclure  qu'ils 
proviennent  des  corpuscules  propres  à ces  deux  liquides,  de  la  même  ma- 
nière que  les  cellules  naissent  de  leurs  noyaux.  H.  Nasse  (15),  surtout,  dans 


(1)  Waouzz,  OBvr.  dit,  p.  31. 

(2)  Valinti»,  Hfperlorium,  t.  I,  p.  Ï78. 

(3)  KrAü8E,  HfirultfUch  der  mensçhUdien  Anatomie,  L I,  p.  499. 

(4)  C.  U.  SCHCLTZ,  Pas  Synlem  der  Cirrulation,  etc.  Stuttgard,  I83ü. 

(5)  GvaLT,  LehrOuch  der  vergidchenden  Phydid.,  p.  138. 

;t>)  Prévost  el  Leuovér,  Diàiiothèyue  universelle  de  ilenève,  l,  X3V1I,  p.  233. 
(7)  3.  Mülleh,  Manuel  île  {iliysiul.,  trad.  de  Jourdan,  l.  I,  p.  119.  Paris,  1851 . 
(8j  F.  et  H.  Nàssz,  L'iitersucbungen  zur  Physiol.  und  Pnihol.,  l.  II,  p.  9 et  siil». 

(9)  Bomsso.'i,  lac.  dt. 

(10)  VocEL,  Unlersuchungen  iielier  Eiler,  p.  89. 

(11)  F.  Ahrolp,  Lehrbuch  der  Physiol.,  i.  II,  p.  178. 

(12)  SCBOLTI,  uuvr.  dté,  p.  39. 

(13)  Vaiebtir,  rec.  dté,  l.  I,  p.  278. 

(14)  Mi'ELLEH's  Aiehiu,  1838,  p.  497. 

(15)  U.  Nasse,  loe.  dl. 
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de  aombreuses  observations  qui  lui  sont  propres,  s’est  appliqué  à saisir 
les  divers  degrés  de  transition  par  lesquels  passeraient  les  précédents  cor- 
puscules pour  se  convertir  en  globules  sanguins  pourvus  d’un  noyau. 

Plus  tard,  après  avoir  fait  l'histoire  du  sang,  nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  les  corpuscules  de  la  lymphe  et  du  chyle,  et  d’examiner  la  des- 
tination physiologique  et  les  métamorphoses  qu'on  leur  a attribuées. 

e. — Le  chyle,  sorti  de  ses  vaisseaux  et  soumis  au  contact  de  l’air,  se  coa- 
gule et  SC  divise  bientôt,  comme  le  sang,  en  une  partie  solide  ou  caillot  et 
une  partie  liquide  ou  sérum.  Cette  coagulation,  duc  à la  présence  de  la 
Bbrine,  est  tellement  rapide,  qu'on  peut  l’observer  à l’embouchure  même 
des  vaisseaux  par  lesquels  s’écoule  le  chyle,  dont  le  cours  est  ainsi  trop 
souvent  suspendu  dans  les  expériences. 

Dans  les  premiers  moments,  il  se  forme  une  masse  solide,  molle,  trem- 
blotante comme  de  la  gelée,  adhérente  aux  parois  du  vase,  mais  qui  flnit 
par  subir  peu  èpeu  une  rétraction  assez  marquée;  cette  masse  coagulée 
laisse  alors  échapper  un  liquide  plus  ou  moins  trouble  et  blanchâtre  qui 
constitue  le  sérum  du  chyle. 

La  coagulation  s’opère  plus  rapidement  au  contact  de  l’air  ou  de  l’oxy- 
gène que  dans  les  vaisseaux  : sur  le  cadavre,  le  chyle  qui  séjourne  dans  le 
canal  thoracique  peut  parfois  rester  plusieurs  heures  à l’état  liquide,  et 
Bouisson  (t)  l’a  trouvé  tel,  même  après  vingt-quatre  heures,  chez  un  sujet 
qui  avait  succombé  à une  mort  violente;  mais  il  se  coagula  assez  rapide- 
ment après  son  extraction  du  canal  thoracique.  Le  chyle,  sous  ce  rapport, 
différait  donc  du  sang,  qui  généralement  se  coagule  dans  les  vaisseaux 
après  la  mort.  La  coagulation,  plus  lente  dans  l’hydrogène  sulfuré  (2)  que 
dans  l'oxygène,  est  aussi  un  peu  moins  rapide  sous  l’influence  d’une  tem- 
pérature élevée  que  d’une  température  basse;  comme  cela  a lieu  pour  le 
sang,  elle  est  retardée  par  l’addition  au  chyle  d’une  solution  alcaline. 

Le  genre  de  nourriture  a paru  à quelques  expérimentateurs  avoir  de 
l’influence  sur  la  coagulabilité  de  ce  fluide  : celle-ci  était  faible  chez  une 
brebis  nourrie  de  paille  (S);  elle  était  à peine  marquée  chez  un  poulain 
nouveau-né  qui  n’avait  que  de  la  liqueur  amniotique  dans  l’estomac  (â). 
Au  dire  d’Alex.  Marcet  et  de  W.  Prout,  qui  ne  s’est  pas  confirmé,  l’ali- 
mentation animale,  plus  que  l’alimentation  végétale,  augmenterait  le  degré 
de  coagulabilité  du  chyle.  Mais,  sous  ce  rapport,  le  chyle  offre  des  diffé- 
rences réelles,  suivant  l’endroit  de  son  trajet  où  il  a été  recueilli  : Reuss  et 
Emmert  (5),  W.  Prout  (6),  Seller  et  Ficinus  (7),  etc.,  s’accordent  à recon- 
naître que  ce  liquide,  pris  dans  le  canal  thoracique,  se  coagule  d’une  ma- 
nière plus  rapide  et  plus  complète  que  celui  qui  provient  des  vaisseaux 

j-l)  Boinssos,  mém.  et  rec.  ci'M. 

;2)  Ksimer,  Versuch  einer  Phyfiol,  des  Blutes,  p.  12t  et  suiv, 

J3j  Tikoemabs  et  Gheun,  Recherches  sur  la  lUgestùm,  t.  I,  p,  309. 

M)  CuRLT,  tehrbuch  fier  vergleichenden  Physiol..  p.  138. 

Jô)  Scherer's  Journal  der  Chemie,  t V,  p.  166. 

'6)  W.  Prodt,  Anmtls  of  Philosophy,  vol.  XIII,  p.  12  et  263. 

(7)  SxiLU  et  Ficisïs,  Zeitschrift  fur  Natur-  und  Heitkunde,  t.  Il,  p.  354, 
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lymphatiques  ilu  mésentère.  D’après  Tiedemaim  et  Gmelin  (t  >,  le  chyle, 
qui  n’a  traversé  aucune  des  glandes  mésentériques,  se  coagule  lentement 
et  faiblement,  tandis  que  celui  qui  a passé  à travers  ces  glandes  donne  plus 
vite  un  caillot  volumineux  et  compacte;  le  chyle  du  canal  thoracique  se 
coagule  presque  instantanément. 

Le  caillot,  d’abord  mou,  visqueux  et  facile  à déchirer,  se  condense  peu 
à peu  pour  devenir  presque  aussi  consistant  et  aussi  élastique  que  le  caillot 
sanguin.  Soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  bouillant,  il  ne  l’est  qu’in- 
complétement  dans  l’.acide  acétique  et  les  alcalis,  avec  l'intervention  de  la 
chaleur.  Soumis  à l’action  du  feu,  il  brûle  avec  lenteur,  en  répandant  une 
odeur  de  corne  et  en  laissant  un  charbon  ditticile  à incinérer.  (Vauquelin.) 

Quant  au  sérum,  il  est  rarement  limpide,  du  moins  chez  les  mammifères; 
plus  souvent  lactescent  ou  opalin,  il  ne  devient  pas  encore  tout  è fait  clair, 
même  après  qu’on  l’a  traité  par  l’étber.  Il  n’en  serait  point  ainsi  si  la 
lactescence  était  due  exclusivement  à de  la  matière  grasse  divisée  en  par- 
ticules fines  qui  font  du  chyle  une  émulsion  : la  couleur  blanche  de  ce 
fluide  doit  être  aussi  rapportée,  pour  une  assez  faible  part,  il  est  vrai,  aux 
globules  spéciaux  qui  s’y  trouvent. 

Le  sérum  du  chyle  se  mêle  à l’eau,  verdit  les  couleurs  bleues  végétales, 
fouiTiit  un  précipité  floconneux  par  l’alcool,  les  acides  minéraux,  le  deuto- 
chlorure  de  mercure  et  la  chaleur.^  Évaporé  à siccité,  il  présente  un  résidu 
dont  une  partie  se  dissout  dans  l’alcool,  une  autre  dans  l’eau,  tandis  qu’une 
troisième  résiste  à l’action  de  ces  deux  menstrues. 

Dans  le  chyle,  la  proportion  du  caillot  nu  sérum  varie-t-elle  selon  la  nature 
des  substances  alimentaires?  Il  existe,  on  le  voit  tout  d’abord,  une  grande 
connexité  entre  celte  question  et  le  phénomène  de  coagulabilité  qui  vient 
d’être  examiné;  chemin  faisant,  nous  signalerons  une  condition  particu- 
lière qui  parait  avoir  ici  une  influence  notable  : nous  voulons  parler  de 
l’abstinence. 

D’après  Alex.  Marcel  (2),  la  proportion  dont  il  s’agit,  chez  les  chiens 
nourris  de  substances  végétales,  était  depuis  ù80  ; 9520  jusqu’à  780  ; 9220; 
elle  était,  depuis  7ù0  ; 9260  jusqu’à  950  ; 9050  chez  les  mômes  animaux  ali- 
mentés avec  de  la  chair.  Suivant  AV.  Prout  (3),  dans  ce  dernier  cas,  la 
proportion  du  caillot  au  sérum  était  ; : 1080  ; 8920,  tandis  qu’elle  n’était 
plus  que  : : 640  ; 9360  chez  les  chiens  nourris  de  végétaux. 

Les  conclusions  des  expériences  de  Rrimer  (4)  sont  contraires  à celles 
de  'W'.  Proul  et  de  Marcel.  De  leur  côté,  Leuret  cl  Lassaigue  (5)  assurent 
que  H tel  animal  (chien),  nourri  avec  de  la  gomme  arabique  pure  ou  du 
sucre  blanc,  fournissait  autant  et  même  plus  de  fibrine,  dans  son  chyle, 

(!)  Tiedemann  el  Gmklin,  sur  la  tiigeitûtn^  t.  I,  p.  26*2  et  passiiii. 

(2)  Alex.  Marcet,  Some  ETitrrim.  on  the  Chnn,  Snt,  of  Chyte^  etc.,  in  Medû:.-4Jhtr, 
rro/i-v.,  1815,  vol.  VI,  p.  61H. 

(3)  W.  PROüT,  Annah'  of  Phihsophj^  vol,  \ÏII. 

(à)  kilHER,  Vernuck  einer  Physiol.  tîe^  Hlutexj  p,  121. 

(5)  Lecret  el  Lassaicne,  Hech.  physiol,  rt  chim.  ftour  servir  à rhisiotre  de  la  diyestîont 
p.  160.  — Yojez  aussi  le  tableau  synoptique  à la  (in  de  l'ouvrage. 
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que  tel  autre  soumis  à un  régime  azoté Jamais,  ajoutent-ils,  nous 

n’avons  pu  remarquer  aucune  règle  précise  dans  ces  variations.  nTiedemann 
et  Gmelin  (1),  qui  ont  fait  des  recherches  si  étendues  sur  les  changements 
que  le  chyle  subit  suivant  l’alimentation , n'admettent  point  « qu’on 
puisse  attribuer  la  différence  dans  la  quantité  du  caillot  à la  nature  des  ali- 
ments; de  manière  qu’il  faut  admettre,  disent  ces  auteurs,  qu’elle  dépend 
en  grande  partie  de  l’individualité  des  animaux  et  de  la  composition  de  la 
masse  de  leur  sang  avant  l’expérience,  s Ils  affirment  d’ailleurs  avoir 
constaté  que  le  contenu  du  canal  thoracique  des  animaux  dyeun  se  coagule 
d'une  manière  plus  complète  et  donne  un  caillot  frais  ou  sec  plus  abondant 
que  n’en  produit  le  chyle  des  animaux  les  mieux  nourris  : le  caillot  de  celui 
des  chevaux  à jeun,  par  exemple,  est  de  1,00  à 1,7.5  pourlUO,  et  celui  des 
chevaux  nourris  d’avoine  de  0,19  .4  0,78  seulement.  La  conclusion  que 
Tiedemann  et  Gmelin  tirent  de  là,  c’est  que  la  plus  grande  partie  de  la 
fibrine  du  chyle  formant  le  caillot  ne  provient  pas  des  aliments  : ils  pensent 
qu’elle  tire  son  origine  du  fluide  sanguin  lui-méme,  et  qu’elle  s’ajoute  seu- 
lement au  chyle  lors  de  son  passage  à travers  les  ganglions  mé.sentériques. 
Nous  aurons  à revenir  sur  cette  opinion. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  Tiedem.inn  et  Gmelin  (2),  en 
ce  qui  concerne  la  proportion  du  caillot  et  du  sérum  du  chyle  : « Le  chyle 
du  cheval  fut  celui  qui  se  coagida  avec  Je  plus  de  force  : 100  parties  de  ce 
liquide  donnèrent  depuis  1,06  jusqu’à  5,65  de  caillot  frais,  et  depuis  0,19 
jusqu’à  1,75  de  caillot  sec.  — Le  chyle  des  chiens  se  coagulait  plus  faible- 
ment : la  quantité  du  caillot  frais  s’y  élevait  depuis  1,36  jusqu’à  5,75  sur  100, 
et  celle  du  caillot  sec  depuis  0,17  jusqu’à  0,56.  — Le  chyle  des  brebis  était 
le  moins  coagulable  de  tous;  il  donnait  seulement,  sur  100  parties, 
<lepuis  2,56  jusqu’à  4,75  de  caillot  frais,  et  depuis  0,27  jusqu’à  0,82  de 
caillot  sec.  » 

11  importe  d’ailleurs  de  faire  observer  que  le  degré  de  coagulabilité  du 
chyle  ne  dépend  peut-être  pas  seulement  de  la  quantité  de  fibrine  conte- 
nue dans  ce  liquide,  mais  encore  de  différences  dans  l’origine  et  dans  la 
nature  de  cette  fibrine  elle-même.  De  même  que  l’espèce  et  l’âge  des  ani- 
maux apportent  incontestablement  des  changements  dans  la  coagulabilité 
de  la  fibrine,  de  même  aussi  il  se  pourrait  que  la  facilité  avec  laquelle  la 
coagulation  du  chyle  s’opère  fOt  diflérente  selon  que  le  sérum  contient 
plus  ou  moins  d’alcali,  d’albumine,  etc.  Cependant,  comme  le  disent 
Tiedemann  et  Gmelin,  un  coup  d’œil  jeté  sur  les  tableaux  annexés  à leur 
ouvrage  tend  à éUiblir  que  la  quantité  de  la  fibrine  est  au  moins  la  circon- 
stance qui  exerce  le  plus  d’influence  sur  la  coagulabilité  du  chyle. 

f.  — C’est  une  opinion  assez  généralement  répandue  depuis  Elsner  (3), 
mais  surtout  depuis  Reuss  et  Emmert  (4),  que  le  chyle,  exposé  à l’air, 

(1)  TiCDEaASil  et  GhElih,  ourr.  ctfe,  t.  11,  p.  90,  trad.  de  Jourdan, 

(2)  Ouvr.  cité,  t.  Il,  p.  89. 

|3)  Elsnsr,  ilûcell.  Act.  «o(.  cwio*.,  déc.,  I,  1671,  p.  159. 

(1)  ScHEREa’s  Joornn/ f/er  Chr/nw,  l.  V,  p 151,  691. 
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prend  line  coloration  rose  ou  rouge.  Ces  deux  derniers  observateurs,  en 
comparant  ensemble  le  chyle  des  vaisseaux  lactés,  celui  de  la  citerne  lom- 
baire. et  enfin  celui  de  la  partie  moyenne  et  de  la  partie  supérieure  du 
canal  thoracique,  chez  le  cheval,  affirment  avoir  constaté  que,  par  l’action 
de  l’air,  le  premier  chyle  ne  change  guère  sa  couleur  blanche,  que  le  second 
rougit  sensiblement,  et  que  le  dernier  acquiert  une  teinte  presque  sem- 
blable à celle  du  sang  artériel,  tout  en  fournissant  un  caillot  plus  considé- 
rable et  plus  ferme  que  les  deux  premiers.  U’après  les  expériences  de 
Tiedemann  et  de  Gmelin  (1),  qui  viennent  à l’appui  des  assertions  précé- 
dentes, il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  chyle  du  canal  thoracique  ne  pi'it 
rougir  qu'à  la  condition  d’avoir  le  contact  de  l’air  : pour  fermer  tout  pas- 
sage à ce  dernier  gaz,  chez  un  cheval  nourri  copieusement  d’avoine  et  de 
foin,  on  appliqua  sur  le  canal  thoracique,  plein  de  chyle,  deux  ligatures 
éloignées  de  trois  pouces;  on  e.xcisa  ensuite  la  portion  comprise  entre  les 
ligatures,  on  ta  lava  bien  avec  de  l’eau  pour  enlever  le  sang  qui  y .idhérait, 
et  on  la  partagea  encore,  par  le  moyen  d'une  autre  ligature,  on  deux  por- 
tions, dont  chacune  contenait  environ  2 grammes  de  chyle.  L’une  de  ces 
portions  fut  ouverte  sous  le  mercure  dans  la  cuve  hydrargyro-pneuma- 
tiqne,  de  manière  que  le  chyle,  en  .s'élevant,  se  trouva  en  conUact  avec 
le  gaz  contenu  dans  une  éprouvette.  Un  vit  alors  bien  distinctement,  disent 
ces  auteurs,  qu’à  la  sortie  même  dp  canal  thoracique,  et  avant  d’être  arrivé 
jusqu’au  gaz,  le  chyle  était  déjà  à peu  près  aussi  rouge  qu’il  le  fut  ensuite, 
et  que,  dans  d’autres  expériences  successives,  le  contact  des  différents  gaz 
(air,  oxygène,  acide  carbonique  ou  azote)  ne  fit  que  modifier  diversement 
cette  couleur  rouge.  Le  chyle  prit,  dans  l’oxygène,  une  vive  couleur  de 
canniu,  approchant  du  rouge  écarlate,  et  parut  en  même  temps  devenir 
plus  translucide;  tandis  que,  dans  l’azote,  il  prit  une  teinte  de  cramoisi 
sale  et  devint  plus  trouble.  Cette  même  teinte  fut  communiquée  au  chyle 
par  le  gaz  acide  carbonique. 

L’inllucnce  de  la  nourriture  sur  la  tendance  du  chyle  à se  colorera  l’air  a 
été  étudiée  par  plusieurs  physiologistes.  Selon  Marcet(2),  lechyle  des  chiens 
nourris  de  viande  deviendrait  plus  rouge  à l’air  que  celui  des  chiens  ayant 
mangé  des  substances  végétales.  Mais  Leuret  et  Lassaigiie  (3)  ont  aussi 
constaté,  chez  ces  animaux,  la  coloration  rosée  ou  même  rouge  du  chyle 
après  une  nourriture  composée  de  sucre,  de  gomme,  de  pommes  de  terre, 
ou  de  fibrine.  Tiedemann  et  Gmelin  (à),  qui  disent  que  celte  eoloralion  est 
plus  prononcée  chez  les  chevaux  que  chez  les  chiens,  et  chez  ceux-ci  que 
chez  les  brebis,  concluent  de  leurs  expériences  si  multipliées  que  le  chyle 
renferme  d'autant  moins  de  matière  colorante  que  l'animal  a été  mieux 
nourri  : c’est  ainsi,  par  exemple,  que  le  contenu  du  canal  thoracique  des 
chevaikx  qui  n’avaient  mangé  (pie  de  l’amidon  était  d’un  rouge  beaucoup 
plus  foncé  que  chez  ceux  qui  av,iient  été  nourris  d’avoine. 

(1)  TitOT-KASS  et  Gsir.i.m,  owrr.  cits,  p.  262,  276  cl  suiv.,  traà.  franç.  de  Jourdan. 

(2)  Mabcet,  l'te.  ni. 

(3)  tm  RET  ET  Lassaicbe,  ui'vr.  cité.  Voyez  le  tableau  syTio|)tique  à la  fin  de  l'ouvrage. 

(4)  Tieiiebass  clGiiELi.x.  A/C.  cd. 
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Aussi  ces  deux  expériraeiitateui-s  pensenl-ils  que  la  matière  colorante 
rouge  du  chyle  (comme  sa  fibrine)  provient  du  sang  lui-même  : elle  serait 
séparée  du  sang  artériel  par  les  ganglions  mésentériques,  comme  le  sup- 
posaient déjà  Ileuss  et  Eininert  (1),  et  aussi  par  la  rate,  dont  la  lymphe 
rougeâtre  viendrait  se  jeter  dans  le  canal  thoracique,  vers  le  point  où  le 
chyle  commence  à se  colorer. 

Il  nous  parait  diflicile  d’admettre,  comme  constante,  cette  dernière  ori- 
gine pour  la  matière  colorante  du  chyle,  puisque,  à l’exemple  d’autres 
observateurs,  nous  avons  trouvé  ordinairement  la  lymphe  splénique  inco- 
lore et  légèrement  trouble.  Scilcr  (2)  l’a  trouvée  telle  chez  la  plupart  des 
chevaux,  ainsi  que  chez  les  bêtes  à cornes,  les  cochons,  les  chiens  et  les 
chats,  et  lludolphi  considère  sa  coloration  en  rouge  comme  accidentelle, 
(juant  à l’intervention  des  ganglions  mésentériques,  Uurdach  (3)  l’admet 
cl  l’explique  en  ces  termes  : « Si  le  chyle  rougit,  même  durant  la  vie,  dans 
les  vaisseaux,  le  phénomène  doit  tenir  à ce  que  le  sang  artériel,  qui  n’est 
séparé  du  chyle  que  par  les  parois  mêmes  des  vaisseaux  capillaires  et 
des  lymphatiques,  lui  abandonne  de  l’oxygène  qu’il  attire,  et  qui  le  rap- 
proche des  caractères  du  sang Comme  des  vais.seaux  sanguins  se 

répandent  dans  les  parois  des  vai.ssçaux  lymphatiques  et  de  leur  tronc,  le 
sang  peut  produire  ici  également  des  ell'cts  semblables  à ceux  qui  .se  passent 
dans  les  ganglions.  ■> 

Il  se  pourrait  qu’il  existât  dans  le  clfyle  une  matière  [larticulière  et  dis- 
tincte de  l'hémalosine,  matière  qui  aurait,  en  effet,  la  propriété  de  rougir 
par  le  contact  de  l’air  ou  de  l’oxygène. 

Le  doute,  qu’il  est  permis  d’avoir  encore  sur  la  vraie  cause  de  la  colora- 
tion du  chyle  à l’.air,  n’existe  pas  pour  quelques  physiologistes  qui,  se 
rappelant  que  c’est  surtout  près  de  la  tenuinaison  du  canal  thoracique 
qu’on  a consUité  la  teinte  rosée  du  chyle,  attribuent  simplement  celte 
teinte  à du  sang  reflué  des  veines  sous-clavières.  Aussi,  selon  eux,  la  lymphe 
et  le  chyle,  recueillis  de  manière  que  tout  reflux  du  sang  soit  impossible, 
ne  rougissent-ils  ni  au  contact  de  l’air,  ni  dans  une  atmosphère  d'oxygène. 

Je  n’ai  nidle  tendance  à partager  une  semblable  opinion,  attendu  que 
plusieurs  fois,  sur  des  chiens,  il  m’a  été  donné  de  voir  du  chyle,  d’un 
très-beau  blanc  de  lait  au  moment  de  son  extraction  du  canal  thoracique, 
se  colorer  sensiblement  en  rose  au  contact  de  l'air:  celle  coloration  ne 
devenait  d’ailleurs  bien  prononcée  dans  le  caillot  que  quand  le  retrait  de 
celui-ci  en  avait  exprimé  le  sérum.  Un  pareil  effet  pourrait-il  dé|)endre  de 
ce  que  la  couleur  répandue  dans  le  li(iuide  entier  aurait  été  d’abord  trop 
faible  pour  qu’on  la  remarquât,  tandis  qu’elle  serait  devenue  de  plus  en 
plus  apparente  à mesure  que  le  caillot  aurait  diminué  de  volume?  Dans  ce 
cas,  l'air  n’aurait  point  de  part  à la  coloration  du  caillot  primitivement 
incolore,  et  le  phénomène  devrait  avoir  lieu  également  dans  des  atmo- 
sphères exemptes  d’oxygène  : or,  d’après  les  expériences  les  mieux  insli- 

(1)  Revss  et  EmiCTT,  toc.  cil. 

(2)  Seiler,  Xeit*rtirifî  fTir  SaUtr~  und  ffeikunde^  l.  II,  p.  394. 

(3)  Burdacu,  Traité  de  physiologie,  t.  IX,  p.  448,  trait,  de  Jourdan. 
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tuées,  c’cst  ce  qui  n’a  pas  lieu.  La  couleur  rosée  ou  rouge,  prise  par  le 
chyle  quand  il  entre  en  contact  avec  l’air  ou  l’oxygène,  paraît  ne  résulter 
que  d’une  modiOcation  de  la  matière  colorante  contenue  dans  ce  liquide, 
matière  sur  l’origine  et  la  nature  de  laquelle  on  n’est  point  encore  fixé. 

IJ.  — Il  nous  importe  maintenant  de  rechercher  la  composition  chimique 
du  chyle,  de  laquelle  se  sont  occupés  tant  de  savants  chimistes.  Malheu- 
reusement, il  en  est  qui  n’ont  pas  toujours  assez  tenu  compte  de  la  nature 
de  l’alimentation,  ni  de  la  période  de  la  digestion  à laquelle  ils  sacrifiaient 
les  animaux;  de  là  des  différences  regrettables  dont  on  n’a  pas  pris  soin 
de  déterminer  les  causes.  Ajoutons  que,  presque  constamment,  les  analyses 
ont  porté  sur  le  liquide  dii  canal  thoracique,  c’est-à-dire  à la  fois  sur  le 
chyle  et  sur  la  lymphe  : les  résultats  obtenus  sont  donc,  pour  la  plupart, 
nécessairement  complexes. 

Avant  d’exposer  les  résultats  de  quelques-unes  de  ces  .analyses  ou  d’au- 
tres entreprises  dans  de  meilleures  conditions,  nous  jetterons  un  coup 
d’œil  général  sur  ['origine  et  la  constitution  du  chyle,  considérées  surtout 
dans  leurs  rapports  avec  les  aliments. 

L’analyse  chimique  démontre  que»  durant  la  période  digestive,  le  con- 
tenu des  lymphatiques  de  l’intestin  n’est  pas  toujours  le  même,  mais  qu'il 
éprouve  des  variations  sensibles  : en  effet,  sa  richesse  en  matière  grasse, 
sa  proportion  de  sucre,  d’eau  et  de  sels,  son  degré  de  coagulabilité,  sa 
richesse  en  fibrine,  en  albumine  et  en  matières  extractives,  sont  bien  loin 
d’être  constants.  Empressons-nous  d’.ajouter  que  l’alimentation  seule  ne 
détermine  pas  nécessairement  les  proportions  des  diverses  matières  du 
chyle,  car  les  organes  n’agissent  pas  toujours  et  absolument  de  la  même 
manière  sur  les  mêmes  aliments. 

C’est  un  fait  généralement  admis  aujourd’hui  que,  chez  les  mararailères, 
les  matières  grasses  neutres  (huile,  beurre,  graisses)  contenues  dans  les  .ali- 
ments, s’introduisent  dans  le  sang  par  la  voie  détournée  des  chylifères. 
Bouchardat  et  Sandras  (1),  par  exemple,  ont  fait  voir  que,  chez  les  chiens, 
dans  la  nourriture  desquels  on  fait  entrer  des  proportions  croissantes  de 
matières  grasses,  il  est  toujours  facile  d’extraire  du  chyle  des  quantités 
corrélatives  de  ces  matières  avec  tous  leurs  caractères  propres;  de  manière, 
disent  ces  expérimentateurs,  « qu'on  extrait  de  l’huile  quand  l’animal  a 
mangé  une  soupe  à l’huile,  du  suif  quand  il  a pris  du  suif,  etc.  ».  Il  n’y  a 
donc  pas  d’hésitation  possible  touchant  cette  conclusion,  que,  chez  les 
mammifères,  les  matières  grasses  neutres,  renfermées  dans  les  aliments, 
peuvent  faire  partie  de  la  constitution  du  chyle  (*). 

(1)  Boucbaddat  et  Saxdsas,  Annuaire  de  IMrapeutùjue,  pour  l'année  1815,  p.  238-259. 

(*)  D'après  R.  Wacnes  {Ziir  vergleichenden  Physiologie  des  Mutes,  t.  II,  p.  26)  il  n'exis- 
terait pas  de  graisse  dans  le  chyle  des  oiseaux,  alors  même  qu'ils  ont  pris  une  nourriture 
aussi  grasse  que  possible,  comme  du  lait  ou  du  beurre  : de  là,  la  supposition  de  divers  auteurs, 
que,  chez  les  oiseaux  (ainsi  que  chez  les  reptiles  et  les  poissons),  les  matières  grasses  passent 
dans  les  veines  mèsaraïques,  où  l'aspect  émulsif  de  ces  matières  serait  masqué  par  le  mélange 
avec  le  sang. 
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Parce  que  Leurct  et  Lassaigne  sont  parvenus  à trouver  quelque  peu  de 
graisse  dans  le  chyle  thoracique  de  chiens  qui  n’avaient  mangé  que  de  la 
gomme  ou  du  sucre,  parce  que  Tiedemann  et  Gmelin  ont  fait  la  même 
remarque,  après  une  alimentation  avec  de  l’alhumine,  de  la  fibrine, 
de  la  gélatine  ou  de  l'amidon,  cela  ne  veut  point  dire  que  la  graisse  du 
chyle  ne  tire  pas  habituellement  son  origine  surtout  des  aliments.  Il  est  bon 
de  se  souvenir  que  la  lymphe  renferme  elle-même  une  certaine  proportion 
de  graisse  qui,  dans  les  cas  dont  il  s'agit,  a dù  nécessairement  se  retrouver 
dans  le  canal  thoracique,  et  dont  on  explique  d’ailleurs  la  présence,  en 
réfléchissant  àd’origine  de  ce  liquide  : la  lymphe  est  en  effet  une  sorte  de 
chyle  formé  aux  dépens  de  la  substance  de  l’animal  lui-même,  et  prove- 
nant, par  conséquent,  de  matières  azotées  et  grais$eu»et.  On  peut  se  rappe- 
ler aussi  la  propriété  remarquable  que  certains  principes,  à composition 
ternaire  (comme  l’amidon  et  le  sucre),  ont  de  se  transformer  en  graisse  au 
sein  de  l’organisme,  en  perdant  une  partie  de  l’oxygène,  chez  des  sujets 
d’ailleurs  bien  nourris  (').  Mais  il  n’est  nullement  démontré  qu’en  pareil 
cas  une  partie  de  cette  graisse  puisse  se  former  déjà  dans  l’intestin  lui- 
même  ou  bien  durant  l’absorption  qu’opéreraient  les  vaisseaux  lactés  pro- 
prement dits. 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  la  blancheur  et  l’aspect  émulsif  du  chyle 
sont  d’autant  plus  prononcés  qu’il  y a dans  ce  liquide  une  plus  grande 
proportion  de  matière  grasse.  La  couleur  blanche  du  chyle  est  plus  mar- 
quée dans  les  vaisseaux  placés  entre  les  intestins  et  les  ganglions  mésen 
tériques,  que  dans  les  vaisseaux  qui  de  ces  ganglions  se  rendent  au. canal 
thoracique,  et  surtout  que  dans  le  canal  thoracique  lui-même  où  s’ef- 
fectue un  mélange  plus  complet  de  la  lymphe  et  du  chyle.  De  là  l’asser- 
tion, qui  n’est  pas  suffisamment  justifiée,  que  le  chyle,  en  traversant  les 
glandes  du  mésentère,  perd  de  ses  principes  gras  (Tiedemann  et  Gmelin, 
Schuitz,  etc.)  (1). 

L'éther,  en  enlevant  au  chyle  la  matière  grasse,  tend  à éclaircir  beau- 
coup ce  liquide,  sans  lui  donner  jamais  une  complète  transparence  ; puis, 
une  fois  évaporé,  l’éther  laisse  déposer,  sous  forme  d’huile  ou  de  gru- 
meaux d’apparence  sébacée,  une  quantité  de  matière  grasse  proportionnée 
à l’opacité  du  sérum  avant  l’expérience. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  aliments  gras  qui  entrent,  pour  leur  part, 
dans  la  composition  du  chyle  ; on  a aussi  constaté,  dans  ce  liquide,  la 
présence  de  la  glycose  et  parfois  de  l’acide  lactique,  deux  produits  qui 
résultent  de  la  transformation  plus  ou  moins  avancée  des  aliments  féculents 
et  sucrés.  C’est  un  fait  que  nous  avons  pu  facilement  vérifier  nous-mêrae 
sur  le  chyle  provenant  de  grands  herbivores,  et  avant  son  mélange  avec  la 

(*)  Quant  à la  question  de  savoir  si  les  substances  albuminoïdes  peuvent  également*  sous 
l'influence  des  actions  chimiques  de  la  vie,  se  transformer  en  graisse,  lorsque  les  aliments 
iijdrocarbonés  font  complètement  défaut  dans  l'alimentation,  nous  verrons  plus  tard  qu'elle  ne 
semble  pas  encore  entièrement  résolue  pour  tous  les  expérimentateurs. 

(1)  TlEOEMAlfH  et  CMELHf,  SCRULTZ,  oiwr.  cité. 
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lymphe;  seulement  nous  devons  reconnaitre  que,  dans  ces  cas,  les  propor- 
tions de  glycosc  ont  toujours  été  relativement  assez  minimes. 

Si  la  métamorphose  des  principes  albuminoïdes  ou  azotés  en  graisse 
laisse  encore  des  doutes  dans  l’esprit  de  beaucoup  d’auteurs,  il  n’en  serait 
pas  de  même,  au  dire  de  quelques-uns,  de  la  transformation  de  ces  mêmes 
principes  en  nuo-f,  au  sein  de  l'organisme;  de  sorte  que,  dans  le  chvie 
d’animaux  nourris  de  chair,  on  trouverait  également  du  sucre.  Telle  est 
l’opinion  de  Colin  (1),  qui  affirme,  d’après  ses  propres  recherches,  que  le 
sucre  n’existe  pas,  il  est  vrai,  dans  l’intestin  même  de  ces  animaux,  mais 
qu’il  est  « un  produit  de  l’absorption  effectuée  par  les  vaisseaux  lactés 
dans  lesquels  on  le  trouve  dès  que  le  chyle  est  constitué  ».  Puis,  pour  mon- 
trer que  lesKcre  du  chyle  ne  dérive  ni  de  la  lymphe  du  foie,  ni  de  celle  des 
autres  parties  de  l’organisme,  le  même  expérimentateur  a recueilli  du 
chyle  réputé  pur,  dans  le  canal  mésentérique  de  ruminants  préalablement 
transformés  en  carnivores,  et,  dans  ce  chyle,  il  a trouvé  du  sucre.  Nous 
aurons  ,5  revenir  sur  les  quantités  respectives  de  ce  principe  dans  le  chyle 
et  dans  la  lymphe. 

\ji  fibrine  et  V albumine  ic  rencontrent  dans  le  chyle  en  proportions  varia- 
bles. Alex.  Marcet  (2)  et  \V.  Prout  (3)  ont  avancé  que  la  quantité  de  fibrine 
est  généralemeut  plus  considérable  dans  le  chyle  des  animaux  carnivores 
que  dans  celui  des  herbivores,  et  que,  chez  les  chiens  nourris  exclusive- 
ment avec  de  l’albumine  et  de  la  fibrine,  le  liquide  du  canal  thoracique 
est  encore  plus  coagulable,  spontanément  et  par  la  chaleur,  que  dans  les 
cas  d’alimentation  ordinaire  : cela  tend  tout  d’abord  à confirmer  l’idée 
que  l’albumine  et  la  fibrine  du  chyle  ont  une  origine  simple  et  naturelle 
dans  les  aliments  habituels  des  animaux,  et  que,  par  conséquent,  une 
partie  des  aliments  albuminoïdes,  métamorphosés  et  liquéfiés  par  la  diges- 
tion, s’introduit  aussi  dans  les  voies  chylifères,  en  subissant  ultérieurement 
de  nouvelles  modifications.  Mais,  d’un  autre  côté,  nous  avons  vu  Tiede- 
mann et  Gmeliii  faire  provenir  du  sang  la  fibrine  du  chyle,  cl  assurer  même 
que  l’addition  de  ce  principe  s’opère  dans  les  ganglions  mésentériques; 
nous  avons  vu  aussi  Lcurct  et  Lassaigne  trouver  autant  et  même  plus  de 
fibrine  dans  le  chyle  de  chiens  nourris  de  sucre  ou  de  gomme  que  chez 
d’autres  nourris  de  viande  ; enfin  nous  avons  déjii  rappelé  que  la  lymphe 
des  animaux  soumis  à un  jeûne  assez  prolongé  devient  plus  coagulable  cl 
plus  riche  en  fibrine  que  dans  le  cas  d’alimentation  ordinaire.  Si  tous  ces 
exemples  amènent  à croire  qu’en  effet  la  fibrine  du  chyle  dérive  en  partie 
du  sang  et  de  la  trame  organique,  ils  ne  démontrent  point  que  ce  principe 
immédiat  ne  puisse  provenir  aussi,  pour  une  cerhiine  part,  des  aliments  eux- 
mêmes.  Car  ce  serait  une  erreur  de  penser,  avec  divers  physiologistes, 
qu’avant  les  ganglions  mésentériques  le  chyle  n’est  pas  spontanément  coagu- 

(1)  Colin,  Mémoire  sur  la  formation  du  chyle,  lu  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  dans 
la  séance  du  7 juillet  1857. 

(2)  Alex.  Maecet,  loc.  cil. 

(3)  W.  Pboit,  loc.  dt. 
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lable  et  qu'il  ne  renferme  pas  de  fibrine  : dans  l’analyse  faite  par  Lassaif,mc 
du  chyle  recueilli  dans  le  canal  mésentérique  d’un  taureau,  la  quantité  de 
fibrine  était  double  de  ce  qu’elle  est  habituellement  dans  le  liquide  mixte 
du  canal  thoracique  (1). 

On  peut  également  regarder  comme  trop  exclusive  et  non  démontrée 
l’opinion  de  Tiedemann  et  liinelin,  qui  regardent  Valkanine  du  chyle 
comme  fournie  par  le  sang.  Elle  se  trouve  en  (]uanlité  a.ssez  notable  dans  le 
premier  de  ces  liquides,  comme  il  est  facile  de  s’en  assurer  tout  d'abord  au 
moyen  de  la  chaleur,  de  l’alcool  et  des  acides  qui  la  coagulenL  Elle  est 
tenue  en  dissolution  dans  le  sérum  à la  faveur  de  la  soude  en  excès  qui  fait 
partie  des  combinaisons  salines.  C’est  une  assertion  toute  gratuite  que 
d’avoir  prétendu  que  l’albumine  diminue  graduellement  à partir  des  gan- 
glions mésentériques,  et  fl  mesure  que  la  proportion  du  caillot  augmente; 
ce  qui  a fait  émettre  par  Vauquelin  l’idée  hypothétique  que  la  fibrine  du 
chyle  résultait  d'une  transformation  graduelle  île  l’albumine.  Du  reste,  le 
sérum  du  chyle  renferme  moins  d’albumine  que  celui  du  sang. 

On  a dit  que  la  «iséine  est  aussi  un  des  principes  du  sérum  du  chyle; 
cette  assertion  manque  de  preuves  suffisantes,  (i.ebmaiin.) 

C’est  dans  le  sérum  du  chyle  que  se  rencontrent  les  différents  sels  ou 
éléments  minéraux  dont  nous  allons  faire  connaître,  dans  les  tableaux 
d’analyse,  la  nature  cl  le  nombre.  Ces  sels  sont  d’ailleurs  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  du  sang. 

■\d.  'Wurtz  (2)  a signalé  la  pré.scnce  de  Vurée  dans  le  chyle  d’un  taureau 
nourri  à la  viande;  il  l’a  constatée,  depuis,  dans  le  chyle  du  chien.  Cette 
urée  provient  de  la  lymphe  qui  se  mêle  au  chyle  dans  le  canal  thoracique  : 
en  effet,  Wurtz  a trouvé,  depuis,  de  l’urée  dans  la  lymphe  du  chien,  du 
cheval  et  du  bœuf. 

Le  résidu  du  chyle  contient  plus  de  mol i ères  extrae lires  que  celui  du 
sang,  d’après  Lehmann  (3). 

Il  nous  faut  enfin  compléter  l’exposé  qui  précède  parle  relevé  de  quelques 
analyses  indiquant  les  /irofortions  des  matériaux  qui,  ordinairement,  se 
trouvent  dans  le  chyle. 

F.  Simon,  ayant  analysé  le  chyle  de  trois  chevaux  nourris,  le  premier 
avec  des  pois  et  les  deu.v  autres  .avec  de  l’avoine,  a obtenu  : 


!• 

U. 

III. 

£au 

940,670 

928,000 

910,000 

Graisse 

M86 

10,010 

0,900 

Albumine 

42,717 

46,430 

60, .530 

Fibrine, 

0,440 

0,805 

0,900 

Hématine 

0,474 

traces 

5,691 

Matières  extractives  et  ptvalino.  . . 

8,300 

5,320 

5,265 

r.hlorure  et  lacUitc  sodiques,  avec 
traces  de  sels  calcaires 

> 

7,300 

0,700 

Sulfate  et  phosphate  calcique,  avec 
traces  à^'oxyde.  ile  fer 

» 

1,100 

0,850 

(1)  Colin,  Mémoire  cité  sur  la  formation  du  chyla. 

(2)  .\D.WüRT7,  Hulhtin  de  V Académie  de  médecine  de  Pfirrr,  1R57.— - Rapport  de  P.  BékarD. 

(3)  Lehmann,  Précis  de  chimie  i>htjsv,l,  anim,^  trad.  franç.,p.  151.  Paris. 
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Ces  analyses  viennent  à l’appui  de  ce  que  nous  avancions  plus  haut, 
c’est-à-dire  que  l’alinientation  seule  ne  détermine  pas  nécessairement  les 
proportions  des  divers  matériaux  du  chyle,  mais  qu’il  faut  aussi  faire  la  part 
des  organes  qui  n’agissent  pus  toujours  et  absolument  de  la  même  manière 
sur  les  mêmes  aliments  ; ici,  par  exemple,  nous  voyons,  sur  deux  chevaux 
nourris  comparativement  .avec  une  égale  quantité  d’avoine,  le  chyle  de 
l’un  donner  seulement  0,900  de  matière  grasse,  et  le  chyle  de  l’autre  en 
fournir  jusqu’à  10,010  ; nous  trouvons  42,717  d’albumine  chez  le  premier 
cheval,  et  60,530  du  môme  principe  chez  le  second. 

Précédemment  (p.  485),  nous  avons  donné  les  résultats  de  l’analyse 
comparative,  faite  par  Rces  (1),  du  chyle  et  de  la  lymphe  d’un  àne  qui 
avait  été  tué  sept  heures  après  un  repas  composé  de  fèves  et  d’avoine. 
Comme  résultat  saillant  et  d’ailleurs  conforme  aux  prévisions,  on  a pu 
voir  que  le  chyle  et  la  lymphe  différent  surtout  par  les  proportions  de 
leurs  éléments  solides,  qui  sont  à l’avantage  du  premier  de  ces  fluides. 

Toutefois,  selon  Poiseuille  et  Lefort  (2),  la  lymphe  contiendrait  tou- 
jours plus  de  sucre  (glycose)  que  le  chyle,  cl  ces  deux  liquides  en  renfer- 
meraient plus  que  le  sang  artériel. 

Un  des  éléments  minéraux  dont  la  présence  dans  le  chyle  est  assez  géné- 
ralement admise,  le  fer,  s’y  trouve  au  minimum  d’oxydation  et  combiné 
avec  l’acide  phosphorique,  suivant  Yauquelin  (3).  On  se  rappelle  que  la 
présence  de  ce  métal  a été  également  signalée  dans  la  lymphe. 

D’après  I.euret  et  Lassaigne  (4),  il  y aurait  identité  presque  complète 
dans  la  composition  de  la  lymphe  et  du  chyle  (').  lai  seule  iliffcrence,  s’il 
fallait  en  croire  divers  auteurs,  résulterait  de  la  quantité  proportionnelle 
de  matières  grasses,  ordinairement  plus  considérable  dans  le  second  de 
ces  liquides  que  dans  le  premier.  Au  dire  de  C.  II.  Schultz  (5),  une  autre 
différence  résulterait  aussi  de  la  quantité  moins  grande  de  la  rihrinc  dans 
le  chyle  ; cet  expérimentateur  aurait  trouvé  Ü, 48  de  librine  dans  le  chyle 
laiteux  d’un  cheval  qui  venait  de  manger,  cl  1,50  dans  le  chyle  presque 
limpide  après  l’achèvement  de  la  digestion.  Mais  nous  savons  déjà  que 
ces  derniers  résultats  sont  contredits  par  ceux  qu’ont  obtenus  d’autres 
expérimentateurs,  notamment  Hces  (/oc.  rit.)  et  Ijissaigne. 

En  effet,  nous  l’avons  dit,  Lassaigne  (6),  qui  a analysé  le  chyle  recueilli 
dans  le  canal  mésentérique  d’un  taureau,  lui  a d’abord  trouvé  une  densité 
supérieure  à celle  de  la  lymphe  et  du  liquide  mixte  pris  dans  le  canal 
thoracique,  puis  il  a constaté  que  ce  chyle  contenait  0,0019  de  fibrine 


(1)  Rees,  lÀitvtoH  and.  Ef.tinh,  Phihi.  .Magaz.,  1841,  p.  547. 

(2)  PoiSEt'iLLE  et  Lf.fokt.  Note  supplémentaire  au  Mvfnoirp  tttr  fexiftence  de  la  gtycase 
dans  rorganisme  anima/,  communiquée  à l'Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du 
5 avril  1858. 

(3)  VAtorELIK,  .innn/es  du  Muséum,  l.  XVIII,  p.  248. 

(4)  Lecret  cl  Lassaiose,  ouvr,  cité,  p.  105. 

(*)  Voyez  plus  haut  (p.  484)  la  composition  que  Leuret  et  Lassaicse  assignent  à la  lymphe. 

(5)  C.  H.  SCBlïLTZ,  Dus  êiys/em  der  Circulation,  p.  71). 

(6)  Cité  par  Cour,  Traité  de  physiologie  comparée  des  animanr  domestiques,  t.  Il,  p.  7. 

Paris,  1856. 
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siche,  proportion  double  de  la  fibrine  renfermée  dans  le  liquide  du  canal 
thoracique  du  même  ruminant.  Le  sérum  était  composé  de  95,21  d’eau 
cl  de  4,79  de  matières  fixes,  albumine  et  sels. 

Chez  un  cheval  qui  avait  mangé  de  l’avoine  peu  de  temps  auparavant, 
Gmelin  a trouvé  que,  sur  100  parties,  le  résidu  sec  du  sénim  du  chyle 
renfermait  : 


Graisse  brune,  extraite  en  premier  lieu  par  l'alcool 15,i7 

Graisse  jaune,  extraite  en  second 6,35 

Osmaxdme,  acétate  de  soude  et  chlorure  de  sodium 16,02 

Matière  extractive,  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l’alcool, 

carbonate  et  un  peu  de  phosphate  de  soude 2,76 

Albumine 55,25 

Carbonate  et  un  peu  de  phosphate  de  chaux 2.76 


98,61 

Nous  avons  déjà  vu  que,  d’après  le  même  chimiste  et  son  collaborateur 
Tiedemann,  la  proportion  des  matériaux  constitutifs  du  chyle  n’est  pas  la 
môme  dans  les  divers  points  du  trajet  de  ce  liquide  : celui-ci,  à mesure 
qu’il  s’avance  vers  les  vaisseaux  sanguins,  devient  plus  pauvre  en  graisse, 
et,  an  contraire,  plus  riche  en  fibrine  et  en  cruor;  la  quantité  de  fibrine 
et  de  cruor  va  aussi  en  augmentant  dans  la  lymphe,  quoique  celle-ci  ne 
soit  pas  non  plus  dénuée  de  librine  dans  l’origine.  Pour  Gmelin  et  Tiede- 
mann, je  le  répète,  il  est  donc  plusieui's  des  principes  du  chyle  dont  la 
quantité  va  croissant  à mesure  que  ce  fluide  s’éloigne  de  l’intestin,  et  il  en 
est  d’autres  dont  la  quantité  diminue  : la  première  catégorie  comprend  la 
fibrine,  le  cruor  ou  matière  colorante,  l’albumine,  l’osmazôme,  la  rnalière 
animale  extractive  insoluble  dans  l’alcool;  la  seconde  catégorie  renferme 
la  matière  grasse,  et  la  substance  animale  extractive  qui  est  soluble  à la 
fois  dans  l’alcool  et  dans  l’eaii. 

C’est  dans  les  ganglions  lymphatiques  du  mésentère  que  de  pareils  chan- 
gements sont  supposés  s’accomplir  ; car  c’est  précisément  en  deçà  et  au 
delà  de  ces  organes  que  se  rencontrent  les  dill'ércnces  qui  viennent  d’être 
signalées.  A celte  occasion,  la  remarque  a été  faite  qu’aucun  vaisseau 
lacté,  chez  les  mammifères,  n’aboutit  au  canal  thoracique  sans  avoir  tra- 
versé des  ganglions,  qui  se  montrent  d’autant  plus  nombreux  qu’on  se 
rapproche  davantage  des  troncs  de  terminaison.  De  plus,  les  ganglions 
lymphatiques  ont  paru  offrir  une  structure  favorable  au  séjour  du  chyle  dans 
leur  intérieur;  et,  attendu  qu’ils  reçoivent  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
artériels  et  veineux,  on  a regardé  comme  présumable  qu’à  travers  les  parois 
vasculaires  s’accomplit  un  échange  de  matériaux  entre  le  sang  et  le  chyle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  milieu  de  tous  les  desiderata  que  l’analyse  chimique 
n’a  pu  encore  faire  disparaître  touchant  la  relation  qui  existe  entre  la  na- 
ture du  chyle  et  celle  des  substances  alimentaires  dont  celui-ci  dérive,  il 
est  un  fait  capital  que  les  progrès  de  la  chimie  organique  ont  mis  en  lu- 
mière : les  aliments  végétaux  sont  réductibles,  ainsi  que  les  aliments  d'ori- 
gine animale,  en  principes  immédiats  azotés  et  en  principes  immédiats 
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non  azotés,  de  sorte  qu’entre  ces  deux  classes  d’aliments,  il  n’y  a,  au  point 
de  vue  de  la  composition,  que  des  diflércnces  de  proportions,  qui  même 
semblent  disparaître  par  suite  du  travail  nutritif.  L’herbe  des  pâturages, 
les  racines,  les  semences,  la  farine,  etc.,  ramenées  à ce  qu’elles  ont  d’es- 
sentiel comme  aliments,  présentent  un  ensemble  de  principes  qui  consti- 
tuent des  matières  identiques  avec  colles  dont  se  nourrit  le  carnivore;  en 
d’autres  termes,  l’animal  qui  vit  de  subsUrnees  végétales  n’est  herbivore 
que  de  nom,  puisque,  en  réalité,  il  mange  les  mêmes  matières  que  le  car- 
nassier, qu’il  consomme  et  s’assimile  les  mômes  principes  que  lui.  Aussi, 
comme  le  démontrent  les  résultats  d’une  analyse  élémentaire  et  comparée 
du  chyle  de  chien  et  du  chyle  de  cheval  faite  par  Macaire  cl  Marcel 
fils  (1),  il  e.xistc  une  très-grande  analogie  de  composition  entre  le  chyle 
des  animaux  carnassiers  et  celui  des  herbivores.  Voici  ces  résultats  : 


OtyU  titf  t-Uieo.  Je  <-herd. 

Carbone 55,52  55,00 

Oxygène 25,90  26,80 

Hydrogène 6,60  6,70 

Azote 11,00  11,00 

Plus  tard,  en  nous  occupant  des  phénomènes  intimes  de  la  \Htrition, 
nous  aurons  à revenir  sur  cette  donnée  intéressante. 

Eh  résumé,  le  précédent  e.xamen  nous  a appris  (jue  le  chyle  se  compose 
de  quatre  ordres  de  substances,  qu’on  retouve  aussi,  avec  des  proportions 
déterminées,  dans  la  coirstitution  de  tout  aliment  complet  {le  lait,  par 
exemple)  : 1°  de  substances  albuminoïdes  qui  rendent  le  chyle  coagulable 
spontanément  ou  par  la  chaleur,  etc.;  2“  d’un  principe  sucré  qui  le  rend 
fermentescible  (*);  3"  de  matières  grasses  qui,  en  s’émulsionnant,  lui  don- 
nent sa  couleur  blanche;  è"  de  certains  éléments  minéraux  ou  salins  qui 
lui  communiquent  des  propriétés  chimiques  et  organoleptiques  particu- 
lières. — Si  la  lymphe,  sorte  de  chyle  formé  aux  dépens  de  la  substance 
même  de  l’animal,  peut  aussi  renfermer  ces  diverses  matières,  mais  en 
quantités  absolues  et  relatives  diftérentes,  toujours  est-il  que,  avant  son 
mélange  avec  la  lymphe,  le  chyle  contient  déjà  ces  mômes  matériaux  (**); 
d’où  il  faut  conclure  qu’il  les  tire  d’abord  directeraeul  des  aliments  eux- 
mêmes.  Bien  entendu  que,  plus  loin,  quand  il  s’agit  du  chyle  entier  (lymphe 
et  chyle  mélangés  dans  le  canal  thoracique),  on  ne  saurait  se  refuser  à 
reconnaître  qu'une  partie  de  ses  éléments  constitutifs  provient  aussi  du  sang 
et  de  la  trame  organique. 

Ouantau  lieu  dans  lequel  se  forme  le  chyle,  n’admettant  pas  la  préexis- 
tence de  ce  liquide  dans  l’intestin,  nous  croyons  que  la  matière  alimentaire 
ne  devient  c/iy/e  que  par  le  fait  môme  de  l’absorption,  comme  d’ailleurs  la 
lymphe,  qui  ne  s’exhale  pas  toute  formée  des  vaisseaux  sanguins  ou  des 

(t)  Macaike  et  Marcet  fils,  Annalex  de  chimie  et  de  physique,  t.  U,  p.  374. 

(*)  Ou  d’un  dérivé  de  ce  principe,  comme  est  Yacide  lactique. 

(**)  Voyes  plus  liaut  cequi  a été  dit  du  chyle  recueilli  dans  le  conat  mésentérique  des  ruminants. 
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<lifrérents  lissus,  s’élabore  et  se  constitue  dans  les  réseaux  originels  du 
système  lymphatique  général.  En  un  mot,  le  chyle  est  contenu  dans  le 
chyme,  comme  les  éléments  d’une  sécrétion  sont  contenus  dans  le  sang  : 
seulement,  la  corrélation  enU-e  le  facteur  et  le  produit  est  plus  appréciable 
dans  le  premier  cas  ([ue  dans  le  second. 

III.  — La  lymphe  et  le  chyle,  avant  leur  introduction  dans  le  sang  veineux 
au  niveau  des  veines  sous-clavières,  ont  à parcourir  un  trajet  plus  ou  moins 
long,  suivant  leurs  points  de  départ  dans  l’économie;  la  direction  géné- 
rale de  leur  transport  est  des  parties  périphériques  vers  les  parties  cen- 
trales, c’est-à-dire  centripète. 

Les  deux  troncs  de  terminaison  des  vaisseaux  lymphatiques,  ainsi  que 
leurs  atlluents,  nous  sont  déjà  connus,  et  nous  avons  exposé  les  faits  qui 
empêchent  d’admettre  les  autres  communications  multiples  dont  on  a par- 
fois supposé  l’existence  entre  les  lymphatiques  et  les  veines.  A l’e.xception 
des  lymphatiques  de  la  moitié  droite  de  la  tète,  du  cou  et  de  la  poitrine, 
et  de  ceux  du  bras  correspondant  qui  déversent  leur  contenu  dans  la 
grande  veine  lyni/t/icUique  droite,  laquelle  s’abouche  dans  la  veine  sous-cla- 
vière du  même  côté,  les  autres  vaisseaux  lymphatiques  du  corps,  y compris 
ceux  du  tube  digestif,  ont  un  conduit  commun,  le  canal  thoracique,  qui 
s’ouvre  dans  la  veine  sous-clavière  gauche.  Le  trajet  du  chyle,  à travers 
l’épaisseur  du  mésentère  et  les  renflements  gangliformes  qui  s’y  trouvent, 
mesure  donc  seulement  l’intervalle  compris  entre  cette  dernière  veine  et 
la  surface  intestinale,  Undis  que,  en  beaucoup  de  points  de  l’organisme, 
le  parcours  de  la  lymphe  est  bien  autrement  considérable. 

Quelles  peuvent  être  les  causes  ou  les  forces  qui  sollicitent  ces  deux 
liquides  à une  progression  continuelle  dans  leurs  vaisseaux  propres? 

k moins  qu’il  ne  s’agis.se  des  reptiles,  chez  qui  J.  Müller  (1)  et  Pa- 
nizza  (2)  ont  découvert,  chacun  de  son  côté,  des  renflements  contractiles, 
sortes  de  cœurs  indépendants  de  l’organe  central  de  la  circulation  san- 
guine et  jouissant  de  la  faculté  de  pousser  la  lymphe  dans  le  système  vei- 
neux, on  ne  saurait,  chez  les  autres  vertébrés,  trouver  de  l’analogie,  au 
moins  sous  ce  rapport,  entre  les  causes  de  progression  du  sang  et  de  la 
lymphe.  Ici,  en  l’absence  de  tout  moteur  dont  l’action  particulière  soit 
puissante,  ou  de  toute  impulsion  venue  du  cœur,  puisque  les  lymphatiques 
ne  communiquent  pas  avec  les  artères,  nous  trouvons  plusieurs  conditions 
et  plusieurs  forces  qui,  en  s’associant,  peuvent  néanmoins  imprimer  une 
direction  constante  au  mouvement  des  liquides  contenus  dans  le  système 
lymphatique. 

Et  d’abord,  une  fols  introduits  dans  la  cavité  des  lymphatiques,  les  li- 
quides (chyle  ou  lymphe)  sont  poussés  par  la  contraction  des  tuniques  de 


(1)  PoGCESDORFV’s  Amuden,  1832  •,  et  dans  llartdhuch  der  Physiol.  des  Menschen.  Coblenz, 
1833,  Bd.  I,  p.  259. 

(2)  Pakiiza,  Soprn  il  sistema  linfaiko  dei  Retliti,  etc.  Pavic,  1 833. 
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ces  vaisseaux  et  du  canal  thoracique  lui-môme.  Nul  doute,  en  effet,  que  ce 
système  ne  possède  un  certain  degré  de  contractilité  : si,  par  exemple,  on 
expose  à l’air  les  chylifères  de  l’intestin,  durant  l'absorption  digestive,  on 
les  voit  se  resserrer  et  même  se  vi<Icr  complètement  (1).  Le  canal  thoraci- 
que se  resserre  aussi,  au  conUct  de  l’air,  environ  de  la  moitié  de  son  ca- 
libre. En  appliquant  une  ligature  sur  les  vaisseaux  lactés  du  mésentère  ou 
sur  le  canal  thoracique,  de  façon  à y permettre  l’accumulation  du  chyle,  et 
en  piquant  la  partie  distendue,  le  liquide  en  jaillit  à une  certaine  distance; 
ce  qu’on  n’observe  pas  quand  l’expérience  est  faite  après  la  mort  de 
l’animal  (2).  .Mais  la  contractilité  des  vaisseaux  lymphatiques,  manifeste 
lorsque  l’air  agit  sur  eux  comme  excitant,  n’est  pas  toujours  appréciable 
si  l’on  cherche  à l’éveiller  à l’aide  de  stimulants  d’une  autre  nature. 
Pourtant  Meckel  l’a  observée  à la  suite  de  l’application  de  l’eau  chaude, 
et  Schregcr(3)  sous  l’influence  d’irritants  mécaniques;  tandis  que  G.  Va- 
lentin (5)  nie  toute  réaction  résultant  de  la  piqûre  ou  de  l’emploi  de  l’eau 
froide.  «Une  pile  galvanique,  dit  J.  MOllcr(.>),  que  je  fis  agir  sur  le  canal 
thoracique  d’une  chèvre,  demeura  d’abord  sans  effet,  et  détermina  au  bout 
de  quelque  temps  un  resserrement  presque  insignifiant,  d Dans  la  plupart 
de  mes  expériences,  sur  des  chiens,  j’ai  vu  le  can.il  thoracique  se  resserrer 
sensiblement  sous  l’influence  de  l’électricité. 

Un  autre  argument  en  faveur  de  la  contractilité  des  lymphatiques  se  tire 
de  leur  structure  : après  Scheldon  (6)  et  Schreger  (7),  G.  Valentin  (8)  a été 
conduit,  par  scs  propres  recherches,  à admettre  l’existence  de  fibres  mus- 
culaires dans  la  tunique  moyenne  des  vaisseaux  lymphatiques,  et,  plus 
récemment,  KOlliker  (9)  a aussi  affirmé  y avoir  vu  des  fibres  musculaires 
lisses  transversales.  De  plus,  cet  observateur  a signalé,  dans  la  tunique 
externe,  la  présence  de  fibres  de  même  nature,  mais  à direction  oblique 
ou  longitudinale. 

11  est  manifeste  que  dans  la  contractilité  des  vaisseaux  lymphatiques  ré- 
side une  des  principales  causes  de  la  progression  de  la  lymphe  et  du  chyle. 

Cependant,  avec  leur  retrait  élastique  et  leur  force  de  contraction  dépen- 
dante de  la  vie,  les  lymphatiques  seraient  encore  inhabiles  à imprimer  aux 
liquides  qu’ils  contiennent  une  direction  déterminée,  s’ils  n’offraient  à l’in- 


(1)  Halleb,  Etementn  phytiotojiie,  l.  Vit,  p.  22/.  — Alex.  Lauth,  üssni  sur  tes  vm's- 
seaur  lymphatiques,  p.  62  ; thés®  inaug.  Strasbourg,  1821.  — Fobmass,  Aiinlomische  liiter- 
suchungen  über  die  Saugmiern,  p.  33,  — BreSCBET,  Le  système  lymphatique,  p.  73. 

(2)  WESTRfüB,  Physiütogisrjie  l'ufersuchtmgett,  p.  17.  — Tiedeiiass  et  Cmelib,  Recher^ 
ches  sur  la  route  que  prennent  diverses  substauees  passer  de  Vestomae  et  du  canal  in^' 
testinat  dans  te  sang.  Mém.  trad.  par  Heller.  Paris,  1821, 

(3)  Scbbeger,  De  irritabitilale  vasorum  tymphaticorusn , p.  10.  Leipzig,  1789. 

(1)  G.  Valebtib,  Repertorium  fùr  Anat.  und  Physiot.,  $ 211,  1837. 

(5)  J.  Muller,  Manuel  de  physiologie,  trad.  de  Jocrdab,  2'  édit.,  revue  par  LlTTRl,  t.  I, 
p.  218.  Paris,  1851. 

(6)  Scheldon,  The  llistory  of  the  Absorbent  System,  p.  26.  London,  1781. 

(7)  SCRRECER,  ouït,  cité. 

(8)  G.  Valintin,  Repertorium,  eu.,  t.  II,  p.  212. 

(9)  Külliker,  Éléments  d'histologie  humaine,  trad.franç.,  p.  627,  Paris,  1856. 
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lérieur  une  disposition  organique  propre  à eiiipèchcr  la  rétrogradation  de 
ces  liquides  vers  les  réseaux  originels.  Il  existe,  en  effet,  an  moins  dans  les 
vaisseaux  d’un  certain  calibre,  des  valvules  ou  replis  semi-circulaires,  le 
plus  souvent  disposés  par  paires,  adhérents  d’une  manière  lâche  par  tous 
les  points  de  leur  demi-circonférence  et  libres  par  le  bord  qui  mesure  leur 
diamètre.  En  nombre  variable  dans  les  divers  vaisseaux,  moins  multipliées 
dans  les  lymphatiques  des  csp.aces  intermusculaires,  et  moins  encore  dans 
ceux  qui  suivent  un  trajet  descendant  comme  cela  s’observe  à la  tôle  cl  au 
cou,  ces  valvules  fonctionnent  à la  manière  de  soupapes  assez  étendues 
pour  pouvoir,  en  s’adossant  l’une  à l'autre,  fermer  hermétiquement  la  lu- 
mière du  vaisseau  et  s’opposer  à tout  reflux  du  côlé  des  capillaires,  au 
moment  de  la  contraction  ; clics  sont  d’ailleurs  assez  mobiles  pour  pouvoir 
.aussi,  lors  du  pass.Tge  d’une  nouvelle  ondée  de  lymphe,  se  redi'csser  et 
s’appliquer  contre  la  paroi  vasculaire,  leur  bord  libre  étant  tourné  du  côté 
du  canal  thoracique. 

On  conçoit  combien  une  pareille  disposition  est  de  nature  à favoriser  le 
cours  de  la  lymphe  ou  du  chyle,  et  comment  aussi  les  contractions  succes- 
sives des  vaisseaux  lymphatiques,  qui,  en  l’absence  de  valvules,  auraient 
chassé  ces  liquides  aussi  bien  en  avant  qu’en  arrière  du  point  contracté,  les 
dirigent  au  contraire  des  réseaux  d’origine  vers  le  canal  thoracique. 

Parmi  ces  valvules,  d’ailleurs  fort  résistantes  puisqu’elles  pement  soute- 
nir, sans  se  rompre,  une  assez  longue  colonne  de  mercure,  il  en  est  une  qui, 
située  à la  jonction  du  canal  thoracique  avec  la  veine  sous-cl.avière  gauche, 
a pour  usage  d’empêcher  le  reflux  du  sang,  lequel  eût  gêné  l’introduction 
de  la  lymphe  et  du  chyle  dans  cette  veine.  Chez  l’homme,  à 1 ou  2 centi- 
mètres au  plus  de  l'embouchure  indiquée,  et  à l’intérieur  même  du  canal 
thoracique,  existe  une  autre  paire  de  valvules  qui  l’oblitère  complète- 
ment (1),  de  sorte  que  le  sang  n’y  peut  refluer  que  dans  des  cas  tout  à lait 
exceptionnels. 

Les  mouvements  respiratoires  ont  une  influence  sensible  sur  la  progres- 
sion de  la  lymphe  et  du  chyle  comme  sur  celle  du  sang  veineux,  surtout 
aux  abords  du  thorax.  Lors  de  l’inspiration,  par  suite  du  vide  virtuel  qui 
est  produit  dans  la  poitrine,  ces  divers  liquides,  aussi  bien  que  l’air  atmo- 
sphérique, s’y  trouvent  simultanément  attirés;  et,  pour  ne  parler  que  des 
fluides  du  système  lymphatique,  ceux-ci,  avec  la  portion  abdominale  du 
canal  thoracique  qui  les  contient,  sont  immédiatement  comprimés  par 
l'effet  de  l’abaissement  du  diaphragme,  en  même  temps  que  le  vide  du 
thorax  les  appelle  dans  la  portion  pectorale  du  même  canal.  Du  reste,  l’in- 
llucnce  des  mouvements  respiratoires  se  constate  facilement,  de  viau,  dans 
le  cas  de  fistule  du  canal  thoracique  établie  sur  l’animal  vivant  : la  sortie 
de  la  lymphe  et  du  chyle  est  accélérée,  ou  même  a lieu  par  jet  â chaque 
expiration,  à la  suite  du  retrait  élastique  des  parois  du  canal  fortement 
dilaté  lors  de  l’inspiration. 

(I)  Safpet,  Anal,  descn'pt.,  1. 1,  p.  622. 
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Les  contractions  du  canal  intestinal  paraissent  contribuer  au  cours  du 
chyle  à son  point  de  départ;  et  l’on  admet  assez  généralement  que  les  vil- 
losités de  l’intestin  peuvent  se  contracter  sur  le  vivant,  de  manière  à deve- 
nir des  agents  d’impulsion  initiale  pour  ce  liquide.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
que  les  mouvements  de  l’intestin  représentent  une  condition  absolument 
indispensable  de  la  marche  du  chyle,  il  l’origine  de  ses  vaisseaux;  car  ce 
nuidc  continue  ordinairement  à circuler,  avec  plus  de  lenteur  il  est  vrai, 
quand  l’intestin  est  au  repos.  L’influence  adjuvante  dont  il  s’agit  doit  être 
admise  dans  certaines  limites,  d’après  les  observations  de  Poiseuille  (l) 
sur  des  intestins  de  souris:  on  disposa  sur  une  lame  de  verre  une  partie 
de  ces  organes  où  l’on  apercevait  parfaitement  bien  d’abord  les  circula- 
tions artérielle  et  veineuse;  puis  un  vaisseau  chylifère  très-distinct  fut 
examiné  comparativement  avec  une  artériole  et  une  veinule  à l’aide  d’un 
microscope  donnant  un  grossissement  de  120  diamètres.  Les  globules  du 
chyle  offraient  un  mouvement  qui  coïncidait  avec  les  coutracUons  péristal- 
tiques des  fibres  musculaires  de  l’intestin;  tandis  que,  dans  l’intervalle  de 
chaque  contraction,  le  mouvement  do  ces  globules  était  extrêmement  lent 
et  souvent  même  interrompu.  Quant  à la  circulation  du  sang  dans  l’arté- 
riole et  dans  la  veinule,  elle  se  montrait  plus  rapide  que  celle  du  chyle,  et, 
en  même  temps,  indépendante  des  contractions  intestinales. 

Une  des  causes  concourant  à la  progression  du  liquide  contenu  dans  les 
lymphatiques  généraux,  et  qui  n’est  plus  particulière,  comme  la  précé- 
dente, aux  vaisseaux  chylifères,  est  due  aux  mouvements  exécutés  par  les 
parties  mêmes  où  existent  les  lymphatiques,  ou  au  moins  par  des  organes 
très-voisins.  Alors  la  contraction  musculaire  s’unit  à la  contraction  propre 
de  ces  vaisseaux  pour  pousser  la  lymphe  dans  la  direction  déterminée  par 
leurs  valvules.  Chez  le  cheval,  et  surtout  chez  les  grands  ruminants,  qui 
ont  les  lymphatiques  du  cou  très-développés,  vient-on  ù ouvrir  un  de  ces 
vaisseaux  en  y fixant  un  petit  tube,  on  voit,  pendant  que  l’animal  mange 
ou  qu’il  remue  simplement  les  luAchoires,  la  quantité  de  lymphe  qui  s’é- 
chappe des  vaisseaux  de  l’encolure  être  augmentée  d’un  quarl,  d’un  tiers 
et  même  de  moitié  dans  un  certain  laps  de  temps  (2). 

L’action  aspiratrice  exercée  par  le  cœur  sur  le  sang  veineux,  les  batte- 
ments des  artères  en  général  et  notamment  des  artères  volumineuses  qui 
avoisinent  le  canal  thoracique  vers  sa  terminaison,  la  décroissance  de  la 
capacité  intérieure  du  système  lymphatique  à mesure  qu’on  se  rapproche 
de  ce  canal,  sont  aussi  regardés  comme  autant  de  conditions  auxiliaires  des 
forces  qui  font  mouvoir  la  lynqdic  et  le  chyle. 

Quant  aux  ganglions  lymphatiques,  l’influence  accélératrice  que  leur 
attribuait  Malpighi  (3)  doit-elle  être  reléguée  dans  le  domaine  des  hypo- 
thèses’f  Nous  avons  une  grande  tendance  h le  croire,  quoique,  dans  ces 

(i)  Brf.î»chf:t,  Lp  système  lymphntique^  p.  211  ; thèse  de  concours.  Paris,  1836. 

(2;  CoLrN,  Traité  fie  physioL  cump.  dea  animaux  domadigue^^  1.  11,  p.  89.  Paris,  1856. 

(3)  Malpighi,  f)e  structura  glnuduL  conghh.  — In  op,  posth  , p.  139. 
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dernières  années,  Hcjfelder  (1)  ait  démontré  dans  l’enveloppe  des  gan- 
glions, chez  l’honime,  la  présence  de  quelques  libres  musculaires  lisses, 
La  texture  de  l’intérieur  de  ces  petits  organes  serait  au  contraire  plutôt 
propre  à retarder  le  cours  des  liquides  lymphatiques.  Ces  ganglions  parais- 
sent assimilables  aux  plexus  sanguins  que  l’on  trouve  chez  divers  animaux, 
et  qui,  décomposant  l’effort  impulsif  exercé  sur  le  sang,  diminuent  l’éner- 
gie de  la  circulation  dans  les  organes  auxquels  ils  correspondent.  Du  reste, 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  avec  détails,  la  structure  des  ganglions 
lymphatiques  ainsi  que  les  modifications  particidières  qu’on  croit  être  im- 
primées par  eux  au  sang  qui  en  sort,  à la  lymphe  et  au  chyle  qui  les  tra- 
versent. Tout  porte  à croire  que  ce  sont  des  organes  d’élaboration  bien 
plutôt  que  des  agents  d’impulsion. 

11  a déjà  été  question  de  la  vitesse  du  coure  de  la  lymphe  ou  du  chyle 
et  delà  manière  approximative  de  l’apprécier  qui  consiste,  après  avoir 
ouvert  le  canal  thoracique  d’un  animal,  à recevoir  dans  un  vase  le  lluide 
qui  sort,  en  jirenant  le  soin  de  noter  la  quantité  écoulée,  dans  un  temps 
donné,  par  une  canule  d’un  diamètre  connu.  Mais,  en  pareil  cas,  la  liberté 
d’issue  offerte  au  chyle  et  à la  lymphe  peut  les  faire  s’écouler  avec  une 
vitesse  contre  nature,  puisque  ces  liquides  n’ont  pins  à stibir  de  résishmcc 
de  la  part  du  courant  sanguin,  ni  de  la  vaUaile  située  au  confluent  de  la 
veine  sous-clavière  gauche  et  du  canal  thoracique. 

D’après  Weiss  (2),  qui  a opéré  avec  l’hémodromomètrc  de  Volkmann,  la 
vitesse  réelle  du  cours  de  la  lymphe  serait,  en  moyenne,  de  4 millimètres 
par  seconde. 

Ainsi,  en  résumé,  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  communiquant  pas  avec 
le  système  artériel  se  trouvent  hors  de  la  sphère  d’action  du  cœur  gauche  : 
l’impulsion  du  liquide  qu’ils  renferment,  l’accélération  et  la  direction  de 
sa  marche  sont  dues  à la  prolongation  d’.aclion  de  la  force  initiale  qui  a 
fait  pénétrer  ce  liquide  dans  les  lymphatiques,  à la  contraction  de  ces 
derniers  vaisseaux  et  au  jeu  de  leurs  valmles  ; il  faut  ajouter  la  pression  des 
org.anes  environnants,  la  décroissance  de  la  capacité  intérieure  du  système 
lymphatique  en  se  rapprochant  des  veines  sous-clavières,  et  le  vide  virtuel 
produit  dans  la  poitrine  au  moment  de  l’inspiration. 

(1)  HcyF£LDF>R,  Veber  rien  Unit  der  LymphdniHmt^  elc.,  1851. 

(2)  Weiss,  Ejrperim.  i'niersuch.  uber  den  LymphHi'om  {Aixh,  fur  path.  Atmt,  und  Phy^ 
siof.,  l.  XXIi,  186!). 
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L’élude  de  la  digestion  ci  de  Vabsorption  nous  a appris  par  quelles  voies, 
dans  les  degrés  supérieurs  de  l'échelle  animale,  l'organisme  reçoit  du 
monde  extérieur  et  élabore  certaius  matériaux  nécessaires  à l’entretien  de 
la  vie  (aliments);  elle  nous  a également  fait  connaître  les  formes  diverses 
sous  lesquelles  ces  matériaux  deviennent  absorbables  et  miscibles  au  fluide 
sanguin  qu’ils  sont  appelés  à renouveler  au  fur  et  h mesure  qu'il  s’altère 
par  le  mouvement  nutritif.  Mais  nous  savons  aussi  que  les  produits  liquides 
de  la  digestion  et  la  lymphe  elle-inômc,  qui  sont  versés  dans  le  sang  vei- 
neux, n'ofTrent,  pas  plus  que  ce  dernier,  aussitôt  après  leur  mélange,  les 
qualités  d’un  fluide  directement  nutritif.  Pour  que  ces  qualités  se  dévelop- 
pent, il  faut  l’intervention  d’un  élément  essentiel  que  les  animaux  trouvent 
et  puisent  incessamment  dans  l’atmosphère  : l’ojrÿÿène,  agent  des  transfor- 
mations ultérieures  que  doit  subir  la  matière  organique  contenue  dans  le 
mélange  de  ces  trois  sortes  de  liquides.  — L’inti-oduclion  dans  l’économie 
d'une  certaine  proportion  d’oxygène,  tel  est  donc  le  premier  but  de  la  fonc- 
tion qui  va  nous  occuper,  de  la  resi'Ihation. 

On  connaît  la  teudance  des  divers  gaz  à se  mélanger  alors  même  que  des 
membranes  humides  les  séparent.  Or,  envisagée  dans  son  caractère  essen- 
tiel, la  respiration  des  animaux  consiste  en  un  simple  échange  de  gaz  qui 
s'opère  durant  l’action  e.xercée  par  l’air  sur  le  sang  : en  clfet,  l’o.vygènc 
atmosphérique,  amené  au  contact  d’une  mince  paroi  membraneuse,  la  tra- 
verse et  pénètre  dans  le  sang,  tandis  que  le  gaz  acide  carbonique  contenu 
dans  ce  liquide  s’en  dégage  à travers  la  même  membrane.  Ainsi,  d’une  part, 
si  la  respiration  enlève  quelque  chose  au  fluide  sanguin,  elle  lui  communi- 
que, d’autre  part,  un  principe  qui  le  rend  apte  à compléter  les  organes  ou  A 
réparer  leurs  pertes,  tout  en  donnant  lieu  à un  dégagement  de  chaleur 
indispensable  au  libre  exercice  des  fonctions  ; c’est  ce  principe  vivifiant 
qui  se  combine  avec  les  matières  organiques  du  sang  pour  former  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique  sans  cesse  éliminés  par  l’expiration,  et  bientôt 
décomposés  dans  l’atmosphère,  sous  l’influence  de  la  radiation  solaire, 
pour  fournir  du  carbone  et  de  l’hydrogène  à la  végétation. 

Le  sang,  avec  sa  constitution  complexe,  devient  de  la  sorte  |lc  principal 
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milieu  de  tous  les  phénomènes  de  nutrition  : c’est  lui  que  nous  avons  vu  re- 
crutant dans  son  parcours,  pour  se  reconstituer,  certaines  substances  élabo- 
rées par  les  voies  digestives,  et  déposant,  dans  les  divers  tissus,  des  principes 
assimilables;  c’est  lui  encore  qui  reçoit,  pour  les  conduire  vers  les  organes 
d’élimination,  les  matériaux  usés  par  le  mouvement  de  la  vie  et  devenus 
inutiles  ou  nuisibles  à l’organisme  ; avec  le  sang,  enfin,  circulent  l’acide 
carbonique  et  l’azote,  produits  gazeux  des  métamorphoses  de  la  nutri- 
tion dont  ce  liquide  se  débarrasse  par  les  diverses  surfaces  respira- 
toires. Le  sang  représente  donc  un  fluide  à la  fois  réparateur  et  épurateur, 
dont  le  renouvellement  et  la  destruction  continuels,  confiés  surtout  à la 
digestion  et  à la  respiration,  sont  les  deux  conditions  inséparables  de  l’exis- 
tence des  animaux  supérieurs. 

Mais  les  phénomènes  respiratoires  n’existent  pas  seulement  chez 
l'homme  et  les  vertébrés  aériens.  On  les  retrouve,  avec  les  modes  les 
plus  variés,  dans  toutes  les  espèces  animales,  même  dans  les  plus  infé- 
rieures qui,  dépourvues  de  véritable  sang  comme  de  tube  digestif,  offrent 
pourtant  des  sucs  particuliers  introduits  par  absorption,  mais  dont  la  qua- 
lité nutritive  ne  peut  se  développer  que  sous  l’influence  vivifiante  de  l’oxy- 
gène atmosphérique,  .^joutons  que  l’intervention  de  ce  fluide  est  aussi 
indispensable  à la  plante  qu’à  l’animal,  et  cela  dans  toutes  les  périodes  de 
la  vie.  La  sève,  qui  est  l’analogue  du  sang,  ne  peut  être  suffisamment  éla- 
borée et  devenir  un  fluide  réellement  nourricier  qu’à  cette  condition. 

11  y aura  donc  quelque  intérêt  à ne  pas  borner  l’exposé  qui  va  suivre  à 
la  respiration  chez  les  animauK,  mais  à jeter  au  moins  un  coup  d'œil  très- 
général  sur  la  même  fonction  dans  les  plantes.  Partout  nous  verrons  la  vie 
ne  se  maintenir  qu’autant  qu’il  existera  entre  l’étre  organisé  et  le  milieu 
ambiant  un  échange  continuel. 

(Juand  une  fonction  se  retrouve  chez  tous  les  êtres  vivants,  on  est  auto- 
risé à conclure  qu’elle  doit  représenter  une  des  conditions  fondamentales 
de  leur  existence.  La  respiration  offre  incontestablement  ce  caractère  : non- 
seulement  toutes  les  espèces  vivantes  respirent,  mais  encore,  à leurs  diffé- 
rents âges,  elles  ne  peuvent  se  développer  ou  durer  qu’à  la  condition  d’ac- 
complir cette  fonction  en  toute  liberté  et  dans  la  plénitude  de  leurs  besoins. 
Les  expériences  les  plus  positives  ont  en  effet  démontré  que  le  germe  de  la 
plante  et  le  germe  de  l’animal  respirent  déjà  dans  la  graine  et  dans  l’œuf 
où  ils  s’organisent,  et  que  tout  développement  s’arrête  aussitût  qu’est 
empêchée  la  communication  avec  l’air  atmosphérique.  Bien  des  fois  on  a 
répété  les  expériences  de  Homberg  qui,  au  commencement  du  xvni'  siècle, 
prétendit  avoir  fait  germer  des  graines  dans  le  vide  de  la  machine  pneu- 
matique; nul,  depuis,  n’a  pu  obtenir  le  résultat  annoncé  par  ce  physicien. 
Théodore  de  Saussure  (1),  entre  autres,  qui  s’est  appliqué  à démontrer  que 
Homberg  avait  été  induit  en  erreur  par  des  expériences  imparfaites,  a 
établi,  comme  conséquence  certaine  de  ses  propres  observations,  que  l’air 

(t)  Th.  de  Sacssche,  Annales  des  seiences  nnl.,  1”  série,  t.  II,  p.  273. 
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est  iiidisponsabif  à la  germination.  La  graine  absorbe  l’oxygène  de  l’air  an 
profit  du  jeune  embryon  qu’elle  renferme,  fixe  quelques  traces  d’azote,  et 
en  même  temps  exhale  une  notable  quantité  d’acide  carbonique.  W.  Ed- 
wards et  Colin  (1)  ont  consUté  les  mêmes  faits,  en  y ajoutant  quelques 
nouveaux  détails. 

Ouant  à l’œuf  des  oiseaux,  il  ne  se  comporte  pas  autrement.  Ce  fut 
d’abord  dans  l’œuf  du  poulet  qu'on  reconnut  la  respiration  de  l’embryon. 
Déjà  Mayow  (2)  avait  été  amené  par  ses  recherches  à regarder  comme 
nécessaire  l’existence  de  la  respiration  à travers  la  coquille,  et,  à son  tour, 
Réauraur  (3)  vint  établir  cette  vérité  de  la  manière  la  plus  frappante,  en 
faisant  voir  que,  si  l’on  recouvre  la  surface  de  l’œuf  d’une  couche  imper- 
méable, comme  «le  l’huile  ou  du  vernis,  l’embryon  ne  se  développe  point. 
Plus  taixl,  il  fut  clairement  prouvé  que  l’œuf,  contenant  un  poulet  en  voie  de 
développement,  absorbe  aussi  de  l’oxygène  et  e.xhale  de  l’acide  carbonique. 
D’après  les  expériences  de  Michelotti  (à),  les  œufs  d’insectes  donnent  lieu 
au  même  phénomène.  Du  reste,  les  milieux  irrespirables  agissent  sur  les 
œufs  des  animaux  comme  sur  les  animaux  eux-mêmes  : Viborg  (5)  et 
Schwann  (6)  surtout  ont  rais  ce  fait  hors  de  doute.  Ce  dernier  a même 
analysé  l’influence  d’une  atmosphère  dépourvue  d’oxygène  sur  l’œuf  d’oi- 
seau et  précisé  les  changements  que  cet  œuf  peut  y subir  ainsi  que  la 
période  à laquelle  les  phénomènes  de  son  évolution  sont  iurêlés  faute  de 
l’élément  respirable.  Dans  ces  circonstances  anormales,  il  ne  se  forme  pas 
de  sang  sur  l’ami  pellucida  du  blastoderme,  et  l’on  ne  voit  apparaître 
aucune  trace  d’embryon.  La  viviparité  des  Mammifères  ne  fait  que  donner 
une  autre  forme  au  phénomène  : chez  eux,  le  fœtus  emprunte  au  sang  de 
la  mèi'e,  par  suite  d’une  certaine  union  de  leurs  appareils  vasculaires, 
l’oxygène  que  la  surface  pulmonaire  ne  peut  encore  lui  fournir  directe- 
ment. Les  villosili‘s  du  placenta,  plongés  dans  les  sinus  sanguins  de  l’uté- 
rus maternel,  y effectuent  une  sorte  de  respiration. 

Ainsi,  en  aucun  cas,  un  être  vivant,  même  à l’état  de  germe,  ne  saurait 
se  développer  en  l’absence  des  phénomènes  respiratoires;  ceux-ci  doivent 
se  continuer  sans  interruption  pendant  toute  la  durée  du  développement; 
de  plus,  à celte  première  période  de  la  vie,  ils  sont  identiques  dans  les 
deux  règnes,  puisque  la  graine  et  l’œuf  absorbent  de  l’oxygène  et  exhalent 
de  l’acide  carbonique. 

Une  fois  celle  période  passée,  l’identité  dont  il  s’agit  persiste-t-elle? 
Avant  de  chercher  à résoudre  une  aussi  intéressante  question,  qui  touche 
à une  des  grandes  harmonies  de  la  nature,  mentioimous  très -rapidement 

(1)  W.  Edwakds  et  Colin,  Comptes  rerulus  de  C Acad,  des  se,  de  Paris,  2®  semestre,  1838, 
n*-  22,  p.  022. 

(2)  Mayow,  Tractatus  quintiM  mcdico-physici.  Oxonii,  1674.  — De  respirationc  fa’ius  in 
utero  et  ovo. 

(3)  Rêaimi'R,  Mém.  de  C Acad,  des  sc.de  Pans.  Année  1735,  p.  465  et  »uiv. 

(4)  Cité  par  Birmeister,  Entomutogie,  l.  I,  p.  363. 

(5)  ViBORT,  Abhandl.  fuer  Thicnerzte  und  VEconomen,  t.  IV,  p.  445. 

(6)  Schwann  , De  necessitate  aei'is  atmosp.  ad  evolut.  pulli  in  oto*  Berlin,  1834,  — 
MüLLEA’S  ArchiVy  1835^  p.  121. 
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les  orr/mies  respiratoire»  en  indiquant  la  principale  condition  qui  les  modifie 
dans  leur  forme,  leur  structure,  leur  situation  ou  leurs  rapports. 

Dans  les  plantes,  tous  les  téguments  encore  jeunes,  et  ceux  qui  ont  con- 
servé une  perméabilité  assez  grande  ou  une  texture  assez  délicate  pour  les 
rendre  propres  à l’osmose  des  gaz,  servent  à la  respiration  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  active,  suivant  les  parties  qu’ils  revêtent,  .\ussi  ne 
peut-on  pas  dire  que,  sous  ce  rapport  fonctionnel,  il  y ait  encore  là  une 
véritable  localisation.  Si  l’on  admet  comme  principaux  organes  respira- 
toires les  feuilles  et  toutes  les  parties  vertes,  qui,  en  effet,  exécutent  des 
actes  nutritifs  fort  importants  et  intimement  liés  à la  respiration,  on  doit 
également  se  rappeler  que  toute  surface  colorée  comme  celle  des  fleurs,  celle 
des  fruits,  etc.,  n’y  demeure  pas  étrangère.  .Malgré  cette  diffusion  extrême 
de  la  respiration,  la  différence  des  milieux  n’entraine  pas  moins  une  diffé- 
rence correspondante  dans  l’organisation  des  principales  surfaces  respira- 
toires. La  démonstration  de  ce  fait  intéressant  est  due  à Ad.  Brougniart.  Il 
résulte  de  ses  observations  que  les  végétaux  destinés  à vivre  sous  les  eaux 
offrent,  dans  leurs  feuilles  notamment,  une  organisation  bien  plus  simple 
que  celle  de  ces  mêmes  organes  dans  les  plantes  qui  doivent  vivre  à l’air 
libre  : l’épiderme,  avec  ses  stomates,  ne  recouvre  plus  la  feuille  aquatique; 
les  vaisseaux,  et  particuliérement  les  trachées,  ne  se  retrouvent  pas  au 
milieu  du  parenchyme;  la  feuille  n’est  guère  plus  (lu’une  lame  de  tissu 
cellulaire  coloré  en  vert  et  baignant  directement  dans  l’eau  ambiante  (1). 

Comme  dans  la  plante,  les  organes  respiratoires  diffèrent  aussi  chez 
l’animal,  selon  qu’il  respire  l’air  en  nature  ou  bien  l’air  dissous  dans  l’eau. 

La  vie  aquatique  est  beaucoup  plus  commune  dans  le  régne  animal  que 
dans  le  règne  végétal  : il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  se  rappeler  que 
tout  le  dernier  embranchement,  celui  des  Zoophytes,  ne  compte  que  des 
animaux  aquatiques;  que  presque  tous  les  Mollusques  ont  ce  même  genre 
de  vie,  ainsi  qu’une  portion  considérable  des  Annclés  et  une  classe  nom- 
breuse des  Vertébrés.  Les  organismes  inférieurs  du  règne  animal  sont 
donc  à peu  près  tous  destinés  à respirer  dans  l’eau.  Toutes  les  fois 
que  les  téguments  ont  une  finesse  et  une  perméaliililé  suffisantes,  la 
respiration  s’effectue  par  toute  la  peau,  cl  le  plus  ordinairement  aucune 
partie  n'est  spécialement  organisée  pour  celte  fonction.  Mais,  quand  la 
peau  concourt  à d’autres  usages  physiologiques  qui  nécessitent  une  texture 
peu  favorable  .aux  phénomènes  respiratoires,  on  trouve  un  organe  local 
particulièrement  affecté  à l’exécution  de  ces  phénomènes,  et  celui-ci  est 
constamment  en  rapport  avec  le  milieu  dans  lequel  l’animal  doit  opé- 
rer l’absorption  <le  l’oxygène.  Chez  les  animaux  aquatiques,  l’organe 
de  la  respiration  localisée  est  toujours  disposé  sur  quelque  point  exté- 
rieur du  corps,  où  l’eau  aérée  puisse  facilement  en  venir  baigner  la  sur- 
face : cet  organe,  de  forme  et  de  composition  variables,  scion  les 
espèces,  porte  le  nom  général  de  branchie.  Ce  sont  cert.aines  paires  de 

(1)  Ad.  Broxcsiart.  Ann.  des  se.  nat.,  1837,  1'"  série,  t.  XXI,  p.  420  et  suir. 


Digitized  by  Google 


516 


DE  LA  RESPIBATION. 


pattes  chez  plusieurs  Crustacés;  des  saillies  frangées  dépendantes  du  man- 
teau chez  les  Mollusques;  des  houppes  arborescentes  implantées  sur  le  dos 
ou  sur  l’exlréraité  céphalique,  chez  certaines  Annélides,  etc.  : peu  importe 
la  nature  anatomique  de  l’appareil,  dès  qu’une  partie  de  la  couche  tégu- 
mcnlairc  peut  servir  à la  respiration  aquatique,  le  nom  de  branchie  s’y 
applique  d’une  manière  uniforme  dans  le  langage  des  zoologistes.  Il  est 
d’ailleurs  ordinaire  que  les  animaux  ne  possèdent  point  une  branchie  uni- 
que, mais  bien  une  ou  plusieurs  paires  de  ces  organes. 

Quant  aux  animaux  qui  respirent  directement  l’oxygène  atmosphérique, 
ils  n’auraient  pu  maintenir  humides  leurs  surfaces  respiratoires,  si  elles 
eussent  été,  comme  celle  des  branchies,  placées  à l’extérieur  du  corps. 
Aussi  n’est -ce  plus  en  dehors  que,  chez  eux,  le  tégument  externe  s’organi- 
sera, dans  plusieurs  de  ses  points,  en  un  appareil  de  respiration  ; il  faudra 
que  cette  fonction  s’exécute  à l’aide  de  surfaces  membraneuses  rentrées 
dans  l’intérieur  du  corps,  dans  des  cavités  qu’un  petit  nombre  d’orifices 
rendront  accessibles  à l’air,  et  dont  la  superficie,  généralement  très- 
anfractueuse,  pourra  demeurer  à l’abri  de  la  dessiccation.  Tel  est,  en 
effet,  le  principe  de  la  conformation  des  organes  que  l’on  appelle  des  pou- 
mons chez  les  animaux  supérieurs,  ou  bien  encore  de  ce  réseau  de  tubes 
aérifères  qui  constituent  les  trachées  des  Insectes  et  de  quelques  autres 
animaux  Annelés  à respiration  aérienne. 

Ce  n’est  donc  ni  au  milieü  de  circonstances  uniformes,  ni  avec  des 
moyens  organiques  toujours  les  mêmes  que  s’accomplit  la  re.spiration  chez 
les  êtres  vivants  d’un  même  règne  : d’une  part,  en  effet,  on  les  voit  respi- 
rer dans  toutes  les  conditions  phy'siques,  dans  l’air  sec  ou  humide,  dans 
l’eau  des  fleuves  ou  des  océans,  sous  la  couche  de  terre  où  s’enfouissent 
certaines  espèces,  jusque  dans  la  profondeur  des  organismes  où  quelques- 
unes  vivent  en  parasites;  et  d’autre  part,  pour  assurer  l’e.xécution  d’une 
fonction  si  nécessaire,  on  trouve  les  organes  les  plus  dissemblables  par 
la  configuration  comme  par  la  texture.  Aussi,  après  en  avoir  étudié  les 
formes  si  diverses,  on  demeure  frappé  de  la  prédominance  du  but  physio- 
logique sur  les  moyens  employés  pour  l’atteindre,  et  l’on  est  naturelle- 
ment amené  à une  conclusion  que  confirme  d’ailleurs  l’étude  comparative 
de  la  plupart  des  fonctions  et  de  leurs  organes  dans  les  différentes  espèces; 
conclusion  que  l’on  peut  formuler  ainsi  ; l'unité  existe  dans  les  fonctions  et 
non  dans  les  organes.  Évidemment,  dans  certains  appareils  et  dans  certains 
groupes,  les  organes  ne  sont  ramenés  à l’unité  anatomique  que  par  les  exi- 
gences mêmes  de  l’unité  physiologique  : c’est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
conditions  mécaniques  très-précises  de  la  locomotion  perfectionnée  des 
Vertébrés  impriment  .’i  leur  squelette  un  caractère  manifeste  d’unité  de 
composition  organique  qui  a été  saisi  et  développé  par  des  auteurs  célè- 
bres. Mais,  dès  qu’on  a voulu  appliquer  les  mêmes  principes  à des  appareils 
dont  les  fonctions  présentent  des  conditions  essentielles  plus  simples,  on 
n’a  plus  guère  saisi  que  des  traits  vagues  et  peu  accusés  de  cette  unité 
organique  si  visible  ailleurs.  La  respiration  a particulièrement  déjoué 
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tous  les  efforts  de  ce  genre,  car  le  résultat  des  travaux  d’anatomie  philo- 
sophique a été,  en  ce  qui  la  concerne,  de  montrer  qu’elle  s’exécute  à 
l’aide  de  parties  organiques  qui,  quoique  profondément  dissemblables, 
n’en  satisfont  pas  moins  aux  conditions  premières  de  son  accomplisse- 
ment. 

Plus  tard,  en  étudiant  les  divers  modes  de  respiration  dans  la  série  ani- 
male, nous  aurons  occasion  de  revenir  avec  quelques  détails  sur  les  appa- 
reils variés  qui  sont  dévolus  à cette  fonction. 

Si  l’on  ne  sjiurait  contester  l influence  des  milieux  ambiants  sur  le  mode 
de  conformation  et  le  choix  des  parties  destinées  à la  respiration,  et  si,  en 
effet,  l’animal  qui  respire  dans  l’eau  offre  des  organes  respiratoires  diffé- 
rents de  ceux  de  l’animal  qui  respire  dans  l’air,  cette  fonction  n’en  de- 
meure pas  moins  la  même  dans  son  essence  et  dans  sa  fin  ; aquatiques  ou 
aériens,  les  animaux  absorbent  toujours  de  Voxygène  (indépendamment  des 
autres  absorptions  gazeuses  qu’ils  peuvent  accomplir),  exhalent  de  l’acide 
carbonique,  et,  en  même  temps,  produisent  de  la  chaleur.  Les  espèces 
aquatiques  absorbent  l’oxygène  dissous  dans  l'eau,  les  espèces  aériennes 
l’empruntent  directement  à l’air;  mais,  au  fond,  la  différence  est  dans  la 
quantité  d’oxygène  dont  disposent  les  unes  et  les  autres,  et  non  dans  l’état 
do  ce  principe  au  moment  de  son  introduction  à travers  les  tissus.  En 
effet,  l’expérimentation  démontre  surabondamment  qu’il  ne  peut  y avoir 
de  respiration  par  l'intermédiaire  d’un  tégument  sec,  mais  que  toute  sur- 
face respiratoire  doit  être  constamment  imprégnée  d’eau  et  recouverte 
d’une  couche  d’humidité  plus  ou  moins  épaisse  : il  y a donc  lieu  de  croire 
que  l’oxygène  respiré  ne  pénètre  jamais  dans  l’organisme  qu’à  l’état  de 
dissolution,  et  que  si  les  espèces  qui  vivent  dans  l’eau  trouvent  à cet  égard 
l’élément  respirable  tout  préparé  pour  l’absorption,  celles  qui  respirent 
dans  l’air  sont  dans  la  nécessité  de  posséder  en  elles-mêmes  les  ressources 
nécessaires  pour  le  dissoudre.  Cette  tâche  supplémentaire,  imposée  à l’ap- 
pareil respiratoire  des  espèces  aériennes,  explique  les  particularités  de 
conformation  de  cet  appareil,  et  se  trouve  compensée,  au  profit  de  l’acti- 
vité vitale,  par  l'abondance  môme  de  l’oxygène  inspiré. 

Quant  aux  plantes,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  milieu  ambiant,  l’eau  ou 
l’atmosphère,  on  suppose  aussi,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour  les 
animaux,  que  leur  respiration  demeure  identique  dans  les  deux  cas. 

Nous  trouvons  ici  une  double  action  sur  l’air  atmosphérique,  action  qui 
mérite  tout  notre  intérêt  et  qui  a été  diversement  interprétée  par  les 
observateurs.  ïh.  de  Saussure  (1),  d’après  des  expériences  dont  les  résul- 
tats sont  conformes  aux  premiers  résultats  obtenus  par  Priestley  (2),  Ingen- 
housz(3).  Ch.  Bonnet(âj,  etc.,  a établi  que  dans  l’obscurité,  toutes  les  parties 

(1)  Th.  de  Sadssvbe,  Recherches  chimiques  sur  ta  végétation,  p.  133.  Genève,  1804. 

(2)  l'BlESTLEY,  Expér.  et  observ,  sur  différentes  espèces  d'air,  t.  I,  1^*  pert.,  § IV,  trad. 
franç.  de  Gibelin.  Paris,  1777. 

(3)  IsGESBOESz,  Expériences  sur  les  végétimx,  etc,  Paris,  1780. 

(4)  Ch.  Bonnet,  Recherches  sur  f usage  des  feudles  dans  les  plantes,  Gœtlingue  et  Leyde, 
1754. 
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des  végétaux  (surtout  les  feuilles  et  les  parties  vertes)  absorbent  de  l’oxy- 
gène et  expirent  de  l’acide  carbonique  ; tandis  que,  exposées  à la  lumière 
directe,  les  feuilles  et  les  parties  vertes  absorbent  de  l’acide  carbonique  et 
exhalent  de  l’oxygène.  De  Saussure  attribuait  la  production  de  ce  dernier 
gaz  a la  décomposition  par  la  plante,  sous  l’influence  de  la  radiation  so- 
laire, de  l’acide  carbonique  préexistant  dans  les  tissus  et  aussi  de  l’acide 
carbonique  emprunté  à l’atmosphère. 

Le  phénomène  inattendu  de  la  réduction  du  gaz  acide  carbonique,  dans 
l’acte  de  la  respiration  végétale,  d’oii  fixation  decarbonect  exhalation  d’o.xy- 
gène,  a surtout  frappé  l’attention,  et  l’on  a généralement  admis  qu’il  consti- 
tuait men/iW/emen/ cet  le  fonction.  Placés  à ce  point  de  vue,  les  botanistes  et 
les  chimistes  virent  un  antagonisme  remarquable  entre  l’action  des  ani- 
maux et  celle  des  plantes  sur  Pair  atmosphérique;  ils  signalèrent  cette 
action  opposée  comme  concourant  le  maintenir  invariable  et  constant 
dans  sa  composition.  En  eflél,  tandis  que  la  plante  va  réduisant  sans  cesse 
des  substances  oxygénées  qu’à  l’aide  de  ses  forces  essentielles  elle  conver- 
tit en  matière  organique  ou  même  en  sa  propre  subst.iuce,  l’animal  va  brû- 
lant ou  oxydant  toujours  cette  même  matière,  alin  de  s’organiser  lui- 
même;  et,  dans  ce  but,  il  emprunte  à l'air  son  oxygène,  c’est-à-dire  le 
même  principe  que  les  plantes  y versent  incessamment  sous  l’influence  de 
la  lumière  du  .soleil. 

Ces  idées  qui,  aujourd’hui,  ont  cours  dans  la  science,  auraient  besoin, 
.au  dire  de  quelques  nouveaux  observateurs,  sinon  d’être  réformées,  au 
moins  complétées  et  quelques  peu  rectifiées.  Garreau  (1),  en  particulier, 
dans  deux  mémoires  publiés  en  1851,  a fait  connaître  une  série  d’expé- 
riences importantes  sur  la  respiration  des  végétaux;  les  conclusions  qu’il 
a formulées  h la  suite  de  ces  expériences  méritent  d’être  rappelées 
comme  intéressant  la  physiologie  générale.  D’après  cet  auteur,  « il  existe 
))  dans  les  feuilles,  à l'ombre  (lumière  dilfusc)  ou  au  soleil,  deux  actions 
I)  simultanées  et  inverses,  l’une  comburante,  l’autre  réductrice;  et  c’est  à 
a la  prédominance  de  l’ctTet  de  la  seconde  sur  celui  de  la  première  qu’est 
» due  l’accumulation  du  carbone  dans  les  plantes.  Les  feuilles,  pendant  le 
I)  jour,  au  soleil  ou  à l’ombre,  expirent  de  l’acide  carbonique,  et  ce  gaz  est 
» expiré  en  quantité  d’autant  plus  grande  que  la  température  est  plus  éle- 
» véc.  L’acide  carbonique  recueilli  dans  les  expériences  ne  représente  pas, 
» à beaucoup  près,  ajoute  Garreau,  tout  celui  qui  a été  expiré,  la  majeure 
» partie  étant  réduite  à mesure  de  l’expination  (*).  » 

(I)  C.ARREAD,  Arm.  lies  se.  nal.,  3*  série,  t.  XV,  p.  5 ; et  t.  XVI,  p.  271. 

(*)  Les  expériences  de  Carrrad  onl  été  faites  dans  les  conditions  suivantes  : Il  n placé  des 
rameaux  feuiilés,  tenant  encore  à la  plante  ou  séparés  d’elle,  dans  des  récipients  de  verre  d'une 
capacité  connue,  et  Irés-.snigneusement  bouches,  qui  contenaient  une  capsule  remplie  d’hy- 
drate de  potasse,  ou  qui  communiquaient  avec  un  réservoir  d’eau  de  chaux.  La  solution  alca- 
line absorbait  l’acide  carbonique  formé,  et  l’augmentation  du  poids  faisait  connaître  la  quantité 
de  ce  gnz  obtenue.  Quant  à l'absorption  de  l’oxygène,  Garreau,  pour  la  constater,  prenait, 
comme  récipient  dans  son  expérience,  une  allonge  de  Terre  bien  hermétiquement  fermée  à sa 
partie  supérieure,  et  dont  la  partie  inférieure,  graduée  en  volumes  égaux,  plongeait  comme  une 
éprouvette  dans  une  petite  cuve  à cau-  Ce  liquide  s’élevait  dans  l’allonge,  à mesure  que  Tab* 
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Ainsi,  il  résulterait  de  ces  nouvelles  recherches  que  Th.  de  Saussure 
n’aurait  mis  en  grande  évidence  que  le  phénomène  de  réduction  dans  la 
respiration  des  plantes,  sans  que  pourtant  le  phénomène  de  combustion  lui 
eût  tout  à fait  échappé  ; mais,  à tort  selon  Garreau,  ce  dernier  phénomène 
n’avait  paru  que  secondaire  à de  Saussure,  et,  depuis,  on  n’en  aurait  pas 
suffisamment  tenu  compte. 

Du  reste,  les  faits  rapportés  par  Garreau  se  relient  à d’autres  faits  con- 
statés antérieurement  dans  divers  organes  des  végétaux,  autres  que  les 
feuilles.  Ch.  Bonnet  (1),  J.  Sencbier(2),  Dutrochel  (3),  etc.,  ont  démontré 
que  les  fleurs,  et  en  général  toutes  les  parties  végétales  non  colorées  en 
vert,  absorbent  de  l'oxygène  et  exhalent  de  l’acide  carbonique,  sans  partici- 
per en  rien  de  l’action  réductrice  exercée  par  les  feuilles  et  les  parties 
vertes.  Dutrochel  a démontré  aussi  que  les  cryptogames  de  la  famille  des 
Champignons  respirent  tle  la  môme  manière  et  agissent  en  toutes  circon- 
stances sur  l’atmosphère  ambiante  comme  le  feraient  des  animaux.  Enfin, 
il  n’est  pas  d’observateurs  qui,  aujourd’hui,  se  refusent  h admettre,  d’après 
le  témoignage  de.  l’expérience,  que  toute  graine  qui  germe  et  tout  bour- 
geon qui  se  développe  exhalent  du  gaz  carbonique  et  empruntent  rie 
l’oxygène  à l’air.  Il  parait  donc  bien  établi  que,  dans  les  plantes,  outre 
l’action  réductrice  exercée  par  les  parties  vertes  sous  rinfliience  de  la  lu- 
mière, et  généralement  regardée  comme  le  véritable  phénomène  respira- 
toire, il  peut  aussi  exister  une  autre  série  de  faits  dépendants  d’une  action 
comburante,  et  éminemment  remarquables  par  leur  analogie  avec  ceux 
de  la  respiration  des  animaux.  Comme  conséquence  de  cette  action,  il 
X peut  également  se  produire  une  élévation  de  température  qui,  dans  cer- 
tains cas,  ne  laisse  point  que  d’être  très-appréciable.  La  production  de 
chaleur,  dans  les  végétaux  en  pleine  activité  vitale,  a été  bien  étudiée  par 
Dutrochet(fi),  qui  a constaté,  à l’aide  d’expériences  très-délicates,  que, 
dans  les  parties  vertes,  celte  chaleur  ne  peut  guère  surpasser  un  quart  ou 
un  tiers  de  degré  centigrade,  et  n’est  bien  souvent  que  d’un  dixième  ou 
d’un  douzième  de  degré.  Dans  les  peurs,  au  contraire,  on  a pu  observer  des 
tenq)ératurcs  très-élevées;  la  floraison  est  en  effet  accompagnée  d’un  échauf- 
femenldes  diverses  parties  de  la  fleur,  et  la  famille  des  Aroidées  surtout 
offre  ce  phénomène  porté  à un  haut  degré  d’intensité,  puisqu’il  est  telle 

sorption  de  l’oxygène  avait  lieu,  et  cela  d'auUni  mieux  que  l’acide  carbonique,  qui  aurait  pu 
le  remplacer,  était  de  son  côté  absorbé  par  la  potasse  ; ainsi  la  diminution  du  volume  de  la 
masse  gazeuse  dans  l’allonge  indiquait  l’absorption  de  l’oxygène  atmosphérique.  Ces  expé- 
riences ont  été  faites  en  plein  jour,,  à l'abri  des  rayons  directs  du  soleil,  et  elles  ont  constam- 
ment démontré  l’absorption  d’une  quantité  notable  d’oxygène  par  le  rameau  fewillé,  ainsi  que 
l’exhalation  d'une  certaine  proportion  d’acidc  carbonique. 

Tels  sont  les  procédés  mis  en  usage  par  Garreau,  et  qui  l’uni  conduit  à l’observation  des 
faits  sur  lesquels  s’appuient  les  précédentes  conclusions. 

(1)  r,R.  BoîWET,  ouiir.  n/é. 

(2)  J.  Sexebier,  Rapportit  de  Cair  avec  Ic^  ^res  orffonùés,  1. 111,  p.  171  et  suiv.  Genève, 
1807. 

(3)  Dütrocbkt,  Mém.  pour  lervir  à rhist.  des  animaux  et  de^  végétaux,  t.  î,  p.  323  et 
362.  Paris,  1837. 

(â)  DoTBOcarr,  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sc,  de  Paris,  t.  VIÎI,  sem.,  1839, 
p.  695,  7M.  907. 
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observation  oii  l’on  a reconnu  une  différence  de  20  et  quelques  degrés  au- 
dessus  de  la  température  ambiante  (1). 

Ainsi  on  peut  retrouver,  dans  la  nutrition  des  plantes,  le  phénomène 
essentiel  de  la  respiration  des  animaux  avec  les  mêmes  conséquences  ph)’- 
siologiques;  mais  de  plus,  les  feuilles  et  les  parties  vertes  exercent,  sous 
l’influence  de  la  lumière,  un  autre  acte  inverse  du  premier  au  point  de  vue 
chimique,  et  intermittent,  comme  l’action  de  la  lumière  elle-même. 

Cherchant  è se  rendre  compte,  à un  point  de  vue  très-général,  de  l’es- 
sence de  la  respiration  dans  les  végétaux,  Dutrochet  (2),  en  1836,  résolut 
cette  question  dans  le  sens  de  l’analogie  la  plus  complète  entre  eux  et  les 
animaux.  Ce  savant  expérimentateur  rapporte  un  grand  nombre  d’expé- 
riences destinées  il  constater  la  présence  de  l’air  dans  les  trachées,  les 
vaisseaux  ponctués,  rayés,  etc.,  des  diverses  parties  de  la  plante,  et  il 
conclut  que  « la  respiration  des  végétaux  est  fondamentalement  la  même 
» que  la  respiration  des  animaux,  en  cela  qu’elle  consiste  comme  elle  dans 
» la  fixation  de  l’oxygène  dans  le  tissu  intime  des  organes  auxquels  cet  élé- 
n ment  de  la  respiration  est  porté  par  des  organes  spéciaux».  Dutrochet 
compare  même  cette  respiration  des  plantes,  par  une  véritable  circulation 
d’air,  à ce  qui  se  passe  chez  les  Insectes,  et  il  arrive  à considérer  la  respi- 
ration comme  un  phénomène  partout  semblable  dans  la  longue  série  des 
êtres  organisés  où,  suivant  lui,  on  ne  peut  constater  des  différences  que 
dans  les  phénomènes  accessoires.  Garreau  (3)  a récemment  formulé  le 
même  principe,  en  oubliant  toutefois  de  rappeler  les  idées  de  Dutrochet 
analogues  et  antérieures  aux  siennes:  «toutes  les  parties  des  plantes  res- 
» pirenti),dit  Garreau,  «et  l’acte  respiratoire,  chez  clics  comme  chez  les 
» animaux,  a pour  résultat  final  et  appréciable  de  déplacer  le  carbone  en 
» élevant  leur  température». 

.\ux  yeux  de  ces  auteurs  et  d'autres  encore,  la  respiration  animale  se 
retrouverait  donc  dans  les  plantes  avec  les  mêmes  caractères  essentiels,  et 
il  y aurait  ainsi  lieu  d'accorder  à la  respiration  oxygénée  une  importance 
de  premier  ordre  touchant  la  nutrition  de  tous  les  êtres  doués  de  la  vie. 
Pour  Garreau  surtout,  qui  affirme  que  (non-seulement  dans  l’obscurité 
comme  on  l’avait  admis  exclusivement,  mais  encore  ù la  lumière  diffuse 
du  soleil,  c’est-à-dire  sans  inlermifsion)  toutes  les  parties  vertes  ou  colorées 
de  la  plante  absorbent  de  l'oxygène  et  exhalent  de  l’acide  carbonique,  celte 
action  incessante  et  générale  constitue  la  véritable  respiration  ; au  contraire, 
la  décomposition  de  l’acide  carbonique,  dont  le  carbone  se  fixe  dans  la 
plante  et  l’oxygène  s’exhale  dans  l’atmosphère,  ne  s’opérant  que  pour 


(t)  Richabd,  Nouveaux  éléments  de  botanique,  p.  431.  Paris,  1840.  — Scaruz,  .trcA.  ik 
bot.,  t.  II,  p.  40.  — Dothochet,  Comptes  rendus  de  FAcad.  des  sc.  lie  Paris,  1839,  2'sem., 
p.  613. 

(2)  Dotbochet,  Hecberebes  sur  les  organes  pneumatiques  et  sur  ta  respiration  des  végé- 
taux. Mémoire  lu  à l'Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du  31  octobre  1830,  et  inséré 
dans  Uém.  pour  servir  ü Fbist,  des  végét.  et  des  arum.,  t.  I,  p.  326.  Paris,  1837. 

(3)  GabseaI',  toc.  eit. 
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quelques  parties  (vertes)  et  avec  certaine  condition  nécessairement  inter- 
mittente (radiation  solaire),  cette  décomposition,  dis-je,  parait  au  même 
observateur  être  purement  un  acte  de  nutrition  ou  d'assimilation.  Aussi, 
comme  il  le  fait  remarquer,  une  plante  qui  cesse  de  décomposer  l’acide 
carbonique  (et  cela  a lieu  quand  on  la  laisse  longtemps  dans  une  complète 
obscurité),  ne  meurt  pas,  mais  seulement  languit  et  pûlit,  comme  étant 
privée  de  nourriture;  tandis  que  celle  qui  ne  reçoit  plus  d’oxygène,  ainsi 
qu’on  peut  l’expérimenter  en  la  plaçant  dans  un  autre  gaz,  comme  l’azote 
et  l’hydrogène,  ou  encore  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique,  ne 
tarde  pas  à mourir  comme  asphyxiée. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  arguments,  dont  plusieurs  assurément  pourront 
paraître  plausibles,  toujours  est-il,  de  l’aveu  même  de  leur  auteur,  que, 
dam  la  respiration  diurne  des  plantes,  l’action  réductrice  des  feuilles  et  des 
parties  vertes  l’emporte  de  beaucoup  sur  leur  action  comburante  : de  là, 
accumulation  de  carbone  dans  les  végétaux  et  exhalation  d’oxygène  si  in- 
dispensable aux  animaux,  qui,  à leur  tour,  exhalent  de  l’acide  carbonique. 
C’est  ainsi  que  la  respiration  des  uns  représente,  en  sens  inverse,  celle  des 
autres,  et  qu’elle  en  compense  les  effets  dans  l’atmosphère. 

Entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal  il  existe,  par  conséquent,  une 
trop  grande  solidarité  résultant  de  leurs  échanges  continuels,  pour  qu’il 
soit  besoin  de  nous  justifier  ici  d’avoir  présenté  ces  vues  d’ensemble,  avant 
l’étude  des  divers  modes  de  respiration  dans  la  série  animale  et  avant 
l’exposé  approfondi  des  phénomènes  chimiques  et  mécaniques  relatifs  à 
Cette  fonction. 

MODES  DIVERS  DE  UESI’IRATION  DA.XS  LA  SKHIE  ANIMALE. 

I.  — Dans  les  êtres  qui  forment  les  groupes  inférieurs  du  règne  animal,  il 
n’est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  par  quels  moyens  s’exécute  la  respi- 
ration. Le  caractère  de  ces  organismes  étant  d’olfrir  une  certaine  homogé- 
néité,  une  ressemblance  plus  ou  moins  complète  entre  toutes  les  parties, 
on  suppose  que  les  diverses  fonctions  essentielles  à la  vie  s’eflcctuentà  la 
fois  par  les  mêmes  organes,  et  que,  partant,  la  substance  générale  du  corps 
jouit,  en  quelque  sorte,  de  toutes  les  propriétés  physiologiques  qui  sont 
dévolues  à des  portions  distinctes  dans  les  animaux  plus  élevés.  Les  Infu- 
soires polygnstriqms,  les  larves  d’un  grand  nombre  d'autres  Zoophytes,  tels 
que  les  Spongiaires,  les  Acaléphes,  les  Polypes,  nous  offrent  des  exemples 
de  celte  simplicité  organique.  I.»a  plupart  sont  pourvus  extérieurement  de 
cils  vibratilcs  qui  agitent  d’une  manière  continue  l’eau  ambiante,  et  qui, 
tout  en  servant  à l’animal  de  moyens  de  locomotion,  renouvellent  sans 
cesse  le  fluide  respirable  dans  lequel  il  est  plongé.  Du  reste,  la  surface  du 
corps  de  ces  animaux  est  extrêmement  perméable,  et  l’on  est  naturellement 
amené  à croire  que  le  liquide  qui,  imbibant  tout  cet  organisme,  y joue  le 
rêle  du  sang,  doit  absorber  dans  l'eau  aérée  l’oxygène  de  l’air  par  l’entre- 
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mise  de  celte  surface  qui  représente  une  enveloppe  à peine  distincte  de  la 
ma.sse  homogène. 

La  classe  des  Spongiaires  présente,  dan.s  ces  diverses  espèces  à l'âge 
adulte,  une  respiration  aii.ssi  peu  localisée  et  une  organisation  tout  aussi 
indécise.  Le  corps  de  ces  êtres  singuliers  est  formé  d’une  matière  consis- 
tante, cornée,  siliceuse  ou  calcaire,  recouverte  partout  d’une  subsLince 
molle  et  comme  gélatineuse;  privé  de  mouvement  chez  l’adulte,  et  affec- 
tant des  formes  très-variées,  suivant  les  espèces,  il  est  toujours  percé  d’une 
quantité  considérable  de  canaux  irréguliers  constituant  un  réseau  extrême- 
ment riche  en  tubes  aquifères,  que  l’eau  parcourt  sans  cesse  sous  l’influence 
des  cils  vibraliles  dont  leur  surface  intérieure  est  revêtue  (1).  Ces  courants 
d’eau  entrent  dans  les  canaux  aquifères  par  de  petits  orifices  irrégulière- 
ment conformés  que  Grant  (2)  a décrits  sous  le  nom  de  pores.  Après  avoir 
parcouru  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de  ce  réseau  intérieur, 
l’eau,  expulsée  par  d’autres  orifices  plus  grands  et  de  forme  régulière,  en- 
traîne avec  elle  les  matières  cxcrémentitielles:  c’est  ce  qui  a fait  désigner 
par  le  même  auteur  ces  orifices  sous  le  nom  d'orifices  fécaux.  Où  se  fait  la 
respiration  dans  ce  singulier  transport  de  l’eau  â travers  la  masse  du  Spon- 
giairc?  L’induction  porte  à penser  que  l’absorption  de  l’oxygène  s’opère, 
non-seulement  par  la  surface  extérieure  de  l’éponge,  mais  encore  et  surtout 
par  la  surface  interne  des  canaux  aquifères.  Probablement  ces  canaux  ne 
servent  pas  seulement  à la  resiiiralion;  la  présence  de  matières  excrémen- 
titielles  dans  l’eau  rejetée  a fait  admettre  qu’il  s’y  faisait  au'si  une  sorte 
de  digestion. 

Le  tégument  commun  est  également  en  rapport  avec  la  fonction  respi- 
ratoire chez  les  Polypes,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  organisation,  que 
les  individus,  représentant  l’espèi^e,  vivent  isolés  ù l’âge  adulte  {.\ctinies, 
Hydre.s),  ou  bien  qu’ils  constituent  ces  agrégations  nombreuses,  â forme 
arborescente,  dans  lesquelles  se  .sécrète  la  ma.sse  solide  des  Polypiers 
(Corail,  Gorgone,  etc.).  Chacun  de  ces  êtres  inférieurs  conserve  toujours 
une  enveloppe  molle  et  perméable  qui  peut  permettre  une  respiration  active 
et  qui  doit  être  considérée  comme  l’instrument  essentiel  de  cette  fonction. 
On  peut  en  outre  attribuer  un  nMe  a'naingue  h l’appareil  gastro-vasculaire 
dont  leur  corps  est  parcouru,  et  dans  lequel  l’eau  pénètre  infailliblement. 
Milne  Edwards  (î)  signale  encore,  comme  des  organes  propres  â la  respi- 
ration, les  tentacules  creux  dont  la  bouche  des  polypes  est  entourée. 

Enfin,  c’est  exclusivement  par  le  tégument  e.xterne  que  respirent  les 
Acalèjihes  ; les  rangées  de  cils  vibraliles,  diversement  distribuées  sur  la 
surface  de  leur  corps,  servent  aussi  à renouveler,  pour  les  besoin.s  de  la 
respiration,  l’eau  aérée  dan.s  laquelle  ils  sont  plongés. 

Quelque  simple  et  rudimentaire  que  soit  l’organisation  des  Zoophytes 


(1)  DoïlE,  Annah  of  Anai.  fliirf  Physinl.  de  GOODSIR,  lR5i2,  n"  2,  p.  127. 

(2)  Gba.vt,  ,l«n.  des  SC  nul.,  1R27, 1.  XI,  p.  150.  Edinb.  Philos.  Journal,  voL  XIII  et 
XIV.  — Edinb.  New  Philos.  Journal,  vot.  I el  It,  pt.  21,  fi(f.  21  cl  22. 

(3}  Milxe  Eowabbs,  Leçons  sur  la  fJiysiolugie  el  P anniomie  eonymrie,  l.  tl,  1”  partie, 
p.  6. 
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de  la  classe  dc.s  Erhinodermes,  nous  allons  pourtant  trouver  chez  eux  un 
commencement  de  locali.salion  de.  la  fonction  respiratoire.  Jusqu’à  présent, 
nous  avions  vu  l’enveloppe  générale  du  corps  employée  à l’absorption  de 
l’oxygène,  avec  ou  sans  le  concours  des  membranes  qui  ta]>issent  certaines 
cavités  intérieures  du  corps.  L’emploi  de  ce  procédé  physiologique  ne  sau- 
rait persister  chez  les  Échinoderines  à cause  de  la  consistancede  leur  peau. 
En  général  épais  et  dur,  ce  tégument,  en  devenant  un  organe  de  protec- 
tion, a perdu  les  qualités  indispensables  à la  respiration;  aussi  est-on,  de 
prime  abord,  assez  embarrassé  pour  déterminer  quels  sont  les  organes  où 
s’est  concentrée  cette  fonction.  Cependant,  si  l’on  examine  l’organisme 
dans  les  divers  groupes  d’Échinodermes,  on  constate  qu'il  existe  toujours 
chez  eux  un  certain  nombre  d’organes  membraneux  revêtus  d’une  peau 
molle  et  capable  d’absorber,  organes  qui  viennent  faire  saillie  sur  quelques 
points  de  leur  tégument  rugueux  : ce  sont  d’abord  des  tentacules  rameux 
qui  entourent  la  bouche,  et  dont  la  texture  délicate  et  les  rapports  avec 
la  cavité  générale  du  corps  semblent  ménagés  pour  la  respiration;  ce  sont 
encore  ces  pieds  vésiculeux  si  abondamment  répandus  en  séries  régulières 
sur  le  test  solidifié  des  Étoiles  de  mer  ou  des  Oursins,  ou  bien  sur  les  té- 
guments coriaces  des  Holothuries.  Ces  pieds  vésiculeux  communiquent, 
dans  l’intérieur  du  corps,  avec  des  vésicules  spéciales  (1)  et  avec  un  sys- 
tème de  vaisseaux  qui  semblent  propres  à faire  circuler  un  liquide  dans  les 
diverses  parties  de  l’appareil  (2).  Du  reste,  si  les  zoologistes  s’accordent  à 
considérer  ces  organes  comme  affectés  aux  usages  respiratoires,  ils  sont 
jusqu’ici  assez  peu  d’accord  sur  leur  mode  de  fonctionnement.  Milue 
Edwards  ('J)  pense,  avec  Duvernoy  (à)  et  'Williams  (5),  que  la  cavité  viscé- 
rale des  Échinodermes  est  remplie  du  Iluide  nourricier  comparable  au  sang 
des  autres  animaux;  que  les  pieds  vésiculeux  absorbent  l’oxygène  de  l’eau 
ambiante,  le  font  circuler  dans  les  vaisseaux  sous-cutanés  et  dans  des  vési- 
cules qui,  placées  à la  base  des  pieds,  ont  reçu  le  nom  de  branchies  inlenws. 
Ces  vésicules,  qui  font  saillie  dans  la  cavité  générale  du  corps,  sont  bai- 
gnées par  le  fluide  nourricier  auquel  elles  cèdent,  par  osmose,  l’oxygène 
qui  doit  le  vivifier. 

Outre  ces  parties,  dont  les  usages  sont  encore  assez  mal  définis,  on 
trouve,  dans  le  groupe  des  Holothuries,  un  appareil  tout  spécial  qu’on 
nomme  généralement  Irachées  aquifères.  Ce  sont  des  tubes  rameux  qui 
s’étendent,  en  toutes  directions,  dans  la  cavité  viscérale,  en  y formant  un 
chevelu  abondant;  ces  tubes  se  réunissent  en  troncs  de  plus  en  plus  volu* 
milieux  et  de  moins  en  moins  nombreux  à mesure  qu’ils  se  rapprochent 
de  l’anus;  enfin  ils  viennent  .s’insérer  dans  le  rectum,  de  manière  à com- 

(1)  TlEDEIAIia,  Anat.  der  Hûhrcn-Hololliune,  pl.  G,  fig.  2 et  4.  — VAtESTI.'»,  Aunl.  du 
genre  Ec/timis,  dans  Monogrujihie  d'Èehinudermes,  par  AGASSiz,  pl.  7,  fig.  135  et  136; 
pl.  8,  flg.  16t. 

(2)  DevERNuï,  Cumptes  rendus  de  F Acad,  des  sc.  de  Paris,  t.  XXVI,  p.  291,  I*''  sein., 
■nuée  1848. 

(3)  Milne  Edwakus,  oucr.  cité,  t.  II,  1"  partie,  p.  8. 

(4)  DevEBSOï,  loc.  cil. 

(5)  WiLLiAKS,  Anal.  ofNnt.  Hist.,  2*  série,  1833,  rul.  XII,  p.  2.53. 
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niuniquer  par  son  intermédiaire  avec  l'eAlérieur.  Les  Holothuries  accom- 
plissent des  mouvements  énergiques  de  contraction  et  de  dilatation  à l’aide 
de  muscles  vigoureux  placés  au-dessous  de  leurs  téguments.  Ces  animaux 
peuvent  donc  exécuter  des  mouvements  d’inspiration  qui  ont  pour  résultat 
de  faire  pénétrer  l’eau  dans  rintérieur  du  canal  digestif  par  l’anus;  de  là, 
ce  liquide  s’introduit  dans  les  tubes  des  trachées  aquifères  et  va  porter  au 
milieu  du  fluide  nourricier  l'élément  rcspirable.  La  contraction  de  l’enve- 
loppe du  corps  donne  lieu,  au  contraire,  à une  véritable  e.\piration  qui  a 
pour  effet  d’expulser  l’eau  qui  a séjourné  à l’intérieur.  C’est  14  un  appareil 
bien  plus  complexe  que  tous  ceux  que  l'on  observe  dans  les  autres  groupes 
de  cette  clas.se.  Il  semble  représenter,  chez  les  animau.x  aquatiques,  celui 
que  nous  aurons  4 décrire  bientôt,  chez  les  Insectes,  sous  le  nom  de  tra- 
c/iées  (lériermes:  comme,  ces  dernières  le  font  chez  les  Insectes,  les  trachées 
aquatiques  des  Holothuries  distribuent  le  fluide  rcspirable  au  milieu  de  la 
masse  du  sang  épanché  dans  la  cavité  viscérale  du  corps;  de  plus,  le  re- 
nouvellement de  ce  fluide  dans  le  .système  respiratoire  estassuré,  dans  l'un 
et  l’autre  cas,  par  les  mouvements  qu’un  appareil  musculaire  peut  impri- 
mer à l’enveloppe  externe. 

.\insi,  l’embranchement  des  Zoopiiytes  nous  offre  des  animaux  aquati- 
ques dont  ordinairement  la  respiration  n’est  pas  localisée  et  s’accomplit 
par  l'enveloppe  générale;  lorsque  celle-ci  devient  impropre  à la  respira- 
tion, ce  sont  encore  certaines  de  ses  parties  qui  conservent  l’organisation 
nécessaire  pour  se  prêter  à cette  fonction,  et  l’on  peut  dire  que  l’existence 
d’un  appareil  respiratoire  particulier  est  une  exception  dans  ce  type  infé- 
rieur du  régne  animal. 

Il  n’en  sera  pas  de  même  dans  les  Mollusques,  les  .ànnelés,  et  surtout  les 
Vertébrés.  Si  l’on  constate  encore,  dans  certains  groupes  inférieurs  du  type, 
l’existence  d’une  respiration  plus  ou  moins  complètement  cutanée,  le  plus 
souvent  on  y rencontre  un  organe  spécialement  dévolu  à la  respiration,  et 
cet  organe,  bien  qu'il  présente  beaucoup  de  différences  de  détails  d’une 
espèce  à une  autre,  se  rapporte  en  général  assez  nettement  à une  des  dis- 
positions organiques  que  nous  avons  déjà  indiquées  sous  les  noms  de  bran- 
chies, de  trachées  et  de  poumons. 

U.  — Les  Molu  sqi  es  sont  partagés  en  deux  séries  distinctes  et  très- 
inégalement  favorisées  sous  le  rapport  de  la  perfection  organique  : les 
*.\/olluscoides  et  les  Mollusques  proprement  dits. 

Voisins  des  Zoophytes  parleur  simplicité  d’organisation, inférieurs  même 
aux  groupes  les  plus  perfectionnés  de  ce  type,  les  Mollusco'ides  nous  offrent 
la  même  indécision  dans  les  traits  caractéristiques  de  leur  appareil  respi- 
ratoire. 

Ce  sous-cmbranchemenl  comprend  habituellement  les  classes  des  liryo- 
zoaires  et  des  Tuniciers.  Les  premiers  sont  de  petits  animaux  analogues  aux 
Polypes,  avec  lesquels  on  les  a longtemps  confondus;  ils  sont,  comme 
eux,  susceptibles  de  vivre  en  agrégations  nombreuses  soutenues  par  un 
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polypier  corné  ou  calcaire.  Chaque  animal  a pour  partie  propre  une  sorte 
(le  cylindre  charnu,  rétractile,  au  sommet  duquel  est  une  bouche  dont  le 
pourtour  porte  une  coumnne  de  tentacules  longs  et  grêles.  La  peau  molle 
de  tout  le  corps,  et  particulièrement  celle  des  tentacules,  offre  les  carac- 
tères d’une  surface  propre  h la  respiration;  ajoutons  à cela  que  le  fluide 
nourricier  remplit  ces  iirolongements,  dont  une  cavité,  en  rapport  avec 
celle  du  corps,  occupe  la  partie  centrale.  D’ailleurs  le  renouvellement  de 
l’eau  est  assuré  par  une  disposition  analogue  à celle  que  bien  des  Zoophytes 
nous  ont  déjà  présentée  : les  tentacules  qui  entourent  la  bouche  sont  pour- 
vus d’une  rangée  latérale  de  cils  vibratiles,  longs  et  sans  cesse  agités  (1). 

Les  TunMers  ont  un  appareil  respiratoire  un  peu  peu  plus  complexe,  qui 
consiste  en  une  cavité  placée  à l’entrée  du  tube  digestif  et  paraissant  in- 
terposée entre  la  bouche  et  l’eesophage.  Cette  cavité  membraneuse,  acces- 
sibje  au  fluide  respirable,  a ses  parois  tapissées  de  bandes  saillantes  for- 
mant une  sorte  de  treillage,  et  pourvues  de  cils  vibratiles  qui  se  meuvent 
de  manière  à diriger  vers  l’œsophage  le  courant  d’eau  qui  apporte  à la  fois 
l’oxygène  pour  la  respiration  et  les  substances  alimentaires  pour  la  diges- 
tion (2).  Chaque  bande  membraneuse  de  ce  treillis  respiratoire  est  par- 
courue intérieurement  par  un  courant  sanguin,  de  manière  qu’on  peut  voir 
là  une  sorte  d’appareil  branchial  ébauché  sur  les  parois  mêmes  du  tube 
digestif,  et  utilisant  pour  la  respiration  le  courant  d’eau,  chargé  de  ma- 
tières nutritives,  qui  entre  par  la  bouche  et  sort  par  l’anus,  en  entraînant 
à la  fois  les  matières  fécales  et  l'acide  carbonique  exhalé  par  l’animal  (3). 
Les  Biphorcs  seuls,  parmi  les  Ascidies,  offrent  dans  la  disposition  de  cet 
appareil  respiratoire  quelques  modifications  anatomiques  dans  les  détails 
desquelles  nous  n’avons  pas  à entrer  ici  (4). 

Le  sous-embranchement  des  Mollusques  proprement  dits  se  distingue  du 
précédent  par  une  perfection  organique  plus  grande  et  par  une  plus  grande 
nniformité  dans  la  disposition  des  organes  respiratoires.  Presque  tous  les 
animaux  qui  appartiennent  à ce  sous-embranchement  vivent  plongés  dans 
l’eau  et  respirent  par  des  branchies  l’oxygène  dissous  dans  ce  liquide.  Au 
milieu  de  cette  longue  série  d’espèces  aquatiques,  on  trouve  seulement 
quelques  genres  organisés  pour  vivre  dans  l’air  : tels  sont  les  Gastéropodes 
pulmoncs,  ainsi  nommés  parce  qu’ils  sont  pourvus  d'un  organe  respiratoire 
assez  comparable  à un  poumon.  Il  faut  ajouter  que  la  peau  des  Mollusques, 
toujours  molle  et  humide,  parcourue  sur  plusieurs  points  par  de  nombreu.x 
réseaux  sanguins  lacunaires,  et  très-souvent  munie  de  cils  vibratiles  abon- 
dants, doit  elle-même  être  aussi  le  siège  d’une  respiration  a.ssez  active. 

(1)  AcdobiR  et  Hilke  Edwards,  Rech,  sur  les  animaiw  sans  vertèbres,  piiles  aus'  Iles 
Chauseij,  Ami.  des  sc.  nal.,  1828,  t.  XV.  — IlAXDCOCK,  .4nii.  of  Sut.  Hisl.,  2*  série,  L V. 
— Vax  Bexedex,  Mém.  de  f Acad,  de  Rruxeltes,  t.  XVI. 

(2)  Metex,  Sova  Acta  nalurir  curiosormn,  1832,  Tol.  XVI. 

(3)  Savioxt,  ,Vém.  sur  les  onimaus  sans  vertèbres,  2*  partie,  1816.  — HiLXE  Edwards, 
Obseru.  sur  tes  Ascidks  comitosèes,  dans  Comptes  rendus  de  P Acad,  des  sciences  de  Paris, 
L IX,  p.  590. 

(4)  Milke  Edwards,  Règne  animal  illustré,  pl.  121  (Mollusques). 
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Deux  degrés  de  pcrfcclionnemcnt  organique  s’observent  dans  les  Mol- 
lusques acéphnks,  en  ce  qui  concerne  l’appareil  respiratoire  : 

Les  Acéphales  brachiopudes  ou  palliubranches  respirent  par  la  surface  du 
double  repli  cutané  qui,  chez  les  Acéphales,  enveloppe  droite  et  à gauche 
tout  l’animal,  et  qu’on  nomme  le  manteau.  Ainsi,  chez  ces  animaux  infé- 
rieurs dans  leur  groupe,  la  respiration  est  incomplètement  localisée;  sans 
avoir  lieu  parla  totalité  du  tégument  externe, elle  s’elfectue néanmoins  par 
une  portion  considérable  de  son  étendue,  portion  qui  constitue  un  organe 
distinct  employé  simultanément  à plusieurs  usages.  11  n’existe  pas  de 
branchies,  ou,  si  l’on  veut,  elles  ne  sont  pas  encore  séparées  du  manteau, 
dans  le  voisinage  duquel  on  les  trouve  chez  les  autres  Acéphales. 

Les  Acéphales  lamellibranches  présentent  le  second  degré  de  perfection- 
nement. Chez  ces  Mollusques,  on  voit  l’appareil  branchial  disposé  en  la- 
melles membraneuses  entre  les  flancs  de  l’animàl  et  l’origine  du  manteau 
de  chaque  côté  de  la  masse  du  corps.  Habitnelleraent  on  trouve,  h droite 
et  à gauche  de  la  masse  viscérale,  deux  feuillets  branchiaux  qui,  en  ar- 
rière, se  rejoignent  et  s’étendent  jusqu’au  voisinage  de  l’anus.  Il  est  pour- 
tant un  certain  nombre  d’Acéjihales  (Lcucines,  Corbeilles,  Tellines,  etc.) 
chez  lesquels  on  n’observe  de  chaque  côté  du  corps  qu’un  seul  feuillet 
branchial  (1).  La  structure  de  ces  branchies  est  assez  complexe  et  varie 
quelque  peu  dans  les  divers  genres  d’Acéphales.  Dans  un  travail  récent, 
Williams  (2)  a décrit  avec  soin  l’organisation  des  branchies  chez  les  Acé- 
phales : le  sang  y circule  dans  des  canaux  parallèles  de  la  base  vers  le  bord 
libre,  puis  il  revient  par  le  revers  du  feuillet  branchial,  pour  retourner  aux 
autres  parties  du  corps  par  un  vaisseau  collecteur  analogue  à une  veine 
branchiale.  L’appareil  branchial  est  complété  par  le  manteau  qui  le  pro- 
tège et  lui  amène  l'eau  aérée.  Tantôt,  comme  chez  les  Huitres,  le  manteau 
est  largement  ouvert  dans  toute  son  étendue,  et  l’eau  arrive  librement  entre 
ces  deux  lobes.  Tantôt  une  adhérence  de  ses  bords,  vers  la  partie  posté- 
rieure, subdivise  l’ouverture  palléale  en  deux  fentes  ; l’une  antérieure, 
beaucoup  plus  grande,  par  laquelle  l’animal  reçoit  l’eau  respirable  et  les 
aliments  ; l’autre,  plus  restreinte,  placée  vis-à-vns  <le  l’extrémité  postérieure 
des  branchies  et  en  rapport  aussi  avec  l’anus  (Moules,  Anodontes,  Car- 
dites).  C’est  par  cette  seconde  fente  que  sont  expulsées  les  matières  fécales 
avec  l’eau  qui  a servi  à la  i-espiration.  D’autres  fois  cette  seconde  fente  se 
subdivise  encore,  A l’aide  d’une  nouvelle  soudure,  en  deux  orifices  qui 
correspondent  l’un  à l’anus,  l’autre  à l’ouverture  postérieure  des  branchies 
(Tridacncs,  Cames);  puis,  dans  d’autres  genres,  cet  oriflee  anal  et  l’orifice 
respiratoire  placé  près  de  lui  s'allongent  en  deux  tubes  musculeux,  plus  ou 
moins  intimement  unis,  que  l’on  nomme  siphons.  Le  tube  respiratoire  sert 
alors  à l’inspiration,  et  l’eau  est  rejetée  avec  les  matières  excrémcntitielles 
par  le  tube  anal  (Vénus,  Corbules,  Myes). 

(1)  Valehciwnes,  Compter  r^rtus  de  rAcadémie  des'  nciences  de  Parist  ^ p.  1688, 
anné«  )845. 

(2)  Williams,  Ann,  vfSat.  Hist.,  2*  série,  vol.  MV,  1854. 
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Sauf  le  groupe  que  nous  avons  déjà  signalé  sous  le  nom  de  Pulmonà,  les 
Gastéropodes  respirent  par  des  branchies,  on  tout  an  moins  par  des  organes 
extérieurs  qu’on  peut  considérer  comme  des  branchies  rudimentaires, 
nuelques  espèces  inférieures  de  cette ‘classe  ne  paraissant  pas  pourvues 
d’organes  respiratoires  spéciaux,  on  est  contraint  de  leur  attribuer  une 
respiration  cutanée  s’accomplissant  par  toute  la  surface  du  corps  (Pavois, 
Lirnaponties,  etc.).  D’autres  semblent  employer  à la  respiration  certaines 
parties  do  l’appareil  digestif  qui,  d’après  quelques  observateurs,  servent 
aussi  à une  sorte  de  circulation  (();  mais  d;ms  ce  cas,  comme  dans  les 
précédents,  la  respiration  par  la  peau  parait  encore  Jouer  un  rôle  très- 
important  (2). 

Les  branchies  des  Gastéropodes  sont  généralement  protégées  par  un 
repli  cutané,  qui  forme  une  chambre  branchiale.  Quelques  genres  (Glaucus, 
Scyllées,  ’féthys)  ont  néanmoins  les  branchies  nues,  et  le  nom  de  Mvdi- 
brnnches  rappelle  cette  disposition.  Les  autres  Gastéropodes,  par  une  orga- 
nisation analogue  à celle  des  Acéphales,  présentent  un  repli  de  la  peau 
qu’on  nomme  le  monfena,  et  qui  règne  tout  autour  du  corps  de  l’animal.  Ce 
manteau,  chez  la  plupart  d’entre  eux,  sert  à loger  les  branchies  sous  une 
portion  de  son  étendue;  et,  comme  le  plus  souvent  sa  surface  extérieure 
porte  une  coquille,  c’est  habituellement  au  bord  de  la  coquille,  dans  le  voi- 
sinage de  l’extrémité  de  l’intestin,  que  se  voit  la  chambre  branchiale  (lu’un 
large  orilice  fait  communiquer  avec  l’eau  ambiante. 

La  position  de  cet  appareil  varie  d’ailleurs  dans  les  divers  genres,  mais 
d'une  façon  assez  régulière  pour  que  ce  caractère  ait  pu  servir  à distinguer 
les  uns  des  autres  les  principaux  ordres  de  cette  classe.  Cuvier  (3)  avait  déjà 
étudié,  à ce  point  de  vue,  l’appareil  respiratoire  des  Gastéropodes,  que, 
plus  tard,  Milne  Kdwards  (à)  a décrit  d’une  manière  beaucoup  plus  précise. 
Quanta  l’organe  essentiel,  la  branchie  elle-même,  il  se  compose  générale- 
ment d’un  canal  sanguin  médian  portant,  sur  ses  côtés,  des  lamelles  que 
parcourent  des  canalicules  émanés  du  canal  principal;  extérieurement,  cet 
organe  a la  forme  d’une  sorte  de  panache  empenné.  Des  cils  vibratiles  très- 
nombreux  recouvrent  la  surface  respiratoire  et  y assurent  la  constance 
d’un  courant  d’eau  indispensable  à l’oxygénation  du  sang.  On  ne  trouve, 
chez  les  Gastéropodes  les  mieux  organisés,  que  deux  branchies  d’un  vo- 
lume considérable. 

Les  recherches  de  Soulcyet  (5)  sur  l’organisation  des  Motlusf/iies  ptêro- 
podet  ont  mieux  fait  connaître  le  mode  de  respiration  de  ces  animaux. 
Quelques  espèces  ont  une  respiration  cutanée  diffuse,  et  d’autres  offrent 
des  branchies  rudimentaires  diversement  conformées;  mais,  d.ans  la  plu- 

(1)  De  ClUATRErACES,  Réstimé  ilet  okiervntiom  faites  en  1844  sur  les  Onsiéropodes  plt/i- 
fiealéris,  dans  Ann.  des  sc.  nnt.,  1818,  t.  XI,  p.  121  et  suiv. 

{2)  Aliier  and  ExbletüS  , Monoyr.  r,f  the  Brit.  Ntulilt.  MoUusra.  — Hamdcock  and 
EaBLETON,  Ann.  of  Hat.  Hist.,  2*  série,  1848. 

(3)  Cuvier,  Bégne  animal,  2‘  édit.,  1.  III,  p.  34. 

(4)  Milre  Edwards,  Ann.  des  se.  iml.,1818,  3*  série,  1.  IX,  p.  102,  et  Voyage  en  !<icile, 
t.  1.  p.  181. 

(5)  SoruETET,  Voyage  de  la  Bonite,  Eool.,  t.  II,  p.  281. 
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part  (les  Ptéropodes,  il  existe,  à la  face  inférieure  du  corps,  une  chambre 
respiratoire  où  l’on  peut  voir  une  branchie  longue  et  disposée  en  une  sorte 
de  fraise  membraneuse,  ou  même  deux  branchies  dont  l’une  est  bien  plus 
développée  que  l’autre.  ' 

C’est  une  structure  analogue  que  nous  aurons  à signaler  chez  les  Cépha- 
lopodes. Le  manteau  de  ces  Mollusques  forme,  à la  face  inférieure  du  corps, 
une  grande  poche  respiratoire  dans  laquelle  aboutissent  tous  les  canaux 
excréteurs  du  corps,  et  qui  est  chargée  de  rejeter  au  dehors  l’eau  et  les 
matières  excrétoires,  à l’aide  d’un  entonnoir  membraneux  situé  au-dessous 
de  la  tête.  Au  fond  de  celte  poche  se  voient  deux  ou  quatre  branchies  qui 
ont  l’aspect  d’un  double  panache  pyramidal,  formé  latéralement  par  des 
lamelles  membraneuses.  Les  .Nautiles  en  ont  deux  paires,  tandis  qu’on  n'en 
trouve  qu’une  seule  chez  les  Poulpes,  les  Sèches,  les  Calmars,  etc.  Le  sac 
branchial  est  d’ailleurs  formé  par  une  paroi  musculaire  qui  permet  à l’ani- 
mal d’exécuter  des  mouvements  étendus  d’inspiration  ou  d’expiration,  en 
relâchant  ou  en  conlractanl  celle  cavité.  L’eau,  appelée  par  le  mouvement 
d'expansion,  pénètre  par  la  fente  du  manteau  de  chaque  côté  de  la  base  de 
l’entonnoir;  dans  le  mouvement  opposé,  cette  fente,  dont  les  bords  se  res- 
serrent, ne  livre  plus  passage  au  liquide,  qui  s’échappe  par  l’entonnoir  avec 
les  matières  cxcrémentitielles.  On  n’a  pu  découvrir  de  cils  vibratiles  à la 
surface  des  branchies  chez  les  Céphalopodes;  le  renouvellement  de  l'eau 
est  sans  doute  suffisamment  assuré  par  le  mécanisme  musculaire. 

Telle  est  l’organisation  qui  représente,  chez  les  Mollusques  aqu,atiqucs, 
le  plus  haut  degré  de  perfectionnement.  On  y parvient,  dans  les  diverses  sé- 
ries que  forme  presque  chaque  classe  de  cet  embranchement,  par  une  suite 
de  modifications  très-analogues  d’un  groupe  à l'autre.  Dans  les  espèces  les 
plus  inférieures,  la  peau  sert  h une  respiration  diffuse  ; un  peu  plus  haut, 
des  appendices  extérieurs  saillants  et  nombreux  commencent  à localiser  la 
respiration;  puis  le  manteau  se  montre  et  abrite,  sous  son  repli  cutané,  de 
véritables  branchies  construites  sur  un  plan  organique  qui  varie  assez  peu 
dans  tout  ce  type;  enfin  une  chambre  branchiale  bien  délimitée,  et  dont  les 
parois  sont  même  contractiles  dans  les  espèces  les  mieux  douées,  vient  com- 
pléter cel  appareil  de  respiration  aquatique. 

Nous  .avons  laissé  à part  quelques  Mollusques,  â respiration  aérienne, 
désignés  sous  le  nom  de  (jnsléropodes pulmonés.  Leur  organisation  est  modi- 
fiée d’une  façon  très-remarquable  pour  effectuer  avec  un  même  appareil  un 
mode  différent  de  respiration.  Les  Colimaçons,  les  Cyclostomes,  les  Lira- 
nées,  les  Planorhes,  les  Ancyles,  IesBulimes,les  Âgathiues,  les  Limaces,  etc., 
ont  une  chambre  respiratoire  placée  comme  celle  des  G,astéropodes  pccti- 
nibranches,  tels  que  les  Buccins,  les  Paludines,  etc.  ; mais  cette  cavité  ne 
renferme  pas  de  branchies.  La  voûte  de  la  chambre  respiratoire  est  tapissée 
d’un  réseau  de  nervures  membraneuses  très-saillantes,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  vaisseaux  sanguins  de  différents  calibres  anastomosés  entre 
eux  de  la  manière  la  plus  complète.  L’orifice  de  la  cavité  pneumatique  est 
très-réiréci  chez  les  Gastéropodes  pulmonés;  au  lieu  d’une  large  fente,  on 
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ne  trouve  au  bord  du  manteau,  sur  le  eôté  gauche  et  en  arrière  île  la  tète, 
qu’un  orifice  arrondi  situé  au-devant  de  l’anus  et  nommé  pncumostome.  La 
poche  respiratoire  de  ces  mollusques  a été  comparée  à un  poumon,  et,  sans 
vouloir  discuter  ici  la  valeur  de  cette  assimilation,  nous  ferons  seulement 
observer  que  cet  organe  n’est  qu’une  modification  très-simple  de  l’appareil 
branchial  de  beaucoup  d’autres  Gastéropodes.  La  branchie  rcpré.sente  nn 
système  de  canaux  sanguins  groupés  en  panache  saillant;  ce  système,  de- 
venu adhérent  à la  voûte  de  la  chambre  respiratoire  et  étalé  sur  elle,  con- 
stitue évidemment  ce  qu’on  a nommé  le  poumon  chez  les  Gastéropodes  à 
respiration  aérienne.  Ce  prétendu  poumon  n’est  pas  un  organe  distinct, 
mais  bien  la  poche  respiratoire  déjà  décrite  chez  les  Gastéropodes  à bran- 
chies, et  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  reconnaître  que  l’extrémité  de 
l’intestin  y est  contenue  et  que  l’anus  y expulse  les  matières  fécales.  Quoi 
qu’il  en  soit  des  rapports  de  cette  organisation  avec  celle  des  autres  ani- 
maux aériens,  il  est  incontestable  qu’elle  se  prête  à une  respiration  atmo- 
sphérique, et,  eu  cela,  elle  mérite  de  fixer  l’allention  d’autant  plus  que,  si 
les  Colimaçons  et  les  Limaces  vivent  à terre,  les  Limnées,  les  l>lanorbes,  les 
Ancyles.  etc.,  habitent  les  eaux  el  viennent  respirer  à la  surface.  Toutefois, 
Troschcl  (1),  Saint-Simon,  Moquin-Tandon  (2),  ont  constaté  que  ces  pul- 
monés  aquatiques,  entièrement  submergés  sous  l’eau,  peuvent  y vivre  pen- 
dant plusieurs  jours.  On  peut  donc  penser  que  le  poumon  de  ces  animaux, 
organisé  pour  respirer  l’air  atmosphérique  dans  des  conditions  d’humidité 
extrême,  se  prête  aussi  à respirer,  dans  certains  cas,  l’n.xygèiic  dissous  dans 
l'eau.  Quoy  et  Gaimard  (3)  ont  d’ailleurs  signalé,  dans  un  groupe  de  Gastéro- 
podes (le  genre  Ampullairc),  une  véritable  organisation  amphibie,  c'est-à- 
dire  l’existence  simultanée  d’une  paire  de  branchies  avec  une  poche  pul- 
monaire annexée  à la  chambre  branchiale.  11  semble,  par  conséquent,  que, 
chez  les  Mollusques,  il  n’y  a pas  d’organe  respiratoire  essentiellement  des- 
tiné h l’air  en  nature,  mais  qu’il  existe  seulement,  dans  quelques  genres, 
une  adaptation  de  l’appareil  branchial  à une  respiration  atmosphérique, 
une  sorte  d’ébauche  de  la  respiration  aérienne  proprement  dite. 

111.  — L’n  nouveau  type  va  nous  occuper,  qui  nous  montrera  un  perfec- 
tionnement plus  notable  des  organes  de  la  respiration,  nous  voulons  parler 
des  Animaux  annelés.  Ce  type,  si  riche  en  espèces,  si  varié  dans  ses  repré- 
sentants, renferme  toute  une  série  d’animaux  exelusivement  aériens,  eu 
même  temps  qu’un  nombre  considérable  d’animaux  aquatiques.  En  outre, 
dans  la  plupart  des  Annelés,  la  peau  ne  conserve  pas  celte  consistance  et 
cette  finesse  qui,  chez  les  Mollusques,  l’approprient  si  bien  à l’exercice 
des  fonctions  respiratoires.  Dans  le  nouveau  type  dont  il  s’agit,  les  tégu- 
ments servent  habituellement  à compléter  l’appareil  locomoteur;  il  en 
résulte  que,  excepté  dans  certains  groupes  inférieurs,  leur  tissu  devient 

(1)  Tboscrel,  De  Limnaceit  seu  Gastei'opodis  pulmouatis  quft  no'ileii  in  aqnii  vivunt. 
Terlin^  1834. 

(2)  Moûuin-TaniÎok,  Journal  de  Conchyliologie^  1852,  t.  III,  p.  124  el  12C. 

(3)  Qcoï  el  Gaikabd.  Voyage  de  TAslroUbe,  Zool.,  l.  III,  p.  164,  pl,  57,  fig.  6. 
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épais,  coriace,  et  se  recouvre  même  souvent  d’un  épiderme  corné  ou  cal- 
caire, qui  forme  un  squelette  articulé  extérieurement,  comme  cela  se  voit 
chez  les  Insectes,  les  Araignées,  les  Homards,  les  Langoustes,  etc.  Celte 
tendance  générale  de  l'organisation  du  type  des  Annelés  a pour  consé- 
quence de  restreindre  à un  assez  petit  nombre  d’espèces  la  respiration 
cutanée  diffuse,  de  nécessiter  la  localisation  de  la  fonction  respiratoire 
dans  des  parties  souvent  assez  différentes  d’un  groupe  il  un  antre,  et,  p,ar 
conséquent,  d’introduire  des  modifications  nombreuses  dans  l’appareil 
dévolu  à cette  fonction.  En  même  temps,  il  faut  dire  que  les  Animaux 
annelés  atteignent  une  bien  plus  grande  perfection  organique  que  les  Mol- 
lusques ; de  telle  sorte  que,  dans  les  e.spèces  supérieures  aériennes  ou 
aquatiques,  l’appareil  pneumatique  revêt  des  formes  bien  an’êlées  et  nous 
offre  des  conditions  toutes  spéciales.  Enfin  un  dernier  trait  qui  recom- 
mande l’étude  de  ce  type  à l’attention,  c’est  que  la  respiration  s’y  opère 
à l’aide  d’instruments  qui,  même  à leur  plus  haut  point  de  perfection,  ne 
se  laissent  pas  comparer  à ceux  des  Animaux  vertébrés  et  appartiennent 
bien  à un  type  organique  difi’érent. 

Dans  le  sous-embranchement  des  Fecj,  les  habitudes  aquatiques  prédo- 
minent, et,  avec  elles,  ces  formes  peu  perfectionnées  de  l’organisation  (jue 
nous  avons  appris  à connaître  dans  les  derniers  échelons  du  régne  animal. 
La  classe  des  Syslolides  ou  Rutateum  comprend  des  Annelés  microscopiques 
dont  l’organisme  ue  peut  être  étudié  que  par  transparence;  on  y admet 
assez  généralement  une  respiration  cutanée,  mais  non  pas  entièrement 
diffuse.  Milne  Edwards  (1)  regarde  les  organes  rotateurs  comme  particu- 
lièrement propres  à cette  fonction  à cause  de  la  délicatesse  de  leur  tissu  et 
des  cils  vibratiles  dont  les  mouvements  déterminent  de  nombreux  courants 
d’eau  à leur  surface,  (liielques  observateurs,  et  entre  autres  Dujardin  (2), 
ont  .au  contraire  attribué  la  fonction  respiratoire  à deux  tubes  membra- 
neux, internes,  qui,  chez  les  Rotateurs,  se  trouvent  sur  les  ecMés  du  corps. 
Ces  tubes,  pourvus  en  certains  points  de  cils  vibratiles,  reçoivent  l’eau  du 
dehors  par  une  voie  qu’il  est  assez  difficile  de  bien  distinguer;  mais  ni 
Ehrenberg  (3),  ni  Milne  Edwards  (/i),  ne  les  considèrent  comme  des 
organes  de  respiration. 

C’est  encore  à la  peau  qu’on  attribue  la  respiration,  chez  les  Fers  inta- 
tinaux  proprement  dits,  chez  les  Planaires  et  chez  les  Némerte».  Toute 
l’étendue  de  leurs  téguments  semble  également  propre  à cette  fonction  ; 
des  cils  vibratiles  en  couvrent  abondamment  la  surface,  et  partout  le  tissu 
se  montre  très- perméable  à l’eau.  La  respiration  des  vers  intestinaux  sou- 
lève d’ailleurs  une  question  physiologique  fort  curieuse,  sur  laquelle,  mal- 
heureusement, on  ne  possède  point  de  données  s.alisli»isantcs.  On  se  de- 
mande, en  effet,  avec  quelque  surprise,  comment  peuvent  respirer  tant 


(1)  Milse  Edwards,  leçons  sur  la  physiol.  et  l'annt.  t.  Il,  l'«  nartio,  p.  97. 

(2)  Di'MRDIS,  Histoire  des  Infusoires^  p.  590. 

(3)  Ehrenberg,  Orynnisaliuii  der  Infusiomlhieixhen,  p.  51.  Berlin,  1830. 

(4)  .Milne  Edwards,  /oc.  ci7. 
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d’espèces  d’Helniinthes  qui  vivent  dans  la  profondeur  des  tissus  aninsaux, 
et  souvent  dans  les  organes  qui,  comme  le  cerveau,  sont  privés  de  tout 
contact  avec  l’air  atmosphérique  : d’où  provient,  pour  eux,  l’oxygène 
nécessain;  à la  nutrition  ; quelle  est  leur  puissance  de  respiration  dans 
ces  profondeurs  de  l’organisme?  etc.  A ces  questions  on  ne  peut  répondre 
que  par  des  hypothèses. 

Les  Annélides  nous  olfrent  le  type  le  plus  perfectionné  de  l’org,anisation 
des  vers  : la  respiration  y est  .issez  communément  localisée,  et  elle  s’opère 
par  des  branchies  dans  la  plupart  des  espèces.  On  doit  à de  Quatrefages  (1) 
(le  nombreux  travaux  et  des  connaissances  beaucoup  plus  précises 
(ju’autrefois  sur  l’organisation  des  Annélides.  D’après  ce  savant  obser- 
vateur, dont  Williams  (2)  a confirmé  les  idées,  il  y a lieu  de  distinguer, 
chez  les  Annélides,  deux  modes  de  respiration,  comme  on  y distingue 
aussi  deux  fluides  nourriciers  : le  sang  proprement  dit,  coloré  habituel- 
lement en  rouge,  i[ui  csl  contenu  dans  un  appareil  vasculaire  compli- 
qué; puis  un  autre  liquide,  comparable  à la  sérosité  lymphatique, 
qui  remplit  la  cavité  générale  du  corps  et  y baigne  tous  les  organes. 
De  Quatrefages  pense  que,  suivant  le  mode  d’organisation  des  espèces, 
l’oxygène  est  absorbé  directement  par  le  sang  lui-méme  ou  par  cette 
espèce  de  lymphe.  Dans  ce  dernier  cas,  la  respiration  serait  médiate,  en 
ce  sens  que  la  lymphe,  enrichie  d’oxygène  par  la  respiration,  irait,  en  bai- 
gnant les  vaisseaux  sanguins,  leur  porter  ce  principe  vivifiant  et  accomplir 
l’hématose.  C’est  ainsi  que  s’effectue  la  respiration  cutanée  des  Nais  ou  la 
respiration  branchiale  des  Branchellions,  des  Phyllodocés,  des  Serpules,  etc. 
Le  milieu  respirablc  ne  trouve,  sons  les  téguments  perméables  à l’oxygène, 
que  le  liquide  lymphatique  et  non  le  saug  même  de  l’animal.  De  Quatre- 
fages (3)  s’est  d’ailleurs  assuré,  d’une  manière  directe,  que  ce  fluide  lym- 
phatique absorbe  réellement  de  l’oxygène.  Dans  les  cas  précédents,  il  a 
donc  admis  une  respiration  médiate,  et  il  a désigné,  sous  le  nom  de  bran- 
chies lymphatiques,  les  organes  respiratoires  (jue  ne  pénètre  pas  le  sang  lui- 
même.  Cette  organisation  exceptionnelle  n’existe  plus  chez  les  Sangsues, 
les  Hermellcs,  les  Eunices,  les  Arénicoles,  les  Térébcllcs,  etc.  Les  pre- 
mières ont  pour  appareil  respiraliore  un  réseau  vasculaire  cutané  qui 
s’observe  dans  toute  l’étendue  du  tégument  externe  ; les  autres  ont  des 
branchies  diversement  disposées  et  dans  lesquelles  on  voit  circuler  un 
sang  vivement  coloré  : ce  sont  les  branchies  dites  sanguines.  Quelle  que  soit 
d’ailleurs  leur  structure,  les  br.anchics  des  Annélides  sont,  en  général,  des 
organes  saillants,  de  forme  arborescente,  d’un  aspect  souvent  très-remar- 
quable. On  les  trouve,  chez  les  Annélides.  dorsibranches,  au  voisinage  des 
appendices  locomoteurs  de  chaque  anneau;  chez  les  ïubicoles,  elles  sont 
groupées  vers  la  bouche  et  y forment  des  sortes  de  panaches  d’une  grande 
élégance. 

(1)  Qüatrefaces,  An»,  des  sc.  not.^  3®  série,  t.  X,  XII,  XIV  et  XVIII. 

(2)  Williams,  Beport  of  the  25‘l»,  Meeting  of  the  Hrit,  Assoc.  for  thç  Advanc,  ofSciences, 

(3)  De  Qt'ATREPACES,  Ann.  des  te.  ««/.,  3*  série,  t.  XIV,  p.  310. 
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Un  des  caraclèrcs  les  plus  constants  des  animaux  que  l’on  rapporte  au 
sous-embranchement  des  Annelés  articulas  se  tire  de  la  consistance  cornée 
ou  coméo-calcaire  de  la  peau  ; il  est  donc  difficile  d’admettre  que.  dans 
cette  grande  division,  la  respiration  cutanée  puisse  exister  chez  beaucoup 
d'espèces.  On  ne  l’observe,  en  effet,  que  d’une  manière  tout  à fait  excep- 
tionnelle chez  quelques  Crustacés  inférieurs  (Phyllosomes)  dont  la  peau 
molle  et  diaphane  rappelle  les  tissus  gélatineux  des  Zoophytes  acalèphes, 
ou  dans  d’autres  espèces  (Lernées,  Galiges,  etc.)  dont  les  téguments,  en- 
durcis sur  un  petit  nombre  de  points,  offrent  la  disposition  membraneuse 
sur  une  a.ssez  grande  partie  de  leur  surface.  D’une  manière  générale,  un 
peut  donc  dire  que,  chez  les  Annelés  articulés,  la  respiration  est  localisée  : 
les  Crustacés  et  les  Cirripèdes,  qui  vivent  pour  la  plupart  plongés  dans 
l’eau,  possèdent  des  branchies;  les  classes  supérieures  de  ce  sous-embran- 
chement  {Arachnides,  Myriapodes,  Insectes),  ont  une  respiration  aérienne  et 
l’exécutent  par  des  organes  spéciaux  nommés,  suivant  leur  disposition, 
poches  pulmonaires  ou  trachées. 

Los  branchies  des  Cirripèdes  sont  d’une  organisation  tout  h fait  élémen- 
taire et  SC  voient  sous  la  forme  de  feuillets  membraneux  (t),  coniques, 
annexés  à la  base  des  membres  articulés,  et  appliqués  le  long  de  la  face 
dorsale  du  corps.  Ces  organes  paraissent  d’ailleurs  présenter,  d’une  espèce 
à une  autre,  de  grandes  modifications  dans  leurs  formes  (2). 

La  gr.aiide  classe  des  Crustacés  offre,  dans  la  disposition  de  l'appareil 
branchial,  des  combinaisons  très-variées  qui  ont  été  étudiées  et  décrites  par 
de  nombreux  observateurs,  parmi  lesquels  on  doit  surtout  citer  .Milnc 
Edwards,  et,  après  lui,  Duvernoy,  Joly,  Lereboullet,  Brandt  et  Ratzeburg. 
Dans  les  groupes  inférieurs  de  la  classe,  les  branchies  sont  constituées  par 
certains  appendices  locomoteurs  adaptés  plus  ou  moins  complètement  aux 
fonctions  respiratoires.  On  observe  cette  organisation  chez  les  Crustacés 
branchiopodes  (Apus,  Limnadics,  Branchipes),  Isopodes  (Cymothoés,  Idolèes, 
Cloportes',  Xiphusures  (Limules),  et  Amphipodes  (Talitres,  Chevrettes,  Leu- 
cotboés).  Chez  les  Dranchiopudes,  les  pattes  qui  servent  à soutenir  l'animal 
sur  l'eau  sont  élargies,  membraneuses  sur  une  grande  p.irtie  de  leur  éten- 
due, et  constituent  pattes  branchiales  propres  à la  fois  à la  respiration  et 
.5  la  locomotion.  C’est  surtout  la  face  interne  de  ces  appendices  locomo- 
teurs qui  est  organisée  pour  respirer.  Les  pattes  des  Isopodes  sont  déjà  plus 
exactement  affectées  à un  usage  physiologique  spécial.  Les  cinq  dernières 
paires  sont  converties  en  des  lames  molles  et  flexibles,  sortes  de  sacs  fo- 
liacés où  abonde  le  sang  de  l’anin)al,  mais  qui  ne  peuvent  plus  servir  à la 
locomotion  ; c'est  au  contraire  à cette  fonction  que  sont  uniquement  pro- 
pres les  paires  antérieures,  dont  les  tissus  épaissis  et  rigides  se  prêtent  à 


(t)  G.  Cdvier,  .Wm.  sur  tes  Amitifes  et  sur  les  Balmies,  dans  .t/cm.  (lu  Muséum,  t.  II, 
1815 

(2)  Voyci  BlRlIElSTER,  Beiln'ilje  zur  Snlurgesch.  Her  Hnukeu/üsser  {CirrijmIM.  Berlin, 
1831. 
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des  mouvements  précis  et  même  à des  habitudes  de  locomotion  terrestre. 
Il  existe  en  effet  tout  un  groupe  d’Isopodes,  les  Cloportides,  qui  vivent 
plongés  dans  l’atmosphère.  Leur  appareil  respiratoire  n’en  est  pas  moins 
semblable  à celui  des  autres  Isopodes;  Uuvenioy  et  Lcreboullet  (1)  ont 
décrit  avec  soin  la  disposition  particulière  des  branchies  des  Cloportes,  qui 
retient  sur  l’appareil  respiratoire  une  couche  de  liquide  et  donne  à ces 
Crustacés  aériens  une  véritable  respiration  aquatique.  Les  Porcellions,  les 
Armaditles  et  les  Tylos  montrent  dans  ces  lames  branchiales  une  modifi- 
cation de  structure  qui  permet  à l’air  de  s’y  introduire  et  convertit  l’appa- 
reil en  une  sorte  de  sac  pulmonaire  (2). 

Les  Crustacés  xiplmsures  présentent  la  même  organisation  que  les  Iso- 
podes; mais  l’appareil  respiratoire,  formé  aux  dépens  des  dernières  paires 
de  pattes,  y est  plus  perfectionné  (3).  Chez  les  Amp/iipodes,  les  branchies 
sont  empruntées  aux  paires  de  pattes  antérieures  et  placées  sous  le  thorax. 
Gette  disposition  organique  nous  conduit  vers  les  groupes  supérieurs  de  la 
classe. 

Les  Crustacés  stoma/iodes  et  décapodes  ont  des  branchies  spéciales,  an- 
nexées, il  est  vrai,  aux  organes  locomoteurs,  mais  bien  distinctes  et  munies 
d’appareils  de  protection  souvent  très-compliqués.  Les  Stomapodes  portent 
leurs  branchies  sous  l’abdomen,  fi  la  base  de  cinq  paires  de  pattes  nata- 
toires attachées  aux  cinq  premiers  anneaux  abdomin.aux  : les  mouvements 
mômes  de  la  locomotion  servent  à renouveler  le  fluide  respirable  sur  ces 
organes  qui,  chez  les  Sf/uilles,  pendent  en  panaches  frangés  à la  face  ven- 
trale du  corps. 

Enfin,  chez  les  Crustacés  décapodes,  le  plus  élevé  et  le  plus  nombreux  des 
ordres  de  cette  classe,  les  branchies  sont  attachées  au  thorax  et  annexées 
aux  cinq  paires  de  pattes  locomotrices  dont  1a  présence  caractérise  ce 
grand  groupe.  Nées  à la  base  et  vers  la  face  supérieure  de  chacune  de  ces 
pattes,  les  branchies  forment  des  espèces  de  panaches  pyramidaux,  cou- 
chés le  long  des  flancs  et  remontant  vers  la  face  dorsale.  Leur  nombre 
varie  : on  en  compte,  chez  le  Homard,  jusqu’à  vingt  paires,  taudis  que  les 
Décapodes  brachyvres  n’en  ont  habituellement  que  neuf,  dont  deux  rudi- 
mentaires. Cet  appareil  respiratoire  des  Décapodes  est  protégé  par  un 
repli  des  téguments  du  dos  qui  descend,  de  chaque  côté,  le  long  des  flancs 
pour  recouvrir  les  branchies  Jusqu’à  leur  base  et  constituer  ce  qu’on 
nomme  la  curopnee.  Ce  repli  limite,  pour  toutes  les  branchies  d’un  même 
côté,  une  chambre  respiratoire  où  l’eau  pénètre  par  une  fente  inspiratrice 
ménagée  entre  la  base  des  pattes  et  le  bord  de  la  carapace,  et  d’où  elle 
sort  par  un  orifice  expirateur  placé  au-devant  de  la  bouche,  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane.  Un  appendice  d’une  des  paires  de  mâchoires, 
engagé  dans  le  canal  par  lequel  l’eau  est  expulsée,  sert  par  scs  mouvements 
à entretenir  un  courant  continu  dans  la  chambre  hr.anchialc.  Milnc 

(1)  Dcvirxot  et  Leiieioi'u.et,  Ann.  des  sc.  nat.,  2”  série,  l.  XV,  p.  177. 

12)  Lebeboiillet,  Alèm,  de  taSov.  tthid,  nat.  de  Strasbourg,  1853. 

(3)  Ddvebxoï,  Ann.  des  sc.  mit.,  2«  série,  t.  XV,  p.  10. 
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Edwards  (1)  a fait  connaître,  dans  ses  moindres  détails,  l'appareil  bran- 
chial des  Décapodes  et  en  a interprété  très-heureusement  le  mécanisme 
dans  les  divers  groupes  de  cet  ordre. 

Les  trois  classes  supérieures  des  Animaux  annelés  comprennent  des 
espèces  aériennes,  dont  l'appareil  respiratoire  est  en  général  assez  perfec- 
tionné pour  offrir  des  formes  iieaucoupplus  arrêtées  et  plus  constantes  que 
cela  n’a  lieu  dans  les  groupes  d’animaux  aquatiques.  Les  Arachnide*  respi- 
rent l’air  atmosphérique,  soit  par  des  pochet  pulmonaires  ou  poumons 
gnées,  Scorpions),  soit  par  des  trachées  (Faucheurs,  Galéodes,  Acariens). 
Les  poches  pulmonaires  sont  placées  par  paires  à la  partie  inférieure  des 
premiers  anneaux  de  l’abdomen,  et  chacune  reçoit  l’air  du  dehors  par  un 
oriflee  analogue  à celui  des  trachées  chez  les  Insectes,  orifice  qui  porte 
aussi  le  nom  de  stigmate.  Chaque  poche  pulmonaire  consiste  en  une  sorte 
de  vestibule  placé  sous  le  stigmate  et  communiquant  par  de  petits  trous 
avec  des  vésicules  membraneuses  qui  plongent  dans  la  cavité  abdominale 
et  y vont  porter  l’air  pour  le  mettre  en  contact  médiat  avec  le  fluide  nour- 
ricier remplissant  la  cavité  générale  du  corps.  Chez  quehiues  Araignées, 
on  trouve  à la  fois  des  poumons  à vésicules  aérifëres  multiples  et  des  tubes 
analogues  aux  trachées,  dont  ils  semblent  indiquer  une  première  ébau- 
che (2).  Quant  aux  trachées  des  Acariens  et  des  autres  Arachnides  dites 
trachéennes,  elles  ont  la  même  structure  que  nous  observerons  bientôt  chez 
les  Insectes.  Les  Acariens  les  plus  imparfaits  ne  montrent  plus  ni  stigmates, 
ni  trachées,  cl  l’on  est  conduit  à admettre  que  dans  ces  espèces  inférieures 
la  respiration  est  cutanée. 

Les  Myriapodes  et  les  Insectes  respirent  uniformément  par  cet  appareil  de 
tubes  aérifères  que  nous  avons  précédemment  indiqué  sous  le  nom  de 
trachées.  Des  stigmates,  en  nombre  variable,  disposés  par  paires,  et  parti- 
culièrement ouverts  sur  les  anneaux  de  la  partie  abdominale  du  corps, 
introduisent  l’air  dans  un  système  de  vaisseaux  intérieurs,  ramifiés  dans 
toutes  les  parties  du  corps  et^  reliés  entre  eux  par  de  gros  troncs.  La  struc- 
ture des  stigmates  est  variée,  et  il  serait  trop  long  de  donner  ici  même  une 
idée  des  principales  dispositions  qu’ils  affectent;  mais  le  but  physiologique 
de  ces  complications  est  toujours  de  fournir  à l’animal  des  moyens  plus  ou 
moins  eflicaces  d'ouvrir  et  de  fermer  ces  orifices  respiratoires.  Les  tra- 
chées sont  des  tubes  cylindroîdes  formés  de  deux  couches  membraneuses 
entre  lesquelles  est  placée  une  lige  de  matière  épidermique  enroulée  en 
une  spire  serrée  et  très-régulière.  L’élude  microscopique  des  trachées  con- 
duit à les  considérer  comme  des  prolongements  de  la  peau  rentrés  dans  le 
corps  et  pyodigicuscmcnl  développés  dans  le  but  tout  spécial  de  servir  à la 
respiration  (3).  Gct  appareil  comprend  de  nombreux  détails  et  des  varia- 


(t)  Milne  Edwards,  Ann.  des  se.  nat.,  2'  série,  l.  XI,  p.  129.  — Hùl.  nal.  des  Crus- 
tacés^  t.  II,  p.  498,  500  el  506.  — Levons  sur  la  physiol,  etVanai.  comp.,  l.  Il,  1*^*  partie, 
p.  128. 

(2)  Blanchard,  Orgnn.  du  règyie  animal.,  Arachnides,  pi.  9. 

(3)  Nilne  Edwards,  Lirons  sur  la  physiol»  et  ranai»  com/»,,  t.  H,  I'®  partie,  p.  164. 
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tions  considérables  d’une  espèce  à une  autre.  Si  nous  ne  pouvons  les  pas- 
ser en  revue,  il  convient  du  moins  d’indiquer  une  modification  assez 
remarquable  que  présente  fréquemment  l’appareil  trachéal  : chez  beau- 
coup d’insectes  parfaits,  et  particulièrement  chez  ceux  dont  le  vol  a une 
certaine  puissance,  les  trachées  ne  sont  pas  tubulaires  dans  toute  leur 
continuité,  elles  présentent  sur  quelques  points  des  dilatations  vésiculaires 
qui  sont  de  véritables  poches  aériennes.  Ces  dilatations  semblent  résulter 
de  la  destruction  du  fil  spiral  par  les  progrès  du  développement  et  de  l’ex- 
pansion des  parois  membraneuses* sous  la  pression  de  l’air,  lorsque  l’insecte 
sort  de  sa  ebrj'salide  (1). 

Si  l’on  se  reporte  au  mode  de  distribution  du  sang  chez  les  animaux  qui 
offrent  la  respiration  trachéenne,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  en  partie 
du  mécanisme  de  cette  fonction.  On  sait,  en  effet,  que  chez  les  Arachnides, 
les  Myriajiodes,  les  Insectes,  le  sang  est  épanché,  pendant  une  portion  de 
son  trajet,  dans  la  cavité  générale  du  corps,  et  que  des  courants  déterminés 
l’y  transportent  d’avant  en  arrière  vers  les  orifices  d’entrée  du  vaisseau 
dorsal.  Dans  ce  mouvement  de  transport,  le  sang  baigne  les  tubes  tra- 
chéens et  se  trouve  en  présence  de  l’air,  sauf  l’interposition  de  leur  paroi 
membraneuse  ; c’est  donc  à travers  cette  membrane  perméable  que  doit 
avoir  lieu  l’échange  respiratoire.  Le  mécanisme  même  de  l’introduction  de 
l’air  et  de  son  expulsion  est  visible  chez  les  Articulés  à respiration  aérienne  : 
la  portion  abdominale  du  corps  est  le  siège  de  mouvements  réguliers 
d’expansion  et  de  constriction  qui,  comme  les  mouvements  de  fa  poitrine 
chez  les  Mammifères,  déterminent  alternativement  une  inspiration  et  une 
expiration. 

On  observe,  chez  certaines  larves  d’insectes,  des  organes  de  respiration 
aqnatique  dont  il  nous  faut  dire  aussi  quelques  mots.  Les  larves  des  Éphé- 
mères portent,  à la  face  dorsale  du  corps,  une  double  série  de  lames  mem- 
braneuses qui,  flottant  librement  dans  l’eau,  sont  parcourues  intérieure- 
ment par  des  ramifications  trachéennes  et  constituent  des  branchies  d’une 
espèce  tonte  spéciale,  absorbant  l’air  dissou»  dans  l’eau  pour  le  distribuer 
aux  organes  sous  sa  forme  gazeuse.  D’autres  larves,  comme  celles  des 
Libellules,  ont  un  appareil  de  houppes  branchiales  qui,  placé  dans  la  der- 
nière portion  de  l’intestin,  reçoit  et  expulse  périodiquement  une  grande 
quantité  d’eau.  Les  Insectes,  à l’état  parfait,  ne  possèdent  ordinairement 
aucun  organe  de  respiration  aquatique. 

IV.  — Le  type  des  Amhadx  vertérrés  sc  distingue  par  un«  perfection 
organique  qui  facilite  singulièrement  les  descriptions  et  les  études  géné- 
rales. Deux  sortes  d’organes  servent  à la  respiration  ; des  branchitt,  d’une 
structure  spéciale,  chez  les  Vertébrés  aquatiques;  et,  chez  les  Vertébrés 
aériens,  des  jmumims  ou  organes  aériens  particuliers  à ce  type  supérieur. 

Les  branchies  des  Poitton»  n’offrent  pas  exactement  la  même  disposition 
dans  tous  les  groupes  de  cette  classe.  Chez  les  plus  inférieurs  en  organisa- 

(1)  Newport,  Vhihs,  Trans,y  I83G,  p.  533. 
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liün  (Aniphioxus,  Myxine),  l’appareil  branchial  est  placé  dans  la  bouche  ou 
se  prolonge  même  dans  le  pharynx  (I);  mais,  bien  qu’emprunté  aux  par- 
ties qui  d’ordinaire  constituent  exclusivement  les  voies  digestives,  cel 
appareil  est  parfaitement  distinct  et  doit  être  considéré  comme  localisant 
la  respiration.  Dans  presque  tous  les  Poissons,  les  branchies  sont  attachées 
à l'appareil  hyoïdien  développé  pour  cel  usage,  et  Icllcs  sont  placées  de 
chaque  côté  du  cou  sous  un  système  organique  protecteur  qui  constitue 
une  chambre  branchiale  : celle-ci,  ouverte  en  avant  dans  la  bouche,  offre 
en  arriére  une  fente  extérieure  qu’on  désigne  sous  le  nom  d’oufe. 

Dans  les  Poissons  osseux,  l’appareil  branchial  est  très-nettement  défini  : 
les  branchies  sont  situées  sur  les  ramifications  de  l’artère  unique  née  de  la 
portion  ventriculaire  du  cœur.  Chaque  branchie  est  formée  d’une  lame 
large  à .sa  base  qui  repose  sur  l'hyoïde  et  amincie  vers  son  sommet  qui 
représente  le  bord  libre.  Celte  lame  est  cllc-méme  constituée  par  une  série 
de  lamelles  transversales,  de  forme  triangulaire,  qui  ont  été  comparées 
aux  dents  d’un,  peigne.  Une  fine  membrane  muqueuse  recouvre  tout  cet 
appareil,  à la  base  duquel  rampent  deux  vaisseaux  sanguins  que  le  Iluide 
nourricier  parcourt  en  sens  inverse  : ce  sont,  d'une  part,  le  tronc  émané 
de  l’artère  branchiale,  qui  apporte  le  sang  noir;  et  d’autre  part,  le  vaisseau 
qu’on  peut  nommer  veine  branchiale,  qui  sert  de  racine  à l’aorte  et  qui 
rapporte  le  sang  rouge  vivifié  par  la  respiration.  Chacun  de  ces  troncs  vas- 
culaires passe  à un  des  angles  de  la  base  de  chaque  lamelle  triangulaire,  et 
le  tronc  artériel  fournit  à eette  lamelle  une  branche  qui  y distribue  le  sang 
noir  dans  un  réseau  capillaire,  d'où  une  branche  veineuse  le  ramène  dans 
le  tronc  à sang  rouge.  La  respiration  aquatique  s’effectue  donc  à la  surface 
de  ces  lamelles  vasculaires,  dont  une  double  série  constitue  un  feuillet 
branchial.  Chaque  série  contient  un  grand  nombre  de  ces  lamelles,  sou- 
vent plus  de  cent,  et  un  feuillet  branchial  en  comprend  ordinairement 
lieux  séries. 

Quant  au  nombre  des  feuillets  branchiaux,  il  est  babiluellement  de 
quatre  de  chaque  côté.  Ces  fevillels  sont  soutenus,  comme  il  a été  dit  plus 
haut,  par  un  appareil  osseux  qu’on  s’accorde  à regarder  comme  analogue  à 
l'os  hyoïde  des  vertébrés  aériens,  et  qui  fournit  à chaque  feuillet  branchial 
un  arc  solide  remontant  de  la  ligne  médiane  ventrale  vers  la  base  du  crâne, 
où  il  vient  se  fixer  par  des  ligaments.  L'ensemble  de  l’appareil  hyoïdien  se 
compose,  en  effet,  d’une  tige  médiane  placée  à la  base  de  la  langue,  sui- 
vant la  ligne  médiane  du  cou;  les  arcs  branchiaux  naissent  de  cette  portion 
moyenne,  puis  contournent  à droite  et  à gauche  le  fond  de  l’arrière-bouche. 
Chacun  d’eux  est  composé  de  deux  pièces  articulées  de  telle  façon  que 
celle  cage  respiratoire  pharyngienne  peut  facilement  s’agrandir  ou  se  res- 
serrer de  haut  en  bas.  Entre  chaque  paire  d’arcs  branchiaux  est  ménagée 
une  fente  qui  permet  à l’eau  entrée  dans  la  bouche  de  couler  entre  les 
leuillets  des  branchies,  lorsque^  le  poisson  dilate  son  appareil  hyoïdien. 

(f)  Costa,  Ceiiai  Zootogici,  etc.  Naple*,  1831.  — J.  MüI-LES,  Veber  den  Bait  und  die 
l.eheiisersehrinungeH  dex  Bnachioslotm  lubricum.  Berlin,  1811.  — De  QCATRErAGES,  Ann, 
des  se.  nat.,  181*5,  3*  série,  t.  IV,  p,  197. 
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Eiilln,  tout  l’appareil  respiratoire,  logé  de  chaque  c(Mé  du  cou  dans  un 
enfoncement  que  limite  en  arrière  la  ceinture  de  l’épaule,  est  recouvert 
par  une  plaque  osseuse  nommée  Vopenule.  Cette  plaque,  formée  de  plu- 
sieurs pièces  osseuses,, se  fixe  sur  les  côtés  du  crâne,  auprès  de  l’articula- 
tion de  la  mâchoire  inférieure,  et  se  meut  de  dedans  en  dehors  pour  ouvrir 
ou  fermer  l’orifice  de  l’ouïe.  Ce  mode  d’occlusion  de  la  chambre  bran- 
chiale est  complété  par  les  rayons  branchiosléges  (1). 

Le  mécanisme  de  la  respiration  aquatique  des  Poissons  est  d’ailleurs 
assez  simple  : l’animal  ouvre  la  bouche,  et,  en  môme  temps,  par  suite  de 
la  structure  même  de  l’appareil  pharyngien  et  operculaire,  les  rayons  bran- 
chiaux se  resserrent,  puis  l’opercule  s’applique  sur- les  branchies.  La  bou- 
che, ainsi  fermée  à sa  partie  profonde,  s’emplit  d’eau,  et  le  poisson  rap- 
proche scs  mâchoires,  tandis  qu’aussitôt  les  rayons  branchiaux  s’écartent, 
l'opercule  se  soulève  et  l’eau  glisse  entre  les  feuillets  des  branchies  pour 
s'écouler  par  les  ouïes. 

La  structure  de  l’appareil  branchial  offre,  dans  scs  détails,  des  variations 
nombreuses  qu’il  serait  trop  long  de  décrire  ici;  mais  il  faut  au  moins 
signaler  la  modification  que  présentent  à cet  égard  les  Poissons  cartilagi- 
neux. Chez  les  Cyclostomes  et  les  Sélaciens,  les  branchies  ne  sont  plus 
libres  par  leur  bord  externe,  comme  nous  l’avons  vu  précédemment;  fixés 
par  le  bord  interne  aux  rayons  branchiaux,  les  feuillets  branchiaux  le  sont 
aussi  par  l’autre  bord  et  chacun  d’eux  devient  une  cloison,  de  manière  que 
la  chambre  branchiale  est  partagée  en  une  série  de  compartiments.  Il  n’y  a 
plus  d’opercule  avec  une  seule  ouverture  pour  l'expiration  de  l’eau,  et 
chaque  compartiment  branchial  s’ouvre  au  dehors  par  une  fente  distincte. 
.\u  lieu  d’avoir  une  ouïe  de  chaque  côté  du  cou,  ces  poissons  portent  un 
certain  nombre  de  fentes  parallèles,  comme  on  peut  le  voir  chez  les  Haies 
o:i  les  Squales. 

Si  les  Poissons  nous  présentent  seuls,  parmi  les  Vertébrés,  l’exemple 
d’une  respiration  essentiellement  aquatique,  ils  ne  sont  pourtant  pas  les 
seuls  qui  possèdent  des  branchies.  Le  petit  groupe  des  Batraciens  de 
Cuvier,  qui  généralement  est  considéré  aujourd’hui  comme  formant  une 
classe  distincte  sous  le  nom  de  Vertébrés  amphibies,  renferme  aussi  des 
animaux  qui,  dans  leur  jeune  âge  et  parfois  à l’état  adulte,  ont  une  respi- 
ration branchiale.  Le  fait  est  que  ces  anim.aux  offrent,  au  moment  de  leur 
naissance,  une  respiration  semblable  à celle  des  Poissons,  et  qu'ils  ne  pos- 
sèdent alors  aucun  organe  qu’on  puisse  assimiler  à des  poumons.  Les 
branchies  des /tm/y/u’éifs  disparaissent  avec  les  progrès  de  l’âge  chez  les 
.âniphibies  anoures  {Grenouilles,  Crapauds)  et  les  Urodèles  (Salamandres, 
Triions);  mais,  dans  la  famille  des  Batraciens  pérennibranches  (Protées, 
.\xololls.  Sirènes,  Ménobranches,  Amphiumas,  etc.),  elles  persistent  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie.  Chez  tous  néanmoins  les  poumons  se  sont  déve- 
loppés à l’époque  des  métamorphoses;  de  sorte  que  les  Pérennibranches 

(1)  DnERNOY,  Anatomie  comparée  de  Ci  vieb,  2^  édit-,  t.  VII,  p.  240. 
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sont  de  véritables  amphibies  dans  le  sens  rigoureux  du  mol.  Ils  possèdent 
à la  fois  un  appareil  propre  à respirer  l’air  dissous  dans  les  eaux,  et 
des  organes  destinés  à respirer  directement  l’air  atmosphérique.  Il  est 
nécessaire  d’ajouter  que  ces  animaux  à double  respiration  ne  se  servent 
pourtant  pas  inditféremment  de  l’un  ou  de  l’autre  appareil  ; à l’âge  adulte, 
leurs  branchies  étant  le  plus  souvent  insufiisantes,  ils  ont  d’ordinaire 
recours  à leurs  poumons. 

Les  trois  classes  supérieures  du  type  des  Vertébrés  comprennent  des 
espèces  animales  qui  présentent  une  respiration  essentiellement  aérienne. 
Dans  l’œuf,  ces  vertébrés  sont  réputés  respirer  à l’aide  de  parties  orga- 
niques sur  la  détermination  desquelles  on  n’est  pas  tout  à fait  d’accord; 
une  fois  qu’ils  ont  vu  le  jour,  ils  respirent  l’air  atmosphérique  par  des 
poumons. 

Ces  organes,  qui  offrent  bien  certaines  différences  d’une  classe  à une 
autre,  mais  dont  les  dispositions  essentielles  sont  toujoui-s  les  mêmes, 
consistent  en  des  sacs  celluleux  ou  vésiculaires,  qui  sont  logés  dans  la  por- 
tion thoracique  de  la  cavité  générale  du  tronc.  Ils  sont  au  nombre  de  deux, 
placés  à droite  et  à gauche  du  plan  médian;  un  canal,  qui  s’ouvre  dans 
l’arrière-bouche,  les  fait  communiquer  avec  l'air  atmosphérique  et  assure 
l’accès  facile  de  cet  indispensable  fluide.  Le  sang  noir  c.st  amené  par  les 
rameaux  d’une  artère  spéciale  (artère  pulmonaire)  dans  le  réseau  capil- 
laire qui  parcourt  les  parois  des  cellules  pulmonaires;  celles-ci  étant  rem- 
plies d’air,  l’échange  de  l’oxygène  et  de  l’acide  carbonique  a lieu  à travers 
les  membranes  très-minces  qui  séparent  l’air  du  sang,  et  ce  liquide,  devenu 
rouge  vermeil  et  propre  à la  nutrition,  retourne  au  cœur  par  des  troncs 
veineux  particuliers  (veines  pulmonaires)  qui  le  versent  dans  l’oreillelte 
gauche  de  cet  organe. 

Déjà  les  Amphibies,  à l’âge  adulte,  offrent  une  première  forme  de  cet 
•appareil  si  perfectionné.  Chez  les  Grenouilles,  les  Crapauds,  les  Salaman- 
dres et  les  Tritons,  les  poumons  se  montrent  sous  l’aspect  de  deux  sacs 
membraneux,  transparents  et  grossièrement  divisés  en  cellules  par  des 
replis  intérieurs.  Ces  deux  sacs  pulmonaires  sont  attachés  près  du  pharynx, 
si  bien  que  le  canal  aérien,  très-raccourci,  est  réduit  à peu  près  uniquement 
à cette  caisse  cartilagineuse  dans  laquelle  se  forme  la  voix  et  qu’on  nomme 
le  larynx.  Chez  les  Reptiles  proprement  dits,  le  nombre  des  cellules  est 
déjà  beaucoup  plus  considérable,  et  chacune  d’elles  a une  capacité  moindre; 
mais  les  poumons  sont  encore  d’une  texture  assez  peu  compliquée  pour 
conserver  leur  aspect  de  sacs  vésiculeux  semi-transparents.  Le  canal  aérien 
est  mieux  développé  et  maintenu  dans  son  diamètre  intérieur  à l’aide  d’an- 
neaux cartilagineux  qui,  par  leur  assemblage,  constituent  la  trachée-artère. 
Ce  canal  aérien,  pl.aeé  sur  la  ligne  médiane,  se  bifurque  au  niveau  de  la 
partie  antérieure  des  poumons,  et  donne  naissance  aux  deux  bronches  dont 
chacune  pénètre  dans  l’un  de  ces  organes. 

Les  poumons  des  Oiseaux  et  des  Mammifères  sont  encore  beaucoup  mieux 
organisés  pour  l'exercice  de  la  fonction  à laquelle  ils  se  rapportent  : leurs 
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cellules,  extrêmement  fines,  sont  groupées  ii  i’extréniilé  <fes  ramuscules 
de  chaque  arbre  bronchique,  et  leur  ensemble  forme,  pour  chaque  pou- 
mon, une  masse  spongieuse  que  l’air  pénètre  dans  toutes  ses  parties,  et 
dont  l’immense  surface  intérieure  offre  un  champ  des  plus  rastes  à la  res- 
piration de  ces  animaux  supérieurs.  Chez  les  Oiseaux,  s’observe  une  sin- 
gulière disposition  qu’il  nous  faut  au  moins  indiquer  dès  maintenant  : 
certains  canaux  bronchiques,  au  lieu  de  se  ramifier  dans  le  poumon  lui- 
même,  vont  aboutir  k la  surface  de  l’ot^ne  dans  de  vastes  cellules  mem- 
braneuses qui  sont  logées  entre  les  viscères;  ces  canaux  se  prolongent  en 
cellules  plus  petites,  même  jusque  dans  les  os.  On  est  loin  de  s’accorder  en- 
core louchant  le  but  de  cette  curieuse  disposition  sur  laquelle  nous  aurons 
à revenir  plus  tard. 

Les  Mammifères  ont  un  appareil  pulmonaire  qui,  sauf  des  différences 
de  détail,  est  conforme.au  plan  général  mentionné  plus  haut;  mais  ils  n’of- 
frcBt  rien  qui  rappelle  les  cellules  extra-pulmonaires  qui  remplissent  d’air 
le  corps  de  l’Oiseau.  La  glotte  des  Mammifères  est  surmontée  d’un  appen- 
dice qui  contribue  à la  fermer  pendant  la  déglutition,  c’est  l’épiglotte;  les 
anneaux  de  leur  trachée,  incomplets  en  arrière,  ne  forment  réellement  que 
de  simples  arceaux. 

Quant  à l’introduction  de  l’air  dans  l’appareil  pulmonaire  des  Vertébrés 
aériens,  sans  parler  ici  du  besoin  impérieux  qui  y préside,  elle  est  toujours 
sollicitée  par  le  jeu  des  parois  de  la  cavité  qui  loge  cet  appareil.  De  même 
que,  chez  les  Insectes,  les  mouvements  alternatifs  d’expansion  et  de  con- 
striction  exécutés  par  les  parois  de  l’abdomen  appellent  l’air  extérieur  dans 
les  trachées  ou  bien  l’en  expulsent,  de  même,  chez  les  Vertébrés  supérieurs, 
les  mouvements  de  la  poitrine  attirent  ce  fluide  dans  les  voies  pulmonaires 
ou  le  forcent  à en  sorlir. 

Le  mécanisme  de  ces  actes  respiratoires  sera  étudié  plus  loin  avec  délail, 
et  c’est  seulement  alors  qu’il  y aura  lieu  de  faire  connaître  les  curieuses 
modifications  que  parfois  il  présente  dans  certaines  espèces. 
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Les  phénomènes  essentiels  de  la  respiration  s’accomplissent  par  suite  du 
contact  médiat  de  l’air  et  du  sang.  Ces  deux  fluides  réagissent  l’un  sur 
l’autre  non-seulement  dans  des  conditions  spéciales  et  dépendantes  de  la 
vie,  mais  aussi  en  vertu  d’une  affinité  réciproque  et  de  propriétés  dont  la 
connaissance  relève  manifestement  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Les 
changements  introduits  par  l'acte  respiratoire  dans  les  qualités  physiques 
et  dans  la  composition  de  l’air  et  du  sang  sont  habituellement  désignés 
sous  le  nom  de  phénomènes  physico-chimiques  de  la  respiration  ; et  si  l’étude 
de  ces  phénomènes  excite  au  plus  haut  degré  l’intérêt  du  physiologiste, 
c’est  qu’en  effet  ils  constituent  la  partie  la  plus  importante  de  la  fonction 
qui  nous  occupe.  Cette  étude,  nous  l’avons  dit,  démontre  que,  envisagée 
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dans  son  caractère  essentiel,  la  respiration  des  animaux  consiste  en  un 
simple  échange  de  gaz  qui  s’opère  durant  l’action  réciproque  des  fluides; 
que,  d’une  part,  si  larcspiratiun  enlève  quelque  chose  au  fluide  sanguin,  elle 
lui  communique,  d’autre  part,  un  principe  qui  le  rend  apte  à compléter 
les  organes  ou  à réparer  leurs  pertes,  tout  en  donnant  lieu  à un  dégagement 
de  chaleur  indispensable  au  libre  exercice  des  fonctions  de  la  vie. 

Mais,  comme  c’est  surtout  dans  l’intimité  même  du  tissu  des  organes 
respiratoires  que  se  passent  les  précédents  phénomènes,  il  en  résulte  l’im- 
possibilité de  les  observer  directement  dans  leurs  différentes  phases  et  la 
nécessité  de  recourir  à des  observations  indirectes,  qu’ultérieurement  l’in- 
duction est  appelée  h compléter,  .\insi,  une  fois  que  l’on  connaît  les  pro- 
priétés physiques  et  la  composition  normale  des  fluides  mis  en  présence, 
l’air  et  le  sang,  il  devient  possible  d’apprécier  les  changements  opérés  en 
eux  par  la  respiration;  alors  commence  la  théorie  qui,  appuyée  sur  ces 
données  expérimentales,  essaye  d’expliquer  les  phénomènes  accomplis 
dans  l’hématose.  Itcstc  aussi  à faire  la  part  de  l’observation  exacte  et  celle 
du  raisonnement,  en  ne  perdant  pas  de  vue  que  si  chacun  des  faits  bien 
observés  est  une  conquête  définitive  acquise  à la  science,  leur  interpréta- 
tion est  essentiellement  variable  et  représente  la  partie  perfectible  de  nos 
connaissances. 

Milieux  respirables,  constitution  de  l’air  atmosphérique,  influence  des 
variations  de  pression  de  l’air  sur  la  respiration;  puis  composition  du  sang, 
altération  de  l’air  expiré,  action  de  la  respiration  sur  le  sang,  et  enfin  exa- 
men de  diverses  théories  sur  l’hématose,  tels  sont  les  points  intéressants  qui 
vont  nous  arrêter,  avant  de  passer  à l’étude  des  phénomène»  mécaniques  de  la 
respiration. 

1.  — Le  seul  fluide  capable  d’entretenir  le  travail  chimique  de  la  respira- 
tion, d’une  manière  durable,  est  l’nir  libre  ou  bien  dissous  dans  l’eau.  Des 
deux  gaz  dont  l’air  se  compose,  l’oxygène  est  celui  qui  exerce  sur  l’économie 
une  influence  réellement  active  et  vivifiante  ; l’azote  ne  semble  intervenir 
qu’afin  de  raréfier  l’oxygène,  de  tempérer  son  action  et  de  prévenir  une  oxy- 
dation trop  rapide  des  composés  organiques.  Avant  de  procéder  à l’étude 
de  l’air  atmosphérique,  en  ce  qui  concerne  spécialement  la  respiration  des 
animaux,  nous  signalerons  d’une  manière  rapide,  à ce  môme  point  de  vue, 
plusieurs  gaz  autres  que  cet  important  fluide. 

Parmi  les  gaz  dont  nous  voulons  parler,  il  en  est  qui  sont  capables  d’en- 
tretenir la  respiration  pendant  un  certain  temps  avant  de  déterminer  des 
troubles  bien  notables;  d’autres,  sans  avoir  aucune  «action  délétère  sur  l’or- 
ganisme, sont  pourtant  tout  à fait  impropres  à l’accomplissement  de  cette 
fonction;  d’autres  enfin  ne  sont  pas  seulement  irrespirables,  ils  déterminent 
par  leur  inhalation  un  véritable  empoisonnement  et  la  mort. 

Voxygène,  pur  de  tout  mélange,  appartient  6 la  première  catégorie.  Di- 
vers auteurs  admettent  que  son  inhalation  produit,  dans  les  phénomènes 
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essentiels  de  la  vie,  une  accélération  beaucoup  trop  intense,  que  d’ailleurs 
l’inllamaiation  du  tissu  pulmonaire  ne  tarde  pas  à survenir,  et  que  la  mort 
en  est  la  conséquence  nécessaire  et  plus  ou  moins  rapide.  A la  vérité,  les 
expériences  faites  à ce  sujet  ne  sont  pas  très-nombreuses,  et  toutes  ne  ten- 
dent point  à conlirmer  entièrement  une  pareille  opinion  : Allen  et  Pepys(l), 
par  exemple,  ont  soumis  l’organisme  humain  il  l’inbalution  prolongée  de 
l’oxygène  pur,  sans  qu’aucun  accident  se  soit  manifesté.  Déjà,  lors  de  la 
découverte  de  l’oxygène,  qu'il  nommait  nir  déphlngistiqué,  Priestley,  ayant 
reconnu  que  deux  souris  avaient  respiré  ce  gaz  pendant  une  demi-heure 
ou  trois  quarts  d’heure  sans  avoir  paru  en  souffrir,  s’etait  .soumis  à son  tour 
à une  expérience  du  même  genre.  Voici  en  quels  termes  il  relate  cette 
expérience,  qui,  du  reste,  ne  semble  pas  lui  avoir  inspiré  le  soupçon  que 
le  gaz  oxygène  pùt  .avoir  la  moindre  influence  fâcheuse  : n J’ai  satisfait  ma 
curiosité  en  le  respirant  avec  un  siphon  de  verre,  et,  par  ce  moyen,  j’en  ai 
réduit  une  grande  jarre  pleine  à l’état  d’air  commun.  La  sensation  qu’é- 
prouvèrent mes  poumons  ne  fut  pas  différente  de  celle  que  cause  l’air 
commun;  mais  il  me  sembla  ensuite  que  ma  poitrine  se  trouvait  singuliè- 
rement dégagée  et  à l’aise  pendant  quelque  temps.  Qui  peut  a.ssurer  que, 
dans  la  suite,  cet  air  pur  ne  deviendra  pas  un  objet  de  luxe  fort  à la  mode? 
Il  n’y  a eu  jusqu’ici  que  deux  souris  et  moi  qui  ayons  eu  le  privilège  de  le 
respirer  (2).  » 

Depuis  l’expérience  de  Priestley  sur  ses  deux  souris,  quelques  autres  ani- 
maux ont  été  également  soumis  à l’inspiration  de  l’oxygène  pur  : Lavoisier 
et  Séguin  firent  séjourner  des  cabiais,  pendant  vingt-quatre  heures,  dans 
une  atmosphère  de  ce  gaz,  sans  constater,  chez  ces  animaux,  aucun  signe 
de  souffrance  pendant  ou  .après  l'expérience;  Allen  et  Pepys  (3j,  dans  une 
expérience  analogue  faite  sur  un  pigeon,  n’ohservèrent  qu’une  légère  agi- 
tation vers  la  fin,  encore  cette  agitation  disp,arut-elle  assez  promptement 
quand  l’animal  fut  remis  dans  les  conditions  normales,  etc. 

Mais,  parce  que  l’oxygène  pur  est  sans  contredit  le  plus  rcspir.able  de  tous 
les  gaz  .autres  que  l’air  atmosphérique,  et  qu’en  effet  son  inhalation,  dans  les 
limites  de  durée  que  peut  avoir  une  expérience,  ne  provoque  aucun  acci- 
dent appréciable,  cela  ne  veut  pas  dire  qu’on  pourrait  sans  inconvénient  le 
respirer  d’une  manière  continue  au  lieu  de  l’air  lui-môme.  Il  est  générale- 
ment admis  que  si  l’oxygène  se  trouve  mêlé,  dans  notre  atmosphère,  à quatre 
fois  son  volume  d’azote  ou  à un  gaz  presque  complètement  inerte,  c’est  qu’il 
fallait  que  les  propriétés  de  l’oxygène,  trop  actives  pour  la  respiration,  fus- 
sent tempérées  par  un  pareil  mélange. 

Rappelons,  en  p.issant,  que  l’emploi  de  l’oxygène  pur  dans  le  traitement 
de  la  phthisie  pulmonaire,  en  particulier,  n’a  paru  ordinairement  produire 
aucun  résultat  favorable,  et  que  même  parfois  il  a occ.asionné  une  exacer- 
bation des  symptômes  de  cette  maladie. 

(1)  Allzs  et  Pepys,  On  lhe  Changes  prodneed  in  Almosph.  Air  and  Osygen  Gaz  hg  Res- 

piration^  daus  Trann.,  1808,  p.  249. 

(2)  Priestley,  E.rpvr.  utohfs.  sur  différentes  espèces  cTair,  trad.  de  Gibelin.  Paris,  1777 

t.  Il,  3"  parlie,  p.  126.  ’ 

(3)  Allés  et  I'epts,  lor.  cil. 
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Le  gaz  protoxyde  d'azote  permet,  durant  quelques  instants,  l’entretien  de 
la  respiration  ; mais  il  ne  tarde  pas  à faire  naître  des  accidents  graves,  qui 
peuvent  se  terminer  par  la  mort  si  l’on  ne  suspend  son  introduction  dans 
les  voies  aériennes.  Les  effets  de  ce  gaz  sur  l’économie  ont  été  étudiés,  au 
commencement  de  ce  siècle,  par  H.  Davy,  qui  se  soumit  le  premier  à son 
inhalation  : « Après  avoir  expiré  l’air  de  mes  poumons,  dit-il  en  rapportant 
cette  expérience  devenue  célèbre,  et  m’Ctre  bouché  les  narines,  je  respirai 
environ  quatre  litres  de  gaz  oxyde  nitreux  (protoxyde  d’azote)  : les  pre- 
miers sentiments  que  J’éprouvai  furent  ceux  du  vertige  et  du  tournoie- 
ment; mais  en  moins  d’une  demi-minute,  continuant  toujours  de  respirer, 
ils  diminuèrent  par  degrés  et  furent  remplacés  par  des  sensations  analogues 
à une  douce  pression  sur  tons  les  muscles,  accompagnée  de  frémissements 
très-agréables,  particulièrement  dans  la  poitrine  et  les  extrémités;  les  ob- 
jets autour  de  moi  deveniiient  éblouissants  et  mon  ouïe  plus  subtile.  Vers 
les  dernières  inspirations,  l’agitation  augmenta,  la  faculté  du  pouvoir  mus- 
culaire devint  plus  grande,  et  il  acquit  à la  fin  une  propension  irrésistible 
au  mouvement.  Je  ne  me  souviens  qu’indistinctement  de  ce  qui  suivit;  je 
sais  seulemen  que  mes  mouvements  furent  variés  et  violents.  Ces  effets  ces- 
sèrent dès  que  j’eus  discontinué  de  respirer  ce  gaz,  et  dans  dix  minutes  je 
me  retrouvai  dans  mon  état  naturel.  La  sensation  de  frémissement  dans  les 
extrémités  se  prolongea  plus  longtemps  que  les  autres  sensations (1).  » Cette 
expérience  fut  répétée  plusieurs  fois  .avec  les  mêmes  résultats.  H.  Davy  expé- 
rimenta aussi  sur  les  animaux. 

Thénard  (2),  tout  en  rapportant  les  faits  observés  p.ir  n.  Davy  et  en  ajou- 
tant qu’à  leur  tour  Tennant  et  Under»’ood  constatèrent  aussi  les  mêmes 
effets,  déclare  néanmoins  que  ccnxà  qui  il  a vti  respirerle  protoxyde  d’azote 
s’en  sont  mal  trouvés,  et  il  cite  Vauquelin,  deux  jeunes  gens  chargés  de 
préparer  ses  leçons  et  lui-même.  Dès  les  premières  inspirations,  Vauquelin 
tomba  en  défaillance,  le  pouls  agité,  les  oreilles  obsédées  d’un  bourdonne- 
ment intense,  les  yeux  hagards  et  roulant  dans  leurs  orbites;  il  souffrait 
beaucoup,  il  .avait  perdu  la  voix,  ses  traits  étaient  décomposés  : il  resta 
environ  deux  minutes  dans  cet  état.  Des  effets  analogues  .sc  manifestèrent 
chez  les  deux  préparateurs  et  chez  Thénard.  Da\y,  à qui  furent  communi- 
qués ees  résultats  peu  d’accord  avec  ses  propres  expériences,  pensa  que 
la  quantité  de  gaz  inspiré  avait  été  trop  faible.  L’Italien  Cardone,  en  se 
soumettant  à diverses  expériences  sur  l’inhalation  du  protoxyde  d’azote,  • 
en  éprouva  des  effets  très-variables  (3).  Plus  récemment,  P.  Zimmermann  (6) 
a institué  de  nouvelles  expériences  sur  l’homme  et  les  animaux  concer- 
nant rinfluencc  du  protoxyde  d’azote  comme  gaz  respirable.  .Ayant  respiré 
hii-méme  ce  gaz,  il  sentit  d’abord  une  saveur  sucrée,  et  sa  poitrine,  se 
dibatant  largement,  sembla  se  remplir  d’une  douce  chaleur.  Après  huit  ou 

(J)  H.  Daw,  Hesefirches  Chernu’at  ami  Phitmoij/iieal  chiefïy  Çoncerning  SUrata  Oride, 
or  niphlogidkaletl  Silrous  Air,  and  itt  Rerpirntion.  Londres,  1800. 

(2)  Tvesard,  Traité  de  chimie  élémentaire.  Parti,  1827,  t.  IV,  p.  572. 

(3)  Journal  de  chimie  médicale,  t.  Il,  p.  132. 

(â)  P.  ZiavEloiAXX,  Üe  res}iiralionc  nilrogenii  ojgdulnti  eommentalio.  Marbourg,  ISââ. 
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dix  iaspirations,  les  mouvenienls  de  la  poitrine  s’accéitirèrent,  le  pouls 
devint  précipité  et  irréfçulier,  I^s  yeux  étaient  brillants,  l’ouïe  très-flne; 
puis  survinrent  des  cnp'oiirdisseinents  dans  les  membres,  et  en  même 
temps  une  gaieté  siogiilière  et  un  rire  continuel.  — Zimmermann  put 
plonger,  sans  le  faire  périr,  un  même  lapin  deux  fois  dans  le  protoxyde 
d’azote  ; la  première  fois,  l’animal  y séjourna  vingt  minutes  et  fut  retiré 
au  moment  o&  l’asphyxie  se  manifestait  d’une  manière  évidente,  La  se- 
conde, il  resta  dans  le  gaz  pendant  trois  heures  vingt  minutes,  sans  y périr, 
mais  en  éprouvant  les  mêmes  accidents  d’asphyxie.  Les  deux  fois,  il  revint 
sans  peine  à la  vie.  Deux  pigeons  furent  plongés,  l’un  pendant  ime  heure 
trois  ipiarts,  et  l’autre  pendant  deux  heures  dans  le  même  gaz,  et  ils  purent 
être  rappelés  à l’état  normal.  Trois  lapins  d’4ges  divers  succombèrent  au 
bout  de  deux  heures  quinze,  deux  heures  trente  et  deux  heures  quarante- 
cinq  minutes.  Les  accidents  observés  chez  ces  animaux  furent  surtout  une 
vive  anxiété,  une  résolution  musculaire  simulant  la  paralysie,  l’accéléra- 
tion des  mouvements  respiratoires  et  des  battements  du  cœur.  — On  a,  dans 
ces  derniers  temps,  expérimenté  à un  autre  point  de  vue  les  mêmes  inha- 
lations, en  étudiant  le  protoxyde  d’azote  comme  moyen  anesthésique.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  parler;  mais  ce  gaz  a offert  une  assez  grande  in- 
constance dans  son  action  sur  la  sensibilité. 

En  examinant  les  conditions  dans  lesquelles  se  sont  placés  les  divers 
expérimentateurs,  on  arrive  à admettre  que,  par  suite  des  différents  modes 
d’inhalation  mis  en  usage,  ils  ont  dft  respirer  des  mélanges  gazeux  peu 
comparables.  On  sait  comment  opérait  H.  Davy;  Tennant  et  Underwood, 
en  opérant  comme  lui,  arrivèrent  aux  mômes  résultats.  Vauquelin  suivit 
la  même  marche,  mais  eu  s’arrêtant  aux  premiers  symptômes  signalés 
par  le  chimiste  anglais.  Les  préparateurs  de  Thénard,  ayant  rempli  du  gaz 
dont  il  s’agit  une  vesxie  d’environ  quinze  pintes,  y ajustèrent  un  robinet: 
en  la  soutenant  d’une  main,  ils  pressaient  de  l’autre  leurs  narines,  de  ma- 
nière que  le  gaz  passait  alternativement  de  la  vessie  dans  leurs  poumons 
et  de  leurs  poumons  dans  la  vessie,  mêlé  à la  quantité  d’air  que  leur  poi- 
trine pouvait  contenir.  Thénard  s’y  prit  tantôt  comme  eux,  tantôt  d’une 
manière  peu  différente  au  fond  et  tout  aussi  imparfaite..  P.  Zimmermann  se 
servit  d’un  tube  en  fermant  exactement  les  narines,  et  montra  nue  persé- 
vérance comi)arable  à celle  de  Davy;  aussi  se  rapprocha-t-il,  beaucoup 
plus  que  les  autres  expérimentateurs,  des  rc.sultats  signalés  par  l’illustre 
chimiste. 

S’il  est  une  conséquence  à tirer  de  plusieurs  des  expériences  qui  pré- 
cèdent, c’est  que  le  protoxyde  d’azote,  sans  être  un  gaz  respirable  comme 
l’oxygène,  peut  néanmoins  le  suppléer  pendant  un  cerbiin  temps,  et  ulté- 
rieurement produire  des  accidents  qui,  d’abord  peu  intenses,  flnissent  par 
une  asphyxie  complète. 

Relativement  aux  produits  comparés  de  la  respiration  dans  l’air,  dans 
l’o.xygène  pur  et  dans  le  protoxyde  d’azote,  on  assure  avoir  constaté  que, 
dans  ces  deux  derniers  gaz,  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  est  plus 
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forte  que  dans  l’air  atmosphérique.  Aussi  a-t-on  admis  que  plus  l’atmo- 
sphère rcspirable  contient  d’oxygène,  plus  il  est  exhalé  d’acide  carbo- 
nique (*)  : le  produit  de  la  respiration  dans  l’air  contenant  1/5  de  son 
volume  d’acide  carbonique,  le  produit  de  la  respiration  dans  le  protoxyde 
d’azote  en  renfermait  presque  la  moitié  du  sien.  On  a cru  également  devoir 
admettre  que  le  protoxyde  d’azoïe  se  décompose  dans  nos  poumons  : le 
fait  a paru  probable,  quoique  aucun  autre  phénomène  connu  ne  vienne  en 
aide  pour  l’expliquer;  car, dans  nos  laboratoires,  le  protoxyde  d’iizote  se 
décompose  seulcmentà  des  températures  bien  supérieures  ù celle  du  corps. 
Comment,  a-t-on  dit,  ce  gaz  satisferait-il  quelque  temps  aux  besoins  de  la 
respiration,  si  ce  n’est  à l’aide  d’une  décomposition  partielle  et  par  l’oxy- 
gène qu’il  fournit;  c’est  sans  doute,  au  contraire,  la  portion  rie  gaz 
demeurée  intacte  qui,  en  pénétrant  dans  l’organisme  par  voie  d’absorp- 
tion, provoque  les  accidents  signalés  par  les  expérimentateurs. 

Les  autres  gaz  ne  nous  olfrent  plus  un  égal  intérêt;  aucun  d’eux  n’entre- 
tient la  respiration,  môme  momentanément.  Les  uns,  inertes  et  non  délé- 
tères, déterminent  l’asphyxie,  parce  qu’ils  ne  peuvent  alimenter  le  travail 
chimique  de  la  respiration;  les  autres,  actifs  et  vénéneux,  non-seulement 
ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  l’hématose,  mais  encore  altèrent  les  organes 
et  troublent  leurs  fonctions  ; en  un  mot,  ils  exercent  sur  les  animaux  une 
action  toxique. 

Les  gaz  qui  ne  tuent  que  par  l’absence  de  l’oxygène,  c’est-à-dire  du  seul 
gaz  propre  à entretenir  la  vie,  sont  Vnzote  et  V hydrogène. 

l'azote  entre  pour  une  si  forte  proportion  dans  l’air  atmosphérique,  que 
l’on  peut  regarder  l’expérience  journ.'ilière  comme  donnant  une  démon- 
stration péremptoire  de  son  innocuité  quand  il  est  mêlé  à une  quantité  suf- 
fisante d’oxygène;  d’une  autre  part,  on  a maintes  fois  observé  que  les 
animaux  plongés  dans  l’azote  pur  y éprouvent  plus  ou  moins  rapidement 
tous  les  phénomènes  de  l’asphyxie.  Lavoisier,  qui  découvrit  l’azote,  lui 
reconnut  le  premier  cette  propriété  asphyxiante;  et,  comme  il  avait  obtenu 
ce  gaz,  h titre  de  résidu,  après  l’absorption  de  l’oxygène  dans  un  volume 
donné  d’air  atmosphérique,  cette  inaptitude  à entretenir  la  respiration  fut 
précisément  considérée  comme  un  des  principaux  caractères  du  nouveau 
gaz  extrait  de  l’air  (1). 

L’inhalation  de  l’hydrogène  pur  a les  mêmes  conséquences,  et  pourtant 
ce  gaz  n’exerce  non  plus  aucune  inllucnce  délétère,  puisqu’on  peut,  sans 
inconvénient,  faire  respirer  à des  animaux  ou  à rhomme  de  l'hydro- 
gène mélangé  en  très-grande  proportion  avec  de  l’oxygène  ou  de  l’air 
atmosphérique.  Lavoisier  et  Séguin  l’avaient  déjà  constaté,  et,  depuis, 

(*)  Telle  n'csl  pas  ropitiion  de  V.  Régnault  et  J.  Reiset  {ïitrrh.  chim,  sur  la  etc.. 

Annales  île  chimie  et  tic  physique ^ 3*  série,  l.  XXVI),  qui  afRmient  que,  « dans  une  atmo- 
sphère renfermanl  deux  ou  trois  fois  plus  d'oxygène  que  notre  atmosphère  terrestre,  les  pro- 
duits de  la  respiration  restent  absolument  les  mêmes  ». 

(i)  Lavoisier,  Mèm.  de  VAcnd.  roy,  des  scicn^'cf  de  année  1777,  p.  187. 
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d’autres  expérimentateurs  l’ont  également  reconnu.  Allen  et  Pepys  (1)  pla- 
cèrent des  cochons  d’Inde  dans  un  récipient  contenant,  au  lieu  d’air,  un 
mélange  de  quatre  volumes  d’air  et  d’un  volume  d’hydrogène  : aucun 
trouble  de  la  vie  organique  ne  se  manifesta  chez  ces  animaux,  mais  ils 
tombèrent  assez  promptement  dans  un  sommeil  profond,  qu’Allen  et  Pepys 
crurent  devoir  .attribuer  à l'introduction  de  l’hydrogène  dans  le  sang,  bien 
que  Lavoisier  et  Séguin,  .avec  un  pareil  mélange  gazeux  même  à parties 
égales,  n’eussent  pu  reconnaître  aucune  absorption  de  ce  dernier  gaz.  Les 
deux  expérimentateurs  anglais,  ayant  eonstaté  une  plus  grande  exhalation 
d’azote,  en  .avaient  conclu,  au  eontr.aire,que  l’hydrogène  avait  dû  déplacer 
ce  gaz  dans  le  sjing.  Berzelius  (2)  cite  un  essai  fait  .A  Stockholm  par  Charles 
deWetterstedt  sur  une  jeune  fdle  phthisique  et  dans  lequel  survintaussi  le 
sommeil.  La  malade  ayant  respiré,  pendant  un  quart  d’heure,  un  mélange 
de  û/.â'  d’hydrogène  et  de  1/5”  d’oxygène,  il  s’ensuivit  un  sommeil  paisible, 
bien  qu’elle  fût  habituellement  tourmentée  d’insomnie;  chaque  fois  que 
l’expérience  fut  renouvelée,  on  observa  les  mêmes  effets. 

Plongés  dans  l’hydrogène  pur,  les  animaux  y périssent  bientôt.  Cet 
effet  est  très-rapide  chez  les  animaux  à sang  chaud,  surtout  chez  les 
oiseaux.  11  apparaît  bien  plus  lentement  chez  les  animaux  à sang  froid  ; 
selon  J.  Millier  (3),  les  grenouilles  vivent  jusqu’.A  trois  ou  quatre  heures 
dans  le  gaz  hydrogène,  rarement  davantage;  elles  offrent,  à la  lin  de 
l’expérience,  de  la  somnolence  et  de  la  stupeur. 

Si  l’azote  et  l’hydrogène  ne  déterminent  aucun  effet  nuisible  sur 
l’économie  animale,  lorsqu’ils  sont  mêlés  à une  quantité  d’oxygène 
suffisante  pour  les  besoins  de  la  respiration,  il  n’en  est  plus  de  même  du 
ijaz  acide  carbonique.  Ce  gaz  produit  une  asphyxie  prompte  lorsqu’il  est 
inspiré  pur,  et  il  ne  peut  même  être  mélangé  à l'air,  dans  une  faible  propor- 
tion, sans  déterminer  des  accidents  à la  vérité  plus  lents,  mais  non  moins 
funestes.  Priestley(ti)lcconstataitdès  1772,  et,  depuis  lors,  des  expériences 
variées  à l’infini  sont  venues  confirmer  ce  fait  aujourd’hui  \-ulgaire.  Les  mé- 
langes d’air  et  d’acide  carbonique  ne  sont  plus  respirables  dès  que  ce  der- 
nier y entre  pour  plus  de  10  pour  100;  déjà  même  on  ressent  quelque  malaise 
dans  un  air  vicié  par  la  respiration  et  dans  lequel  la  proportion  d’acide 
carbonique  atteint  seulement  1 pour  100.  L’évanouissement  et  la  perte  du 
sentiment  se  manifestent  d’ailleurs  assez  longtemps  avant  la  mort,  et  sou- 
vent il  est  possible  de  ranimer,  à l’airlibre,  un  animal  qui  semblait  complè- 
tement asphyxié  par  l'inhalation  du  gaz  acide  carbonique.  De  prime  abord, 
ces  accidents  ressemblent  bien  à ceux  d’un  véritable  empoisonnement  ; aussi 
beaucoup  de  physiologistes  ont-ils  considéré  l’acide  carbonique  comme 
un  gaz  toxique.  On  a même  publié  quelques  cas  de  prétendu  empoisonne- 
ment direct  par  l’acide  carbonique  introduit  par  d’autres  voies  que  les 

(1)  Aller  et  Pepys,  Ioc.  cH. 

^2)  Rerzklius,  Traité  ftechimié,  trad.  de  Esslinger.  Paris,  1R33,  (.  Vil,  p.  i06. 

(3)  J.  MüLLEit,  Manuel  dr  physiologie^^  Irad.  de  Jourdan.  Paris,  4851,  l.  I,  p.  222. 

(à)  PRïMTLBY,  Expériences  et  obsertmtions  sur  diff'éf'entes  d'air^  trad.  de  Gibelin. 

Paris,  1777,  t.  I,  p.  àh. 
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poumons.  Le  Juge  (1)  atlribueà  l’injection  d’acide  carbonique  dans  le  vagin 
des  bourdonnements  d’oreilles,  des  nausées,  de  la  céphalalgie,  même 
un  peu  de  délire,  tous  accidents  qu’on  pourrait  très-bien  rapporter  à l’hys- 
térie et  qu’il  a observés  sur  quatre  malades.  Scanzoni  (2)  a été  plus  loin 
encore,  en  considérant  comme  ayant  succombé  à un  empoisonnement  une 
femme  à laquelle  on  avait  injecté  2 à 3 pouces  cubes  d’acide  carbonique 
dans  la  cavité  du  col  de  l’ulérus,  et  qui  mourut  deux  heures  après  à la 
suite  d’accidents  convulsifs  et  d’embarras  de  la  respiration.  A l’autopsie, 
on  n’avait  rien  trouvé  qui  pût  expliquer  la  mort.  11  est  impossible  de  recon- 
naître à ces  faits  la  valeur  que  leurs  auteurs  ont  voulu  leur  attribuer.  — 
Nysten  (3)  et,  après  lui,  un  grand  nombre  d’autres  expérimentateurs,  ont 
pu  injecter  dans  le  tissu  cellulaire,  les  veines  et  même  les  artères  d’ani- 
maux de  grandes  quantités  d’.icide  carbonique  .sans  déterminer  aucun 
accident  toxique  : en  pareil  cas,  l’acide  carbonique  rencontre  ù la  fois  dans 
le  plasma  du  sang  un  dissolvant  et  un  véhicule  alcalin  non  saturé,  avec 
lequel  il  entre  en  combinaison  pour  former  des  carbonates  neutres.  Et, 
d’ailleurs,  ne  peut-on  pas  absorber  sans  inconvénient  d’assez  grandes 
quantités  de  ce  gaz,  soit  qu’il  ait  été  ingéré  dans  le  tube  digestif  sous  forme 
de  boissons  gazeuses,  soit  qu’il  y ait  pris  naissance  pendant  le  travail  même 
de  la  digestion? 

Mais  coiiiment  expliquer  les  elfets  d’asphyxie  rapide  dus  à rinfluence  de 
l’acide  carbonique?  Sans  doute  ces  elfeU  su  rattachent  aux  lois  qui  régis- 
sent les  mélanges  gazeux.  On  sait  que  l’échange  entre  des  gaz  séparés  par 
une  memhraiie  se  fait  d’autant  plus  facilement  que  la  nature  de  ces  gaz 
présente  plus  de  différences,  de  telle  sorte  que  l’acide  carbonique  contenu 
dans  le  sang  veineux  aura  d’autant  moins  de  tendance  à s’en  séparer  que 
les  gaz  inspirés  renfermeront  eux-ntêmes  plus  d’acide  carbonique.  Hien- 
lùt  même  l’exhalation  de  ce  dernier  gaz  ne  sera  plus  suflisantc  pour  per- 
mettre au  sang  d’absorber  assez  d’oxygène  et  de  revêtir  le  caractère  arté- 
riel; d’où  résultera  nécessairement  une  a.sphy.xie  rapide. 

Après  l’acide  carbotiique,  dont  l’actiou  au  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons  est  simplement  mécanique,  viennent  avec  des  propriétés  plus  redou- 
tables encore,  les  gaz  oxyde  de  carbone,  hydroyènes  bicarboné,  phosphoré, 
arsénié  et  sulfuré,  le  cyanogène  ; puis  les  gaz  suffocants,  comme  le  chlore, 
l’acide  hypoazotique,  et,  avec  celui-ci,  le  bioxyde  d'azote,  les  gaz  acides 
en  général,  l’ammoniaque,  etc.  Tous  ces  gaz  sont  toxiques  à divers  titres, 
mais  l’examen  de  leurs  propriétés  et  de  leur  mode  d’action  ne  saurait  trou- 
ver place  ici.  Leur  pouvoir  délétère  ne  permet  même  pas  de  les  respirer 
impunément  quand  ils  sont  mélangés  avec  une  très-grande  quantité  d’air 
atmosphérique  ou  d’oxygène  ; ainsi  Thénard  et  Dupuytren  (/i)  ont  prouvé 
qu’un  oiseau,  comme  un  verdier,  périt  promptement  dans  une  atmosphère 

(1)  Le  Juge,  E^xniitur  quelffues  modca  de  (rnitemeni  des  affectiom  de  tuléruSs  etc.;  Ihèse 
rie  Paris,  1858,  ii°  184,  p.  47-63. 

(2)  bCAHioyi,  Jfeitrâffe  /«r  Gcburtskuude^  1858. 

(3)  Ntstek,  hecherrhes  de  physioi.  et  de  chimie  pathol.y  p.  81-97.  Paris,  1811. 

^4;  Thenabd,  Traité  de  cAimi*?,  5®  ctiil.  Paris,  1827,  t.  IV,  p.  575. 
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qui  contient  seulement  A'hydrogène  sulfuré;  qu’un  chien  de  moyenne 
Utille  ne  résiste  pas  à un  mélange  dans  lequel  entre  de  ce  gaz  délétère, 
et  qu’il  suffit  de  pour  donner  la  mort  à un  cheval.  Vuxyde  de  carbone  a 
aussi  une  action  nécessairement  mortelle  : Félix  Leblanc  (1)  a constaté 
dans  ses  expériences  ([u’un  oiseau  de  taille  ordinaire  périt  dans  une  atmo.s- 
phère  confinée  qui  en  contient  1 pour  lOÜ.  Le  chimiste  (lehelen  fut  frappé 
de  mort  pour  avoir  simplement  flairé  un  vase  qui  contenait  de  Vhydroyène 
arsénié,  etc. 

Il  serait  inutile  d'insister  davantage  sur  des  faits  île  ce  genre,  puisqu’il 
est  généralement  admis  que  les  divers  g;u  qui  viennent  d’ôtre  dénommés 
sont  en  effet  irre.yjirables. 

Jusqu’ici;  nous  n’avons  considéré  que  les  fluides  gazeux  comme  pouvant 
constituer  des  milieux  respirables,  et  nous  avons  dii  parattre  ne  tenir  aucun 
compte  des  animaux  aquatiques.  C’est  qu’en  clfet  ceux-ci  respirent  tou- 
jours l’aiV  dissous  dans  l'eau,  et,  partant,  ne  présentent  aucune  différence 
essentielle  dans  leurs  rapports  avec  l’atmosphère.  Ce  fait,  fl  cause  de  son 
importance,  n’a  été  adopté  qu’après  les  expériences  les  plus  concluantes. 
Dès  1670,Rob.  Ifoyle  (2j  s’efforça  d’éfablir  que  l’eau,  dans  laquelle  vivent  les 
poissons,  contient  de  l’air.  Jean  Bernouilli  (3),  vingt  ans  plus  lard,  prouva 
péremptoirement  que  l’eau  de  nos  rivières  et  de  nos  soufces  renferme  de 
l’air,  puisque  les  premières  bulles  qui  s’en  échappent,  avant  l’ébiillilion, 
ne  sont  formées  que  de  ce  fluide  : il  démontra,  en  outre,  que  les  poi.ssons 
ne  peuvent  pas  vivre  dans  l’eau  qu’on  a privée  d’air  en  la  faisant  bouillir. 
Spallanzani  (/i),  qui,  dans  ses  recherches  expérimentales  sur  la  respiration, 
s’occupa  aussi  de  celle  des  poissons  et  des  animaux  aquatiques  en  général, 
confirma,  pour  un  certain  nombre  d’animaux  de  diverses  classes,  les  pro- 
positions émises  par  Bernouilli.  En  1799,  Humphry  Davy,  reprenant  la 
même  question,  fut  amené  à.conclure  que  les  animaux  aquatiques  respirent 
Yoxyyène  tenu  en  dissolution  dans  l’eau  (’)  et  qu’ils  ne  décomposent  jamais 
l’eau  elle-même  pour  fournir  aux  besoins  de  l’hématose.  Enlin  vinrent,  sur 
le  même  sujet,  les  recherches  d’Ale.x.  de  Humboldt  et  de  Provençal  (5),  qui, 
plus  encore  que  les  précédentes,  contribuèrent  h faire  délinilivenicnl 
admettre  : 1“  que  les  poissons  respirent  en  effet  l’air  dissous  dans  l’eau; 
2”  que  cet  air  est  lui-même  plus  riche  en  oxygène  que  l’air  atmosphérique 

(f)  Félix  Leblasc,  A'o/c  ««■  guelques  faits  nouveaux  telalifs  aux  [iropriélés  chimiques  du 
yax  oxyde  de  carbone,  dans  Coraptes  rendus  tte  CÂcad,  des  sc.  de  Paris,  t.  XXX,  p.  483. 

(2)  Rob.  Buvle,  iVetii  Pneumalical  Hxper.  about.  Respir.,  dans  Philos,  Trans.,  p.  2Uli 
et  2035,  alla.  tl>70. 

(3)  Jea!»  Uernoi'ILLI,  Uissertaiio  de  effcrvescerdia  et  fermentatione  nova  hypothesi  fundutu, 
cap.  XIV.  Basie,  1090. 

(.4)  SrALlABZANl,  Himnires  sur  la  respiration,  Irad.  par  Senebier,  p.  315  cl  suiv.  Genève, 
1803.  — Rapi>orls  de  l'air  avec  les  êtres  organisés,  par  Senebier,  l.  I,  p.  05,  119,  130. 
Genève,  1807. 

(*)  Dans  les  circonstances  normales  de  température  et  de  pression,  un  litre  d'eau  peut  dis- 
soudre 46  centimètres  cubes  d'oxygène. 

(5)  Alex,  de  Humboldt  et  Peotéiiçal,  Recherches  sur  la  respiration  des  poissons  (.Wém.  de 
la  Soc,  (P Arctseil,  1809,  t.  Il,  p.  359). 
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ordinaire;  3*  que  la  respiration  de  ces  animaux  produit  de  l’acide  carbo- 
nique comme  celle  des  vertébrés  aériens. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  l’air,  libre  ou  dissous  dans  l’eau, 
seul  est  propre  à l’entretien  normal  et  continu  de  la  respiration  des  animaux, 
et  que  s'il  peut  être  suppléé  par  l’un  de  ses  principes,  Voxygène,  ce  n’est  que 
dans  les  limites  de  durée  que  peut  avoir  ordinairement  une  expérience  de 
laboratoire. 

La  composition  normale  de  l’air  (c’est-il-dirc  du  milieu  respirable  par 
excellence),  celle  du  sang,  les  changements  introduits  par  la  respiration 
dans  la  constitution  de  l’un  et  de  l’autre,  tels  sont  les  éléments  du  pro- 
blème qu’il  importe  maintenant  d’aborder,  tout  en  tenant  compte  aussi  de 
l’influence  que  les  variations  de  pression  de  l’air  exercent  sur  la  respiration. 

L’exposé  relatif  à la  composition  de  l’air  ne  saurait  comporter  de  longs 
développements;  il  n’a  d’autre  but  que  de  bien  faire  comprendre  les  modi- 
fications qu’entraîne  l’acte  respiratoire  dans  les  qualités  de  ce  fluide. 

11.  — Les  premières  idées  dignes  d’intérêt,  qui  aient  été  émises  sur  la 
composition  de  Pair  atmosphérique,  peuvent  être  rapportées  au  fondateur  de 
'enseignement  de  la  chimie  en  France  et  en  Angleterre,  à Nicolas 
Le  Fèvre  (1),  professeur  au  Jardin  des  plantes  de  Paris  (*),  et  à Jean  Rey  (2), 
médecin  du  Périgord.  Tous  deux  avaient  reconnu  l’augmentation  de  poids 
que  subissent  certains  métaux  lors  de  leur  calcination  : Jean  Rey,  dans  ses 
écrits  à ce  sujet  (3),  et  Nicolas  Le  Fèvre  (ouvr.  cité),  n’hésitaient  point  à 
affirmer  qu’en  pareil  cas  l’accroissement  de  poids  est  dflè  la  fixation  de  l'air 
extérieur.  Avec  les  tendances  habituelles  de  son  esprit  à généraliser, 
Nicolas  Le  Fèvre  suppose  que  presque  toutes  les  réactions  chimiques  aux- 
quelles sont  soumis  dans  l’atmosphère  les  minéraux,  les  animaux  et  les 
plantes,  ont  pour  cause  commune  un  élément  qn’il  nomme  esprit  universel, 
et  auquel  il  attribue  des  propriétés  précisément  analogues  à celles  qu’on 
reconnaît  aujourd’hui  à Voxygène.  Il  va  même  jusqu'à  dire  que,  dans  la 
respiration,  l’air  n’a  pas  seulement  pour  effet  de  rafraîchir  les  poumons, 
mais  qu’il  exerce  encore  une  réaction  sur  le  sang,  « au  moyen  de  Vesprit 
universel  qui  subtilise  et  volatilise  toutes  les  superfluités  de  ce  liquide  ».  Il 
est  assurément  curieux  de  voir  ces  sortes  de  révélations  confuses,  touchant 
le  principe  viviüant  de  l’air,  précéder  de  près  d’un  siècle  et  demi  la  grande 
découverte  de  Lavoisier,  découverte  qui  devait  avoir  aussi  pour  point  de 
départ  la  réaction  de  l’air  sur  les  métaux  chauffés  en  présence, 'de  ce  fluide. 


(1)  tiiCOl.A5  Le  Fèvre,  Traité  rie  la  chimie.  Pari»,  1600,  2 vol.  in-8,  et  Londres,  1664, 
in  4°. 

(*)  Nicolas  Le  Fèvre  résida  aussi  à Londres  où  t’avait  fait  appeler  le  roi  Jacques  II  pour  lui 
conller  le  laboratoire  de  Saint-James. 

(2)  Jear  Rev,  E-migs  sur  la  recherche  rie  la  cause  pour  laquelle  Cestain  et  te  plomb  aug~ 
mentent  rie  poids  quand  on  les  calcine.  Basas,  1630,  et  Paris,  1777. 

(3)  lor  cil. 
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Cependant  il  existe,  dans  l’histoire  de  la  science,  une  longue  lacune 
entre  Jean  Rey  et  Nicolas  Le  Fèvre  d’une  part,  et  Lavoisier  de  l’aulre. 
Dans  la  première  moitié  du  xvni'  siècle,  on  vit  en  effet  Stahl  (1)  détourner 
la  chimie  naissante  d’une  voie  féconde  pour  la  livrer  .aux  erreurs  brillantes 
de  sa  théorie  du phlogistique,  théorie  basée  sur  l’idée  que  les  oxydes  sont 
des  corps  simples  et  les  métaux  des  corps  composés.  Ayant  ainsi  pris  le 
contre-pied  de  la  vérité  en  ce  qui  concernait  le  phénomène  alors  inconnu 
de  l’oxydation,  et  ayant  vu  une  combinaison  où  nous  voyons  une  décompo- 
sition et  réciproquement,  Stahl  ne  pouvait  arriver  à aucune  notion  e.xacte 
sur  la  constitution  de  l’air;  il  eut  même  le  malheur  de  faire  oublier  aux 
chimistes  de  son  temps  les  données  que  leur  science  venait  d’acquérir. 
U Quoi  qu’il  en  soit,  dit  Dumas  (2),  ce  qui  donnera  toujours  à Stahl  une 
auréole  de  grandeur  et  de  gloire,  c’est  que  non-seulement  il  a compris  qu’il 
fallait  reconnaître  en  chimie  des  corps  indécomposables  tout  différents  des 
éléments  d’Aristote  (*),  mais  qu’il  a consommé  cette  révolution  dans  les 

idées Stahl  a été  le  précurseur  nécessaire  de  Lavoisier,  et,  s’il  s’est 

borné  à lui  préparer  les  voies,  il  les  a du  moins  préparées  d’une  manière 
large  qui  n’appartient  qu’au  génie.  » 

Priestley  et  Lavoisier  découvrirent  l’oxygène,  chacun  de  son  côté,  et  à peu 
près  vers  la  même  époque.  Priestley  (3)  établit,  le  premier,  les  propriétés 
essentielles  de  ce  gaz  (air  déphiogistigué)  à l’égard  de  la  combustion,  de  la 
calcination  et  de  la  respiration  des  animaux  et  des  plantes  ; mais,  en  restant 
fidèle  à la  doctrine  surannée  du  phlogistique,  il  laissa  à Lavoisier  la  gloire 
de  faire  connaître,  à la  fois,  la  véritable  composition  de  l’air  et  la  théorie 
exacte  de  phénomènes  qui,  déjà  depuis  longtemps,  préoccupaient  l’Europe 
savante.  Dès  la  fin  de  l’année  1772,  Lavoisier  (4)  entre  dans  la  voie  qu'il  a 
si  brillamment  parcourue  ; à l’aide  d’expériences  variées  il  établit  que  cer- 
tains corps,  en  brûlant  à l’air,  augmentent  de  poids  parce  qu’ils  fixent  une 
partie  de  ce  fluide  en  eux-mêmes.  Dès  lors,  on  le  voit  appliquer  sans  re- 
lâche une  méthode  de  recherches  devenue  la  sienne,  tant  on  avait,  depuis 
Stahl,  oublié  les  premières  observations  de  J.  Rey  et  Nicolas  Le  Fèvre  ; 
l’emploi  constant  de  la  balance  devient  en  effet,  entre  les  mains  de  Lavoisier, 
le  moyen  principal  de  ses  découvertes  (5). 

En  1777,  préparé  par  une  longue  série  de  travaux,  il  exécuta  son  analyse 
de  l’air  atmosphérique  à l’aide  du  mercure  chauffé  en  présence  de  l’air  et 


(1)  Stahl,  Fundamenla  chimitr  dogmatUte  et  experimentatis.  Nuremberg,  1733,  traduct, 
Trane.  de  de  Machy.  Paria,  17S7, 

(3)  Duiua,  Le^nt  sur  la  philosophie  chimique,  p.  SA. 

(*)  Ariitote  était  parti  de  la  combustion  du  bois  pour  établir  ses  quatre  éléments  : il  trou- 
vait dans  la  flamme  du  bms  qui  brille,  dans  la  fumée  qui  s'en  exhale,  dans  l'eau  qui  en  suinta 
et  dans  la  cendre  qu'il  laisse,  les  quatre  éléments  naturels,  c'est-à-dire  le  feu,  l'air.  Veau  et 
la  ferre. 

(3)  PailsTLET,  Expériences  et  observations  sur  les  différentes  espèces  d’air,  trad.  franç. 
de  Gibelin.  Paris,  1777,  t.  Il,  in-12. 

(A)  I.ATOisiEa,  Sur  ta  nature  du  principe  qui  se  combine  avec  les  métaux  pendant  leur 
calcination  et  qui  en  augmente  le  poids  (htém.  de  CAciul.  des  sc,  de  Paris,  1775,  p.  520). 

(5)  Mém.  de  l'Acad.  rog,  des  sciences,  année  1777,  p.  65.  — Opuscules  physiques  et  chi- 
miques, II*  partie,  chap.  ix,  p.  327, 
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on  vasr«s  clos.  Celle  mt'morable  expc'rience,  qui  fut  une  analyse  et  une  syn- 
thèse è la  fois,  révéla  la  composition  rie  l’air,  telle  n peu  pr)>s  qu’on  la  con- 
naît aujourd’hui  après  tant  d’autres  travaux  destinés  à contrôler  cette 
découverte.  — Durant  plusieurs  jours,  Lavoisier  fit  chauffer  du  mer- 
cure, au  contact  de  l’air,  dans  un  hallon  pourvu  d’un  tuhe  reenurhé  sous 
une  cloche  qui  renfermait  également  de  l’air  et  du  mercure.  L’ahsorption 
du  gaz  pouvait  se  mesurer  par  la  diliércnce  de  niveau  entre  le  mercure  de 
la  cuve  extérieure  et  celui  de  la  cloche.  « Le  second  jour,  dit  Lavoisier, 
J’ai  commencé  à voir  nager,  sur  la  surface  du  mercure,  de  petites  parcelles 
rouges  qui,  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  augmentèrent  en  nombre 
et  en  volume,  après  quoi  elles  cessèrent  de  grossir  et  restèrent  absolu- 
ment dans  le  même  état ».  Puis  Lavoisier  constata  «que  l’fli'r,  qui 

restait  après  celte  opération  et  qui  avait  été  réduit  aux  f de  son  volume  par 
la  calcination  du  mercure,  n’était  plus  propre  ni  h la  respiration  ni  à la 
combustion;  car  les  animaux  qu’on  y introduisait  y périssaient  en  peu  d’in- 
stants, et  les  lumières  s’y  éteignaient  sur-le-champ,  comme  si  on  les  eût 
plongées  dans  l’eau.  » L’air,  au  contact  du  mercure  échauffé,  avait  doue 
perdu  une  partie  de  ses  éléments.  Le  gaz  restant,  incapable  d’entretenir  la 
combustion  et  la  respiration,  reçut  le  nom  d'azo/e  (1). 

(juant  à cette  autre  partie  de  l’air  qui  avait  été  absorbée  par  le  mercure, 
il  fallait  aussi  en  déterminer  les  caractères.  Après  avoir  chauffé  dans  une  cor- 
nue les  précédentes  parcelles  rouges,  Lavoisier  parvint  à régénérer  le  mer- 
cure cl  à se  procurer  « un  gaz  incolore,  beaucoup  plus  propre  que  l’air  de 
l’atmosphère  h entretenir  la  combustion  et  la  respiration  des  animaux....  » 
Ayant  fait  passer,  ajoute-t-il,  une  portion  de  cet  air  dans  un  tube  de  verre 
d’un  pouce  de  diamètre  et  y ayant  plongé  une  bougie,  elle  y répandait  un 
éclat  éblouissant  ; le  charbon,  au  lieu  de  s’y  consumer  paisiblement  comme 
dans  l’air  ordinaire,  y bridait  avec  flamme  et  une  sorte  de  décrépilation  à 
la  manière  du  phosphore,  et  aussi  avec  une  vivacité  de  lumière  que  les 
yeux  avaient  peine  à supporter  ». 

La  composition  essentielle  de  l’air  était  découverte. 

On  sait  comment  Lavoisier  en  déduisit  immédiatement  les  théories  de  la 
calcination  des  métaux,  de  la  combustion  et  de  la  resjiiration.  Depuis  lui, 
flavendish,  Humphry  Davy,  en  Angleterre;  Berthollet,  Alexandre  de  Hum- 
holdt  et  Gay-Lussac,  en  France (');  Bnmncr,  en  Suisse;  Liebig,  en  Alle- 
magne("),  etc.,  ont,  par  différents  procédés,  analy.sé  l’air  dans  diverses 
circonstances,  cl  ils  ont  pu  déterminer,  d’une  manière  plus  rigoureuse,  les 
proportions  île  ses  principes  constituants. 

Boussingaull  et  Dumas  (2),  ayant  également  repris  cette  analyse,  l’ont 

(1)  De  X privatif,  vie  ; de  !|xu,  vivre. 

(*)  C’est  VriKiinmètre  de  VoLTA  qu’employiirent  frAï-LussAC  et  Alex,  de  Hchboldt,  il  y a 
plus  de  suisenlc  ans,  duns  le  but  de  déterminer  la  compositiun  do  l’air.  Aujourd'hui  cet  instru- 
incnt  est  devenu  iiisufllsant  pour  des  déterminations  très-exactes. 

(■‘)  Liebic  {Comptes  rendus  des  sèanres  de  l'Acad.  des  sc.  de  Paris,  I.  XXXIl,  p.  .*iâ-5S) 
indique  Vaeùtc  pyrogu/Jnfue  comme  un  moyen  prompt,  précis  et  commode  pour  analyser  l’air. 

(2)  BotssmcAUi.T  et  UniiAs,  Heeherrhes  sur  In  eéritnble  eonstitution  de  Pair  rdmosphé- 
rique,  dans  Ann,  de  c/iim.  et  de phÿs.,  3'  série,  l.  lit,  p.  25?’;  novembre  184t. 
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pxéciiléc  avec  une  précision  qui,  ju^qu’à  présent,  satisfait  aux  besoins  de  la 
science.  Leur  procédé,  qui  donne  le  moyen  de  remplacer  la  mesure  du 
volume  des  gaz  par  leur  pesée,  repose  sur  l’oxydation  du  cuivre  chauffé  au 
rouge  et  travereé  par  un  courant  d’air. 

La  figure  ci-jointe  (p.  SSl)  représente  l’appareil  mis  en  usage  par  ces 
doux  expérimentateurs. 

Depuis  assez  longtemps  on  avait  reconnu  (Van  Marum,  Berzelius)  que 
l’oxygène  de  l’air  soumis  à l’influence  de  l’électricité  prend  des  propriétés 
nouvelles , par  suite  d’une  modification  allotropique.  Schœnbein  s’est 
emparé  de  cette  question,  et  ses  nombreuses  expériences  l’ont  conduit  à 
admettre  que  l’oxygène  ordinaire,  c’est-à-dire  tel  qu’on  le  trouve  dans 
l’atmosphère,  est  à l’état  neutre.  Mais,  sous  certaines  influences,  il  peut 
revêtir  deux  formes  différentes  et  opposées  : l’ozone,  qui  correspond  à un 
état  électrique  négatif,  et  l’on/ozone,  qui  correspond  à un  état  électrique 
positif.  C’est  seulement  sous  l’une  ou  l’autre  de  ces  formes  que  l’oxygène 
•peut  produire  des  oxydations  : l’ozone  oxyde  à froid  et  directement  un 
très-grand  nombre  de  corps  simples  et  composés;  l’antozone,  au  contraire, 
est  chimiquement  indifférent  pour  les  substances  facilement  oxydables, 
mais  il  se  combine  avec  l’eau  qu’il  transforme  en  eau  oxygénée  ou  bioxyde 
d’hydrogène,  propriété  que  ne  possède  point  l’ozone.  Enfin  l’ozone  et  l’anto- 
zone,  en  s’unissant,  reconstituent  l’o.xygène  neutre.  Ces  faits,  au  moins  pour 
ce  qui  concerne  l’antozone,  ne  sont  point  encore  acceptés  par  un  assez 
grand  nombre  de  chimistes  pour  que  l’on  puisse  leuraccorderdèsà  présent 
une  grande  importance.  Cependant  nous  aurons  occasion  de  les  rappeler 
en  recherchant  ce  que  devient  l’o.xygène  après  sa  pénétration  dans  le  tor- 
rent circulatoire  (1). 

S’il  est  universellement  admis  que  l’air  atmosphérique  est  essentielle- 
ment formé  du  mélange  de  deux  gaz  simples,  Voxygèneei  l'azo/e,  on  recon- 
naît assez  généralement  aussi  que  ce  mélange  se  présente  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 

100  parties  d'air  atmosphérique  contiennent  : 

En  poids,  23.01  d’oxygène.  En  volumes,  20,81  d'oxygène. 

— 76,09  d'axole.  — 79,1 9 d aiote. 

100,00  100,00  [Dumas  et  BoussingauU.) 

I 

L’air  renferme  encore  une  minime  quantité  A'aride  carbnnigue  et  une 
proportion  variable  de  va/M'iir  d’eau. 

iNous  venons  de  faire  allusion  à un  moyen  de  doser  ces  deux  corps  dans 
l'air,  h l’aide  d’un  système  de  tubes  en  U contenant,  les  uns  de  la  pierre 
ponce  imbibée  d’acide  sidfurique  concentré,  et  les  autres  cette  même 
pierre  humectée  de  potasse  caustique  ; tubes  que  l’on  fait  traverser  par  un 
courant  d’air  dont  un  vase  aspirateur  détermine  le  volume.  Des  pesées, 

(1)  Consulter  AD.  Wiirtz,  tif  rfinm'/'  nmficn//*.  P.iris,  186^,  t.  1, 

p.  38-18. 
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faites  avant  et  après  l’expérience,  font  connaître  l’augmentation  de  poids 
subie  par  les  tubes  à acide  sulfurique,  et  celle  qu’ont  éprouvée  les  tubes 
à potasse  caustique.  La  première  donnée  révèle  la  quantité  d'eau  contenue 
dans  le  volume  d’air  sur  lequel  on  a opéré,  et  la  seconde  détermine  la 
quantité  d'acide  carbonique  {{).  On  conçoit  d’ailleurs  toute  l’importance  qu’il 
y a à éliminer  la  vapeur  d’eau  et  l’acide  carbonique,  ou  du  moins  à tenir 
compte  de  leurs  proportions  relatives,  quand  il  s’agit  de  déterminer  rigou- 
reusement les  proportions  de  l’oxygène  et  de  l'azote  dans  l’air. 

La  proportion  de  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l'air  varie,  comme  on 
devait  s’y  attendre,  selon  les  circonstances  météorologiques  : par  exemple, 
plus  l’air  sera  chaud,  plus  il  renfermera  de  vapeur  aqueuse  ; si  bien  que, 
pendant  l’hiver,  une  masse  d’air  peut  en  être  saturée  et  en  contenir  beau- 
coup moins  qu’une  pareille  masse  pendant  l’été,  quand  même  cetté  der- 
nière serait  encore  loin  de  son  point  de  saturation  (*).  Du  reste,  l’air  n’est 
jamais  dépourvu  de  vapeur  aqueuse,  et,  quelle  que  soit  la  localité  ou  la 
saison,  on  voit  toujours  une  couche  de  rosée  se  précipiter  à la  surface  d’un 
corps  dont  la  température  estde  beaucoup  inférieure  à celle  de  l’airambiant. 

Quant  à Yacide  carbonique,  il  a été  aussi  démontré  par  ïh.  de  Saussure(2), 
par  Boussingault  et  Lewy  (3),  que  l’uir  ordinaire  en  renferme  constam- 
ment, mais  que  sa  quantité  est  sujette  à des  variations,  puisque  à Paris  la 
proportion  moyenne  a été  de  3,19  sur  10  000  parties  d’air  en  volumes, 
tandis  qu’aux  environs  de  Montmorency  (à  Andilly)  elle  n’a  été  que  de 
2,98.  D'après  Th.  de  Saussure(4),  on  devrait  admettre  que,  sur  10  000  par- 
ties d’air  la  proportion  d’acide  carbonique  est,  terme  moyen,  de  U, 9 ; cet 
observateur  a trouvé  pour  maximum,  6,9.  La  nuit,  la  quantité  d’acide  car- 
bonique augmente,  et  elle  diminue  quelques  heures  après  le  lever  du 
soleil  ; moindre  aussi  dans  les  tèmps  de  pluie,  elle  est  plus  grande  en  été 
qu’en  hiver.  Du  reste,  toutes  ces  variations  sont  assez  peu  prononcées  pour 
n’avoir  pas  d’inOuencc  appréciable  sur  la  respiration  des  animaux. 

Les  expériences  de  Th.  de  Saussure  (5),  celles  de  Boussingault  (6),  ten- 
dent i\  faire  admettre  encore  dans  l’air  une  autre  substance  carbonée  et 
une  substance  hydrogénée,  sur  l’origine  et  la  nature  desquelles  on  n’est 
point  d’accord  : les  uns  y ont  vu  les  traces  de  la  présence  du  gaz  des  ma- 
rais ou  hydrogène  protocarboné  ; les  autres  ont  expliqué  les  observations 
de  ces  deux  savants  par  l’existence  dans  l’atmosphère  de  matières  organi- 


(t)  Bodssisgadlt,  Comptes  rendus  des  stances  de  CAcad.  des  sciences  de  Paris,  1841, 
t.  Xlll,  p.  366. 

(*)  l’Xr  une  température  moyenne  de  15  degrés  centigrades,  un  mètre  tuhe  d’air,  quand  il 
est  entièrement  saturé,  renferme  environ  quatorze  grammes  de  vapeur  d'eau. 

(2)  Th.  UE  Saussche,  Annales  de  phgsique  et  de  chimie,  t.  XXXVIll,  p,  411 . 

(3)  Boussingaiilt  et  Lewv,  Comptes  rendus  des  séances  de  FAcail,  des  sc.  de  Paris,  année 
1844,  t.  XVIII,  p.  473. 

(4)  Th.  de  Saussohe,  rec.  cité. 

(5)  Th.  de  Saussure,  rec,  cité. 

(6)  Bnussisr.AUI.T,  Comptes  rendus  des  séances  de  P Acad,  des  sc,  de  Paris,  1835,  t.  I, 
p.  36. 
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qnes  extrêmement  ténues  desquelles  ils  ont  fait  dépendre  aussi  les 
minumos,  produits  aériformes  dont  la  nature  reste  inconnue,  mais  dont  les 
redoutables  effets  se  font  surtout  sentir  dans  les  contrées  marécageuses.  Il 
est  incontestable  que  l’air  contient  une  multitude  de  corpuscules  organi- 
ques et  d’animalcules  dont  un  certain  nombre  a même  été  décrit  avec  soin 
par  un  des  plus  savants  micrographes  de  notre  époque,  par  Ehrenberg  : 
ces  corpuscules  et  ces  animalcules  pouiTaient  contribuer  h rendre  compte 
de  la  présence  du  carbone  et  de  l’hydrogénc  dans  de  l’air  préalablement 
privé  d’acide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau,  comme  dans  les  précédentes 
expériences. 

On  connaît  aussi  les  récentes  recherches  do  Chatin  (t),  desquelles  il  ré- 
sulterait que  l'air  atmosphérique  contient  de  Viode  dans  la  proportion 
de  de  milligramme  pour  4000  litres  de  ce  fluide,  du  moins  à Paris. 

Ajoutons  que,  sur  tous  les  points  de  la  terre,  s’accomplissent  à chaque 
instant  des  phénomènes  chimiques  dont  les  produits  gazeux  se  mêlent  à 
l’air  : par  suite  de  leur  décomposition  ou  même  de  leurs  fonctions,  les 
animaux  et  les  plantes  dégagent  des  émanations  incessantes  ; les  volcans 
et  nos  usines  vomissent  des  fluides  aériformes  de  nature  très-complexe; 
l’éclair  ou  l’étincelle  électrique,  en  sillonnant  l’espace,  produit  de  l’azotate 
d’ammoniaque;  l’eau,  en  s’évaporant,  entraîne  avec  elle  une  partie  des 
principes  fixes  qu’elle  tient  en  dissolution,  etc.  Il  y a donc,  en  dehors  des 
éléments  essentiels  à l’air,  une  multitude  de  principes  ou  de  produits  ac- 
cidentels qui,  répandus  dans  l’atmosphère,  ne  sauraient  le  plus  souvent,  à 
cause  de  leur  quantité  relative  infiniment  petite,  être  rais  en  évidence  par 
nos  moyens  analytiques. 

• 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’air,  abstraction  faite  de  toutes  les  substances  qu’il 
peut  renfermer  en  proportions  variables,  et  réduit  essentiellement  h un 
mélange,  d’oxygène  et  d’azote,  paraît  offrir  une  remarquable  fixité  dans  les 
proportions  de  ces  deux  éléments.  Jusqu’à  présent,  en  effet,  les  expéri- 
mentateurs sont  arrivés  à cet  égard  au  même  résultat,  c’est-à-dire  que 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  ils  n’ont  pu  constater  la  plus  légère  varia- 
tion dans  ces  proportions;  aussi  serait-on  tenté  de  regarder  une  pareille 
épreuve  comme  péremptoire,  pour  établir  que  l’air  est  un  mélange  uni- 
forme à toute  époque,  si  l’on  ne  se  rappelait  combien  est  grande  la  masse 
d’air  qui  environne  notre  globe,  et  combien  aussi  est  récente  la  découverte 
de  la  composition  de  ce  fluide,  dette  simple  réflexion  suffit  pour  rendre 
très-réservé  à conclure  dans  tel  ou  tel  sens,  et  l’on  peut  encore,  après 
quarante  années,  redire  ce  qu’écrivait  Thénard  en  1827  : « C’est  une  grande 
question  dont  on  ne  pourra  avoir  la  solution  qu’au  bout  de  plusieurs  siè- 
cles, en  raison  de  l’énorme  volume  d’air  dont  notre  planète  est  entourée.  » 

Rappelons  néanmoins  quelques  exemples  qu’on  a coutume  de  citer 

(l)  Cbatin,  Préutnc^  de  tiode  dans  raie  et  nbsm ption  de  ce  corps  dons  rade  de  fa  respn- 
ration  nnimate^  dans  Comptes  rendus  des  séances  de  fAend.  des  srimees  de  Paris,  1851, 
t.  XXXIl.  p.  569. 
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comme  propres  à élalilir  que  la  hauteur  et  la  latitude  des  lieux  n’exercent 
pas  une  influence  appréciable  sur  la  composition  de  l’air  : après  sa  seconde 
ascension  aérostatique,  Gay-Lussac  a constaté  que  de  l’air  rapporté  pgr  lui 
de  7000  mètres  de  hauteur  ne  difli'rail  pas  de  celui  des  couches  atmosphé- 
riques les  plus  inférieures;  de  l’air  recueilli  au  même  moment,  par  Dumas 

Paris,  par  Martfns  et  !travais(t)  sur  le  sommet  du  Faulhoni,  en  Suisse, 
a également,  dans  les  deux  cas,  présenté  la  même  composition,  etc.  Cette 
composition  a été  .aussi  trouvée  identique  à Paris,  à Saint-Pétersbourg,  à 
Genève,  h Bruxelles  et  en  .Amérique, 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  Vn/iitiide  des  lieux,  il  est  à remarquer 
que  l’oxygène  et  l'azote,  étant  à l'état  de  mélanf/e,  doivent  obéir  à la  loi  des 
densités  et  de  l'expansion  des  gaz,  et  se  comporter  comme  deux  atmos- 
phères distinctes,  dont  la  plus  dense  s’étend  moins  loin  que  l’autre.  Ainsi, 
l’azote,  dont  la  densité  est  0,972  celle  de  l’air  éUint  de  1,  doit  s’accroître 
en  proportion  à mesure  qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère,  tandis  que 
l’oxygène,  dont  la  densité  est  1,105,  doit  se  trouver  en  plus  grande  pro- 
portion à mesure  qu’on  se  rapproche  de  la  surface  de  la  terre  (2).  S'il  n’en 
a point  été  ainsi  dans  les  couches  d’air  qui  ont  été  analysées,  c’est  que, 
probablement,  les  courants  d’air  et  les  variations  continuelles  de  densité 
mélangent  sans  cesse  les  couches  atmosphériques,  dans  l’intervalle  com- 
pris entre  le  sol  et  7000  mètres  d’élévation. 

On  est  donc  autorisé  è conclure,  d'une  maniée  générale,  que  l’air  libre 
est  un  mélange  uniforme" et  invariable  à toute  latitude  et  .A  toute  hauteur 
.accessibles  aux  animaux  et  .5  l’homme  {*). 

208  millièmes  d'oxygène  702  millièmes  d'oiote,  en  volumes,  telle  est 
donc,  d’après  les  triwRux  dos  chimistes  modernes,  la  composition  essen- 
tielle de  l’air  ; il  faut  ajouter  que  ce  fluide  contient,  en  outre,  du  gaz  acide 
carbonique  dans  la  proportion  moyenne  de  It  dix-millièmes,  et  de  la  vapeur 
d'eau  en  proportion  très- variable,  des  matières  organiques  d,ans  un  état  de 
division  extrême,  et  d’autres  principes,  gaz  ou  vapeurs,  dont  l’analyse  est 
le  plus  ordinairement  impuissante  à nous  faire  connaitre  exactement  la 
quantité  et  même  la  nature. 

L’air  n’.agissant  pas  sur  l'organisme  seulement  eu  verlu  de  ses  propriétés 
chimiques,  l’examen  de  sa  composition  serait  insuffisant  comme  introduc- 
tion à l’étude  de  la  respiration  ; il  nous  faut  également  rappeler  quelques 


(1)  Martin  et  Bravais,  Comptes  rendus  de  l*Aend.  des  sc.  de  l.  XÏII,  p.  035, 

(2)  JiKLiov,  Meriioir^  of  lhe  Literary  and  Phihs.  Soc.  of  Manchester^  *2*  série,  vol.  Il, 
p.  15. 

(*)  Toutefois  Doyére  {Comptes  t'etulus  des  séances  de  CAcad.  des  sc.  de  Paris\  à qui  l'on 
(luit  une  nouvelle  méthode  pour  l'analyse  des  gaz,  afllrmc  avoir  constalé  que,  dans  le  même 
lieu  et  à de  courls  intervalles,  le  chiffre  de  l'oxygène  peut  varier  de  21,50  h 20,50  pour  100. 
D'un  autre  côté,  suivant  B.  Lewt  {Comptes  rendus  de  CAcad.  des  sc.  de  Pans^  t.  XIVII, 
p.  235),  l’air  recueilli  à 1a  surface  de  1a  mer  renfermerait  plus  d'oxygène  que  l'air  continental 
(23,116  en  au  lieu  de  23,01);  mais  d’autres  analyses,  faites  à Elseneur  et  sur  la  mer 

du  Nord,  ont  fourni  des  chiffres  identiques  (23, ul),  et  quelquee  mots  après  sa  première  ana- 
lyse, L.SWY  lui^mémo  n'a  plus  trouvé  d«ans  l'air  marin  que  22,6  (Aec.  afè,  U XXI,  p.  735). 
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faits  touchant  les  propriétés  physiques  de  ce  fluide  et  les  rapports  de  ces  pro- 
priétés arec  les  phénomènes  respiratoires. 

III.  — L’air,  considéré  au  point  de  vue  physique,  est  un  gaz  qui,  confondu 
autrefois  avec  le  petit  nombre  de  gaz  que  l’on  connaissait,  sert  encore  au- 
jourd’hui de  type  dans  l’étude  des  propriétés  générales  des  corps  aériformes. 
Son  poids,  son  élasticité,  sa  dilatabilité  .sous  l’influence  de  la  chaleur,  scs 
propriétés  hygrométriques,  représentent  les  conditions  les  plus  impor- 
tantes de  son  rôle  physique  dans  la  respiration. 

Depuis  le  commencement  du  xvn*  siècle,  Galilée,  son  disciple  Torricelli 
et  Pascal  ont  démontré  que  l’air  est  un  corps  doué  de  pesanteur,  et  qu’en 
vertu  de  cette  propriété  fondamentale,  il  exerce  une  pression  sur  la  surface 
de  tous  les  corps  et  de  tous  les  êtres  placés  sur  la  terre.  1 litre  d’air,  à la 
température  de  0°  et  sous  la  pression  de  0“,76,  pèse  1*',2995. 

Quand  on  connaît  la  hauteur  du  baromètre  en  un  lieu  quelconque,  il  est 
facile  d’évaluer  la  pression  que  Pair  y exerce.  Cette  pression  est  égale,  en 
effet,  au  poids  d’une  colonne  verticale  de  mercure  qui  aurait,  pour  base  la 
surface  que  l’on  considère,  et  pour  hauteur,  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
tube  barométrique.  En  supposant  que  cette  hauteur  soit  de  76  centimètres, 
la  pression  sur  une  surface  d’un  centimètre  carré  sera  de  l'‘",ü33;  pres- 
sion énorme  que  ne  pourrait  supporter  un  être  vivant  d’un  certain  volume, 
si  elle  n’était  transmise  également  et  répartie  dans  tous  les  sens,  et  si  les 
gaz  et  les  liquides  que  cet  être  renferme,  pressant  de  dedans  en  dehors,  ne 
faisaient  ainsi  équilibre  à la  même  pression. 

Pour  vérifier  le  fait,  il  suffit  de  placer  une  partie  du  corps  d’un  homme 
ou  d’un  animal  dans  une  atmosphère  raréfiée.  Si,  par  exemple,  disposant 
sur  la  platine  de  la  machine  pneumatique  un  cylindr*  de  verre  ouvert  aux 
deux  extrémités,  on  vient  à en  fermer  l’oriflce  supérieur  avec  la  paume  de 
la  main,  cette  partie  subit  les  variations  de  l’appareil  pneumatique,  et,  dès 
les  premiers  coups  de  piston,  on  voit  la  peau  se  gonfler  et  rougir  par  suite 
de  l’afflux  du  sang;  puis,  si  la  raréfaction  est  poussée  assez  loin,  des  ecchy- 
moses, dues  à la  rupture  des  vaisseaux  capillaires,  apparaissent  bientût  et 
précèdent  la  déchirure  de  la  peau  elle-même  qui  donne  lieu  à un  écoule- 
ment de  sang. 

Les  accidents  ne  se  manifestent  pas  de  la  même  manière  quand  le  corps 
entier  plonge  dans  une  atmosphère  raréfiée.  Les  animaux  à sang  chaud 
succombent  rapidement  si  on  les  prive  d’oxygène,  et,  par  conséquent,  meu- 
rent vite  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique;  tandis  que  les  ani- 
maux à sang  froid  résistent  beaucoup  mieux  et  peuvent  se  prêter  à d’inté- 
ressantes expériences.  Quoi  qu’il  on  soit,  dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas,  on 
n’observe  point  de  gonflement  bien  considérable  des  téguments;  le  sang 
s’y  accumule  néanmoins,  mais  le  système  capillaire,  gorgé  de  ce  liquide, 
atténue,  en  partie,  par  une  abondante  transpiration  aqueuse,  l’effet  de 
l’afflii.x  sanguin  (1).  La  muqueuse  des  voies  aériennes  est  .aussi  affectée 

;t)  W.  F.  Edwakos,  De  rin/liu-nre  (les  ngenis  physiques  sur  In  vie.  Paria,  1824,  p.  23 
rt  :I29. 
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comme  la  peau;  seulement,  en  vertu  de  sa  texture  plus  délicate,  elle  résiste 
moins  bien  à la  pression  des  gaz  contenus  dans  le  sang  et  se  déchire  plus 
facilement  : ainsi  s’expliquent  les  hémoptysies  qui  surviennent  parfois  dans 
un  air  trop  raréfié. 

Ces  faits,  que  nous  ne  pouvons  qu’indiquer,  se  lient,  comme  on  va  le  voir, 
à de  curieuses  remarques  touchant  l’influence  qu’exercent  sur  la  respiration 
les  grandes  et  brusques  variations  de  pression  de  l’air. 

Depuis  les  mémorables  expériences  faites  sur  le  Puy-de-Dôme,  de  1656 
à 1658,  par  Pascal  et  Périer,  et  depuis  les  ingénieuses  inductions  du  pre- 
mier, on  sait  que  l’air  se  compose  de  couches  superposées  de  densité  suc- 
cessivement décroissante  à mesure  qu’on  s’élève  au-dessus  du  niveau  des 
mers  (*)  ; de  telle  sorte  que,  dans  les  ascensions  sur  les  hautes  montagnes  ou 
bien  dans  les  ascensions  aérostatiques,  l’homme  se  trouve  immergé  dans 
des  couches  d’air  raréfié  dont  l’influence  toujours  appréciable,  mais  plus 
ou  moins  sensible  suivant  les  individus,  a été  notée  par  de  nombreux  obser- 
vateurs. Il  ne  s’agit  point  ici  d’entrer  dans  toutes  les  considérations  phy- 
siologiques qui  se  rattachent  aux  différents  effets  de  la  pression  atmosphé- 
rique sur  l’organisme  en  général  ; nous  nous  bornerons  à mentionner  ceux 
qui  ont  rapport  à la  respiration. 

Acosta  (1)  parle  du  mal  de  montagnes,  sorte  de  malaise  analogue  au  mal  de 
mer,  dont  souffraient  les  Espagnols  en  s’élevant  sur  les  Andes.  P.  Bougucr 
et  la  Condamine  (2)  signalent  plus  explicitement  de  pareils  effets,  qu’ils  ont 
observés  sur  eux-mémes  et  sur  leurs  guides,  à une  hauteur  de  5950  mètres, 
sur  le  Chimborazo  : la  respiration  devenait  extrêmement  pénible  et  haletante 
sous  l’influence  des  moindres  efforts.  Il  en  fut  de  même  pour  Alex,  de  Hum- 
boldt(3),  lors  de  son  ascension  sur  cette  montagne  : ses  Indiens  le  quittèrent, 
à 5067  mètres  de  hauteur,  par  suite  d’une  excessive  anhélation;  quant  à lui 
et  à scs  autres  compagnons  de  voyage,  Bonpland  et  Montufar,  ce  fut  surtout 
à partir  de  5575  mètres  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c’est-.5- 
dire  à 765  mètres  au-dessus  de  la  cime  du  mont  Blanc  (*'),  qu’ils  éprouvè- 
rent un  malaise  des  plus  prononcés  et  consistant  en  nausées,  vertiges,  diffi- 
culté très-grande  de  respirer,  saignement  aux  gencives  et  aux  lèvres,  injection 
sanguine  des  conjonctives,  etc.  D’après  A.  de  Humboldt,  ces  accidents,  qui 
se  manifestent  dans  les  .\ndes  quand  le  baromètre  se  tient  entre  0",379 
et  0“,528,  varient  beaucoup  en  intensité  suivant  les  personnes.  C’est  égale- 

(']  La  haulaur  totale  des  couches  d'air  superposées,  dont  te  compose  l’atmosphère  terrestre, 
est  évaluée  à 60  ou  6t  kilomètres  par  la  plupart  des  auteurs. 

(1)  Acosta,  Hisloria  natural  de  tas  Indias;  Séville,  1590. 

(2)  P.  Bougcer  et  la  Comdaiiihe,  Relation  cfun  voyage  fait  dans  ri/dérieur  de  C Amérique 
méridionale,  1745.  — Journal  du  voyage  fait  par  ordre  du  roi  à rÉquatcur,  1751. 

(3)  Alex,  de  Hdiiboldt,  Nouvelles  annales  des  voyages,  3*  série,  t.  XX. 

(’*)  Cet  savants  vojaieurt  atteignirent,  le  23  juin  1802,  4 une  hauteur  de  1160  mètres 
aU'^estusde  l'endroit  où  s'était  arrêté  la  Condamine  en  1745,  et  de  1300  mètres  au.  dessus 
de  la  cime  du  mont  Blanc, 

En  1831,  le  16  décembre,  Boussiecaolt  s'est  élevé  sur  le  Chimborasu  jusqu'à  6004  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  La  hauteur  totale  est  de  6530  mètres,  celle  du  mont  Blanc  étant  de 
4810  mètres. 
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meut  sur  le  Chiiiiborazo  que  Boussiuguullel  le  colonel  Hall  firenl  sur  eux- 
mCines  des  observations  toutes  semblables  (1).  H’Urbiguy,  sur  le  sommet 
du  Caebun,  dans  celte  même  chaîne  des  Andes,  éprouva  le  mal  de  monta- 
gnes à une  hauteur  de  5500  à 5550  mètres  ; il  endurait  surtout  de  la  céphal- 
algie avec  nausées,  et  des  palpitations  de  cœur  accompagnées  de  dyspnée 
et  d’un  découragement  profond  (2).  A la  Paz  (3717  mètres)  le  même  obser- 
vateur ressentit  ces  divers  troubles  tant  qu’il  y séjourna;  Houlin  (3) ressentit 
également,  pendant  son  séjour  à Sanla-Fé  de  Hogola  (2661  mètres),  un  ma- 
laise presque  continu. 

Moorcroft  (5),  Fraser(5),  Victor  Jacquemout  (6),  ont  fait  des  observations 
du  même  genre  sur  dilférents  points  delà  chaîne  de  l’ilimalaya  ; c’est  vers 
5000  mètres  d’élévation  qu’ils  ont  eu  général  observé  ou  éprouvé  les  pre- 
miers syniptêmes  du  mal  de  montagnes. 

ün  possède  aussi  des  relations  très-précises  et  fort  nombreuses  de  faits 
analogues  observés  dans  les  .\lpes.  Iténédiclde  Saussure  (7)  les  a signalés 
dans  ses  voyages  au  Huet,  au  mont  Blanc,  au  col  du  Géant,  au  Brei- 
thoru,  etc.  ; c’est  aussi  vers  5000  mètres  que  le  mal  commençait  5 se  mani- 
fester sérieusemciil  même  chez  les  personnes  les  plus  vigoureuses  et  accou- 
tumées aux  ascensions.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  gravi  le  mont  Blanc 
parlent  des  mêmes  accidents  éprouvés  par  eux  à peu  près  vers  cette  même 
altitude  ; diminution  notable  de  l’appétit,  dégoût  pour  les  aliments,  nausées 
et  parfois  vomissements,  anhélation,  palpitations,  céphalalgie,  lassitude, 
prostration  morale,  somnolence,  bourdonnements  dans  les  oreilles,  tels 
sont  les  phénomènes  qu’ils  ont  habituellement  constatés.  Les  animaux  dont 
ils  étaient  quelquefois  accompagnés  n’échappaient  pas  plus  que  les  hommes 
à celle  iniluencc  perturbatrice. 

Lepileur  (8)  rapporte  aussi  un  grand  nombre  d’observations  conformes 
aux  précédentes  et  faites  par  lui  dans  diverses  parties  des  Alpes;  Marlinset 
Bravais,  ses  compagnons  dans  plusieurs  excui-sions,  ontsoulfert  comme  lui 
des  mômes  accidents.  Gel  observateur  distingue  les  elléts  morbides  dus  aux 
circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles  les  voyageurs  se  trouvent,  des 
effets  qui  se  rattachent  plus  particuliérement  à la  raréfaction  de  l’air.  Ainsi 
la  somnolence,  la  coloration  blanche  de  la  langue,  le  dégoût  des  aliments, 
le  monvement  fébrile,  paraissent  à Lepileur  être  les  conséqueuces  ordi- 
naires de  la  privation  de  sommeil,  coïncidant  avec  un  exercice  musculaire 
violent  et  une  marche  prolongée.  Les  accidents  qu’il  rapporte  à la  diminu- 
tion de  la  pression  atmosphérique  sont  les  troubles  respiratoires  qui  se 

G)  A/tnales  de  chimie  et  de  phyiiijue^  l.  LU, 

(2)  Voÿnge  dam  C Amérique  méridiomde,  l.  II. 

3)  Roi'LlN,  Observations  sur  In  vitesse  du  pouis  à di/fêrents  degt'és  de  pivssinn  atmosphe- 
rique,  dans  Joi/rw.  de  physioL  eapérim.  de  Magendie^  1828,  l.  VI,  p 1, 

(4)  Müokcroft,  Asiatic  l^esearchesy  etc.,  l.  XII. 

(5)  Fraser,  Journal^  p.  A49. 

(6)  Victor  JacquemuNT,  Cor/ieyjiwnrfmjce,  V*  édition,  l.  I,  p.  252,  275. 

(7)  R^ibicT  DE  Sadssdre,  Voyage  dans  les  Alpes f t.  I,  §§  55U,  560,  561  ; t.  IV,  §§1965, 
2021,  2105  et  tuiv. 

(8)  LEPUafiUR,  Mém,  sur  les  phenom^es  pkysiologigtui<  gn'on  observe  en  s*élev(tht  à une 
certaine  hauteur  dans  les  Alpes  {Hevue  medicalCf  loai  1845^  p.  196). 
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lient  avec  l’accéléi  ation  du  pouls,  et  qui  surtout  contraignent  les  voyageurs 
à des  haltes  très-fréquentes;  puis  vient  ce  malaise  de  l’estomac,  qui,  pro- 
voquant, comme  dans  le  mal  de  mer,  des  nausées  et  des  vomissements,  se 
dissipe  aussitôt  que  l'on  descend  ou  lorsqu’on  séjourne  quelque  temps  à In 
même  hauteur. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  l’e-vameu  des  divei'ses  théories  émises  pour 
expliquer  le  mal  de  muntuynes,  ce  qui  serait  soulever  une  discussion  stérile 
pour  l'histoire  de  la  respiration,  nous  rappellerons  que  la  plupart  des  au- 
teurs ont  regardé  la  raréfaction  de  l’air  ou  la  diminution  de  1a  pression 
atmosphérique  comme  cause  de  tous  les  accidents.  Telle  est  d’abord  l’opi- 
nion de  Bénédictde  Saussure  (1),  qui,  le  premier,  eu  juillet  1788,  gravit  le 
mont  Blanc  jusqu’à  sa  cime.  La  dyspnée,  selon  l’ravaz  (2),  a lieu  non-seule- 
ment parce  que  l’air  inspiré  contient  moins  d’oxygène  sous  un  volume 
donné  et  parce  que  la  dissolution  de  ce  gaz  dans  le  sang  est  moins  facile 
sous  une  pression  plus  faible,  mais  encore  parce  que  la  surface  ofi  s’établit 
le  conflit  du  sang  veineux  avec  l’air  atmosphérique  a diminué  d étendue. 
Brachet  (3),  rappelant  que  la  contraction  musculaire  opère  une  désoxygé- 
nation considérable  du  sang,  et  que  les  muscles  ne  peuvent  d’ailleurs  se 
contracter  que  sous  l’influeuce  du  .sang  artériel,  explique  la  lassitude  et 
Van/iélalion  par  la  présence  d'un  sang  trop  peu  oxygéné  sous  la  double  in- 
fluence de  la  raréfaction  de  l’air  et  de  l’exercice  musculaire.  D'autres  (à) 
voient  la  cause  principale  des  troubles  précédents  et  de  l’anhélation  en  par- 
ticulier, dans  les  mouvements  pénibles  que  les  membres  abdominaux  et  le 
corps  tout  entier  sont  obligés  d’e.xécuter  pour  gravir  une  montagne  élevée 
et  rapide.  D’après  la  théorie  de  E.  et  W.  Weber  (5),  on  a admis,  depuis,  que 
la  pression  atmosphérique  n’étant  plus  sufüsante,  à une  certaine  hauteur, 
pour  maintenir  la  tête  du  fémur  appliquée  contre  la  cavité  cotyloïde  et  faire 
ainsi  équilibre  au  poids  du  membre  inférieur,  l’action  musculaire  doit 
intervenir  très-énergiquement  lors  de  l’oscillation  du  membre,  pour  le 
maintenir  dans  ses  rapports  articulaires  ; de  cette  action  musculaire  inu- 
sitée résulterait  le  sentiment  de  poids  ctde  lassitude  dans  les  membres  infé- 
rieurs, bientôt  suivi  d’un  impérieux  besoin  de  repos  des  muscles.  Enfin,  aux 
yeux  de  Lepileur  (fl),  qui  du  reste  est  loin  de  refuser  toute  influence  à lu 
raréfaction  de  l’air  et  à l’exercice  musculaire,  la  cause  principale  du  mal  de 
montagnes  serait  dans  la  congestion  sanguine  qui,  sous  l’inllueuce  des  ef- 

(1)  BïNtsicr  DE  Saussure,  uuvr.  cité,  t.  I,  g 561. 

(2)  Pravaz,  bull,  de  CAcad.  de  méd,  de  bat‘ù>,  1838,  t.  Il,  p.  985,  — Kssatsur  t*etnpioi 
médical  de  Cuir  eomprimé.  Paris,  1830. 

(3)  Bracukt,  .Voie  SOT-  les  causes  de  la  lassitude  et  de  raakèlation  dans  les  ascensions  sur 
les  montaynes  les  plus  élevées  (Hevue  médicale,  novembre  1844,  p.  356). 

(4)  P.  Büuguer  et  LA  CoNUAUiSE,  Relation  d'un  voyage  fait  dans  CiiUérieur  de  t Antérujue 
méridionale,  1745.  — Ruv,  Influence  sur  le  corps  humain  des  ascensions  sur  les  hautes 
muntuynes  (Rerue  médicale,  novembre  1842,  p.  321). 

(5)  W.  Weber,  Traité  de  ta  mécanique  des  organes  de  la  locomotion,  tnul.  per  Jourdan. 
Paris,  1843. 

(B)  Lepileur,  mém,  cité. 
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forts,  se  produit  dans  le  cerveau,  les  poumons,  les  muscles  et  le  système  de 
la  veine  porte. 

Quant  à nous,  il  ne  nous  semble  pas  possible  de  nier  que  la  raréfaction  de 
l’air  ou  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique,  quand  elle  survient 
trop  brusquement,  doive  modiher  assez  profondément  l’oxygénation  pour 
produire  des  troubles  plus  ou  moins  notables  de  la  respiration  et  de  l’hé- 
matose; car  bien  évidemment  un  certain  laps  de  temps  est  toujours  néces- 
saire pour  que  l’équilibre  entre  les  gaz  du  sang  et  les  gaz  extérieurs  puisse 
complètement  s’établir,  pour  qu’aussi  les  mouvements  plus  actifs  de  la  res- 
piration (’)  se  mettent  en  harmonie  avec  les  conditions  nouvelles,  de  ma- 
nière que  le  poumon  absorbe,  dans  un  temps  donné,  à peu  près  la  même 
quantité  d’oxygène  qu’exige  l’état  normal.  Que  si  la  plupart  des  accidents 
mentionnés  ne  se  produisent  pas  avec  la  même  intensité  dans  les  ascensions 
aérostatiqnes,  qui  pourtant  dépassent  parfois  en  hauteur  les  ascensions  sur 
les  montagnes,  c’est  qu’il  faut  tenir  grand  compte  des  différences  qu’il  y a, 
pour  l’homme,  entre  être  assis  et  sans  mouvement  dans  le  fond  de  la  nacelle 
d’un  aérostat,  et  gravir  à pied  une  montagne  escarpée.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  travail  exagéré  des  muscles  locomoteurs  doit  rendre  très-active  la  con- 
sommation d’oxygène,  dont  les  conséquences  deviennent  d’ailleurs  d’au- 
tant plus  sensibles  pour  l’économie  que  ce  principe  vivifiant  est  lui-méme 
plus  raréfié  en  raison  de  l’altitude  du  lieu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ainsi  que  le  prouvent  l’acclimatement  à des  hauteurs 
considérables  et  l’observation  des  individus  vivant,  les  uns  sur  le  sommet 
des  montagnes,  et  les  autres  dans  la  profondeur  des  vallées,  toujours  est-il 
que  l’homme  peut  arùvcv,  graduellement,  à supporter  des  variations  de  pres- 
sion comprises  entre  des  limites  très-étendues,  sans  que  son  état  statique 
ou  dynamique  en  soit  modifié  d’une  manière  appréciable.  Dans  la  répu- 
blique de  l’Équateur,  la  ville  de  Quito,  bâtie  sur  le  versant  E.  de  la  mon- 
tagne volcanique  du  Pichincha  et  renfermant  70  000  habitants,  est  élevée  à 
2908  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  dans  le  haut  Pérou  ou  Bolivie, 
la  ville  de  Potosi,  qui,  dit-on,  a possédé  au  xvii'  siècle  une  population  de 
150000  âmes,  se  trouve,  dans  sa  partie  la  plus  haute,  à 6166  mètres;  dans 
les  Andes  péniviennes,  la  métairie  d'Aniisana  est  placée  à une  hauteur  de 
6101  mètres,  et  la  ville  de  Calamarca,  en  Bolivie,  à 6161  mètres;  auThibel, 
Deba,  ville  qui  sert  de  résidence  à un  Lama,  est  située  à près  de  5000  mè- 
tres d’élévation,  c’est-à-dire  à une  hauteur  correspondante  au  sommet  du 
mont  Blanc  (6810  mètres),  et  à laquelle  la  pression  barométrique  a diminué 
environ  de  moitié;  il  en  est  de  même  de  la  maison  de  poste  d’Ancomarra 
(6792  mètres),  habitée  pendant  plusieurs  mois  de  l’année  (1).  Et  pourtant, 
avec  des  diminutions  aussi  considérables  de  la  densité  de  l’air,  il  est  ma- 
nifeste que,  chez  les  hommes  ou  les  animaux  qui  vivent  habituellement 
dans  ces  différentes  localités,  les  fonctions  de  la  vie  organique  ne  s’ac- 

(')  Tous  les  voyageurs,  excepté  LtriLECR,  s'accordent  à dire  gu'en  pareil  cas  la  respiration 
est  notablement  accélérée. 

(1)  Voyei  l’jlH'itiaire  du  Bureau  des  lungiiudes,  p.  191.  Paris,  1813. 
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complissent  pas  plus  mal  que  chez  les  habitants  des  plaines.  Si,  à chaque 
inspiration,  l’individu  qui  habite  la  montagne  introduit  nécessairement 
moins  d’oxygène  dans  ses  poumons  que  ne  le  fait  l’habitant  de  la  plaine, 
il  y supplée  à l’aide  d’inspirations  plus  fréquentes  (*),  de  manière  qu’en 
définitive,  chez  l’un  et  l’autre,  la  même  quantité  d’oxygène  peut  se  trouver 
absorbée  dans  le  même  temps.  Puis,  la  tension  des  gaz  du  sang  étant  dans 
un  constant  équilibre  avec  celle  de  l’air  ambiant,  rien  d’essentiel  ne  se 
trouve  en  effet  modifié  dans  les  conditions  de  Yichange  gazeux  entre  l’or- 
ganisme et  l’atmosphère,  échange  qui  constitue  un  des  actes  principaux  de 
la  respiration. 

Quant  à l’augmentation  de  densité  et  de  pression  de  l’air,  elle  produit  des 
effets  inverses  des  précédents;  mais  ces  effets  ne  deviennent  très-appré- 
ciables qu’à  l’aide  d’appareils  condensateurs.  C’est  ainsi  que  Tabarié  (1)  a 
prouvé  qu’une  condensation  progressive  et  très-forte  de  l’air  finit  par  ra- 
lentir le  pouls  et  la  respiration,  à tel  point  que  l’individu  mis  en  expérience 
se  plaint  d’une  sensation  de  froid,  la  température  de  l’appareil  étant  néan- 
moins plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère  ambiante.  De  son  côté, 
Pravaz  (2)  a constaté  qu’en  augmentant  la  pression  seulement  d’une  demi- 
atmosphère,  on  voit  le  pouls  baisser  sensiblement  (quelquefois  des  deux 
cinquièmes),  la  respiration  devenir  moins  fréquente  mais  plus  large,  les 
puissances  contractiles  réagir  d'une  manière  plus  libre  et  plus  facile,  etc. 
Si,  d’après  Pravaz,  la  surface  où  s’établit  le  conflit  du  sang  veineux  avec 
l’air  atmosphérique  diminue  d’étendue,  par  suite  de  la  diminution  de  la 
pression  atmosphérique,  cette  surface  croit  avec  la  pression  de  l’air  et  l’am- 
pleur des  inspirations,  d’où  l’augmentation  de  l'oxygène  inspiré.  Au  dire  du 
même  expérimentateur  (3);  «1°  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  dans 
le  bain  d’air  comprimé  s’élève  au-dessus  des  proportions  de  l’état  normal, 
jusqu’à  la  pression  de  10  à 12  centimètres;  au-dessus  do  cette  limite,  le 
poumon  exhale  moins  d’acide  carbonique  qu’avant  le  bain;  2*  l’effet  con- 
sécutif de  l’air  comprimé,  à la  sortie  de  l'appareil,  est  l’accroissement 
de  l’exhalation  de  l’acidc  carbonique.  Cet  effet,  qui  se  prolonge  pendant 
plusieurs  heures,  n’atteint  son  maximum  qu’un  certain  temps  après  le  bain.» 

Plusieurs  de  ces  résultats,  qui  sont  d’ailleurs  peu  c.xplicables,  auraient 
besoin  de  confirmation  ultérieure  (*’). 

(*)  Cette  plus  grande  fréquence  des  inspirations  coïncide,  ainsi  que  l'ont  reconnu  beaucoup 
de  savants  vojrageurs,  avec  une  plus  grande  accélération  du  pouls.  De  lé,  pour  les  personnes 
qui  ont  uue  maladie  du  cœur  ou  des  organes  pulmonaires,  ou  qui  } sont  prédisposées,  aussi 
bien  que  pour  celles  ches  lesquelles  on  a lieu  de  craindre  que  l'accélération  du  pouls,  de  la  res- 
piration et  les  troubles  de  l'hématose  n'aménent  des  accidents  graves  (apoplexie  cérébrale,  con- 
gestions diverses, etc.);  de  là,  disons-nous,  le  conseil  qu'on  donneé  ces  individus  de  s'interdire 
l'ascension  des  montagnes,  les  voyages  aérostatiques  et  le  séjour  dans  les  lieux  trés-élevés. 

(1)  TababiË,  Comptes  rendus  des  séances  de  C Acad,  des  sc.  de  Paris,  année  1838,  t.  VI, 
p.  896  ; année  18é0,  t.  XI,  p.  26. 

(2)  Pravaz,  Essai  sur  remploi  médical  de  rair  comprimé,  in-8.  Paris,  1850,  p.  37. 

(3)  Ouvr.  cité,  p.  27. 

(•')  Consultez  aussi:  P.  Hervier,  Sur  la  carbonomélrie  pulmonaire  dans  Cuir  comprimé 
(Otts.  méd.  de  Lyon,  18A9).  — Triger,  Sur  un  nouvel  emploi  de  Cnir  comprimé  dansCex- 
ploitation  des  mines  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sc.  de  Paris,  t.  XXI,  p.  1072  ; — 14k/., 
t.  XIII,  p.  884). 
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Il  y a,  dan*  la  reipiration  de»  Oiseaux  et  dans  leur  appareil  respiratoire, 
certaines  particularités  que  noua  nous  décidons  à signaler  dès  maintenant, 
parce  qu’elles  ne  nous  semblent  pas  sans  liaison  avec  l’étude  qui  vient 
d’étre  faite  touchant  l’influence  des  variations  de  la  densité  de  l’air  sur  ia 
respiration  en  général. 

L’appareil  qui  sert  à cette  fonction,  chez  les  Oiseaux,  présente  une  dis- 
position fort  curieuse  à connaître  ; nous  voulons  parler  de  ces  sacs  aériens 
qui,  en  rapport  avec  l’intérieur  des  poumons,  remplissent  une  grande 
partie  du  corps  de  l’animal  et  communiquent  même  avec  l’intérieur  des 
os.  G.  Harvey  (1),  le  premier,  a signalé  leur  existence  chez  l’Autruche,  le 
Coq,  etc.  Cl.  Perrault  (2)  a décrit  avec  soin  plusieurs  de  ceux  qu’on  observe 
dans  le  tronc  du  Casoar,  de  l’Aigle,  cl  P.  Camper  (3)  a découvert  que  l'air 
atmosphérique  pénètre  dans  la  plupart  des  os  du  squelette.  J.  Himtcr  (5), 
Merrem  (5),  Michel  Girardi  (6),  Geoffroy  Saint-llilaire  (7),  Colas  (8),  Natalis 
Guillot,  etc.  (9),  les  ont  étudiés  et  décrits  de  rechef,  en  y signalant  quelques 
particularités  nouvelles.  Mais  le  travail  le  plus  remarquable  sur  l’appareil 
respiratoire  des  Oiseaux,  aussi  bien  par  l’étendue  des  recherches  histo- 
riques et  critiques  que  par  l’exactitude  et  la  précision  des  détails  qu’il 
renferme,  est  l’ouvrage  de  Sappey  (10),  publié  en  1857.  Cet  auteur  a,  le  pre- 
mier, bien  fait  connaître  l’ensemble  des  réservoirs  aériens  chez  les  animaux 
de  cette  classe. 

De  tous  ces  travaux,  il  résulte  un  fait  général,  c’est  qu’entre  autres  modi- 
fications de  leurs  organes  pulmonaires,  les  Oiseaux  possèdent  un  système 
compliqué  de  grandes  cellules  annexées  k ces  organes  et  continues  avec  la 
muqueuse  qui  tapisse  les  canaux  bronchiques  ; plusieurs  de  ceux-ci,  ram- 
pant à la  surface  du  poumon,  y présentent  en  effet  des  orifices  largement 
ouverts  par  lesquels  ils  communiquent  avec  ces  vastes  cellules  membra- 
neuses, généralement  désignées  sous  les  noms  de  sacs  ou  réservoirs  aériens. 
Comme  Girardi  (11)  et  L.  Fuld  (12),  Sappey  en  décrit  neuf,  qui  sont  tous 
placés  à la  périphérie  des  viscères  du  tronc.  Indépendants  les  uns  des 
autres,  tous  communiquent  avec  les  poumons,  et  la  plupart  avec  les  cavi- 
tés intérieures  des  os. 


(1)  G.  ExercitaUones  de  gencralione  animaliuin.  Amsterdam,  155t.  in-12,  p.  4. 

(2)  Cl.  PtanaULT,  ilimoires  de  F Acad.  rny.  îles  sc.  de  Paris,  l.  111,  2*  partie,  p.  165. 

(3)  P.  Campsr,  Mém,  des  savants  étrangers,  1773,  t.  Vit,  p.  328. 

(4)  J.  UuRTEH,  (JCuvres  complètes,  trad.  de  Richelot,  t.  IV,  p.  251. 

(5)  Hereeh,  Veber  die  Luflwerkzeuge  der  Vÿgel  {Leipziger  .Magasin,  1783,  et  Üchneider's 
verm.  Ahhandt.  sur  Au/klürung  der  iool,  Berlin,  1784,  p.  323  et  331). 

(6)  Michel  Girardi,  .Memorie  di  Verona,  t.  Il,  2'  partie,  p,  732. 

(7)  CEorfROT  Sairt-Uilaire,  Philos,  anal.,  pl.  VU. 

(8)  Colas,  Joum.  comptém.  des  sc.  méd.,  1825,  t.  XXtIl,  p.  97  et  289.  — Bulletin  de 
Férussac,  1826,  t.  IX,  p.  225. 

(9)  Natalis  Goillot,  Comptes  rendus  des  séances  de  F Acad,  des  sc.  de  Paris,  l.  XXII, 
p.  208,  et  Ann.  des  sc.  nal.,  3'  série,  1846. 

(10)  SappZT,  Recherches  sur  F appareil  respiratoire  des  Oiseauc,  ateo  planches.  PariS)  1847. 

(11)  Girardi,  toc.  cil. 

(12)  L.  Fold,  De  organis  guibus  uves  spiritum  ducunt.  Würzbourg,  1816. 
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Si,  grâce  aux  précédentes  recherches,  la  disposition  de  ces  singuliers 
appareils  est  bien  connue,  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  leur  râle 
logique.  A ce  dernier  égard,  on  doit  néanmoins  à Sappcy  plusieurs  expé- 
riences dignes  d'intérêt  : cet  habile  observateur  s'est  à la  fois  attaché  à 
déterminer  la  marche  et  la  qualité  de  r.iir  qui  pénétre  dans  les  différents 
réservoii-s,  ainsi  que  le  mécanisne  à l’aide  duquel  ils  s'emplissent  et  se 
vident  tour  k tour.  Nous  verrons  tout  à l’heure  qu’ici,  mieux  que  Cl.  Per- 
rault (t)  et  Girardi  (2),  Sappey  a démontré  un  fait  d’antagonisme  fort 
curieux  et  essentiel  k connaître  pour  se  faire  une  idée  du  fonctionnement 
de  l’appareil.  » 

Rappelons  d’abord  que  les  neuf  réservoirs  aériens,  dont  l’existence  est 
constante,  sont  distribués  comme  il  suit  : t°  un  réservoir  thoracique,  impair 
et  symétrique,  placé  â la  partie  antérieure  du  thorax,  au-dessous  et  en 
avant  des  poumons;  2°  deux  réservoirs  cervicaux  situés,  de  chaque  côté,  le 
long  de  la  base  du  cou;  3°  quatre  réservoirs  diaphragmatiques,  logés  entre 
les  deux  diaphragmes;  6“  deux  réservoirs  abdominaux  adossés  à la  paroj 
supérieure  de  l’abdomen,  bien  décrits  et  bien  représentés  surtout  par 
Natalis  Gnillot  (foc.  vit.). 

Or,  chaque  fois  que  le  thorax  se  dilate,  les  quatre  réservoirs  moyens  ou 
diaphragmatiques  se  dilatent  avec  lui;  puis  les  réservoirs  thoracique,  cer- 
vicaux et  abdominaux,  c’est-h-dire  les  antérieurs  et  les  postérieurs,  s’affais- 
sent en  môme  temps;  quand  le  thorax  se  resserre,  des  phénomènes  inverses 
se  manifestent.  Les  réservoirs  diaphragmatiques  sont  donc  comme  de 
simples  annexes  de  la  cavité  pulmonaire,  tandis  que  les  réservoirs  anté- 
rieurs et  postérieurs  sont,  au  contraire,  antagonistes  de  ce  premier  système, 
en  ce  qui  concerne  l’admission  et  l’expulsion  de  l’air.  En  d’autres  termes, 
pendant  l’inspiration,  l’air  extérieur  entre  dans  les  poumons  et  les  réser- 
voirs diaphragmatiques  ou  moyens,  en  même  temps  qu’une  portion  de 
l’air  contenu  dans  les  réservoirs  antérieurs  et  postérieurs  reflue  dans  les 
poumons  ; pendant  l’expiration,  l'air  expulsé  des  poumons  et  des  réservoirs 
moyens  s’échappe  en  partie  au  dehors  et  pénètre  en  partie  dans  les  réser- 
voirs antérieurs  et  postérieurs.  11  existe  donc  bien,  entre  le  jeu  des  réser- 
voirs moyens  et  celui  des  réservoirs  antérieurs  et  postérieurs,  la  plus 
remarquable  opposition  ; cet  antagonisme  est  le  phénomène  principal  et 
caractéristique  de  la  respiration  chez  les  Oiseaux;  l’expérimentation  le  < 
démontre  d’ailleurs  de  la  manière  la  plus  évidente.  Ces  faits  devant  domi- 
ner toute  théorie  sur  l’usage  des  sacs  aériens,  il  importait  de  les  bien 
établir. 

Sappcy  a constaté,  en  outre,  à l’aide  d’observations  faites  sur  le  vivant, 
que  les  poumons  se  dilatent  relativement  assez  peu,  alors  que  les  réservoirs 
moyens  subissent  une  distension  considérable,  et  il  en  a conclu  que,  chez 
les  Oiseaux,  l’organe  d’aspiration  cl  l’organe  de  l'hématose  sont  distincts; 
celui-ci  étant  représenté  par  les  poumons,  celui-là  par  les  sacs  diaphragma- 


(t)  Cl.  Perbxult,  mitn.  cité,  l.  lll,  2' partie,  f.  148. 
(2}  Gi&AROi,  toc.  cit. 


Digilized  by  Google 


566 


DE  LA  RESPIRATION. 


tiques.  Cet  auteur  s’est  également  assuré  que  l’air  contenu  dans  les  réser- 
voirs diaphragmatiques  a sensiblement  la  même  composition  chimique  que 
l’air  libre  extérieur,  sauf  un  léger  mélange  d’air  expiré  qui  diminue  quelque 
peu  la  quantité  de  l’oxygène  et  augmente  celle  de  l’acide  carbonique. 
Quant  aux  réservoirs  antérieurs  et  postérieurs,  qui  se  dilatent  pendant 
l’expiration,  ils  renferment  un  air  vicié  tel  que  celui  qui  est  expulsé  par 
les  narines  de  l’oiseau  : cet  air  contient,  en  moyenne,  i6  pour  tOO  d’oxygène 
(en  volumes)  et  5 environ  d’acide  carbonique.  Ce  même  air  arrive  d’ailleurs, 
par  l’entremise  du  poumon  et  des  sacs  diaphragmatiques,  dans  les  réser- 
voirs cervicaux,  thoracique  et  abdominaux,  à une  température  de  60  à 
62  degrés  centigrades  qui  lui  donne  à la  fois  une  plus  faible  densité  et  une 
plus  forte  tension  que  celles  de  l’air  extérieur. 

Enfin,  guidé  par  des  expériences  analogues  de  J.  Hunier  (1)  et  de 
J.  .6.  Albers  (2),  Sappey  (3)  a encore  reconnu  que  l’air  de  ces  derniers 
réservoirs  circule  si  librement  dans  les  os,  qu’il  est  possible,  sur  un  Oiseau 
auquel  on  a amputé  l’humérus  et  lié  la  trachée-artère,  de  constater  que  la 
respiration  s’accomplit  par  la  cavité  béante  de  cet  os  comme  par  la  tra- 
chée elle-même.  Un  Canard,  sur  lequel  Sappey  a fait  l’expérience,  «et  qui 
respirait  par  l’os  du  bras  »,  était  encore  plein  dévie  au  bout  de  quarante- 
huit  heures. 

Tels  sont  les  faits  essentiels  qu’il  importait  de  rappeler  avant  dedisculcr 
sommairement  les  usages  de  l’appareil  qui  nous  occupe. 

D’abord,  plusieurs  de  ces  faits  tendent  à annuler  l’opinion  de  G.  Cu- 
vier (6),  d’après  laquelle  les  sacs  aériens  serviraient  à une  double  respi- 
ration, le  sang  devant  s’oxygéner  à la  fois  dans  les  réseaux  capillaires  des 
poumons  et  à la  surface  des  sacs  aériens  dans  les  réseaux  capillaires  de  la 
circulation  générale.  Cette  conjecture  physiologique  est  démentie  de  plu- 
sieurs manières  : en  premier  lieu , les  parois  membraneuses  des  sacs 
aériens  sont  très-peu  vasculaires;  puis,  les  vaisseaux  veineux  qui  en  rem- 
portent le  sang  s’abouchent  avec  le  système  des  veines  caves  et  non  avec 
les  veines  pulmonaires;  enfin,  on  a vu  que  les  réservoirs  thoracique,  cer- 
vicaux et  abdominaux  reçoivent  de  l’air  expiré,  à peu  près  impropre  il  une 
nouvelle  hématose.  L’opinion  de  Cuvier  n’est  donc  plus  admissible  au- 
jourd’hui. 

On  a aussi  pensé  que  les  sacs  aériens  des  Oiseaux  pouvaient  avoir  pour 
usage  : de  diminuer  le  poids  spécifique  du  corps  (Camper,  J.  Hunter, 
Girardi);  de  rendre  l’équilibre  plus  stable,  en  abaissant  le  centre  de  gra- 
vité (Borelli);  d’isoler  le  mécanisme  de  l’effort  de  celui  de  la  respiration 
(J.  Hunter,  Girardi,  Sappey);  enfin,  d’.augmenter  l’étendue  et  la  puissance 
de  la  voix  (Girardi,  Sappey).  Examinons  très-rapidement  chacun  de  ces 
points. 

Évidemment,  les  sacs  aériens  ne  peuvent  diminuer  le  poids  spécifique 


(1)  J.  HeSTEa,  (Euvres  romplHes,  L IV,  p.  255,  Irad.  franç.  de  G.  Richelot.  Paris,  1843. 

(2)  J.  A.  Albebs,  Bfitrûge  zur  Anat,  und  Physiol,  dsr  Thicre^  Brcinen,  1802,  p.  107. 

(3)  Sâppet,  omr.  cité,  p.  48. 

(4)  G,  CuviEli,  fléÿiur  animal,  2'  édit.,  t.  I,  p.  301 . 
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du  corps  de  l’oiseau  qu’en  raison  de  la  température  de  l’air  qu’ils  con- 
tiennent. Mais  la  différence  du  poids  qui  en  résulte  n’est  pas  bien  consi- 
dérable, ainsi  qu’on  pourra  le  voir  par  les  nombres  suivants  que  donnent 
les  formules  adoptées  par  les  physiciens.  Supposons  un  air  ambiant  à 
tO  degrés  centigrades  et  le  corps  de  l’oiseau  à 42  degrés  ; un  litre  d’air  à 
10  degrés  pèserait  environ  1",24  au  niveau  du  sol,  et,  à 42  degrés,  son 
poids  serait  réduit  à 1*',11;  l’excès  de  poids  de  l’air  froid  serait  donc  de 
13  centigrammes  seulement  pour  un  volume  déjà  considérable  et  avec  une 
différence  très-notable  de  température.  Aussi  nous  semble-t-il  qu’il  ne  faut 
pas  tenir  un  bien  grand  compte  du  rèlc  que  peuvent  jouer  les  réservoirs 
aériens  des  oiseaux  comme  appareil  aérostatique  propre  à rendre  leur 
corps  plus  léger.  Que  serait,  en  effet,  le  corps  d’un  oiseau  capable  de  ren- 
fermer un  litre  d’air  dans  cet  appareil?  On  devrait  lui  supposer  tout  au 
moins  1500  centimètres  cubes  de  volume  total,  c’est-à-dire  500  centimètres 
cubes  pour  les  divers  organes  qui  entourent  cette  masse  d’air.  Dans  cette 
hypothèse,  l’oiseau,  n’eût-ii  que  1,3  pour  densité,  pèserait  650  grammes  et 
ne  serait  allégé,  par  cet  appareil  compliqué,  que  de  environ  de  son 
poids.  — En  réalité,  on  ne  peut  s’attacher  sérieusement  à cette  première 
conjecture  émise  sur  le  rôle  physiologique  des  sacs  aériens  chez  les  oiseaux. 
Aussi,  comme  nous,  Sappcy  paraît-il  l’avoir  considérée  comme  peu  salis- 
fante;  il  admet  que  l’influence  de  ces  sacs  aériens  doit  être  « extrêmement 
limitée»,  puisque  leur  développement  n’est  nullement  en  rapport  avec  les 
différences  que  présentent  les  diverses  classes  d’oiseaux  dans  leur  aptitude 
pour  le  vol  (1). 

Nous  avons  dit  qu’en  second  lieu,  à l’exemple  de  Borclli  (2),  on  ava,. 
assigné  pour  usage  aux  sacs  aériens  de  « rendre  plus  stable  l’équilibre  du 
corps  B . Par  suite  de  la  conformation  propre  aux  Oiseaux,  les  réservoirs 
aériens  serviraient  à abaisser  leur  centre  de  gravité  en  augmentant  le  dia- 
mètre tergo-abdominal  de  leur  corps  et  en  refoulant,  au-dessous  de  l’axe 
des  ailes,  la  masse  des  viscères  de  l'abdomen.  Mais  cet  usage,  concernant 
seulement  une  portion  de  l’appareil  en  question  (réservoirs  abdominaux), 
ne  saurait  être  regardé  que  comme  très-secondaire  et  n’explique  aucune- 
ment la  présence  d’un  semblable  appareil. 

11  en  est  à peu  près  de  même  de  l’influence  des  sacs  aériens  « sur  le  mé- 
canisme de  l’effort  i.solé  de  celui  de  la  respiration  ».  Sappey  (3)  a très-bien 
fait  ressortir  l’indépendance  qui  existe,  chez  les  Oiseaux,  entre  les  mou- 
vements du  vol  et  ceux  de  la  respiration  : elle  tient  à l’insertion  des  mus- 
cles qui  entourent  le  tronc,  insertion  qui  se  fait  tout  différemment  chez 
les  Oiseaux  et  chez  les  Mammifères.  « Les  sacs  aériens,  dit  cet  observateur, 
participent  à l’indépendance  de  ces  deux  fonctions  en  augmentant  la  capa- 
cité du  thorax,  et  en  donnant  au  sternum  une  plus  grande  largeur.  » Ce 


(I)  Ouvr.  cité^  p.  50. 

(’i)  Borelli,  De  motu  ammalium,  pruposit.  CLXXXV, 
(3)  Sappeï,  ouvr.  eili,  p.  5.1. 
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n’est  pas  encore  là,  ce  nous  semble,  une  raison  suffisante  de  leur  existence, 
et  il  faut  leur  trouver  une  autre  destination. 

Quant  à <1  l’influence  des  sacs  aériens  sur  l’intensité,  l’étendue  et  la  puis- 
sance de  la  voix  b,  même  en  acceptant  cette  idée  telle  qu’elle  est  présen- 
tée, il  paraît  bien  difficile  d'admettre  qu’une  modification  aussi  impor- 
tante, dans  un  des  appareils  essentiels  de  l’économie  animale,  ait  pour  but 
principal  la  production  du  chant. 

Mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  que,  dans  tout  le  régne  ani- 
mal, il  y a seulement  deux  classes  d'animaux  organisés  pour  le  vol,  les 
Oiseaux  et  les  Insectes;  que,  dans  l’une  et  dans  l’autre  classe,  l’air  est  abon- 
damment répandu  dans  le  corps,  à l’aide  des  réservoirs  aériens  chez  les 
Oiseaux  et  des  trachées  souvent  vésiculeuses  chez  les  Insectes;  qu’enfin, 
dans  aucune  autre  classe,  cette  diffusion  de  l'air  dans  l’organisme  n’est 
aussi  abondante  que  dans  les  deux  précédentes.  Or,  s’il  est  vrai  qu’en  gé- 
néral les  Oiseaux  soient  exceptionnellement  doués  sous  le  rapport  du 
chant,  on  ne  saurait  en  dire  autant  des  Insectes  ; aussi  serait-il  plus  satis- 
faisant de  trouver,  en  dehors  de  toutes  les  idées  qui  viennent  d’être  pas- 
sées rapidement  en  revue,  une  explication  applicable  à ces  deux  classes 
d’animaux  organisés  pour  être  ainsi  pénétrés  d’air,  explication  se  ratta- 
chant d’ailleurs  à leur  mode  tout  spécial  de  locomotion. 

A propos  du  mécanisme  de  la  respiration  chez  les  Oiseaux,  et  du  rêle 
de  leurs  grandes  cellules  aériennes,  Duvernoy  (1)  s’exprime  ainsi  : n Toutes 
les  circonstances  qui  distinguent  essentiellement  les  poumons  et  la  respi- 
ration des  Oiseaux  me  semblent  avoir  été  nécessitées  par  les  conséquences, 
sur  la  circulation  en  général  et  sur  la  circulation  pulmonaire  en  particu- 
lier, de  la  rapidité  extrême  de  leur  vol  et  des  changements  fréquents  dans 
le  poids  de  l'atmosphère,  auxquels  les  Oiseaux  sont  exposés  dans  leurs 
voyages  aériens.  Ils  doivent  à cette  organisation  de  n'avoir,  dans  leurs  mou- 
vements si  rapides,  si  soutenus  et  quelquefois  si  élevés,  ni  essoufilement, 
ni  hémorrhagies.  » 

Mais  Duvernoy  a omis  de  poursuivre  cette  idée  qui,  selon  nous,  peut 
conduire  à d’intéressants  rapprochements,  surtout  lorsqu’on  s’en  rapporte, 
d’une  part,  aux  expériences  de  Cl.  Perrault  et  de  Sappey  sur  le  mécanisme 
respiratoire  des  Oiseaux,  et,  d’autre  part,  aux  faits  relatés  ci-des.sus  lou- 
chant le  mnl  tÎK  moningnes.  Si  les  Oiseaux  possèdent  en  effet,  au  plus  haut 
degré,  le  pouvoir  de  s'élever  dans  l’atniosplièro  en  traversant  des  couches 
d'air  d’une  densité  très-différente,  sans  que  ni  leur  circulation  ni  leur  res- 
piration en  soient  gênées  en  aucune  fat;on  ou  que  l’effort  musculaire  en 
soit  affaibli,  l’expérience  démontre  qu’au  contraire  l’organisme  de  rilommo 
et  des  Mammifères  ne  saurait  subir  la  même  épreuve  sans  de  notables  per- 
turbations. 11  y a donc  de  l’intérêt  à rechercher  comment  l’organisation 
des  Oiseaux  conjure  ces  effets,  et  si  les  réservoirs  aériens  ne  seraient  pas 
destinés  à assurer  un  pareil  résultat. 

(O  0.  CuviE*.  l/^oni  rfnnal,  comp.,  2'  édit.  Paris,  1840,  t.  VII,  p,  211. 
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Nous  savons  ilfjil  que,  c-hez  les  Oiseaux,  l'organe  d'hématose  et  l’appa- 
reil d'aspiration  sont  distincts,  que  les  sacs  diaphragmatiques  oonstitiient 
une  sorte  de  pompe  aspirante  et  foulante  qui,  dans  Virupiration,  appelle  et 
reçoit  l'air  extérieur,  et  qui,  dans  Vtxpirntion,  en  en  chassant  une  partie 
par  la  glotte  ou  les  fosses  nasales,  pousse  l'autre,  par  l’entremise  du  pou- 
mon, dans  les  réservoirs  antérieurs  et  postérieurs.  Ajoutons  que  la  surface 
interne  des  poumons,  chez  les  Oiseaux,  n'est  pas  en  communication  seu- 
lement avec  l’air  du  dehors  de  manière  à en  subir  exclusivement  la  pres- 
sion variable;  placée  entre  les  sacs  diaphragmatiques  ou  aspirateurs  et  les 
réservoirs  affectés  à l’expiration,  cette  surface  reçoit  aussi  de  ces  derniers 
de  l’air  dont  la  pression  dépend  toujours  des  changements  de  volume  que 
ces  réservoirs  peuvent  subir  sous  l’empire  même  de  l’effort  qui  pousse  cet 
• air  d.ans  les  poumons.  Le  précédent  appareil  pourrait  donc  bien  avoir 
pour  effet  d’isolcr,  plus  ou  moins  complètement,  la  surface  respiratoire 
et  ses  nombreux  vaisseaux  de  l’atmosphère  variable  que  l’oiseau  traverse 
dans  sa  locomotion  si  rapide  et  si  étendue.  (Ju’on  se  rappelle  encore  par 
quel  étroit  orifice  l’appareil  pneumatique  des  Oiseaux  communique  avec 
l'air  ambiant,  puisque  la  glotte  consiste  en  une  simple  fente  à bords  ri- 
gides, laissant  seulement  ii  sa  commissure  antérieure  un  méat  par  lequel 
l'air  intérieur  communique  avec  le  dehors,  et  l’on  tendra  peut-être  à ad- 
mettre qu’en  effet  le  véritable  but  de  l’appareil  qui  nous  occupe  est  do 
placer  les  surfaces  respiratoires  dans  une  atmosphère  propre  au  corps  de 
l'oiseau  et  dont  celui-ci  puisse  régler  la  pression  selon  ses  besoins.  — Cette 
idée  prêterait  à des  développements  qui  ne  sauraient  trouver  place  ici  j 
disons  pourtant  qu’elle  offre  encore  cela  de  remarquable  qu’elle  peut  s’ap- 
pliquer également  h l'organisme  des  Insectes.  Chez  eux,  l’appareil  trachéen 
présente  aussi  cette  particularité  que  l’animal  peut  facilement  se  créer  en 
lui-même  une  atmosphère  spéciale  pur  l’ooclusion  des  stigmates  et  grâce 
è la  rapacité  des  canaux  et  réservoirs  aériens  qui  s’y  rattachent  très-oom- 
inunémcnL  Souvent  on  a pu  constater  combien,  par  suite  de  cette  organi- 
sation, les  Insectes  résistent  à l’influence  du  vide  pneumatique,  des  gaz 
délétères  et  même  de  l’immersion  dans  l’eau.  Pourquoi  no  pas  croire  que, 
dans  le  vol,  et  pendant  qu’ils  traversent  les  diverses  couches  de  l’atmo- 
sphère, les  Insectes  ne  puissent  s'isoler  aussi  de  la  pression  extérieure  si 
changeante  avec  l’altitude,  comme  le  font  sans  doute  les  üiscaux  par  un 
mécanisme  un  peu  différent,  mais  du  moins  analogue  dans  ses  effets? 

Après  la  précédente  étude  des  rapports  de  la  pression  de  l’air  avec  la 
respiration  en  général,  et  les  applications  de  cette  étude  à la  respiration 
des  Oiseaux,  il  ne  nous  reste,  pour  l’instant,  rien  à dire  des  autres  proprié- 
tés physiques  de  ce  fluide.  Leur  influence  sur  la  fonction  dont  il  s’agit  ne 
parait  avoir  rien  de  spécial  et  sera  examinée  ailleurs  : parmi  les  plus  im- 
portantes de  ces  propriétés  figure,  par  exemple,  l'hygrométririté  de  l'air, 
qui  modifie  sensiblement  la  transpiration  pulmonaire;  mais  ces  modifi- 
cations, conformes  aux  lois  qui  régissent  l'exhalation  en  générai,  ne  de- 
vront être  étudiées  qu’à  propos  de  cet  acte  physiologique,  etc. 
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IV.  — Puisque  la  respiration,  envisagée  dans  son  caractère  essentiel, 
consiste  dans  un  échange  de  gaz  qui  s'opère  durant  le  contact  médiat  de 
Voir  et  du  tanp,  évidemment,  pour  comprendre  les  changements  introduits 
par  la  respiration  dans  les  propriétés  et  la  composition  d^  ces  deux 
fluides,  il  importe  de  connaître  d’ahord  la  constitution  normale  de  l’un  et 
de  l'autre.  Déjà  nous  avons  exposé  celle  de  l’air;  il  nous  reste  à étudier 
la  composition  normale  du  sang , principalement  dans  l’homme  et  dans 
les  animaux  supérieurs  (*),  tout  en  faisant,  à l’avance,  quelques  applications 
de  cette  étude  à la  respiration,  aux  sécrétions  et  à la  nutrition.  Nous  don- 
nerons ainsi  plus  d’intérêt  à notre  exposé  chimique.  Ces  notions,  que 
nous  croyons  devoir  présenter  dès  maintenant,  pourront  d'ailleurs  servir 
d’introduction  générale  à l’examen  ultérieur  de  ces  diverses  fonctions. 

L’histoire  détaillée  du  sang  se  trouve  tracée  dans  une  autre  partie  de  cet 
ouvrage.  (Voyez  le  tome  II.) 

Le  sang,  qui  doit  être  regardé  comme  le  principal  milieu  des  phéno- 
mènes de  nutrition,  constitue  le  liquide  renfermé  dans  les  veines  et  dans 
les  artères.  A ces  deux  ordres  de  vaisseaux  correspondent  le  sang  veineux 
et  le  sang  artériel,  dont  il  nous  faudra  bientôt  indiquer  les  caractères  diffé- 
rentiels. 

Si  l’on  ouvre  la  veine  ou  l’artère  d’un  animal  vertébré,  il  s’en  écoule  un 
liquide  d’une  couleur  rouge  brun  ou  rouge  vermeil,  d’une  odeur  caracté- 
ristique et  différente  suivant  l’espèce  animale,  d’une  saveur  salée,  un  peu 
nauséeuse,  et  d’une  réaction  toujours  alcaline.  Sa  densité  varie  ordinaire- 
ment chez  l’homme  adulte  entre  1,050  et  1,065. 

Par  le  repos,  ce  liquide  se  prend  en  une  masse  qui  bientôt  se  sépare  co 
deux  parties  distinctes  : l’une,  liquide,  transparente  et  jaunâtre,  est  le 
sérum;  l’autre,  molle,  opaque  et  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  constitue 
le  caillot. 

Dans  l’état  de  vie,  le  sang  doit  être  considéré  comme  formé  d’une  por- 
tion fluide,  le  plasma,  et  d’une  portion  solide,  elle-même  composée  de 
corpuscules  microscopiques  ou  globules  rouges  et  blancs  qui,  nageant  dans 
ce  plasma,  sont  entraînés  avec  lui  dans  le  torrent  circulatoire. 

C’est  à la  fibrine  dissoute  dans  le  plasma  (à  une  partie  seulement  de  cette 
fibrine  suivant  Denis)  qu’est  due  la  coagulation  spontanée  du  sang  une  fois 
qu’il  est  sorti  des  vaisseaux  : dans  le  caillot  ainsi  formé  sont  également 
contenus  les  globules  sanguins,  blancs  et  rouges.  Du  reste,  cette  coagulation 
s’accomplit  sans  le  concours  des  agents  extérieurs  : elle  a lieu  dans  les  gaz 
qui  n’ont  pas  d’action  chimique  intense  sur  le  sang,  dans  le  vide  de  la  ma- 
chine pneumatique,  et  parfois,  durant  la  vie,  dans  les  vaisseaux  eux-mêmes. 

La  partie  liquide  du  sang  vivant  [plasma),  tient  en  dissolution  ou  bien 
en  suspension,  à l’aide  de  Veau,  les  corps  suivants  : 

(')  On  ne  sait  d'ailleurs  que  bien  peu  de  choses  .nu  sujet  de  la  composition  chimique  du  sauf 
chei  les  animimx  im  ertéhr.'s. 
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Albumine,  fibrine,  caséine,  aIbuminose,bémato-gIobuIine,  prviagon  (^); 

Dexlrine,  glycose  ; 

Oléine,  margarine,  stéarine,  cholestérine,  séroline,  matière  grasse  phos* 
phorée;  oléatc,  margarate  et  stéarate  de  soude  ; 

Créatine,  créatinine,  urée; 

Acides  urique,  hippurique,  lactique,  acétique,  butyrique,  formique,  va- 
lérique,  en  combinaison  surtout  avec  la  soude,  c’est-à-dire  à l’état  de  sels 
organiques  ; 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  fluorure  de  calcium  ; 

Acides  carbonique,  phosphorique,  sulfurique,  en  combinaison  avec  la 
soude,  la  potasse,  la  chaux,  la  magnésie,  un  oxyde  de  fer,  c’est-à-dire  à 
l’état  de  sels  inorganiques  ; 

Silice,  un  peu  de  soude  libre  ; 

Enfin,  trois  gàz:  oxygène,  acide  carbonique  et  azote. 

Tel  est,  en  ce  qui  concerne  la  composition  du  sang,  le  dénombrement 
des  principes  les  plus  importants  signalés,  jusqu’à  ce  jour,  par  les  chi- 
mistes. 

Il  reste  une  tâche  à remplir,  celle  de  grouper  des  principes  aussi  nom- 
breux, d’après  leur  nature  et  leur  râle  physiologique,  en  s’appliquant  sur- 
tout à distinguer  les  parties  réellement  constituantes  du  sang  de  celles  qui 
peuvent  n’étre  qu’accessoires. 

Et  d’abord,  la  simple  énumération  qui  précède  nous  apprend  déjà  que  le 
sang  se  compose  de  quatre  sortes  de  substances  qu’on  retrouve  aussi,  avec 
des  proportions  déterminées,  dans  la  constitution  de  tout  aliment  complet 
(le  lait,  par  exemple],  à savoir  : 1°  de  substances  albuminoïdes  ou  protéiques 
(fibrine,  albumine,  etc.)  qui  servent  à la  rénovation  des  tissus  et  rendent  le 
sang  lui-même  coagulable  spontanément  ou  par  la  chaleur;  2°  d’un  prin- 
eijte  sucré  ou  d’un  dérivé  de  ce  principe,  comme  est  l'acide  lactique, 
par  exemple;  3°  de  matières  grasses  qui,  .avec  le  principe  sucré,  repré- 
sentent dans  l’organisme  surtout  les  matériaux  de  combustion  respiratoire 
en  rapport  avec  la  production  d’une  chaleur  propre  (chaleur  animale); 
à"  de  certains  principes  minéraux  qui,  essentiels  à l’organisme,  font  partie 
de  ses  humeurs  et  de  ses  différents  tissus. 

Cette  composition,  qui  envisagée  d’une  manière  générale  rapproche  le 
sang  de  tout  aliment  type  ou  complet,  s’explique  aisément  puisqu’en 
définitive  le  sang  ne  peut  s’entretenir  qu’avec  le  concours  des  principes 
alimentaires;  elle  est  bien  aussi  en  rapport  avec  la  destination  physiolo- 
gique de  ce  fluide  qui  renferme,  en  outre,  la  plupart  des  matières  ou  les 
éléments  des  matières  destinées  aux  diverses  sécrétions. 

Seulement  il  importe  de  rappeler  ici  que  les  principes  organiques  con- 

{*)  Le  prolagon  est  un  principe  immédiat  cristalUsable,  azoté  et  phoiphoré  dont  la  présence 
a été  découverte,  en  1866,  par  Oscab  Liebbeicr  dans  la  substance  cérébrale,  puis  signalée 
dans  les  globules  rouges  du  sang  par  L.  Herhahh  et  dans  le  plasma  par  Hoppe-Sevlee.  Parmi 
ses  produits  de  dédoublement  figurent  la  neurine  et  l'acide  glycéro-phosphorigue . 
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tenus  dans  le  sang  (principes  albuminoïdes,  gras  et  sucrés)  ne  sont  pas 
identiques  avec  ces  mêmes  principes  quand  ils  font  partie  des  aliments: 
ainsi,  contrairement  à ce  qui  a lieu  avec  l’albumine  du  sérum,  l’albumine 
de  l’œuf  se  coagule  lorsqu’on  y verse  de  l’étber  ou  de  l’essence  de  térô»- 
bentbine;  — la  flbrine  des  muscles  finit  par  se  dissoudre  complètement 
dans  l’eau  aiguisée  d'un  ou  deux  millièmes  d’acide  chlorhydrique,  tandis 
que  la  flbrine  du  sang  traitée  de  la  même  manière  devient  gélatineuse, 
transparente,  mais  ne  se  dissout  qu’en  faible  proportion;  — la  dextrine 
et  le  sucre  du  sang  sont  loin  aussi  d’être  identiques  (comme  le  démon- 
trent les  réactions  différentes),  avec  les  mêmes  principes  dans  les  aliments 
ou  avec  la  zoamylinc  qui  entre  dans  la  composition  de  certains  tissus 
organiques,  etc. 

Depuis  plusieurs  années,  j’ai  coutume,  dans  mes  leçons  à la  Faculté  de 
médecine,  de  classer  comme  il  suit  les  nombreux  matériaux  dont  se  com- 
pose le  sang;  dans  cette  elasaificalion  physiologique , ils  se  trouvent  groupés 
d’après  leur  origine,  leur  nature  et  aussi  d’après  leur  destination  : 


I 

Matériaux  tTassimUaiion  contenus  dans  te 
sang  et  pouvant  trouver  leur  emploi  dans 
r organisme, 

A.  — Matières  ALBruiNoïDES 
ou  PRüTÈlÛl'ES. 

Albuminofe  ou  peplane. 

Albumine. 

Fibrine. 

Caséine. 

Héfiiato-globuline. 

Protagon. 


B.  — Matières  grasses. 

Oléine. 

Margarine. 

Stéarine. 

CholesUlTine. 

Sérnlitie. 

Matière  grasse  phospborée. 

üléate  I joude  et  de  potasse  ou  sels  à 

Sri  —'.-A-.. 

C.  — Matières  avyuïdes  et  sucrées. 

Dextrine. 

Glucose. 


II 

produits  de  désassimilation  contenus  dans 
le  sang  et  devant  être  expulsés  de  Forga- 
nivne. 

A'.  — Produits  dérivés  des  matières 

ALBUMINOÏDES. 

Uréo 

Acide  urique  j combinés  surtout  avec  la 
Acide  hippurique  j soude. 

Créatine. 

Créatinine. 

Biliverdine? 

Eau. 

Gaz  acide  carbonique  libre  et  combiné. 

Azote  libre. 

B'.  — Produits  dèr^-ès  des  matières 

CRASSES. 

Acide  aeétique  \ 

Acide  butyrique  I combinés  avec  la  soude  et 
Acide  formique  i la  potasse. 

Acide  valcrique  / 

Eau. 

Gaz  acide  carbonique  libre  et  combiné. 


C^  — Produits  dérivés  des  matières 

AMVLUÏDES  ET  SUCRÉES. 

Inosile. 

Siu  re  modifié. 

Acide  lactique  combiné  svec  la  sou4s  si 
potasse. 

Eau- 

Gaz  acide  carbonique  libre  et  combiné. 
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D.  -T-  EAU  IT  MATIÉRUS  SALUES  IKOEGANIUliES. 
A'nu. 

Chlorure  île  sodium. 

Chlorure  de  polosiium. 

Fluorure  de  culciiim. 

idc  soude, 
de  potasse, 
de  chaux. 

I de  magnésie. 

Sulfates  alcalins. 

Chlorhydrate  d’ammoniaque  • 

Silice. 

Soude  libre  (des  traces). 

Sesquioxyde  de  fer  (libre  ou  combiné). 

E.  — OXTCÈXE 

ou  .agent  essentiel  de  la  transformation  des 
principes  organiques  du  sang  et  des  tissus. 
Ou  le  trouve  surtout  dans  les  globules. 


I)'.  — I.’eaii  et  tous  les  sels  inorganiques  de 
ralimentalion,  en  proès,  c’est'à-dire  no 
pouvant  pas  trouver  leur  emploi  dans  l'or- 
ganisme. 


E'.  — Gaz  acide  carbonique  kt  azote 

ou  produits  gaseux  de  l'oxydation  ullinio  des 
principes  organiques  du  sang  et  des  tissus. 
On  les  trouve  surtout  dans  le  plasma. 


En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau,  on  peut  reinarquer,  comme  un  îles 
résultats  les  plus  importants  que  la  chimie  ait  fournis  h la  physiologie,  la 
découverte  dans  ce  fluide  de  la  plupart  des  principes  immédiats  qui  entrent 
dans  la  constitution  des  humeurs  et  des  tissus  des  animaux. 

■\insi,  laissant  de  côté  pour  l’instant  les  produits  de  désassimilation,  nous 
trouvons  dans  le  sang  : la  fibrine,  base  des  muscles;  — Y albumine,  principe 
immédiat  d’un  grand  nombre  de  liquides  et  de  la  plupart  des  solides  de  1 or- 
ganisme; — Yoléine,  la  margarine  et  1a  stéarine,  qui  constituent  la  graisse  tenue 
en  réserve  dans  les  vésicules  adipeuses;  — les  deux  premières  de  ces  ma- 
tières grasses  qui,  unies  à la  cholestérine,  à Yalbumine  et  au  prniagan,  forment 
la  substance  nerveuse,  d’ailleurs  riche  en  phosphore;  — la  dextrme  et  la 
ghjruse,  qui,  transformées  en  matière  glgcogène  ou  znamyline,  entrent  dans  la 
composition  de  certains  tissus;  — l’eau,  qui  résume  en  elle  une  grande  par- 
tie des  conditions  de  la  vie,  et  qui  entre  dans  la  composition  de  toutes  les 
humeurs  et  de  tous  les  tissus  animaux  : il  en  faut  une  proportion  définie  il 
certains  tissus,  sans  quoi  ils  perdent  leurs  caractères  particuliers,  comme 
font,  par  exemple,  le  tissu  Jaune  élastique,  la  cornée  transparente,  etc. 

A l’organisme  animal,  il  fallait  de  plus  ; du  phosphate  de  chaux,  du  carbo~ 
nate  de  chaux,  du  fluorure  de  calcium,  etc.,  pour  entretenir  et  accroître  le 
tissu  osseux,  lui  .assurer  la  solidité  ; — du  chlorure  de  sodium  pour  empêcher 
la  dissolution  des  globules  sanguins  dans  le  sérum,  et  aider  au  contraire  la 
dissolution  de  l’albumine  et  de  la  caséine;  — du  phosphate  et  du  carbonate 
de  soude,  afln  do  donner  au  plasma  du  sang  un  pouvoir  considérable  d ab- 
sorption à l’égard  de  l’acide  carbonique,  qui  est  un  des  produits  ultimes  les 
plus  abondants  de  l’oxydation  des  substances  organiques  contenues  dans  le 
sang  et  les  tissus;  — du  fer,  qui,  uni  à l’hémalo-globuline  des  corpuscules 
ronges  du  sang,  n’est  peut-être  pas  étranger  à l’absorption  et  à une  combi- 
naison instable  de  l’oxygène  atmosphérique;  — du  fluorure  de  calcium,  qui  fait 
partie  des  os  et  de  l’émail  des  dents  ; — de  la  silice,  qui  entre  dans  la  com- 
position des  plumes  et  des  poils,  etc.  Or,  toutes  ces  substances  inorganiques 
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qui  entrent  dans  ]a  composition  du  sang,  des  humeurs  et  des  tissus  ani- 
maux, on  les  trouve  toutes  préparées  dans  les  plantes  alimentaires  qui, 
elles-mêmes,  les  ont  puisées  dans  le  sol,  à l'aide  de  leurs  racines;  des 
plantes,  ellès  ont  passé  d'abord  dans  le  sang  des  herbivores  et  ultérieure- 
ment dans  celui  des  carnivores. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  devoir  indiquer  les  quantités 
moyennes  des  principales  matières  que  l’on  trouve  dans  tOOO  grammes  de 
sang  humain. 

Il  est  assez  difflcile  de  formuler,  d'une  manière  générale,  la  composition 
du  sang  de  l’homme  dans  l’état  de  santé.  Il  existe,  en  effet,  mille  in- 
fluences qui  peuvent  modifier  cette  composition,  et  ces  modifications, 
bien  que  maintenues  dans  des  limites  assez  restreintes,  suffisent  pour 
amener  des  différences  appréciables  avec  la  formule  générale  proposée. 

Prévost  et  Dumas  sont  les  premiers  qui  aient  donné  une  composition 
moyenne  du  sang  humain.  D’après  eux,  sur  1000  grammes,  il  y a : 


Globules 127  gr. 

Albumine 70 

Fibrine 3 

Eau 790 

Sels,  matières  grasses  et  extractives ....  10 


1000 

Suivant  Becquerel  et  Rodicr,  la  formule  générale  à adopter  serait  la 
suivante  : 


Globules 135,00 

Albumine 70,00 

Fibrine 2,50 

Eau 781,50 

Sels,  matières  grasses  et  extractives 1 1,00 


1000,00 

La  composition  moyenne  du  sang  de  l’homme  est  indispensable  à con- 
naître pour  étudier  les  variations  de  composition  de  ce  fluide,  soit  dans 
l’élat  physiologique,  soit  dans  l’état  morbide. 

D’après  ces  deux  derniers  observateurs,  les  limites  physiologiques  pour  la 
quantité  des  globules,  par  exemple,  peuvent  être  fixées  à 155  et  à 125,  c’est- 
à-dire  qu’au-dessus  de  155,  on  devrait  noter  l’augmentation  du  chilfre  des 
globules,  et  au-dessous  de  125  sa  diminution  (moyenne,  135). 

Dans  lOOU  grammes  de  sérum  du  sang,  la  quantité  moyenne  d'albumine 
étant  de  70  grammes,  la  limite  inférieure  de  l’état  normal  serait  60 
(toujours  d’après  Becquerel  et  Rodier)  et  la  limite  supérieure  85  et  90 
(moyenne,  70).  . 

Pour  la  fibrine,  les  limites  physiologiques  devraient  être  placées  à 2 et 
à 3 grammes  pour  1000  grammes  de  sang.  Les  proportions  de  fibrine 
en  deçà  et  au  delà  devraient  être  considérées  comme  l’expression  d’un 
état  pathologique  (moyenne,  2,50).  — Plus  loin,  nous  verrons  que. 
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d’après  Denis,  la  quantité  de  fibrine  serait  beaucoup  plus  considérable. 

Quant  à r«m,  sa  quantité  moyenne  étant  de  780  grammes  pour 
1000  grammes  de  sang  considéré  en  masse,  sa  limite  physiologique  infé- 
rieure serait  720  grammes  et  sa  limite  supérieure  environ  820  grammes, 
c’est-à-dire  que  les  variations  normales  oscilleraient  dans  une  proportion 
de  100  grammes  d'eau  pour  1000  grammes  de  sang. 

Les  matières  grasses  figurent  ordinairement  pour  2 à 3 grammes  seule- 
ment : elles  se  trouvent  à la  fois  dans  le  plasma  et  dans  les  globules,  mais 
elles  sont  relativement  plus  abondantes  dans  ces  derniers. 

La  proportion  du  princijie  sucré  (glycose)  ne  dépasse  guère  un  demi- 
gramme  (*)  : quand  le  sang  artériel  en  contient  plus  de  2 grammes,  le  rein 
l’en  sépare  ; il  y a glycosurie. 

Quant  aux  matières  dites  extractives  du  sang,  elles  paraissent  y exister 
dans  la  proportion  d’environ  2 grammes  1/2  sur  1000  ; et  sous  cette  déno- 
mination, plusieurs  auteurs  rangent  la  créatine,  la  créatinine,  Valbuminose, 
voire  môme  Vwée,  les  acides  urique  et  hippurique,  dont  la  composition  est 
pourtant  bien  déterminée.  Chacune  de  ces  substances  est  si  peu  abondante 
que,  pour  la  plupart,  il  a été  impossible,  jusqu’à  présent,  d’en  faire  un  do- 
sage qu’on  soit  autorisé  à présenter  comme  exact. 

Cependant,  pour  Vitrée,  en  particulier,  on  s’accorde  assez  généralement 
à admettre  que  sa  proportion,  dans  le  sang  de  l’homme  sain,  est  de  0*', 15 
à0'',20  pour  1000  grammes. 

Les  sels  inorganiques  figurent  pour  6 à 7 grammes,  dont  3 à 4 grammes 
pour  le  chlorure  de  sodium  ; — 2 grammes  à 2 grammes  1/2  pour  le  earbo- 
note  et  le  phosphate  de  soude  ; — environ  1/2  gramme  seulement  pour  le  phos- 
phate de  chaux  uni  au  phosphate  de  magnésie.  Il  n’y  a qu’une  minime  pro- 
portion de  soude  libre,  que  de  faibles  quantités  de  sulfate,  de  phosphate, 
de  carbonate  de  potasse  et  de  sulfate  de  magnésie. 

Quant  au  fer,  on  sait  que  127  grammes  de  globules  (qui  répondent  à 
1000  grammes  de  sang)  renferment  environ  10  grammes  d’hématosinc 
contenant  eux-mômes  1 gramme  d’oxyde  de  fer:  cette  dernière  quantité, 
1 gramme,  est  par  conséquent  celle  que  l’on  trouve  dans  1000  grammes  de 
sang  humain. 

C’est  seulement  à propos  de  l’étude  des  gax  du  sang  que  nous  essayerons 
de  déterminer,  plus  loin,  leurquantité  moyenne  dans  le  sang  veineux  et  dans 
le  sang  artériel. 

A.  — Nous  commencerons  l’examen  des  substances  contenues  dans  le 
sang  en  nous  occupant  de  celles  que  réunit  une  identité  presque  parfaite 
de  composition,  c’est-à-dire  ['albumine,  la  fibrine  et  la  caséine,  desquelles 
nous  rapprocherons  Valbuminose,  V hémato-globuline  et  le  protagon. 

(•)  Après  le  repis  (chci  les  chiens)  on  peul  Irouver  jusqu’à  2 el  3 grammes  do  glycose  pour 
lOüO  {grammes  de  sang  sorti  des  veinei  sm-hépatiquf^.t  ; ce  fait  s’explique  par  la  conversion 
en  sucre  de  la  matière  glycogène  tenue  en  réserv.;  dans  le  foie,  conversion  devenue  momentané- 
ment plus  abondante  grâce  à r.icUvilé  plus  grande  de  la  circulation  hépatique  durant  la  diges-* 
tion.  La  respiration  utilise  et  décompose  ce  «ur'p/uf  transitoire  de  principe  sucré* 
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On  sait  qnc  les  trois  premières  de  ces  substances  azotées,  qui  existent 
non-seulement  dans  le  sang  (*),  mais  dans  d’autres  fluides  ou  solides 
de  l’organisme  animal,  ont  d’abord  pour  caractère  commun  de  renfermer 
du  mifre.  Dans  l'albumine  et  la  fibrine  se  trouve  aussi  en  minime  proportion 
du  phosphore  qui  manque  dans  la  caséine.  Ces  matières  paraissent  néanmoins 
posséder  presque  la  même  constitution  chimique  élémentaire,  et  ne  différer 
que  par  leur  état  physique  ou  par  la  nature  des  parties  minérales  avec  les- 
quelles elles  sont  si  bien  unies  qu’on  ne  parvient  guère  à les  en  séparer.  En 
vertu  de  l’équilibre  chimique  fort  instable  de  leurs  molécules,  qui  répond 
si  bien  à l’une  des  conditions  essentielles  de  la  vie  animale  (l’équilibre 
mobile),  les  matières  protéiques  du  sang  constituent  les  principaux  média- 
teurs des  transmutations  organiques  et  prennent  ainsi  part  aux  fonctions 
les  plus  importantes.  On  les  appelle  souvent  les  principes  plastiques  du  sang, 
parce  qu’en  effet  ce  sont  eux  surtout  (|ui  sont  susceptibles  de  s’organiser  et 
de  constituer  les  parties  vivantes  de  l’économie.  Quant  à l'identité  presque 
parfaite  de  leur  composition,  sur  laquelle  Liebig  a particulièrement  insisté, 
elle  explique  comment,  dans  l’économie,  ils  peuvent  et  doivent  passer  avec 
la  plus  grande  facilité  de  l’un  à l’autre.  Leur  instabilité  remarquable,  la 
propriété  de  se  transformer  moléculairement  dans  une  foule  de  circon- 
stances, s.urtoutde  passer  facilement  de  l’état  soluble  à l’état  insoluble  ou 
inversoiiient,  suffiraient  déjà  à les  caractériser  cl  à les  distinguer  de  tout 
autre  groupe  de  corps  organiques  azotés. 

Rappelons  encore  que  divers  chimistes  ont  admis  que  les  précédents 
principes  sont  formés  du  même  radical,  pî-otéinc,  et  de  très-faibles  quantités 
de  soufre,  mais  que,  suivant  d’autres,  rien  ne  prouve  la  préexistence  de  la 
protéine  qui  semble  être  plutôt  un  produit  de  l’action  des  alcalis. 

Albumine  du  snng{**). 

Nous  avons  rappelé  que,  d’après  les  analyses  les  plus  accréditées,  1000  gram- 
mes de  sang  renferment  en  moyenne  70  grammes  d’albumine;  mais  nous 
verrons  tout  à l’heure  que,  suivant  Denis  (de  Commercy),  une  notable  pro- 
portion de  fibrine  dissoute  dans  le  plasma  aurait  été  prise  pour  de  l’albu- 
mine, et  que,  par  conséquent,  il  y aurait  lieu  d'abaisser  le  chiffre  de  l’al- 
bumine pourélcver  d’autant  celui  de  la  fibrine.  — Nous  avons  rappelé  aussi, 
en  le  prouvant,  que  l’albumioe  du  sang  et  l’albumine  de  l’œuf  ne  sont  pas 
identiques. 

L’albumine  est,  comme  la  fibrine,  en  dissolution  dans  le  plasma  ou 
liqueur  du  sang;  mais,  tandis  que  parle  repos  la  fibrine  se  prend  en  gelée 
ou  se  coagule  (partiellement  suivant  Denis),  l’albumine  reste  tout  entière 
dissoute  dans  le  sérum  où  d’ailleurs  elle  est  réputée  ne  point  se  trouver 
àTétal  d’albumine  libre,  maisà  celui  d’albuminate  de  soude  mélangé  avec 
du  phosphate  de  chaux,  etc.,  surtout  avec  du  chlorure  de  sodium  qui  la 


(*)  La  préaencedo  la  caséine  dans  le  sang  est  contestée  par  divers  chimistes  : nous  dirons 
plus  loin  dans  quelles  conditions  cette  présence  a paru  démontrée. 

(**)  Sérine  de  Dtiil»  (de  Commercj). 
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rendrait  soluble.  Des  expériences  de  Wurlz  (1)  tendent  à établir  qu’il  est 
inexact  de  croire  que  l'albumine  pure  est  insoluble  et  qu’elle  doit  sa 
solubilité  aux  sels  qui  l’accompapnent  spécialement  au  sel  marin. 

C’est  entre  + 60  et  70  degrés  centigrades  que  l’albumine  du  sang  se 
coagule  et  qu’elle  devient  insoluble.  Plusieurs  acides  énergiques,  notam- 
ment l'acide  azotique  et  l’acide  phosphorique  à un  équivalent  d’eau,  la 
coagulent  aussi;  comme  font  encore  l’alcool  concentré,  le  bichlorurc  do 
mercure,  etc.  Divers  chimistes,  admettant  que,  lors  de  sa  co.igulation,  l’albu- 
mine perd  un  peu  de  soufre  et  de  soude,  veulent  voir  dans  ce  phénomène 
autre  chose  qu’une  simple  transformation  isomérique  de  ce  principe  im- 
médiat. Cette  opinion  est  justement  contestée,  caries  différences  révélées 
par  l’analyse  élémentaire  des  deux  variétés  d'albumine  (soluble,  coagulée) 
rentrent  dans  les  erreurs  que  comporte  l’expérience. 

Évaporée  lentement  à une  température  de  -f-  45  à 50  degrés,  l’albumine 
du  sérum  prend  l’aspect  d’une  masse  amorphe  et  vitreuse.  Alors  elle  peut 
subir  impunément  une  température  bien  supérieure  à celle  qui  la  fait  se 
coaguler,  par  exemple -f- 100  et  mCrnc  110  degrés,  sans  perdre  la  propriété 
de  se  redissoudre  dans  l'eau.  Ce  fait,  dont  on  doit  la  connaissance  à Cbe- 
vreul,  explique  la  résistance  la  chaleur  de  certains  animaux  microsco- 
piques (Kotiféres,  Tardigrades),  desséchés  d’abord  lentement,  exposés 
ensuite  à la  température  de  l’eau  bouillante,  puis  imbibés  peu  à peu  d’eau 
qui  les  rend  à la  vie. 

D’après  certains  expérimentateurs,  l’albumine  du  sang,  comme  celle  de 
l’œuf,  ne  serait  pas  susceptible  de  filtrer  à travers  les  membranes  orga- 
niques; tandis  que,  suivant  d’autres,  la  dilfusion  d’une  certaine  quantité 
d’albumine  dans  l’eau  extérieure  d’un  osmomètre  muni  d’une  membrane 
de  cette  nature  pourrait  avoir  lieu,  à la  condition  de  se  servir  A'eaudistiUie, 
et  non  d’eau  commune  qui  contient  des  sels.  Mais  si,  sous  l’influence  de 
la  pression  sanguine  et  malgré  la  présence  de  liquides  salins  ambiants, 
l’albumine  ne  pouvait  sortir  des  vaisseaux  capillaires,  comment  donc 
s’expliquerait  la  présence  de  ce  principe  dans  le  fluide  pancréatique,  la 
salive,  le  lait,  le  sperme,  les  liquides  des  membranes  séreuses  et  synoviales? 

Les  considérations  suivantes  nous  semblent  dénature  à faire  pressentir 
l’importance  du  rôle  dévolu  à Valbirmine  du  sang  et  à l'albumine  de  l’œuf. 

La  fibrine  a été  regardée  comme  un  premier  degré  d’oxydation  de  l’af- 
butnine.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  dans  l’œuf  des  ovipares,  la  fibrine 
procède  évidemment  de  l’albumine  qui  existe  seule  dans  l’origine,  et  que  sa 
formation  coïncide  avec  l’établissement  de  la  respiration,  c’est-à-dire  avec 
l’absorption  d’oxygène.  — A propos  de  la  transformation  de  ces  matières 
albuminoïdes  l’une  en  l’autre,  transformation  si  digne  d’intérêt  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  il  importe  également  de  rappeler  que  l’albumine, 
par  l’addition  d’un  peu  d’alcali  libre,  acquiert  les  caractères  de  la  caséine 
(autre  principe  immédiat  du  sang);  que,  dans  la  putréfaction  de  la  fibrine, 
il  se  produit,  entre  autres  corps,  une  substance  présentant  la  composition 

(1)  WuaTt,  Amuiles  Ue  chimie  et  de  physique,  3*  aéria,  t.  XII,  p.  21 7,  anoéa  1844. 
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ül  tous  les  caractères  de  l’albumine,  ctqu'enfin  In  fibrine  du  sang  soumise 
à une  ébullition  prolongée  acquiert  les  propriétés  de  ce  dernier  principe. 
— Quand  on  considère,  comme  il  vient  d’ètre  dit,  que  pendant  l’incuba- 
tion de  l'œuf,  l’albumine  parait  se  transformer  en  fibrine  et  donner  nais- 
sanee,  avec  le  concours  de  l’oxygène  atmosphérique,  à toutes  les  sub- 
stances azotées  de  l’organisme  animal  rudimentaire,  et  qu’après  cette 
époque  l’albumine  semble  être  encore  comme  la  source  et  la  base  de  toute 
la  série  de  tissus  particuliers  qui  sont  le  siège  des  activités  organiques,  il 
ne  faut  pas  trop  s’étonner  qu’aux  yeux  de  plusieurs  physiologistes  la  diges- 
tion ait  paru  avoir  pour  but  essentiel  de  réduire  tout  en  fdbumint,  et  de 
transformer  en  ce  principe  constitutif  du  sang  tous  les  aliments,  y compris 
ceux  qui  n’en  contiennent  pas  la  moindre  trace  avant  de  subir  l’influence 
digestive.  A propos  de  cette  opinion,  nous  avons  dit  précédemment  où  est 
l’exagération,  où  est  l’erreur.  (Voyez  le  chapitre  Digestion.) 

2°  Fibrine  du  sang  (*). 

II  a déjà  été  dit  plus  haut  que  la  fibrine  du  sang  et  la  fibrine  des  muscles 
ne  sont  pas  identiques;  leurs  caractères  différentiels  ont  été  indiqués.  Il  a 
aussi  été  fait  mention  de  la  manière  de  voir  do  Denis,  d’après  qui  une 
notable  proportion  de  fibrine  restée  dissoute  dans  le  plasma,  après  la 
coagulation  du  sang,  aurait  été  prise  à tort  pour  de  l’albumine. 

Sur  1000  grammes  de  sang,  après  que  S grammes  de  fibrine  se  sont 
coagulés  en  emprisonnant  les  globules  blancs  et  rouges,  si  l’on  vient  à 
traiter  le  sérum  par  du  sulfate  de  magnésie,  on  précipite  cneore  22  autres 
grammes  de  fibrine  qui  étaient  restés  mélangés  avec  l’albumine  : leur  sépa- 
ration est  facile,  puisque  d’après  l'observation  de  Denis  le  sulfate  de  ma- 
gnésie coagule  la  première  à l’exclusion  de  la  seconde.  Ce  serait  donc 
3 grammes  de  fibrine  spontanément  coagulable  et  22  autres  grammes  de 
fibrine  n’ayant  point  ce  caractère  qu’il  faudrait  admettre  dans  f 000  grammes 
de  sang,  et  ces  derniers  22  grammes  seraient  par  conséquent  à déduire  des 
70  d’albumine  que  Jusqu’ici  on  avait  admis  dans  1 litre  de  sang. 

Depuis  les  recherches  de  Simon  et  de  Lehmann,  on  sait  que  le  sang  des 
veines  rénales  et  celui  des  veines  sus-hépatiques  ne  sont  pas  spontanément 
coagulables,  qu’ils  ne  donnent  pas  de  caillot;  d’où  divers  physiologistes  ont 
cru  pouvoir  conclure  que  la  fibrine  se  détruit  dans  les  reins  et  dans  le  foie. 
Or,  il  parait,  comme  le  fait  observer  G.  Sée,  que  dans  le  plasma  du  sang  qui 
revient  de  ces  organes,  il  n’y  a que  de  la  fibrine  dissoute,  non  coagulable 
spontanément,  mais  facile  à précipiter  à l’aide  du  sulfate  de  magnésie  : 
il  n’est  donc  pas  exact  de  dire  que  le  sang  qui  a traversé  le  foie  ou  les  reins 
a perdu  sa  fibrine. 

D’ailleurs,  dans  l’opinion  de  Denis  et  pour  les  auteurs  qui  l’ont  admise, 
la  fibrine  proprement  dite  ne  préexiste  pas  dans  le  sang  ; c’est  de  la  plasminc 
qui  y préexiste  normalement  et  que  certains  tissus  s’assimilent  dans  le  travail 
nutritif.  Mais  la  fibrine  proprement  dilen’apparalt  à l’intérieur  ou  à l’exté- 


(“)  Plaitnine  de  Demis.  — Vojei  son  Mémoire  sur  le  sang,  considéré  quand  il  est  fluide, 
pendant  qu'il  se  coagule  et  lorsqu'il  est  coagulé,  p.  30  el  suivantes.  Paris,  1859. 
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rieur  des  vaisseaux  que  quand  des  circonstances  particulières  déterminent 
le  dédoublement  de  la  plasmine:  l"cn  une  partie  dite  sponUmement  coagutabti 
et  prenant  l’aspect  fibrillaire  {fibrine  cotia-ètc  de  Denis),  et  2”  en  une  autre 
qui  reste  liquide  dans  le  sérum  (fibrine  dissoute  de  Denis],  à moins  qu’on  ne 
l'en  précipite  à l’aide  du  sulfate  de  magnésie.  — Ainsi,  d’après  cette  ma- 
nière de  voir,  si  le  sang  de  la  veine  rénale  et  des  veines  sus-hépatiques  ne 
se  coagule  pas,  cela  tient  simplement  à ce  que  dans  le  rein  et  dans  le  foie 
la  plasinine  a subi  une  modification  telle  qu’elle  n’est  plus  susceptible  de 
dédoublement  spontané. 

Mais,  d’après  Denis,  sauf  ces  cas  exceptionnels,  on  peut  toujours  isoler 
du  sang  un  composé  soluble  (plasmine  ou  fibrinogène)  capable  de  se  partager 
spontanément  en  fibrine  concrète  et  en  fibrine  dissoute.  A cet  effet,  on 
ajoute  au  liquide  frais  une  quantité  suffisante  de  sulfate  de  soude  pour  em- 
pêcher la  coagulation,  on  filtre  les  globules  et  l’on  précipite  le  plasma  clair 
par  du  sel  marin  : la  plasmine  de  Denis  ou  le  fibrinogène  (Virchow)  se  sépare 
alors  en  flocons  ; sous  cette  forme,  la  plasmine  est  encore  soluble  dans 
dix  ou  vingt  fois  son  poids  d’eau  pure,  mais  sa  solution  se  coagule  spon-  • 
tanément  au  bout  de  quelque  temps,  puis  donne,  par  son  dédoublement, 
de  la  fibrine  proprement  dite  ou  fibrine  concrète  et  de  la  Bbrine  dissoute. 

La  fibrine  concrète  du  sang  veineux  et  la  fibrine  concrète  du  sang  arté- 
riel ne  sont  pas  identiques  : ainsi,  tandis  que  la  fibrine  du  sang  veineux, 
obtenue  par  le  battage,  est  soluble  dans  une  solution  de  ehlorure  de  sodium 
au  dixième,  la  fibrine  du  sang  artériel,  extraite  par  le  même  procédé,  y 
est  insoluble.  Il  faut  donc  admettre  que,  dans  la  portion  coagulable  de 
la  plasmine  (fibrine  proprement  dite),  quelque  modification  isomérique 
s’est  produite  lors  du  passage  du  sang  des  artères  dans  les  veines  à travers 
le  système  capillaire  général. 

Ajoutons  qu’après  l’action  du  sulfate  de  soude,  de  l’alcool  et  de  la  chaleur, 
la  fibrine  du  sang  veineux  n’est  plus  soluble  dans  la  précédente  solution. 

Rappelons  enfin  que  la  fibrine  fraîche,  qu’elle  provienne  du  sang  artériel 
ou  du  sang  veineux,  a la  propriété  de  décomposer  rapidement  l’eau  oxy- 
génée sans  changer  elle- môme  de  composition. 

3“  Caséine  du  sang. 

La  caséine,  qui,  sauf  le  phosphore,  renferme  les  mêmes  éléments  que 
l’albumine  ou  la  fibrine  et  à peu  près  dans  les  mêmes  proportions,  est  aussi 
admise  comme  un  des  principes  azotés  du  sang  normal  par  un  assez  grand 
nombre  d’observateurs,  F.  Leblanc  et  N.  Guillot  (1),  Panum  (2),  Stass  (3), 
Moleschott  (fl),  etc. 

(1)  Natalis  CuiLioT  et  K.  Leblanc,  Comptes  remtiia  des  séances  de  l'Acad.  des  sc.  de 
Paris,  t.  XXXI,  p.  .S85,  année  1850. 

(2)  Panub  (de  Copenhague),  l'eber  einen  mit)  der  Casein  aebereinstimmenden  Bestand- 
tbeit  des  Btutes  (Arch.  fur  pnthohg.  Anal,  von  VlBCHOW  und  Reiiihaxdt  (1850,  t.  III,  p.  251, 
et  t.  IV,  p.  17). 

(3)  Stabs,  Sale  sur  te  liquide  de  Camnins  et  de  rallantoide  (Comptes  rendus  de  P Académie 
des  sciences  de  Paris,  1850,  t.  XXXI,  p.  629). 

(A) Holescbott,  Ktïsesloff  im  Blut  (Viebodt'S  Arch.  pir  physiol,  Heilitunde,  1852.  Bd.  III 
p.l95. 
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Dans  des  analyses  faites  par  Panum,  de  Copenhague,  sur  1000  parties  de 
sérum  desséché,  il  y avait  de  é à 7 parties  de  caséine  chez  trois  hommes  ; 
5,5  à 12,50  chez  huit  femmes;  9,90  à 12,70  chez  différentes  femmes  en 
couches,  et  6,50  à 7,10  chez  les  nourrices.  Natalis  Guillot  et  F.  Leblanc  (1), 
qui  avaient  aussi  reconnu  la  présence  de  ce  principe  protéique  dans  le 
sang  des  nourrices,  l’ont  constaté  dans  le  sang  de  l’homme  lui-mCme  et 
dans  celui  de  plusieurs  mammifères,  notamment  du  taureau,  du  bouc,  du 
mouton  et  du  chien. 

L’augmentation  dans  la  proportion  de  caséine  a paru  coïncider,  en  cer- 
tains cas,  avec  une  diminution  dans  celle  de  l’albumine  ; ce  fait  viendrait 
confirmer  encore  la  possibilité  des  transformations  des  matières  albumi- 
noïdes les  unes  en  les  autres. 

La  caséine  tire  sans  doute  en  partie  ses  matériaux  de  formation  de  l’al- 
bumine du  sang:  rappelons  qu’il  suffit  d’ajouter  un  peu  d'alcali  libre  à 
l’albumine  pour  lui  faire  acquérir  les  caractères  de  la  caséine.  Réciproque- 
ment, ce  principe  azoté  et  nutritif  du  lait  (boisson  si  parfaite  que,  dans  le 
•jeune  Age,  elle  peut  suffire  à la  nourriture  des  mammifères)  doit  fournir  au 
jeune  animal  les  parties  azotées  de  son  sang,  et  constituer  nécessairement 
la  matière  première  aux  dépens  de  laquelle  vont  se  développer  ses  divers 
organes;  car  ni  le  beurre,  ni  le  sucre  de  lait  ne  renferme  d’azote,  et  la 
proportion  d’albumine  contenue  dans  le  lait  est  relativement  minime. 

U°  Albuminose. 

Valbuminose,  produit  unique,  quoiqu’un  peu  diversifié  dans  ses  réac- 
tions, en  lequel  on  admet  que  tous  les  aliments  albuminoïdes  ou  azotés 
se  convertissent,  existe  dans  la  masse  du  sang  où  les  veines  intestinales 
l'introduisent  par  voie  d’absorption,  et  forme  une  des  parties  constituantes 
de  ce  fluide. 

Plusieurs  chimistes  ont  supposé  que  l’albuminose  avait  été  prise,  dans 
le  sang,  pour  de  la  caséine.  Mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  analyses 
faites  depuis  une  quinzaine  d’années  paraissent  avoir  assez  nettement 
établi  que  ce  dernier  principe  azoté  fait  réellement  partie  des  matériaux 
normaux  du  plasma  sanguin. 

On  n’a  trouvé  que  des  proportions  minimes  d'albumiimse  ou  de  peptune, 
même  durant  la  période  digestive,  dans  In  masse  générale  du  sang  d’animaux 
ayant  pourtant  fait  usage  d’une  nourriture  où  abondaient  les  matières 
albuminoïdes;  ce  qui  tend  à faire  croire  que  ce  produit  digestif,  après 
s’être  converti  pour  la  plus  grande  part  en  albumine  du  sérum  dans  le  foie 
lui-même,  trouve  son  emploi  au  fur  et  à mesure  de  celte  conversion  et  du 
déversement  lent  et  graduel  opéré  dans  la  masse  sanguine  par  les  veines 
sus-hépatiques. 

5»  Hémato-globuline  {*). 

Assez  généralement,  aujourd’hui,  on  désigne  sous  le  nom  d'hémato- 

(1)  NxiAUS  GciU-OT  cl  F.  Leblasc,  Noie  sur  la  présence  de  In  caséine  et  les  variations  de 
ses  proportions  dans  le  sang  de  Chomme  et  des  animaux  (Comptes  rendus,  1850,  p.  585). 

(*)  SïBOBïRlB  : Uémo-glubine;  liémalo-globine  ; bémalo-crislalline  ; ÿ/oiv/èie  et  matière 
colorante  du  sang  (htmutosine)  réunies. 
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globuline  le  principe  albuminoïde  particulier  aux  pilobules  rouges  du  sang, 
la  matière  coloranle  comprise.  Comme  autres  parties  constituantes  de  ces 
globules,  on  irouve  encore  du  protagon,  des  matières  grasses,  des  sub- 
stances salines  (surtout  des  sels  de  potas.se),  puis  de  l’oxygène. 

L'iiémato-globulinc  sc  distingue  des  autres  principes  protéiques,  d’une 
part,  parce  ([u’elle  est  cristalli.sable,  et,  de  l’autre,  parce  qu’elle  contient 
du  fer. 

La  forme  cristalline  de  ce  corps  dépend  de  l’espèce  animale  qui  fournit 
le  sang  : il  existerait  d’après  cela  plusieurs  variéUîs  d’hémalo-globuline  ou 
hémato-cristalline.  Par  exemple,  celle  qui  provient  du  sang  de  l’homme  et 
de  la  plupart  des  carnivores  affecte  la  forme  de  lames,  tantôt  rectangu- 
laires, tantôt  aciculaires  et  d’autres  fois  disposées  en  losanges;  chez  l’écu- 
reuil (rongeur),  elle  se  présente  sous  l’aspect  de  lames  hexagonales  et  de 
prisme.s,  etc. 

(Juant  à l’o.xydc  de  fer  contenu  dans  l 'hémato-globuline,  on  en  obtient 
une  notable  quantité  à l’aide  de  la  calcination.  Supposant  l’hématosine 
(matière  colorante  du  sang)  séparée  du  principe  albuminoïde  des  globules, 
nous  nous  bornerons  à rappeler  que  1000  grammes  de  sang  ou  127  gram- 
mes de  globules  renferment  environ  10  grammes  d’hématosine,  contenant 
eux-mômes  1 gramme  de  sesquioxyde  de  fer. 

11  résulte  de  travaux  encore  récents  que  l’hémato-globuline , après 
qu’on  lui  a enlevé  sou  fer,  n’en  conserve  pas  moins  sa  belle  couleur  rouge  : 
on  ne  saurait  donc  plus  admettre  que  l'o.xyde  de  fer  représente  la  matière 
qui  colore  le  .sang.  Du  reste , sans  qu'il  soit  besoin  de  la  calcination, 
riiéraalo-glübuline  ou  hémato-cristalline  peut  se  dépouiller  de  son  fer 
dans  l’épaisseur  même  des  tissus  de  l’animal  vivant,  et  alors  donner  nais- 
sance à ce  qu’on  a appelé  hemntoïdine  (Virchow),  substance  cristalline, 
d’un  rouge  orangé  vif,  dans  laquelle  l’oxyde  de  fer  disparu  est  remplacé 
par  une  quantité  équivalente  d’eau. 

L’hématüïdinc,  produit  de  transformation  de  l’hémato-globulinc,  .se 
forme  spontanément  dans  les  points  du  corps  où  se  dépose  une  assez  grande 
quantité  de  sang,  comme,  par  exemple,  dans  un  foyer  apoplectique  du 
cerveau,  ou  bien  dans  le  sang  coagulé  qui  remplit  un  follicule  dç  de  Graaf 
après  chaque  ovulation  périodique.  On  peut  de  celte  manière  compter  les 
atlaques  d'apoplexie  cérébrale  et  savoir  combien  de  fois  une  jeune  fille, 
qui  vient  de  succomber,  avait  été  réglée  : chaque  exlr.avasation  sanguine 
fournit  son  contingent  de  cristaux  d’hémaloïdine  qui,  une  fois  formés, 
demeurent  comme  corps  compactes  et  résistants  dans  l’intérieur  de  l’or- 
gane. — Ces  cristaux  alfectenl  la  forme  de  prismes  rhomboédriques  obli- 
ques, coloi’és  en  roflgc  orangé;  c'est  une  des  plus  belles  formes  cristallines 
connues  (*). 

llevcnanl  à l’hémalo-globuline  ou  principe  albuminoïde  propre  aux 

(*)  Il  ne  fatil  pas  confütidrt*  rhéniatoïdiiic  avec  Vh^miue  de  Teicbma?«n,  qui  ne  peut  être 
obletiue  qu’arliftcicllcinent.  î-es  cristaux  d’h^miiie,  qui  d’ailleurs  ont  de  l'analogie  avec  ceux 
d'iiémaloidinc,  s’obticniu  nt  en  faisant  agir  divers  acides  organiques  (acides  acétique,  lactique, 
oxalique,  lartrique  et  citrique)  sur  les  globules  hématiques  desséchés. 
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globules  hématiques,  indiquons  comment  on  peut  se  la  procurer  sous 
forme  cristalline  et  signalons  ses  principales  propriétés. 

O.  Funke  prépare  celte  substance  de  la  manière  suivante  : il  exprime 
le  caillot  d’un  sang  nouvellement  coagulé  et  en  lave  le  résidu  sur  un  linge 
avec  de  l’eau  pure;  puis  il  fait  passer,  pendant  une  demi-heure,  dans  le 
liquide  rouge,  un  courant  d’oxygène  suivi  par  un  courant  d’acide  carbo- 
nique. L’hémato-globuline  ne  tarde  pas  à se  déposer  sous  forme  cristalline 
et  variée,  avons-nous  dit,  suivant  l’espèce  animale. 

Ce  principe  cristallin  est  rougeâtre,  altérable  au  contact  de  l’air,  so- 
luble dans  l’eau  et  dans  les  alcalis,  soluble  aussi  dans  la  bile  et  dans  le  cho- 
léate  de  soude.  Sa  dissolution  aqueuse  se  trouble  par  l’alcool,  par  l’action 
de  la  chaleur  â -{-  65  degrés,  et  elle  donne  lieu  à un  dépdt  quand  on  la 
traite  par  une  solution  de  bicblorurc  de  mercure. 

L’hémato-globuline  se  décompose  entre  160  et  170  degrés,  en  répandant 
une  odeiirde  corne  brûlée  cten  laissantl/2  pourlOO  de  cendres  composées 
en  grande  partie  d’oxyde  de  fer. 

Le  principe  albuminoïde  propre  aux  globules  du  sang  a été  séparé  par 
Lecanu  à l’aide  d’un  procédé  qui  ne  donne  pas  de  produit  cristallin  comme 
celui  de  Funke  ; aussi  Lecanu  lui  avait-il  conservé  le  nom  de  globuline.  Il 
la  prépare  en  faisant  bouillir  avec  de  l’alcool  à 30  degrés  le  coagulum 
obtenu  en  chautfant  une  dissolution  aqueuse  des  globules  sanguins.  Par 
l’évaporation  de  la  liqueur  alcoolique,  il  obtient  un  résidu  élastique  et  rou- 
geâtre : c’est  la  globuline  contenant  des  traces  d'hématosinc. 

Les  propriétés  de  cette  globuline  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes  que 
celles  de  l'hémato-globuline  ou  hémato-cristalline  de  Funke;  ce  qui  porte- 
rait à croire  que  ni  l’un  ni  l'autre  de  ces  deux  produits  ne  représente  réel- 
lement le  principe  albuminoïde  tel  qu’il  se  rencontre  dans  les  globules. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  l’hémato-globuline  â propos  de 
Vemalyse  spectrale  du  sang. 

6*  Prolagon. 

Oscar  Liebreich  (1)  désigne  sous  ce  nom  un  principe  immédiat  cristalli- 
sable,  azoté  et  phosphoré,  dont  il  a découvert  la  présence  tout  récemment 
(1866)  dans  la  substance  cérébrale. 

L.  Hermann  (2)  l’a  trouvé  depuis  dans  les  globules  rouges  du  sang,  et 
Hoppe-Seylcr  (3)  dans  le  .sérum  : il  y a donc  lieu  d’en  parler  ici  som- 
mairement. 

Le  protagon  cristallise  en  aiguilles  très-fines,  se  réunissant  parfois  en 
groupes  et  affectant  des  formes  étoilées  ; il  est  peu  soluble  dans  l’éther  et 
se  dissout  assez  facilement  dans  l'alcool  concentré.  Ses  cristaux  desséchés 
se  prennent  d’abord  en  une  masse  comme  cireuse,  puis  bientût  tombent 
en  poussière.  .\u  contact  de  l’eau,  ils  se  gonflent  comme  l’amidon  et 


(t)  0.  Liebakicr,  Veher  Prolngon,  eic.  Berlin,  1866. 

(2)  L.  HesvaSS,  Ceniralblall,  etc.,  p.  390.  1866. 

(3)  HopfZ-SEïtzii,  CenlialblaK,  etc.,  p.  531,  186E. 
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forment  une  sorte  d’empois  ; en  augmentant  la  quanlité  d’eau  on  obtient 
un  liquide  opalin,  duquel,  en  élevant  la  température,  on  peut  précipiter 
le  protagon  à l’aide  du  chlorure  de  sodium  ou  de  calcium. 

Le  protagon  se  dissout  dans  l’acide  acétique  glacial  et  donne  à une 
basse  température  des  cristaux  analogues  à ceux  qu’on  obtient  avec 
l’alcool. 

Chauffé  pendant  vingt-quatre  heures,  au  contact  d’une  solution  concen- 
trée de  baryte,  le  protagon  fournit  un  sel  bibusique  : ce  sel  aurait,  pour 
acide,  Vacide  glycéro-phospliorigue,  pour  bases  la  baryte  d’une  part,  et, 
d'autre  part,  la  neurine  résultant  comme  l’acide  de  la  décomposition  du 
protagon.  Parmi  les  produits  de  dédoublement  de  ce  nouveau  principe 
immédiat  figurent  (indépendamment  de  l’acide  glycéro-phosphorique  et 
de  la  neurine)  des  acides  gras  qu’on  peut  isoler  fi  l’état  de  savon  et  qui  ne 
sont  autres  que  les  acides  tléarique  et  palmitique;  ces  acides  restent  sur  le 
filtre.  — L’acide  sulfurique  dilué  parait  chasser  le  phosphore  du  protagon. 
Cbauffé  en  vase  clos,  ce  principe  albuminoïde  donne  du  sucre  au  contact  de 
l’acide  chlorhydrique. 

Ainsi,  les  expériences  tentées  jusqu’ici  sur  le  protagon  permettent  déjà 
de  reconnaître  que  ce  corps  complexe  renferme  les  éléments  constitutifs 
de  corps  plus  simples,  comme  la  glycérine,  le  phosphore,  la  neurine,  les 
acides  stéarique,  palmitique  et  le  sucre. 

Le  protagon  s'altère  rapidement,  sur  l’animal  mort,  au  contact  des 
liquides  acides  ou  alcalins.  Il  revêt  alors  les  formes  les  plus  bizarres  et 
prend  l’aspect  de  cellules  que,  sans  en  apprécier  la  nature,  Virchow  a dé- 
crit sous  le  nom  de  myéline.  Ce  serait  aux  décompositions  successives 
dont  le  protagon  est  l’objet  qu’on  devrait  rapporter  Xacide  oléo-phosphorique 
de  Fremy,  la  cérébrine  azotée  et  non  azotée  de  Millier,  etc. 

7°  De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  jusqu’à  présent,  sur  la  composition 
chimique  du  sang,  il  résulte  que  la  constitution  de  ses  corpuscules  a déjà 
été  sufidsamment  examinée  pour  que  nous  sachions  qu'au  nombre  de  leurs 
parties  constituantes  il  faut  ranger  Y hémato-globuline  (matière  colorante 
comprise),  le  protagon,  certaines  matières  grasses  et  saiims  (surtout  des  sels 
de  potasse),  puis  Yoxygène. 

La  description  détaillée  des  corpuscules  ou  globules  sanguins  ne 
viendra  que  quand  nous  nous  occuperons  de  l’histoire  générale  du  sang 
(voyez  le  tome  II);  pour  l’instant,  nous  en  dirons  seulement  quelques  mots. 

Les  globules  sanguins  sont  les  uns  blancs,  les  autres  rouges. 

Les  globules  blancs,  surtout  riches  en  matières  grasses  et  très-peu  nom- 
breux relativement  aux  globules  rouges,  ont  une  forme  plus  sensiblement 
sphérique  et  un  diamètre  plus  considérable  que  ces  derniers.  Ils  ont 
été  regardés  comme  des  globules  de  lymphe  ou  de  chyle  n’ayant  point 
encore  disparu.  Granuleux  à leur  surface,  ils  renferment  un  ou  plusieurs 
noyaux  arrondis,  ovales  ou  réniformes.  Plus  légers  que  les  globules  colo- 
rés, ils  demeurent,  pour  celte  raison,  en  partie  suspendus  dans  le  sérum, 
ou  bien  se  rassemblent  de  préférence  dans  les  couches  supérieures  du 
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cruor.  Pour  300  à 400  globules  colorés,  on  trouve  environ  1 globule  inco- 
lore dans  le  sang  normal. 

Les  globules  rouges  du  sang  de  la  pInp.Tii  des  mammifères  sont  de  petits 
disques  circulaires,  aplatis;  ils  sont  elliptiques  chez  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles et  les  poissons.  Leur  diamètre  varie  suivant  l’espèce  de  l’animal.  Assez 
généralement  on  les  dit  constitués  par  une  enveloppe  et  un  contenu  coloi-é; 
tandis  que  certains  observateurs,  niant  toute  enveloppe  vésiculaire,  les 
considèrent  comme  formés  par  une  masse  homogène  (globuline)  qui  serait 
unie  molécule  à molécule  à la  matière  colorante  ihematosinc)  et  4 une 
certaine  quantité  de  graisse  et  de  sels.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  substances 
albumino'ides  ou  azotées,  qui  constituent  essentiellement  les  globules 
rouges  du  sang,  nous  sont  déjà  connues,  et  nous  savons  que  c’est  une 
nécessité  physique  que  l’oxygène  de  l’air  soit  absorbé  par  ces  globules.  On 
y trouve,  avons-nous  dit,  une  quantité  notable  de  matières  grasses  qui 
s'élève  dans  les  globules  humides  de  0,2  à 0,3  pour  100:  ces  matières 
grasses  renferment  du  phosphore.  Quant  aux  éléments  inorganiques,  les 
phosphates  et  les  sels  de  potasse  existent  dans  les  globules  .sanguins  en 
proportion  bien  plus  considérable  que  les  chlorures  et  les  sels  de  soude 
qui,  au  contraire,  abondent  dans  le  sérum  (Lehmann,  Schmidt). 

Dans  1000  grammes  de  sang,  on  trouve,  en  moyenne,  127  grammes  de 
globules  desséchés  ; et,  dans  cette  dernière  quantité,  l’hématosine  figure 
pour  environ  10  grammes. 

D. — Les  matières  grasses  du  sang,  comme  nous  venons  de  le  rappeler, 
se  trouvent  à la  fois  dans  le  plasma  et  dans  les  globules,  mais  elles  sont 
réputées  être  en  plus  grande  proportion  dans  ces  derniers.  Elles  compren- 
nent des  substances  qui  sont  loin  d'.avoir  les  mêmes  propriétés  et  une 
composition  analogue  : telles  sont  la  séroline,  la  cholestérine,  les  acides 
margarique  et  oléique,  les  oléale  et  margarate  de  soude,  la  matière  gras.se 
dite  phosphoréc. 

La  séroline  n’a  été  rencontrée,  jusqu’à  présent,  que  dans  le  sang  où  elle 
se  trouve  dissoute  en  très-petite  proportion  (en  moyenne  0,020  pour  1000). 
C’est  sous  l’aspect  d’une  matière  blanche  nacrée  qu'on  la  voit  .se  précipiter 
par  refroidissement  de  la  décoction  alcoolique  du  s.ang.  Elle  dilfère  de  la 
stéarine,  de  la  margarine  et  de  l’oléine  en  ce  qu’elle  n'esi  pas  saponiflable, 
c’est-à-dire  qu’elle  ne  se  dédouble  pas  en  acide  et  en  substance  grasse 
neutre  au  contact  des  alcalis.  On  ignore  sa  composition  élémentaire  et  son 
rôle  physiologique. 

Quant  à la  cholestérine,  eUc  figure  aussi  dans  les  analyses  quantitatives  du 
sang  de  rhonnne,  à l'état  norm.al,  pour  une  bien  faible  fraction  : 
maximum,  0,17.7;  minimum,  0,0.10,  pour  1000.  On  la  retrouve  d'ailleurs 
dans  quelques  autres  parties  de  l’organisme  animal.  Bien  que  douée  des 
caractères  physiques  des  corps  gras,  la  cholestérine  ne  se  saponifie  point. 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  et  l’on  ne  peut  guère  affirmer  à l’.iide  de 
quel  principe  elle  est  tenue  en  dissolution  dans  le  sérum  du  sang.  T.’alcool 
bouillant  enlève  cette  matière  au  sérum  évaporé  à sec  et  préalablement 
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épuisé  par  l’eau  bouillante.  La  cholestérine  du  sanp  est-elle  un  de  ces  pro- 
duits destinés  & être  utilisés  par  l’organisme  ou  bien  à en  être  expulsés? 
Sa  destination  physiologique  est  tout  à fait  inconnue  ; on  sait  seulement 
que  la  bile  et  la  substance  cérébrale , par  exemple , contiennent  une 
minime  proportion  de  ce  principe. 

Les  acides  margarique  et  oléigue,  qui  existent  à l’état  libre  dans  le  sang, 
s’obtiennent  en  traitant  par  l’alcool  froid  l’extrait  éthéré  du  sérum;  on 
sépare  ensuite  l’un  de  l’autre  par  les  procédés  ordinaires.  L’existence  de 
ces  deux  acides  libres  dans  un  liquide  alcalin  s’explique  quand  on  sait  que, 
à la  température  de  38  degrés  centigrades,  ils  sont  sans  aucune  action 
sur  les  carbonates  alcalins  du  sérum. 

L'oléale  et  le  margarale  de  soude  sont  deux  autres  principes  qui  peuvent 
être  retirés  immédiatement  du  sang,  auquel  ils  n’appartiennent  pas  d’une 
manière  exclusive  ; on  les  rencontre  dans  d’autres  liquides  organiques,  no- 
tamment dans  la  bile.  L’oiéatc  de  soude  concourt  à maintenir  en  dissolu- 
tion les  deux  précédents  acides  gras  ainsi  que  les  autres  substances  grasses 
du  sang.  Quant  au  margaratc  de  soude,  beaucoup  moins  soluble  que 
l’oléate,  il  est  présumable  que  les  autres  principes  gras  du  liquide  sanguin, 
et  aussi  les  sels,  concourent  à sa  dissolution. 

Enfin,  vient  la  matière  grasse  dite  pliosphorèe  qui,  d’après  Cahours(l), 
serait  « en  partie  eonstituée  par  du  savon  de  soude  mélangé  d’un  peu  de 
graisse  non  saponillable  et  de  chlorure  de  sodium,  sans  trace  aucune  de 
phosphore».  Sa  réaction  est  faiblement  alcaline.  A propos  de  l’existence 
d’une  matière  grasse  pbosphorée  dans  le  sang,  Berzelius(3)  résume  son 
opinion  en  ces  termes  : « En  rassemblant  tous  ces  faits  épars,  on  voit 
qu’aucune  graisse  contenant  du  phosphore  n’accompagne  la  fibrine  et  l’al- 
bumine, et  que  les  graisses  e.xtraites  de  ces  deux  matières  ne  sont  pas 
parfaitement  identiques.  11  parait  résulter  de  là  que  chacune  des  parties 
constituantes  albuminoïdes  du  sang  est  accompagnée  d’une  graisse  parti- 
culière, et  que  celles  qui  contiennent  du  phosphore  doivent  accompagner 
les  corpuscules  du  sang,  puisqu’elles  n’appartiennent  ni  à la  fibrine  ni  à 
l’albumine.  » 

Quoique  la  science  ne  possède  rien  de  bien  précis  à cet  égard,  on  croit 
pourtant  assez  généralement  que  les  graisses  pliosphorées  sont  confinées 
dans  les  globules,  tandis  que  les  précédents  acides  gras,  puis  la  cholesté- 
rine et  la  sérolinc,  se  trouvent  en  majeure  partie,  sinon  en  totalité,  dans  le 
plasma. 

Les  matières  grasses  qui,  sur  1000  grammes  de  sang,  sont  ordinairement 
représentées  par  2 à 3 grammes,  peuvent  s’élever,  durant  la  période  diges- 
tive, jusqu’à  6,  8 et  10  grammes;  encore  cette  porportion  ne  s’observe-t-elle 
que  chez  l'animal  qui  a surtout  fait  usage  d'aliments  gras  et  seulement  à 
certains  moments  de  la  digestion. 


ttï  C.AROURS,  cité  dans  le  Traité  de  chimie  aatholonique,  p.  6A,  par  A.  Becqduiel  et 
Rodier,  Paris,  185A, 

(2)  Berzelios,  Traité  de  chimie,  t.  III,  p.  538,  édit,  de  Valérius.  Bruxelles,  1839. 
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Ce  que  nous  avons  vu  être  fait  parle  /btVà  l'égard  du  produit  de  la  digestion 
des  matières  albuminoïdes,  c’est-àjdire  de  l’albuminose,  a lieu  encore  à l'é- 
gard de  cette  portion  de  principes  gros  que  lui  amène  la  veine  porte  : le  foie 
ne  les  livre  aussi  à la  circulation  générale  que  dans  les  proportions  exigées 
pour  la  consommation  actuelle.  Les  nombreux  ganglions  lymphatiques,  qui 
existent  sur  le  trajet  des  chylifères,  semblent  avoir  le  même  rôle  de  régu- 
laleur  pour  la  distribution  graduelle  de  cette  autre  portion  beaucoup  plus 
considérable  de  matières  grasses  qui  parcourent  ccs  vaisseaux  et  le  canal 
thoracique  avant  de  se  mélanger  avec  le  sang.  Les  ganglions  mésentériques 
semblent  être  des  filtres  ralentissants,  et  l'on  a supposé,  mais  à tort,  que  dans 
leur  intérieur  la  grai.sse  peut  passer  en  partie  des  chylifères  dans  les  veines, 
c'est-à-dire  dans  le  sang,  en  évitant  le  trajet  du  canal  thoracique. — Ce  qui 
précède  tend  à expliquer  comment,  après  un  repas  où  prédominaient  les 
matières  grasses,  le  sang  veineux  général  peut  néanmoins  ne  renfermer 
relativement  qu'une  assez  faible  proportion  de  graisse. 

C.  — Quant  au  principe  sucré  contenu  dans  le  sang,  nous  avons  déjà  su 
qu’il  est  en  proportion  très-minime,  puisqu’il  ne  dépasse  guère  un  demi- 
gramme,  et  que  quand  le  sang  artériel  en  contient  plus  de  2 grammes  le 
rein  l’en  sépare,  qu'alors  il  y a glycosurie.  Nous  avons  aussi  mentionné  cl 
expliqué  précédemment  (p.  573)  l’exception  qui  a lieu  d’une  manière 
transitoire  pour  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  après  le  repas. 

La  même  réflexion  que  nous  faisions  tout  à l'heure  à propos  de  la  mi- 
nime quantité  d'albuminose  et  de  graisse  contenues  dans  le  sang  veineu.v 
général  d’animaux  ayant  pourtant  fait  usage  d’une  nourriture  où  abon- 
daient, soit  les  matières  albuminoïdes,  soit  les  matières  grasses,  la  même 
réflexion,  disons-nous,  peut  s’appliquer  au  principe  sucré  : ce  ne  sont 
aussi,  pour  ainsi  dire,  que  des  traces  de  dexlrine,  de  glycose  ou  de  lactates 
que  l’on  constate  dans  le  sang  veineux  général  chez  des  animaux  ayant  pour- 
tant mangé  des  aliments  riches  enfécule  ou  en  sucre. 

Aussi  importe-t-il  de  rappeler  ici,  en  passant,  que  la  plus  grande  partie 
des  produits  liquides  de  la  digestion,  avant  d’être  versés  dans  le  sang, 
traversent  un  volumineux  organe,  le  foie,  qui,  avec  sa  lente  circulation 
capillaire,  agit  comme  modérateur  ou  régulateur  et  ne  livre  passage  aux 
produits  de  la  digestion,  charriés  en  abondance  par  la  veine  porte,  qu'à 
mesure  que  ceux-ci  trouvent  leur  emploi  dans  le  sang  : c’était  le  moyen 
d’empêcher  l’encombrement  de  matériaux  réparateurs  dans  ce  fluide  et 
aussi  de  prévenir  des  variations  trop  étendues  et  trop  brusques  dans  sa 
composition. 

D.  — Les  meilleures  analyses  quantitatives  du  sang  démontrent  que  ce 
fluide  contient,'  outre  les  principes  organiques  qui  précèdent,  d’autres 
matières  dont  la  nature  reste  parfois  inconnue  et  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  matières  extractives.  Les  unes  sont  solubles  dans  l’eau  et  l'airool, 
les  autres  sont  solubles  dans  l’eau  et  insolubles  dans  l'alcool.  Klles  ne 
paraissent  guère  être  autre  chose  que  des  produits  dérivés  des  subsliuices 
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albuoiinoïdes  et  représeiUanl  parfois  le  premier  degré  des  combustions 
éliminatoires.  On  les  rencontre  d’ailleurs  en  faibles  proportions  dans  le 
sang.  — C'est  parmi  ces  derniers  produits  qu’on  a coutume  de  classer,  par 
exemple,  la  créatine  et  \à  créatinine  {'),  voire  môme  r«»y?e,  les  acides  urique 
et  hippurique  dont  la  composition  est  pourtant  bien  déterminée. 

La  créatine  (xpi«{  chair),  qu’on  peut  retirer  des  muscles  volontaires  des 
animaux  de  quatre  classes  de  vertébrés,  en  traitant  avec  de  l’alcool  l’ex- 
trait aqueux  de  viande  desséché  dans  le  vide,  se  trouve  également  dans  le 
sang  et  dans  l’urine.  Insipide,  inodore,  cristallisahle  en  prismes  rectangu- 
laires, la  créatine  est  une  substance  chimique  indifférente,  c’est-à-dire 
qu’elle  ne  joue  ni  le  rôle  d’acide  ni  le  rôle  de  base.  Elle  se  forme  évidem- 
ment dans  le  tissu  musculaire  où*  elle  est  reprise  par  les  vaisseaux  qui 
l’apportent  dans  le  sang  pour  être  expulsée  avec  les  urines  comme  l’urée. 

La  créatinine,  qu’on  peut  préparer  artificiellement  au  moyen  de  la  créa- 
tine, s’en  distingue  par  une  réaction  fortement  alcaline;  mais  on  la  trouve 
au.ssi  dans  les  muscles  comme  alcaloïde  résultant  de  la  désassimilation  de 
leurs  principes  organiques,  dans  /esanp' et  finalement  dans  le  liquide  urinaire. 
Sa  présence  dans  l’économie  paraît  duc  à une  transformation  de  la  créa- 
tine, et  son  caractère  de  substance  excrémentitielle  est  des  plus  manifestes. 

L’urée,  dont  il  sera  parlé  plus  longuement  à propos  de  la  sécrétion  uri- 
naire et  de  la  nutrition,  doit  être  comprise  parmi  les  éléments  normaux  du 
sang.  Elle  joue  aussi  le  rôle  de  produit  cxcrémcntitici,  et  il  ne  parait  guère 
que  ce  soit  à un  autre  titre  qu’elle  concourt  à la  composition  de  ce  fluide. 
— On  se  rappelle  que  la  présence  de  l’urée  dans  le  sang  a été  constatée  par 
Prévost  et  Dumas  (1),  après  la  suppression  de  la  sécrétion  urinaire,  c’est-à- 
dire  en  arrêtant  le  travail  par  lequel  ce  principe  immédiat  est  ordinaire- 
ment éliminé  de  l’organisme  à mesure  qu’il  s’y  forme.  Son  existence,  dam 
le  sang  normal,  a été  reconnue  d’abord  par  Marchand  (2),  puis  confirmée  par 
Simon  (3),  Strahl  (à),  Hervier  (5),  Verdeil  et  Ch.  Dollfus  (6),  et  tout  récem- 
ment par  Jos.  Picard  (7). 

Sa  proportion,  dans  le  sang  normal,  serait  de  0,18  pour  1000  d’après 
Marchand,  et  de  0,16  selon  J.  Picard. 

(*)  La  découverte  de  )a  présence  de  la  créatine  et  de  la  créatinine  dans  le  sang  est  due  i 
VCRDEiLelW.  Marcet  {Hechei'ches  sur /es  principes  imméi/ints  qui  composent  le  sang  de 
thomme  et  des  principaux  mammifères,  dans  Journal  de  chimie  et  de  phai'macie^  l.  XX, 
p.  89,  année  1851). 

(1)  Prévost  et  Dumas,  Ann.  de  chimie  et  de  physique,  1823,  t.  XXIII,  p.  90. 

(2)  Marchand,  Annales  des  sciences  naturelles,  1838,  2*  série,  t.  X,  p.  d6. 

(3)  MI'ller’s  vlrcAùt,  1841. 

(4)  Strabl,  Archiv  fiir  physiol.  und  paihol.  Chemie  und  Mikrosk.,  von  Bcller,  1847, 
l.  IV,  p.  558. 

Hervier,  Oc  Vexistence  habituelle  de  Curée  et  de  Cacide  hippurique  dans  le  sang 
normal  de  Chemmey  p.  302  {Gaz,  méd.  de  Paris,  1851,  p.  7G). 

(6)  C.H.  DüU.Ft'S,  méd.  de  Paris,  1850,  p,  439.  — Blém.  communiqué  à l'Acad.  des 
SC.  de  Paris,  séance  du  3 juin  1850. 

(7)  Jos,  Picard,  De  la  présence  de  C urée  dans  le  sang  cl  sa  diffusion  dans  f orga- 
siistm,  etc.,  p.  22  et  suiv.;  thèses  de  Strasbourg,  n°  375,  année  1850. 
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On  a aussi  Irouv^,  d’une  manière  constante,  dans  le  sang  des  mammifères 
herbivores,  Vacide  hippurique  combiné  avec  de  la  soude  (1)  ; ce  principe 
est  expulsé  avec  les  urines. 

Quant  5 Vaeide  urique,  qui  est  regardé  comme  le  produit  d’un  travail  de 
combustion  éliminatoire  moins  avancé  que  pour  l’urée,  et  dont  il  faut  sans 
doute  rapporter  l’origine  à une  oxydation  incomplète  des  principes  azotés 
du  sang  et  des  tissus,  il  a été  rencontré  dans  ce  liquide  en  combinaison 
avec  la  soude  d’abord  dans  quelques  r.as  pathologiques  (2).  L’acide  urique, 
qui  accompagne  l’urée  dans  les  évacuaions  urinaires,  est  réputé  exister 
aussi  dans  le  sang  normal,  mais  en  trop  minime  proportion  pour  qu’on  ait 
pu  encore  le  doser  d'une  manière  exacte. 

Divers  autres  acides  (également  con>binés  avec  la  soude  et  la  potasse), 
qui  peuvent  se  développer  lorsque  des  principes  organiques  neutres, 
azotés  ou  non  azotés,  sont  soumis  à l’action  des  réactifs  oxydants,  ont  en- 
core été  signalés  dans  le  sang  : tels  sont  les  acides  lactique,  acétique,  buty- 
rique, formique  et  valcrique. 

E.  — Parmi  les princi/tes  minéraux  les  plus  importants  du  sang  figurent  : le 
fer,  dont  il  a déjk  été  question  à propos  de  l’hémato-globuline;  le  chlorure 
de  sodium,  qui  est  très-abondant,  surtout  dans  le  plasma;  puis  le  phosphate 
et  le  ear/jonate  de  soude,  le  phosphate  et  le  carbonate  de  potasse;  le  chlorure 
de  potassium;  enfin,  le  phosphate  de  chaux,  qui,  comme  le  chlorure  de 
sodium,  le  phosphate  et  le  carbonate  de  soude,  peut  donner  lieu  à quelques 
considérations  physiologiques  dignes  d’intérêt. 

Ces  principes  inorganiques  sont  inégalement  répartis  dans  les  globules 
et  dans  le  plasma.  On  a constaté  que  la  presque  totalité  des  sels  à base 
de  potasse  se  trouve  dans  les  globules,  tandis  que  la  soude  et  ses  sels 
sont  plus  abondants  dans  le  plasma  que  dans  ces  corpuscules.  Enfin,  les 
jihosphates  terreux  se  rencontrent  en  plus  grande  proportion  dans  le 
plasma,  tandis  que  la  totidité  du  fer  que  le  sang  renferme  appartient  aux 
globules. 

Le  fer,  dans  l'hémato-globuline,  est  réputé  exister  à l’état  de  sesquioxyde. 

C’est  .surtout  parce  qu’il  concourt  h la  production  de  l'élément  organique 
par  excellence,  du  globule  sanyuin,  que  le  fera  été  considéré  par  les  phy- 
siologistes comme  un  aliment  de  |)remier  ordre. 

Nul  doute  que  les  matières  alimentaires  ou  l’eau  ingérée  ne  l’introduisent 
habituellement  en  quantité  sufiisante  pour  les  besoins  de  l'économie;  mais 
chacun  sait  que  parfois  on  est  obligé  de  l'ajouter  au  régime  pour  remédier 
A une  altération  fondamentale  du  sang  (diminution  des  globules)  qui 
amène  les  désordres  les  plus  graves  dans  la  santé.  Les  usages  du  1er,  d.ans 
l’organisme,  doivent  être  des  plus  importants  puisqu’on  découvre  aussi 
çc  principe  jusque  dans  les  cendres  du  lait  et  de  l’œuf.  Mais,  jusqu’à  pré- 


(1)  VEHDriL  et  Ch.  Doucrcs,  Mém.rieta  Hoc.  de  biologie,  1850,  l.  It,  p.  79. 

(2)  Gàrrou,  Transacl.  ofihe  Med.-Cbir.  Soc.  of  London,  1848,  U XXXV,  p.  83. 
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sent,  ils  sont  loin  d’avoir  été  cxpliqiK^s  et,  à leur  sujet,  la  science  ne  pos- 
sède encore  que  des  données  purement  théoriques  dont,  pour  l’instant, 
nous  n’avons  pas  à examiner  la  valeur  (*). 

Le  chlorure  de  sodium  (sel  marin)  représente  un  des  principes  constitu- 
tifs les  plus  importanUs  du  sang.  On  le  trouve  aussi  dans  toutes  les  parties, 
solides  ou  liquides,  de  l’économie  animale.  La  quantité  contenue  dans  le 
sang  d’homme,  de  veau,  de  bmuf,  de  mouton,  de  porc,  s’élève  à 50  ou 
60  centièmes  du  poid»  total  des  cendres;  et,  chose  digne  de  rernanpie, 
ses  proportions  ne  paraissent  augmenter  que  d’une  manière  insigniüantc  en 
raison  de  la  quantité  do  sel  ingéré  par  les  aliments,  le  surplus  s’échappant 
du  corps  par  les  fèces,  les  urines,  la  .«ueur,  etc.  Comme  le  fait  observer 
Liebig  {!),  cela  semble  indiquer,  dans  les  vaisseaux  sanguins,  une  action 
particulière  qui  s’oppose  It  la  fois  ii  la  diminution  et  à l’augmentation  du 
sel  marin,  puisque  sa  proportion  n’oscille  que  dans  les  plus  étroites  limites. 
Le  sel  marin  n’est  donc  pas,  pour  le  sang,  un  principe  accidentel,  mais  un 
principe  normal  qui  s’y  trouve  dans  un  rapport  à peu  près  invariable. 

Celte  abondance,  cette  sorte  de  diffusion  du  chlorure  de  sodium  dans 
tous  les  liquides  de  l’organisme,  et  par  suite  dans  tous  les  tissus  que  ceu.\-ci 
imprègnent,  porte  bien  à croire  qu’un  [lareil  sel  ne  saurait  avoir  un  riMe 
secondaire,  mais  qu’il  doit  être  un  facteur  important  dans  plus  d’une  réac- 
tion de  l’organisme. 

En  effet,  il  résulte  de  nombreuses  expériences  faites  sur  les  animaux  {**) 
et  d’observations  recueillies  sur  des  individus  de  notre  propre  espèce,  que 
la  suppression  ou  une  notable  diminution  de  sel  marin,  dans  le  régime, 
finit  par  amener  une  altération  grave  de  la  santé,  fiarbier  (2)  rapporte  que 
des  seigneurs  russes,  ayant  fait  supprimer  le  sel  dans  l’alimentation  de 
leurs  vassaux,  ceux-ci  tombèrent  dans  un  étal  de  langueur  cl  de  faiblesse 
extrêmes,  avec  piMeur  de  la  peau,  tendance  h Tœdème  des  membres  infé- 
rieurs, génération  d’helminthes  dans  le  tube  digestif,  etc.,  enfin,  avec  les 
symptômes  de  Vonénie  par  diminution  de  la  proportion  des  globules  et  de 


(*)  Suif.int  REVEIL  {uolf  communiquée  en  1862),  la  proportion  de  fer  dans  tes  globules,  à 
rè/ül  physùtlugique  comme  à t étoi  pulito/ogique^  rorait  à peu  près  invariable.  Ce  chimiste 
fonde  son  opinion  sur  plusieurs  an.ilysps  de  sang  de  cldorotiques  qu'il  a faites  avec  Favre  : 
dans  un  cas  nolaniment  où  le  chiffre  des  globules  s'était  abaissé  à 6.5,  ces  deux  habites  chi- 
mistes ont  trouvé  autant  de  fer  que  dans  les  125  jçramnies  (pour  1060  yr.  de  sangl  que  la 
même  malade  offrit  plus  tard  après  avoir  fait  usage  de  ferrugineux  pendant  plusieurs  mois. 

La  présence  du  mungnnc^c  dans  le  sang  a été  admise  par  WilRTZER  (o),  Millon.  Rrnis  nu 
Blil.ssoN,  et  aussi  par  quelques  pathologistes  qui  ont  cm  devoir  éLablir  trois  sortes  de  chlo- 
rose : par  défaut  de  fer,  par  défaut  de  manganèse,  par  défaut  de  manganèse  et  de  fer.  — Ce 
n'est  qu'exceptionnellement  que  le  manganèse  se  trouve  dans  le  sang  ; GLtNARD  ne  l'a  ren- 
contré qu’une  seule  fois  sur  quarante  individus,  et  Melsens,  sur  vingt  et  une  autres  per- 
sonnes, n’en  a pu  constater  la  présence  chez  aucune. 

(1)  LlEBir, , Souretles  lettres  sur  la  chimie^  trad.  franc.,  p.  181, 

(•*)  Voyez  plus  haut  le  chapitre  Aliments,  p.  77. 

(2)  Barbier,  Sote  sur  le  mélange  du  sel  marin  aux  alimenls  de  C homme,  dans  floz,  mérf. 
de  Paris,  1838,  p.  301. 

(a)  WiiiiTiiR  (-''CBwitu.oiwia  Juum.  für  Ch:m.  iS30,  LVIII,  p.  481  j. 


Digilized  by  Google 


588 


DE  F.A  RESPIBATION. 


l'albumine  du  sang.  Le  même  auteur  fait  cette  remarque,  qui  n'est  pas 
sans  portée,  que  la  privation  du  sel  n’a  jamais  pu  passer  dans  les  austé- 
rités du  cloître.  Plouvier  (1),  qui  considère  le  sel  marin  comme  une  ma- 
tière alimentaire  indispensable  et  destinée  à donner  plus  de  force  et  de 
vigueur  que  d’embonpoint,  a constaté,  à l’aide  de  ses  propres  recherches, 
l’influence  fôcheuse  d’une  alimentation  privée  de  sel  sur  la  composition 
du  sang. 

Plusieurs  usages,  au  sein  de  l’organisme  animal,  sont  attribués  au  chlo- 
rure de  sodium  : ce  sel  influence,  dit-on,  la  constitution  de  la  hile  ou 
d’autres  liquides  alcalins  auxquels,  par  sa  soude,  il  donne  leur  alcalinité, 
et  la  composition  du  suc  gastrique,  auquel  il  fournit  l’acide  chlorhydrique; 
sans  cesse  introduit  dans  le  sang  et  mêlé  à l’albumine,  il  concourt  avec 
elle  à prévenir  la  dissolution  des  globules  sanguins,  favorisant,  au  contraire, 
la  dissolution  de  certains  éléments  organiques  et  leurs  métamorphoses  en 
présence  de  l’oxygène  (*);  il  convertit  en  phosphate  de  soude  une  partie 
du  phosphate  de  potasse,  que  les  aliments  et  la  résorption  opérée  dans 
les  muscles  introduisent  dans  le  sang;  enfin,  à cause  de  la  constance  de 
ses  proportions  dans  ce  fluide,  le  chlorure  de  sodium  contribuerait  puis- 
samment aux  actes  osmotiques,  c’est-à-dire  à Vabmrption  à travers  les 
membranes. 

Évidemment,  il  y a encore  là  plus  de  conjectures  que  de  vérités  rigou- 
reusement établies. 

Le  phosphate  de  chaux,  comme  le  chlorure  de  sodium,  est  un  sel  dont  la 
présence  dans  le  sang  est  constante,  et  dont  les  proportions  y sont  aussi 
à peu  près  invariables.  Insoluble  dans  l’eau,  il  est  néanmoins  à l’état 
liquide  dans  le  sang  et  dans  bien  d’autres  fluides  organiques,  tantôt  libre, 
tantôt  combiné  avec  des  matières  albuminoïdes.  C’est  à l’aide  de  l’acide 
carbonique  du  sang  qu’il  devient  sensiblement  soluble;  les  bicarbonates  alca- 
lins et  le  chlorure  de  sodium  contribuent  aussi  à en  dissoudre  une  partie. 

Le  phosphate  de  chaux,  chez  l’embryon  et  le  fœtus,  est  transmis  par 
osmose  avec  tes  autres  matériaux  nutritifs  qu’apportent  le  sang  maternel; 
plus  lard,  il  provient  du  lait  et  des  autres  aliments  végétaux  ou  animaux. 

C’est  principalement  par  les  urines  que  disparait  l’excès  de  phosphate 
calcaire  qui,  ne  devant  plus  faire  partie  du  sang  et  des  tissus,  sera  lui-méme 
bientôt  remplacé.  On  s’explique  facilement  pourquoi  le  phosphate  de  chaux 
manque  si  souvent  dans  l’urine  des  femmes  enceintes  pendant  les  derniers 
mois  de  la  grossesse.  Pour  comprendre  aussi  la  fâcheuse  influence  qui 


(1)  PLOÜVIEI,  Bull,  (if  PArail.  de  méd,  de  Paritf  t.  XIV,  p.  1021  et  1077. 

(*}  Vnlbumine  est  regardée  comme  devant  en  partie  sa  solubilité  dans  les  humeurs  au 
chlorure  de  sodium  qui  dissout  également  la  caséine.  — Les  recherches  de  Calloud  {Joum.  de 
pharm.,  t.  XI.  p.  562),  conOrmées  par  celles  de  P^ugot,  Brln.ver,  Ehdmann  et  LEBiASN, 
ont  appris  que  le  chlorure  de  sodium  forme  avec  la  glycose  une  combinaison  définie  et  cristal* 
line  ; on  sait  qu'il  se  comporte  d'une  manière  analogue  avec  l'orée,  ce  produit  si  important  de  cer* 
laines  transmutations  organiques.  Aussi,  dans  l'économie  animale,  ces  deux  produits  sonUiU 
généralement  accompagnés  d'une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium  : de  là  l'hypothèse 
que  ce  sel  doit  contribuer,  jusqu’à  un  certain  point,  aux  transformations  du  sucre,  à la  sécré- 
tion et  à rélimination  de  l’urée. 
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résulte,  pour  les  os,  de  sa  suppression  dans  le  régime  (1),  il  suftil  de  se 
rappeler  quelle  proportion  considérable  de  phosphate  calcaire  le  système 
osseux  renferme. 

Mais  on  a été  plus  loin,  et,  en  se  fondant  sur  l’expérimentation,  on  a été 
amené  à conclure  que  le  rôle  du  phosphate  de  chaux  dans  l’organisme  ne 
se  bornerait  point  seulement  h nourrir  le  système  osseux,  puisque  la  pri- 
vation absolue  de  ce  sel  pourrait  amener  la  mort  par  inanition;  son  inges- 
tion insuilisante  avec  les  aliments  ferait  naître  la  série  des  maladies  dites 
lymphatiques  (2). 

Quant  au  phosphate  de  soude  (à  peu  près  3 pour  100  des  cendres)  et  au 
carbonate  de  soude,  dont  la  proportion  dans  le  sang  dépasse  de  beaucoup 
celle  du  phosphate  de  soude,  puisqu’elle  s’élève  à environ  28  centièmes  du 
poids  total  des  cendres,  ils  ont  acquis  une  grande  importance  physiolo- 
gique depuis  les  travaux  de  Fernet.  Plus  tard  seulement  (dans  le  chapitre 
Respiration),  en  cherchant  à déterminer  le  rôle  des  principaux  éléments  du 
sang  dans  l’absorption  ou  te  dégagement  des  gaz  de  la  respiration,  nous  exa- 
minerons en  détail  l’action  due  à la  présence  de  ces  deux  sels;  qu’il  nous 
suffise  pour  l’instant  de  rappeler  qu’ils  augmentent  de  moitié  le  pouvoir 
absorbant  du  plasma  sanguin  A l’égard  de  Vacide  carbonique,  qui  est  un  des 
produits  les  plus  abondants  de  l’oxydation  ultime  des  matières  organiques 
du  sang  et  des  tissus. 

L’eou,  dont  la  présence  est  indispensable  à tout  ce  qui  est  vivant  et  orga- 
nisé, maintient  le  sang  dans  l’état  de  fluidité  nécessaire  à In  circulation, 
comme  elle  maintient  les  différents  tissus  dans  l’état  de  mollesse  ou  de 
souplesse  nécessité  par  leurs  usages.  L’eau  constitue  la  plus  grande  partie 
de  la  masse  du  sang,  puisqu'elle  représente  790  grammes  sur  1000,  et  que 
souvent,  même  à l’état  physiologique,  sa  proportion  dépasse  800  grammes. 
Il  importe  de  savoir  que  non-seulement,  dans  le  plasma,  elle  tient  en 
dissolution  ou  en  suspension  tous  les  matériaux  du  sang,  mais  que  de  plus, 
infiltrant  la  substance  même  des  globules,  elle  entre  dans  leur  constitu- 
tion. Schmidt  (.3),  de  Dorpat,  évalue  la  quantité  d'eau  renfermée  dans  ces 
corpuscules  à 68  ou  69  pour  100  de  leur  volume  ('). 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à la  composition  du  sang,  il  nous  reste 
A parler  des  caractères  optiques  de  ce  liquide,  des  gaz  qu’il  contient,  puis  à 
exposer  les  caractères  différentiels  du  sang  veineux  et  du  sang  artériel. 

P.  — Caractères  optiques  du  sang.  — [Anidyse  spectrale.) 

Bunsen  et  Kirchhof,  en  découvrant  que  les  vapeurs  métalliques  pro- 

(1)  VoyM  t'exposé  des  expériences  de  CnossAT,  à ce  sujet,  dans  le  chapitre  ALmrNTS,  p.  80. 

(2)  Mûi'BlÈSa  Rô/e  du  phosphate  de  chatix  et  de^  chlorures  alcalins  dans  certains  cas  d*ali- 
meufntion  insuffisante  (Rapport  de  Boi  cBardat  à TAcad.  de  méd.  de  Paris^  décembre  1853). 

(3)  SCRMIDTt  CharakterisHk  der  epidem,  CAo/«*a,  1850. 

(*)  Parmi  les  principes  minéraux  du  sang,  on  a encore  rangé,  sans  preaves  suffisantes,  des 
traces  de  sels  ôe  cuivre,  de  plomb,  etc.,  qui  semblent  n'y  eitsler  que  d'une  manière  tout  à bit 
transitoire  et  comme  provenant  de  l'alimentation. 
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duisenl  des  raies  brillanles  dont  le  siège  et  l’èlendue,  dans  le  spectre, 
changent  avec  la  nature  des  métaux,  ouvrirent  au.\  observateurs  une  voie 
nouvelle  d’investigation. 

Stükes  (1),  puis  Hoppe-Seyier  (2),  se  plac’ant  à un  autre  point  de  vue  et 
ayant  reconnu  que  les  rayons  du  spectre,  lorsqu’ils  traversent  des  gaz  ou 
des  liquides,  présentent  certaines  rniex  obscures  ou  d’absorption  dont  le 
siège  et  la  forme  varient  avec  la  nature  des  corps  employés,  eurent  l'idée 
de  rechercher  les  raies  d’absorption  fournies  par  certains  liquides  de  l’or- 
ganisme, notamment  par  le  sang. 

Pour  procéder  ù cet  examen,  Stokes  se  servit  du  spectroscojie  de  Bunsen 
et  Kirchhof.  Cet  instrument  est  assez  connu  pour  qu’il  soit  inutile  de  le 
décrire  ici.  Sur  son  échelle  est  notée  la  position  qu  occupent  les  princi- 
pales raies  du  spectre  solaire,  découvertes  par  Fraunhofer  et  désignées 
par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G.  Un  peut  ainsi  indiquer  que  telle  raie 
d’absorption  se  trouve  entre  telle  ou  telle  lettre  et  qu’elle  s’étend  de  tel 
degré  à tel  autre  degré  de  l’échelle. 

Le  liquide  qu'on  emploie  doit  présenter  des  qualités  de  concentration 
qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  préciser.  Le  titonnement  est  alors  presque 
le  seul  guide  qu’on  puisse  suivre.  Trop  concentré,  un  liquide  comme  le 
sang  délibriné,  par  exemple,  ne  donne  qu’une  image  spectrale  obscure  et 
dont  il  est  difficile  de  saisir  les  particularités.  Trop  dilué,  il  ne  donne 
également  que  des  caractères  imparfaits;  mais  le  liquide  peut  néanmoins 
être  très-étendu,  puisque  Hoppe-Seyler  (3)  a prouvé  qu’une  solution  d'hé- 
mato-globuline au  millième  se  reconnaît  encore  à l’analyse  spectrale. 

Ces  recherches,  tentées  sur  les  liquides  animaux,  eurent  d'abord  trait  à 
la  matière  colorante  du  sang.  Stokes  reconnut  que  sa  solution  produit  dans 
l’image  spectrale  une  raie  d’ab.soqilion,  qui  se  trouve  placée  entre  les 
lignes  de  Fraunhofer  répondant  aux  lettres  C et  1).  lloppe-Seyler,  ayant 
repris  ces  études,  a remarqué  que  la  largeur  de  cette  raie  est  inva- 
riable, mais  que  sa  position  n’est  pas  toujours  la  même.  Un  peut  en  ellct 
la  faire  légèrement  varier  en  modifiant  la  nature  du  liquide  : lorsque 
la  solution  est  alcaline,  la  raie  spectrale  de  l’hématosine,  tout  en  restant 
entre  les  lignes  C et  U,  se  rapproche  un  peu  de  la  ligne  1),  tandis  qu’elle 
s’en  éloigne  pour  se  porter  vers  la  ligue  G,  si  la  solution  est  acide. 

Lorsque  l’hématosinc  est  encore  unie  au  principe  alhuminoïde  des  glo- 
bules, lorsqu’elle  est  encore  à l’état  d héraato-globuline,  ce  n’est  plus  entre 
la  raie  C et  D que  se  trouve  la  raie  d'absorption,  mais  entre  les  lellres  D 
et  E.  Cette  nouvelle  raie  d’absorption  varie  du  reste  suivant  que  l’hcmato- 
glübuline  est  ou  non  combinée  avec  l'oxygène. 

Si  l’bémato-glohuline  est  oxygénée,  on  découvre  au  spcctroscopc  deux 
raies  d'absoriition  qui  sont  placées  entre  les  lettres  1)  et  E.  Ces  raies  sont  de 
grandeur  dillércnte.  L’une  d’elles,  celle  qui  avoisine  la  ligue  11,  est  petite, 
fine,  nettement  accentuée;  l’autre  est  plus  large,  à contours  moins  bien 

(1)  Stokes,  Philo':.  Trnnv.,  180S. 

(2)  Hoppe-SeTlek,  Ihimibuch  îles  phys.  toiil  puthol.  ehemmhen  Ami.  Ucrliii,  1865. 

(3)  Hoppe-Seïleb,  /oc.  cit. 
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définis.  Elles  sont  séparées  l’une  de  l'anlrc  par  une  bande  fortement  éclairée 
qui  n’est  autre  chose  que  la  portion  des  rayons  du  spectre  que  laisse 
passer  la  solution  d’hémato-globuline  oxygénée. 

Si  l’on  vient  à débarrasser  riiémato-globulinc  de  l’oxygène  qui  lui  est 
uni,  les  caractères  que  fournit  au  spectroscopc  cette  substance  en  dissolu- 
tion se  modifient  immédiatement.  A la  place  des  deux  raies  d'absorption, 
dont  nous  venons  de  parler,  on  n’en  trouve  plus  qu’une.  Cette  nouvelle 
raie,  qui  semble  formée  par  la  réunion  des  deux  raies  précédentes,  occupe, 
comme  elles,  l’espace  compris  entre  les  lignes  D et  E.  Elle  est  moins 
sombre,  moins  nettement  délimitée  que  les  deux  raies  qu’elle  remplace. 
Pour  que  l’hémato-globuline  en  solution  donne  cette  image  spectrale,  il 
est  nécessaire  qu’elle  soit  à peu  près  complètement  privée  d’o.xygène, 
et  cet  état  n’existe  que  dans  le  cas  d’asphyxie  prononcée.  — Le  sang  vei- 
neux ou  plutôt  l’hémato-globuline  qu’il  contient  ne  présente  qu’impar- 
faitement  ce  dernier  caractère;  il  renferme  encore  trop  d’oxygène.  Pour 
obtenir  les  caractères  spectraux  de  l’hémato-globulinedésoxygénée,  il  faut 
de  toute  nécessité  la  priver  d’oxygène,  en  la  mettant  en  contact  avec  des 
substances  très-avides  d’oxygène,  avec  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  par 
exemple. 

Lorsque  la  solution  d'hémato-globuline  s’altère,  lorsqu’elle  perd  une 
partie  de  l’albumine  qu’elle  contient  à l’élat  physiologique,  que  cette  alté- 
ration soit  le  fait  de  l’élévation  de  la  température,  d’un  c.xcès  d’acide  car- 
bonique ou  de  l’exposition  de  la  solution  à l’air,  on  ne  retrouve  plus,  à 
l’analyse  spectrale,  les  Car.Tctèrcs  que  présente  rbémato-globuline  intacte. 
On  ne  constate  plus  que  ceux  de  la  matière  colorante  du  sang  ou  hémato- 
sinc,  et,  pour  distinguer  cette  solution  d’hémato-globuline  altérée,  on  a 
besoin  d'avoir  recours  à des  analyses  chimiques  qui  peimettent  d’y  consta- 
ter encore  quelques  traces  d'albumine.  C’est  cette  hémato-globuline  altérée 
que  Hoppc-Scyler  désigne  sous  le  nom  de  Melhumoylobin. 

Telles  sont  les  particularités  que  présentent  à l'examen  spectral  les 
solutions  d'hématosinc  et  celles  d'bémato-globulinc  oxygénée  ou  désoxy- 
génée.  Ces  particularités  ne  sont  pas  les  seules  que  fournis.se  I hémato- 
globulinc  : dans  ces  derniers  temps,  on  a pu,  à l’aide  de  cet  examen,  recon- 
naître les  combinaisons  différentes  que  forment  avec  elle  le  gaz  oxyde  de 
carbone,  le  bio.xyde  d’azote,  etc.;  mais  ce  n’est  pas  le  lieu  d’étudier 
les  images  diverses  que  présentent  au  spectre  solaire  ces  différentes  com- 
binaisons. 

• 

G.  — La  présence  de  gaz  dans  le  sang,  déjà  signalée  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle  par  J.  Mayow  (1),  constatée  de  nouveau  à la 
fin  du  dix-huitième  (1799)  par  Humphry  Davy  (3),  et,  plus  tard,  par 

(1)  J.  MjvYow,  TractaiUf  qninque  metHeo-phJtid,  quorum  primut  agit  lie  sale  nitro  cl 
spiritu  nüro  aereo^  etc.,  cap.  VIII,  Oxonii  1674. 

(2)  Humphry  Dxvr,  Rech.  phys,  et  chim.  eur  toxyde  nitreux  et  ta  respiration  fAnna/e'f 
de  chimie,  1802,  t.  XLI,  p.  305  ; t.  XLII,  p.  33-276  ; t.  XUII,  p.  97-324  ; t.  XLIV,  p.  43 
et  218). 
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Vogel  (1),  Brandc  (2),  HofTmann  (3),  W.  Slevcns  (ù),  etc.,  trouva  quelques 
contradicteurs  (John  Davy,  Mitscherlich,  Gmelin,  Tiedemann,  etc.),  jus- 
qu’en 1837,  époque  où  Magnus  (3)  réussit  à la  mettre  hors  de  doute  par 
des  expériences  irrécusahles. 

De  ces  dernières  expériences,  il  résulte  que  les  corps  gazeux  contenus 
dans  le  sang  sont  au  nombre  de  trois  : Voxyy'ene,  Vazolc  et  Vacide  carbo- 
nique (*). 

Ges  gaz  se  présentent  sous  deux  étals  différents;  ils  sont  en  partie ù l’état 
de  dissolution,  et  en  partie  à l’état  de  combinaison  instable  avec  les  prin- 
cipes du  sang. 

Divers  procédés  ont  été  mis  en  usage  pour  extraire  les  gaz  du  sang  : 
tantôt  on  s’est  borné  à placer  ce  liquide  dans  le  vide,  à la  température 
ordinaire,  et  de  la  sorte  ou  n’est  point  arrivé  à recueillir  la  totalité  des 
gaz  qu’il  contient;  tantôt  on  a eu  recours  au  procédé  par  déplacement,  à 
l’aide  d’un  courant  d’hydrogène  ou  de  g.iz  oxyde  de  carbone,  et  de  cette 
manière  on  a obtenu  une  proportion  d'acide  carbonique  supérieure  à celle 
qu’on  retire  en  ayant  recours  au  vide  seul;  d’autres  fois  on  a fait  bouillir  le 
sang  dans  le  vide,  mais  à une  température  ne  permettant  pas  la  coagulation 
de  l’albumine,  c’est-h-dire  qu’on  a placé  le  récipient  destiné  à recevoir  le 
sang  dans  l’eau  chauffée  seulement  à éO  degrés  centigrades. 

C’est  en  employant  ce  dernier  procédé  et  en  sc  servant  de  la  machine 
pneumatique  à mercure  de  Geisslcr  que,  dans  ces  dernières  années,  F.  Hoppe, 
Ludwig,  SchOffer,  Setschenow,  Sczclkow,  Preyer,  etc. , sont  parvenus  à 
extraire  du  sang,  à l’aide  d’un  vide  plus  parfait,  des  quantités  de  gaz 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  qu’avaient  obtenues,  avant  eux, 
Magnus,  Fernet  et  Lothar  Meyer. 

Plus  loin,  en  exposant  les  caractères  différentiels  du  sang  veineux  et  du sane, 
artériel,  nous  ferons  connaître  les  quantités  relatives  de  gaz  dissous  et  de 
gaz  faiblement  combinés  qui  existent  dans  ces  deux  sangs,  en  donnant  la 
préférence  aux  recherches  comparables  réputées  les  plus  exactes. 

En  ce  qui  regarde  spécialement  Yoxygène,  il  paraît  diflicilc  d’admettre 
une  simple  dissolution  de  ce  g.iz  dans  le  sang.  On  sait,  en  effet,  que  la 
quantité  en  poids  d’un  gaz  dissous  dans  l’eau  est  toujours  proportionnelle 
à la  pression  extérieure  ; or,  en  appliquant  cette  loi  au  cas  dont  il  s’agit, 
on  arriverait  à cette  conséquence  que  le  sang  des  habitants  des  régions  où 

(1)  VoGEL^  Vcber  die  Existetizdev  Kohlensaùre  im  Erin  undim  Blute  [Jouimal  fur  Chem, 
von  ècBWEiccERj  181d,  t.  Xlf  p.  AOij  et  Annules  de  chimie  cl  de  physique^  iSlÔ,  Xr.Ill, 
p.  7i). 

(2)  Brabpc,  On  ihe  ExLd.  of  Cnrhon  Acid  m the  Blootl  {Philos.  Trnns.^  1818,  p.  181). 

(3)  HOFFMANn,  The  London  Jded.  O’nr,,  t.  XI,  p.  883,  année  1833. 

(6)  W.  Steyems,  Philos.  Trans.f  1835,  p.  33&>36ô. 

(5)  Magrvs,  Veher  die  im  Blute  euthnltenen  Gascj  Sauerstoff^  Slicksto/f  und  KohlensaH/'û 
(PoGGEBDORFf’s  Annolen  der  Physik  und  Chemie^  avril  1837,  t.  XL,  et  ^Inn.  de  chim,  et  de 
phyt.,  t.  XLV,  p.  109-183,  année  1837). 

(*)  C'est  h tort  que  certains  auteurs  ont  admis  l’existence  de  Vammoniaque  dans  le  sang  : 
tout  récemment  encore  KüanE  et  Strauch  {Centralblattj  etc.,  n"  36,  186d),  n’ont  pu  en  trou» 
ver  U moindre  trace. 
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la  pression  atmosphérique  n’est  plus  guère  que  de  l)",J8ü  (comme  pour 
certaines  localités  citées  plus  haut,  p.  560)  renfermerait  moitié  moins 
d’oxygène  que  le  sang  des  hahitanls  des  hords  de  la  mer  où  celte  pression 
est  de  0”,760.  Comment  admettre  que  les  observateurs  n’auraient  point  été 
frappés  des  profondes  modifications  que  des  variations  pareilles  ne  man- 
queraient pas  de  produire  dans  le  mode  d’existence  de  ces  populations  7 
— Kegnault  et  Reiset  aflirraent  que  l’absorption  dé  l’oxygène  est  soustraite 
à l’inlluence  de  la  pression.  Il  résulte  néanmoins  des  recherches  de 
Vierordl(l)  et  de  Lebmann  (2)  que  des  variations  notables  dans  la  pression 
entraînent  toujours  [quelques  légères  différences  dans  les  quantités  de  ce 
gaz  absorbées.  On  est  ain*i  amené  à conclure  que  le  phénomène  doit  tenir  à 
la  fois  de  la  dissolution  simple  et  de  la  combinaison  chimique. 

La  plupart  des  physiologistes  admettent  aujourd’hui  que  l’oxygène  du 
sang  SC  trouve  contenu  surtout  dans  les  globules  qui  sont  chargés  de  le 
porter  aux  différents  tissus.  Ce  fait  ressort  d’expériences  qui  consistent, 
après  avoir  battu,  au  contact  de  l’oxygène,  du  sang  défibriné  et  encore 
pourvu  du  plus  grand  nombre  de  ses  globules,  à s’assurer  que  ce  liquide 
possède  en  ellct,  à l’égard  du  principe  vivifiant  de  l’air,  un  pouvoir  absorbant 
presque  double  de  celui  que  possède  un  même  volume  de  sérum,  sans 
globules,  battu  dans  le  même  milieu.  Quant  à l’hypothèse  d'une  combinaison 
particulière  de  l’oxygène  avec  l’hématosine,  on  se  rappelle  le  grand  rôle 
attribué  à un  élément  de  cette  matière  colorante,  au  fer.  On  a supposé  que 
ce  métal  existe  à l’état  de  protoxyde  dans  le  sang  veineux  et  à l’état  de 
peroxyde  dans  le  sang  artériel.  Les  changements  que  le  sang  éprouve  dans 
les  poumons  seraient  l’effet  d’une  suroxydation,  et  ceux  qu’il  subit  dans  la 
circulation  générale,  notamment  dans  les  capillaires,  seraient  l’effet  d’une 
réduction.  L’acide  carbonique  ne  serait  pas  seulement  charrié  avec  le 
protoxyde  de  fer  du  sang  veineux,  mais  combiné  avec  lui,  de  .sorte  que  les 
deux  gaz  (oxygène  et  acide  carbonique)  que  nous  verrons,  par  leurs  pro- 
portions relatives  différentes,  caractériser  tour  à tour  les  deux  espèces  de 
sangs,  parcourraient  le  système  vasculaire  à l’état  de  combinaison  et  non 
de  simple  dissolution. 

Preyer(3),  admettant  que  la  quantité  d’oxygène  est  toujours  dans  un  rap- 
port intime  avec  la  quantité  de  fer  contenue  dans  l’hémato-globuline,  aurait 
quelque  tendance  à reconnaître  la  formation  d’un  acide  ferreux.  11  donne  à 
cet  acide  une  importance  capitale  dans  la  respiration  : ce  serait  à sa  pré- 
sence que  serait  dù  le  dégagement  de  l’acide  carbonique.  Ce  qui  lui  semble 
donner  à son  opinion  une  certaine  valeur,  c’est  que  l’hématosine  précipitée 
de  l’hémato-globuline  p.ir  un  courant  d’acide  carbonique  conserve  la  pro- 
priété de  transmettre  de  l’oxygène  aux  corps  facilement  oxydables.  En 
adoptant  cette  idée  toute  chimique,  on  n’aurait  aucunement  besoin,  suivant 
Preyer,  de  faire  intervenir  l’ozonisation  de  l’oxygène  pour  expliquer  les 
combustions  organiques,  ainsi  que  le  veulent  certains  physiologistes. 

(1)  Vierohdt,  Phtjtinl.  rfft  .UIitiKn.",  p.  81  el  suiv. 

(2)  Lehmasn,  Lehrhttch  der  physiot.  Chrm.  Bd.  III,  p.  31)8. 

(3)  l’BETEB,  Ceiilridblalt,  p.  321,  1866.  — l'eber  die  Kohtc/t.müre  loid  deu  Sauerilof/  im 
Blute. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  manière  de  voir  tout  hypolhèliqnc.  il  fanl 
admellre  (|iie  l’ox.vgène  du  sang,  s’il  esl  de  préférence  uni  aux  glolniles,  y 
esl  engagé  dans  une  combinaison  fort  instable  ([ui  ne  l’empéche  pas  d'atta- 
quer ullérieurenient  les  matériaux  combustibles  du  sang,  mais  qui  sert  uni- 
quement à üxer  cet  agent  et  à faciliter  son  transport  dans  le  torrent  circu- 
latoire. La  force  qui  relient  l'oxygène  dans  les  globules  est  même  assez 
faible,  nous  l’avons  dit,  pour  permettre  fi  ce  gaz  de  se  dégager  <|uand  on 
fait  bouillir  le  sang,  à !i0  degrés,  dans  le  vide  obtenu  h l’aide  de  la  machine 
pneumatique  è mercure. 

II  ne  saurait  y avoir  aucun  doute  sur  Voriyim  de  l’oxygène  contenu  dans 
le  sang  : ce  gaz  provient  évidemment  de  l’air  atmosphérique  dont  il  forme 
un  des  éléments,  tjuant  à sa  dMlimition  physiologicpie,  nos  éludes  ultérieures 
nous  prouveront  de  plus  en  plus  que,  circulant  avec  le  sang  qui  est  le  mi- 
lieu principal  de  tous  les  phénomènes  de  milrilion,  l’oxygène  repré.senle 
l’agent  indispensable  de  la  plupart  des  transformations  ipii  s’accomplissent 
au  sein  de  l’organisme. 

Le  gaz  aride  narbanigne  doit  être  regardé,  nu  contraire,  comme  un  des 
produits  ultimes  des  Iransmulalions  nutritives;  il  est  destiné  il  être  éli- 
miné, avec  la  vapeur  d’eau  et  l’azote  libre,  surtout  par  les  voies  respira- 
toires. Quand  on  considère  la  minime  proportion  de  ce  gaz  dans  l'air  al- 
mosphériipie  et  sa  proportion  considérable  dans  l’air  expiré,  il  esl  en  effet 
facile  de  se  convaincre  que  l’acidc  carbonique  esl  bien  un  produit  de  l'or- 
ganisme que  les  animaux  rejettent  dans  les  milieux  ambiants,  mais  qu’ils  ne 
leur  empruntent  point;  qu’ainsi  ce  gaz  provient  des  tissus  et  des  humeurs 
mêmes  de  l’animal,  cl  non  du  dehors. 

Assez  généralement  on  admet  que  la  plus  grande  partie  do  l’acide  carbo- 
nique est  dissoute  dans  le  sérum,  et  qu’il  s’échappe  du  sang  en  raison  de  la 
faible  pression  qu’il  rencontre  dans  les  vésicules  pulmonaires,  Preyer  (1), 
avec  d’autres  physiologistes,  pense  que  ce  n'est  point  à l’étal  de  dissolution, 
mais  à l’élat  de  combinaison  que  figure  presque  tout  l’acide  carbonique 
contenu  dans  le  sang.  Gel  observateur  s’est  d’abord  attaché  à prouver  que 
la  diU'éi-ence  de  pression  parait  étrangère  à son  dégagement;  il  a montré 
ensuite  que  l’acide  carbonique  ne  communique  pas  au  sérum  des  propriétés 
analogues  à celles  d’un  liquide  alcalin  au  même  degré  et  tenant  ce  gaz  en 
dissolution.  Uansce  dernier  cas,  le  liiguide  devient  neutre  ; or,  ce  n’est  pas 
le  fait  du  sang  qui  reste  alcalin,  et  cela  prouve,  suivant  Preyer,  que  r.acide 
carbonique  n’y  est  pas  dissous  mais  combiné.  — Cette  combinaison  ne  sau- 
rait être  due  à la  formation  d’un  bicarbonate  de  soude,  car  le  carbonate  de 
soude  que  révèle  l’analyse  du  sang  esl  en  trop  petite  quantité  pour  fixer  la 
masse  énorme  d’acide  carbonique  contenue  dans  ce  liquide.  Elle  consisterait 
eu  un  sel  double  de  soude,  i-cnferraant  deux  équivalents  d’acide  carbonique 
pour  un  équivalent  d’acide  phosphorique  : déjà  soupçonné  par  Fernet,  ce  sel 
aurait  été  obtenu  sous  forme  de  cristaux  par  Preycr  qui  en  a donné  la  for- 

(4)  Prf.ter,  ffuvr,  até. 
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raille.  Ce  seraient  les  deux  équivalents  d’acide  carbonique  unis  au  phosphate 
de  soude,  qui,  déplacés  dans  l’acte  de  la  respiration  et  incessamment  refor- 
més, fourniraient  la  quantité  d’acide  carbonique  contenu  dans  l’air  expiré. 

Restait  à déterminer  quelle  influence  préside  à ce  déplacement.  C’est 
cette  influence  que  Preyer  a recherchée.  Parlant  de  ce  principe  que  les 
acides  les  plus  faibles  suttisent  pour  chasser  l’acide  carbonique  de  scs 
combinaisons,  il  est  arrivé  à penser  que  ce  déplacement  est  le  fait  de  l’hc- 
mato-globuline  oxygénée.  Il  admet,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
mais  assurément  sans  preuves  suffisantes,  qu’il  se  forme  alors  un  corps 
acide  résultant  de  la  combinaison  de  l’o-xygène  avec  le  fer  de  l’hémato- 
globuline  sous  forme  d’aeirfe  ferreux. 

Quant  à l’aiote,  su  présence  dans  le  sang  des  animaux  vivants  a été  mise 
hors  de  conlcslalion  par  les  recberebes  de  Pb.  Enschut  (1),  et  surtout  par 
celles  de  Magnus  (2).  Il  paraît  être  simplement  dissous  dans  ce  liquide, 
c’est-à-dire  qu'il  se  trouve  là  comme  dans  les  eaux  courantes  qui  sont  en 
libre  communication  avec  ralmosphère.  Toutefois,  ainsi  que  l'a  prouvé 
Magnus  (3),  le  sang  dissout  plus  d’azote  que  l’eau  n’en  dissoudrait  à la 
même  température  : il  eu  dissout  environ  dix  fois  autant  que  l’eau. 

La  proportion  de  l’azote  dans  le  sang  (artériel  ou  veineux)  est  beaucoup 
moindre  que  celle  des  deux  gaz  précédents. 

Du  reste,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  ne  s’élail  point  enquis 
de  savoir,  comme  cela  a été  fait  pour  l’oxygène  et  l’acide  carbonique, 
si  l’azote  est  spécialement  dissous  dans  les  globules  ou  dans  le  sérum. 

Dans  un  travail  tout  récent,  Selschenow  a démontré  que,  pour  100  volu- 
mes de  sang  dépouillé  de  gaz,  l’azote  était  absorbé  en  quantité  rapidement 
croissante  avec  la  pression.  Ainsi  ; 

m.  vol . 

à la  pression  de  il  y a 2,77  dazolc  absorbe. 

— 0,53r>  — 4,71  — 

— 0,661  — 5,14  — 

Le  pouvoir  d’absorption  du  sang  (pourvu  de  ses  globules)  à l’égard  rie 
l’azote  est  non-seulement  plus  grand  que  celui  de  l’eau,  mais  il  c'st  aussi 
plus  grand  que  celui  du  sérum  : d'où  Setschenow  conclut  que  les  glolHiles 
sanguins  doivent  jouer  un  rôle  dans  l’absorption  de  l’azote. 

La  question  de  Vorigine  de  iuiote,  dans  le  sang,  parait  assez  avancée,  au 
moins  en  ce  sens  qu’après  bien  des  opinions  contradictoires,  la  plupart 
des  physiologistes  admettent  aujourd’hui  que,  dans  les  conditions  normales, 
l’animal  ne  fixe  pas  une  portion  de  l’azote  de  l’air  et  qu’ainsi  l’azote  exté- 
rieur n’entre  pas  dans  la  composition  du  sang  (').  D’un  autre  côté,  si  l’on 

(1)  Ph.  EmmIUT,  niiseri.  phyniu/.  mnd.  de  respirationi^  rhymi^mn,  Lcclio  prior  : Thnnu- 
latiombut  respiratio  tnm  inae^'etum  in  utnguinc  pmducit.  ütrecht,  1836, 

(2)  Magnus,  mém,  cHé. 

(3)  Annnltni  der  Chem,  und  Phys,,  t.  LXVI,  p,  177. 

{•)  Toutefois,  pondant  Tinanilioii,  d'après  V.  Régnault  et  Reîset  («),  une  certaine  quantité 
de  l’azote  de  l’air  serait  absorbée,  en  sorte  que  les  animaux  privés  de  toute  nourriture  enipnin- 
teraient  à l'atmosphère  un  élément  essentiel  qui,  dans  l’eUt  physiologique,  leur  est  exclusive* 
meut  fourni  par  les  aliments  ingérés. 

(a)  Hich.  chitH.  $ur  la  r^pintioa  det  nnimauj.  tic  Uifxnci  cla$»a.  Pari*,  181U. 
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considère  que  la  moyenne  d’azote  exhalé  reste  la  même  chez  les  animaux, 
d'ailleurs  bien  nourris,  qui  vivent  dans  l’oxygène  pur  ou  mieux  dans  des 
atmosphères  composées  d’oxygène  et  d’hydrogène,  on  sera  forcément 
amené  à conclure  que  l’azote  du  sang  doit  provenir  du  dedans,  c’est-à- 
dire  d’un  travail  dépendant  de  l'organisme  lui-méme.  Ce  gaz,  engendré  par 
les  phénomènes  de  nutrition,  peut  être  rapporté  à la  destruction  complète 
d’une  certaine  portion  des  substances  azotées  du  sang  et  des  tissus,  ou  bien 
encore  à une  simple  transformation  des  matières  alimentaires  azotées  en 
produits  ternaires.  Du  reste,  la  quantité  qui  en  est  exhalée  par  les  surfaces 
respiratoires  est  assez  minime,  puisqu’elle  ne  représente  environ  que  les 
cinq  ou  six  millièmes  de  la  quantité  d’acide  carbonique  expiré. 

De  ce  que  Vazote  de  l’atmosphère,  comme  on  le  reconnaît  généralement, 
ne  trouve  pas  d’emploi  dans  la  nutrition  ou  dans  le  développement  orga- 
nique des  animaux,  il  n’en  résulte  pas  nécessairement  qu’il  en  doive  être 
de  môme  de  Vazote  du  sang.  Et  pourtant,  un  pareil  rapprochement  n’a  pas 
dû  peu  contribuer  à faire  refuser  à ce  dernier  gaz  toute  espèce  de  rôle 
important  aussi  bien  qu’à  ralentir  le  zèle  des  investigateurs.  Cette  circon- 
stance que  l’azote  du  sang  disparaît  en  parlié  par  le  poumon  suflisait-elle 
d’ailleurs  pour  imposer  à la  totalité  de  ce  gaz  le  caractère  de  produit  excré- 
toire? Toujours  est-il  qu’on  a trop  négligé  de  rechercher  quel  peut  être  le 
rôle  physiologique  de  cette  autre  portion  d’azote  qui  reste  dissoute  dans  le 
sang  et  circule  avec  lui.  A cette  occasion,  qu’on  se  rappelle  que  les  animaux, 
privés  de  toute  nourriture,  absorbent  et  font  passer  dans  leur  sang  une 
certaine  quantité  d’azote  atmosphérique  (Régnault  et  Reiset,  loc.  cit.).  La 
présence  de  l’azote  dans  le  fluide  sanguin,  avec  des  proportions  bien 
déterminées,  serait-elle  donc  nécessaire  à la  conservation  de  l'organisme? 

H.  — Le  moment  étant  arrivé  d’exposer  les  caractères  différentiels  du  sang 
veineux  et  du  sang  artériel,  il  convient  de  signaler  tout  d’abord  une  des 
dilférences  dont  la  connaissance  complète  importerait  essentiellement  à 
l’étude  chimique  de  la  respiration  : nous  voulons  parler  des  quantités  rela- 
tives des  gaz  dans  les  deux  sangs. 

Si  les  trois  gaz  qui  viennent  d’être  passés  en  revue  (oxygène,  acide  car- 
bonique et  azote)  existent  à la  fois  dans  le  sang  veineux  et  dans  le  sang 
artériel,  leur  rapport  de  l’un  à l’autre  varie  suivant  l’espèce  de  sang. 

Le  rapport  de  l’oxygène  à l’acide  carbonique,  par  exemple,  est  constam- 
ment plus  considérciblc  dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux. 
Dans  les  cinq  échantillons  de  sang  artériel  c.xaminés  par  Magnus  (1),  ce 
rapport  avarié  de  0,315  à 0,428;  dans  les  cinq  échantillons  de  sang  vei- 
neux, il  est  resté  compris  entre  0,164  et  0,268  : en  d’autres  termes,  d’après 
Magnus,  le  sang  artériel  renfermerait  à peu  près  38  parties  d’oxygène  pour 
100  de  gaz  acide  carbonique;  tandis  que  le  sang  veineux,  pour  100  parties 
de  ce  dernier  gaz,  ne  contiendrait  qu’euviron  22  parties  d’oxygène. 

Quant  au  rapport  de  l’azote  à l'acide  carbonique  ou  à l’oxygène,  les 

(1)  Magkvs,  loc.  cil. 
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résultats  obtenus  jusqu’à  présent  n’ont  offert  rien  d’assez  constant  pour 
permettre  une  conclusion.  En  général  l’azote  a paru  prédominer,  mais 
d'une  bien  faible  quantité,  dans  1e  sang  artériel.  Il  est  d'ailleurs  tout  à fait 
incontestable  que,  dans  les  deux  sangs,  l’azote  est  toujours  en  quantité 
beaucoup  moindre  que  l’oxygène  et  à plus  forte  raison  que  l’acide  car- 
bonique. 

Voici  quelque.s-uns  des  résultats  obtenus  par  divers  expérimentateurs 
relativement  aux  quantités  de  gaz  dissous  et  faiblement  combinés  contenus 
dans  le  sang. 

Les  chiffres  que  nous  donnons  diffèrent  de  ceux  que  l’on  trouve  dans 
les  ouvrages  des  physiologistes  allemands,  parce  que  nous  avons  cru  devoir 
ramener  à la  température  de  0°  et  à la  pression  de  76  centimètres  de  mer- 
cure les  volumes  de  gaz  extraits,  comme  on  a coutume  de  le  faire  en 
France;  tandis  que  les  volumes  de  gaz,  signalés  dans  les  travaux  les  plus 
récents  publiés  en  Allemagne,  ont  été  évalués,  les  gaz  étant  supposés  à 0" 
et  sous  la  pression  d’un  mètre,  ce  qui  diminue  ces  volumes  dans  la  pro- 
portion d’environ  è à 3. 

Nous  mentionnerons  d’abord  deux  séries  de  recherches  comparables  : ce 
sont  les  recherches  de  Fernct  (1)  et  celles  de  Lothar  Meyer  (2)  sur  les  gaz  du 
sang  artériel  du  chien;  puis  nous  en  rapprocherons  celles  de  Setschenow(3) 
sur  le  môme  sang.  Viendront  ensuite  les  évaluations  des  quantités  relatives 
de  gaz  que  l’on  trouve  dans  le  sang  artériel  et  dans  le  sang  veineux,  éva- 
luations que  nous  emprunterons  aux  publications  toutes  récentes  de 
Schiifler  (û). 

Ces  quantités  relatives  de  gaz  ont  été  calculées  par  nous  en  centimètres 
cubes,  la  quantité  de  sang  étant  supposée  d’un  litre  ou  de  lüüO"  (à  0“ 
et  à 76'). 

1°  Expériences  de  Femet. 

Gaz  obtenus  en  faisant  bouillir,  dans  le  vide,  du  sang  artériel  de  chien, 
additionné  de  dix  ou  vingt  fois  son  volume  d’eau  exempte  de  gaz.  — I.a 
moyenne  des  expériences  de  Fernct  donne,  en  chiffres  ronds,  235"  de  gaz 
dissous  dans  lOÜO"  de  sang  et  ainsi  répartis  : 174"  d’oxygène,  4 d’azote  et 


(1)  E.  FERKETt  Note  sur  ta  solubilité  des  ynx  dans  les  dissolutions  salines  y pour  servir  ù 
la  théorie  de  la  respiration  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  tciences'  de  Paris, 
31  décetnbro  1855,  t.  XLl,  p.  1237  «t  suiv.). 

Cette  noie  a précédé  de  plus  de  deux  ans  l'excellente  Thèse  inaugurale  de  Fernbt  sur  le 
même  sujet  {Thèses  de  la  Faculté  des  sciences  de  Parù,  n“  210,  11  mai  1858,  et  Ann.  des 
SC,  nal.y  4*  série,  Zoologie,  t.  VIII,  p.  125). 

(2)  Lothar  Meyer,  Die  Oase  des  Blutes,  — înauguraldissertntion  der  hohen  medietni^ 
schen  Fakultût  Wùrzhurg.  GüUingen,  1857. 

(*)  Rapport  sur  une  réclamation  de  priorité  adressée  à P Acad,  des  sciences  de  Paris,  par 
Lothar  Meyer,  à propos  d’un  travatl  de  Fernet  {Comptes  rendus  des  séances,  t.  XLYIII, 
p.  38).  ~ Ibid.,  t.  XLVll,  2 août  1858,  Rapport  de  Balard  sur  le  précédent  travail. 

(3)  SET.SCHE50W,  Beitrüge  zur  Pneumatologie  des  Blutes,  {^itzungsber.  d.  UVe«.  Akad, 
Math,  Nalurw.  Cl.  1859.  Bd.  XXXVI,  p.  293.  Zeitschr,  für  rat,  Med.  III  Ueilie,  Bd.  X, 
S.  101,  285.) 

(4)  ScHüFrER,  Veber  die  Kohlensaûre  da  Blutes  nnd  ihre  Au^srheidung  {Sitzungsitcr,  d, 
\Cien,  Aknd.  1860.  Bd.  XLI,  S.  519). 
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57  d’acide  carboniqne.  Quant  à la  portion  d’acide  carbonique  combiné  et 
obtenu  avec  l’acide  tartrique,  sa  moyenne  a été  de  485". 

Par  conséquent,  la  tobdité  des  gaz  dissous  et  combinés  s’est  élevée 
h h'20". 

2°  Expérience»  de  Lothar  Meyer. 

fiaz  obtenus  à l’aide  du  même  procédé.  — La  moyenne  des  expériences  de 
Lotbar  Meyer  donne  en  chiH'res  ronds  259"  de  gaz  ilis»ous  dans  1000"  de 
sang  artériel  et  ainsi  répartis  : 150"  tl’o.vygéne,  52  d’azote  et  57  d’acide 
carbonique.  Quant  à la  partie  d’acide  rnrhnnique  combiné  et  obtenu  avec 
l’acidc  tartrique,  sa  moyenne  a été  de  IfiO". 

Par  conséquent,  la  totalité  des  gaz  dissous  et  combinés  s’esl  élevée  à 509^L 

Là  SC  trouve,  pour  l’azote,  une  ditrércnce  difficile  à expliquer. 

.1°  Expériences  de  Setschenow. 

Gaz  obtenus  à l’aide  de  la  machine  pneumatique  à mercure  et  de  l’ébul- 
lition dans  le  vide,  à 50",  sans  addition  d’eau  exempte  de  gaz;  vide  beaucoup 
plus  complet  que  dans  les  expériences  précédentes  et  plusieurs  fois  renou- 
velé pendant  le  dégagement  des  gaz.  — La  moyenne  des  expériences  de 
Setschenow  donne,  en  chi lires  ronds,  608"  de  gaz  rfissous  dans  1000  grammes 
de  sang  artériel  et  ainsi  répartis  : 206"  d’oxygène,  15  d’azote  et  387  d’acide 
carbonique  dissous.  Quant  à la  portion  d’acide  carbonique  coméiné  et  obtcmi 
avec  l’acide  tartrique.  sa  moyenne  a été  seulement  de  33". 

Par  conséquent,  la  totalité  des  gaz  dissous  et  combinés  s’est  élevée  à 651". 

Les  différences  considérables  entre  ces  chiffres  et  les  précédents  s’expli- 
quent d’abord  par  la  supériorité  de  l’appareil  mis  en  usage  pour  faire  le 
vide,  puis  par  la  précaution  qu’on  a pri.se  de  ne  pas  ajouter  d’eau  au  sang 
et  d’empécher  la  coagulation  de  l’albumine  en  faisant  bouillir  le  sang 
à une  température  sullisaminent  basse  (-f  50”).  On  a évité  ainsi  l’inconvé- 
nient de  laisser  des  gaz  emprisonnés  dans  l’eau  et  dans  le  coagiilum  albu- 
mineux. 

5”  Expérience»  de  Schôffto'  (1). 

Ces  expériences,  faites  aussi  en  employdnt  le  procédé  précédent,  ont 
pour  but  de  rechercher  les  qimnh’tés  relatives  de  gaz  dans  le  sang  artériel 
et  dans  le  siing  veineux  (gaz  ramenés  par  nous  à 0”  et  à la  pression  de 
76  centimètres). 


AUDE  CARKftITIOUE 
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0XT6ÉKE. 

AZÜTE. 

nionnnii. 

Oiml'inÉ’. 

.... 

^0, 

«r. 

ce. 

Sang  arlériel 

374,0 

13 

203 

16 

Sang  veineux 

M5,5 

34,6 

135 

15 

(1)  SCBÜFFER,  cilè  dans  tjehrbuch  der physiùlogvichen  Chemie,  par  KiiHMC,  p.  227.  lasipiig, 
t86fi. 


Digitized  by  Cîoogic 


COMPOSITION  Di:  SAN»:.  — APPl.ic \ I lu^s  puYsioi,oi;ii.n;i;.s.  r>Sii> 

l’ar  (•oiioéqucut,  le  sang  veineux  contient  sensiblement  plus  d'acide  car- 
bonique ()ue  le  sang  artériel,  et  le  sang  artériel  contient  plus  d’oxygène  que 
le  sang  veineux. 

Dans  une  des  »ix  expériences  faites  par  Schoffer  la  quantité  d’azote  s’est 
élevée  à 55“  pour-.100U“,  dans  le  sang  artériel,  et  à /tü“  dans  le  sang  vei- 
neux. Sous  ce  rapport  il  y a,  entre  cette  expérience  et  les  cinq  autres,  une 
si  grande  différence  qu’ayant  craint  quelque  erreur  de  chiffres,  nous  n’avons 
pas  cru  devoir  la  faire  entrer  dans  la  moyenne  que  nous  avons  prise. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  coloration  du  sang  dépend  de  l'espèce  de  gaz 
mis  en  contact  avec  ce  liquide;  que,  par  exemple,  en  agitant  du  sang  vei- 
neux dans  une  atmosphère  d’oxygène,  on  le  fait  passer  du  rouge  brun  au 
rouge  vermeil,  et  qu’en  agitant  du  sang  artériel  dans  du  gaz  acide  carbo- 
nique, etc.,  on  lui  fait  perdre  sa  coloration  vermeille  et  caractéristique, 
pour  le  rendre  rouge  brun  comme  du  sang  veineux.  Or,  les  notions  précé- 
dentes sur  les  quantités  relatives  de  ce  gaz,  dans  les  deux  sangs,  tendent  à 
nous  rendre  compte  des  dilférences  de  coloration  que  présentent  le  sang 
veineux  et  le  sang  artériel;  celui-ci,  avec  sa  couleur  vermeille,  se  différen- 
ciant par  plus  d’oxygène  emprunté  à l’air,  et  celui-là,  avec  sa  couleur  rouge 
brun,  se  distinguant  par  plus  d'acide  carbonique,  issu  des  métamorphoses 
<le  la  nutrition. 

Dans  le  changement  de  coloration  du  sang  veineux,  phénomène  qui 
s’accomplit  instantanémeni  dans  le  poumon  sous  l’inducnce  vivifiante  de 
l’oxygéne,  on  a supposé  qu’il  s’opérait,  nous  l’avons  dit,  une  combinaison 
instable  de  ce  gaz  avec  le  principe  albuminoïde  des  globules  (hémato-glo- 
buline). 

D’après  cerlains  observateurs,  l’oxygène  contracterait  les  globules,  el, 
au  contraire,  le  gaz  acide  carbonique  les  dilaterait  : ainsi  s’expliqueraient 
suivant  eux,  la  couleur  plus  claire  du  sang  artériel  cl  la  couleur  plus 
sombre  du  sang  veineux. 

Bien  d’autres  hypothè.ses  enhore  ont  été  émises,  mais  nous  nous  ré- 
servons de  les  examiner  plus  loin  en  parlant  de  Vaction  de  la  respiration  sur 
le  sang. 

(Juclle  que  soit  la  valeur  de  ces  diverses  hypothèses,  il  ne  parait  guère 
ilüuteux  que  la  coloralion  différente  du  sang,  dans  les  veines  et  dans  les 
artères,  ne  soit  surtout  intimement  liée  avec  la  proportion  relative  des 
espèces  de  gaz  contenus  dans  ce  liquide. 

Il  existe,  entre  le  sang  veineux  el  le  sang  artériel,  d’autres  différences 
qui  résultent  des  proportions  de  leurs  éléments  solides  ou  liquides. 

Le  .sang  artériel  contient  plus  do  fibrine  que  le  sang  veineux  : en  prenant 
la  moyenne  de  toutes  les  observations  faites  à ce  sujet,  on  aurait,  d’après 
J.  Muller  (1),  la  proportion  de  29  à 3à  pour  la  différence  du  sang  veineux 
et  du  sang  artériel,  eu  égard  à leur  contenu  de  fdirinc. 


(t)  J.  Müu.ZR,  Manuel  de  iihyshl.,  l.  I,  p.  97,  Irad.  franç,  Paris,  185t. 
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La  plupart  des  analyses  s’accordent  pour  établir  que  le  sang  artériel 
renferme  aussi  un  peu  plus  de  globules  que  le  sang  veineux  (Denis,  Lecann, 
Prévost  et  Dumas  (1),  etc.). 

Uuant  à l’albumine,  un  des  principes  essentiels  du  sérum,  elle  se  pré- 
sente dans  les  deux  sangs  à peu  près  avec  les  mêmes  proportions.  Toute- 
fois il  parait  être  admis  plus  généralement  qu’il  y a un  peu  moins 
d’albumine  dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux. 

En  général,  la  quantité  d’enu  contenue  dans  le  sang  veineux  parait  l’em- 
porter sensiblement  sur  celle  du  sang  artériel,  d’après  les  expériences  de 
Lecanu  (2),  de  Prévost  et  Dumas  (3),  de  J.  Béclard  (6),  etc. 

La  proportion  des  sels  inorganiques  contenus  dans  le  sérum  est  en 
moyenne  de  7 pour  1000,  et  le  sang  artériel  est  un  peu  plus  riche  en  sels 
que  le  sang  veineux  (Lchmann).  Toutefois,  d’après  Mitscherlich,  Tiedemann 
etCmelin,  il  y aurait  une  proportion  plus  forte  de  carbonate  alcalin  dans 
le  second  que  dans  le  premier. 

Quant  nua'  matières  dites  extractives,  il  résulte  d’un  certain  nombre  d’ana- 
lyses qu’elles  par.-üssent  être  notablement  plus  abondantes  dans  le  sang 
veineux  que  dans  le  sang  artériel. 

Le  sangarlériel  offre  plus  de  tendance  à se  coaguler  que  le  sang  veineux, 
il  fournit  aussi  un  caillot  plus  volumineux  et  plus  ferme;  double  indice 
d’une  plus  grande  proportion  de  fibrine  et  de  globules,  ce  qui  est  en 
réalité. 

Michaclis  (5),  qui  a analysé  comparativement  la  fibrine,  l’albumine  et  la 
matière  colorante  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux  en  les  brûlant  avec 
(le  l’oxyde  de  cuivre,  représente  de  la  manière  suivante  la  composition  élé- 
mentaire de  chacune  de  ces  substances  : 


FUrlMint*. 

flydroRt'QP. 

OijBèni*. 

Albumine  veineuse 

52,652 

15,505 

7,359 

21,181 

Albumine  artérielle. 

53,009 

1.5,562 

6,993 

21,136 

Matière  colorante  veineuse. . . . 

53,231 

17,392 

7,711 

21,666 

Matière  colorante  artérielle  • . . 

51,382 

• 17,253 

8,354 

23,011 

Fibrine  veineuse. 

50,110 

17,2(i7 

8,228 

21,065 

Fibrine  artérielle 

51,371 

17,587 

7,251 

23,785 

Macaire  et  Marcet  fils  (6),  qui,  de  leur  côté,  ont  fait  aussi  l’analyse  élé- 
mentaire et  comparative  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux  de  lapin, 
parfaitement  desséchés  dans  le  vide,  les  ont  trouvés  différents  quant  aux 
proportions  d’oxygène  et  de  carbone  : 


(1)  Dumas,  Traité  de  chimie,  t.  VMl,  p.  505.  Paris,  1846. 

(2)  Lkcanu,  Études  chimiéifues  .mr  le  snntf  humain,  p.  77.  Paris,  1837,  tlu'se  inauf^., 
n®  395. 

(3)  Dumas.  Traité  de  chimie,  t.  VIII,  p.  504.  Paris,  1346. 

(4)  J.  Béclard,  Arch.  génèr,  de  méd,,  4*  série,  t.  XVllI,  p.  133. 

(5)  Michaelis,  De  parlibwt  constitutivis  siugulnrum  ftartium  sunguinis  arterioii  et  renoii. 
Berlin,  1827.  — Voyes  aussi  SrnwcicGER’s  Journal,  etc.,  t.  LIV, 

(6)  Macaire  el  Marcft,  Journal  de  chitnie  tnétiienh,  l.  IX,  283,  e{  Annale.';  de  chimie^ 
t.  LI.  p.  382. 
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Sans  art^rîvl.  Sanfe  Vfinciia. 


Carbone 5fl,2  55,7 

Azote 16,2  16,2 

Hydrogène 6,6  6,4 

Oxygène 26,3  21,7 


99, .3  100,0 

Que  le  sang  artériel  contienne  moins  de  carbone  et  plus  d’oxygène 
combinés,  évidemment  cette  donnée  est  en  parfaite  harmonie  avec  les 
idées  qu’on  admet  le  plus  généralement  aujourd'hui  touchant  les  phéno- 
mènes de  la  respiration. 

Du  reste,  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  il  semble  exister  en- 
core d’autres  différences  ju.squ’ici  inconnues  dans  leur  nature  : Bischoff  (1), 
par  exemple,  prétend  avoir  observé  que  les  oiseaux  périssent  sur-le-champ 
lorsqu'on  leur  injecte  dans  les  veines  du  sang  veineux  de  mammifère, 
tandis  qu'ils  survivent  si  on  leur  injecte  du  sang  artériel  dans  ces  mômes 
vaisseaux.  Il  est  vrai  que  ces  résultats  n’ont  pas  été  confirmés  par  d’autres 
observateurs. 

Le  .sang  artériel  et  le  sang  veineux  peuvent  être  considérés  comme  diffé- 
^ rant  aussi,  en  ce  sens  que  le  premier  parait  avoir  la  môme  composition 
dans  toutes  les  divisions  du  système  vasculaire  qui  lui  appartiennent  (2), 
tandis  que  le  second  offre  une  composition  qui  varie  beaucoup  d,ans  diverses 
parties  du  corps.  Envisageons  donc  le  sang  veineux  dans  certaines  divisions 
de  ses  vaisseaux,  pour  établir  les  différences  qu’il  y présente  avec  le  sang 
veineux  général. 

Et  d’abord,  J.  Béclard  (3)  a constaté,  quant  à l’eau,  que  si  l’on  analyse 
comparativement  le  sang  veineux  général  (sang  de  la  veine  jugulaire)  et  le 
sang  de  la  veine  porte,  sur  un  animal  qui  a copieusement  bu,  on  trouve 
des  différences  notables  dans  les  proportions  de  l’eau  de  ces  deux  sangs. 
Dans  une  de  ses  expériences,  le  sang  pris  dans  la  veine  jugulaire  contenait, 
par  exemple,  796  parties  d'eau  pour  1000,  et  le  sang  de  la  veine  porte  du 
même  animal  en  contenait  851.  Une  autre  fois,  le  sang  de  la  veine  jugu- 
laire contenait  770  parties  d’eau,  et  le  sang  de  la  veine  porte  823.  Suivant 
le  môme  expérimentateur  (mcm.  ciié),  le  sang  veineux  qui  revient  de  la  rate 
(organe  où  se  détruiraient  lesglobules)  renferme  moins  de  ces  corpuscules, 
mais  est  plus  riche  en  albumine  et  en  fibrine  que  le  sang  veineux  général; 
les.ang  de  la  veine  porte  (où  s’accomplirait  la  transformation  de  l’albumine 
en  globules)  présente,  dans  la  proportion  de  .ses  éléments,  des  varia- 
tions très-étendues  en  rapport  avec  les  phénomènes  de  la  digestion  : 
dans  les  premiers  temps  de  l’absorption  digestive,  la  quantité  d’albumine 
est  considérablement  augmentée  et  la  quantité  des  globules  considérable- 

(1)  MüLtER*s  .Irc/aV, etc.,  1838,  p.  551.  — Voy.  aussi  Hcnlb,  Annf.  généi\ ylrad.fc&aç», 
t.  1,  p.  483.  Paris.  1843. 

(2)  Ji'LES  R^.clard,  dans  Archiv»  g^iér,  tie  inéd.^  4*  série,  t,  XVIII,  p.  123. 

(31  J.  It^.r.i.ARb,  pUm.  r//*  ;)4yuVj/.,  p.  169,  2*^  édit.  Paris,  1856. 
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ment  dimimi^^r,  (amlis  qtic  cVsI  toul  le  contraire  qui  a lieu  dans  les 
périodes  qui  succèdent  à ccUc  absorption. 

D'après  Ourlt  (1),  qui  appuie  scs  assertions  sur  des  analyses  quantita- 
tives, il  y aurait,  dans  le  sang  des  veines  sus-hépaliques  moins  de  fibrine, 
moins  de  graisse,  moins  de  globules,  moins  de  matières  extractives  et  de 
sels  que  dans  le  sang  de  la  veine  porte  ; cela  ne  s’accorderait  guère  avec 
l’opinion  qui  attribue  au  foie  le  pouvoir  de  former  de  la  graisse  et  de  la 
fibrine.  Ces  mêmes  veines  sus-hépaliques  charrient  de  la  glycosc,  aIoi*s 
même  que  la  veine  porte  est  réputée  ne  contenir  aucune  trace  de  ce  prin- 
cipe immédiat. 

Je  résume,  dans  le  tableau  suivant,  les  principales  (litférences  <(ui  existent 
entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  : 


SANG  AHTÉHIKI.. 

1®  Houge  vermiMou. 

2°  Plus  riche  en  fibrine. 

30  ^ en  globules. 

— en  sols  inorganiques  (*). 

5®  Contient  environ  38  ftarties  d'uxygène  pour 
tou  d'acide  carbonique  (Maguus). 
a®  Plus  coagulable. 

7“  

8®  Panüt  avoir  la  même  composition  dans  tout 
le  système  artériel. 


SAXG  vEtxrrx. 

1®  Rouge  brun. 

2®  Plus  riche  en  albumine. 

3°  — en  eau. 

4®  — en  matières  cxlraclives. 

5®  Renferme  ù peu  près  22  parties  d'oxygène 
pour  tôt)  d’aride  carbonique  (Nagnus). 

6®  

7®  Globules  plus  abondants  en  matières 
grasses. 

R®  A une  composition  ditTèrente  en  divers 
points  du  système  veineux. 


Quant  aux  différences  de  température  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineiu-, 
en  n'est  pas  le  lieu  d'en  parler;  elles  seront  examinées  (l,aiis  le  chapitre 
relatif  à la  rhaleur  animale. 


Les  (lilfércnces  du  sang,  qui  se  rapporlciit  à l'espèce  d’animal,  à l’état 
des  fonctions,  au  régime,  à l’âge,  au  sexe,  etc.,  à eertuines  conditions  /rntho- 
logiques  ou  accidentelles,  seront  étudiées  à propos  de  l’histoire  générale  cl 
détaillée  du  saug  (voyez  le  tome  II). 


V.  — Avant  d’étudier  l’action  de  la  respiration  sur  le  sang  et  .sur  l'air, 
nous  avons  encore  à mentionner  la  texture  du  poumon,  c’csl-à-dire  de  l’or- 
gane qui,  dans  les  Vertébrés  supérieurs,  est  le  siège  principal  du  conflit 
entre  l'air  et  le  sang.  En  traitant,  plus  liant  (p.  521),  des  modes  divers  de 
respiration  dans  la  Série  Animale,  nous  avons  suirisamnienl  décrit,  à notre 
point  de  vue,  les  autres  organes  si  variés  qui  offrent  les  caractères  de  sur- 
faces respiratoires. 

On  sait,  surtout  depuis  Malpighi  (2),  que  les  poumons  ont  une  consliln- 
lion  cellulaire  qui  se  révéle  aisément,  quand,  après  les  avoir  insufllès 

(1)  Gürlt,  cité  par  Becquerel  et  Rodier  dans  Traité  de  ihitn.  pathol.,  p.  90.  Paris,  1854. 

(*)  Toutefois  il  paratt  y avoir  une  proportion  plus  forte  de  earbtjunte  de  soude  dans  le  sang 

veineux  que  dans  le  sang  artériel. 

(2)  Malhchi,  Oféservatiottes  anntomicœ  de  pu/momltus,  Bologne,  1661,  in-fol. 
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et  soumis  à la  dessiccaliui),  on  lus  divise  en  Irancbcs  minces.  Ce  simple 
procédé  conduit  à reconnaître  que  l’étendue  de  leur  surface  intérieure, 
en  contact  avec  le  Uuide  respirable,  s’accroît  en  raison  de  la  multiplicité 
du  cloisonnemeul,  et  que  les  cellules  deviennent  d’autant  plus  petites 
que  la  puissance  fonctionnelle  des  poumons  augmente.  Chez  les  Gre> 
nouilles,  les  Crapauds,  les  Salamandres  terrestres,  etc.,  ces  organes  se 
montrent  sous  l'aspect  de  deux  sacs  membraneux,  transparents  et  gros<. 
sièrement  divisés  en  eellules  larges  et  irrégulières  par  des  brides  ou  replis 
intérieurs.  Chez  beaucoup  de  Reptiles  proprement  dits,  le  système  des 
cellules  est  déjà  plus  considérable  cl  chacune  d’elles  offre  une  capacité 
moindre;  mais  les  poumons  sont  encore  d’une  texture  assez  peu  com- 
pliquée pour  conserver  leur  aspect  de  sacs  vésiculeux  semi-transparents. 
Les  Reptiles  les  plus  élevés  en  organisation,  les  Crocodiliens,  peuvent 
néanmoins  être  regardés  comme  établissant  la  transition  des  poches 
pulmonaires  simples  des  Vertébrés  inférieurs  aux  poumons  complexes 
cl  à bronches  ramifiées  des  animaux  à grande  respiration,  comme  les 
Mammifères  et  les  Oiseaux.  Dans  ces  deux  classes,  les  cellules  ou  ulri- 
cules  pulmonaires,  extrêmement  fines,  sont  groupées  à l’extrémité  des 
ramuscules  de  chaque  arbre  bronchique,  et  leur  ensemble  forme,  pour 
chaque  poumon,  une  masse  spongieuse  que  l’air  pénètre  dans  toutes  ses 
parties.  Plus  loin,  en  parlant  de  la  structure  des  poumons  des  Oiseaux,  qui 
sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  dont  la  respiration  est  la  plus  active,  nous 
reviendrons  sur  quelques-unes  des  modiiications  les  plus  importantes  de 
ces  organes  dans  cette  classe  de  Vertébrés. 

Le  procédé  d’insufflation  et  de  dessiccation  des  organes  pulmonairc.s, 
permettant  difficilement,  dans  les  coupes  qu’on  fait  de  leur  tissu,  de  mettre 
à nu  l’intérieur  d’un  des  tubes  bronchiques  jusqu’à  son  extrémité  termi- 
nale, divers  observateurs  ont  substitué  à ce  procédé  d’autres  modes  de 
préparation  qui  les  ont  conduits  à formuler  des  opinions  assez  différentes 
sur  1a  texture  intime  du  poumon. 

Rcisscisen  (1),  par  exemple,  injecte,  d’une  m.anière  lente  cl  bien  ména- 
gée, du  mercure  dans  le  système  des  tubes  bronchiquas,  puis  il  examine 
avec  soin  comment  ce  liquide  se  distribue  dans  les  parties  terminales  de 
ces  tubes,  notamment  près  de  la  surface  du  poumon  : à ses  yeux,  il  n’y  a 
pas,  à proprement  parler,  de  cellules  pulmonaires;  les  bronches,  divisées 
et  subdivisées,  se  terminent  par  des  culs-de-sac  arrondis,  sans  être  renflées 
en  ampoules,  et  conservent  jusqu’au  bout  la  texture  qui  leur  est  propre.  Le 
môme  moyen  d’investigation  mis  en  usage  par  F.  A.  Hazin  (2)  lui  fait 
adopter  l’opinion  de  Rcisseisen  ; seulement  il  admet,  le  long  des  bronches 


(t)  Rkisseisen,  tXî /aAricn  pu/monum  commentrit  111^*1  reg.  Acad,  xcient . Hcrolinemi  pramiù 
ornala.  — Latine  expressit  J.  L.  C.  Decker.  Berlin,  1822,  in-tol.,  ü pl.  color. 

(2)  F.  A.  Bazin,  Sur  la  .dructurc  et  la  terminaiion  de-c  hranchea  pulmonairee  (Compte-t 
rendu*  des  séances  de  tAcad,  des  sc.  de  Paris,  t.  II,  p.  28â,  390,  51.5,  570).  — Sur  la 
structure  intime  du  poumon  de  Vhomme  et  des  nuimaiLr  vertébrés  (même  recueil,  l.  VIII, 
p.  879  ; I.  IX,  p.  153). 
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terminales,  de  petits  étranglements  desquels  résulte  l’aspect  moniliforme 
de  ces  parties.  Quant  à Alquié  (1),  qui  a employé  le  métal  fusible  de  Darcet 
pour  injecter  les  divisions  bronchiques  et  qui  a détruit  ensuite  la  substance 
pulmonaire  à l'aide  de  la  potasse  caustique,  il  n’hésite  point  à affirmer, 
d’après  la  forme  du  métal  solidifié,  que  les  ramifications  les  plus  ténues 
des  bronches  ne  se  terminent  pas  en  simples  canaux  cylindriques,  mais 
bien  en  renflements  vésiculaires  qui  sont  en  nombre  variable,  deux  à neuf 
pour  chaque  petit  tube  bronchique  terminal. 

Suivant  d’autres  observateurs,  tels  ne  seraient  pas  le  mode  de  terminai- 
son des  bronches  et  la  disposition  des  parties  profondes  du  poumon. 
D’après  Rossignol  (2),  qui  s’est  servi  de  poumons  insufflés  dont  le  système 
sanguin  capillaire  avait  été  préalablement  rempli  par  une  injection  fine  et 
colorée  (*),  les  dernières  ramifications  bronchiques  se  dilatent  en  une 
cavité  qu’il  appelle  Ventonnoir,  et  à l’intérieur  de  laquelle  sont  disposés, 
comme  le  seraient  des  alvéoles,  beaucoup  de  petites  cavités  secondaires 
toutes  en  communication  avec  le  ramuscule  commun.  En  d’autres  termes, 
chacun  des  infundibulums,  ou  chaque  terminaison  de  tube  bronchique, 
représente  un  petit  sac  de  forme  plus  ou  moins  conique,  à surface  interne 
cloisonnée  en  de  nombreux  alvéoles,  n’ayant  qu’une  seule  ouverture  de 
communication  avec  l’air  extérieur  et  ne  recevant  qu’un  seul  rameau  arté- 
riel. Sur  une  plus  petite  échelle,  ce  sac  ou  infundibuliim  est  donc  la  re- 
production exacte  du  poumon  des  vertébrés  inférieurs  et  des  grenouilles 
en  particulier  ; de  telle  sorte  que  le  poumon  de  l’homme,  envisagé  sous 
ce  point  de  vue,  peut  être  défini  comme  l’assemblage  d’innombrables 
petits  poumons  semblables  à ceux  des  reptiles  et  reliés  entre  eux  au 
moyen  d’un  grand  arbre  bronchique  commun. 

De  ses  recherches  sur  la  structure  intime  du  poumon,  Rainey  (3)  avait 
déjà  conclu  que  chaque  ramuscule  bronchique,  arrivé  dans  l’intérieur  de 
son  lobule,  change  de  forme  et  s’y  dilate  en  une  cavité  qui  cesse  bientôt 
d’être  tubulaire.  Mais  cet  observateur  a surtout  beaucoup  insisté  sur  certains 
changements  brusques  de  texture  que  présente  chaque  ramuscule  aérien  au 
moment  où  il  plonge  dans  un  lobule  pour  s’y  perdre  au  milieu  des  cellules 
pulmonaires  (h)  : tout  à l’heure,  en  parlant  de  la  structure  des  parois  de 
ces  cellules,  nous  indiquerons  les  changements  dont  il  s’agit.  Antérieu- 


(1)  Alquié,  DUpostHon  des  ramifications  et  des  extrémités  bronchiqties  démontrée  à Cûide 
(tinjections  métalliques  {Comptes  rendus  des  séances  de  VAcnd,  des  sc.  de  Paris^  t.  XXV', 
p.  745). 

(2)  Rossignol,  Heckerche<  sut'  la  structure  intime  du  poumon  de  l'homme  et  des  princi- 
jmux  Mammifères  {Mém,  des  concours  publiés  jmr  P Acad,  de  méd.  de  Belgique^  U I. 
Bruxelles,  1847). 

(*)  Cette  injection  se  composait  d’un  mélange  d’essence  de  térébenthine  avec  un  sixième  de 
vernis  de  copal  et  du  vermillon  porphyrisé,  que  l’on  poussait  lentement  dans  Tarière  pulmo> 
naire,  de  façon  à la  faire  revenir  par  les  veines. 

f3)  Rmhey,  On  the  Minute  Structure  of  fhc  f.ungSy  etc.  {Trans^  of  the  Med.~('ltir.  Soc.  of 
l/mdon,  t.  XXVm,  p.  581,  pl.  28,  flg.  I,  année  1 845).  — /W.,  t.  XXXI,  p.  299  ; t.  XXXII, 
p.  47,  année  1849, 

<4)  tW.  i.  XXXU,  p.  48. 
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rement  au  travail  de  Rainey,  Addison  (1)  avait  insisté  sur  la  distinction 
à établir  entre  les  tubes  bronchiques  extra  lobulaires  et  les  canau.x  que, 
suivant  lui,  les  voies  aériennes  forment  dans  l’intérieur  des  lobules, 
canaux  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  passages  ou  conduits  intralobulaires, 
mais  cette  distinction  n’a  été  bien  nettement  établie  que  depuis  les  obser- 
vations de  Rainey. 

On  doit  à L.  MandI  (2)  un  mode  de  préparation  et  d’investigation  très- 
favorable  à l'étude  anatomique  des  cellules  pulmonaires.  Après  avoir  in- 
jecté dans  la  trachée  de  la  gélatine  parfaitement  transparente,  de  manière 
à remplir  ces  cellules  et  à les  amener  à leur  état  de  distension  normale, 
on  laisse  à l’injection  le  temps  de  se  solidifier  et  au  poumon  de  se  dessé- 
cher. Alors  il  devient  facile  d’enlever,  à l’aide  du  scalpel,  une  lamelle  très- 
mince  qu’on  place  dans  une  goutte  d’eau  sur  le  porte-objet  du  microscope. 
Après  quelques  instants,  on  voit  la  gélatine,  qui  absorbe  de  l’eau,  reprendre 
son  volume  primitif,  et  par  conséquent  les  cellules  qui  renferment  l’in- 
jection revenir  à leur  grandeur  et  à leur  forme  naturelles.  De  la  sorte  on 
peut  se  procurer  des  préparations  d’une  très-grande  transparence  et 
n’offrant  aussi  qu’une  seule  couche  de  cellules.  Outre  les  résultats  nou- 
veaux que  MandI  a pu  constater  à l’aide  de  son  procédé,  il  est  également 
arrivé  à cette  conclusion, 'assez  généralement  admise  aujourd'hui,  que, 
chez  les  Mammifères,  chaque  petit  système  de  cavités  ou  cellules,  en  com- 
munication avec  un  ramuscule  bronchique,  est  assimilable  au  sac  pulmo- 
naire tout  entier  de  la  grenouille,  ou  tout  au  moins  une  des  grandes 
loges  dont  l’intérieur  de  ce  sac  est  composé. 

• En  coupant,  dit  MandI  (3),  un  poumon  de  grenouille  à travers  son  axe 
longitudinal,  on  voit,  au  centre  du  sac  qui  constitue  le  poumon,  une 
grande  cavité  centrale  dans  laquelle  se  terminent  librement  des  cloisons 
qui  partent  de  la  paroi  interne  du  sac.  Toutes  ces  cloisons  n’ont  pas  la 
môme  élévation  ; les  unes,  plus  hautes,  limitent,  par  leur  jonction,  des 
espaces  polygonaux  dont  le  fond  est  constitué  par  la  paroi  même  du  sac, 
et  dont  la  face  supérieure,  non  recouverte,  forme  une  ouverture  qui 
s’abouche  directement  avec  la  cavité  centrale.  Ce  sont  donc,  pour  ainsi 
dire,  autant  de  compartiments,  ou  de  bottes  polygonales  adossées  les  unes 
aux  autres,  placées  sur  la  paroi  interne  du  poumon  et  privées  de  couvercles. 

» Au  fond  de  ces  boites  s’élèvent  d’autres  cloisons  qui  les  subdivisent  en 
plusieurs  compartiments,  mais  qui  sont  moins  hautes  que  les  précédentes. 
Il  en  résulte  que  les  espaces  limités  par  ces  cloisons  plus  basses  constituent 
à leur  tour  des  boites  plus  basses  que  celles  dans  lesquelles  elles  sont 
placées;  mais  le  fond  est  formé  par  la  même  paroi  pulmonaire,  et  elles 
communiquent  aussi  directement  avec  la  cavité  centrale.» 

• 

(1)  Addison,  On  the  Vltimale  Distribution  of  the  Air  Passages  nndthe  Formation  of  the 
^ir  Celis  of  the  Lungs  {Phiios . Trn/w.,  1842,  p.  158). 

(2)  L.  Handl,  Hecherches  sur  la  structure  intime  du  poumon  (Mémoire  présenté  à l’Acad. 
des  SC.  de  Paris  le  A mai  1857,  et  inséré  dans  la  Gaz,  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  t.  IV, 
p.  387  et  629). 

(3)  MiMDL,  rec.  cités  t.  iV,  p.  390,  juin  1857* 
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Celte  disposition,  visible  à l’o>il  nu,  devient  encore  plus  dvidenle 
lorsqu’on  emploie  de  faibles  prossissomenls  (15  h 20  fois).  En  chanÿ;canl 
le  foyer  du  microscope,  on  distingue  facilement  les  parois  saillantes  plus 
hautes  et  celles  qui  sont  plus  basses.  MandI  appelle  les  espaces  limités 
par  les  hautes  cloisons,  les  mvifrn  termina/es;  les  espaces  renfermés  dans 
celles-ci  et  circonscrits  par  les  cloisons  plus  basses  sont  pour  lui  des 
iilrieules. 


P»,  i.  eovmon  du  Lar»in  ; injection  frélatinetise  deswcliee,  puis  rimollio  dins  Toeu.  Vu  à U Inmiéra 

réfléchit;  groMÎ  fout  «^cavités  lannioales;  é»  ulriculM  ou  vésica)o«;  c,  moabraoo  tilricttUirae 

{D'après  Uandl.) 

« Nous  pouvons,  ajoute  ce  micrograpbe,  résumer  la  structure  du  pou- 
mon de  la  grenouille  en  ces  termes  : à la  surface  interne  de  la  paroi  pul- 
monaire existent  des  eneifrâ  termimUs  adossées  les  unes  aux  autres,  et 
au  fond  desquelles  on  aperçoit  plusieurs  utrieuks.  Ccux-<'i,  pas  plus  que 
CCS  cavités,  ne  sont  point  clos  du  côté  de  la  cavité  cciitraic,  avec  laquelle 
communiquent  par  conséquent  librement  et  les  utricules  et  les  cavités 
terminales.  » 

L’étude  des  dimensions  des  cellules  pulmonaires,  particulièrement  dans 
l’espèce  humaine,  n’est  pas  s.ms  offrir  quelque  intérêt.  Cette  étude  a appris 
qu’elles  sont  plus  petites  cher,  l’enfant  que  chex  l'adulte,  et  notablement 
plus  grandes  dans  la  vieillesse  que  dans  l'Age  viril.  Les  premières  obser- 
vations de  Magendie  (1),  A ce  sujet,  ont  été  confirmées  par  Dechambi’c  et 
Hourmann  (2),  par  llo.ssigiiol  (3)  et  MandI  (A).  .Ainsi,  d’après-ce  dernier 

(1)  Magendie,  Slrm,  sur  fu  struct.  du  poumuii  de  CAoinwie*,  etc,  {Journal  de  pbystoi. 
expérim.,  1821,  l.  I.  p.  78). 

(2)  nEGRAMBHE  Cl  Ilol'HNANN,  Utrficrchcs  r/tuiyites  jerur  seteir  II  ndsiüire  des  mu  ladies  des 
uied/nrds  {Arebiv.  géucr.  de  méd.,  1835,  2*  série,  U VIII,  p.  422), 

(3)  Ru&signol,  mém.  et  ret.  cités,  t.  I,  p.  50. 

(4)  Mandl,  mém.  et  rec.  cités,  t.  IV,  p,  381. 
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observateur,  les  cnmVes  terminales  (ou  vestibules  de  lobulins)  d'un  enfant 
de  sept  ans  mesuraient  0,3  à 0,6  de  millimètre,  et  celles  d’un  homme  de 
vingt-six  ans,  près  d’un  millimètre.  Des  différences  marquées  existaient 
aussi  entre  la  grandeur  des  cavités  terminales  du  lobe  supérieur  et  celles 
du  lobe  inférieur  chez  ce  même  homme  adulte,  bien  'portant,  et  mort  à la 
suite  d’une  chute  : dans  le  lobe  supérieur,  les  cavités  terminales  étaient 
larges  de  0,.')  ?i  0,6  de  millimètre;  tandis  que,  dans  le  lobe  inférieur,  elles 
atteignaient  près  d’un  millimètre.  Cette  inégalité  dans  les  dimensions  des 
cavités  aériennes  concorde  d’ailleurs  avec  les  différences  d’intensité  du 
murmure  respiratoire  que  l'auscultation  révèle  dans  ces  deux  parties  de 
l’organe  pulmonaire. 

Chez  l’homme  et  les  mammifères,  l’examen  de  la  structure  des  parnis 
inlrrcellvlmres  n’offre  pas  moins  de  difficultés  que  l’étude  du  mode  de  lermi- 
naison  des  bronches  et  de  leui-s  connexions  avec  les  cellules  pulmonaires. 

Déjà  nous  avons  vu  (pie,  pour  Iteisseisen  (1),  la  texture  propre  aux  bron- 
ches SC  retrouverait  d.ins  leurs  plus  fines  divisions,  qui,  d’après  cet  ana 
tomisle.  forment  les  utricules  on  cellules  pulmonaires.  Mais  ce  n’était  là 
qu’une  simple  présomption,  une  assertion  sans  preuves  directes. 

C’est  depuis  peu  d’années  seulement,  grâce  surtout  aux  travaux  de 
Raincy  (2),  Jac.  Moleschott  (3),  Rossignol  (4),  SchrOder  vau  der  Kolk  et 
Adriani  (5),  Kôlliker  (b),  MandI  (7),  etc.,  que  quelque  lumière  s’est  faite 
sur  ce  point  si  intéressant  d’histologie. 

Assurément  on  ne  saurait  plus  nier  aujourd’hui  l’existence  de  fibres 
musculaires  ou  contractiles  dans  le  système  bronchique;  l’examen  mi- 
croscopique et  l’expériuienUition  le  démontrent.  En  effet,  sur  un  chien  do 
taille  moyenne  qu’on  vioul  de  tuer  en  lui  coupant  la  moelle,  après  avoir 
extrait  les  poumons  de  la  poitrine  et  adapté  à la  trachée  un  tube  manomé- 
trique  rempli  d’un  liquide  coloré  qui  pèse  à l’intérieur  des  bronches, 
excitc-t-on  ces  organes  à l’aide  d’un  courant  électrique,  en  appliquant  l’un 
des  pôles  sur  le  poumon  et  l’autre  sur  la  partie  métallique  du  tube,  on  voit 
bientôt  le  liquide  s’élever  d’environ  5 centimètres  dans  ce  même  tube  dont 
la  partie  supérieure  est  de  verre  et  graduée  ; ce  résultat  asl  évidemment 
dû  à la  contraction  active  des  bronches,  puisque  avant  le  passage  du  cou- 
rant l’élasticité  des  poumons  était  déjà  satisfaite  (8).  — Un  autre  mode 

(t)  RtissEiSEW,  ouvr.dié* 

(‘2)  Rainey,  otwr.  (ité, 

(3)  Jac.  Molescbott,  l)e  Maépi(/hianù  ptUrm/num  veskitéis  tmut,  phyHoi.  Huidel*- 

bcrg«  n»i  1845. 

(4)  HoMlGlfoL,  om  r.  ctté. 

(5)  ScHRoDER  YAN  DER  Kolk,  Ovct  dm  Ourfprm^  en  de  Vornimy  vm  Tuhercuéa  puhno- 
n»m  (Seder/ameh  Lancet^  1852»  3*  série,  n®  1 cl  2),  — ADRIaki,  Dûsert,  inaug,  de  xubti^ 
liori  putinomim  utructum-,  Ulrecht,  1848. 

(6)  Küllirer»  Eléments  if histologie  hummnej  trad.  fraiiç.  par  J.  Béclard  ot  SÊs»  p.  510 
et  suiv.  Pans»  1856. 

(7)  Mandl,  tném.  dté. 

(8)  Ch.  Williams»  Hejtort  of  the  Ejiperim.  on  the  l*hyswl.  of  the  Lungs  nmi  Av"  Inhc-i 
{Report  of  the  Meeting  of  the  tirit,  Assoeûd.  for  the  Advunv.  of  ikience.  ClMcuw,  1840, 
p.  411). 
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d’expérimenlalion  m’a  servi  autrefois  (1)  à constater  que,  d’une  part,  les 
bronches  ont  un  pouvoir  de  resserrement  dérivant  de  la  contraction  mus- 
culaire, et  que,  d’autre  part,  ce  pouvoir  est  mis  en  jeu  par  les  nerfs  pneu- 
mogastriques : en  faisant  passer,  avec  les  précautions  voulues,  un  courant 
électrique  dans  l’épaisseur  de  plusieurs  rameaux  de  ces  nerfs,  chez  de 
grands  animaux,  tels  que  le  cheval  et  le  bœuf.  J’ai  observé,  it  l’aide  de  la 
loupe,  des  contractions  manifestes  jusque  dans  des  ramuscules  bronchiques 
d’un  calibre  assez  petit. 

De  ces  faits  faudra-t-il  conclure  que  des  fibres  mi/scu/aiVcs  existent  jusque 
dans  les  dernières  ramifications  des  bronches,  ainsi  que  dans  l’épaisseur 
des  parois  utriculaires  du  poumon?  Külliker  (2)  assure  qu’on  distingue 
des  libres  musculaires  lisses  sur  des  ramuscules  bronchiques  de  i de  milli- 
mètre, et  il  regarde  comme  probable  qu’elles  s’étendent  jusqu’aux  lobules 
pulmonaires,  (pioique  avec  la  plupart  des  micrographes  il  les  refuse  aux 
vésicules  elles-mêmes.  C’est  en  ayant  recours  à certaines  réactions  chi- 
miques que  J.  Moleschott  (3)  a été  conduit  à admettre,  dans  la  portion 
terminale  du  système  aérifére,  la  présence  de  fibres  musculaires  mêlées 
à des  fibres  de  tissu  élastique  (*).  Plus  récemment,  Piso-Borme  (ii). 
Hirschmann  (5)  et  Chronszczewsky  (6)  ont  admis  l’existence  de  fibres  mus- 
culaires lisses  dans  les  cloisons  aiééolaircs  du  poumon  : Kolliker  (7),  sans 
révoquer  en  doute  les  résultats  obtenus  par  ces  auteurs,  dit  n’avoir  jamais 
pu  y rencontrer  des  fibres  de  cette  nature. 

Dans  un  mémoire  publié  en  18?i2,  et  dans  lequel  sc  trouve  signalé,  pour 
la  première  fois,  Y emphysème  pulmonaire,  comme  clfcl  de  la  résection  des 
nerfs  vagues,  j’avais  déjà  appelé  l’attention  sur  ce  dernier  résultat,  comme 
favorable  à l’opinion  qui  admet  que  si  les  fibres  élastiques  jouent  le  princi- 
pal rôle  dans  la  constitution  des  parois  des  cellules  pulmonaires,  les  fibres 
musculaires  n’y  font  peut-être  pas  entièrement  défaut  (8). 

Les  fibres  de  tissu  élastique,  qui  sont  d’ailleurs  assez  faciles  à découvrir 
sur  des  préparations  fraîches  et  qui  ont  de  0"”,001  à 0"“,ÜÜ5  de  largeur, 
se  montrent  surtout  très-abondantes  aux  angles  des  cellules  aériennes, 
d’après  Kôlliker  (9).  MandI  (tO)  atTirrae  que  la  quantité  de  ces  fibres 


(1)  Loscet,  flrcA.  experim.  sur  la  nature  ries  mouvements  irürinséques  du  /numon,  etc., 
dans  Comptes  rendus  des  séances  de  F Acad,  des  sc.  de  Paris,  1842,  t.  XV,  p.  500  ; et  dans 
•on  Traité  ifaiiat.  et  de  physiol.  du  syst.  nerveux,  t.  II,  p.  289.  Paris,  184Î 

(2)  KoLLIKEB,  ouvr,  cité,  p.  516. 

(3)  Thèse  citée,  Heidelberg,  1845,  et  Ceher  die  tetzten  Endigunyeu  der  feinsten  BroncUien, 
dans  itollândische  Beitriiye,  1848,  t.  I,  p.  7, 

(*)  Traitées  par  l'acide  asoUque,  puis  par  l’ammaniaque,  les  fibres  musculaires  lisses  pren- 
nent une  belle  couleur  jaune  qui  est  duc  à la  Tormation  d'un  xantlioprotéate  d'ammoniaque  ; 
cette  réaction  manque  avec  le  tissu  élastique.  Or,  elle  se  montre  dans  les  aréoles  pulmonaires; 
de  14,  la  conclusion  formulée  par  J.  Moleschott. 

(4)  Piso-Bokhe,  ArcA.  di  iloologia,  vol.  111,  1864.  , 

(5)  HlBSCHHaNK,  Archiv  fur  pnth.  Anat.  und  Phys,  von  ViBCHOw,  t.  XXXVI,  p.  335. 

(6)  Même  recueil,  t.  XXXV. 

(7)  KolLIXEB,  llandh.  des  Gewehelehre,  5'  édit.,  p.  476.  1867. 

(8)  Loscet,  extrait  dans  ConiplcjirenrfMjrfe/'/Icnrf.rfMTC.  (/e 1842,  t.  XV,  p.  500. 

(9)  KoLLIKEB,  ouvr.  cité,  trad.  frime.,  p.  517. 

(10)  Mahdl,  rec.  cité,  t IV,  p.  430. 
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augmente  considérablement  avec  l’ftge.  « Nous  ne  serions  pas  éloigné, 
ajoute-t-il,  de  croire  la  paroi  utriculaire  clle-môme  de  nature  élastique  : 
l’aspect  particulier  qu’elle  présente,  sa  résistance  à l’acide  acétique, 
la  netteté  de  ses  contours,  la  distingue,  dans  ses  propriétés  physiques,  des 
autres  membranes  propres  analogues.  » 

Quant  à l’épiihé/ium  à cils  vihrntiles  dont  la  muqueuse  bronchique  est 
revêtue,  il  cesserait  brusquement,  selon  Kainey  (î),  vers  le  point  où  chaque 
tube  aérien,  chez  l'homme,  plonge  dans  un  lobule  pour  s’y  perdre  au  milieu 
des  cellules  pulmonaires. 

Une  membrane  fibreuse  et  un  épühélium,  telles  sont  les  deiu couches  le  plus 
généralement  attribuées  au.v  parois  des  cellules  ou  alvéoles  du  poumon. 

La  membrane  fibreuse  des  alvéoles  est  composée  d’une  très-faible  quantité 
de  tissu  conjonctif  au  milieu  duquel  serpenlent  de  nombreuses  fibres  élas- 
tiques. Celles-ci,  assez  gro.sses,  rondes,  de  1 é 2 ou  3 millièmes  de  milli- 
mètre, sont  disposées  en  faisceaux  et  anastomosées.  La  membrane  fibreuse 
sert  ainsi  de  soutien  aux  vaisseaux  qui  la  perforent  pour  venir  s’étaler  en 
un  réseau  capillaire  à la  surface  des  alvéoles. 

V épithélium  des  alvéoles  a été  mis  en  doute  en  1862,  puis  nié  d’une  façon 
absolue  par  Henle  (2).  Lorsqu’on  racle  la  surface  d’un  poumon  frais,  et 
qu’en  examinant  le  liquide  oblenu  on  y voit  des  cellules  rondes  ou 
pavimenteuses,  on  ne  sait  d’où  viennent  ces  éléments.  Henle  les  attri- 
buait aux  plus  petites  bronches,  et  il  est  de  fait  que  jusqu’à  cette  époque 
on  n’avait  pas  prouvé  leur  existence  dans  les  alvéoles.  Cette  négation  de  l’épi- 
thélium a été  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre  de  travaux,  dont  nous  ne 
citerons  que  les  principaux.  Eberlh(3)  a avancé  que  l’épithélium  n’existait 
pas  partout  sur  l’alvéole,  qu’il  manquait  dans  les  points  où  les  vaisseaux  font 
un  relief  dans  la  cavité  alvéolaire,  mais  qu’on  le  trouvait  dans  les  espaces 
libres  entre  les  mailles  des  capillaires.  Bakody  (à)  et  Villemin  (5)  sont  restés 
convaincus  de  l’absence  de  tout  revêtement  épithélial.  Colberg  (6)  a admis 
l’existence  d’une  membrane  épithéliale  formée  de  cellules  soudées  et  ayant 
perdu  leurs  noyaux.  Mais,  depuis  la  généralisation  de  la  méthode  d’imprégna- 
tion au  nitrate  d’argent  pour  mettre  en  évidence  les  cellules  d’épithélium,  il 
est  impossible  de  ne  pas  admettre  leurexistence  sur  les  alvéoles  pulmonaires. 
Ainsi,  Elenz  (7),  élève  d’Eberlh,  a démontré  que,  chez  la  grenouille,  une 
couche  de  grandes  cellules  pavimenteuses  recouvre  toute  la  surface  des 
alvéoles,  et  que  les  noyaux  de  ces  cellules  se  trouvent  dans  les  espaces  .situés 
entre  les  mailles  des  capillaires  ; que,  chez  les  mammifères,  dans  ces  mômes 
espaces,  il  y a toujours  une  ou  plusieurs  cellules  épithéliales.  C’est  ce 
que  Kôllikcr  a vérifié  et  figuré.  Enfin  Chrzonszczcwsky  et  Hirschmann  (8) 

(1)  Raikcv,  Med.-chir.  Transart.,  l.  XXXH,  p.  48, 

(2)  Ueklc,  Anatomin  île  Thomme,  1H62. 

(3)  Kberth  (ViHCHOw's  Arrhiv,  l.  XXIV,  p.  603). 

(4)  Bakody  (Vibcbow’s  v4rcAti;,  l.  XXXIll,  p.  264. 

(6)  VlLLEMlK,  Arch.  génér,  de  méd.,  Paris,  1807. 

(6)  CoLBBBC,  Ohs,  de  puhn.  strucU  Halle,  1863. 

(7)  Elshz.  Veber  dos  LungenepUlbel.  Wurzbourg,  1864. 

(8)  Kolukeb,  Chrzobszczewsry  et  Hirschmanb,  loc.  cit. 

L0H6ET.  — FHT810L.  !•  — 39 


Digitized  by  Google 


610 


DU  LA  RESPIRATION. 


ont  établi,  en  employant  une  injection  de  solution  d’argent  dans  les  vais- 
seaux, que  l’épithélium  parimentcux  muni  de  noyaux  forme  à la  surface 
des  alvéoles  une  véritable  membrane  épithéliale  non  interrompue.  Ces 
cellules,  qui  sont  très-volumineuses  chez  la  grenouille  et  mesurent  de  15  à 
35  millièmes  de  millimètre,  sont  plus  petites  chez  l’homme  où  elles  n’at- 
teignent que  11  à 12  millièmes  de  millimètre.  Il  est  très-facile  de  les  voir 
sur  les  poumons  des  jeunes  enfants,  même  sans  la  préparation  au  nitrate 
d’argent 


Fie.  3.-»  GnmoMmtnt  de  S50  divnètrea. — Frifmcat  du  Fie.  4. — CroMittemeDl  de  330  dîimèlrc». 
poumon  de  l«  ifrenouille  trailé  perte  oilrele  d'ergent  et  le  Prépention  do  pousoo  du  chel  feile 

cirmia.  ~ a,  TeiMeaux  capillairee  — 6,  cellulee  d'ëpi>  per  le  procédé  d'imprégnation  eu  ni> 

ihélium; — c,  leurs  noyaux  ûluée  dent  1ei  meillee  liroitéee  trato  d'argent,  d'aprée  Elenz.  (Mémo 
par  les  capillaires.  ( Figura  Urée  de  la  5*  édition  de  signincation  des  Udlres.) 

VHiâloloqie  do  KUllikcr.) 

Dans  l’épaisseur  des  parois  interalvéolaires  serpentent  des  vaisseaux  san- 
guins qui  s’y  terminent  par  un  réseau  capillaire  des  plus  serrés  et  des  plus 
riches  (*).  L’artère  pulmonaire  y apporte  toute  la  masse  du  sang  veineux 
qui  doit  se  vivifier  dans  les  poumons,  et  les  artères  bronchiques  y amènent 
du  sang  .artériel  destiné,  là  comme  ailleurs,  à l’entretien  des  phénomènes 
de  nutrition;  seulement,  \ii  le  petit  calibre  relatif  des  artères  bronchiques, 
on  a pensé,  avec  raison,  que  le  parenchyme  pulmonaire,  siège  de  la  con- 
version du  sang  veineux  en  sang  artériel,  pouvait  bien  lui-même  mettre  à 
profit  le  sang  artériel  nouvellement  formé.  Ajoutons  que  d’ailleurs  les 
artères  et  les  veines  bronchiques  n’existent  pas  chez  les  oiseaux  (Sappey, 
mém.  cité,  p.  t2)  : le  .sang  artériel,  qui  se  forme  dans  leur  poumon,  devient 
donc  la  source  unique  et  directe  dans  laquelle  ce  viscère  puise  les  éléments 
de  sa  nutrition. 

Dans  le  poumon  de  l’homme,  chaque  lobule  reçoit  de  l’artère  pulmo- 
naire une  branche  qui  se  divise  à son  tour  en  un  grand  nombre  de 
ramuscules  destinés  aux  cellules  pulmonaires.  Ceux-ci  pénètrent  entre  les 
cellules,  se  subdivisent  plusieurs  fois  pendant  leur  trajet,  s’anastomosent  çà 

(*)  Les  meilleures  injections  s’obtiennent  avec  une  niasse  composée  de  gélatine  et  de  bleu  de 
Prusse  soluble. 
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et  là,  mais  sans  régularité,  soit  entre  eux,  soit  avec  des  branches  apparle- 
tenant  à d’autres  artères  lobulaires,  et  forment  enfin  le  réseuu  capillaire  des 
cellules  aériennes.  Ce  dernier  est  un  des  plus  serrés  qui  existent  (voyez  les 
ligures  3 et  4).  « Chez  l’homme,  dit  Kolliker  (1),  et  sur  une  pièce  fraîche,  il 
présente  des  mailles  arrondies  ou  ovalaires  de  0““,005  à 0““,018  de  dia- 
mètre, formées  de  vaisseaux  qui  ont  0"”,007  à O"*", 001  de  largeur.  » Ce 
réseau,  situé  immédiatement  sous  la  môme  couche  d’épithélium  qui  est  pro- 
bablement interrompue  souvent  au  niveau  des  capillaires  (voy.  ligure  4), 
s’étend  à toutes  les  vésicules  d’un  même  lobule  et  aux  vésicules  des  lobules 
voisins.  Les  vaisseaux  capillaires  qui  le  constituent  forment  une  saillie  à la 
surface  de  l’alvéole,  saillie  souvent  telle  qu’une  anse  en  parait  comme  dé- 
tachée : on  apprécie  très-bien  ce  relief  des  vaisseaux  sur  des  coupes  d’al- 
véoles injectées,  et  il  en  résulte  que  les  vaisseaux  sont  en  quelque  sorte 
plongés  dans  le  gaz  qui  remplit  le  poumon,  disposition  favorable  au.x 
échanges  gazeux  qui  s’y  elfectuent. 

Puis,  du  précédent  réseau  naissent  les  veines  pulmonaires  par  des  radi- 
cules qui,  plus  superficielles  que  les  artères,  plus  extérieures  sur  les  lobules 
primitifs,  s’engagent  ensuite  entre  ces  lobules,  où,  s’unissant  à d’autres 
veines  lobulaires,  elles  constituent  des  troncs  d’un  certain  volume  qui 
portent  le  sang  hematosé  vers  les  cavités  gauches  du  cœur. 

En  terminant  cette  description  rapide  du  réseau  capillaire  sanguin  des 
poumons,  rappelons  que,  quand  on  pousse  une  injection  colorée  dans 
l’artère  pulmonaire,  on  remarque,  ce  qui  d’ailleurs  s’accorde  bien  avec  le 
siège  de  l’hématose,  que  les  tubes  bronchiques  restent  à peu  près  inco- 
lores jusqu’au  point  où  leurs  parois  commencent  à présenter  des  alvéoles, 
tandis  que  ces  alvéoles  eux-mêmes  se  montrent  couverts  d’un  réseau  vascu- 
laire des  plus  riches. 

C’est  dans  l’épaisseur  des  parois  intercellulaires,  autour  des  vaisseaux 
sanguins, que  s’opère  ledépôt  d’une  substance  colorée  en  noir,  qu’avec  Na- 
talis  Guillot(2)on  regarde  généralement  aujourd’hui  comme  du  charbon {'). 

(1)  Kôllikeb,  ouvr^  citéy  trad.  franç.,  p.  519. 

(2)  Natalis  Gitillot,  Hech,  (mat,  et  pathoi.  sur  les  amas  de  charbon  produits  pendant  la 
vie  dans  les  organes  respiratoires  de  Vhomme  {Arch,  génér,  de  méd,y  û*  série,  année  1865, 
l.  va,  p.  1,151,  284). 

(*)  Il  n’entre  dans  notre  plan  ni  de  discuter  ici  le  mécanisme  de  l’accumulation  des  poussières 
charbonneuses  dans  le  poumon  de  l'homme,  ni  d’examiner  1a  valeur  des  hypothèses  émises  sur 
leur  origine  ou  leur  tormation  dans  cet  organe.  Qu’il  nous  suffise,  pour  l'instant,  de  rappeler 
que,  si  divers  observateurs  admettent  que  du  charbon,  en  nature^  peut  se  produire  et  s’accu- 
muler au  sein  des  organes  respiratoires  eux-mèmes,  la  plupart  assignent  au  charbon  pulmo^ 
nuire  une  origine  extérieure. 

Consultes  à ce  sujet  : Hallea,  Elementu  physirUoghr^  t.  111,  p.  152.  — Foürcrot,  Syst. 
des  connaissances  chim-^  an  l\,  t.  IX,  art.  18,  § 4,  p.  380.  — Peaasom,  Philos,  Transact, 
London,  1813,  p.  519.  — Heusiager,  Arch.  génér.  de  m«/.,  l.  V,  1824.  — Laeknec,  Traité 
de  l'nuscuU,  r«érf.,  t.  Il,  p.  322,  édit,  de  1 837.  — Gregory,  Case  of  Peculiar  Black  Infiltra- 
tion of  the  whole  lAinys  ressembling  Melanosis  {the  Edinb.  Med,  and  Surg.  Journal^  1831, 
t.  XXXVI.  p.  389).  — Trousseau  et  Leblarc,  Arch.  gén.de  mèd.y  1828,  U XVU.  — Graham, 
On  the  Exist,  ofChnrcoal  in  the  Lungs  [Kdinb,  Med,  and  Surg,  /ourn.,  1834,  t.  XLII, 
p.  323).  — B4hier,  dans  le  Traité  (T auscultation  de  Laerreg  (noie  d'ARDRAL),  1837,  t.  II, 
p.  323.  — Rilliet,  Mém,  sur  la  pscudomèioHOse  des  poumons  [Arch,  gén.  de  mèd.,  3*  série, 
1838,  t.  11,  p.  160*163).  — Arrral,  AnaL  pathol.,  1839,  U I,  p.  458.  — Kraüse,  Hand- 
buch  der  menschlichen  Anat.y  t.  I,  p.  471.  Melsers,  Comptes  rendus  des  séances  de 
CAcad,  des  SC,  de  Paris,  t.  XIX,  p.  1292. 
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Cet  habile  observateur  a étudié  toutes  les  phases  du  dép6t  de  la  ma- 
tière charbonneuse  dan»  le  tissu  pulmonaire,  depuis  le  moment  où  elle 
commence  à apparaître  vers  la  fin  de  la  jeunesse  jusque  dans  la  dernière 
vieillesse,  époque  à laquelle  il  s’en  forme  parfois  des  accumulations  consi- 
dérables. On  doit  également  à iNatalis  Guillol  (1)  d’importantes  études  sur 
les  rapports  de  la  maladie  tuberculeuse  du  poumon  avec  l’accroissement 
de  la  matière  noire  dans  cet  organe;  études  qui  offrent  des  applications 
utiles  à la  pratique  médicale. 

Si,  dans  certains  cas,  la  pénétration  dans  le  poumon  de  molécules  de 
charbon  est  un  fait  parfaitement  démontré,  il  est  certain  aussi  que  le 
pigment  noir  qui  infiltre  cet  organe  peut  provenir  de  congestions  san- 
guines répétées,  ayant  donné  lieu  à des  extravasations  de  la  matière 
colorante  du  sang  qui  s’est  transformée  ensuite  en  pigment  rouge  et  en 
pigment  noir.  La  pénétration  de  poussières  charbonneuses  a élé  mise  hors 
de  doute  par  Traubc  et  par  Virchow,  qui  ont  trouvé  dans  les  alvéoles  pul- 
monaires des  charbonniers  des  fragments  de  cellules  végétales  calci- 
nées reconnaissables  à Icui-s  canaux  poreux  : d’un  autre  côté,  les  recherches 
de  Virchow  établissent  que  la  pigmentation  du  poumon  dans  les  maladies 
du  coeur,  et  dans  la  majorité  des  cas  chez  les  vieillards,  reconnaît  pour 
cause  des  transformations  de  la  matière  colorante  du  sang.  Ce  processus 
est  toujours  accompagné  de  pneumonie  interstitielle,  c’est-à-dire  de  la 
formation  nouvelle  de  tissu  conjonctif,  et  c’est  autour  des  noyaux  de  ces 
cellules  et  dans  les  canaux  plasmatiques  qu’on  observe  le  dépôt  de  parti- 
cules colorées  en  noir  (2). 

Le  développement  du  tissu  pulmomire  (fig.  5),  c’est-à-dire  la  formation  des 
cellules  du  poumon  et  des  ramifications  bronchiques,  ressemble  bequcoup 
à celui  des  glandes  en  grappe  et  semble  suivre  la  même  marche.  Les  deux 
rudiments  des  poumons,  d’abord  lisses  et  sans  divisions  superficielles,  se 
composent  d’un  blastème  formé  de  cellules  dont  l'intérieur  olfre,  dans 
chaque  poumon,  une  petite  figure  claviforme.  Quand  une  cavité  commence 
à se  former  dans  la  trachée  et  dans  les  bronches,  qui  sont  primitivement 
solides,  on  voit  ces  premiers  rudiments  bronchiques  pousser  des  bourgeons 
sur  leurs  côtés  et  à leurs  extrémités,  comme  les  glandes  en  grappe.  Ces 
bourgeons  représentent  les  ramifications  des  bronches  : ils  ont  exactement 
la  même  forme  que  les  premiers  rudiments,  et  l’on  voit  aussi  la  cavité 
future  se  préparer  dans  leur  intérieur.  Avec  le  temps,  les  ramifications 
des  bronches  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  et  serrées;  mais 
leurs  derniers  rejetons  seuls  constituent  les  cellules  pulmonaires  qui 
tiennent  ici  la  place  des  vésicules  glandulaires.  Ces  cellules  se  recouvrent 
d’un  épithélium  et  renferment  une  cavité  dans  laquelle  l’air  pénètre  après 
la  naissance. 

(1)  Nataus  Cdillot,  Description  îles  vaissenvr  parficu/iers  qui  naissent  liaus  tes  jxtumuns 
tuùercuteuCf  et  tfeciennetit,  au  milieu  de  ces  ortjanesy  tes  conduits  d'une  circulation  nouvelle f 
a\cc  planches  (journal  t EjqieriencÇy  eniiée  1838j. 

(2)  Vojei  les  travaux  de  Viacuo»,  iii>érés  dans  le  tome  I de  ses  Aiehiv  fur  ptdli.  Anal, 
uni  Physiul.,  et  dans  le  I.  WXVI,  p.  18b  du  même  recueil. 
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L’apparence  celluleuse  extérieure  des  poumons,  chez  le  jeune  embryon, 
n'indique  pas,  du  reste,  la  formation  précoce  des  véritables  cellules  pulmo- 
naires à leur  intérieur  ; elle  annonce  tout  simplement  le  développement 
de  leurs  lobes  et  de  leurs  lobules. 


A R 

À 


Frc.  5.  — A,  B,  déreloppement  dei  poumon*.  d'«prd«  Rathke.  — C,  D.  ddveloppraicnl  hUtolo^que  do* 
poumon*,  d'après  i.  Uùller.  Formation  dei  ramincationa  bronchique!  ot  des  cellules  pulmonaires. 

Précédemment,  en  traitant  de  la  respirntinnden  oiseaux^  sutIoi\1  au  point 
de  vue  de  ses  rapports  .ivcc  les  variations  de  pression  de  l’air,  nous  avons 
parlé  de  ces  singuliers  appendices  de  leur  système  pulmonaire,  qu’on  dé- 
signe sous  les  noms  de  fnm  ou  résermin  nériens,  et  nous  avons  cherché 
à déterminer  leurs  usages  (’).  Ici  il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  dire  som- 
mairement en  quoi  la  texture  du  poumon  diffère  dans  les  deux  classes  des 
mammifères  et  des  oiseaux. 

C’est  dans  la  disposition  de  l’arbre  bronchique  qu’il  faiit  chercher  les 
principales  différences  qu’avec  Milne  Edwards  (1)  nous  résumerons  ainsi  : 
nCes  différences  tiennent  au  passage  de  quelques  tubes  aérifères  à travers 
le  poumon  et  à leur  ouverture  nu  dehors  de  cet  organe  dans  d'autres  réser- 
voirs («ncs  oénens)  ; au  mode  de  division  des  bronches  intra -pulmonaires; 
enfin  à la  direction  des  canalicules  bronchiques.  Chez  les  mammifères, 
c’est  par  des  bifurcations  irrégulières  que  les  bronches  se  ramifient  de  plus 


(*)  Comme  recherches  les  plus  récentes  et  les  plus  remarquables  sur  les  ftac»  optent  r/er 
nûeaust  consultes  principalement  celles  de  Natalis  Cuillot  \M»hnoire  sur  Paypareil  t'espiva- 
loirr  drs  oiseaux^  dans  Ann.  des  sc.  nnt.  Zoolnpe,  3*  série,  année  1846,  t.  V,  p.  25  et  tiiiv., 
arec  fleures)  et  celles  de  S appet  {Hecherrhes  sur  t appareil  respiratoii't  des  oiseaux^  Paris,  1847. 
Ihid.f  Comptes  rendus  de  tAc,  des  sc.  de  Pam,  2 et  28  février  1846). 

Quant  à la  vessie  AÉnirtBE  ou  natatoire  des  poissons,  on  sait  combien  les  obser^'aleurs 
ont  di/Téré  d'avis  sur  la  nature  et  sur  la  destination  physiologique  de  cet  organe.  D’après  )<’ 
plus  grand  nombre,  cest  un  appareil  hydrostatique  propre  à faire  varier  te  poids  spéciAque  de 
l'animal  ; suivant  d’autres,  c'est  un  organe  en  rapport  avec  l’exercice  de  la  respiration;  et, 
dans  l'opinion  de  quelques  autres  encore,  la  vessie  natatoire  remplit  les  deux  rAles,  c'est-à-dire 
qu'elle  peut  servir  à la  respiration,  tout  en  ayant  principalement  à remplir  des  usages  pure- 
ment physiques  dans  le  mécanisme  de  la  locomotion.  Mais,  quand  on  tient  compte  de  la  varia- 
biUlé  qu  elle  offre  dans  sa  structure,  dans  ses  relations  organiques,  dans  la  composition  de  ses 
gaz,  et  surtout  dans  son  existence  môme,  il  est  bien  difAclle  d'accorder  à un  pareil  organe 
toute  l'importance  physiologique  qu’on  a voulu  parfois  lui  attribuer  : son  râle,  notamment  daus 
la  respiration,  a pu  paraître  contestable  dans  les  cas,  d'ailleurs  si  nombreux,  où  l'on  voit  l'in- 
térieur de  ce  réceptacle  complètement  clos  ne  pas  communiquer  avec  un  autre  organe  ou  avec 
l'air  exU'rieur.  I,æs  gaz  qui  y sont  contenus  {mélange  en  proportions  variables  (Toxygène^ 
d*azote  et  ff  acide  ''arhonitfue)  sont  regardés  comme  le  produit  d'un  travail  sécrétoire  chez  tous 
les  poissons,  dont  la  vessie  natatoire  est  entièrement  fermée  dès  le  principe. 

(4)  Milne  Edwards,  Le^nssur  Inphysiol.  eU’anai,  eomp,  de  Chomme  et  des  animnux^  etc., 
t.  Il,  p.  347.  Paris,  1858. 
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en  plus  k mesure  qu’elles  s’éloignent]  de  leur  point  d’origine.  Chez  les 
oiseaux,  le  mode  de  division  de  ces  tubes  n’est  pas  dichotomique,  mais 
penniforme;  chaque  tronc,  soit  primitif,  soit  secondaire,  donnant  nais- 
sance latéralement  é des  conduits  qui  en  partent  comme  les  barbes  d’une 
plume  ou  les  poils  d’une  brosse.  Enfin,  chez  les  mammifères,  toutes  les 
parties  du  système  bronchique  se  dirigent  du  centre  anatomique  du  pou- 
mon, c’est-à-dire  du  point  d’immersion  du  tronc  primitif  dans  cet  organe, 
vers  sa  surface,  et  les  divisions  en  deviennent  de  plus  en  plus  ténues  à 
mesure  qu’elles  se  rapprochent  de  cette  surface;  tandis  que,  chez  les 
oiseaux,  le  système  de  tubes  n’est  centrifuge  que  dans  sa  portion  basilaire; 
les  troncs  secondaires  arrivent  à la  surface  de  l’organe,  et  les  divisions 
ultérieures,  suivant  une  marche  récurrente,  deviennent  centripètes.  L’arbre 
bronchique,  au  lieu  de  continuer  à se  développer  au  dehors,  se  reploie 
donc  sur  lui-méme,  et  n’envoie  le  chevelu  de  ses  racines  que  vers  l’inté- 
rieur de  la  masse  formée  par  l’ensemble  de  ce  système  de  ramifica- 
tions {*).  1) 

Du  reste,  ainsi  que  l’ont  avancé  plusieurs  micrographes  pour  la  mu- 
queuse bronchique  des  mammifères,  l’épithélium  à cils  vibratiles  cesserait 
brusquement  aussi,  chez  les  oiseaux,  vers  le  point  où  chaque  tube  aérien 
plonge  dans  un  lobule  pour  s’y  perdre  au  milieu  des  cellules  pulmonaires; 
il  n’y  resterait  plus  qu’une  couche  épithéliale  ordinaire  d’une  ténuité  ex- 
trême. D’après  Rainey  (t),  les  parois  de  chacun  de  ces  tubes  offrent  des 
orifices  qui  aboutissent  à une  couche  de  cellules  irrégulières  qui,  dans  le 
parenchyme  du  poumon,  forment  un  grand  nombre  de  petits  comparti- 
ments polygonaux,  comparables  à des  lobules.  «Mais  il  paraîtrait,  dit  Milne 
Edwards  (2),  d’après  les  observations  de  Rainey,  que  les  parois  de  ces  cel- 
lules ne  sont  pas  continues,  que  leur  membrane  pariétale  est  perforée 
dans  chacun  des  espaces  correspondant  aux  mailles  du  réseau  vasculaire 
logé  dans  leur  épaisseur,  et  que,  par  conséquent,  les  cavités  aériennes 
constituent  dans  chaque  lobule  une  masse  spongieuse  où  les  vaisseaux 
sanguins  baignent  dans  le  fluide  respirable  par  tous  les  points  de  leur  cir- 
conférence, au  lieu  d’être  en  contact  .avec  ce  fluide  par  leurs  deux  surfaces 
opposées  seulement,  ainsi  que  cela  a lieu  chez  les  mammifères  (**).  » 

(*)  Pour  plus  de  détails,  voyez  le  Mém.  de  Natalis  GüIllot^  dans  Bec,  cité,  t.  V,  p,  33 
et  suiv.  — Ibid.,  le  Mém.  de  Sappey,  p.  à et  suiv. 

(1)  Raiket,  omit,  cité,  pl.  1,  flf.  1 et  2. 

(2)  Mjlne  Edwards,  Ioc.  cit. 

(**)  Indépendamment  des  ouvrages  ou  mémoires  déjà  cités  à propos  de  la  tcTture  intime  du 
poumon,  consultes  encore  : 

WiLLiS,  De  respirationis  organif  et  uru,  daos  Opéra  omnia,  t.  II.  — Helvetius,  Observât, 
sur  le  poumon  de  l'homme  {Mém,  de  rAcad,  des  sc.  de  Paris,  1718,  p.  18).  — Ratbke, 
dans  Nova  Acta  Acad.  nat.  curios.,  1828,  t.  XIV,  p.  161,  200. — Lcreroullet,  Anat.  comp. 
de  l’appar.  respir.  dans  les  animaux  vertébrés  (thèse  inaugurale,  Strasbourg,  1838).  — 
DüVERlfOT , Fragm.  sur  les  organes  de  la  respiration  dans  les  animaux  vertéb/'és 
[Comptei  rendus  de  rAcad.  des  sc.  de  Paris,  1839,  t,  VIII,  p.  13).  — GiRALDts,  Sur  la  ter- 
minaifon  des  bronches,  dans  Hutl.  de  la  Soc.  anat.,  1839,  p.  16.  — H.  Crakbr,  De  peni~ 
tiori  pulmonum  hominis  stntetura.  Berlin,  1847.  — £.  SCHDLTZ,  Disquisit.  de  struct.  et 
text.  canalium  aeriferorum.  Dorpat,  1850.  — HealE,  On  the  Blood  Vesselt  of  the  Lunges 
dans  Monthty  Journal,  1852,  p.  454. 
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VI.  — Il  est  un  problème  dont  la  solution  importe  surtout  à l’étude  de 
l’air  confiné  et  des  grandes  questions  d’hygiène  qui  s’y  rattachent;  nous 
voulons  parler  de  la  détermination  du  volume  d’air  nécessaire  pour  sul)- 
vcnir  aux  besoins  de  la  respiration  humaine. 

On  comprend  tout  d’abord  que  les  chilTres  représentant  la  quantité  d'air 
qui  entre  dans  le  poumon  à chaque  inspiration  et  la  quantité  qui  en  sort 
à chaque  expiration  correspondante  ne  sauraient  avoir  ici  qu’une  valeur 
approximative.  En  effet,  ces  quantités  varient  suivant  une  foule  de  cir- 
constances extérieures  ou  propres  aux  individus,  et  presque  impossibles 
à spécifier  tant  elles  sont  nombreuses  et  parfois  peu  saisissables.  Toutefois 
les  variations  ne  sont  pas  tellement  considérables  qu’on  n’ait  pu,  même  à 
l’aide  de  méthodes  diverses,  arriver  à des  résultats  assez  concordants 
pour  permettre  d’établir  une  moyenne  de  la  quantité  d'air  mis  en  circula- 
tion dans  le  poumon,  pendant  chaque  mouvement  respiratoire  normal. 
Assez  généralement  on  admet  que,  chez  l’homme  adulte  et  bien  portant, 
chaque  inspiration  introduit  dans  l’appareil  pulmonaire  environ  500  cen- 
timètres cubes  ou  un  demi-litre  d’air  : or,  la  moyenne  des  inspirations 
par  minute  étant  de  18,  il  en  résulte  que  l’homme  a besoin  de  9 litres  par 
minute,  et,  par  conséquent  de  5/iO  litres  par  heure,  de  12  960  litres  par 
jour;  ce  qui  donne,  en  chiffres  ronds  et  abstraction  faite  de  la  petite  quan- 
tité d’air  qui  disparait  par  la  respiration,  13  mètres  cubes  d’air  expiré 
dans  les  vingt-quatre' heures,  et  renfermant,  comme  nous  le  verrons,  à peu 
près  û pour  100  de  gaz  acide  carbonique  (*). 

La  mesure  du  volume  d’air  contenu  dans  les  poumons  de  l’homme  vivant 
a été  faite  récemment  par  Gréhant  (1)  à l’aide  d’un  procédé  simple  dont 
voici  le  principe  : supposons  que  l’on  agite  dans  un  vase  fermé  3 litres 
d’air  avec  1 litre  d’hydrogène,  on  obtient  U litres  qui  renferment  1 litre 
d’hydrogène;  100  centimètres  cubes  du  mélange  contiennent  25  centimètres 
cubes  de  gaz  inflammable,  ce  que  vérifie  l’analyse  chimique  faite  avec  l’eu- 
diomèlre.  A un  volume  d’air  inconnu,  ajoutons  1 litre  d’hydrogène,  le  mé- 
lange analysé  de  la  même  manière  contient-il  25  pour  100  d’hydrogène, 
nous  concluons  que  le  volume  total  de  ce  mélange  esté  litres.  On  peut 
donc  mesurer  un  volume  de  gaz  quelconque  en  l’agitant  avec  un  volume 
donné  d’hydrogène  et  en  faisant  ensuite  l’analyse  eudiomélrique  du 
mélange. 

Dans  une  cloche  de  verre,  munie  d’un  robinet  à trois  voies  et  d’un  tube 
de  verre  terminé  par  un  embout  (Qg.  6),  cloche  remplie  d’eau  et  retournée 
sur  la  cuve,  on  fait  passer  1 litre  d’hydrogène  pur.  La  personne  soumise 


(*}  D'aprèi  de>  obiemtioni  qui  nous  sont  propres,  nous  tendons  i croire  que  ce  volume 
d'une  inspiration  ordinaire,  évalué  à un  rietm-lilre,  est  un  peu  exagéré  : un  tiers  de  litre,  sui- 
vant nous,  représenterait  plutét  la  moyenne  dont  il  s’agit.  Du  reste,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  cette  dernière  évaluation  est  aussi  celle  de  quelques  autres  observateurs. 

(1)  GltHART,  Hecherrhes  physiques  stir  ta  respirntion  de  rtiomme.  Paris,  186A. 
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ù l’expérience  ferme  les  fosses  n.'isales  en  appuyant  sur  les  narines,  intro- 
duit le  tube  dans  1 > bouche,  le  serre 
entre  ses  lèvres,  exécute  des  mou- 
vements égaux  d’inspiration  et  d’ex- 
piration dans  l’air;  à la  Un  d’une 
expiration,  on  tourne  le  robinet 
d’un  quart  de  tour  pour  établir  la 
(communication  entre  l’intérieur  de 
la  cloche  et  l’arbre  aérien  dont  il 
faut  mesurer  le  volume;  plusieurs 
mouvements  respiratoires  se  succè- 
dent dans  la  cloche,  et,  après  le  cin- 
quième mouvement  d’expiration,  on 
ferme  le  robinet.  Ainsi  est  obtenu 
un  mélange  homogène  des  gaz  hy- 
drogène, oxygène,  azote  et  acide 
carbonique  que  l’on  analyse  dans 
l’eudiomètre  à eau  pour  déterminer 
la  proportion  du  gaz  hydrogène 
contenu  dans  le  mélange.  Sur  un 
homme  de  vingt-sept  ans,  grand 
et  robuste,  le  gaz  provenant  de  la  cinquième  expiration  contenait 
23,5  d’hydrogène  pour  100;  si  23,5  d’hydrogène  sont  contenus  dans  100  cen- 
timètres cubes  du  mélange,  un  seul  centimètre  cube  d’hydrogène  était 

contenu  dans  et  1 000  centimètres  cubes  d’hydrogène  qui  furent  inspirés 

100  X 1000 

étaient  contenus  dans  un  volume  mille  fois  plus  grand  : — — =/i"‘,255. 

Ainsi  l’air  qui  remplissait  les  poumons  après  une  inspiration  de  1 litre, 
occupait  un  volume  de  4''*, 255;  après  une  expiration  égale  à 1 litre,  le  vo- 
lume de  l'air  qui  restait  dans  le  poumon  était  de  3'à,255. 

Gréhant  s’est  assuré  que  l’hydrogène,  après  cinq  expirations  faites  dans 
la  cloche,  est  mélangé  d’une  manière  homogène  avec  les  gaz  contenus  dans 
les  poumons  : il  a suffi,  pour  le  démontrer,  de  répéter  à plusieurs  reprises 
la  détermination  sur  la  même  personne,  et  de  faire  inspirer  chaque  fois 
1 litre  d’hydrogène,  mais  de  recueillir  dans  une  expérience  le  gaz  de  la 
troisième  expiration,  dans  une  autre  le  gaz  de  la  quatrième,  enfin  celui  de 
la  cinquième  et  de  la  sixième  expiration;  ii  partir  de  la  quatrième  expira- 
tion, l’expérience  a montré  que  le  mélange  obtenu  contenait  la  même  pro- 
portion d’hydrogène,  23,5  pour  lOü,  dans  l’exemple  cité.  * 

La  capacité  pulmmuiirc,  ou  le  volume  des  gaz  renfermés  dans  l’arbre 
aérien  à la  fin  de  l’expiration,  reste  toujours  la  môme,  quand  le  volume 
d’air  expiré  est  égal  au  volume  inspiré  ; elle  s’accroît  régulièrement  du 
volume  de  l’inspiration  qui  est  ordinairement  un  demi-litre  chez  l’homme 
adulte,  mais  une  grande  inspiration  de  1 on  2 litres  l’augmente  d’autant. 

Il  est  possible,  par  de  grandes  expirations,  de  diminuer  beaucoup  cette 


Fio.  G.  Gtoclic  servant  à nieiurer  le  vultune 
d'air  contenu  dans  le«  poumons.  — H,  ro- 
binet ï trois  voies,  entonnoir  garni 

d'iiQe  toile  métallique.  — K,  embout. 
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capacité  pulmonaire.  Quand  on  fait  .enivre  l’inspiration  d’un  mouve- 
ment d’expiration  aussi  prolongé  que  possible,  on  laisse  toujours  dans 
les  poumons  un  certain  volume  d’air  (pii  a reçu  le  nom  de  réserve  pul- 
monaire et  qu’on  n’avait  pas  déterminé  jusqu’ici.  Pour  le  mesurer,  Gré- 
hant  introduit  dans  la  cloche  qui  a servi  plus  haut  un  demi-litre  d’air  : 
on  fait  suivre  l’inspiration  du  gaz  d’une  expiration  prolongée  autant  qu’il 
est  possible,  et  l’on  déplace  dans  la  cloche  un  volume  égal  à P'', 8;  chez  la 
môme  personne,  la  capacité  pulmonaire  étant  elle  a augmenté  de 

puis  diminué  de  l'‘‘,8, 1;^ réserve  pulmonaire  est  donc  : 2“*,3ti-|-0,5-i- 
=P'*,04.  Ainsi  la  réserve  pulmonaire  qui  comprend  le  volume  de  la 
cavité  buccale  est  égale  à 1 litre  environ. 

L’étude  expérimentale  delà  qu,antité  d’air  mis  en  circulation,  soit  pen- 
dant les  mouvements  normaux  de  la  respiration,  soit  lors  d'inspirations 
et  d’expirations  forcées,  a été  faite  avec  une  certaine  rigueur  et  sur  une 
grande  échelle,  surtout  dans  ces  dernières  années.  Parmi  les  observateurs 
assez  nombreux  qui  s’en  sont  occupés,  il  faut  citer  particulièrement 
Hcrbst  (1)  et  Hulchinson  (2),  dont  les  intéressantes  recherches  ont  été 
reprises  et  le  plus  souvent  con6rmées  par  Vierordt  (3),  G.  Simon  (ù), 
Wintrich  (5),  Sehneevogt  (6),  Hecht  F.  Arnold  (8),  Schnepf  (9), 
Bonnet  (10),  etc. 

Différents  appareils  ont  été  employés  pour  le  genre  d’expériences  dont 
il  s’agit.  Le  spiromètre  (*)  de  Hutchinson  est  l’instrument  tlont  on  a fait  le 
plus  fréquent  usage  dans  ces  dei  niei-s  temps  (**).  Il  représente  essentielle- 
ment un  gazomètre  muni  d’une  échelle  fixe  et  d’un  indicateur  mobile  qui 
suit  les  mouvements  du  récipient  àair  et  les  indique  sur  l’échelle  graduée; 
ce  récipient  plonge  dans  un  réservoir  rempli  d’eau  et  communique  avec  la 

(t)  Mecxei.’s  .ArcAiV  für  Anal,  unit  Phijsiol.,  l.  111.  , 

(2)  HtTcamsnii.  On  lhe  Spiromelcr,  1846;  analyse  dans  Anh.  génér.  de  méiL,  1847.  — 
Mefi.-chtr.  Trans.^  t.  XXIX, 

(3)  WacneR’S  lliindw/lrlerbuch  pir  PAÿtio/.,  l.  11,  p.  835,  art.  RESPiHAnos. 

(4)  G.  Smos,  l'eber  die  Menge  der  amgeafhmelen  Luft  bei  verse/iiefleneti  Menscheii  und 
ihre  Messnng  durrh  dns  Spirometer.  Giessen,  1848. 

(5)  VVjsthicbt,  Krtànkbeilen  der  Hespiriilionsorgane  (VlBCHOw’s  Handbucb  der  speeietlen 
Pathol.,  etc.,  t.  V,  1854). 

(6)  ScHxr.EïoCT,  Veba-  den  praklischen  XVerlh  des  Sinrometers  (HrsiE's  Zeitschr.  für 
rnfionn.  Med,,  1854). 

(7)  Hecht,  Essai  sur  le  spiromètre  (thèse  inaug.  Strasbourg,  1855). 

(8)  F.  Arhold,  Ueber  die  Alhwungsgrôsse  des  Menschen,  etc.  Heidelberg,  1855. 

(9)  ScHSEPF,  Sole  sur  un  nouveau  spiromètre  (Comptes  rendus  des  séances  de  P Acad,  des 
te.  de  Paris,  1856,  t.XLlIl,  p.  1046). 

(10)  Bonnet,  Aigdication  du  compteur  à gaz  à ta  ntesure  de  la  respiration  (Comptes  rendus 
des  séances  de  t.tcad.  des  se,  de  Paris,  185G,  t.  XLIl,  p.  825,  et  t.  XLlll,  p,  519). 

(*)  Mot  hybride  (formé  de  spirure,  respirer,  et  de  fUTpc»,  mesure),  auquel  on  devrait  pré- 
férer pnèomètre  (de  ufrpov,  mesure,  et  sniu,  je  souille). 

(**)  Toutefois  l'appareil  imaginé  par  Schnepf  (loe,  eit.)  semble  oITrir  plus  de  garanties  d'exac- 
titude. 

Le  spiromètre  de  RocDiN  est  plus  portatif  que  celui  de  Hi'TCBinson,  mais  il  pèche  par  le 
défaut  de  précision. 

Bonnet,  de  Lyon  (toc.  cil.),  a eu  l'idée  de  se  servir  du  compteur  à gaz  qu'on  emploie  jour- 
nellement dans  l'industrie  pour  mesurer  le  gaz  d'éclairage,  et  il  a obtenu  des  résullats  très- 
précis,  généralement  confirmatifs  de  ceux  qui  ont  été  publiés  par  Hutchinson, 
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poitrine  du  sujet  en  expérience,  à r.iide  d’un  tube  de  caoutchouc  terminé 
par  un  embout  de  verre. 

S’agit-il  de  mesurer,  à l’aide  de  cet  appareil,  le  volume  d’air  qui,  dans 
les  mouvements  exagérés  de  la  respiration,  peut  s’engager  dans  les  voies 
pulmonaires,  on  fait  tenir  debout  l’individu  soumis  à l’examen  et  l’on 
s’assure  qu’il  est  libre  de  toute  entrave  qui  générait  la  mobilité  de  sa  poi- 
trine. Après  une  grande  expiration,  il  introduit  le  tube  entre  ses  lèvres, 
respire  la  plus  grande  somme  d’air  qu’il  puisse  appeler  dans  ses  poumons 
et*  (kit  ensuite  l’expiration  la  plus  complète*possibIe.  En  soumettant  à de 
pareilles  épreuves  environ  2000  personnes  (hommes),  Hutchinson  a 
reconnu  (chose  d’ailleurs  aisée  à prévoir)  que  la  quantité  d’air  qu'une 
inspiration  et  une  expiration  maximum  peuvent  mettre  en  circulation  varie 
suivant  les  individus.  D’après  Hutchinson,  chez  les  hommes  adultes  et  bien 
portants,  la  moyenne  du  volume  d’air  obtenu  de  la  sorte  (à  15  degrés  centi- 
grades) équivaut  à environ  3 litres  et  demi. 

Le  volume  d’air  expiré  maximum,  loin  d’étre  soumis  à des  variations  indé- 
terminées et  qui  échappent  au  calcul,  est  si  constant  chez  un  individu 
donné,  et  à un  moment  donné,  qu’examiné  à diverses  reprises  et  à de 
courts  intervalles,  il  est  toujours  représenté  par  les  mêmes  chiffres.  D’après 
cet  observateur,  parmi  les  conditions  qui  font  varier  la  capacité  pulmo- 
naire, une  seule  suffirait  presque  à constater,  c’est  la  taille  de  l’individu. 
Le  volume  d'air  expiré  maximum,  à l'état  normal,  croit  en  proportion  régu- 
lière, sinon  mathématique,  avec  la  stature.  Telle  est  la  loi  que  Hutchinson 
a formulée  et  qu’il  assure  avoir  établie  sur  plus  de  deux  mille  observations, 
loi  que  d’autres  expérimentateurs,  notamment  Schneevogt(l)et  Hecht(2), 
sont  venus  confirmer  depuis.  Ajoutons  que,  chez  les  nombreux  adultes 
soumis  à son  examen,  Hutchinson  a reconnu  qu’à -la  température  de 
15  degrés  centigrades,  et  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’expiration 
forcée  donnait,  pour  les  hommes  dont  la  taille  était  de  1“,50  à 1",80, 
environ  2 litres  trois  quarts  d’air  pour  les  plus  petits,  et  que  le  volume 
croissait  de  5 centilitres  par  chaque  centimètre  d’augmentation  dans  la 
stature. 

Du  reste,  ce  rapport  entre  la  taille  des  adultes  et  le  volume  d’air  qu’une 
expiration  maximum  peut  rejeter  des  poumons  après  une  inspiration 
maximum,  n’est  point,  comme  on  serait  porté  à le  croire,  une  conséquence 
nécessaire  de  la  hauteur  du  thorax.  La  taille  d’un  individu  est  subor- 
donnée généralement  plutôt  à la  longueur  des  membres  inférieurs  qu’à 
celle  du  tronc.  — De  deux  hommes  mesurés  par  l’auteur,  l’un  a la  taille 
de  à pieds  à p.  1/2,  l’autre'de  5 pieds  9 p.  1/2  (mesures  anglaises),  quand 
ils  se  tiennent  debout;  assis,  ils  ont  exactement  la  même  hauteur  de 
tronc,  et  pourtant,  chez  le  premier,  le  volume  d’air  expiré  maximum  n’est 
égal  qu'à  152  pouces  cubes,  tandis  que,  chez  le  second,  il  est  de 
236  pouces  cubes. 

(1)  SCIREEVOGT,  mém.  cité. 

(2)  Hecbt,  mém.  rilé. 
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La  circonférence  de  la  poitrine,  chez  l’adulte,  serait  sans  aucune  propor- 
tion avec  le  volume  d’air  expiré,  suivant  Hutchinson,  qui  affirme  avoir 
constaté  les  contradictions  les  plus  manifestes  dans  99ti  cas  qu’il  a ob- 
servés à ce  point  de  vue.  Telle  n’est  pas  l’opinion  de  F.  Arnold  (1),  qui 
prétend  que  l’accroissement  de  la  capacité  inspiratrice  est  d’environ 
60  centimètres  cubes  par  chaque  centimètre  dont  s’augmente  la  circonfé- 
rence de  la  poitrine. 

La  mobilité  des  parois  thoraciques  a ici  une  influence  réelle,  car  on  trouve 
parfois  des  individus  à poitrine  étroite,  qui  peuvent  dilater  le  thorax  bien 
plus  que  d’autres  chez  qui  la  circonférence  de  cette  partie  du  corps  est 
léanmoins  plus  grande.  A dimensions  égales,  le  nombre  mesuré  par  le 
spiromètre  augmente  avec  la  dilatabilité  du  thorax. 

Ce  nombre  paraît  être  le  plus  grand  dans  la  période  de  vingt-cinq  à 
quarante  ans;  puis,  à partir  de  cet  âge,  il  commence  à décliner  pour 
devenir,  dans  la  vieillesse,  moindre  qu’il  n’était  môme  dans  l’adolescence. 
Voici  les  moyennes  fournies  à ce  sujet  par  Hutchinson  : 


lit. 

De  15  à 25  ans 3,590 

25  à 30  3,623 

35  à 40  3,720 

40  à 45  3,459 


lit. 

De  45  à 50  ans 3,280 

50  à 55 3,215 

55  à 60  2,970 


Quant  aux  différences  résultant  de  Vinfuence  des  sexes,  le  physiologiste 
anglais  a omis  d’en  tenir  compte,  toutes  ses  expériences  ayant  été  faites 
sur  des  hommes.  Mais  Schneevogt  (2),  Wintrich  (3),  et,  auparavant, 
Herbst  (b),  s’aceordent  à admettre  que,  chez  la  femme,  le  volume  expiré 
maximum  est  sensiblement  moindre  que  chez  l’homme.  Suivant  Herbst, 
cette  différence  serait  représentée  par  environ  50  pouces  cubes.  En  com- 
parant, sous  ce  rapport,  des  hommes  et  des  femmes  de  même  taille, 
Schneevogt  a constaté  que  le  volume.dont  il  s’agit  était,  terme  moyen, 
d'à  peu  près  700  centimètres  cubes  moindre  chez  ces  dernières.  Un  autre 
résultat,  digne  d’intérêt,  s’il  est  confirmé,  et  qui  s’appuie  sur  plus  d’une 
centaine  d’observations  du  môme  auteur,  c’est  que,  tandis  que  les  tumeurs 
abdominales,  quels  que  soient  leur  nature  et  l’organe  affecté,  ont  pour  effet 
constant  de  diminuer  le  volume  d’air  expiré,  la  grossesse  seule  n’aurait 
pas  cette  conséquence. 

Si  la  loi  de  Hutchinson  est  vraie,  c’est-à-dire  s’il  est  possible  d’établir, 
à l’aide  du  spiromètre,  un  rapport  exact  entre  les  plus  grands  change- 
ments de  volume  du  thorax  et  la  stature  de  l’individu,  on  conçoit  comment 
la  spirométrie  viendrait  prendre  rang  parmi  les  moyens  physiques  d’explo- 

M ) F.  Aruolo,  l’eher  die  Athmunÿsgrvsse  des  Alensrherif  etc.  Heidelberg,  i865« 

(2)  ScHHEETOCT,  Ueber  den  praktischen  Werth  des  Spirometers  (Hcnlc's  Zeitschr»  fur 
raiionn.  üed.,  1854). 

(:i)  WiNiaiCB,  Krnnkheitm  de%  ^espirationsorgane  (ViBCHOW’s  Hnndbwh  der  speciellen 
Pa/W.,elc.,t.  V.  1854). 

(4)  Mcckel’s  Arehiv  fur  Anat.  und  PhysioL^  1828,  t,  HI.  p.  103. 
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i*ation  mi^diciite.  En  elTel,  une  diminution  trop  sensible  de  la  quantité  d’air 
que  l’individu  peut  mettre  en  circulation  dans  ses  poumons,  diminution  qui 
ne  résulterait  pas  seulement  des  progrès  de  l’âge,  devrait  donner  l’éveil 
au  médecin  sur  l’état  de  ces  organes,  eu  même  temps  que  la  spirométrie 
lui  fournirait  la  mesure  du  progrès  ou  de  l’amélioration  de  l’affection  pul- 
monaire. 

Le  premier  malade  sur  lequel  Hutchinson  ait  fixé  son  attention  réunis- 
sait les  conditions  les  plus  favorables  à un  semblable  examen.  C’était  un 
Américain  colossal  venu  à Londres  pour  disputer  le  prix  d’une  lutte  ; il 
était  d’une  taille  de  près  de  7 pieds  (anglais)  et  dans  toute  la  puissance  de 
la  santé;  son  volume  expiré  maximum  était  de  7''‘,082.  .Après  avoir  rem- 
porté le  prix,  il  mena  une  vie  oisive  et  dissolue,  et  deu.x  ans  plus  tard 
(novembre  18tiâ)  ce  volume  n’était  plus  que  de  6"‘,36<i;  on  ne  constatait 
d’ailleurs  aucun  signe  de  lésion  thoracique.  A la  fin  de  décembre  18ù4, 
il  était  descendu  à 5'“,222.  Cet  homme  succomba  en  1845  aux  suites 
d'une  tuberculisation  pulmonaire  subaiguë.  — Un  fait  d'une  autre  nature, 
mais  non  moins  caractéristique,  témoigne  de  l’utilité  de  l’appareil  et  de 
son  application  â la  pathologie.  Un  homme  est  examiné,  il  jouit  d’une 
santé  irréprochable,  mais  la  mesure  de  sa  capacité  inspiratrice  est 
de  0*’*,767  au-dessous  du  chiffre  normal.  L’auscultation  ne  révèle  pas 
le  plus  léger  trouble  des  fonctions  respiratoires.  Trois  jours  après,  cet 
homme  succombe  accidentellement,  et  l'on  trouve  au  sommet  du  poumon 
gauche  un  dépôt  de  tubercules  miliaires  qui  avait  l’étendue  de  plus  d'un 
[louce  carré. 

C’est  en  s’appuyant  sur  des  observations  extrêmement  nombreuses  que 
Hutchinson  a formulé  ses  principales  conclusions  relatives  à la  phthisie. 
Suivant  lui,  un  abaissement  de  16  pour  100  doit  déjà  éveiller  les  soupçons. 
Dans  le  premier  degré  de  la  phthisie  confirmée,  la  diminution  est  d'envi- 
ron 33  pour  100  ; elle  peut  être  portée,  dans  la  période  extrême,  jusqu'à 
90  pour  100,  sans  que  le  malade  soit  sous  la  menace  d’une  mort  tout  à fait 
prochaine. 

Ce  n’est  pas  le  lieu  de  passer  en  revue  bien  d’autres  causes  pathologiques 
qui  peuvent  entraver  la  respiration,  et  d’indiquer  jusqu'à  quel  point  elles 
agissent  sur  le  seul  élément  dont  le  spiromètre  fournisse  la  mesure. 
Nous  nous  bomcroiis  ici  à rappeler  que  l’emphysème  pulmonaire  paraît 
avoir  abaissé  presque  autant  que  les  tubercules  le  cbill're  de  la  capacité 
inspiratrice  ('). 

Si  la  détermination  du  volume  d’air  mis  en  circulation,  pendant  les 
inspirations  et  les  expirations  exagérées,  offre  de  l'intérêt  à cause  des  appli- 
cations possibles  à la  pratique  médicale,  la  notion  de  la  quantité  d’air  qui 
entre  dans  les  jioumons  pendant  l’inspiration  normale  et  de  celle  qui  en 


(*)  Consultez,  pour  plu«  de  détails,  l’excellente  revue  critique  que  L\sÈütr.  a publiée 
Swr  rcmft/ùi  de  /a  spîrometrie  en  médecine^  et  à laquelle  nous-méme  avons  emprunté  plusietirs 
documents  utiles  {Arch.  gén.  de  méd.^  série,  t.  Vil,  p.  année  1856). 
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sort  pendant  l’expiration  correspondante  sc  rapporte  plutôt  à la  physiolo- 
gie et  à l'hygiène.  L’importance  non  moins  grande  de  cette  dernière  notion 
deviendra  surtout  hicn  manil'este  quand  nous  parlerons,  plus  tard,  de 
l’action  de  l’oir  confiné  sur  l’organisme. 

Nous  avons  dit  qu’asscz  généralement  il  est  admis  que,  chez  l’homme 
adulte  et  bien  portant,  chaque  inspiration  ordinaire  introduit  dans 
les  poumons  environ  500  centimètres  cubes  ou  un  demi-litre  d’air; 
mais  que,  d’après  nos  propres  observations,  d’ailleurs  en  rapport  avec 
celles  d’autres  expérimentateurs,  cette  évaluation  nous  avait  paru  un  peu 
exagérée,  et  qu’un  tiers  de  litre  représenterait  plutôt  la  moyenne  dont  il 
s’agit.  La  moyenne  des  inspirations,  par  minute,  étant  de  18,  l’homme 
aurait  besoin,  d’après  l’une  de  ces  estimations,  d’environ  13  mètres  cubes 
d’air  dans  les  vingt-quatre  heures,  et,  d’après  l’autre,  seulement  d’à  peu 
près  9 mètres  cubes. 

La  première  de  ces  évaluations  a été  adoptée,  avec  quelques  variantes, 
par  Menzies  (1),  Dalton  (2),  Valentin  (3),  Vierordt  (4),  P.  Bérard  (5),  etc.,  et 
la  seconde  par  Borelli  (6),  Goodwin  (7),  H.  Davy  (8),  Allen  et  Pepys  (9), 
Jurine  (10),  J.  Dumas  (11),  etc. 

La  précédente,  étude  expérimentale  a démontré  que,  dans  les  mouve- 
ments ordinaires  de  la  respiration,  le  volume  d’air  expiré  est  un  peu 
moindre  que  le  vedume  d’air  inspiré.  Ce  déficit,  chez  riiomme,  a été 
évalué  tantôt  à 1/âO,  tantôt  à 1/70  de  l'air  inspiré.  Desprelz  (12),  ayant 
fait  respirer,  pendant  deux  heures,  six  lapins  dans  49  litres  d’air  pur,  re- 
connut qu’il  y avait  eu  1 litre  de  iliminution.  La  perte,  suivant  d'autres 
observateurs  (Lavoisier,  Goodwin,  Davy,  Allen  et  Pepys,  etc.)  a pu  être 
portée  à 1/24,  lorsque  l’animal  était  resté  plongé  dans  le  môme  air  jusqu’à 
ce  que  l’altération  de  ce  lluide  ne  permit  plus  de  le  respirer  impunément. 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  bientôt  sur  la  cause  de  la  disparition 
du  celte  petite  quantité  d’air  par  la  respiration. 


VIL  — Au  contact  des  surfaces  respiratoires,  l’air  subit  de  notables 
changements  dans  ses  propriétés  physiques  et  dans  sa  constitution  chi- 
mique : il  en  résulte  que  les  animaux  n'expirent  pas,  à proprement  par- 
ler, de  l’air,  mais  un  mélange  gazeux  qui  renferme,  avec  les  principes 
de  l'air  atmosphérique  altérés  dans  leurs  quantités  relatives,  les  produits 

(1)  Menzies,  Tentnmcn  phjxiot.  tnnufj.  de  respirât.  Edinburg.,  1790. 

(2)  Dalton,  Ou  Hespirat.  and  Animal  Heot  {Me/n.  of  the  Litei\  and  Philos.  Soc,  af  M/w 
che.tfet\  1813,  2*  série,  t.  U,  p.  26). 

(S)  Valentin,  Grt/ndris.f  /Ier  Physiol.^  p.  253. 

(4)  Wacner’s  Hnndu}ârterbuch  fur  Physiof.^  l.  Il,  p.  835  (arL  Uespiration). 

(5)  P.  BArard,  Cours  de  phydologiCf  t.  III,  p.  336.  Paris,  1851. 

(6)  Borelli,  De  motu  animaliumf  part.  11,  propos.  81,  p.  95. 

(7)  Goodwin,  De  la  connexion  de  la  vie  avec  la  /rspiration,  trad.  franç.  de  Uallé,  p.  26. 

(8)  H.  Datt,  Researches,  Chem,  and  Philos,^  etc.  London,  1800,  p.  410. 

(9)  Allen  et  Pepys,  Philos.  Traus.,  p.  280,  année  1808. 

(10)  Jdrine,  Mé/n,  de  la  Soc.  de  méd.,  t.  X,  p.  24. 

(11)  J.  Domae,  Kssni  de  statique  chimique  deséirts  organisés,  (l  82,  2^  ediU  Peris,1842. 

(12)  Desprete,  A/males  de  chimie  et  de  physiqu/e^  t.  XXVI,  p,  337. 


Digilized  by  Google 


622 


Ü£  LA  RESPIRATION. 


propres  à la  respiration  elle-même.  Ce  mélange  gazeux  est  habituelle- 
ment désigné  sous  le  nom  d’aiV  expiré.  Déjà  nous  avons  fait  connaitre  la 
composition  normale  de  l’o/r  impiré  qui,  au  moins  pour  l’homme  et  les 
animaux  aériens,  est  l'air  atmosphérique  proprement  dit;  il  nous  faut 
maintenant  aborder  l’étude  comparative  du  mélange  aériforme  rendu  dans 
l'expiration,  et,  partant,  analyser  les  faits  nombreux  qui  se  rattachent  à 
cette  étude,  faits  établis  par  l’expérimentation  et  sur  lesquels  doit  s’ap- 
puyer toute  théorie  de  la  fonction  respiratoire  (’). 

A.  — L’étude  des  altérations  de  l'air  parla  respiration  des  animaux  date 
surtout  du  XVII'  siècle.  Déjà,  auparavant,  on  avait  bien  dit  que  l’air  qui  a 
servi  à la  respiration  est  impropre  à y être  employé  de  nouveau,  qu’il  est 
devenu  irrespirable,  mais  c’est  aux  expériences  de  Hob.  Uoylc  (1)  que  doit 
être  rapportée  la  première  démonstration  de  ce  fait  fondamental.  Pour 
apprécier  toute  la  valeur  de  ces  expériences,  publiées  en  1670,  il  convient 
de  se  rappeler  quelles  idées  régnaient  alors  sur  l’essence  et  le  but  de  la 
fonction  respiratoire  : l’air,  introduit  dans  le  corps  des  animaux,  était 
réputé  n’avoir  d’autre  mission  que  de  rafraîchir  le  sang,  d’augmenter  sa 
densité  (2),  ou  encore  de  lui  enlever  certaines  vapeurs  (3).  Ces  idées,  lé- 
guées aux  physiologistes  du  moyen  âge  par  ceux  de  l’antiquité,  étaient 
encore  soutenues,  en  1718,  par  Helvetius  (6).  Et  pourtant  les  recherches 
de  Rob.  Boyle  (5)  avaient  appris  que,  si  l’on  place  des  animaux  dans  un 
espace  clos  et  renfermant  une  médiocre  quantité  d’air,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  survenir  les  accidents  de  l’asphyxie  ; que  ces  accidents  amènent  la 
mort  quand  on  poursuit  l’expérience  dans  les  mômes  conditions  ; qu’ils 
s’amendent  au  contraire,  et  que  les  animaux  reviennent,  pour  ainsi  dire,  à 
la  vie,  si  l’on  permet  l'introduction  d’une  nouvelle  quantité  d’air  pur. 
Comme  on  pouvait  supposer  qu’ici  l’air  conflué  n’était  devenu  impropre 
à rafraîchir  le  sang  et  à maintenir  la  vie  que  parce  qu’il  s’était  échauffé 
dans  le  corps  des  animaux  séquestrés,  Boyle  combattit  cette  interpréta- 
tion en  prouvant  que  l’air,  une  fois  vicie  par  la  respiration,  demeure  tout 
aussi  irrespirable  après  qu’on  a notablement  abaissé  sa  température.  Aux 
yeux  des  iatro-mécaniciens  de  cette  époque,  la  mort  dans  l’air  confiné 
dépendait  aussi  et  surtout  de  la  diminution  de  l’élasticité  de  ce  fluide  ; et 
pour  Cygna  (6),  qui  plus  tard  (17.59)  ne  regardait  encore  la  respiration  que 
comme  un  moyen  d’exhalation  et  de  rafraîchissement,  la  mort,  en  pareil 

(*)  Pour  les  changements  que  la  respiration  des  planfcs  fuit  éprouver  à l'air,  nous  rcn> 
voyons  le  lecteur  à ce  qui  en  a été  dit  précédemment  (p.  517  et  suiv.),  dans  les  considéra^ 
lions  générales  sur  la  respiration.  On  a pu  voir  combien  est  intéressante  cette  élude  qui  touche 
à une  des  grandes  harmonies  de  la  Nature  : la  respiration  diurne  des  plantes  repré^ute,  en 
sens  inverse,  celle  des  animaux,  et  elle  en  compense  les  effets  dans  l'atmosphère. 

(1)  Rob.  Boyle,  PhUos.  Transact.,  année  1670,  § 15,  p.  20â6  et  sutv. 

(2)  Descartes,  OCueres  publi  es  par  V.  Coosin.  Paris,  1824,  t.  IV,  p.  446. 

(3)  SwAVllERDAV,  Tractatus  de  respiratione  usuque  pulmonum^  1667. 

(4)  Helvetius,  Mém.  de  PAcad.  des  sc.,  1718,  p,  222. 

(5)  Rob.  Boyle, /oc.  cit. 

(6)  Ctcna,  De  causa  extinctionis  flammœ  et  animalium  m aere  interclusorum  {Miseellon. 

philos,  rnathem.  Soc,  Tnurin,^  t.  I.  Turin,  1759).  , 
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cas,  reconnaissait  deux  causes  : 1°  la  cessation  de  la  trangjnrntion  empê- 
chée par  les  vapeurs  dont  l’air  expiré  est  chargé  et  comme  saturé  ; ‘2°  l’irri- 
tation que  les  vapeurs  infectées  occasionnent  dans  les  bronches,  qui  alors 
se  resserrent  et  refusent  l’accès  l’air  qui  doit  les  dilater. 

Assurément  Rob.  Boyle  (un  des  premiers  à qui  l’on  dut  la  connaissance 
de  l’absorption  de  l’air  dans  les  calcinations  et  les  combustions),  fût  allé 
au  delà  des  notions  qui  viennent  d’étrc  rappelées,  si  la  chimie  de  son 
temps  lui  eût  été  d’un  plus  grand  secours.  Cet  éminent  observateur  essaya, 
il  est  vrai,  de  déterminer  la  nature  de  l’altération  qui  rend  l’air  expiré  in- 
capable d’entretenir  le  travail  chimique  de  la  respiration  ; mais,  sous  ce 
rapport,  il  ne  put  arriver  à aucun  résultat  précis  et  digne  d’intérêt,  attendu 
que  l’art  de  recueillir  convenablement  les  gaz  était  encore  ignoré. 

J.  Mayow  (1)  fut  entravé  par  la  même  cause  dans  la  vérification  de  la 
plupart  de  ses  prévisions  si  remarquables;  tout  en  ayant  indiqué  l’existence 
et  le  rôle  de  l’oxygène,  il  ne  pouvait  non  plus  émettre  que  des  notions 
incomplètes  sur  les  changements  que  l’air  éprouve  dans  l’appareil  respira- 
toire (*).  C’est  depuis  que  Moitrel,  et  surtout  Haies  (2)  eurent  fourni  à la 
chimie  naissante  leurs  procédés  de  manipulation  des  gaz,  que,  grâce  aux 
travaux  mémorables  de  quelques  savants,  la  lumière  commença  à se  faire 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Jusque-là  on  n’avait  guère  que  des  théories  ou 
des  conjectures,  au  lieu  de  faits  expérimentalement  établis. 

En  1757,  Joseph  Black  (3)  reconnut  la  présence  de  l’acide  carbonique 
(fijced  air)  dans  l’air  expiré  par  l’homme  et  par  les  animaux.  Il  y avait  déjà 
un  siècle  et  demi  que  Van  Helmont  (à),  en  étudiant  les  produits  de  la  com- 
bustion du  charbon  et  ceux  de  la  fermentation  vineuse,  y avait  distingué 
et  décrit  un  gaz  (air  sylvestre],  qui  n’est  autre  aussi  que  l’acide  carbonique 
des  chimistes  modernes.  C’est  à l’aide  d’une  expérience  bien  simple,  et 
raille  fois  répétée  depuis,  que  Black  (5)  retrouva  dans  l’air  expiré  ce  même 

(1)  J.  Mayow,  Tractatus  quinque  physico-medki  quorum  primus  agit  de  sale  nitro  et 
Bpiritu  nitro  aero  ; seatndus,  de  respiratione,  etc.  Oxonii,  107&. 

{*)  Toutefois  un  tribut  d'éloges  et  d'admiration  est  dû  à Jean  Matow  qui,  mort  i treole- 
quatre  ans,  fut  le  précurseur  des  créateurs  de  ia  chimie  pneumatique. 

Déjà,  pour  lui,  l'air  est  un  composé  gaseux  qui  renferme  un  principe  (gaz  ou  esprit  niii'o- 
aén'cn  ou  igno-aéricn)  apte  à entretenir  ta  vie  en  passant  dans  le  sang  par  la  respiration,  et 
produisant  ainsi  la  rutilance  du  sang  artériel,  une  fermentation  et  ta  chaleur  animale.  Ce 
même  principe,  ajoute  Mayow,  s'unit,  dans  la  combustion,  au  corps  qui  est  brûlé;  il  engendre 
les  acides  en  se  combinant  avec  certains  corps  (tels  que  le  soufre,  etc.),  et,  condense  dans  le 
sel  de  ni/re,  il  fait  qu'un  mélange  de  ce  dernier  et  de  soufre  peut  brûler  dans  le  vide  ; c'est 
encore  le  gaz  ou  esprit  nitt'o-aèrien  de  l'air  qui  se  combine  avec  le  fer  pour  donner  naissance 
à la  rouille.  Enfin,  suivant  le  même  auteur,  quand  on  a soumis  un  corps  i la  combustion  en  * 
vase  clos,  l'air  qui  reste  (bien  différent  de  l'esprit  nitro^aérien  qui  s'est  uni  au  corps  brûlé)  ne 
peut  ni  alimenter  la  combustion,  ni  entretenir  la  vie. 

Or,  traduisons  les  mots  principe  igno^ériehj  gaz  ou  esprit  nitro-aérien,  par  oxygène,  et 
nous  aurons  le  fondement  de  tout  l'édifice  de  la  Chimie  moderne,  la  base  de  la  théorie  actuelle 
des  rapports  des  êtres  vivants  avec  l'atmosphère. 

(2)  Halis,  La  statique  des  végétaux  et  celle  des  animauXy  trad.  franç.,  cb.  vi,  pl.  15  à 20. 
Paris,  1779. 

(3)  J.  Black,  Lectures  on  the  Eléments  of  Chemislrÿt  etc.  Londres,  1803,  2 vol.  in>û** 
èdiU  de  J.  Robison. 

(è)  Van  Helmont,  Ortus  medicinœ,  etc.  Amsterdam,  16è8. 

(5)  Black,  ouur.  cité,,  et  Bibliothèque  Britannique,  t.  XWl!l,p.  329,  aimée  1805, 
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fluide  : « Je  me  convainquis,  dit-il,  que  le  changement  produit  sur  l’oir 
salubre  (ou  ordinaire),  par  l’acte  de  la  respiration,  provenait  principale- 
ment, SI  ce  n’est  uniquonent,  de  la  conversion  d’une  partie  de  cet  air  en 
air  fixe  (acide  carbonique);  car  je  trouvai  qu'en  soufflant,  au  moyen  d’un 
tube,  dans  de  l’eau  de  chaux  ou  dans  une  solution  d’alcali  caustique,  je 
faisais  précipiter  la  chaux  et  perdre  à l’alcali  sa  causticité.  » Si  Black  n’est 
parvenu  ni  à découvrir  la  nature  intime  de  son  air  fixe  (que  plus  tard 
Bergmann  nomma  acide  aérien)  (*),  ni  à déterminer  les  rapports  existant 
entre  la  production  de  ce  gaz  et  le  réle  de  l’air  dans  la  fonction  respira- 
toire, au  moins  il  a démontré  que  le  gaz  ainsi  exhalé  de  la  poitrine  est 
impropre  à la  respiration  des  animaux  comme  îi  l’entretien  de  la  flamme. 

Tel  était  rébit  de  la  question,  quand  parurent  Priestley  en  Angleterre, 
Scheclc  en  Suède,  et  Lavoisier  en  France.  On  savait  donc  déjà  que,  par  le 
fait  de  la  respiration,  l’air  cesse  d’être  respirable  et  qu’il  s’y  mêle  une 
quantité  notable  d’acide  aérien  ou  acide  carbonique.  De  plus,  dans  I air 
inspiré  ou  ordinaire,  on  présentait  l’existence  d’un  principe  spécial  auquel 
revenait  le  rôle  important  dans  la  respiration  et  la  combustion,  principe 
imaginé  par  Nicolas  Lefèvre  (!)  sous  le  nom  d’es/iri't  universel,  et  entrevu, 
avec  ses  principales  propriétés,  par  Jean  Mayow  (2)  qui  le  nommait  yazttu 
esprit  nitro-acrien. 

A Priestley  (3)  revient  la  gloire  d’avoir  isolé,  le  premier,  ce  principe  des 
combustions,  cet  agent  essentiel  à la  fonction  respiratoire  ; le  1"  août 
1774,  il  obtint,  par  la  calcination  du  précipité  rouge  ou  bioxyde  de  mer- 
cure, un  gaz  nouveau,  qu’il  appela  d’abord  air  déphloyistiqué,  et  auquel  fut 
donné  bientôt  le  nom  définitif  à'oxyyènc.  A Priestley  sont  également  ducs 
d’importantes  recherches  sur  la  respiration  (4);  comme  plusieurs  de  ses 
devanciers,  il  reconnut  d’abord  que  l’air  expiré  renferme  de  l’a/r  fixe 
(acide  carbonique)  aussi  bien  que  l’air  vicié  par  la  combustion  ou  la  fer- 
mentation, et  que  les  animaux  y périssent  quand  on  les  y tient  plongés; 
mais  de  plus  il  fit  voir  que,  pour  restituer  à ce  fluide  vicié  ses  propriétés 
primitives,  il  sullit  de  le  tenir  pendant  quelques  jours  en  contact  avec  des 
plantes  en  pleine  végétation  : celles-ci  prospèrent  dans  cet  air  altéré  qui, 
peu  à peu,  redevient  propre  à l’entretien  de  la  combustion  et  à la  respira- 
tion des  animaux.  — Expérience  à jamais  mémorable  qui  nous  révèle  une 
des  plus  belles  harmonies  de  la  Nature  vivante  : en  respirant,  les  animaux 
modiflent  l’air  et  le  rendent  éminemment  propre  à la  nutrition  des  plantes, 
tandis  qu’à  leur  tour,  par  leur  respiration,  les  plantes  le  changent  d’une 


(*)  Quelques  années  après  Black,  Birciianh,  vers  177A,  étudia  avec  beaucoup  de  soin  les 
propriétés  de  l’acido  carbonique  {oeuk  aérien),  et  reconnut  que  ce  fluide  entre  dans  la  compo- 
sition de  l’air  atmosphérique  lui-méme.  (Voyes  ses  Opwtc,  phys,  et  chttn  ,i.  1,  btockholiu, 
1779,  et  les  Me/rié  de  CÀcad,  des  «c.  de  Stockhobn  pour  l’année  1774.) 

(1)  Nicolas  LefAvre,  ioc.  eit. 

(2)  Jean  Matow,  onor.  cité, 

(3)  Priestley,  kxperirnents  and  Observations  on  Diffei'cnt  Kinds  of  Air^  1775,  t.  Il, 
p.  AO.  — Ibid.,  trad.  frang.  de  Gibellm.  Paris,  1777,  t.  Il,  p.  41  et  suiv. 

(4)  Priestley,  Philos.  Truns.^  mars  1772, 
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façon  inverse  cl  le  rendent  de  nouveau  rcspirable  pour  les  animaux  (*). 

Ajoutons,  pour  y revenir  ailleurs,  qu’à  l’aide  des  expériences  les  mieux 
insliluces,  Priestley  (1)  démontra  encore  que,  si  l’air  commun  et  l’air 
déphlogittiqué  (oxygène)  ont  le  pouvoir  de  donner  au  sang  veineux  la  cou- 
leur ruldante  du  sang  artériel,  cette  réaction  peut  s’opérer  à travers  une 
membrane  organique  humide  comme  au  contact  direct  de  l’air  avec  le 
sang;  tandis  qu’en  mettant  du  sang  rouge  ou  artériel  en  contact  avec  de 
l’air  fixe  (acide  carbonique),  de  l’air  infiaimnable  (hydrogène)  ou  de  l’air 
plitogisliquê  (azote),  on  le  voit  prendre  la  couleur  brun  noirâtre  du  sang 
veineux. 

Après  avoir  si  bien  saisi  les  principaux  phénomènes  de  la  respiration, 
avoir  eu  en  sa  puissance  tous  les  éléments  nécessaires  pour  donner  à 
la  fois  la  vraie  théorie  de  celle  importante  fonction  et  la  composition  de 
l’air  atmosphérique,  Priestley,  en  s’obstinant  à rester  fidèle  à la  doctrine 
surannée  du  phlogislique,  laissa  l’éclatant  honneur  de  ces  découvertes  à 
Lavoisier. 

En  effet,  vers  la  même  époque  (1777)  s’efl'cctuail,  en  France,  la  grande 
découverte  de  Lavoisier,  celle  de  la  composition  de  l’air  (voy.  plus  haut, 
p.  549),  découverte  qu’il  complétait  bientôt  en  déterminant  la  composition 
du  gaz  acide  carbonique  (2).  — Dès  lors,  en  possession  de  faits  fondamentaux, 
de  méthodes  d'investigation  exactes  et  fécondes,  la  chimie  allait  impri- 
mer une  autre  direction  aux  recherches  physiologiques  de  la  respiration. 

Les  chimistes,  à qui  était  due  cette  ère  nouvelle,  furent  les  premiers  à 
s’engager  avec  ardeur  dans  de  pareilles  recherches.  Le  fait  si  important 
de  V absorption  de  /'oxÿÿéne;  dans  la  respiration  de  l’homme  et  des  animaux, 
fut  deflnivement  établi  dans  un  des  immortels  mémoires  de  Lavoisier  (3), 
où,  après  avoir  rappelé  scs  expériences  relatives  à la  déoomposilion  de 
l’air  et  les  corollaires  qu’il  en  avait  déduits,  ce  grand  réformateur  expose 
comparativement  ses  nouvelles  recherches  sur  la  respiration.  «Un  moineau 
» franc  fut  mis  sous  une  cloche  remplie  d’air  commum  et  plongée  dans 
I)  une  jatte  pleine  de  mercure;  la  partie  vide  de  la  cloche  était  de  31  pouces 
IJ  cubiques...  » L’animal  éprouva  peu  à peu  le  malaise  de  l’asphyxie  et 
cessa  de  vivre  au  bout  de  cinquante-cinq  minutes.  Après  l’expérience,  l'air 
conliné  de  la  cloche,  une  fois  revenu  à la  température  ambiante,  avait  di- 
minué d’environ  de  son  volume.  En  étudiant  cet  air  vicié  par  la  respira- 
tion et  en  le  comparant  à celui  qu’il  avait  vu  s’altérer  par  la  calcination 
du  mercure,  Lavoisier  démontra  que  l’un  et  l’autre  sont  en  effet  irrespira- 
bles et  impropres  à entretenir  la  combustion,  mais  que  cette  altération  de 
propriétés  dépend,  dans  le  premier  cas,  de  ce  que  l’air  renferme  de  l’acide 

(*)  ConsilUez  les  expériences  confirmatives  d'iNCENHOUSZ,  dans  ETj)é*'iences  sur  les  végé- 
foHX,  etc.,  trad.  fianç.,  1. 1.  Taris,  1787-1789. 

(1)  Priestley,  Observ.  on  Hespir.  and  the  Use  of  Hlood{Philos.  Transnct.,  1776,  p.  226). 

(2)  Mim.  de  V Acad,  dessc.de  Paris,  1781,  p.  448. 

^3;  Lavoisier,  Erpérienves  sur  la  respiration  des  animaux  et  sur  les  changements  qui 
arrivent  à l'air  en  passant  par  leur  poumon  {Mém.  de  l'Acad.  des  sc»  de  Paris ^ année  1777, 
p.  185). 
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carbonique  et  moins  d’oxygène  qu’à  l’étal  normal,  et,  dans  le  second, 
seulement  de  ce  qu’il  a été  privé  d’une  partie  de  son  oxygène  : en  d’autres 
termes,  dans  la  calcination  des  métaux,  l’azote  de  l'air  atmosphérique  de- 
meure intact,  et  une  portion  d’oxygène  est  soustraite  à ce  milieu  sans  être 
remplacée  par  un  autre  gaz;  tandis  que,  dans  la  respiration  des  anim.iux, 
l’azote  reste  encore  intact,  et  une  portion  d’oxygène  disparaît  aussi,  mais 
pour  être  remplacée  par  un  volume  à peu  près  équivalent  d’acide  carbo- 
nique. Aux  yeux  de  Lavoisier,  le  dégagement  d’acide  carbonique  constitue 
donc  la  seule  diUérence  réelle  entre  les  cll'ets  de  la  calcination  et  ceux  de 
la  respiration  sur  l’air  atmosphérique. 

Voici,  du  reste,  comment  Lavoisier(l)  formule  les  conclusions  de  sou 
travail,  en  ce  qui  touche  la  respiration  ; <ill  résulte  de  ces  expériences 
B que,  pour  ramener  à l’état  d’air  commun  et  respirable  l’air  qui  a été  vicié 
U par  la  respiration,  il  faut  opérer  deux  elfets  : 1°  enlever  à cet  air,  par  la 
1)  chaux  ou  par  un  alcali  caustique,  la  proportion  d’acide  crayeux  aériforme 
B (acide  carbonique)  qu’il  contient;  2"  lui  rendre  une  quantité  d’air  émi- 
» nemment  respirable  ou  déphlogistiqué  (oxygène)  égale  à celle  qu’il  a per- 
B due.  La  respiration,  par  une  suite  nécessaire,  opère  l’inverse  de  ces  deux 
» effets,  et  je  me  trouve  à cet  égard  conduit  à deux  conséquences  égale- 
B ment  probables,  et  entre  lesquelles  l’expérience  ne  m’a  pas  mis  encore 
B en  état  de  prononcer... 

B D’après  ce  qu’on  vient  de  voir,  on  peut  conclure  qu’il  arrive  de  deux 
B choses  l’une,  par  l’effet  de  la  respiration  : ou  la  portion  d’air  éminem- 
8 ment  respirable  (o.xygène)  contenue  dans  l'air  de  l’atmosphère  est  con- 
B vertie  en  acide  crayeux  aériforme  (acide  carbonique),  en  passant  par  le 
8 poumon;  ou  bien  il  se  fuit  un  échange  dans  ce  viscère  : d’une  part,  l’air 
1 éminemment  respirable  (oxygène)  est  absorbé,  et,  de  l’autre,  le  poumon 
» restitue  à la  place  une  portion  d’acide  crayeux  aériforme  (acide  carbo- 
B nique)  presque  égale  en  volume,  b 

Puis,  discutant  Tune  et  l’autre  opinion,  Lavoisier(2)déclare  être  porté  à 
croire  que  ces  deux  effets  ont  lieu  simultanément  pendant  l’acte  de  la  res- 
piration. — On  ne  saurait  d’ailleurs  trop  admirer  avec  quelle  sage  réserve 
il  expose  sa  manière  de  voir,  avec  quelle  force  et  quelle  netteté  il  a su  for- 
muler tout  d’abord  des  idées  que,  depuis  bientôt  un  siècle,  les  physiolo- 
gistes poursuivent  encore  en  s’inspirant  de  son  génie. 

Pour  apprécier  le  pas  immense  que  la  science  venait  de  franchir,  il  suf- 
fit de  se  reporter  aux  opinions  que  professait,  à cette  époque,  un  des 
émules  de  Lavoisier,  le  célèbre  l'rieslley.  Suivant  lui  (3),  puisque  tout  le 
sang  traverse  le  poumon,  et  que,  dans  cet  organe,  il  perd  sa  couleur  noi- 
râtre et  y devient  vermeil,  l’usage  principal  du  sang  en  circulation  doit 
être  de  s'emparer  du  phlogütique  dont  est  chargé  le  corps  animal,  pour 
s’en  débarrasser  plus  lard  par  rcutremisc  de  l’air  avec  lequel  le  fiuide  sail- 
li) Lavoisier,  Expériences  sur  la  respiration,  etc.,  année  1777,  p.  191. 

(2)  Lavoisier,  mém.  cité,  p.  191. 

(3j  Priestlev,  Exi>ériences  et  ol/seï  râlions  sur  les  iH/férentes  esjiéces  d'air,  Irail.  franç.  3a 
Gibelin;  Pari»,  1777,  1.  Il,  p.  2G2-281  ; cl  Ehitos.  Transnct.,  1770,  p.  220. 
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guin  est  en  contact  médiat  dans  le  poumon.  Si  le  sang  veineux  est  noir 
et  le  sang  artériel  rouge,  c’est  que  le  premier  est  saturé  de  phlogistique, 
tandis  que  le  second  s’en  est  dépouillé.  A sa  sortie  des  voies  pulmonaires, 
l’air  est  bien  plus  phlogistiqué  que  lors  de  son  entrée.  Par  conséquent,  le 
rOle  du  poumon  consiste  à décharger  l’organisme  du  phlogistique  qui  y 
avait  pénétré  avec  les  aliments  et  qui  s’y  était  comme  u.sé  ; l’air  respiré  fait 
ici  l’üfüce  de  dissolvant.  Mais  si  le  sang,  séparé  de  ce  fluide  par  une  mem- 
brane organique  seulement,  cède  du  phlngittique  à l’atmosphère  et  produit 
ainsi  de  l’air  phlogistiqué,  les  plantes,  venant  à leur  tour  absorber  ce  prin- 
cipe du  feu,  déphlogistiquent  l’air  et  le  rendent  de  nouveau  apte  à se  char- 
ger de  ce  même  principe  dont  les  animaux  devaient  être  débarrassés. 

A celle  manière  incomplète  ou  plutôt  erronée  de  caractériser  les  phé- 
nomènes physico-chimiques  de  la  respiration,  on  reconnaîtrait  difficile- 
ment l’auteur  de  tant  de  belles  découvertes  afférentes  à cette  grande  fonc- 
tion. C'est  que,  nous  l’avons  vu,  Priestley  subissait  encore  l’influence  d’une 
théorie  expirante  [la  Ihéorie  du  phlogi.stiquc  de  Stahl],  qui  ne  devait  défi- 
nitivement disparaître  que  sous  les  efforts  de  Lavoisier. 

Il  en  fut  de  même  de  Scheclc,  qui  lui  aussi  avait  reconnu,  de  son 
côté,  que  l’air  atmosphérique  te  compose  de  deux  fluides  élastiques,  l’m'r 
du  feu  (oxygène),  et  l’aiV  corrompu  (azote)  : comme  Priestley,  il  resta 
fidèle  à la  doctrine  du  phlogistique,  laquelle  ne  pouvait  en  aueune  manière 
faire  avancer  la  théorie  de  la  respiration.  Les  hypothèses  si  étranges  de 
Scheelc,  à ce  sujet,  Lavoisier  les  a dissipées  d’un  soufDc. 

Quant  aux  travaux  de  Lavoisier,  ils  formaient,  avec  les  conclusions  que 
son  génie  avait  su  en  faire  jaillir,  un  majestueux  ensemble  ayant  pour  but 
d’expliquer  à la  fois  les  phénomènes  de  la  combustion  et  ceux  de  la  respi- 
ration : aussi,  nous  l’avons  dit,  à peine  la  composition  de  l’air  fut-elle  con- 
nue, qu’il  constata  Vabsorplion  de  l’oxygène  dans  la  respiration  de  l’homme 
et  des  animaux  ; et,  comme  il  venait  de  démontrer  que  Voir  fixe,  ou  acide 
aérien,  est  composé  d’oxygène  et  de  carbone,  il  sut  bientôt  relier  la  pro- 
duction et  l’exhalation  de  ce  gaz  acide  à l’absorption  de  l’oxygène,  puis 
éUiblir  définitivement,  sur  des  preuves  expérimentales,  l’analogie  entre 
la  combustion  et  la  respiration,  soupçonnée  avant  lui  par  plus  d’un  chi- 
miste, notamment  par  J.  Mayow(t). 

Ainsi  furent  inaugurées  les  recherches  des  modernes  sur  la  composi- 
tion de  l’air  expiré  et  sur  les  produits  fournis  par  la  respiration.  Plus  de 
doutes  à présent  sur  les  causes  de  la  mort  des  animaux  dans  l’air  confiné, 
sur  la  composition  de  Vncide  carbouùiue,  agent  principal  de  leur  asphyxie  ; 
sur  la  composition  de  Voir  lui-même,  dont  l’un  des  principes  (oxygène)  est 
éminemment  respirableet  favorable  à la  combustion,  et  dont  l’autre  (azote) 
ne  peut  servir  seul  ni  à la  combustion  des  corps,  ni  à la  respiration. 

L’absorption  d'oxygène  et  Vexhalation  d acide  carbonique,  pendant  l’accom- 

(1)  l.  Matow,  loc,  cil. 
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plissement  de  la  respiration,  tels  sont  donc  les  deux  faits  fondamentaux 
sur  lesquels  il  importe  de  s’arrêter  tout  d’abord.  — Après  leur  examen,  il 
y aura  lieu  de  rechercher  ce  qu’il  advient  pour  Vnzote  do  l’air,  et  de  parler 
aussi  de  cette  exhalation  aqueuse  qui,  sous  le  nom  de  trnnspiratiun  pulmo- 
naire, intervient  d’une  manière  si  active  dans  les  phénomènes  de  la  nutri- 
tion en  général. 

Ces  diverses  questions  ne  seront  envisagées  d’abord  qu’au  point  de  vue 
des  altérations  habituelles  de  l'air  par  l’acte  respiratoire,  c’est-à-dire  de  la 
composition  de  l'air  expiré,  dans  les  conditions  tes  plus  ordinaires. 

Quand  le  moment  sera  venu,  nous  reprendrons  les  mêmes  problèmes 
pour  les  examiner  sous  une  nouvelle  face,  en  nous  servant,  comme  point 
de  départ,  des  faits  qui  vont  être  passés  en  revue  : alors  seront  étudiées  les 
différentes  conditions  qui  iniluont  à la  fois  sur  les  quantités  absolues  d’oxy- 
gène absorbé,  d’azote,  d’acide  carbonique  ou  de  vapeur  d’eau  exhalés,  cl 
sur  les  rapports  existant  entre  l’exhalation  d'acide  carbonique  et  l’absorp- 
tion d’oxygène. 

Le  volume  et  l’espèce  de  l’animal,  rûgc  et  le  sexe,  l’état  de  plénitude  ou 
de  vacuité  de  l’estomac,  la  quantité  et  la  nature  des  matières  alimentaires 
et  des  boissons,  une  nourriture  insuffisante,  l'inanition,  l’état  de  repos  ou 
de  mouvement,  de  sommeil  ou  do  veille,  les  variations  de  pression  de  l’air, 
l’èlat  thermique  et  hygrométrique  de  ce  milieu,  le  nombre  et  la  profon- 
deur des  inspirations,  rengourdissemcnl  hibernal  propre  à cerbiincs  es- 
pèces animales,  la  léthargie  par  le  froid,  divers  étals  pathologiques,  ou 
même  physiologiques,  comme  est  la  menstruation  chez  la  femme,  etc.,  re- 
présentent, ainsi  qu’on  le  verra,  autant  de  conditions  et  de  causes  qui  mo- 
dilicnt,  d'une  manière  parfois  très-notable,  les  précédents  effets  ou  pro- 
duits de  la  respiration. 

B.  — Le  problème  physiologique  qui  va  nous  occuper  d’abord  a clé 
posé,  sous  sa  véritable  forme,  par  Lavoisier  lui-même  (1),  qui  de  plus  a 
indique  la  meilleure  méthode  à suivre  pour  le  résoudre.  Ce  problème  doit 
être  formulé  ainsi  : Quelle  est  la  quantité  absolue  d'oxygène  absorbé,  dans  un 
temps  donné,  par  un  homme  ou  par  un  animal  virant  dans  des  conditions  nor- 
males? 

Pour  arriver  à une  solution  satisfaisante,  il  faut  observer  directement  quel 
volume  d’oxygène  disparaît  durant  un  laps  de  temps  déterminé.  C’est  là 
une  condition  expérimentale  qui  est  loin  d’avoir  élé  remplie  par  tous  ceux 
qui  ont  cherché  cette  solution.  Lavoisier  ne  s’y  est  pas  trompé;  voici  com- 
ment il  décrit  (2)  ses  expériences  sur  des  cabiais  : « Nous  commencions  par 
faire  passer  sous  une  cloche  de  verre  une  quantité  connue  d’air  vital  (oxygène); 
nous  y introduisions  ensuite  le  cochon  d’Inde,  en  le  faisant  passer  à travers 
l’eau.  Dès  qu’il  était  sous  la  cloche,  nous  le  soulevions  et  nous  le  soute- 
nions dans  l’air  qu’elle  contenait,  à l’aide  d’une  espèce  de  sébile  de  bois 

(1)  LXVOISIÏB,  .Uem.  de  t'Acnd.  des  se.  de  Parit,  année  1789,  p.  560. 

(2)  Èlim.  cité,  année  1789,  p.  572. 
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montée  sur  trois  pieds  et  recouverte  d’une  toile  de  crin  : les  pieds  de  ce 
support  étaient  assez  longs  pour  que  l'animal  fût  soutenu  6 ou  8 pouces 
au-dessus  de  la  surface  de  l’eau.  On  conçoit  que  la  sébile,  en  passant  ainsi 
à travers  l'eau,  devait  s’en  remplir;  nous  la  vidions  avec  un  siphon,  après 
quoi  nous  y introduisions  de  l’alcali  au  moyen  d’un  entonnoir  adapté  à un 
tube  recourbé.  Pour  plus  de  sûreté,  nous  placions  encore,  entre  les  pieds 
du  support,  une  capsule  qui  nageait  sur  la  surface  de  l’eau  et  que  nous 
remplissions  également  d’alcali.  Avec  ces  précautions,  le  gaz  acide  carbo- 
nique était  aussitôt  absorbé  que  formé,  cl  l’animal  n’était  pas  plus  incom- 
modé que  s’il  eût  respiré  dans  l’air  libre.  Si  l’expérience  dure  longtemps, 
plusieurs  jours  par  c.xemple,  il  faut  remplacer  par  des  quantités  connues 
d’air  vital  (o.xygène)  celui  qui  est  absorbé  par  la  respiration  de  l’animal, 
ou  plutôt  qui  est  employé  à former  du  gaz  acide  carbonique  et  de  l’eau. 
On  doit  avoir  également  soin  de  renouveler  l’alcali,  lorsqu’il  approche 
d’étre  saturé  d’acide  carbonique,  u 

Dans  les  lignes  qui  précédent,  sont  résumées  les  conditions  fondamen- 
tales auxquelles  Lavoisier  a cru  devoir  satisfaire  : les  animaux  sont  placés 
dans  un  volume  déterminé  d’oxygéne  (air  vital);  l’acide  carbonique  qu’ils 
exhalent  est  absorbé  avec  soin;  des  quantités  connues  d’oxygène  leur  sont 
fournies  de  nouveau,  si  cela  est  nécessaire.  Lavoisier  a donc  pu  observer 
directement  la  quantité  absolue  d’oxygène  absorbé  par  ces  animaux  dans 
un  temps  donné. 

11  ajoute  d'ailleurs  avoir  répété  les  mêmes  expériences  en  introduisant 
sous  la  cloche  des  mélanges  détei-minés  d'oxygène  et  d’azote,  et  avoir  ainsi 
reconnu  que  la  .respiration,  accomplie  dans  ces  mélanges  on  bien  dans 
l'oxygène  pur,  donne  constamment  lieu  aux  mêmes  produits  (I). 

Quant  à cc  qui  concerne  l’absorption  de  l’oxygène,  spécialement  dans  la 
respiration  humaine,  malheureusement  Lavoisier  n’a  point  décrit  dans  son 
mémoire  (2)  l’appareil  qu'il  a employé  pour  observer  ce  phénomène  sur 
son  collaborateur  Séguin.  « Quelque  pénibles,  y est-il  dit,  quelque  dés- 
agréables, guelque  dangereuses  même  que  fussent  les  expériences  auxquelles 
il  a fallu  SC  livrer,  M.  Séguin  a désiré  qu’elles  se  fissent  toutes  sur  lui- 

même L’Académie  u sous  les  yeux  une  partie  des  appareils  dont  nous 

nous  sommes  servis.  Nous  en  donnerons  la  description  détaillée  dans  un 
autre  mémoire.» — Cette  description  ne  se  retrouve  point  dans  le  mémoire 
de  Iî9ü  (3),  cl  ne  semble  pus  avoir  été  jamais  publiée.  Mais  il  est  bien 
présumable  qu’ici  encore  Lavoisier  dut  opérer  dans  des  conditions  aussi 
analogues  que  possible  à celles  où  il  avait  placé  les  cabiais;  cette  supposi- 
tion légitimerait  d'ailleurs  l’expression  « dangereuses»  dont  il  se  sert  pour 
caractériser  les  expériences  auxquelles  son  collaborateur  désira  se  sou- 
mettre. Il  y a donc  lieu  de  croire,  selon  nous,  que  la  quantité  d'oxygène 
absorbé  par  l’homme  fut  aussi  observée  et  mesurée  d’une  manière  directe. 

(1)  .Wèm.  cité,  1789,  p.  573. 

(2)  JUem.  ci«,  1789,  p.  575. 

(3)  Mèni.  de  rAcad,  des  te.,  1790,  p.  601. 
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Ce  point  mérite  qu’on  s’y  arrête,  parce  qu’à  l’époque  oh  Lavoisier  donnait 
ses  évaluations  de  l’absorption  d'oxygène,  dans  la  respiration  de  l’homme, 
les  proportions  des  principes  constituants  de  l’air  n'étaient  pas  encore 
déterminées  d’une  manière  aussi  rigoureuse  qu’elles  le  sont  à présent: 
100  parties  d’air  atmosphérique  étaient  alors  supposées  contenir  25,0  ou 
même  27,0  d’oxygène,  en  volumes,  au  lieu  de  20,8  qui  est  la  proportion 
universellement  admise  aujourd'hui.  Or,  on  comprendrait  que  si  I,aivoisier, 
comme  l’ont  supposé  quelques  auteurs,  se  fût  borné  à constater  quelle 
diminution  avait  subie  lu  proportion  de  l’oxygène  dans  l'airexpiré,  pour  en 
conclure  par  différence  la  consommation  d'oxygène,  son  évaluation  serait 
en  effet  exagérée  de  toute  la  différence  existant  entre  la  quantité  réelle  et  la 
quantité  supposée  de  ce  g.az  dans  l’air  inspiré.  Mais,  avant  d'adopter  une 
pareille  critique,  qu’il  nous  soit  permis  de  faire  observer  que,  si  les  difficultés 
de  l’expérimentation  avaient  contraint  Lavoisier  à changer  de  méthode  sur 
un  point  aussi  capital  que  le  dosage  direct  de  l’oxygène  absorbé,  il  en  aurait 
sans  doute  prévenu  le  lecteur  en  énonçant  les  résultats  que  nous  ferons 
bientèt  connaître.  Du  reste,  la  critique  dont  il  s’agit,  dût-elle  être  légi- 
time. qu’elle  ne  changerait  rien  à la  conclusion  générale  du  précédent 
travail,  qui  nous  révèle  ce  fait  important,  à savoir,  que  la  quantité  d’oxy- 
gène absorbé  diffère  très-notablement,  pour  un  même  homme,  suivant  les  condi- 
tions diverses  dons  lesquelles  il  se  trouve  placé. 

Au  point  de  vue  de  la  méthode  de  détermination,  nous  croyons  devoir 
répéter  que,  d.ms  ce  même  travail,  Lavoisier  insiste  beaucoup  sur  la  né- 
cessité de  séquestrer,  dans  une  quantité  connue  d'oxygène,  tout  sujet  mis  en 
expérience,  de  l’y  faire  séjourner  un  temps  fixe  en  maintenant  autour  de 
lui  les  conditions  les  plus  analogues  à l’état  normal,  afin  de  noter  ensuite 
la  diminution  que  l’oxygène  a subie;  cette  diminution  se  mesure  par  la 
quantité  de  ce  gaz  qu’il  faut  rendre  au  mélange  respirable. 

Peu  de  recherches  relatives  à cette  question  paraissent  avoir  été  con- 
duites avec  une  semblable  rigueur;  aussi,  lorsque  Régnault  et  Reiset  (1) 
voulurent,  de  nos  jours,  étudier  la  partie  chimique  de  la  respiration, 
adoptèrent-ils  la  méthode  expérimentale  de  Lavoisier,  en  s’entourant  de 
toutes  les  minutieuses  précautions  auxquelles  a dû  s'astreindre  la  science 
moderne.  — Plus  récemment,  Pettenkofer(2),  de  .Munich,  a fait  construire 
pour  l’application  de  cette  méthode  un  appareil  qui  permet  à un  homme 
d’y  séjourner  vingt-quatre  heures  sans  y éprouver  la  moindre  gêne,  et 
même  avec  la  possibilité  de  s'y  livrer  à des  occupations  variées.  Cet  appa- 
reil consiste  en  une  chambre  de  12  mètres  cubes  1/2,  la  surface  du  plancher 
est  de  5 mètres  carrés  1/2  ; il  contient  un  lit,  une  table,  et  l’individu  en  expé- 
rience peut  même  s’y  promener.  L’air,  analysé  à son  entrée  et  à sa  sortie  et 
mesuré  à ces  deux  instants  à l’aide  de  compteurs  à gaz  parfaits,  y est  intro- 
duit en  quantité  réglée  par  des  ventilateurs  que  meuvent  une  machine  fl 

(1)  Becnaclt  et  Heiset,  Annales  de  chimeel  de  pkys.,  3*  série,  t.  XXVI,  p.  289. 

(2)  PETTESKorER,  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie.  Supplément.  2.  Baiid.  t.  Bell. 
1862. 


Digilized  by  Google 


ALTÉRATIONS  DE  L’AIR  PAR  LA  RESPIRATION.  — ABSORPTION  D’OXYGENE.  6.H 


vapeur.  L’appareil  est  vérifié  par  la  mensuration  préalable  des  produits 
de  combustion  d’un  poids  déterminé  de  stéarine  pure  quo  l’on  y fhlt 
brûler.  L’oxygène  consommé  et  l’aride  carbonique  trouvé  y sont  dans  le 
rapport  de  997  à 11)00  avec  les  quantités  de  ces  corps  indiquées  par  le 
calcul.  Cette  approximation  permet  de  considérer  les  résultats  obtenus 
comme  étant  suflisamnienl  exacts. 

Les  travaux  plus  anciens  de  Dulong  (1)  et  ceux  de  DespreU  (3)  ont  été 
exécutés  dans  des  conditions  analogues,  c’est-à-dire  qu’ils  présentent  éga- 
lement un  dosage  direct  de  l’oxygène  empninté  à l’air. 

Cette  même  méthode  permet,  en  outre,  de  déterminer  dirtrtemetit  la 
quantité  de  carbone  brûlé  par  l’animal  ; il  est  facile,  en  effet,  de  mesurer 
la  quantité  d’acide  carbonique  qu’il  exhale.  Quant  à la  combustion  de 
l’hydrogène,  elle  ne  saurait  être  représentée  par  la  vapeur  d’eau  exhalée, 
car  une  portion  de  cette  eau  est  évidemment  empruntée  aux  aliments  et 
aux  boissons,  tandis  qu’une  autre  provient  de  la  précédente  combustion. 
Mais,  connaissant  la  quantité  totale  d’oxygène  consommé  et  la  proportion 
de  ce  gaz  qui  a été  employée  à faire  de  l’acide  carbonique,  une  simple 
soustraction  suffit  pour  évaluer  la  proportion  d’oxygène  employée  à faire 
de  l’eau,  et  par  suite  la  quantité  d’hydrogène  brûlé. 

D’autres  observateurs  ont  procédé  d’une  manière  plus  facile,  mais  moins 
sûre.  Sans  se  préoccuper  de  mesurer  exactement  le  volume  d’air  fourni  à 
la  respiration,  et  d’ailleurs  frappés  des  avantages  qu’il  y a,  pour  conserver 
aux  organes  leur  jeu  naturel,  de  laisser  le  sujet  dans  l’air  ordinaire  et  libre, 
ces  expérimentateurs  se  sont  appliqués  : 1“  à analyser, /«w  proportions  cen~ 
tésinmles,  l’air  de  l’espace  où  respire  le  sujet;  2“  à doser  le  volume  de  gaz 
rendu  chaque  expiration;  3°  à compter  le  nombre  d’expirations  accom- 
plies en  un  temps  donné  ; à"  enfin  à recueillir  l’air  expiré  pendant  ce  laps 
de  temps  elù  l’analyser  également  par  proportions  centésimales.  — De  ces 
différentes  données  expérimentales  on  déduit,  par  le  calcul,  la  quantité 
d’oxygène  absorbé  : ainsi,  l’analyse  apprend  que  l’air  expiré  renl'erme 
U ou  5 centièmes  d’oxygène  de  moins  que  n’en  contenait  l’air  inspiré;  on 
a constaté  d’ailleurs  que  le  sujet  faisait,  par  exemple,  18  cxpiialions  par 
minute,  et  que  chatiue  expiration  donnait,  e»  mogetme,  un  demi-litre  de 
gaz;  cela  suppose  donc  9 litres  de  gaz  expiré  par  minute,  et,  puisque  l’ana- 
lyse a indiqué  une  diminution  d’oxygène  de  à à 5 centièmes,  le  calcul 
donnera,  par  conséquent,  une  consommation  d’oxygène  de  0"',3fi0à  0"',i50 
par  minute,  c’est-à-dire  environ  25  litres  par  heure.  — Nous  donnons  cet 
c.xemple  pour  montrer  quelle  part  considérable  le  calcul  prend  dans  une 
telle  méthode  et  quelles  chances  d’erreurs  celle-ci  comporte  nécessaire- 
ment. Gavarrel  (3)  en  a très-judicieusement  discuté  la  valeur,  et  il  lui  re- 
proche avec  raison  de  ne  pouvoir  faire  connaître,  ni  la  quantité  absolue 


(1)  Dui.Oîig,  Ann.  de  chimie  et  de  phys.^  3“  série,  l.  I,  p.  440, 

(2)  Dkspritz,  m^me  recueil^  2*  série,  t.  XX\1,  p.  337. 

(3)  GavarreTj  De  la  chaleur  produite  par  les  êtres  vivants,  p.  365  et  suiT,  Pirtl,  1855. 
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d’oxygène  absorbé  dans  un  temps  donné,  ni  les  proportions  de  cet  oxygène 
qui  se  sont  combinées  avec  le  carbone  et  l’hydrogène  du  sang,  ni  enfin 
la  quantité  d’azote  exhalé  ou  absorbé.  Or,  ce  sont  là  les  trois  grands 
éléments  de  la  question  chimique  de  la  respiration  : toute  méthode  qui  ne 
conduit  point  à des  déterminations  exactes  de  ces  trois  éléments  du  pro- 
blème, ne  saurait  mériter  une  confiance  entière,  et  les  résultats  qu’elle 
fournit  ne  peuvent  être  cités  qu’en  seconde  ligne  après  ceux  que  donne, 
avec  beaucoup  plus  d’autorité,  la  méthode  directe  de  Lavoisier,  adoptée  par 
Dulong,  Despretz,  Kegnaull,  etc. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  Yabsorption  de  l'oxygène,  la  méthode 
des  analyses  par  proportions  centésimales  peut  bien  déterminer  .avec  pré- 
cision les  proportions  comparatives  d’oxygène  et  d’azote  dans  l’oir  expiré, 
et,  en  les  rapprochant  de  ce  qui  a été  constaté  à cet  égard  dans  l’o/V  in- 
»piré,  elle  pourrait  également  servir  à déduire  combien  il  a disparu  d’oxy- 
gène, si,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  la  quantité  absolue  d'azote  ne  variait 
point.  Or,  cette  condition  essentielle  de  la  certitude  d’une  sembinble  dé- 
duction ne  se  réalise  pas  dans  la  respiration  : il  y a,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  exhalation  d’azote  dans  les  circonstances  ordinaires.  Ce  fait  ôte 
donc  toute  valeur  à la  détermination  pure  cl  simple  des  proportions  cen- 
tésimales de  chacun  des  gaz  contenus  dans  l’air  expiré.  Gavarret  (1)  le  dé- 
montre d’ailleurs  très-bien  par  l’exemple  suivant  : 

a Soit,  dit  ce  savant  physicien,  la  composition  de  l’air  sec  ramené  à la 
température  de  0°  et  à la  pression  de  0“,76  : 


Avant  l'expiration.  Aprè<  rexpiration. 

A»le 79.200  81,200 

Oxygène 20,797  1A.797 

Acide  carbunique 0,003  A,003 


100,000  100,000 

» L’air  expiré  contient  U centièmes  d’acide  carbonique  de  plus  que  l’air 
inspiré.  Ce  gaz  est  évidemment  un  produit  des  combustions  respiratoires, 
et  représente  d’ailleurs  un  volume  d’o.xygène  ég.il  .au  sien,  qui  aura  été 
emprunté  à l’air  inspiré  pour  brûler  le  carbone  des  matériaux  du  sang.  Mais, 
tandis  que  l’acide  carbonique  exhalé  n’accuse  que  à centièmes  d'oxygène 
absorbé,  l’air  expiré  en  contient  réellement  6 centièmes  de  moins  que  l’air 
inspiré.  Dirons-nous  que  les  deux  centièmes  d’oxygène  qu’il  faut  ajouter  à 
celui  de  l'acide  carbonique  exhalé,  pour  en  retrouver  la  môme  proportion 
dans  l’air  expiré  et  dans  l’air  inspiré,  ont  été  absorbés  et  employés  à faire 
de  l’eau  avec  l’hydrogène  des  matériaux  brûlés  î La  conclusion  serait  légi- 
time, si,  dans  la  respiration,  il  n’y  avait  ni  exhalation,  ni  absorption  d’azote. 
Nous  savons  que  cette  hypothèse  est  inadmissible.  » 

Avec  une  simple  analyse,  par  proportions  centésimales,  de  l’air  expiré, 
il  est  impossible  en  elfct  de  résoudre  la  ditticulté  : s’il  y a eu  une  exhalation 
d’azote  de  2 centièmes,  le  résultat  sera  encore  celui  de  l’analyse  précé- 


(t)  Gavarret,  ouït.  cM,  p.  364. 
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dente,  et  il  n’y  auM  pas  eu  d’autre  oxygène  absorbé  que  celui  de  l’acide 
carbonique;  s’il  y a eu  au  contraire  combustion  d’hydrogène,  le  résultat 
sera  encore  le  môme,  et  la  quantité  d'azote  pourra  n’avoir  pas  varié,  parce 
que,  dans  une  semblable  analyse,  toute  variation  dans  la  proportion 
de  l’azote  ou  de  l’oxygène  entraîne  forcément  une  variation  en  sens 
inverse  dans  la  proportion  de  l'autre  gaz.  Aussi  reconnaissons-nous  que  les 
analyses  de  l’air  expiré,  par  proportions  centésimales,  ne  peuvent  servir  à 
déterminer  avec  certitude  la  quantité  d’oxygène  consommé  dans  la  respi- 
ration, et  n’admeltons-nous  qu’avec  réserve  les  résultats  qu’on  en  a extraits 
et  que  citent  beaucoup  de  physiologistes. 

Une  troisième  méthode  a été  introduite  dans  la  science  par  Boussin- 
gault  (1),  qui  l’a  appliquée  avec  succès  A divers  animaux  (vache  laitière, 
cheval,  tourterelle).  Voici  en  quoi  elle  consiste  : Étant  donné  un  animal 
adulte,  on  le  nourrit  de  façon  que  son  poids  ne  diminue  ni  n’augmente 
pendant  toute  la  durée  de  l’observation,  ou,  en  d’autres  termes,  on  le  sou- 
met .A  la  raiion  d'entretien  ; on  pèse  tout  ce  qu’il  introduit  sous  forme 
liquide  ou  solide  dans  son  tube  digestif,  et  tout  ce  qu’il  expulse  au  dehors 
parles  déjections  solides  ou  liquides,  puis  on  retranche  la  seconde  quan- 
tité de  la  première.  La  différence  représente  nécessairement,  en  poids  et  en 
nature,  la  perte  que  l’animal  a faite  par  la  respiration  et  par  l’exhalation 
cutanée.  Cette  méthode,  que  l’on  a nommée  méthode  indirecte,  est  précieuse 
comme  moyen  de  contrôler  les  faits  obtenus  à l’aide  de  la  méthode  directe 
inaugurée  par  Lavoisier;  elle  l’est  aussi  par  les  résultats  exacts  qu’elle- 
mème  peut  fournir  sur  des  animaux  d’une  grande  stature.  Aussi  y aura-t-il 
lieu  de  prendre  en  grande  considération  les  observations  faites  par  la  mé- 
thode de  Boussingault. 

Sachant  dès  lors  le  degré  de  confiance  qu’on  doit  accorder  aux  méthodes 
générales  appliquées,  depuis  Lavoisier,  à l’étude  des  phénomènes  chimiques 
de  la  respiration,  nous  sommes  en  mesure  d’examiner  la  valeur  des  faits 
annoncés  par  les  principaux  observateurs  qu’il  convient  de  citer  dans  la 
question  qui  nous  occupe. 

Signalons  tout  d’abord  les  principales  conclusions  concernant  la  con- 
sommation de  l’oxygène  chez  l’homme,  conclusions  que  Lavoisier  et  Séguin 
publiaient  dés  1789.  Pour  plus  de  clarté  dans  leur  énoncé,  nous  substitue- 
rons, avec  Gavarret  (2),  les  nouvelles  unités  de  capacité  et  de  poids  aux 
anciennes  : 

« 1“  Un  homme  au  rejm  et  à jeun,  par  une  température  extérieure  de 
32*,.S,  consomme  par  heure  24'", 002  d’oxygène,  dont  le  poids  = 34'',490  ; 

» 2"  Un  homme  au  repos  et  à jeun,  par  une  température  extérieure  de 
15  degrés,  consomme  par  heure  26'",660  d’oxygène  (38*’,310); 

(1)  RocssiscAt'LT,  Ann,  rfechim  ei  de  phys,^  2*  série,  l.  LXXI,  p.  113.  — Même 

série,  U XI,  p.  é33.  ~ Voyes  aussi  Mém,  de  chimie  agricole  et  de  physiol.,  par  Bous- 
SIMCADLT. 

(2)  GAVAftaBT,  De  la  chaleur  produite  par  les  êtres  vivantSy  p.  330.  Paris,  1855. 
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» 3“  Un  boinmo,  pendant  la  dige»iion,  consomme  par  heure  37“', 689  d’oxy- 
gène {54*',  159); 

I)  4“  Un  homme  à jeun,  pendant  qu'il  accomplit  le  travail  nécessaire 
pour  élever,  en  quinze  minutes,  un  poids  de  7*“, 343  li  une  hauteur  de 
199", 776,  consomme  par  heure  63'“, 477  d’oxygéne  (91"'. 216)  ; 

» 5“  Un  homme,  [tendant  la  dit/estion,  accomplissant  le  iravail  nécessaire 
pour  élever,  eu  quinze  minutes,  un  poids  de  7'‘",343  à une  hauteur  de 
211”, 146,  consomme  par  heure  91'“, 248  d’oxygène  (131»', 123).  » 

Au  moment  où  les  travaux  de  Lavoisier  préoccupaient  tous  les  sa- 
vant.s  de  l’Europe  cl  suscitaient  de  leur  part  d’incessantes  recherches. 
Spallanzani  (1)  entreprit,  eu  1794,  une  série  d’expériences  concernant  la 
respiration  dans  les  diverses  classes  du  règne  animal.  Restées  inachevées 
par  suite  de  la  mort  de  cet  infatigable  expérimentateur,  elles  ont  été  résu- 
mées par  lui  dans  une  lettre  adressée  à Senebier;  leurs  résultats,  tout 
incomplets  qu’ils  sont,  oll'rent  néanmoins  un  grand  intérêt.  La  méthode 
suivie  par  Spallanzani  fut  à peu  près  celle  de  Lavoisier  : les  animaux  soumis 
à l’ob-'-ervalion  étaient  renfermés  dans  un  volume  connu  d’air  atmosphé- 
rique; les  variations  de  volume  de  ce  milieu,  le  temps  de  séjour,  la  tempé- 
rature, étaient  soigneusemeut  notés,  et  l’analy.sc  du  gaz  altéré  par  la 
respiration  était  faite  par  un  procédé  endiométrique.  — Trois  mémoires, 
que  Spalianzani  avait  eu  le  temps  de  rédiger,  ont  été  traduits  et  publies 
par  Senebier.  Le  premier  concerne  la  respiration  de  VUelix  netnoralù  et 
d’autres  espèces  de  Limaçons  et  Limaces  : il  y est  dit,  entre  autres  con- 
clusions, que,  placés  dans  un  volume  déterminé  d’air,  ces  Mollusques 
(I  détruisent  le  gaz  oxygène  de  l’air  commun  ; qu’ils  ne  peuvent  vivre  sans 
lui,  mais  qii’iVs  ne  le  détruisent  [m  entièrement  avant  de  mourir;  que  plus  la 
température  est  douce,  plus  la  destruction  du  gaz  oxygène  par  ces  ani- 
maux est  accélérée,  de  même  que  leur  mort.  Lorsque  la  température 
descend  à — 1”  (lléaumur),  la  destruction  du  gaz  oxygène  est  linie;  mais 
alors  la  pulsation  du  cœur  et  la  circulation  des  hiimeui's  sont  suspen- 
dues (2).  » — Le  second  mémoire  de  Spalianzani  porte  sur  des  Mollusques 
aquatiques  (Jtetix  oivi[mru,  Mytilm  amdinns,  Mytiliu  cycneus.  Sépia  offieinalts, 
Oslrea  edulùi,  Ostrea  jiwainjea,  Mytilus  edulis  de  Linné)  ; sa  conclusion  est 
encore  que  l’absorption  de  roxygène  est  indispensable  à la  conservation  de 
la  vie. — EuUn,  le  troisième  nicmoiie,  qui  se  rapporte  à des  Crustacés  et  à 
diverses  espèces  appartenant  4 d’autres  groupes,  renferme  des  observations 
qui  s’accordent  .avec  celles  des  deux  premiers. 

Spalianzani  a donc  d’abord  mis  en  lumière  ce  fait  général  et  important 
d’ailleurs  à constater  de  son  temps,  c’est  que  ic  tous  les  animaux  absorbent  de 
t'oxygène  pour  leur  respiration  ».  On  trouve,  eu  outre,  dans  sa  lettre  4 
Senebier  (3)et  aussi  dans  le  résumé  de  ses  observations  publié  parce  der- 

(1)  Spm.l*szami,  Mémoires  mr  la  respiration,  trad.  par  Senebier.  Genève,  1808,  p. 

(2)  Omit,  cité,  p.  184. 

(3)  Senibier,  ouvr.  cité,  p,  49. 
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nier  (1),  quelques  conelusions  générales  telles  que  eelles-ci  : « L’absorp- 
tion du  gaz  oxygène  par  les  divers  aiiitnnux  n'est  pas  proportionnelle  .*i  leur 
volume,  mais  elle  dépend  du  mode  d’organisation  et'  des  fonctions  de 
chaque  espèce,  et  semble  croître,  en  général,  avec  la  quantité  de  mouve- 
ment que  l’animal  peut  fournir.  » — «Chez  les  Amphibies  (Grenouilles, 
Salamandres),  l’absorption  de  l’oxygène  a lieu  en  grande  partie  par  la 
peau,  et,  pour  une  part  moins  importante,  par  les  poumons.  » 

Tout  ce  travail  oll're  néanmoins  une  grande  indécision  qu’il  faut  attri- 
buer à ce  que  son  auteur  n’est  pa.s  parvenu  h se  faire  une  idée  nette  des 
phénomènes  respiratoires,  et  s’est  beaucoup  préoccupé  de  comparer  l’ab- 
sorption de  l’oxygène,  chez  les  animaux  vivants,  avec  celle  qui,  après  leur 
mort,  signale  les  diverses  phases  de  la  fermentalion  putride. 

Allen  et  Pepys  (2)  mirent  au  jour,  en  t80N,  d’intéressantes  recherches  sur 
la  respiration  des  animaux  et  même  del’homme,  recherches  dans  lesquel  les 
ils  surent  se  soumettre  aux  exigences  de  la  méthode  directe.  Les  animaux 
étant  placés  sous  des  cloches  renversées  sur  la  cuve  pneumatique,  un  gazo- 
mètre leur  fournissait  l’air  respirahlc  et  un  autre  recevait  les  produits  de 
l’expiration.  Kn  ce  qui  concerne  l’homme,  ces  expérimentateurs  se  con- 
tentèrent de  faire  communiquer  la  bouche  avec  les  deux  gazomètres  à l’aide 
de  tubes  munis  de  soupapes  convenablement  disposées:  ils  évaluèrent  ainsi 
l’absorption  de  l’oxygène  à 2t'‘",6ti2  par  heure,  chez  un  homme  de  taille 
moyenne,  ègé  de  trente-huit  ans  et  maintenu  dans  l’état  de  repos.  — Nous 
aurons  occasion  de  signaler,  plus  tard,  quelques  erreurs  graves  échappées  à 
Allen  et  Pepys. 

Les  travaux  de  Dulong  et  ceux  de  Despretz  conduisirent  à des  résultats 
plus  précis.  Ces  deux  habiles  observateurs,  se  proposant  d’étudier  les 
sources  de  la  chaleur  animale,  prirent  pour  point  de  départ  les  doctrines 
de  Lavoisier  sur  la  respiration.  L’un. et  l'autre  s’arrêtèrent  à l’idée  de  faire 
vivre  un  animal  dans  un  espace  clos  : leurs  appareils  sont  presque  identi- 
ques et  permettent  une  détermination  exacte  de  la  quantité  absolue  d'oxy- 
gène absorbé  en  un  temps  donné.  Le  travail  de  Dulong  (3),  lu  à l’Académie 
des  sciences  en  1822,  ne  fut  imprimé  qu’en  18ti3;  celui  de  Despretz  (/»), 
couronné  par  celte  compagnie  savante,  en  1823,  fut  publié  dès  1824.  Pré- 
occupés de  saisir  les  rapports  entre  la  quantité  d’oxygène  consommé  par 
l’animal  et  les  quantités  de  chaleur  produite,  ces  expérimentateurs  ont  cru 
devoir  donner,  en  ce  qui  louche  la  respiration  elle-même,  les  résulUits 
qu’ils  avaient  observés,  sans  en  déduire  aucune  vue  générale.  Ainsi,  Des- 
pretz  a constaté  que  des  chiens  de  cinq  ans  absorbaient  chacun  6''*,53 
d’oxygène  par  heure,  tandis  que,  chez  les  animaux  de  la  même  espèce,  âgés 
de  sept  à huit  mois,  cette  absorption  était  seulement  de  ti'",98  par  heure; 

fl)  Ha})ports  (i£  tair  arec  /cï  êtres  oryamiés.  Genève,  1807,  l.  Il,  p.  257. 

(2)  Ali.M  et  Pepys,  Phihs.  Trmis.,  1808,  p.  250,  pl.  7;  et  1809,  p,  412,  pl.  18.— 
Hihiiath*  Britnnn.^  1809,  t.  XUi. 

(3)  Dulokg,  Amt,  de  chim.  et  de  3*  série,  t.  I,  p.  440. 

(4)  Despbetz,  Antt.  de  chim,  et  de  phtjs,,  2"  série,  l.  XXVI,  p,  337. 
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pour  des  Chais,  il  a trouvé  le  nombre  de  3"‘,76;  pour  les  Lapins,  5"',27  ; 
pour  des  Chouettes,  3"*,76;  pour  des  Pigeons,  — Ces  nombres, 

pour  entrer  utilement  dans  l’étude  générale  de  la  respiration,  demande- 
raient à être  placés  en  regard  des  poids  respectifs  de  chacun  des  animaux 
observés. 

L’application  la  plus  complète  qui  ait  été  faite  de  la  méthode  directe, 
conçue  par  Lavoisier,  se  trouve  dans  le  travail  de  Régnault  et  Heiset  (I)  sur 
les  produits  gazeux  de  la  respiration.  L’appareil  que  ces  savants  ont  ima- 
giné et  mis  en  usage  sera  décrit  plus  loin,  lorsque  nous  traiterons  des  rap- 
ports entre  la  quantité  d’oxygène  absorbé  et  la  quantité  d’acide  carbonique 
exhalé  ; mais  quelques-unes  de  leurs  conclusions  doivent  être  énoncées  dés 
maintenant. 

Régnault  et  Reiset  ont  conlirmé  ces  faits,  déjà  observés  par  Spallanzani, 
que  tous  les  animaux  absorbent  de  l’oxygène  qui  se  combine  avec  les  ma- 
tériaux du  sang;  que  la  quantité  absorbée  varie  avec  la  classe  et  avec  l’es- 
pèce zoologique,  et,  pour  le  même  animal,  avec  les  conditions  physiologi- 
ques dans  lesquelles  il  se  trouve.  Ces  observateurs  ont  constaté,  en  outre, 
que  les  animaux  maigres  absorbent,  en  général,  plus  d’oxygène  que  les 
animaux  très-gras  de  la  même  espèce;  que,  dans  des  temps  égaux,  la  con- 
sommation d’oxygène,  faite  par  des  poids  égaux  d’animaux  appartenant  à 
la  môme  classe,  varie  beaucoup  avec  leur  grosseur  absolue;  qu’ainsi  elle 
est  dix  fois  plus  grande  chez  les  petits  oiseaux,  tels  que  les  moineaux  el 
les  verdiers,  que  chez  les  poules.  « Comme  ces  diverses  espèces  possèdent 
la  même  température,  disent  Régnault  et  Reiset,  el  que  les  plus  petits, 
présentant  une  surface  beaucoup  plus  grande  à l’air  ambiant,  éprouvent 
un  refroidissement  plus  considérable,  il  faut  que  les  sources  de  chaleur 
agissent  plus  énergiquement  et  que  la  respiration  soit  plus  abondante...  » 

— « La  respiration  des  reptiles  consomme,  àpoidi  égal,  beaucoup  moins 
d’oxygène  que  celle  des  animaux  à sang  chaud.  Les  grenouilles  auxquelles 
on  a enlevé  les  poumons  continuent  à respirer  à peu  près  avec  la  môme 
activité  que  lorsqu’elles  étaient  intactes;  elles  vivent  souvent  pendant  plu- 
sieura  jours,  et  les  proportions  des  gaz  absorbés  et  dégagés  diflèrent  peu 
de  celles  que  l'on  remarque  sur  les  grenouilles  intactes.  Ce  fait  semble  dé- 
montrer que  la  respiration  des  grenouilles  a lieu  principalement  par  la 
peau.  I)  — « La  rcspirulion  des  vers  de  terre  est  à peu  près  semblable  à 
celle  des  grenouilles,  pour  la  quantité  d'oxygène  consommé  à poids  égal,  d 

— « La  respiration  des  insectes,  tels  que  les  hannetons  el  1rs  vers  à .soie,  est 
beaucoup  plus  active  que  celle  des  reptiles;  elle  consomme,  à poids  égal,  à 
peu  près  autant  d’oxygène  que  celle  des  inammifères  sur  lesquels  nous  avon.s 
expérimenté.  » — a Cette  grande  consommation  d'oxygène  est  en  rapport 
avec  la  grande  quantité  de  nourriture  que  prennent  ces  animaux.  » 

Appuyées  sur  des  expériences  nombreuses  el  dignes  de  toute  conllance, 
ces  conclusions  introduisent  délinitivement  dans  le  domaine  de  la  science 

(1)  Regxaolt  el  Reiset,  An»,  t/e  e/iim.  et  de  idiijs.,  3'  série,  t.  XXVI,  p.  299. 
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des  faits  entrevus  par  Spallanzani,  et  les  complètent  en  beaucoup  de 
points. 

Dans  le  précédent  exposé  relatif  aux  travaux  qui,  à l’aide  de  la  méthode 
direele,  ont  donné  aux  physiologistes  une  évaluation  de  la  quantité  absolue 
d’oxygène  absorbé  dans  la  respiration,  on  a pu  remarquer  que  les  observa- 
tions concernant  l’espèce  humaine  sont  relativement  bien  peu  nombreuses. 
C’est  qu’en  effet,  l’idée  fondamentale  de  cette  méthode  étant  de  faire  vivre 
le  sujet  dans  un  espace  d’une  capacité  donnée,  de  recueillir  ce  qu’il  expire 
et  de  lui  fournir  de  nouveau  gaz  respirable,  cette  idée  est  assez  difficile 
mettre  en  œuvre,  lorsqu’il  s’agit  de  l'homme,  et  l’on  peut  dire  que,  depuis 
Lavoisier,  aucun  expérimentateur  ne  l’a  entièrement  réalisée  (*).  La  difficulté 
consiste  ici  surtout  maintenir  le  sujet  dans  les  conditions  les  plus  voi- 
sines de  l’état  normal,  sous  peine  autrement  d’arriver  à des  résultats  dé- 
pourvus de  toute  valeur. 

Si  la  méthode  directe  est  difficilement  applicable  à l’espèce  humaine,  la 
méthode  des  nnnlyses  par  proportions  rentésimales  n’offre,  au  contraire,  au- 
cune difficulté  sérieuse  d’application;  aussi  a t-elle  été  fréquemment  mise 
en  usage. 

Dès  1789,  un  physiologiste  anglais,  Goodwyn  (1),  publia,  à ce  sujet,  un 
travail  dans  lequel  il  ét.iblit  : 1°  que,  dans  chaque  inspiration,  un  homme 
adulte  introduit  dans  son  poumon  de  0"‘,196  à 0"‘,230  d’air  atmosphé- 
rique; 2”  que,  dans  chaque  inspiration  aussi,  la  proportion  d’oxygène 
absorbé  équivaut  aux  13  centièmes  du  volume  de  l'air  inspiré,  deux  de  ces 
centièmes  étant  fixés  par  le  sang  et  ne  se  retrouvant  pas  dans  l’acide  car- 
bonique exhalé;  3“  que,  si  l’on  inspire  plusieurs  fois  de  suite  une  même 
masse  d’air,  il  y a,  chaque  fois,  une  nouvelle  absorption  d’oxygène  et  une 
nouvelle  exhalation  d’acide  carbonique.  Pour  Goodwyn,  la  quantité  d’oxy- 
gène absorbé  par  l’homme,  en  une  heure,  serait  de  28  litres. — H.  Davy  (2), 
estimait,  d’après  des  recherches  faites  sur  lui-même,  que,  dans  les  condi- 
tions normales,  l’homme  absorbe  par  heure  30'“,6.")i  d’o.xygène. — En  1820, 
Dumas  se  livra  à de  semblables  expériences  et  opéra  aussi  sur  lui-mCme 
d'après  la  méthode  des  analyses  par  proportions  centésimales  ; ces  expé- 
riences sont  consignées  dans  la  Chimie  physiologique  (3)  du  même  auteur 
avec  les  résultats  auxquels  il  fut  conduit  par  le  calcul  des  données  expéri- 
mentales : ce  savant  estime  qu’un  homme  absorbe,  au  maximum,  en 
vingt-quatre  heures,  800  grammes  d’oxygène  (ù),  ou  33  grammes  par 
heure,  c'est-à-dire  à peu  près  23  litres.  Si  l’on  prend  la  moyenne  de  ses 

(*)  Excepté  Pettejtkofkr  {Annnlen  (1er  Chemie  und  Phnrm.  Bd.  I.  1802). 

Ahdral  et  Gavarret,  Sharling,  ont  appliqué  les  principes  de  la  mt^thode  directe  seulement 
à Tobservation  des  quantités  d'acide  c.trboniquc  exhalé  par  les  poumons  dans  l'espèce  humaine. 

(1)  Gooowtr,  The  Connexion  of  the  Life  vith  the  Respirntion,  London,  1789;  trad.  franç. 
par  Hallê,  dans  Mag.  encycLj  t.  IV,  p.  355. 

(2)  H.  Davy,  Raearchn  Chimicni  and  Vhdot-  on  Nitrous  Oxyde,  etc.  London,  1800.  — 
Voyez  aussi  lUbUoth,  Hritann.,  1802,  t.  XXI,  p.  21t. 

(3)  Page  456.  Cet  ouvrage  n’a  été  publié  qu’en  1846. 

(4)  Ofa*r.  p.  458. 
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nombres,  celte  consommation  se  réduirait  à 27*', 775  par  heure  ou  environ 

19  litres. 

Nous  croyons  devoir  nous  arrêter  dans  cette  courte  revue  des  travau.x 
efléclués  suivant  la  méthode  des  analyses  par  proportions  centésimales. 
Ceux  que  nous  pourrions  encore  citer  (mais  qui  ne  seront  mentionnés  que 
plus  tard  h propos  d’antres  questions),  et  qui  sont  dus  à Murray,  N’ysten, 
l'roiit,  Thomson,  Mac-Orégor,  Coalhupe,  Vierordl,  Valentin  et  Drunner, 
Doyèrc,  etc.,  oll'rent  tous  le  même  inconvénient  en  ce  qui  concerne  l'éva- 
luation de  la  quanlilé  d’o.xygènc  emprunté  à l’air  : ils  fournissent  des 
nombres  calculés  d’après  les  données  de  la  méthode  adoptée,  mais  ils  ne 
sauraient,  pour  les  raisons  développées  précédemment,  conduire  •’i  une  dé- 
termination exacte  de  la  quuntité  absolue  d’oxygène  absorbé  en  un  temps 
donné.  Les  résultats  dus  à cette  méthode  concordent  d’ailleurs  si  peu,  qu’il 
n’est  guère  permis  de  songer  à en  déduire  une  moyenne  légitime  et  digne 
de  confiance. 

11  nous  reste  à faire  connaUre  quelques-uns  des  résultats  obtenus  à l’aide 
de  la  méthode  indirecte  imaginée  par  Boussingault.  Ce  savant  expérimenta- 
teur (1),  nous  l’avons  dit  plus  haut,  a fait  l'application  de  sa  méthode  à 
une  Vache  laitière,  à un  Cheval  et  à une  Tourterelle.  Son  but  était  surtout 
de  vérifier  si,  dans  la  respiration,  il  y avait  exhalation  d’azote;  mais,  pour 
y parvenir,  il  était  obligé  d’évaluer  la  quantité  d’oxygène  eonsominé. 
Boussingault  a trouvé  qu’en  vingt-quatre  heures  le  Cheval  avait  perdu,  par 
la  respiration,  2565  grammes  de  carbone  et  2.7  nu  2 i grammes  d’hydro- 
gène, qui  ont  dû  se  combiner  avec  l’oxygène  de  l’air;  et  que  la  Vache,  dans 
le  même  temps,  avait  perdu  par  la  même  voie  2211  grammes  de  carbone  et 

20  grammes  d’hydrogène  : ces  données  font  supposer,  pour  le  Cheval,  une 
consommation  de  193  lilret  d’oxygène  par  heure,  et,  pour  la  Vache  laitière, 
de  171  litres  seulement.  Dans  ses  expériences  sur  une  Tourterelle,  Bous- 
singaull  évalue  à 0"‘,423,  par  heure  la  quantité  d’o.xygène  que  cet  oiseau  a 
dù  emprunter  à l’air. 

Barrai  (’2)  s’est  servi  de  la  méthode  de  Boussingault,  dans  des  recherches 
analogues  sur  le  mouton,  et,  plus  tard,  sur  riiomme  lui-même;  Liebig  (3) 
a tenté  aussi  de  soumettre  à une  élude  du  même  genre  plusieurs  individus 
de  l’espèce  humaine.  Nous  nous  bornerons  ici  à rappeler  les  principaux 
résultats  que  Barrai  a fait  connaître  touchant  la  respiration  de  riionmie  : 
un  individu  de  vingt-neuf  ans,  pesant  57''", 5,  empruntait  5 l’air  une  quan- 
tité moyenne  de  26'", 58  [38  grammes  environ)  d’oxygène  par  heure;  un 
autre.  Agé  de  cinquante-deux  ans  et  pesant  58*", 7,  en  absorbait  25'“,90 
(37*',056)  dans  le,  même  temps. 

Ces  citations  suttiscnl  pour  montrer  que  les  résultats  obtenus  par  la  mé- 

(t)  Boussixgaclt,  Ann.  dechim.  et  de  phi/s.,  2'  série,  t,  LXXI,  p.  113. 

(2)  BakRAL,  Mi!me  recueil,  3''  série,  U XXV,  p.  123.  SOiO>/ue  chimique  des  nnimauz. 
Paris,  IH.'iO. 

(3)  Liebig,  Chimie  onjaiiiijiu’  appliquée  à ta  physiologie  iiiiimalc,  p.  39  et  29A,  trad. 
frsnç.  par  Ch.  üebbahbi.  Paris,  18A2. 
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thnde  indirecte  peuvent  servir  îi  contrôler  ceux  que  la  méthode  directe  a four- 
nis à d’autres  observateurs. 


■\près  cette  revue  sommaire  des  principaux  chilTrcs  posfs  par  les  expé- 
rimentateurs les  plus  accrédités,  comment  doit-on  réiiondre  à la  question 
ci-dessns  énoncée  ; Ouelle  est  la  quantité  absolue  d’oxygéne  qu’un  homme 
ou  un  animal  donné  absorbe  par  la  respiration  dans  un  temps  llxe?  Voici, 
selon  nous,  les  déductions  à tirer  des  travaux  qui  précédent  ; 

1“  Kn  ce  qui  concerne  l’espèce  huiimine,  il  est  impossible,  avec  les  résul- 
tats actuels,  de  déterminer  un  nombre  qui  représente,  d’nnc  manière 
e xacte,  la  (juantité  d’oxygène  absorbé,  en  une  heure,  par  un  homme  adulte 
et  placé  dans  des  conditions  normales. 

Semblable  à un  foyer  qui  s’alimente  dans  l’air  et  y brûle  plus  ou 
moins  activement,  selon  les  circonstances  diverses,  l’appareil  respiratoire 
de  l’homme  consomme  des  quantités  d’oxygène  que  les  pins  légères  in- 
fluences font  varier  d’une  manière  sensible  ; de  telle  sorte  qu’il  faut  se  con- 
tenter de  poser  les  limites  entre  lesquelles  se  maintiennent  d’habitude  les 
variations  du  phénomène.  Ces  variations  dans  l’ah-orption  de  l’oxygène 
sont  comprises  entre  20  et  2â  litres  par  heure  (de  29  à 36  grammes  envi- 
ron), chez  un  homme  adulte,  durant  le  repos  et  dans  les  conditions  nor- 
males de  santé  et  de  tempÿature.  (Plus  tard  nous  étudierons  les  causes 
nombreuses  qui  peuvent  augmenter  ou  diminuer  cette  absorption  dans  une 
proportion  souvent  considérable.) 

2"  Quant  aux  animaux,  on  ne  saurait  s’arrêter,  comme  pour  l’homme, 
aux  résultats  obtenus  pour  telle  on  telle  espèce  en  particulier,  et  l’on  ne 
peut  convertir  en  énoncés  généraux  que  quelques  rapports  entre  la  respi- 
ration et  certaines  conditions  de  l'organisme  des  diverses  espèces.  D’abord, 
il  résulte  évidemment  des  précédents  travaux  que,  d’une  espèce  ô une 
autre,  il  n’y  a aucun  lien  nécessaire  entre  la  taille  ou  le  poids  de  l'animal 
et  la  quantité  d'oxygène  que  celui-ci  absorbe  en  respirant  : cette  proposi- 
tion est  rendue  plus  évidente  encore,  si,  à l’exemple  de  Treviranus  (1), 
J.  Millier  (2),  Régnault  et  Ueiset(3),  on  ramène  les  observations  à la  quan- 
tité d’oxygène  absorbé  par  un  même  poids  de  chaque  e.spèce  animale. 
D’après  les  expériences  de  Régnault  et  Reiset,  on  trouve  que,  par  kilo- 
gramme et  par  heure,  il  faut  ainsi  évaluer  l’absorption  d’oxygène  chez  les 
animaux  suivants  : 


La|iin 0,Sli 

Poule 1,186 

Moineau  et  Verdier 1,860 

Grenouille 0,085 

Salamandre 0,085 


ITT. 

Lézard 0,192 

Hanneton 1,019 

Ver  à «oie 0,899 

Chryialide  du  Ver  à «oie. , . . 0,212 

Ver»  de  terre 0,101 


3“  Si  l’on  cherche  une  relation  entre  l’absorption  de  l’oxygène  et  les 
autres  phénomènes  de  la  vie,  on  est  contraint  de  s'en  tenir  .1  cette  conclu- 


(1)  TnzviRAinJs,  '/.eitiehrift  (ür  Phyriul.,  t.  IV,  p.  23. 

(2)  J.  Muller,  Manuel  rie  physiol.,  trad.  de  Jourdan,  2*  édit.  Paria,  1351,  t.  I,  p.  236. 

(3)  Rcohault  et  Reiset,  Ann.  île  chim.  et  dephys.,  3°  aéria,  t.  XWI,  p.  209  et  suiv. 
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sion  générale,  que  la  quantité  d’oxygène  absorbé  est  proportionnelle  à 
l’activité  physiologique  de  l’animal,  c’est-à-dire  au  degré  d’énergie  avec 
lequel  s'exécutent  ses  fonctions. 

Nous  terminerons  ce  qui  se  rapporte  à Y absorption  d'oxyghne,  dans  la 
respiration,  en  rappelant  plusieurs  faits  encore  intéressants  pour  le  physio- 
logiste. 

Les  animaux  aquatiques  se  présentent  dans  des  conditions  fort  curieuses 
qui  ont  été  analysées  par  quelques  obscriateurs,  mais  qui  mériteraient 
encore  d’être  éclairées  par  de  nouvelles  recherches.  Alex,  de  Humholdt  et 
Provençal  (1)  ont  publié  les  meilleures  observations  que  la  science  possède 
sur  ce  sujet.  Ils  concluent  de  leurs  expériences  que,  eu  égard  à la  quantité 
d’oxygène  contenue  dans  l’eau,  les  poissons  de  rivière  sont  dans  la  .situa- 
tiond’unanimal  aérien  qui  respirerait  un  mélange  gazeux  contenant  un  cen- 
tième de  son  volume  d’oxygène.  Aussi  l’absorption  d’o.xygène  est-elle,  chez 
eux,  bien  moins  active  que  chez  les  animaux  aériens  à sang  chaud  ; on  con- 
state d’ailleurs  que  les  poissons,  comme  les  grenouilles,  ont  une  respira- 
tion cutanée  d’une  importance  presque  égale  à celle  de  leur  respiration 
branchiale.  Nous  avons  vu  précédemment  que,  d’après  Spallanzani, 
Régnault  et  Reiset,  etc.,  les  grenouilles  auxquelles  on  a enlevé  les  pou- 
mons continuent  à respirer  à peu  près  avei  la  même  activité  que  lors- 
qu’elles étaient  intactes;  elles  vivent  souvent  pendant  plusieurs  jours,  et 
les  proportions  des  gaz  absorbés  et  dégagés  dilfèrent  peu  de  celles  que  l’on 
remarque  sur  des  grenouilles  intactes.  Or,  une  curieuse  expérience 
d’.Mex.  de  Ilumboldt,  que  nous  .avons  citée,  démontre  assez  nettement 
aussi  la  respiration  cutanée  chez  les  poissons:  cet  expérimentateur  passa 
la  tête  d’une  tanche  dans  un  collier  de  liège  couvert  de  talfetas  gommé, 
puis  phiça  cet  animal  dans  un  vase  cylindrique,  de  .sorte  que  sa  tête  en 
fermait  l’orifice  et  que  le  corps  plongeait  dans  l’eau  de  Seine  que  conte- 
nait le  vase,  sans  que  cet  eau  pût  entrer  en  contact  avec  la  bouche  ou  avec 
les  branchies.  Ainsi  disposé,  ce  poisson  vécut  cinq  heures,  et,  après  l'expé- 
rience, l’eau  se  trouva  altérée  à peu  près  comme  elle  l’eût  été  par  la  respi- 
ration normale  et  libre  de  l’animal.  La  peau  seule  .avait  donc  pu  servir 
d’appareil  respiratoire  et  emprunter  l’oxygène  à l’eau  ambiante.  Une  tan- 
che absorbe,  dans  l’eau  aérée,  environ  à02  millimètres  cubes  d’oxygène 
par  heure;  ce  chiffre  est  la  moyenne  de  dix-sept  heures  d'expéricnce(2). 

Un  autre  fait,  aujourd’hui  bien  démontré,  c’est  que  Vabsorption  de  toxy- 
gciie  reste  la  même  dans  une  atmosphère  qui  contient  deux  ou  trois  fois 
plus  d'oxygène  que  l’air  commun. — Lavoisier  a,  le  premier,  énoncé,  comme 
résultat  de  ses  expériences,  que,  dans  l’oxygène  pur,  la  respiration  s’effec- 
tue en  donnant  naissance  aux  mêmes  produits  que  l’air  ordinaire  (3).  Il 


(1)  ALEX.  DE  Hcnboldt  et  Provekçal,  Mcm.  de  la  .Soc.  d'Arcueil,  t.  Il,  p.  S89  et  suiv. 

(2)  Hiimdoldt  et  Prutinçal,  toc.  cil. 

(3)  Lavoisieii,  3/coi.  de  F Aend.  des  se.,  1789,  p.  573. 
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avait  aussi  prouvé  que  la  proportion  d’azote  peut  être  sensiblement  aug- 
mentée sans  que  les  phénomènes  de  la  respiration  soient  altérés;  la  pro- 
portion d’oxygène  absorbé  reste,  à quelques  légères  différences  près,  la  même 
que  dans  l’air  atmosphérique.  Enfin  Lavoisier  constata  que  si,  dans  une 
atmosphère  artificielle,  on  remplace  l’azote  de  l’air  par  de  V hydrogène,  on 
a encore  un  milieu  respirable  dans  lequel  les  animaux  n’éprouvent  quelque 
malai.se  qu’au  bout  de  huit  à dix  heures  de  séjour,  llegnault  et  Reiset(l) 
ont  confirmé  les  faits  qu’avait  observés  Lavoisier,  et  que,  depuis  lors,  on 
avait  contestés;  mais,  en  les  metUmt  hors  de  doute,  ils  ont  de  plus  reconnu 
que,  si  l’on  se  sert  d’une  atmosphère  composée  de  21  parties  d’oxygène  et 
de  79  parties  d’hydrogène,  on  obtient  une  consommation  d’oxygène  plus 
grande  que  dans  les  conditions  normales.  Ces  expérimentateurs  expli- 
quent cette  différence  par  le  /louvm’r  refroidissant  de  l’hydrogène,  qui,  plus 
fort  que  celui  de  l’azote,  oblige  l’animal  à une  respiration  plus  active. 

C. — Déterminer  la  quantité  absolue  d'aride  rnrbonique  exhalé,  dans  un 
temps  donné,  par  un  homme  ou  un  animal  vivant  dans  des  conditions 
normales,  tel  est  le  second  problème  dont  l’étude  des  phénomènes  respi- 
ratoires réclame  1a  solution. 

Entre  ce  problème  et  le  premier  qui  vient  d’ètre  passé  en  revue,  c’est- 
à-dire  l’absorption  de  l’oxygène,  existent  d’intéressants  rapports  que  nous 
aurons  à faire  connaître  ull^érieuremcnt  dans  un  chapitre  spécial.  11  ne  s’agit, 
pour  le  moment,  que  du  fait  de  Vexhalation  d'acide  carbonique  considéré 
isolément,  et  de  sa  constatation  par  les  différents  moyens  de  reeherches 
dont  dispose  la  science. 

On  se  rappelle  qu’en  étudiant  l’absorption  de  l’oxygène,  nous  avons  com- 
mencé par  discuter  la  valeur  de  diverses  méthodes  de  détermination,  dites: 

méthode  directe;  2°  méthode  des  analyses  par  proportions  centésimales  ; 
3”  méthode  indirecte  (voy.  plus  haut,  p.  630  et  suiv.).  S’il  fallait  reprendre 
cette  discussion  au  point  de  vue  du  nouveau  problème  qui  va  nous  occuper, 
nous  arriverions  à des  conclusions  entièrement  analogues  à celles  qui  ont 
été  formulées  précédemment. 

La  méthode  directe,  qu’on  doit  à Lavoisier  et  à laquelle  on  ne  peut 
reprocher  que  les  difficultés  de  sa  mise  en  pratique  quand  il  s’agit  de 
l’homme  et  des  animaux  à grande  stature,  fournit  des  moyens  exacts 
de  connaître  la  quantité  absolue  d’acide  carbonique  exhalé.  — Déjà  nous 
avons  vu  que,  dans  l’espace  clos  où  se  trouvait  le  sujet  mis  en  expé- 
rience, I.rfivoisier  (2)  avait  le  soin  d’introduire  une  solution  alcaline 
pour  absorber  l’acide  carbonique  provenant  de  la  respiration.  Sa  mort 
violente  et  prématurée  ne  lui  a pas  laissé  le  temps  d’écrire  le  mémoire 
qu’il  promettait  en  1789,  et  dans  lequel  il  devait  faire  connaître  en  dé- 
tail ses  procédés  pour  mesurer  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé 
dans  la  respiration  humaine,  et  aussi  les  résultats  qu’il  avait  obtenus. 

(I)  Recnault  et  Reiset,  toc.  cii. 

(1)  Lavoisieh,  toc.  cil. 
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Le  iiiéinoire  lu  à l’Académie  en  1790,  cl  iiiipiimé  seuleineul  en  1797  par 
les  soins  de  Séguin,  environ  nualre  ans  après  la  mort  de  Lavoisier  (1), 
donne  une  évaluation  qui  sera  mentionnée  tout  à l’heure,  mais  il  n’indique 
pas  les  moyens  mis  en  usage  pour  l’obtenir.  On  ne  peut  donc  que  pres- 
sentir ces  moyens,  qui  doivent  dériver  du  procédé  de  fixation  de  l’acide 
carbonique  enq)loyé  dans  les  expériences  sur  l’absorption  de  l’oxygène. 
Lavoisier  et  Séguin  agirent  probablement  comme  la  plupart  des  expéri- 
mentateurs qin,  après  eux,  ont  suivi  la  méthode  directe;  c’est-à-dire  qu’ils 
durent  faire  passer  d’abord  l’air  expiré  sur  une  substance  desséchante, 
puis  absorber  l’acide  carbonique  à l’aide  d’une  substance  alcaline  d’un 
poids  connu,  poids  dont  l’augmentation  ne  pouvait  provenir  que  de  la  fixa- 
tion lie  l’acide  carbonique,  et,  par  conséquent,  sonait  à doser  ce  produit 
de  la  respiration.  Il  est  manifeste  que,  dans  ces  conditions,  l'expérience 
détermine  dirententenl  la  quantité  absolue  d’acide  carbonique  exhalé  dans 
un  temps  donné. 

Mais  si,  procédant  par  détermination  de  la  comimsilion  cetUésiuuUc  de  J’air 
expiré,  les  expérimentateurs  calculent  l’exhalation  d’acide  carbonique 
d’pprès  le  nombre  des  expirations  et  la  capacité  de  chacune  d’elles,  nous 
nous  rangeons  sans  hésiter  à l’opinion  (pii  ne  reconnait  inunt  une  certi- 
tude suffisante  à un  pareil  procédé.  Quoi  de  plus  difficile  en  effet  à dé- 
terminer e.xaclemeut  que  le  volume  réel  d’une  expiration  normale,  si 
l’on  en  juge  par  les  évaluations  si  différentes  des  divers  expérimenta-^ 
leurs’?  Ce  n’est  p.as  seulement  d’un  individu  à un  autre  que  le  volume 
des  expirations  présente  des  variations  sensibles;  ces  variations  se  mani- 
festent aussi  chez  le  même  sujet  selon  les  circonstances  et  le  moment  de 
robservation.  l’uis,  ne  suit-on  pas  encore  que  la  proportion  de  l’acide  car- 
bonique contenu  dans  le  gaz  expiré  est  profondément  intlueneée,  chez  un 
môme  sujet,  aussi  bien  par  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  que  par 
l’ampleur  das  mouvements  respiratoires,  etc.  ? Aussi  nul  doute  que  des 
diverses  méthodes  employées  pour  mesurer  l’acide  carbonique  exhalé 
dans  la  respiration,  la  méthode  des  analyses  par  proportions  centési- 
males ne  soit  celle  qui  offre  les  moindres  garanties  d’exactitude  dans  les 
résultats. 

La  méthode  indirecte  de  Boussingault,  employée  isolément  ou  conem'rem- 
ment  avec  la  méthode  directe,  conduit  au  contraire  à des  résultats  précis, 
pourvu  que  les  expérimentateurs  maintiennent  avec  soin  les  principes  posés 
par  Boussingault  lui-même  (2),  et  surtout  celui  de  l’invariabilité  de  poids 
du  sujet  pendant  la  durée  de  l’expérience.  Dans  l’examen  des  travaux  qui 
tendent  à mesurer  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé,  c’est  donc  au.x 
recherches  faites  d’après  la  méthode  directe,  et  aussi  à celles  qui  ont  été 
entreprises  suivant  la  méthode  de  Boussingault,  qu’on  doit  constamment 
donner  la  préférence. 


(1)  Lavoisiïr,  Méin.  (tetAcml.  ilet  Jc.,  1791),  p.  609. 

(2)  BOUSSWCJUILT,  Économie  runite,  l.  Il,  p.  379. 
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Nous  avons  diîjà  dit  que  Vexhnlation  de  l’ncide  cnrbunique  fut  découverte 
en  1757  par  Black  (1),  qui  d’ailleurs  n’alla  pas  plus  loin  cl  ne  chercha  ni  à 
déterminer  la  nature  intime  de  ce  Iluide  aérifonne,  ni  à déuiéler  les  rap- 
ports qui  pouvaient  exister  entre  le  précédent  phénomène  et  le  rôle  de  l’air 
dans  la  respiration.  Le  même  observateur,  Lavoisier  (2),  qui,  par  ses  mémo- 
rables recherches  publiées  en  1777,  eut  la  Kloire  de  révéler  la  composition 
de  l’air  atmosphérique,  découvrit  également  colle  de  l’acide  carbonique 
{neide  crayeux)  et  les  causes  de  la  production  de  ce  dernier  gaz  durant  le 
travail  respiratoire.  Dans  son  mémoire  de  1789  (3),  Lavoisier  prend  pour 
base  de  ses  expériences  avec  S<‘guin  la  composition  de  l’acide  carbonique 
qu’il  fixe  à 72  d’oxygène  cl  è 28  de  carbone  en  poids  : des  analyses  plus 
récentes  ont  fait  adopter  les  nombres  72,73  pour  l’oxygène  et  27,27  pour 
le  carbone,  nombres  qui  diffèrent  bien  peu  des  précédents.  Ce  mémoire, 
dont  les  conclusions  relatives  à la  consommation  de  l’oxygène  ont  été 
citées  plus  haut,  ne  donne  pas  encore  le  résultat  définitif  des  expériences 
ipie  ces  deux  observateurs  poursuivaient  concernant  la  pruduction  de  l'acide 
carhanique  dans  la  respiration  : Lavoisier  se  borne  à dire  qu’on  peut  « sup- 
puter » qu’un  homme,  dans  les  conditions  normales,  expire  par  heure 
2é"',202  ou  47*', 803  d’acide  carbonique,  qui  contiennent  34*', 765  d’oxy- 
gène et  13", 038  de  carbone. 

Dans  un  travail  subséquent,  publié  en  1797  par  Séguin,  après  la  mort  de 
^avoisier,  cette  estimation  se  trouve  réduite  à 13"‘,277,  par  heure,  ou 
26"',155  (4).  Ce  nouveau  chiffre  semblerait  résulter  de  recherches  plus  pré- 
cises sur  le  même  sujet,  annoncées  par  Lavoisier  en  1789. 

H.  Davy  fit,  en  1800  (5),  des  expériences  sur  lui-mèmc,  et  la  moyenne  de 
vingt  observations  donna,  pour  une  heure,  une  exhalation  de  28'", 099  d’acide 
carbonique  (environ  55*', 388).  — Allen  et  Pepys  (6)  formulent  ainsi  une  des 
conclusions  de  leur  mémoire  : Un  homme  de  taille  moyenne,  âgé  de  trente- 
huit  ans,  et  dont  le  pouls  battait  environ  soixante  fois  par  minute,  expirait 
eu  une  heure  21"*,642  d'.acide  carbonique(environ  42  grammes);  il  respirait 
dLx-neuf  fois  par  minute,  et  le  volume  de  chaque  inspiration  facile  et  natu- 
relle mesurait  0"",270.  — Dalton  (7)  admet,  d’après  ses  propres  recherches, 
que,  par  Aeure,  le  travail  respiratoire  de  l’homme  produit  à peu  près  23  li- 
tres d'acide  carbonique. 

Quant  à Dumas,  dont  les  expériences  sur  le  même  sujet  remontent  à 
l’année  1820  (*),  il  assure  qu’un  homme  adulte  brûle,  en  vingt-quatre 

(1)  Blacx,  Lecl.  on  Uie  Elem,  of  Chemiitry  Delirerni,  publié  en  1803  par  J.  Robiaon. 

■ (2)  Lavoisier,  Mém.  (leCÀcml.  des  .*c.,  1777,  p.  101. 

(3)  Uém.  de  tAcnd,  des  te.,  1789,  p.  567. 

(4)  Lavoisier  et  Ségcis,  Premier  mémoire  sur  lu  transpiration  (Mém.  de  F Acad,  des  se, 
de  Paris,  1790,  p.  609). 

(5)  H.  Davv,  Research.  Chian.  ami  Philos,  on  Mitrons  Oxyde,  1800,  p.  431. 

(6)  Aller  et  PEPVS,  Philos.  Trnns.,  1808,  p.  280. 

(7)  Dalton,  tM  Respiration,  etc.  (Manchester  Ment.,  2'  série,  t.  11,  p.  15). 

{*)  Les  résultats  que  Dumas  .avait  obtenus  en  analysant  les  prorluits  de  sa  propre  respira- 
tion n’ont  été  publiés  par  cet  auteur  qu'eu  1846,  dans  son  Traité  de  chimie  phtjsioloyiyuc, 
p.  456  et  suiv. 
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heures,  175  grammes  de  carbone,  en  moyenne;  ce  qui  représente  une  con- 
sommation seulement  de  7", 291  par  heure,  et  correspond  à 26‘',733  d’acide 
carbonique  ou  environ  13  litres  de  ce  gaz.  — Quelques  auteurs  ont  donné, 
comme  déduits  de  ces  c.vpérience.s,  des  chiffres  tout  differents.  Cela  pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  Dumas  énonce,  dans  le  môme  passage,  deux 
quantités  de  carbone  : l’une,  représentant  le  carbone  réellement  brûlé  par 
un  homme  adulte,  s’élève  à 150  ou  200  grammes  pour  vingt -quatre  heures; 
l’autre,  qui  est  de  250  à 300  grammes,  contient  une  augmentation  de  ^ 
90  grammes  de  carbone  destinée  à remplacer,  dans  le  calcul  du  combus- 
tible, les  20  à 30  grammes  d’bydrogène  brûlés  par  le  môme  homme  en  un 
jour.  Si  l’on  prend  comme  base  la  moyenne  de  cette  quantité  totale,  c’est- 
à-dire  275  grammes  de  carbone  brûlés  en  vingt-quatre  heures,  on  arrive, 
pour  l’acide  carbonique  qu’on  supposerait  avoir  été  exhalé  en  une  heure, 
au  chiffre  de  42  grammes  environ.  Mais  ce  n’est  pas  là  une  évaluation 
exacte,  puisque  la  quantité  effective  de  carbone  n’est,  en  moyenne,  d’après 
Dumas,  que  de  175  grammes  par  jour.  D’ailleurs,  on  trouve  (ouvr.  cité, 
p.  457  et  suiv.)  les  données  mômes  de  ses  observations  à ce  sujet  : en 
moyenne,  l’air  expiré  contient  4 pour  100  d’acide  carbonique;  le  nombre 
constaté  des  inspirations  est  de  16  par  minute,  chaque  inspiration  mesu- 
rant environ  0"‘,334.  De  là  on  déduit  sans  peine  que,  en  unehewe,  l’exhala- 
tion respiratoire  fournit  13  litres  d’acide  carbonique  pesant  (à  0°  et  sous  la 
pression  0“,76)  à peu  près  26  grammes.  — On  voit,  par  conséquent,  que 
les  expériences  de  Dumas  conduisent  à des  résultats  très-rapprochés  de 
ceux  du  dernier  travail  de  Lavoisier  et  Séguin,  qui  date  de  1790;  et,  en 
relisant  leur  mémoire  de  1789,  il  est  permis  de  croire  que  l’évaluation 
qu’ils  avaient  « supposée»,  à cette  époque,  avait  été  exagérée,  parce  qu’elle 
provenait  de  recherches  encore  incomplètes. 

Assurément  aucun  des  précédents  observateurs  n'avait  pu  croire  que  la 
quantité  d’acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons,  dans  l’espèce  hu- 
maine, fût  invariable  et  indépendante  des  conditions  d’àge,  de  sexe,  de 
température,  de  repos  ou  de  mouvement,  etc.  11  était  impossible  qu’en 
effet  chacun  d’eux  fit  un  certain  nombre  d’expériences  sans  être  amené  à 
constater  des  variations  et  sans  soupçonner  leurs  causes.  Lavoisier  n’a  pas 
manqué  de  connaître  et  d’apprécier  ces  influences;  Allen  et  Pepys  les  si- 
gnalent également  ; l’rout,  en  1813,  s’attacha  surtout  à leur  étude  (1).  Nous 
reviendrons  ailleurs  sur  cette  étude  des  causes  qui  font  varier  le  phéno- 
mène dont  il  s’agit. 

Maintenant  nous  cherchons  seulement  à nous  faire  une  idée  de  la  yuan- 
lité  moyenne  d’acide  carbonique  qu’un  homme  adulte  exhale  en  un  temps 
donné  et  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires. 

C’est  .surtout  depuis  une  trentaine  d’années  que  les  travaux  les  plu»  con- 
sidérables sont  venus  éclairer  ce  point  intéressiint  de  physiologie.  Presque 


(1)  l’aoUT,  übserv.  on  the  (Uiuntitij  of  Carbunic  Adil  Oas  emitted  from  the  lungx  (Ann. 
of  Philos.,  1813,  vol.  Il,  p.  333). 
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en  même  temps,  Andral  et  Gavarret(l),  d’une  part,  Sharling  (2),  d’autre 
part,  publièrent  leurs  travaux  sur  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  dans  la 
respiration,  etc. 

Peu  d’annéas  après,  V.  Régnault  et  Reiset(3)  étudiaient  aussi  la  respira- 
tion des  animaux  dans  un  mémoire  aussi  précieux  par  le  nombre  des  ob- 
servations que  par  la  précision  des  procédés  mis  en  usage,  mémoire  dont 
nous  aurons  bientôt  à signaler  les  principaux  résultats. 

Citons  encore  les  recberches  de  Smith  (*)  faites  à l’aide  d’un  appareil 
portatif  qui  permet  de  calculer  la  quantité  d’air  expiré  et  d’acide  carboni- 
que exhalé  dans  un  assez  grand  nombre  de  circonstances  individuelles. 
On  peut  reprocher  à cet  appareil  d’exiger  un  effort  expiratoire  pour  y faire 
circuler  les  gaz  de  la  respiration,  et  par  suite  de  donner  des  résultats 
obtenus  dans  des  conditions  qui  ne  sont  pas  normales.  La  même  objec- 
tion ne  saurait  s’adresser  aux  expériences  de  Pettenkofer  et  Voit  dont 
nous  avons  déjà  décrit  le  procédé.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
ces  expériences. 

Dans  les  recherches  d’Andral  et  Gavarret,  instituées  et  conduites  suivant 
la  meilleure  méthode,  les  sujets  ont  été  placés  dans  des  conditions  aussi 
voisines  que  possible  de  l’état  normal.  Se  proposant  surtout  de  constater 
les  lois  qui  règlent  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  selon  l’nje,  le  sexe  et 
les  conslitulions,  ces  deux  savants  ont  tenu  à écarter  toute  cause  modifica- 
trice et  à obsen'er  des  sujets  différents  dans  des  conditions  normales  et 
identiques.  Leurs  expériences  ont  été  faites  aux  mêmes  heures,  à un  même 
intervalle  des  repas,  dans  une  môme  saison  (en  automne),  et  dans  les 
mêmes  conditions  de  dépense  musculaire.  Quant  à l’appareil  employé,  il 
a été  conçu  avec  la  préoccupation  de  laisser  à la  respiration  son  rhythme 
naturel  et  ses  allures  habituelles.  Après  avoir  éprouvé  d’abord  une  assez 
grande  difficulté  à réaliser  cette  dernière  condition  qu’ils  jugeaient  indis- 
pensable , Andral  et  Gavarret  pan’inrent  à construire  un  appareil  facile 
à manœuvrer  et  répondant  à toutes  les  exigences  de  la  question  (fig.  7). 

Le  masque  imperméable  K est  fait  avec  une  feuille  mince  de  cuivre;  il 
est  muni,  à sa  partie  antérieure  et  supérieure,  d’une  fenêtre  V fermée  avec 
une  plaque  de  verre  qui  laisse  pénétrer  la  lumière  dans  sa  cavité,  assez 
grande  d’ailleurs,  pour  loger  une  expiration  tout  entière.  Ce  masque  est 
appliqué  sur  la  face  de  manière  à l’encadrer  dans  son  ensemble.  Les  bords 
du  masque  sont  garnis  d’un  bourrelet  de  caoutchouc  A,  destiné  à exercer 
une  douce  pression  sur  les  parties  vivantes  et  A s’opposer  à toute  perte  du 
gaz  expiré.  De  chaque  côté  du  inas(|uc,  A la  hauteur  des  commissures  des 
lèvres,  existe  un  tube  T,  qui  laisse  pénétrer  librement  l’air  extérieur;  des 

(1)  Asoral  el  Gavarret,  Hfcherches  sur  ta  quaniilé  tf acide  carbonique  exhalé  qmr  te 
poumon  dans  Vespèce  humaine  {Ann.  de  chim,  et  de phqs.^  3^  série,  l.  VIII,  p.  129). 

(2)  Sharung,  Recherches  sur  ta  quantité  d’acide  carbonique  expiré  pat'  r homme  dans  tes 
rinqt.quatre  heures  {Ann.  tte  chim.  et  de phy.s,.  3®  série,  t.  VIII,  p.  1921. 

(3)  V.  Recsavi.t  et  Reiset,  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  3'  série,  t.  XXVI,  p.  299  et  siiiv. 

{*)  Ces  recherches  ont  été  publiées  dans  une  série  de  mémoires  parus  de  IHéC  à 1860,  dans 

différents  journaux  anglais.  L’auteur  en  a donné  le  résumé  dans  le  Journ.  de  physiut.  de 
r homme  et  des  animaux,  t.  III,  1860,  p.  506  et  632. 
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petites  sphères  de  moelle  de  sureau  font  l’offlce  de  soupapes  et  s’opposent 
à ce  que  le  gaz  expiré  puisse  s’échapper  par  cette  voie.  Kntln,  en  face  de 


Fm.  7.  — Appareil  de  Gwarret  et  Andral,  pour  rrcucUUr  les  produits 
de  la  respiration. 


la  bouche  se  trouve  une  large  ouverture  O,  à travers  laquelle  les  produits  de 
l’expiration  peuvent  Cire  chassés  au  dehors.  L’ouverture  O étant  en  com- 
munication au  moyen  d’un  tube  de  caoutchouc,  avec  un  système  de  ballons 
collecteurs  N,  N,  N,  de  lùO  litres  de  capacité,  dans  lesquels  k vide  a étéprén- 
lahkment  pratiqué,  le  masque  est  solidement  fixé  sur  la  face  du  sujet  en 
observation.  On  ouvre  alors  le  robinet  U,  cl  immcdialement  le  tirage  des 
ballons  détermine,  [lar  les  tubes  latéraux  T,  T,  un  courant  d’air  extérieur  à 
travers  le  masque. 

Pendant  toute  la  durée  de  l’observation,  le  sujet  respirait  au  milieu  de 
ce  courant  d’air  continu.  Des  tentatives  nombreuses  avaient  appris  à Andral 
et  Gavarret  (et  c’est  là  la  partie  délicate  de  l’opération)  à régler  la  vitesse 
du  courant,  au  moyen  du  robinet  gradué  B,  de  telle  façon  que  la  respira- 
tion s’exécutât  librement,  sans  gêne  aucune,  sans  effort  ni  pour  aspirer  ni 
pour  expulser  le  gaz  incessamment  appelé  et  emporUi  par  le  tirage  des 
ballons.  Le  courant  est  assez  fort  du  moment  que  la  vapeur  d’eau  de 
l’expiration  ne  se  précipite  pas  sur  la  face  inicrne  de  la  plaque  de  verre 
qui  ferme  la  fenêtre  V.  Le  calme  cl  la  régularité  des  mouvement.s  respira- 
toires, les  sensations  éprouvées  pendant  les  expériences  auxquelles  ces 
deux  observateurs  se  sont  soumis  eux-ménics  les  premiers,  tout  démon- 
tre que  cet  appareil  très-simple  réunit  les  conditions  nécessaires  pour  re- 
cueillir les  gaz  de  la  respiration  tels  qu’ils  sont  exhalés  à l’éhit  normal. 
Toute  fuite  d’ailleurs  était  impossible,  cl  rabsence  de  rosée  sur  la  plaque 
de  verre  prouvait  que  le  tirage  était  conduit  de  telle  manière  que  le  même 
giu  n’était  soumis  qu’une  seule  fois  à l’action  de  l’organe  pulmonaire. 

Andral  et  Gavarret,  en  procédant  ainsi,  ont  recueilli,  dans  chaque  expé- 
rience, à peu  près  constamment,  130  litres  de  gaz  sec,  à zéro  et  sous  la 
pression  de  76  centimètres  de  mercure  ; le  temps  pendant  lequel  les  sujets 
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ont  respiré  n varié  de  8 à 13  minutes.  D’iine  part,  les  produits  recueillis 
étaient  en  quantité  assez  considérable  pour  permettre  d’apprécier  des  diffé- 
rences trf's-minimcs;  d’autre  part,  l’obserNation  élait  assez  prolongée  pour 
qu’on  piit  conclure  du  fait  observé  i\  ce  qui  se  passe  réellement  en  une 
heure.  L'activité  de  la  fonction  pulmonaire  variant  avec  les  diverses  heures 
de  la  journée,  et  suivant  l’état  de  veille  ou  de  sommeil,  Andral  et  Gavarret 
n'ont  pas  voulu  se  servir  de  ces  résultats  pour  calculer  ce  qu’un  homme 
exhale  d’acide  carbonique  dans  l’espace  de  vinpt-qnalre  heures. 

Les  gaz  étant  recueillis,  le  robinet  Tt  est  fermé,  le  masque  cl  son  tube  de 
caoutchouc  sont  détachés,  «'t  le  système  des  ballons  collecteurs  N,  N,  N 
est  mis  en  communication  (voy.  fig.  8)  avec  un  tube  barométrique  D.  On 
attend  que  les  thermomètres,  placés  dans  l’inléricur  des  ballons  collecteurs, 
se  mettent  en  équilibre.  Les  parois  des  ballons  se  recouvrent  d’une  légère 
rosée;  ce  qui  imli(|uc  que  l’air  qu’ils  renferment  est  complètement  saturé 
de  vapeur  d’eau.  La  température  des  ballons  et  la  hauteur  du  mercure  dans 
le  tube  barométrique  I)  étant  connues,  on  mesure  la  pression  atmosphéri- 
que à l’aide  d'un  baromètre  extérieur,  et  l’on  possèile  ainsi  tous  les  élé- 
ments pour  calculer  le  volume  du  gaz  contenu  dans  ces  ballons  dont, 
d’ailleurs,  la  capacité  a été  préalablement  déterminée. 

Pour  mesurer  la  quanlitê  itfisoliie  d’acide  carbonique  recueilli,  on  met  les 
ballons  N,  N,  N,  en  communication  avec  un  système  de  ballons  aspira- 
teurs M,  M,  M,  dans  lequel  le  vide  a été  fait.  Le  courant  d'air  est  conve- 
nablement réglé  à l’aide  des  robinets  gradués  BB'  ; et  le  gaz,  pour  passer 
des  collecteurs  N,  N,  N,  aux  ballons  aspirateurs  M,  M,  M,  traverse  une 
.série  d'appareils  de  Liebig  et  de  tubes  en  G. 


Fig.  8.  — Appareil  de  CiAVAnitET  et  Ahdbal  pour  analyser  les  produits 
de  la  respiration. 


L’appareil  de  Liebig  L et  les  tubes  T,  T",  t,  sont  remplis  d'acide  sulfuri- 
que bouilli  et  de  ponce  calcinée  imbibée  du  même  acide.  Le  gaz  qui  les 
traverse  se  dessèche  complètement.  — L’appareil  Liebig  L'  et  le  tube  T", 
sont  remplis  d’une  dis.solution  concentrée  de  potasse^et  de  ponce  alcaline. 
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Le  gaz,  en  les  Iravcrsanl,  s’y  dépouille  complélcmenl  de  son  acide  carbo- 
nique; mais  il  emporte  avec  lui  de  l’humidité  qui  lui  est  enlevée  pai'  les 
tubes  T”  cl  I',  remplis  de  ponce  calcinée  imbibée  d’acide  sulfurique 
bouilli. 

L’augmenlalion  de  poids  de  l’appareil  Liebig  L'  et  des  trois  tubes  T", 
T"',  t',  traduit  exactement  le  poids  <le  l'acide  carbonique  contenu  dans  le 
gaz  qui,  des  ballons  collecteurs  N,  N,  N',  est  passé  dans  les  kdloiis  aspi- 
rateurs M,  M,  M. 

Une  nouvelle  observation  des  thermomètres  des  ballons  collecteurs  du 
tube  barométrique  D et  du  baromètre  extérieur,  à la  fin  de  l’opération, 
indiquait  la  quantité  de  gaz  expiré  qui  n’avait  pas  été  soumise  à l’action 
de  l’appareil  d’analyse.  On  «avait  ainsi  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
calculer  la  quantité  totale  d'acide  carbonique  fourni  par  chaque  sujet,  pen- 
d.ant  la  durée  de  l’opération. 

Tel  est  l'appareil  qui  a fourni  les  données  expérimenfcdes  du  beau  tra- 
vail publié  par  Andra!  et  G.ivarrct  {*). 

Trente-sept  hommes  compris  entre  l’ilge  de  huit  ans  et  celui  de  cent 
deux  ans,  et  vingt-six  femmes  de  dix  à quatre-vingt-deux  ans,  ont  été  mis 
en  expérience,  et  chaque  sujet  a été  observé  plusieurs  fois  de  suite  et  seu- 
lement à vingt-quatre  heures  d’intervalle.  Ces  patientes  recherches  ont 
révélé  d’importants  résultats  concernant  l’inllucncedu  sexe,  de  Vàge,  de  la 
rnn*liliition  et  de  certaines  circonstances  physiologiques  sur  l’exhalation  de 
l’acide  carbonique  dans  la  respiration. 

Entre  autres  faits,  Andral  et  Gavarret  ont  trouvé  que  la  fonction  pulmo- 
naire atteint  son  m.iximum  d'activilé  vers  trente  ans,  et  que  cette  activité 
diminue  ensuite  graduellement  jusqu’à  la  mort  : d’après  ces  observateurs, 
entre  seize  et  trente  ans,  la  consommation  moyenne  de  carbone,  par 
heure,  est,  chez  l’homme,  de  11*', 2,  ce  qui  représente  h\  gr.ammes  ou  vingt 
/i/m  environ  d’acide  carbonique  exhalé.  — Tel  est  runique  résultat  qu’il 
nous  importe  de  noter  pour  le  moment. 

En  étudiant,  plus  tard,  les  causes  qui  font  varier  la  quantité  de  carbone 
brûlé,  nous  verrons  qu’.\ndral  et  Gavarret  ont  encore  établi  que  celte 
quantité  ne  varie  pas  seulement  «avec  l’ûge,  mais  que,  dans  les  deux  sexes, 
elle  est  d’autant  plus  considérable  que  le  système  musculaire  est  plus 
développé;  — que  la  femme,  avant  la  puberté,  brûle  moins  de  carbone 
que  le  jeune  garçon;  qu’après  l’àge  critique,  la  quantité  de  carbone  brûlé 
augmente  pendant  quelques  années,  pour  diminuer  ensuite,  comme  chez 
l’homme,  sous  l’influence  de  la  vieillesse; — que  cette  quantité  reste  sta- 
tionnaire pendant  toute  l’époque  de  la  vie,  qui  correspond  à la  menstrua- 
tion, taudis  que,  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse,  elle  augmente. 

Plus  loin  seront  donnés  les  chiffres  en  rapport  «avec  ces  diverses  propo- 
sitions. 

Dans  ses  recherches  sur  la  quantité  d’acide  c,arbonique  que  l’homme 

(*)  Ce  travail  fut  coniiminiquii  à l'Acailéniio  des  sciences  de  Caris,  dans  la  séance  du 
13  janvier  1843. 
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exhale  par  les  poumons,  Sharling(l)  nous  parait  avoir  réalisH,  moins  heu- 
reusement qii’Andral  et  tiavarret,  les  conditions  voisines  de  l’état  normal. 
Son  appareil,  d’une  capacité  de  1 mètre  cube,  consiste  en  une  sorte  de 
guérite  de  bois  dont  les  joints  sont  bouchés  avec,  soin  et  dont  l’intérieur 
est  tapissé  de  papier  collé.  Dans  cet  espace  était  placé  l’individu  et  il  y sé- 
journait de  une  demi-heure  à une  heure.  11  fallait,  pendant  ce  temps,  assurer 
le  renouvellement  de  l’air,  et,  à cet  effet,  l’expérimentateur  avait  établi  un 
courant  au  moyen  d’un  appareil  aspirateur  à écoulement  d’eau  et  d’un 
tube  d’appel  ajusté  à la  paroi  inférieure  de  la  guérite.  Ou.ont  aux  produits 
de  la  respiration,  ils  étaient  recueillis  de  la  manière  suivante  : it  la  partie 
supérieure  de  l’espace  clos,  se  trouvaient  deux  trous  munis  de,  tubes  de 
dégagement  qui  conduisaient  ces  produits  à un  appareil  analyseur  com- 
posé d’un  flacon  contenant  de  l’acide  sulfurique  pour  dessécher  l’air  expiré, 
de  deux  flacons  renfermant  une  solution  concentrée  de  potasse,  puis  enfin 
d’un  tube  plein  de  potasse  caustique  solide  et  d’un  petit  flacon  d'eau  de 
chaux.  Toute  cette  partie  de  l’appareil  remplie  de  substances  alcalines 
était  destinée  à absorber  l’acide  carbonique. 

On  peut  faire  plusieurs  reproches  au  procédé  mis  en  usage  parSharling. 
L’espace  dans  lequel  le  sujet  est  enfermé  est  loin  de  lui  créer  des  condi- 
tions analogues  aux  conditions  normales.  D’abord  cet  espace  est  d’une 
capacité  trop  restreinte  et  l’air  y est  insuffisamment  renouvelé  ; aussi 
Sharling  (2)  a-t-il  trouvé  que  l’air  de  la  guérite,  pendant  l’expérience, 
contenait  parfois  de  2 à 6 pour  100  d’acide  carbonique!  Cette  condi- 
tion exceptionnelle  a dû  évidemment  exercer  une  influence  fâcheuse  sur 
la  respiration.  .Ajoutons  que  cet  air  confiné,  échauffé  considérablement 
par  la  présence  du  sujet,  était  saturé  de  vapeur  d’eau  et  que  d’ailleurs  son 
volume  invariable  n’était  pas  proportionné  à la  taille  des  individus  soumis 
à l'expérience.  Dans  une  judicieuse  critique  qu’il  a faite  de  ce  travail, 
Gavarret{3)  commence  par  rappeler  qu’une  condition  indispensable  à rem- 
plir dans  les  recherches  de  ce  genre,  c’est  de  fournir,  au  sujet  en  expé- 
rience, assez  d’air  pour  que  le  môme  gaz  ne  soit  jamais  introduit  plus 
d’une  fois  dans  les  poumons  ; puis  il  prouve  que  les  moyens  employés  ici 
dans  le  but  d’opérer  la  dessiccation  de  l’air  expiré,  et  surtout  l’absorption 
de  l’acide  carbonique,  étaient  insuffisants  pour  dessécher  complètement 
le  premier  et  pour  recueillir  la  totalité  du  second.  — Avant  d’énoncer  les 
résultats  obtenus  par  Sharling,  on  est  donc  obligé  de  reconnaître  que  ses 
observations  n’ont  pas  été  faites  dans  des  conditions  normales  et  que  ses 
procédés  manquent  de  rigueur.  C’est  en  opérant  ainsi  sur  trois  hommes 
adultes  qu’il  a trouvé,  pour  la  consommation  de  carbone  évaluée  par  heure, 
un  poids  moyen  de  9*%4fi,  ce  qui  représente  34‘',686  ou  environ  dix-sept 
litres  d’acide  carbonique.  Ce  chiffre  diffère  un  peu  de  celui  qu’Andral  et 
Gavarret  ont  fait  connaître,  et  que  nous  adoptons  de  préférence  comme 

(!)  Shahlisc,  toc.  cit. 

(2)  Sbarung,  nUm.  et  rec.  citis,  p.  485. 

(3)  Gavarret,  De  ta  chateur  produite  par  tes  éires  vioanls.  p.  356. 
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dérivant  d'cxpériencps  mipiix  institiiéps  qup  ppIIps  dp  Sharling.  Nous  aurons 
opcasion  dp  revpnir  sur  les  eonséqiiences  que  ee  dernier  observateur  a 
tirées  de  ses  reclierehes  touchant  rinfliience  exercée  sur  la  respiration  par 
rtlgc,  le  sexe,  la  constitution,  l'état  de  veille  ou  de  sommeil,  de  repos  et 
de  mouvement,  et  aussi  par  le  travail  de  la  digestion. 

Il  .suffit  d’avoir  eu  sous  les  yeux  les  résultats  empruntés  aux  divers  expé- 
rimentateurs pour  recounattre  que  Vexhalution  de  l'acide  carbonique  doit 
être  un  phénomène  aussi  variable  que  celui  qui  nous  a occupé  précédem- 
ment. .Mais  on  voudrait  au  moins  savoir  si  de  pareilles  différences  repré- 
sentent lidèlement  la  variabilité  du  phénomène  lui-mûmc,  et  si  les  résul- 
tats mentionnés  sont  entièrement  comparables  quand  on  tient  compte  des 
conditions  dans  lesquelles  ils  ont  été  obtenus.  A cet  égard,  malheureuse- 
ment, la  science  pos.sède  à peine  les  éléments  d’une  discussion  sérieuse,  lu 
plupart  des  observateurs  avant  omis  de  donner  des  détails  suffisants.  — 
D'abord,  quant  aux  deux  nombres  différents  qu'ont  publié  L.avoisicr  cl 
Séguin,  tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  le  dernier  seul  est  formulé  d’une 
manière  positive  et  semble  représenter  la  moyenne  des  expériences  faites 
par  ces  auteurs  : ce  nombre  est,  avec  celui  qu'a  donné  Dumas,  le  plus  fai- 
llie de  tous  ceux  que  nous  avons  cités.  On  ne  sait  pas  d’ailleurs  positive- 
ment dans  quelles  conditions  se  sont  j)lacés  Lavoisier  et  Séguin  : ils  disent 
seulement  s’eu  être  tenus  à la  moyenne  de  leurs  observations  « pour  un 
individu  qui  no  se  livre  pas  à des  travaux  de  corps  trè.s-pénibles  » (1).  — 
Allen  et  l’epys  laissaient  le  sujet  au  repos,  mais  opéraient  sous  un  climat 
plus  froid  que  celui  de  Paris;  or,  nous  verrons  plus  loin  que  cette  circon- 
stance augmente  d'une  façon  très-sensible  la  production  d’acide  carboni- 
que. La  même  remarque  pourrait  s’appliquer  aux  nombres  obtenus  par 
IL  Davy  et  Dalton  qui,  d’ailleurs,  expérimentaient  dans  des  conditions  où  la 
respiration  ne  pouvait  guère  conserver  ses  allures  naturelles.  — Dumas (2) 
nous  apprend  lui-même  comment  il  se  disposait  pour  observer  sa  propre 
respiration  : t Quand  j’ai  fait,  dit-il,  des  expériences  de  ce  genre  sur  moi- 
même,  je  parvenais  très-bien  Ji  lire  ou  à travailler  à mon  bureau  pendant 
toute  leur  durée,  n .\insi  (en  laissant  de  côté  la  difl’ércnce  des  méthodes), 
Dumas,  dont  les  nombres  se  rapprochent  de  ceux  qu’en  1790  ont  donnés 
Lavoisier  et  Séguin,  paraît  s’être  jilacé  aussi  dans  des  conditions  de  travail 
modéré  ; c’est  aussi  une  moyenne  que  nous  lui  avons  empruntée.  Ajoutons 
que  ces  trois  expérimentateurs  opéraient  dans  la  même  localité,  ce  qui 
peut  contribuer  i\  rendre  compte  d’une  certaine  concordance  dans  l’éva- 
luation de  l’acide  carbonique  exhalé. 

Les  résultats  obtenus  par  Andral  et  Gavarret  ne  sont  pourtant  pas  en  com- 
plet accord  avec  les  précédents;  de  plus,  ils  diffèrent  de  ceux  que  Sharling 
a publiés  : on  a vu  que,  d’après  cet  observateur,  l’e.xhalation  d’acide  carbo- 
nique est,  en  moyenne  et  par  heure,  de  17  litres;  elle  est  de  20  litres  sui- 
vant Andral  et  Gavarret.  Nous  avons  dit  les  raisons  qui  nous  font  .acccptci 

(1)  Lavoisier  et  .Stcris,  iUm.  île  fAcml.  ilr<  te.,  I7Ü0,  p.  CO.S. 

(2)  Dumas,  Chimie  fihi/sinl.  el  mMie.,  p.  A.')7. 
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avec  réserve  le  nombre  donné  par  Sharling,  bien  qu’il  soit  plus  rapprorhé 
des  nombres  de  Lavoisier  et  de  Dumas.  Si  l’on  a regardé  comme  un  peu 
e.vagéré  le  chiffre  qui  résulte  des  expériences  d’Andral  et  Gavarret,  au 
moins  doit-on  reconnaître  qu’il  exprime  l’exhalation  de  l’acide  carbonique 
dans  des  circonstances  que  ces  habiles  observateurs  ont  précisées  avec  le 
plus  grand  soin  : il  s’agit  de  l’homme  âgé  de  seize  à trente  ans,  observé 
pendant  huit  à treize  minutes,  entre  une  et  deux  heures  de  la  journée,  à un 
même  intervalle  des  repas  et  dans  les  mêmes  conditions  de  travail  mus- 
culaire. Andral  et  Gavarret  ajoutent  que  o l’activité  de  la  fonction  pulmo- 
naire variant  avec  les  diverses  heures  de  la  journée,  et  suivant  l’élat  de 
veille  ou  de  sommeil,  ils  n’ont  pas  cru  devoir  se  servir  de  ces  résultats 
pour  calculer  ce  qu’un  homme  exhale  d’acide  carbonique  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures  (1).  » Bien  évidemment,  on  ne  peut  s’attendre  voir 
concorder  leurs  nombres  qu’avec  ceux  qui  ont  trait  au  phénomène  observé 
dans  les  mêmes  conditions,  et  il  parait  d’ailleurs  manifeste  que  les  con- 
ditions dans  lesquelles  Andral  et  Gavarret  se  sont  placés  doivent  donner 
un  chiffre  maximum,  pour  l’exhalation  de  l’acide  carbonique,  surtout  à 
cause  de  l’heure  des  observations. 

En  rétumé,  comme  limites  à assigner  aux  variations  de  quantité  d’acide 
uurbonique  produit  dans  un  temps  déterminé,  il  semble  résulter  du  précé- 
dent examen  qu’on  peut  s’arrêter  aux  évaluations  suivantes  : un  homme 
adulte,  vers  l’âge  de  trente  ans,  à jeun  et  dans  le  repos,  exhale  par  scs  pou- 
mons, en  une  heure,  quinze  à vingt  litres  d’aeide  carbonique,  qui,  correspon- 
dant à des  poids  de  29‘',670  à 39‘'',560,  supposent  une  consommation  de 
carbone  de  8‘%090  â lü*',789.  Celte  estimation  delà  produclion  de  l’acide 
carbonique,  dans  le  travail  ordinaire  de  l’appareil  respiratoire  de  l’homme 
adulte,  s’appuie  sur  des  expériences  faites,  soit  par  la  méthode  directe  de 
Lavoisier,  soit  par  la  méthode  indirecte  de  Boussingault  (2),  qui  se  contrô- 
lent si  utilement  runc  l’autre. 

Quant  aux  résultats  qui  ont  été  obtenus  sur  divers  animaux,  nous  ne  les 
exposerons  qu’en  rions  occupant,  plus  loin,  des  causes  qui  font  variir,  dans 
leur  intensité,  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration. 

En  terminant,  nous  croyons  devoir  rappeler  que  si,  circulant  avec  le 
sang,  qui  est  le  milieu  de  tous  les  phénomènes  ilc  nutrition,  l'oxygène 
emprunté  à l'air  représente,  comme  on  l’a  vu,  l’agent  indispensable  de 
la  plupart  des  transformations  qui  s’accomplissent  au  sein  de  l’organisme, 
le  gaz  acide  carbonique  doit  être  regardé,  au  contraire,  comme  un  des  pro- 
duits ultimes  des  transmutations  nutritives;  aussi  est-il  destiné  à être  éli- 
miné, avec  la  vapeur  d’eau,  notamment  par  les  voies  respiratoires.  Quand 
on  considère  la  faible  proportion  de  ce  gaz  dans  l’air  atmosphérique  et  sa 
proportion  considérable  dans  l’air  expiré,  il  est  en  effet  facile  de  se  con- 

(1)  Gavarret,  De  ta  chateur  proetuite  par  tes  êtres  virants,  p.  3A5.  Paris,  1855. 

(2)  Barral,  toc.  cil. 
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vaincre  que  l’acide  carbonique  est  bien  un  produit  de  Forganisme  que  les 
animaux  rcjctlenl  dans  les  milieux  ambiants,  mais  qu'ils  ne  leur  empnin  ■ 
tcnt  point;  qu'ainsi  ce  gaz  provient  des  tissus  et  des  humeurs  mêmes  de 
l’animal  et  non  du  dehors.  Tout  en  admettant  qu’une  portion  de  l’acide 
carbonique  exhalé  par  les  surfaces  respiratoires  puisse  s’y  former  au  fur 
et  à mesure  de  son  exhalation  (aux  dépens  de  carbonates  qui  passeraient 
de  l’état  acide  à l’état  neutre  ou  se  décomposeraient  à l’aide  de  quelque 
acide  de  l’économie),  on  reconnaît  assez  généralement  qu’une  autre  partie, 
sans  doute  la  plus  considérable,  existe  à l’état  de  liberté  et  de  simple  dis- 
solution dans  la  masse  même  du  sang  : de  là,  la  possibilité  de  cet  échange 
gazeux  entre  l’organisme  et  l’atmosphère  qui  constitue  un  des  actes  prin- 
cipaux de  la  respiration. 

D.  — L'autre  élément  constitutif  de  l’air  atmosphérique,  dont  nous  avons 
à nous  occuper  en  traçant  l’histoire  de  la  respiration,  est  l’aio/e.  Ce  gaz 
joue-t-il  ici  un  rôle  purement  passif?  doit-on  le  faire  figurer  dans  les  prin- 
cipes que  les  animaux  exhalent  ou  dans  ceux  qu’ils  absorbent? 

Lavoisier  (i)  n’avait  pu  constater  ni  absorption,  ni  dégagement  d’azote, 
pendant  la  respiration  ; Allen  et  Pepys  (2)  arrivèrent  au  même  résultat  né- 
gatif. D’après  Alex,  de  Humboldt  et  Provençal  (3),  H.  Davy  (6),  Pfafl’(5), 
Hendei’son  (6),  etc.,  l’air  expiré  contiendrait  moins  d’azote  que  l’air  in- 
spiré, tandis  que  c’est  le  contraire  qui  a lieu  ordinairement  selon  Berthol- 
let  (7),  Despretz  (8),  Marchand  (9),  Boussingault  (10),  Régnault  et  Rei- 
set  (11),  etc.  : en  d’autres  termes,  pour  ceux-là,  il  y a absorption 
d’azote,  et,  pour  ceu.v-ci,  il  y a exhalation  du  môme  gaz  en  proportion 
supérieure  à celle  où  il  se  trouve  dans  l’air  inspiré.  Dulong  (12) , en 
1822,  vint  également  prêter  appui  à cette  dernière  opinion.  En  recherchant 
les  sources  de  la  chaleur  animale  et  en  étudiant,  à l’aide  de  la  méthode 
directe,  les  phénomènes  physico-chimiques  de  la  respiration,  il  reconnut, 
en  effet,  dans  presque  toutes  scs  expériences,  une  exhalation  d'azote  ; sur 
seize  observations,  il  y eut,  dans  une  seule  (chat  de  trois  mois),  absorption 
d’azote,  et  dans  une  autre  (chat  de  quatre  mois)  ce  gaz  parut  n’avoir  été  ni 
absorbé  ni  exhalé.  W.  Edwards  (13),  reprenant  la  question,  opéra  sur  de 
petits  animaux  renfermés  dans  des  récipients  fort  étroits;  de  pareilles  con- 

(1)  Lavoisier,  Mém,  de  /'Acad,  des  sc,  de  Paris,  1789,  p.  574. 

(2)  Allen  et  Pepts,  Phi/os.  Transact.,  1808,  p.  280. 

(3)  Alex,  de  Humboldt  et  Provençal,  Mém.  de  la  Soc.  irArcueil,  t.  Il,  p.  454. 

(4)  H.  Davy,  Bcsearches  Chemical  and  Philos,  on  Sitrotts  Oxyde.  London,  18U0,  p.  434. 

(5)  PFAFf,  Souveiles  expériences  sur  la  respiration  (Ann.  de  chim.,  1805,  l,  LY,  p,  177). 

(6)  Journal  of  Raturai  Philosophy,  t.  VU,  p.  40, 

(7)  Berthollet,  Mém.  de  la  Soc.  d'Arateil,  t.  II,  p.  359. 

(8)  Despretx,  Ann.  de  chim.  et  dephys.,  2*  série,  l.  XXVI,  p.  349. 

(9)  Marchand,  Journal  fur  praktischp  Chemie,  l-  XLIV,  p,  1. 

(10)  Boussingault,  mém.  cité. 

(11)  Recnadlt  cl  Hciset,  Ann.  de  chinu  et  de  phys.,  3*  série,  t.  XXVI. 

(12)  Dulong,  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  3*  série,  t.  I,  p.  440.  — Ce  mémoire  fut  com- 
rouniqué  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  le  2 décembre  1822. 

(13)  W.  Edwards,  De  l'influence  des  agents  physiques  sur  la  vie.  Paris,  1824,  p.  420 
et  tuiv. 
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ditions  sont  peu  favorables  à l’étude  du  problème  qui  nous  occupe.  Évi- 
demment, il  y a plus  de  chances  pour  une  solution  exacte,  en  agissant  sur 
un  volume  d’air  assez  considérable  et  sur  des  mammifères  ou  des  oiseaux 
d’une  certaine  taille.  Quoi  qu’il  en  soit,  \V.  Edwards  constata,  tantôt  un 
excès  d’azote  dans  l’air  expiré,  tantôt  une  diminution  de  ce  gaz,  d’autres 
fois  l’égalité  entre  les  quantités  d’azote  avant  et  après  la  respiration  ; et 
ses  observations  ont  été  confirmées  par  diverses  expériences  de  Régnault 
,et  de  Reiset  (t)  faites  sur  des  grenouilles  et  des  salamandres.  W.  Edwards 
expliqua  cette  variabilité  des  résultats,  en  admettant  une  absorption  et 
une  exhalation  simultanées  : l’animal  emprunterait  au  dehors  de  l’azote 
atmosphérique,  dégagerait  dans  l’air  de  l’azote  provenant  de  son  orga- 
nisme, et,  selon  que  l’un  ou  l’autre  phénomène  serait  prédominant  ou  que 
les  deux  se  feraient  équilibre,  on  constaterait  un  des  trois  précédents  ré- 
sultats. Mais,  en  réalité,  la  variabilité  est  ici  bien  moindre  que  ne  l’avait 
supposé  W,  Edwards,  et  nous  allons  voir  le  fait  de  l’exhalation  constante 
d’azote  s'établir  de  plus  en  plus  nettement  à l’aide  des  expériences  les  plus 
rigoureuses  sur  des  mammifères  et  des  oiseaux,  pris  dans  l’état  de  santé  et 
soumis  à leur  régime  habituel. 

Depuis  Dulong,  et  aussi  depuis  Desprelz  f‘2),  qui,  dans  plus  de  deux  cents 
expériences,  assure  avoir  toujours  vu  l’air  expiré  entraîner  avec  lui  plus 
d’azote  que  n’en  contenait  l’air  inspiré,  d’autres  habiles  expérimentateurs 
sont  venus  confirmer  l’exactitude  de  cette  assertion. 

A l’aide  de  sa  méthode  indirecte  que  nous  avons  fait  connaître  précédem- 
ment, Boussingault  (3)  a constaté,  sur  une  vac^e  laitière,  un  cheval, 
deux  porcs,  deux  tourterelles  (soumis  à la  ration  d'entretien,  c’est-à-dire 
ne  fixant  en  eux  aucun  principe  nouveau),  que  la  quantité  d’azote  ingérée 
avec  les  aliments  en  vingt-quatre  heures  était  toujours  supérieure  à celle 
que  l’on  retrouvait  dans  les  matières  solides  et  liquides  expulsées  du  corps  : 
il  en  a conclu  qu’en  pareilles  conditions  l’exbalation  de  l’azote  était  un  des 
phénomènes  normaux  de  la  respiration  chez  les  animaux  étudiés  par  lui. 

même  méthode  appliquée  à l’espèce  humaine,  par  Barrai  (à),  a permis 
à cet  observateur  de  constater  que  l’homme,  à l’état  normal,  exhale  aussi 
de  l’azote  par  ses  voies  pulmonaires. 

Quant  à Régnault  et  Reiset,  en  étudiant  l’ensemble  des  phénomènes  respi- 
ratoires, ils  se  préoccupèrent  vivement  de  savoir  ce  que  devient  l’azote  atmos- 
phérique, et  contribuèrent,  pour  une  grande  part,  à la  solution  définitive 
du  problème.  Ajoutons  que,  pendant  qu’ils  expérimentaient  en  France, 
Marchand  (5)  poursuivait,  en  Allemagne,  le  même  but  et  arrivait  à des  ré- 
sultats conformes  aux  leurs. 

La  première  conclusion  du  travail  de  Régnault  et  Reiset  (6)  est  ainsi 

(1)  Rzgsadlt  et  RZISZT,  mém.  et  rec.  cités,  p.  183. 

(2)  Despretz,  mim.  et  rec.  cités,  p.  349. 

(3)  Boussingault,  toc.  cit. 

(4)  Barral,  Alla,  lie  cliim.  et  lie  phijs.,  3*  série,  t.  XXV,  p.  129. 

(5)  MarcranP,  Joum.  fèr  praktische  Chemie,  t.  XLIV,  p.  1, 

(6)  Rzcrault  et  Rziszt,  Ann.  île  chim,  et  de  yhys.,  3*^  série,  L XXVI,  p.  214. 
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rormuléc  : « Lorsque  les  auimaux  sont  soumis  à leur  régime  alimcnlairc 
luibilucl,  ils  diyageiU  toujours  de  l'uzote;  mais  la  quanlilé  de  ce  gaz  exhalé 
est  très-petite  : elle  nu  s’élève  jamais  à du  poids  de  l’oxygène  total  con- 
somme, et,  le  plus  souvent,  elle  est  moindre  que  » Ayant  ainsi  reconnu 
((ue  certains  changements  de  régime  ou  un  état  de  souffrance  peuvent 
inoditier  la  respiration  jusqu'à  remplacer  l’exhalation  d’azote  par  une 
absorption  de  ce  gaz,  ces  savants  ajoutent  : « Les  alternatives  de  dégagement 
et  d’absorption  d’azote  que  présente  le  même  animal  lorsqu’il  est  soumis  à 
divers  régimes,  sont  favorables  à l’opinion  de  \V.  Edwards,  qui  admet  que  le 
dégagement  et  l’absorption  d’azote  ont  toujours  lieu  simultanément  pendant 
la  respiration,  et  que  l’on  n’observe  jamais  que  la  résultante  de  ces  deux 
effets  contraires.  » Edwards  s’élail  basé,  pour  émettre  cette  hypothè.sc, 
sur  la  variabilité  même  du  phénomène  ; mais  Régnault  et  Reiset,  en  démon- 
trant que  normalement  il  y a une  exholation  constante  d’azote,  ont  enlevé 
beaucoup  de  son  opportunité  et  de  sa  vraisemblance  à la  précédente 
hypothèse. 

Les  expériences  de  Régnault  et  Reiset  donnent  une  mesure  de  la  qmn- 
tité  d'azote  exhalé,  en  un  temps  donné,  par  un  animal  d’une  espèce  déter- 
minée et  d’un  poids  connu.  Cette  quantité  est  rapportée  à celle  de  l’oxygène 
consommé  par  l’animal,  et  en  outre  le  poids  même  de  l’azote  exhalé  se 
trouve  également  indiqué  dans  chaque  expérience.  En  comparant  les 
nombres  relatés  dans  leur  mémoire  et  en  ne  considérant  que  les  conditions 
normales,  ainsi  que  les  moyeimes  des  résultats,  nous  pouvons  déduire  les 
chiffres  suivants  : 


HAFIHHIT 

ti* 

«lu  U « 

(tlUUtlto 

«•xlialu 

l’Aboi'*  eu  une  heure 

h lu  d'»ATç«>(M' 

AUsoihê 

pour  im  kib»cr.  «îii 

<iU 

ui'jt  tfuipii 

deo  «utiutouju 

.Mp\ cimes. 

Mii.MIRO. 

Mmimn. 

klüyeiuiet. 

gi. 

CI'. 

nr. 

Lapins 

0,0008 

0,00371 

Chiens 

U.ÜU66 

0,0007 

0,00781 

Poules 

0,0117 

0,0088‘J 

Verdiers  et  moineaux 

0,0119 

0,0100 

0,0000 

0,11113 

Des  nombres  donnés  par  Roussingault  (t),  on  peut  conclure  que  le  rap- 
port de  l’azote  exhalé  à l’oxygène  absorbé  était  : 

Sr. 

Cbei  la  vaclic  laitière 0,00iâ 

Chez  le  cheval  0,0035 

Cela  suppose,  par  kilogramme  et  par  heure,  pour  le  poids  d’azote  exhalé  : 

/ 

Çf- 

Vache 0,00205 

Cheval 0,00190 

(1)  Büvsuhgault,  loc.  cU* 
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Kii  ce  qui  concerne  l’espèce  humaine,  on  ne  saurait  guère  citer  que  les 
résultats  obtenus  par  Barrai,  qui,  à l’aide  de  la  méthode  indirecte,  a expé- 
rimenté sur  un  homme  de  vingt-neuf  ans  et  sur  un  autre  âgé  de  cinquante- 
neuf.  Chcï  le  premier,  il  a trouvé,  pour  rapport  de  l’azote  exhalé  à l’oxy- 
gène uhsorbé,  le  nombre  Ü,U133,  et,  chez  le  second,  0,0108.  La  quantité 
d’azote  exhalé,  par  heure  et  par  kilogramme  de  matière  vivante,  était,  chez 
l’hocnme  de  vingt-neuf  ans,  de  0'^',ül07  ; chez  celui  de  eiii(|uante-neuf  ans, 
de  0»',0069. 

tjuant  aux  animaux  à sang  froid,  la  lenteur  des  phénomènes  respiratoires 
oblige  d’opérer  sur  des  quantités  trop  faibles  pour  qu’on  se  tienne  sûre- 
ment en  dehors  des  limites  d’erreurs  d’observation;  et,  tout  en  ayant 
constaté  dans  la  généralité  de  ces  animaux,  comme  chez  les  autres,  une 
exhalation  d’azote,  Régnault  et  Rciset  n’ont  énoncé  un  pareil  résultat 
qu’avec  réserve.  Les  mêmes  raisons  nous  engagent  à ne  pas  admettre  défi- 
nitivement les  observations  de  liumboldl  et  Provençal,  d’après  qui,  chez 
les  animaux  aquatiques,  l’absorption  d’azote  serait  le  cas  normal  : celte 
assertion,  contraire  à tout  ce  qui  a été  observé  récemment  sur  les  animaux 
aériens,  ne  peut  être  admise  sans  vériOeation  nouvelle,  et  doit  faire  désirer 
que  la  question  du  rOle  de  l’azote,  dans  la  respiration,  soit  reprise  chez  les 
animaux  aquatiques  ou  à sang  froiil.  Jusqu'à  présent  la  seience  ne  possède 
pas  de  données  certaines  à cet  égard. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  donc  qu’aujourd’hui  c’est  un  fait  géné- 
ralement admis  par  les  physiologistes,  qu’il  y a exhalatiun  d’<aute  chez  les 
animaux  supérieurs  soumis  à leur  régime  alimentaire  habituel  ; en  d’autres 
termes,  que  la  quantité  d’azote  expiré  dépasse  celle  que  l’inspiration  avait 
introduite  dans  le  poumon.  — Si,  pendant  l’inanition,  ou  dans  d’autres 
conditions  anormales,  on  a vu  de  ces  animaux  (et  noUmincnt  des  oiseaux) 
emprunter,  à l’aide  de  la  respiration,  une  certaine  quantité  é'azolek  l’air 
atmosphérique,  toujours  est-il  que,  dans  l’étal  physiologique,  cet  élément 
essentiel  leur  est  exclusivement  fourni  par  les  aliments  ingérés.  L’azote  de 
Catmosphère,  n’étant  pas  d’ordinaire  fixé  par  les  animaux,  ne  trouve  point, 
par  conséquent,  d’emploi  dans  leur  nutrition  ou  dans  leur  dévelo|)pemenl 
organique,  et  l'on  ne  croit  devoir  lui  attribuer  pour  rôle  que  de  mitiger  les 
propriétés  trop  actives  de  l’oxygène,  de  prévenir  une  oxydation  trop  rapide 
des  composés  organiques.  Ksl-il  besoin  de  rappeler  encore  que  la  moyenne 
d’azote  exhalé  reste  la  même  chez  les  animaux,  d’adleurs  bien  nourris,  qui 
vivent  dans  l’oxygène  pur  ou  bien  dans  des  atmosphères  composées  d’oxy- 
gène et  d’hydrogène,  pour  démontrer  que  l’a^ole  contenu  dans  le  sang 
provient  essentiellement  d’un  travail  dépendant  do  l’oiganisme  lui- 
même? 

Ce  gaz,  engendré  parles  phénomènes  de  nutrition,  peut  être  rap|K>rté  àla 
destruction  complète  d’une  certaine  proportion  des  substances  azotées  ciu 
sang,  ou  bien  encore  à une  simple  transformation  des  matières  alimentaires 
azotées  en  produits  ternaires.  Du  reste,  nous  l’avons  vu.  la  quantité  qui  en 
est  exhalée  par  les  surfaces  respiratoires  est  assez  minime,  puisque  le  plus 
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ordinairement  elle  ne  représente  environ  que  les  cinq  ou  six  millièmes  de 
la  quantité  d’oxygène  absorbé. 

E. — Diminution  dans  la  quantité  de  l'oxygène,  augmentation  très-notable 
de  l’acide  carbonique,  variations  légères  dans  la  proportion  de  l’azote,  tels 
sont  les  principaux  changements  que  la  respiration  fait  subir  à la  composition 
de  l’air.  Mais,  de  plus,  l’air  expiré  est  notablement  chargé  de  vapeur  d’eau; 
il  suflit,  pour  le  reconnaître,  de  respirer  devant  un  miroir,  ou  bien  d’ob- 
server un  animal  à sang  chaud,  placé  dans  un  milieu  dont  la  température 
est  assez  basse  : dans  le  premier  cas,  la  vapeur  d'eau  se  condense  en  gout- 
telettes sur  la  surface  froide,  et,  dans  le  second,  ces  gouttelettes  mêlées  à 
l’atmosphère  prennent  l’aspect  d’un  brouillard.  .4,ussi  le  dégagement  de 
vapeur  aqueuse  par  les  voies  aériennes  ,vt-il  été  nécessairement  observé 
bien  avant  tous  les  autres  phénomènes  physico-chimiques  de  la  respiration. 
Seulement,  quand  ils  ignoraient  ces  phénomènes,  les  physiologistes  de- 
vaient être  conduits  à regarder  l’exhalation  d’eau  par  le  poumon  comme 
un  fait  beaucoup  plus  simple  que  nous  ne  .sommes  portés  à le  croire 
aujourd’hui.  L’eau  ainsi  éliminée  ne  pouvait  être,  à leurs  yeux,  qu’une  por- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  l’eau  absorbée  directement  ou  avec  les 
matières  alimentaires,  et  ils  n’avaient  encore  aucune  raison  de  penser 
qu’une  partie  de  ce  liquide  pùt  prendre  naissance  dans  le  corps  lui -même 
par  l’action  d’un  des  principes  de  l’air  sur  certains  matériaux  de  l’orga- 
ganisme.  On  ne  saurait  donc  considérer  comme  absolument  comparables 
entre  elles,  d’une  part,  les  expériences  faites  avant  Lavoisier  sur  ce  qu’on 
nommait  alors  la  transpiration  insensible,  et,  d’autre  part,  les  recherches 
entreprises  depuis  sur  le  même  sujet.  Aussi,  en  ce  moment,  ne  citerons- 
nous  que  pour  mémoire  les  travaux  célèbres  de  Sanetbrius  (1),  qui  provo- 
quèrent ceux  de  Keill  (2),  Rye  (3),  Gorter  (û),  Lining  (5),  Robinson  (6), 
Haies  (7),  W.  Stark  (8),  etc.  Ces  divers  expérimentateurs  ont  presque  con- 
stamment confondu  entre  elles  les  pertes  aqueuses  que  le  corps  éprouve 
par  la  peau  et  par  le  poumon. 

Une  pareille  confusion  ne  saurait  plus  être  permise,  depuis  qu’une  dis- 
tinction exacte  de  ces  phénomènes  a été  nettement  établie  dans  un  des 
mémoires  posthumes  de  Lavoisier  (9),  publiés  par  Séguin  ; « Dans  le 
plan  que  nous  nous  étions  tracé,  y est-il  dit,  nous  avions  trois  effets  à exa- 
miner : ceux  de  la  transpiration  cutanée,  ceux  de  la  transpiration  pulmonaire, 
ceux  de  la  respiration.»  Puis,  un  peu  plus  loin,  ces  auteurs  (10)  ajoutent  : 

(1)  Sanctorics,  De  medicina  siatica  aphorismi.  V«Dise,  1614. 

(2)  Keill,  Medic.  Italie,  Britannica,  dans  Tentamina,  phyiico-medico,  Londres,  1718. 

(3)  Rte,  Medicina  statica  Hibemica, 

(4)  Gorter,  De  perspiralione  insensihili.  Lé)de,  1725. 

(5)  Luimc,  Account  ofSlal,  Erper.,  etc.  (PAi/os.  Trnns.,  1743,  t.  XLII,  p.  491;  1744, 
t.  XLIII,  p.  318). 

(6)  Robiiisoh,  Dissert,  sur  ta  quantité  de  la  transpiration,  trad.  de  l'anglais.  Paris,  1749. 

(7)  Hales,  Slalieal  Essays,  t.  Il,  p.  322, 

(8)  W.  Stark,  Slalic.  Exper.,  etc.  (Horfes  o/'Stark).  Londres,  1788,  p.  169. 

(9)  Lavoisier,  Mém,  de  l'Acad.  des  sc.,  1790,  p,  605  et  suiv. 

(10)  Mém.  cité,  p.  606  et  607. 
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« L’air  entre  froid  dans  le  poumon,  il  en  ressort  avec  une  chaleur  presque 
égale  à celle  du  sang  ; or,  l'air  chaud  dissout  plus  d’eau  que  l’air  froid,  et 
c’est  en  raison  de  cette  augmentation  de  vertu  dissolvante  qu’il  emporte 

l’eau  existant  dans  le  poumon » n Cette  eau  est  de  deux  espèces  : 1“  celle 

» qui  suinte  dans  les  bronches,  c'fst  l’eau  de  la  transpiration  pulmonaire  pro- 
I)  prement  dite-,  2°  celle  qui  se  forme  par  la  combinaison  de  l’oxygène  de 
» l’air  avec  l’hydrogène  du  sang,  c’est  l'eau  de  la  respiration,  n 

Cette  dernière  quantité  d’eau  devrait  seule  nous  occuper  ici,  s’il  était 
possible  de  la  recueillir  et  de  l’observer  à part  ; mais,  mêlées  ensemble, 
l’eau  de  la  respiration  et  l’eau  de  la  transpiration  pulmonaire  ne  sauraient 
être  évaluées  séparément  que  d’une  manière  indirecte  et  approximative.  Il 
faut  donc,  avant  tout,  en  étudiant  l’air  expiré,  rechercher  quelle  quantité 
d’eau  y est  contenue,  abstraction  faite  de  l’origine  qu’on  peut  attribuer  à 
ce  liquide. 

Uéjà  nous  savons  que  l’organe  pulmonaire  ne  présente  pas  seulement 
une  surface  d’absorption  par  rapport  à l’oxygène,  mais  qu’il  représente 
aussi  une  surface  d’exhalation  où  le  sang  vient  échanger  sans  cesse,  contre 
l’oxygène  atmosphérique,  les  gaz  qu’il  tient  lui-même  en  dissolution  ou  en 
combinaison  instable  : ces  gaz,  produits  de  désassimilation,  sont,  comme 
nous  l’avons  vu,  Vacide  carbonique  et  Vazute,  auxquels  viennent  se  joindre 
de  la  vapeur  d'eau  et  des  émanations  organiques  de  nature  indéterminée. 

Le  mémoire  de  Lavoisier  et  Séguin,  que  nous  avons  cité,  contient  une 
évaluation  de  la  quantité  de  vapeur  d’eau  expirée  par  l’homme.  Cette  évalua- 
tion a pu  être  contestée  dans  des  travaux  ultérieurs;  mais  ce  que  ces  deux 
savants  étabUssent  très-bien  dans  leur  premier  mémoire  et  aussi  dans  un 
deuxième  sur  le  même  sujet  (1),  c’est  que  la  quantité  d’eau  qu’emporte 
avec  lui  l’air  expiré  est  extrêmement  v.Triable  suivant  les  conditions  : « La 
transpiration  pulmonaire,  disent-ils,  peut  être  augmentée  ou  diminuée  par 
une  infinité  de  circonstances  (2).» 

Pour  arriver  è l’appréciation  de  la  quantité  d’eau  éliminée  par  la  trans- 
piration pulmonaire,  chez  un  homme  travaillant  modérément,  Lavoisier  et 
Séguin  estiment  que  la  perte  totale  de  poids  due  à la  respiration,  à la  trans- 
piration pulmonaire  et  à la  transpiration  cutanée,  « varie  de  11  à 32  grains  », 
c’est-à-dire  de  0‘%583  à l'',696  par  minute;  soit,  par  heure,  Zk’',9%0 
à 101»', 760.  De  cette  perte  totale,  un  peu  plus  des  deux  tiers,  d’après  ces 
observateurs,  doit  être  rapporté  à la  transpiration  cutanée,  et  un  peu  moins 
d’un  tiers  aux  effets  de  la  respiration  et  à la  transpiration  pulmonaire. 
Lavoisier  et  Séguin  fixent  la  moyenne  de  ce  dernier  tiers  à 18  ou  20  gram- 
mes, qui  (en  corrigeant  leurs  données  d’après  nos  idées  plus  exactes  sur  la 
composition  de  l’eau  et  de  l’îicide  carbonique),  se  décomposeraient  ainsi  : 


gr. 

Eau  dégagée,  en  une  heure,  par  la  Uanspiration  pulmonaire 7,90 

Carbone  transformé  en  acide  carbonique 8,00 

Hydrogène  transformé  en  eau. 2,60 

(1)  Ann,  de  chimie,  t.  XC,  p.  5.  — Ce  mémoire  n’a  été  publié  qu’en  1814  par  Séj 

(2)  Mém.  de  VAcad.  des  sciences,  1790,  p.  608. 
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Or,  la  consommation  d’hydrogène  inscrite  ici  fait  supposer  qu'il  se 
forme,  par  heure,  23", 40  d’eau  aux  dépens  de  l’oxygène  atmosphérique 
absorbé;  la  transpiration  pulmonaire  en  éliminant  7",90,  on  voit  que  l’air 
expiré  par  un  homme,  en  une  heure,  renfermerait  30', 30  d’eau,  dont  les 
trois  quarts  ii  peu  près  se  seraient  formés  dans  l’acte  de  la  respiration  elle- 
même.  Pour  vingt-quatre  heures,  la  quantité  totale  d’eau  expirée  serait 
donc  de  752  grammes.  — On  a critiqué  ces  résultats,  et  il  est  facile  de  le 
faire;  mais  il  faudrait  néanmoins  se  rappeler  en  quels  termes  L<Tvoisier  et 
Séguin  les  ont  présentés  : «Le  problème  est  indéterminé  et  susceptible  de 
plusieurs  solutions;  nous  nous  en  tiendrons  prouisoirement  à celle  qui  nous 
parait  la  plus  probable  (l).»  Et  deux  pages  plus  loin,  ils  en  parlent  encore 
avec  la  môme  réserve. 

Valentin  (2)  a entrepris  récemment  de  déterminer,  d’une  manière  directe, 
la  quantité  d’eau  contenue  dans  l’air  expiré;  et,  il  faut  le  reconnaitre,  ses 
résultats  ne  dilTcrent  point  très-notablement  de  ceux  que  nous  venons  de 
mentionner.  Après  avoir  absorbé,  à l’aide  d’un  corps  desséchant,  la  vapeur 
d’eau  sortie  de  ses  poumons,  et  l’avoir  pesée,  cet  expérimentateur  trouva 
un  poids  de  0'',267  par  minute,  soit  384‘',48  pour  les  vingt-quatre  heures. 
Cliez  un  jeune  homme  de  petite  taille,  celle  évaluation  ne  fut  que  de 
350  grammes;  chez  un  autre  plus  grand,  elle  s’éleva  à 773  grammes,  etc. 

La  moyenne  des  expériences  assez  nombreuses  de  Valentin  porte  à 
540  grammes  la  quantité  d’eau  exhalée  en  vingt-quatre  heures  par  les  pou- 
mons de  l’homme. 

L’application  de  la  méthode  indirecte  de  Boussingault  a conduit  Barrai  (3) 
aux  nombres  suivants,  concernant  l’espèce  humaine  : un  homme,  ftgé  de 
vingt-neuf  ans,  exhalait  en  moyenne,  par  les  poumons  et  par  la  peau, 
50‘',613  en  une  heure,  et  le  rapport  de  la  transpiration  pulmonaire  à la 
transpiration  cutanée  était  en  moyenne  de  0,523  : la  quantité  d’ean  élimi- 
née avec  les  gaz  de  l’expiration  devrait  donc  être  estimée  à 26",47  par 
heure,  soit  635  grammes  par  jour. 

Il  serait  superflu  de  passer  ici  en  revue  une  plus  longue  série  de  résul- 
tats. En  traitant,  plus  loin,  des  causes  qui  font  varier  dans  leur  quantité 
les  divers  produits  de  l’expiration,  il  nous  sera  facile  de  démontrer  com- 
bien, d’après  le  pressentiment  de  Lavoisier,  la  quantité  d’eau  exhalée  par 
les  poumons  varie  suivant  les  circonstances.  — En  ce  moment,  ne  voulant 
que  poser  les  limites  entre  lesquelles  se  maintiennent  d’habitude  les  varia- 
tions du  phénomène,  nous  dirons  que  ces  variations,  chez  un  homme 
adulte,  durant  le  repos  et  dans  les  conditions  ordinaires  de  santé  et  de 
température,  paraissent  devoir  être  comprises  entre  20  et  29  grammes 
d’eau  par  heure,  ce  qui  donne,  par  jour,  environ  de  500  à 700  grammes. 

Quant  à la  fraction  de  cette  quantité  d’eau  exhalée  qu’il  faudrait  distraire 

(1)  Mém.  (iefAcnd,  des  sciences,  1790,  p.  608. 

(2)  Valestir,  Lehrbuch  der  Pliysiol.,  l.  I,  p.  ,536. 

(3)  Barral,  Ann.  de  chimie  et  de  phys.,  3”  »érie,  t.  XXV,  p.  129. 
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comme  formée  par  la  combustion  de  l’hydrogène,  il  n’y  aurait  lieu  de  s’en 
préoccuper  que  du  moment  qu’on  admettrait  qu’il  y a combustion  de  l’hy- 
drogène dans  le  poumon  lui-mCme;  mais,  comme  on  le  croit  avec  raison 
aujourd’hui,  si  le  sang  absorbe  l’oxygène  et  ne  l’emploie  aux  combustions 
nutritives  (juc  dans  la  profondeur  des  divers  organes,  l’eau  formée  de  celle 
façon  se  môle  nécessairement  à celle  qui  provient  des  aliments  ou  des 
boissons,  et  s’exhale  avec  elle  par  les  voies  respiratoires,  sans  qu’il  y ail 
lieu  à les  distinguer. 

Ajoutons  que  l’eau  de  l’organisme  (quelle  que  soit  sa  provenance) 
s’échappant  par  des  voies  d’élimination  diverses,  l’étude  de  la  transpira- 
tion pulmonaire  se  rattache  non-seulement  .'i  la  respiration,  mais  encore  à 
la  sécrétion  urinaire,  et  à la  perspiration  cutanée  ; aussi  devrons-nous  y 
revenir  quand  il  s’agira  de  faire  connaître  le  but  fonctionnel  commun  et  la 
solidarité  intime  de  ces  excrétions. 

Ce  n’est  qu’eu  passant  en  revue  les  causes  de  variations  de  la  transpira- 
tion pulmonaire,  que  nous  nous  proposons  d’étudier  cet  acte  physiologique 
dans  les  es/d‘ces  animales,  cl  d’exposer  plusieurs  travaux  d’une  grande  va- 
leur dans  lesquels  ce  môme  acte  a été  examiné  principalement  au  point  de 
vue  de  l’inlluence  des  causes  modilicalrices  de  la  respiration. 

Indépendamment  de  l’acide  carbonique,  de  l’azote  libre  et  de  la  vapeur 
d’eau,  on  a signalé  dans  l’air  expiré  la  présence  d’autres  produits,  par 
exemple  de  matières  organiques  provenant  de  la  muqueuse  pulmonaire  et 
peut-être  pour  une  plus  grande  part  des  voies  supérieures  que  travei'se  le 
courant  d’air  expiré,  la  bouche  notamment.  Lorsque  ce  courant  traverse 
pendant  un  certain  temps  de  l’acide  sulfurique,  celui-ci  se  colore  eu  jaune; 
dans  les  mômes  conditions,  une  solution  d’azotate  d’argent  prend  une  teinte 
rosée.  C’est  la  présence  de  matières  organiques  ainsi  révélées  qui  parait  ren- 
dre si  rapidement  insupportable  l’air  mélangé  aux  produits  de  l'e.vpiration. 
Petlenkofcr  (1)  a démontré  que  l’air  renfermant  d’acide  carbonique  est 
presque  intolérable,  si  cet  .acide  carbonique  provient  de  la  respiration, 
tandis  qu’au  contraire,  si  ce  dernier  gaz  a été  obtenu  par  voie  chimique, 
ou  peut  séjourner  dans  un  pareil  mélange  sans  éprouver  aucune  impression 
désagréable.  Faut-il  attribuer  à la  môme  cause  l’ellet  signalé  par  Richard- 
son (2),  qui  assure  que  l’oxygène  cesse  d’étre  propre  à entretenir  la  vie 
lorsque  le  môme  volume  de  gaz  est  respiré  inces.saminent  par  un  même 
animal,  bien  qu’on  le  debarrasse  continucllenienl  de  tout  l’acide  carbo- 
nique qu’il  contient?  L’expérience  fait  défaut  sur  ce  point. 

Regnault  cl  Rcisel  (sur  des  animaux),  l’ettenkofer  et  Voit  (chez  riiomme) 
ont  recueilli  dans  leurs  appareils  de  Y hydrogène  ijroto-carboué  et  de  Yhydro- 
gène  mêlés  aux  gaz  expirés;  mais,  rien  ne  prouvant  que  des  gaz  intesti- 
naux ne  sont  pas  venus  se  mêler  au  contenu  de  l’appareil,  on  ne  peut  allir- 


(1)  I-ETTE.MiOFKR,  ln<\  cil. 

(2)  B.  W.  lUcRARDSOS,  lirilish  mcil.  Journ.,  li  juillet  1800. 
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mer  que  ces  deux  fluides  provenaient  de  la  surface  pulmonaire  ou  de  la 
surface  cutanée. 

D’après  Wiederhold  (1),  l’air  expiré  renfermerait  aussi  du  chlorure  de 
sodium,  du  sel  ammoniac,  de  l’acide  urique,  des  urates  de  soude  et  d’am- 
moniaque, qui  seraient  abandonnés  par  le  sang  à l’épithélium  des  extré- 
mités bronchiques  et  entraînés  avec  les  cellules  épithéliales  par  le  courant 
d’expiration.  Ces  substances,  si  elles  existent,  sont  en  quantité  lelleinent 
minime  qu’elles  ne  sauraient  avoir  aucune  importance  physiologique  ; 
Lossen  (2),  par  exemple,  prétend  avoir  calculé  que  10  milligrammes  d’am- 
moniaque sont  rejetés  avec  l’air  expiré  en  vingt-quatre  heures,  etc.  D’ail- 
leurs, il  en  est  des  produits  comme  des  matières  organiques  dont  nous 
venons  de  parler;  les  membranes  muqueuses  du  pharynx,  de  la  bouche, 
surtout  des  gencives,  en  sont  probahlcment  la  principale  source. 

VIII.  — Apres  avoir  étudié,  dans  leur  ensemble,  les  altérations  propres 
à l’air  expiré  par  les  animaux,  la  première  idée  qui  se  présente  à l’esprit 
c’est  que  la  production  de  l’acide  carbonique  doit  être  intimement  liée  à 
l'absorption  de  l’oxygène  ; l’acide  carbonique  n’c.st,  eu  ellèl,  que  le  produit 
de  la  combustion  des  matériaux  carbonés  du  sang  aux  dépens  de  l’oxygène 
atmosphérique.  Cette  connexité  des  deux  phénomènes  une  fois  admise,  il 
importe  de  déterminer  quel  rapport  existe  entre  la  quantité  d'oxygène  absorbé 
et  la  quantité  (Tacide  carbonique  exhalé. 

Lavoisier,  qui  le  premier  rechercha  ce  rapport,  fut  conduit  peu  à peu 
par  ses  travaux  à reconnaître  que  l’oxygène  contenu  dans  l’acide  carbo- 
nique expiré  ne  représente  par  tout  l’oxygène  inspiré.  En  1780,  dans  un 
mémoire  fait  en  commun  avec  Laplace  (3),  il  établit  «ique,  dans  un  temps 
donné,  il  se  dégage  une  quantité  de  calorique  plus  grande  que  celle  qui 
devrait  résulter  de  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qui  se  forme  dans 
un  temps  égal  par  la  respiration  » ; et,  en  1 785,  Lavoisier  crut  pouvoir  an- 
noncer, dans  un  travail  publié  dans  le  Ilecutil  de  la  Société  de  médecine, 
(I  que  très-probablement  la  respiration  ne  se  borne  pas  à une  combustion 
de  carbone,  mais  qu’elle  occasionne  encore  la  combustion  d’une  partie  de 
l’hydrogène  contenu  dans  le  sang  » (h).  Enfin  cette  idée,  très-nettement 
formulée  dans  le  mémoire  de  1789  (5),  avait  dès  lors  pour  base  un  fait 
expérimental  : Lavoisier  venait,  en  effet,  de  constater  que  l’acide  carbo- 
nique exhalé  par  l’homme  ou  par  les  animaux  ne  représente  jamais  la 
totalité  de  l’oxygène  absorbé. 

Allen  et  Pepys  (6)  nièrent  le  fait  annoncé  par  Lavoisier  et  la  conclusion 
qu’il  en  avait  tirée  : suivant  ces  observateurs,  la  quantité  d’acide  carbo- 
nique exhalé  serait  e.xactenient  égale,  en  volume,  à celle  de  l’oxygène 

(t)  WlEDEBBOLD,  Die  Amschcidumj  fester  Sloffe  durck  die  Lutujen  ; Deutsche  K/ùiik, 
1858,  n"  18. 

(2)  Lossek,  Zeitschrift  fiir  Uiulorjic.  1 Band,  p.  207. 

(3)  Laplace,  Mén.  de  tAcad.  des  se.,  1780,  p.  355. 

(4)  IbUl.,  1780,  p.  569. 

(5)  tbid.,  p.  570  et  »uiv. 

(6)  Aller  et  Pepïs,  Uibliuth,  brUunn.,  1800,  t.  XLII. 
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absorbé,  cl,  par  conséquent,  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  conjecturer  qu’il  se 
fornne  de  l’eau.  Mais  les  travaux  entrepris  sur  la  respiration,  depuis  Allen 
et  Pepys,  vinrent  confirmer  l’exactitude  des  idées  de  Lavoisier  et  firent 
rejeter  l’assertion  contraire  des  deux  physiologistes  anglais.  Dans  les  expé- 
riences de  Despretz  (1),  le  rapport  entre  le  volume  de  l’acide  carbonique 
exhalé  et  celui  de  l’oxygène  absorbé  a varié  de  0,62  à 0,78;  dans  celles  de 
Dulong  (2),  il  a été,  en  moyenne,  de  0,90.  Urunner  et  Valentin  (.7)  ont 
beaucoup  insisté  sur  la  détermination  de  ce  rapport,  qui  se  rattache,  pour 
eux,  à une  théorie  spéciale  de  la  respiration  : il  serait,  chez  l’homme  et 
divers  animaux,  <le  0,85. 

Dans  leur  beau  travail  sur  la  respiration,  V.  Régnault  et  Reiset  (li)  se 
sont  également  appliqués  à évaluer  avec  précision  le  rapport  dont  il  s’agit, 
et  ces  savants  observateurs  ont  au.ssi  toujours  reconnu  que  l’acide  carbo- 
nique exhalé  dans  un  temps  donné  renferme  moins  d’oxygène  que  l’animal 
n’en  absorbe  dans  ce  même  temps.  Lavoisier,  nous  le  répétons,  avait  donc 
annoncé  un  fait  parfaitement  exact,  et  il  est  dès  lors  permis  d’admettre, 
avec  lui,  que  la  totalité  de  l’oxygène  ne  servant  pas  à brûler  le  carbone, 
une  partie  de  ce  gaz  peut  s’unir  à l’hydrogène  des  matériaux  organiques 
du  sang  pour  engendrer  de  l’eau.  Régnault  et  Reiset  ont  de  plus  constaté, 
chez  les  animaux  d’une  même  espèce  placés  dans  leurs  conditions  habi- 
tuelles d’existence,  que  le  rapport  entre  l’oxygène  de  l’acide  carbonique 
produit  et  tout  l’oxygène  consommé  est  une  quantité  assez  peu  variable  : 
chez  le  chien,  ce  rapport  est  de  0,743  à 0,750  ; chez  le  lapin,  de  0,920,  etc. 

Mais  les  différents  résultats  obtenus  ici  par  ces  expérimentateurs,  inté- 
ressant surtout  l’étude  des  cmises  qui  font  varier  la  quantité  des  produits  de 
la  respiration,  nous  insisterons  plus  tard  sur  la  diversité  de  ces  résultats. 
Nous  nous  bornons  maintenant  h l’énoncé  du  fait  général  signalé  par 
Lavoisier,  fait  qui  a une  grande  importance  pour  la  théorie  de  la  respi- 
ration. 


Le  travail  le  plus  remarquable  qui  ait  été  fait  sur  la  respiration,  depuis 
Lavoisier,  est  sans  contredit  celui  que  V.  Régnault  et  J.  Reiset  (5)  ont 
publié  dans  ces  dernières  années.  Comme  leur  travail,  que  nous  avons 
tant  de  fois  cité  et  dont  les  principaux  résultats  nous  sont  déjà  connus, 
embrasse  l’ensemble  des  phénomènes  physico-chimiques  de  la  respira- 
tion, il  nous  a paru  préférable  de  remettre,  après  l’étude  génénde  des 
précédents  phénomènes,  la  description  de  Yappareil  employé  par  ces  deux 
savants. 

Cet  appareil,  disons-le  d’avance,  réalise,  .avec  toutes  les  conditions  dési- 


(1)  Despretz,  .Ami.  de  chimie  ci  de  phyi,,  2*  série,  t.  XXVII. 

(2)  Ddlorc,  Ibid.,  3'  série,  U 1. 

(3)  Valertir,  Lelahucli  der  Phynologie  des  Menschen,  1847,  1.  1,  p.  .369. 

(4)  V.  Regraolt  et  Reiset,  mém.  cité. 

(5)  V.  Regraclt  et  J.  Reiset.  Ami.  de  chim.  cl  de  phys.,  3*  série,  t.  XXVI,  p.  299. 
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r.iljles  d’exaclitude,  l’idée  primitive  de  Lavoisier  : n faire  vivre  iin  animal, 
pendant  un  temps  suffisamment  prolongé,  dans  un  espace  clos  ofi  l'oxy- 
géne  consommé  par  la  respiration  soit  sans  cesse  remplacé  par  de  nouvel 
oxygène,  cl  où  l’acide  carhonique  expiré  soit  alisorlié  sans  cesse  par  une 
dissolution  de  potasse.  » Dans  leur  appareil,  si  ingénieusement  conçu  et 
exécuté,  qui  donne,  en  outre,  tous  les  moyens  d’arriver  aux  dosages  les 
plus  exacts  possible  des  produits  de  la  respiration,  Régnault  et  Reiset  se 
sont  surtout  attachés  à faire  séjourner  l’animal  assez  longtemps  pour  avoir 
à constater  des  altérations  eonsidcrables  de  l’air  expiré,  et  parlant  plus 
faciles  à évaluer  avec  précision.  Enfin,  pour  connaîlrc,  sous  le  rapport  des 
proportions  de  l’azote,  les  variations  que  subit  l’air  dans  lequel  est  placé 
l’animal,  ces  expérimentateurs  ont  disposé  l’appareil  de  façon  qu’à  tout 
moment  d’une  expérience,  on  pût  extraire  du  gaz  de  l’espace  ou  est 
l’animal  et  en  faire  l’analyse.  — Chaque  animal  restait  sous  la  cloche 
durant  le  temps  nécessaire  pour  consommer  de  65  à 150  litres  d’oxygène  : 
pour  les  chiens,  ce  temps  était  seulement  de  douze  à vingt  heures;  les 
lapins,  les  poules,  les  canards  et  autres  animaux,  séjournaient  deux,  trois 
et  quatre  jours  dans  l’appareil.  Lorsque  ce  séjour  devait  dépasser  quinze 
heures,  eu  général  on  mettait,  à côté  du  sujet  en  expérience,  les  aliments 
nécessaires.  — Du  reste,  toutes  les  causes  d’erreur  furent  recherchées  et 
prévues  avec  un  soin  extrême  : celles  qui  pouvaient  être  é(^artées  tout 
d’abord  furent  annulées  par  la  construction  et  le  jeu  de  l'appareil  lui- 
ménie;  celles  qui  étaient  inhérentes  au  mode  d’oxpérimentatinn  furent 
appréciées  à l’aide  d'expériences  préparatoires.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
qu’on  s’assura  que  ni  les  aliments  introduits  dans  la  cloche  où  était 
l'animal,  ni  les  ex(;réments  rendus  par  lui  n’alléraicnt  l’air  qu’il  devait 
respirer.  Des  expériences  furent  aussi  instituées  pour  reconnaître  les 
quantités  d’ammoniaque  et  de  gaz  sulfuré  qui  se  dég.ageni  pendant  la 
perspiration  des  animaux,  pour  déterminer  la  part  qu’il  faut  faire  à la  sur- 
face cutanée  du  corps  de  l’animal  dans  les  phénomènes  de  la  respiration, 
pour  tenir  compte  des  exhalations  du  canal  intestinal,  etc. 

La  figure  ci-jointe  (Gg.  9)  représente  l’appareil  employé  par  Régnault  et 
Reiset  pour  leurs  expériences  définitives.  Notre  description,  quoique  très- 
sommaire,  suffira  pour  montrer  toute  la  supériorité  de  leui-s  procédés 
d’expérimentation  sur  ceux  de  leurs  devanciers. 

Cet  appareil  se  compose  de  trois  parties  : 1"  d’une  cloche  convenable- 
ment disposée  pour  loger  sans  gène  l’animal  soumis  à l'expérience; 
2“  d’un  appareil  propre  a condenser  l’acide  carbonique  à mesure  qu’il  est 
expiré;  3°  d’un  autre  appareil  destiné  à fournir  l’oxygène  qui  doit  rem- 
placer, dans  la  cloche,  celui  que  consomme  ranimai. 

1*  De  la  rloche  dans  Itiqiudle  l’animal  respire.  — Sur  un  bâti  de  charpente 
est  placée  une  cloche  A munie  supérieurement  d’une  tubulure  et  ayant 
environ  55  litres  de  capacité.  Celle  cloche  doit  être  fermée  hermétique- 
ment, pour  ne  communiquer  qu’avec  les  appareils  condenseur  d’acide 
carbonique  et  générateur  d’oxygène  : à cet  effet,  elle  est  mastiquée  sur  un 
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disque  de  fonte  DD'  dont  la  disposition  est  représentée  dans  la  figure  10. 
C’est  par  une  ouverture  de  ce  disque  que  l'animal  doit  être  introduit  dans 
la  cloche  où  il  se  trouvera  exactement  renfermé;  cette  ouverture  se  voit 
en  ab.  Un  couvercle  boulonné  e/’la  bouche  complètement  pendant  l’expé- 


Fig.  9.  — Appareil  de  V.  Régnault  et  IIeisct  pour  l’étude  des  phénomènes  chimiques 
de  la  respiration. 


AppAiTtl  fnnrni)i»tat 


C]nch(»*<luis  Appareil  ahvortMiat  l'acida 

l'apimaJ  reapire.  rarlxmitpie  aspiré. 


ricnce;  un  petit  plancher  mn,  fermé  d’une  plaque  de  tôle  percée  de  trous 
et  recouverte  d’une  petite  tringle  de  bois,  supporte  l’animal  et  se  fi.xe  au 
moyen  de  petites  targettes  m'.  Toutes  ces  surfaces  métalliques  sont  soi- 
gneusement peintes  au  minium  pour  éviter  que  le  fer,  en  s’oxydant, 
n’absorbe  de  l’oxygène  aux  dépens  de  l’air  de  la  cloche.  Enfin,  il  importe 
que  la  cloche  soit  maintenue  à une  tempéra, 
turc  constante  que  l’on  détermine;  auss 
est-elle  entourée  d’un  manchon  de  verre 
BB'  DD',  rempli  d’eau  à la  température  voulue 
et  mastiqué  dans  une  seconde  rainure  (la 
plus  extérieure)  du  disque  de  fonle  DD'  (tig.  9 
et  fig.  10). 

La  cloche  ainsi  disposée  doit  communiquer  avec  le  condenseur  d’acide 
carbonique  et  avec  le  générateur  d’oxygène;  elle  doit  aussi  être  en  rapport 
avec  un  appareil  qui  permette  de  puiser,  quand  on  le  juge  ù propos,  de 
l’air  sous  la  cloche  pour  eu  déterminer  la  proportion  d’azote;  enfin  i| 


Fig.  10. 
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faut  qu'un  manomètre  fasse  connaître,  à tous  moments,  si  la  pression,  dans 
l'espace  où  l’animal  est  renfermé,  ne  s'éloigne  pas  des  conditions  nor- 
males. — Toutes  ces  voies  de  communication  sont  ménagées  dans  la 
tubulure  supérieure  de  la  cloche  : deu.x  tubes  j et / se  rendent  au  conden- 
seur d'acide  carbonique  CC;  un  autre  tube  r amène  l’oxygène  qui  a passé 
dans  le  flacon  laveur  M;  un  quatrième  tube  g,  embranché  sur  le  tube  j, 
communique  avec  un  manomètre  à mercure  dd,  et  ce  même  tnbe  est 
muni,  dans  sa  courbure,  d’un  robinet  ri\  par  lequel  on  peut,  pendant 
l’expérience,  extraire  tel  volume  d’air  que  l’on  veut  pour  l'analyser.  Enfin, 
un  cinquième  tube  f met  la  cloche  en  rapport  avec  un  manomètre  simple 
qui  fait  connaître,  à chaque  instant,  les  conditions  de  la  pression  intérieure. 

2“  De  l’apimreil  qui  absorbe  l’acide  carbonique  expiré.  Cet  appareil  a une 
disposition  fort  curieuse  qui  lui  permet  de  fonctionner  comme  une  pompe 
aspirante  et  foulante  à l’égard  de  l’air  contenu  dans  la  cloche.  11  se  com- 
pose de  deux  pipettes  C et  C dont  la  capacité  totale  est  d’environ  3 litres. 
Réunies  inférieurement  par  un  tube  qq'  de  caoutchouc  vulcanisé  recouvert 
de  toile,  elles  constituent  ainsi  deux  vases  communicants  dans  lesquels  on 
introduit  3 litres  environ  d'une  dissolution  de  potasse  caustique.  Un  ingé- 
nieux mécanisme  anime  ces  deux  pipettes  d’un  mouvement  alternatif 
d’élévation  et  d’abaissement;  l’une  montant  le  long  de  deux  tringles  de 
fer,  pendant  que  l’autre  descend  le  long  de  deux  tringles  semblables,  et 
ainsi  chacune  à son  tour.  Dans  ce  mouvement,  si  l’éprouvette  G s’élève,  le 
niveau  du  liquide  s’y  abaisse  et  fait  l’oflice  d’un  piston  qui,  par  sa  re- 
traite, aspire  dans  l’éprouvette  C l’air  de  la  cloche  que  peut  amener  le 
tube  j ; mais,  en  même  temps,  l’éprouvette  C'  descend  et  le  niveau  du 
liquide  s’y  élève,  de  manière  à fouler,  comme  un  piston,  l'air  que  conte- 
nait l’éprouvette  et  à le  renvoyer  dans  la  cloche,  par  la  tubulure /,  après 
lui  avoir  enlevé  son  acide  carbonique.  Chaque  éprouvette  aspire  et  refoule 
ainsi,  tour  à tour,  l’air  de  l’espace  où  respire  l'animal,  de  manière  qu’.ù 
tout  instant  l’acide  carbonique  produit  est  fixé  par  la  potasse.  Ajoutons 
que  le  tube  j,  qui  plonge  jusque  dans  la  partie  inférieure  de  la  cloche  A, 
rend  impossible  toute  accumulation  de  gaz  carbonique  dans  les  couches 
inférieures  de  l’air  où  l’animal  séjourne.  Le  mouvement  des  pipettes  a 
d’ailleurs  l’avantage  de  déterminer,  dans  l’air  de  la  cloche,  une  agitation 
continuelle  qui  lui  maintient  son  uniformité  de  composition. 

. 3"  De  l'appareil  qui  fournit  l'oxygène.  — 11  nous  suffira  d’indiquer  ici  la 

disposition  générale  de  celte  dernière  partie. 

Trois  grandes  pipettes  globuleuses  N,  N',  N",  sont  destinées  à contenir 
l’oxygène  sur  une  dissolution  concentrée  de  chlorure  de  calcium,  qui  ne 
dissout  qu’en  minime  proportion  l’oxygène  pur  ou  l’air  atmosphérique.  — 
ha  tubulure  supérieure  de  chaque  pipette  est  munie  d’une  monture  mé- 
tallique donnant  insertion  à deux  tubes  pourvus  de  robinets  en  >•  et  en  r'  : 
le  tube  r'  sert  à remplir  la  pipette  d’oxygène;  le  tube  r est  destiné  à être 
mis  en  communication  avec  la  cloche  dans  laquelle  respire  l'animal  et  à 
y conduire  l'o-xygène.  — Ce  gaz  doit  d’ailleurs,  avant  de  pénétrer  sous  la 
cloche  A,  traverser  le  flacon  laveur  M qui  contient  une  dissolution  de 


Digilized  by  Google 


APPAREII,  DE  V.  REGNAULT  POUR  I.’ÊTUDE  DES  PHfiN.  CHIM.  DE  LA  RESPIRATION.  665 

potasse.  — La  tubulure  inférieure  de  chacune  des  pipettes  porte  à la  fois  un 
robinet  R'  par  lequel  peut  s'écouler  le  liquide  contenu  dans  la  pipette,  et 
un  tube  coudé  R'  kk'  qui  communique  avec  un  mereoir  PP'  QQ'  renfermant 
la  dissolution  de  chlorure  de  calcium. 

Ces  dispositions  permettent,  d'une  part,  de  remplir  la  pipette  d’o.xygéne, 
et,  de  l’autre,  de  faire  passer  sans  difficulté  ce  gaz  sous  la  cloche  où  se 
trouve  l’animal. 

Pour  remplir  la  pipette,  on  commence  par  y faire  couler  par  le  tube  A'iR 
du  chlorure  de  calcium  jusqu’au  point  de  repère  o;  cela  fait,  on  met  le 
tube  r'  en  communication  avec  un  appareil  duquel  se  dégage  de  l’oxygène 
bien  pur  ; le  robinet  r est  fermé,  et  l’on  ouvTe  le  robinet  R'  de  la  tubulure 
inférieure.  La  solution  de  chlorure  de  calcium  s’écoule  et  l’oxygène  la 
remplace  dans  la  pipette.  Lorsque  le  liquide  s’est  alwissé  jusqu’au  point  de 
repère  o',  on  referme  le  robinet  R',  parce  que  le  volume  compris  entre  o 
et  o'  ayant  été  mesuré  avec  soin,  on  connaît  exactement  celui  de  l’oxygène 
introduit  dans  la  pipette;  il  suffit  d’observer  la  pression  intérieure  pour  en 
déduire  la  quantité  exacte  de  gaz  contenu  en  N. 

Quand  il  s’agit  de  faire  passer,  sous  la  cloche  .\,  le  gaz  de  la  pipette,  on 
ferme  le  robinet  r',  on  ajuste  en  v le  tube  r,  sur  celui  du  fiacon  laveur  M ; 
puis  on  ouvre  le  robinet  r,  et  enfin,  en  ouvrant  aussi  le  robinet  g du  réser- 
voir, on  fait  rentrer  dans  la  pipette  une  nouvelle  quantité  de  chlorure  de 
calcium  qui  chasse  l’oxygène  vers  la  cloche. 

Chaque  pipette  à oxygène  ayant  la  même  disposition,  on  les  emploie  suc- 
cessivement et  de  la  même  manière. 

Quant  aux  trois  ballons  O",  O',  O,  par  lesquels  le  réservoir  est  alimenté 
de  la  dissolution  de  chlorure  de  calcium,  ils  sont  préparés  de  façon  à 
maintenir  sensiblement  constant  le  niveau  xx'  du  liquide. 

Pour  faire  une  expérience,  à l’aide  de  ce  bel  appareil,  il  faut  exécuter  les 
opérations  suivantes  : Verser,  dans  les  pipettes  C,  C',  du  condenseur  d’acide 
carbonique,  la  quantité  convenable  de  dissolution  potassique,  et  mettre 
cette  partie  de  l’appareil  en  communication  avec  la  cloche  A ; disposer  la 
pipette  M,  préalablement  remplie  d’oxygène,  de  manière  qu’elle  fournisse 
ce  gaz  au  fur  et  à mesure  que  la  respiration  de  l’animal  consommera 
l’oxygène  de  l’air  que  la  cloche  contient;  introduire  l’animal  ou  les  ani- 
maux sous  la  cloche.  — Mais,  avant  de  fermer  hermétiquement  cet  espace, 
il  faut  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que  l’air  qui  y est 
contenu  soit  exempt  d’altération  au  moment  où  commence  l’expérience. 
Dans  ce  but,  on  met  la  tubulure  r de  la  cloche  en  communication  avec  une 
forte  machine  pneumatique,  et  l’on  détermine  un  rapide  courant  d’air;  en 
même  temps,  on  amène  le  manchon  BB'  DD'  à une  température  convenable 
en  y versant  de  l’eau  chaulTée,  et  cette  température  est  maintenue  constante. 
Alors,  l’ouverture  par  laquelle  l’animal  a été  introduit  sous  la  cloche  étant 
fermée,  et  la  m.ichine  pneumatique  étant  détachée,  on  prend  note  des 
indications  du  thermomètre  T,  de  celles  du  baromètre,  puis  on  fait  com- 
muniquer la  cloche  avec  l’appareil  à l’oxygène,  et  l’expérience  commence. 
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C’est  à l’aide  de  ces  procédés  d’expérimentation  que  Régnault  et  Reiscl 
sont  parvenus  nntnmment  à déterminer  : 1“  la  quantité  d’oxygéne  consommé 
en  un  temps  donné;  2°  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  dans  le  même 
temps;  3”  les  variations  éprouvées  par  la  quantité  d’azote  contenue  dans 
l’air  de  l’appareil. 

Jamais  il  p’avait  été  tenté  de  plus  grands  efforts  pour  appliquer  avec 
rigueur  les  .sciences  physiques  à l’exploration  des  phénomènes  de  la  vie  : 
et  l’on  doit  dire,  à l'honneur  de  ces  savants  physiciens,  imités  dans  ces 
derniers  temps  par  l’ettenkofer  et  Voit, que  jamais  non  plus,  dans  l’analyse 
des  gaz  de  l’expiration,  un  si  haut  degré  de  précision  n’avait  été  atteint. 

En  terminant,  nous  croyons  utile  de  rappeler  comment,  dans  leur  con- 
sciencieux travail,  Régnault  et  Heiset  ont  formulé  leurs  résultats;  on  en 
pourra  juger  par  1’e.xemple  suivant  (1),  que  je  prends  au  hasard  : 

n,Chien  A,  au  terme  de  .sa  croissance  ; il  pèse  6393  grammes  avant  l’ex- 
périenee.  L’animal  était  nourri  à la  viande  depuis  plusieurs  jours;  ou  ne  lui 
donne  pas  de  nourriture  dans  la  cloche.  Durée  de  l’expérience,  2U  heures 
30  minutes.  Température  = 22°. 

CornjiMHion  fiu  gnz  ii  la  fin  fie  rejrpénence. 


Acide  carbonique 3,01 

Oxygène 17,12 

Azole 70,57 


100,00 

Excès  de  la  pression  tinale  sur  la  pression  initiale  . 

jrr. 

Poids  de  l’oxygène  consommé 182,288 

Poids  de  lacidc carbonique  produit 165,961 

Poids  de  l’oxygène  contenu  dans  l'acide  carbonique 135,2âd 

Poids  de  l'azote  exhalé . * 0,182 

Rapport  entre  le  poids  de  l’oxygène  contenu  dans  l’acide  car* 

bonique  et  le  poids  de  l’oxygène  consommé 0,74S 

Rapport  entre  le  poids  de  l'azote  exhalé  et  celui  do  l’oxygène 

consommé 0,0010 

Poids  de  l’oxygène  consommé  par  hmre 7,4é0 

Poids  de  l’oxygène  consommé,  en  une  Aeure,  par  un  k\lo~^ 

gramme  do  ranimai 1,164 


IX.  — Les  faits  nombreux  qui  ont  été  analysés  dans  les  pages  précédentes 
nous  ont  appris  que,  chez  les  animaux,  la  respiration,  envisagée  au  poinl 
de  vue  chimique,  consiste  dans  les  phénomènes  suivants  : 1°  absorption 
d’oxygène;  2°  exhalation  d’acide  carbonique;  3°  dégagement  d’une  certaine 
quantité  d’azote,  au  moins  chez  les  animaux  supérieurs  suivant  leur  régime 
habituel  et  normal;  è°  exhalation  de  vapeur  d’eau.  De  plus,  nous  avons  vu 
que  la  quantité  d’oxygène  absorbé  dans  un  temps  donné,  par  un  animal,  ne 
se  trouve  pas  tout  entière  dans  l’acide  carbonique  qu’il  exhale  dans  ce 
même  temps  ; par  conséquent,  on  ne  saurait  considérer  l’oxygène  comme 
employé  seulement  à brûler  du  charbon  ou  h former  de  l’acide  carbonique, 
et  l’on  est  ainsi  conduit  à admettre,  avec  Lavoisier,  qu’il  sert  encore  à la 

(1)  Mém.  cité,  27'  expérience. 
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production  d’une  certaine  quantité  d’eau.  — La  nature  des  altérations  que 
la  respiration  Lut  subir  à l’air  est  donc  bien  démontrée  : les  animaux 
empruntent  au  milieu  ambiant  de  l’oxygène  libre  qui  attaque  les  matériaux 
ternaires  et  quaternaires  de  l’organisme;  puis  ils  exhalent  de  l’acide  car- 
bonique et  de  l’ean  comme  résultat  des  combustions  respiratoires,  et  de 
plus  une  faible  quantité  d’azote  qui  provient,  soit  de  la  destruction  com- 
plète d’une  certaine  proportion  des  substances  azotées  du  sang  et  des  tissus, 
soit  d’une  simple  transformation  de  ces  matières  azotées  en  produits  ter- 
naires. Comme,  d’ailleurs,  un  animal  peut  conserver  le  même  poids,  tout 
en  accomplissant  les  précédentes  réactions,  il  faut  bien  admettre  que  le 
carbone,  l’hydrogène  et  l’azote,  perdus  par  les  surfaces  respiratoires,  sont 
sans  cesse  renouvelables  par  les  aliments  ingérés. 

Telle  est  l’idée  generale  qu’on  peut  se  faire  de  la  respiration  chez  les 
animaux.  Mais  on  ne  saurait  .s’en  tenir  là,  et  nous  avons  dû  tenter  d’évaluer 
l’intensité  des  phénomènes  en  recherchant  les  quantités  d’oxygène  absorbé, 
d'acide  carbonique,  de  vajieur  d’eau  et  d’azote  exhalés,  en  un  temps  donné, 
par  l'homme  ou  par  telle  espèce  animale  prise  pour  exemple.  A cet  égard, 
nous  sommes  arrivé  à une  conclusion  uniforme,  c’est-à-dire  que,  même  en 
prenant  une  seule  espèce  dans  les  conditions  qui  lui  sont  le  plus  habi- 
tuelles, il  est  impos-sible  d’observer  aucune  constance  dans  la  quantité 
des  produits  consommés  ou  exhalés.  Les  phénomènes  chimiques  de  la 
respiration  sont,  en  effet,  d'une  extrême  variabilité,  et,  pour  en  mesurer 
l’intensité,  il  faut,  après  avoir  établi  entre  quelles  limites  se  tiennent  les 
phénomènes  normaux,  chez  l’homme  par  exemple,  étudier  successivement 
l’action  des  causes  nombreuses  qui,  influant  sur  l’activité  de  la  resjiiration, 
augmentent  ou  diminuent  la  consommation  de  l’oxygène,  la  production 
de  l'acide  carbonique,  de  l’azote  et  de  la  vapeur  d’eau.  Telle  est  l’étude  qui 
nous  reste  à poursuivre,  et  qui  d’ailleurs  nous  servira  à compléter  utile- 
ment l’exposé  des  altérations  que  la  respiration  des  animaux  fait  subir  au 
milieu  ambiant. 

Les  causes  qui  font  varier  l’intensité  des  phénomènes  chimiques  de  la 
respiration  sont  tellement  nombreuses,  que  les  physiologistes  ne  sauraient 
.se  flatter  de  les  connaître  toutes. 

L’espèce  animale;  — la  taille  et  le  poids  du  corps  de  l’individu;  — l’âge 
et  le  sexe;  — l’étal  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l’estomac  ; — le  régime 
alimentaire;  — l’insuflisance  de  l’alimentation,  l’inanition;  — l’état  de 
repos  ou  do  travail  physique  ou  intellectuel;  — l’état  de  veille  ou  de  som- 
meil; — l’engourdissement  hibernal  propre  à certains  animaux;  — la 
constitution  chimique  du  milieu  ambiant,  sa  température,  son  étal  hygro- 
métrique; — les  variations  de  la  pression  extérieure;  — le  nombre  et  la 
profondeur  des  inspirations;  — divers  états  pathologiques;  — telles  sont 
les  conditions  et  les  causes  dont  l’influence  sur  l’activité  respiratoire  a été 
plus  ou  moins  exactement  étudiée  par  les  observateurs. 

A.  — Si  l’on  compare  les  produits  de  la  respiration,  dans  des  espèces  cmi- 
inales  di/férenles,  c’est  pour  apprécier  dans-  quelle  mesure  l’organisation  et 
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les  habitudes  partieulières  à chaque  espèce  exercent  leur  inllucnce.  Il  est 
une  cause  modificatrice  dont  l’action  devra  être  étudiée  à part  et  que  nous 
écarterons  pour  le  moment;  nous  voulons  parler  de  la  quantité  de  matière 
organique  que  peut  contenir  chaque  espèce,  dans  un  des  individus,  et  qui 
s’évalue  par  le  poids  de  l’animal. 

Le  problème  doit  donc  être  posé  à peu  près  en  ces  termes  : — Pour  des 
poids  égaux  et  dans  des  circonstances  aussi  identiques  que  possible,  quelles 
sont,  chez  diverses  espèces  animales,  les  quantités  d’oxygène  consommé, 
d’acide  carbonique,  de  vapeur  d’eau  et  d’azote  exhalés?  — quels  sont  aussi, 
dans  une  même  espèce,  les  rapports  existant  entre  ces  divers  phénomènes? 
— et  quelles  variations  subissent  ces  rapports  selon  chaque  espèce  ? 

Il  est  peu  de  questions,  en  physiologie,  qui  aient  été  étudiées  d’une 
manière  aussi  large  et  par  autant  d’observateurs.  Les  expériences  de 
V.  Régnault  et  Reiset  nous  ayant  paru  être  celles  qui  ont  fourni  les  résultats 
les  plus  nombreux  et  les  plus  exacts,  nous  avons  cru  devoir  réunir,  dans  le 
tableau  suivant,  les  nombres  que  le  calcul  nous  a donnés,  en  ramenant  ces 
résultats  à ce  qu'ils  seraient  pour  une  heure  de  temps  à un  kilogramme  du  poids 
de  chaque  espèce  animale.  Toutefois,  nous  avons  jugé  à propos  de  ne  pas 
introduire  dans  nos  calculs  certaines  expériences  des  mêmes  auteurs,  lors- 
qu’elles s’éloignaient  des  circonstances  dans  lesquelles  vit  ordinairement 
l’espèce. 
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TABLEAU  det  phénomines  chimique!  de  la  retpiraliun,  calculé  pour  une  heure  de  durée 
et  un  kilogramme  de  chaque  eipèce  animale,  d'après  les  expériences  de  V.  Rkgriult 
et  J.  Reiset  sur  des  animaux  appartenant  à diverses  classes  (*), 


NOUS  DEtI  ESPECES. 

ritiu 

lie 

l'uXTffètlU 

iiba<4rl>«. 

IHéUtS 

dp 

l'aridr  car- 
Uvniuur 
cxb«K, 

PDlM 

lÉP 

razpti" 

exhalé. 

RAm>BT 

du  poitU 
d«  rnxvgmir 
obsorlx*  Andui 
dt'  i’oxyfténe 
qnt"  e<intie»t 
raciüe  cmHhv 
uiijue  vxbolé. 

dn 

è celui 
du 

cxliolé. 

llaïuiairèrcs. 

pr- 

S*"- 

K»-- 

er. 

Lapins  (moyenne  de  5 expériences). . . . 

0,883 

1,109 

0,0042 

0,916 

0,0047 

Chiens  (moyenne  de  7 expériencec}.. . . 

1,183 

1,195 

0,0078 

0,745 

0,0066 

Marmottes  (moyenne  de  2 expériences). 

0,986 

1,016 

0,0093 

0,741 

0,0094 

Moyennes. . . 

1,014 

1,106 

0,0071 

0,800 

0,0065 

Oiaeaiix. 

Poules  (moyenne  de  6 expériences) . . . 

1,035 

1,368 

0,0076 

0,980 

0,0074 

Canard  (l'animal  un  peu  souffrant). . . . 

1,850 

2,t2G 

0,0000 

0,2456 

0,892 

0,0000 

Yerdiers  (moyenne  de  2 expériences) . . 

11,371 

ll,33d 

0,725 

0,0216 

Bec-croisé 

10,974 

11,930 

0,0000 

0,796 

0,0000 

Moineaux 

9,595 

10,583 

0,0089 

0,795 

0,0093 

Moyennes. . . 

6,965 

7,468 

0,0524 

0,833 

0,0076 

BeptlIeM. 

Lézards 

0,1916 

0,1978 

0,0041 

0,752 

0,0130 

Grenouilles  (moyenne  de  d expériences). 

0.0900 

0,0910 

0,0000 

0,741 

0,0000 

Salamandres 

0,0850 

0,1130 

0,0000 

0,824 

0,0000 

Moyennes. . . 

0,1222 

0,1339 

0,773 

iiuieeteN. 

Hannetons  (moyenne  de  2 expériences). 

1,019 

1,136 

0,0087 

0,808 

0,0081 

Anttétido*. 

Vers  de  terre 

0,1013 

0,1078 

0,0007 

0,770 

0,0068 

Moyennes  générales . . . 

3,0219 

3,2544 

0,0223 

0,805 

0,0060 

L’exameo  de  ce  tableau  conduit  à quelques  conclusions  générales  dont 
nous  avons  déjà  donné  en  partie  l’énoncé,  mais  que  nous  rappellerons  ici 

(*)  On  >era  peut-être  désireux  de  savoir  quelles  sont  les  expériences  qui  nous  ont  serti  h 
dresser  le  précédent  tableau  ; nous  allons  les  indiquer  par  les  numéros  d’ordre  qu'elles  portent 
dans  le  mémoire  do  Régnault  et  Iteiset  : 

Mammifères  ; expériences  10%  17%  18%  20%  22%  27',  28',  29",  30',  31',  32',  34',  39" 
et  42".  — Oiseaux  : expériences  44",  45',  47',  48',  49',  50',  65'  et  06".  — llepliles  : 
expériences  70",  71",  72'  et  73'.  — Quant  aux  Imeetes,  il  n’est  question,  dans  ce  tableau, 
ni  de  leurs  larves,  ni  de  leurs  chrysalides,  attendu  qu’en  ce  moment  nous  n’avons  en  vue  que 
des  animaux  adultes. 
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SOUS  une  autre  forme,  en  les  complétant  d’après  les  nombres  que  nous  ve- 
nons d’établir. 

— A poids  égal  et  pour  une  égale  durée,  la  respiration  des  Otsewu-  est 
de  beaucoup  la  plus  active,  comparativement  à celle  des  autres  espèces  étu- 
diées : en  consultant  les  moyennes  partielles  qui  se  rapportent  à chaque 
classe,  on  voit,  par  exemple,  que  les  quantités  d’oxygène  absorbé,  d’acide 
carbonique  et  d’azote  exhalés,  ont  été  environ  sept  fois  plus  grandes  chez 
les  Oiseaux  que  chez  les  Mammifères. 

— La  respiration  des  Verlébré^  « suug  chaud  est  notablement  plus  active 
que  celle  des  Vertébrés  aériens  à sang  froid  : ainsi,  dans  les  expériences  dont 
il  s’agit,  l’absorption  et  le  dégagement  des  gaz  de  la  respiration,  chez  les 
Mammifères,  ont  été,  en  moyenne,  à peu  près  dix  fois  plus  intenses  que 
chez  les  Ite/jliles. 

— Tandis  que,  sous  le  rapport  de  la  quantité  de  ses  produits,  la  respira- 
tion des  Insectes  a entièrement  concordé  avec  celle  des  Mammifères  (comme 
on  pouvait  le  pressentir  d’après  l’activité  physiologique  de  ces  invertébrés); 
au  contraire,  sous  le  même  rapport,  la  respiration  des  Vers  de  terre  s’esl 
beaucoup  rapprochée  de  celle  des  Reptiles. 

— L’examen  de  l’avant-dernière  colonne  du  tableau  précédent  démontre 
que,  dans  aucune  de  cos  expériences,  la  totalité  de  l'oxygène  absorbé  n’a 
été  employée  à produire  exclusivement  île  l’acide  carbonique  : chez  les 
Mammifères,  0,200  environ  de  cet  oxygène  se  sont  unis  à de  l'hydrogène 
provenant  de  l’organisme;  chez  les  Uiscaiix,  la  quantité  d’o.xygène  ainsi 
convertie  en  vapeur  d’eau  ne  s’est  élevée,  en  moyenne,  qu’.'i  0,107  de  la 
quantité  d’oxygène  absorbé  ; chez  les  Reptiles,  elle  a été,  au  contraire, 
de  0,227. 

— (Juaiit  à l’exhalation  de  l’azote,  lorsqu’elle  a eu  lieu,  elle  s’est  mon- 
trée dans  dos  proportions  très-variables.  Quelquefois  elle  a été  nulle.  Dans 
quatre  expériences  faites  sur  des  grenouilles,  <leux  fois  on  a observé,  au 
lieu  d’un  dégagement  d’azote,  une  absorption  de  gaz. 

— Vient- on  à comparer  entre  eux  les  nombres  qui,  pour  les  diverses 
espèces,  expriment  le  rapport  du  poids  de  l’oxygène  contenu  dans  l’acide 
carbonique  celui  de  l’oxygène  consommé,  et  le  rapport  entre  le  poids 
de  l’azote  exhalé  et  celui  de  l’oxygène  absorbé,  on  arrive  h cette  conclusion 
ipie  si,  dans  les  diverses  espèces  zoologique.s,  les  quantités  absolues  des  pro- 
duits de  la  respiration  varient  d’une  manière  sensible,  il  n’y  a que  d’assez 
faibles  dilfcrcnces  dans  les  quantités  relatives  de  ces  produits  rapportées  au 
poids  d’o.xygène  consommé. 

— La  respiration  animale,  d’après  les  expériences  que  nous  résumons 
ici,  consisterait,  en  moyenne,  dans  une  absorption  d’oxygène  variant  de 
lü  grammes  environ  à Ü*',Û9  par  heure  et  pour  un  kilogramme  de  matière 
vivante  : or,  cet  o.xygène  se  transformerait  en  acide  carbonique  et  en  eau, 
dans  la  proportion  de  0.80U  combinés  avec  le  carbone  et  de  0,200  avec 
l’hydrogène;  enfin,  dans  les  circonstances  les  plus  habituelles,  une 
exhalation  d’azote,  représentant  à peu  près  les  0,006  du  poids  de 
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l’oxygène  consommé,  compléterait  la  somme  des  produits  gazeux  de  la 
respiration. 

11  est  regrettable  que,  dans  les  recherches  de  Régnault  et  Reiset,  les  di- 
mensions de  l’appareil  employé  n’aient  pas  permis  d’étudier  la  respiration 
chez  quelques  animaux  de  grande  stature  (*). — Les  expériences  de  üous- 
singault  (1),  et  celles  qu’ont  entreprises  d’autres  observateurs  d’après  la 
méthode  indirecte  imaginée  par  ce  savant,  fournissent,  à ce  sujet,  plusieurs 
données  dignes  d’intérêt  et  des  résultaU  utilement  comparables  à ceux 
qu’on  doit  à la  méthode  directe.. 


Évaluation  dei^  phénomène),  chimiques  de  lu  reepirution  (suivant  les  espèces),  pour  une  heure 
et  un  kilogramme,  calculée  d’après  les  ilonnées  fournies  par  la  uëtbode  isdirectc. 


NOMS  DES  ESPÈCES. 

UXVtHIJIX 

ubiorité. 

Arinr. 

cAnnoMKji’K 

«ihalé. 

Acon 

<.*xbalû. 

Kn|>pr>rt  lia 
{■OliltdAl'oXJ’* 
ronlfuu 
daii» 

(Usrlw>iiii|iiv 
rxlinli^  an 
|>oid8<létl'nxy> 

Rni'piirt 

(In 

l't/Ol» 

à rs-liü  dt* 
l'iixr^èuv 
•bMnrht'-. 

Cheval  (expérience  de  Bou8singauU)(l). 

>rr. 

0,553 

>rr. 

0,755 

ICT. 

0,U019 

0^974 

frr. 

0,Ü035 

Vache  (id.) 

0,400 

0,014 

0,0020 

0,909 

0,0044 

Moutou  (expérience  de  Jôrgensen)  (2) . 

0,707 

1,123 

0,0027 

1,003 

0,0035 

Mouton  (3  expériences  de  Barrai)  (3).  . 

0,774 

1,104 

0,0097 

1,037 

0,0125 

Si  l’on  rapproche  ce  tableau  de  celui  de  la  page  669,  ou  est  frappé  de 
certaines  ditl’érences  qui  font  comprendre  combien  il  était  utile  de  placer, 
à cûté  des  résultats  numériques  obtenus  sur  des  .Mammifères  caruassiers 
ou  rongeurs,  des  nombres  se  rapportant  à des  espèce.-»  exclusivement  her- 
bivores. L’influence  du  régime,  que  nous  n’étudions  pas  encore  en  ce 
moment,  se  traduit  tout  d’abord  par  ces  dilféreuees  mômes.  Mais,  en  outre, 
si  l’on  réunit  les  nombres  qui  concernent  tou.s  les  Mammifères  figurant 
dans  les  deux  tableaux,  on  arrive,  pour  les  moyennes  des  phénomènes 
respiratoires  chez  ces  animaux,  aux  chilVres  suivants  : quuntilé  moyenne 
d’oxygène  absorbé  (par  kilogramme  pendant  une  heure),  ü‘',826;  d’acide 
carbonique  exhalé,  1*',Ü03;  d’azote  exhalé,  0‘',01H. 

Ce  dernier  tableau  révèle  un  autre  fait  qui  mérite  de  Axer  l’attention. 
Jusqu’ici,  nous  avions  toujours  vu  l’oxygène  contenu  dans  l’acide  car- 
bonique exhalé  ne  représenter  qu’une  partie  du  poids  total  de  l'oxygène 
absorbé;  le  surplus  se  combinant  avec  l’hydrogène,  d’après  Lavoisier.  Dans 
quatre  expériences  dues  à deux  observateurs  difl'érents,  un  résultat  inverse 

(')  Cette  étade  a été  faite,  depuis,  per  PETTZNKoreii  et  Voit  (/oc.  ci/.). 

(1)  BoussiSGACLT,  Économie  rurale.  Paris,  1851,  t.  II,  p.  381  et  suiv. 

(2)  Citée  par  BoussiSGAOLT,  loc.  cil. 

(3)  Statique  chimique  des  animauje,  p.  308  et  suiv.  Paris,  1850. 
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a él6  obtenu  chez  un  mouton  : le  poids  de  l’oxygène  contenu  dans  l’acide 
carbonique,  bien  loin  d’être  inférieur  au  poids  total  de  l’oxygène  absorbé, 
lui  a été  notablement  supérieur.  Faut-il  donc  admettre  que,  chez  les  ani- 
maux dont  l’alimentation  herbacée  fournit  une  quantité  considérable  de 
carbone  à l’organisme,  non-seulement  la  totulité  de  l’oxygène  atmosphé- 
rique absorbé  sert  à convertir  ce  carbone  en  acide  carbonique,  mais  encore 
qu’un  excédant  d’oxygène  provenant  des  aliments  eux-mêmes  complète  le 
phénomène  ? Sans  doute  on  ne  peut  décider  une  question  si  délicate  d’après 
un  aussi  petit  nombre  de  faits.  11  est  bon  toutefois  de  rappeler  que  Régnault 
et  Reiset  ont  eu  également  occasion  d’observer  une  pareille  disproportion 
entre  l’acide  carbonique  exhalé  et  l’oxygène  absorbé  ; dans  leur  50*  expé- 
rience (sur  une  poule  nourrie  à l’avoine),  le  rapport  entre  le  poids  d’oxy- 
gène contenu  dans  l’acide  carbonique  et  celui  de  l’oxygène  absorbé  a 
été,  l,02è;  dans  la  92”  expérience  (sur  un  lapin  nourri  avec  du  pain  et 
placé  dans  une  atmosphère  d’oxygène,  d’hydrogène  et  d’azote),  ce  rapport 
a été  de  1,012.  Ainsi,  là  encore  l’acide  carbonique  exhalé  contenait  plus 
d’oxygène  que  l’animal  n’en  avait  puisé  dans  l’atmosphère  par  la  respira- 
tion ; il  n’est  donc  pas  impossible,  nous  le  répétons,  que  l’oxydation  du 
carbone,  qui  habituellement  se  fait  seulement  aux  dépens  d’une  portion 
de  l’oxygène  absorbé  par  les  voies  aériennes,  consomme  non-seulement 
tout  cet  oxygène,  mais  encore  une  partie  de  celui  que  renferment  les  ali- 
ments. Assurément,  ce  n’est  pas  là  un  fait  ordinaire,  et  personne  n’oserait 
avancer  que  ce  soit  un  phénomène  normal  de  la  respiration  dans  l’espèce 
ovine  ; aussi  ce  point  réclame-t-il  de  nouvelles  expériences. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  appartiennent  à des  espèces 
animales  qui  vivent  dans  l’air.  Ouant  à la  respiration  des  espèces  aqua- 
tiques, la  science  ne  possède  encore  que  bien  peu  de  documents  dignes  de 
confiance.  Si  le  mémoire  d’Alex,  de  Humboldt  et  Provençal  (1),  qui  est 
presque  le  seul  qu’on  puisse  citer  à cette  occasion,  lait  connaitre  les  phé- 
nomènes généraux  de  la  respiration  des  poissons,  il  est  loin  de  fournir  les 
données  indispensables  pour  une  étude  comparative  et  rigoureuse  de  ces 
phénomènes  d’une  espèce  à une  autre.  On  peut  seulement  en  conclure  que 
la  respiration  des  poissons  se  rapproche  surtout  de  celle  des  grenouilles  et 
des  salamandres. 

B.  — L'influence  de  la  taille  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respira- 
tion ressort  déjà  de  l’examen  des  travaux  mentionnés  dans  le  précédent 
paragrajihe  : il  parait  être  établi  que  les  animaux  d'une  mène  classe  ont  une 
respiration  Sautant  plus  active  que  leur  taille  est  plus  petite.  Régnault  et 
Reiset,  en  formulant  cette  proposition  comme  une  des  conclusions  de 
leurs  savantes  recherches,  ont  aussi  cherché  à expliquer  le  fait  qu’elle 
exprime  : les  animaux  d’une  même  classe  ont  en  général  une  même  tem- 
pérature intérieure;  or,  les  petites  espèces  présentant,  pour  un  poids 

(l)  Alex,  de  Uimboldt  et  Pbovençal,  .Ifàn.  (lelaÿoi:.  d.ircueit,  t.  Il,  j).  359. 
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(Iodq6,  une  surface  téguinenlairc  relalivement  plus  grande,  subissent  par 
cela  même  une  transpiration  cutanée  plus  active;  il  faut  donc,  pour  com- 
battre l'effet  de  cette  cause  de  refroidissement,  que  chez  eux  les  phéno- 
mènes respiratoires  aient  beaucoup  plus  d'intensité.  On  aurait  pu  penser 
que  ces  phénomènes  devraient  montrer  une  intensité  proportionnelle  au 
poids  de  l’animal  ; mais,  en  réalité,  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  que  si,  des 
grandes  espèces  aux  petites,  la  surface  extérieure  décroissait  dans  la  même 
proportion  que  le  poids.  Cette  condition  ne  se  réalise  pas,  et,  en  générai, 
lt\  siu-fuce  du  corps  diminue  bien  moins  vile  que  le  poids  ; d’où  résulte  néces- 
sairement un  fait  tout  opposé  h celui  qu’on  aurait  pu  croire,  une  plus 
grande  intensité  de  respiration  dans  les  petites  espèces. 

Les  nombres  donnés  plus  haut  établissent  celte  proposition  générale.  On 
pourrait  en  citer  encore  d’autres  qui,  fournis  par  des  observateure  différents, 
conduisent  à la  même  conclusion.  Selon  Letellicr  (1),  des  tourterelles  et 
des  cresserellcs,  pesant  en  moyenne  159*', 1,  ont  exhalé,  par  kilogramme  et 
par  heure,  4*', 581  d’acide  carbonique  ; tandis  que  des  serins»  des  verdiers, 
des  moineaux,  pesant  en  moyenne  28*', 4,  ont  exhalé,  par  kilogramme  et 
par  heure,  13‘',034  de  ce  gaz.  Ainsi,  d'après  ces  expériences,  les  petits 
oiseaux,  à poids  égal  et  en  un  même  temps,  auraient  une  respiration  envi- 
ron trois  fois  plus  active  que  celle  d’oiseaux  de  taille  moyenne.  Régnault 
et  Reisel,  en  comparant  les  petits  oiseaux  à des  poules,  avaient  trouvé  que 
l’activité  respiratoire  était,  chez  eux,  décuple  de  celle  qui  çst  propre  îi  ces 
Gallinacés.  Letellicr  a vu  encore  que,  par  kilogramme  et  par  heure,  l’exhala- 
tion de  l’acide  carbonique  était  de  2*', 526  chez  les  cochons  d’Inde,  et  de 
16‘',7H  chez  les  souris;  c’est  une  activité  huit  fois  plus  grande  pour  ces 
dernières.  D'après  Houssingault,  un  cheval  n’en  exhalerait  que  0‘',755,  ce 
qui  suppose  pour  cet  animal  une  respiration  vingt  et  une  fois  moins  intense 
que  pour  la  souris. 

C.  — Vinfluence  de  l’âge  et  du  sexe  a surtout  été  étudiée  dans  l’espècc 
humaine.  Quelques  faits  seulement  tendent  à établir  que  les  conséquences 
de  ces  causes  modificatrices  sont  analogues  chez  l’homme  et  chez  les 
animaux. 

La  respiration  de  l’homme  serait  moins  active  rlans  l’enfance  que  dans 
l’ùge  adulte,  atteindrait  son  maximum  d’intensité  vers  trente  ans,  et  dimi- 
nuerait ensuite  graduellement  jusqu’à  la  fin  de  fa  vie. 

C’est  sur  les  belles  études  que  renferme  le  travail  déjà  cité  d’Andral  et 
Gavarret  (2)  que  se  fonde  cette  loi  physiologique.  Ces  auteurs  ont  pris  pour 
mesure  de  l’intensité  respiratoire  la  quantité  de  carbone  consommé 
dans  la  respiration  par  des  individus  de  divers  âges,  et  toujours  placés  dans 
les  mômes  conditions  Q. — AndruI  et  Gavarret  ont  trouvé  que  les  garçons, 

(1)  Litellier»  Ann.  de  chim.  et  de  phya.  3^  «érie,  t.  XIII,  p.  &78. 

(2)  Ardral  et  Gavarret,  Hecherches  sur  ta  quantité  (Cacide  carbonique  exhalé  })ar  le 
lioumon  dans  l'espèce  humaine  {Ann,  de  chim.  et  dephys.,  3*  série,  18A3,  t.  VIII,  p.  129). 

(*)  II  importe  de  se  rappeler  que  la  combustion  d'un  gramme  de  carbone  produit  3 gr.  66 
de  gas  acide  carbonique. 

LOHGIT.  — PHTSIOL.  I*  — é3 
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(le  huit  à (luinzc  ans,  consomment  en  moyenne  7‘',/i2  de  carbone  en  une 
heure;  que,  de  quinze  à vingt,  cette  consommation  s’élève  à 10‘',76;  que, 
pour  des  hommes  âgés  de  vingt  à trente  ans,  elle  est  de  12*',15  ; puis,  qu’entre 
trente  et  quarante,  elle  se  maintient  à 11  grammes.  D'après  les  mêmes 
observateurs,  la  consommation  de  carbone  s’était  réduite  à 9*',17,  entre 
quarante  et  cinquante  ans,  chez  un  sujet  qui  était  très-grêle,  les  trois  autres 
ayant  donné  une  moyenne  de  10*', 53.  De  cinquante  à soixante,  les  sujets 
mis  en  expérience  fournirent,  en  moyenne,  11*',07;  et  de  soixante  à 
soixante-dix  ans,  10''. 23.  Chez  un  vieillard  de  soixante-seize  ans,  la  con- 
sommation de  c.arbone  fut  de  6 grammes  par  heure,  et,  chez  un  autre, 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  de  8*',H  ; enfin,  chez  un  centenaire  (cent 
deux  ans),  elle  ne  fut  que  de  55',9. 

Andral  et  Gavarret  u’ayant  pas  fait  connaitre  le  poids  des  individus 
observés,  on  ne  peut  déduire  de  leurs  expériences  la  consommation  de 
carbone  pour  un  kilogramme  du  poids  du  corps.  Pourtant,  dans  la  .série 
des  âges  à laquelle  s’étendent  leurs  observations,  le  poids  du  corps  varie 
tellement,  que  cet  élément  est,  il  faut  en  convenir,  d’un  assez  grand  intérêt 
dans  la  question.  Gavarret  (1)  a démontré  plus  tard,  il  est  vrai,  que  les  va- 
riations de  poids  amenées  par  l’âge  ne  coïncident  pas  avec  celles  de  l’acti- 
vité respiratoire,  et  ne  peuvent  surtirc  à les  expliquer;  mais,  suivant  Milnc 
Edwards  (2),  qui  invoque  les  observations  statistiques  de  Quclelel  (3),  on 
serait  conduit,  en  calculant  d’après  la  loi  d’accroissement  du  poids,  à placer 
le  maximum  de  la  puissance  respiratoire  à un  âge  moins  .avancé  que  ne 
l’admettent  Andral  et  Gavarret. — Les  observations  de  Scharling  (â)donnent 
l’indiçation  du  poids  des  sujets,  et  l’on  peut  en  déduire,  par  exemple, 
qu’un  enfant  âgé  de  neuf  ans  a consommé,  par  kilogramme  et  par  heure, 
0‘',25  de  carbone  ; tandis  que  des  adultes,  de  vingt-huit  à trente-cinq  ans, 
n’en  ont  consommé  que  0'',12  en  moyenne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  conclusions  d’.Xndral  et  Gavarret  ne  sont  pas  en 
dés.accord  avec  les  faits  constatés  par  divers  expérimentateurs  dans  les 
espèces  animales.  Le  travail  de  Régnault  et  Heiset(5),  en  particulier,  ren- 
ferme plusieurs  expériences  desquelles  il  résulte  que,  chez  les  animaux 
observés,  la  puissance  respiratricc  augmente  depuis  la  naissance  jusqu’aux 
premiers  temps  de  l'âge  adulte.  Seulement  il  faut  savoir  qu’au  moment 
même  de  leur  nais.sance  et  un  peu  au  delà,  les  animaux  à sang  chaud  pré- 
sentent une  remarquable  inertie  de  la  respiration,  fonction  qui,  plus  tard, 
.acquerra  chez  eux  une  si  grande  activité  : le  mammifère  nouveau-né  et 
l’oiseau  récemment  sorti  de  l’oeuf  se  rapprochent  des  vertébrés  à sang  froid 
par  la  résistance  que  l’un  et  l’autre  opposent  à l’asphyxie.  Ce  fait,  déjà 
reconnu  par  Hob.  Boyle,  Méry,  Haller  et  Bulfon,  a été  vérifié  plus  tard  par 

(t)  r.xxARROT,  t)e  In  chaleur  produite  /mr  les  eirrs  vivniils,  p.  349. 

(2)  Milse  Eowards,  Leçons  sur  ta  physiologie  et  Canniomie  comparée  de  rhomme  et  dc< 
nnimaur,  t.  Il,  2°  partie,  p.  563. 

(3)  goETELET,  .Sur  rhomme  et  te  déveloiipeineni  de  ses  facultés,  Bruxellea,  1835,  l.  11, 
p.  lu. 

(4)  ScHARUKG,  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  3'  série,  U Vlll,  p.  486, 

(5)  Recsadlt  et  Reiset,  Ihid.,  t.  XXVI,  p.  299. 
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Legallois  et  par  W.  Edwards,  dont  nous  exposerons  les  reeherches  en  nous 
occupant  ullérieureraent  des  effets  de  la  suspension  de  la  respiration  (*). 


La  différence  des  $exes  semble  aussi  exercer  une  certaine  influence  sur 
l'intensité  des  phénomènes  respiratoires.  Suivant  Scharling(t),  chez  une 
fille  âgée  de  dix  ans,  la  consommation  de  carbone  dans  la  respiration  était, 
par  kilogramme  et  par  hetire,  de  O", 22,  et,  chez  un  garçon  de  neuf  ans,  elle 
s’élevait  à 0*',25  ; de  telle  sorte  que  le  sexe  mâle  parait  avoir  une  respira- 
tion plus  intense.  Andral  et  Gavarrct  avaient  déjà  constaté  le  même  fait 
dans  leurs  expériences  ; le  tableau  suivant  résume  leurs  résultats  à cet 
égard: 


Quantité  moyenne  de  cûrt/one  consommé  en  une  heure  par  la  respirntion 
dans  l'espèce  humaine. 


AGES. 

SEXE  MASCULIN. 

SEXE  FÉMININ. 

prr. 

«T. 

De  R à 1 5 ans 

7,42 

6.40 

15  & 20 

10,76 

6,65 

20  à 30 

12.15 

6,33 

30  à 40 

11,00 

7,00 

40  à 50 

10,53 

8,08 

50  à 60 

11,07 

7,30 

60  à 70 

10,23 

6,85 

L’examen  de  ce  tableau  démontre  donc  que,  conformément  aux  conclu- 
sions de  Gavarret  et  Andral,  la  respiration  est  en  effet  plus  active  dans  le 
sexe  masculin.  Mais,  pour  arriver  à une  série  de  résultats  dont  la  précision 
n’aurait  plus  guère  lai.ssé  à désirer,  il  eût  fallu,  nous  l’avons  dit,  tenir 
compte  du  poids  des  sujets  mis  en  expérience. 

Le  lait  le  plus  curieux,  découvert  par  Andral  et  Gavarret,  est  l’influence 
de  la  période  de  la  vie  où  s’opère  la  menstruation  sur  l’intensité  des  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration  chez  la  femme;  il  en  sera  parlé  plus  loin. 

Les  données  précédentes  font  plutôt  pressentir  l’influence  des  sexes  sur 
la  respiration  qu’elles  ne  permettent  de  la  formuler  avec  précision  ; et,  si 
l’on  ajoute  qu’on  ne  peut,  dans  l’état  actuel  des  recherches  physiologiques, 
citer  aucune  observation  de  ce  genre  sur  les  animaux,  il  devient  manifeste 
que  c’est  là  encore  une  question  ineomplétcment  résolue  où  existe  une  de 
ces  nombreuses  lacunes  qu’il  est  aisé  de  signaler  à l’attention,  mais  qu’il 
est  fort  difficile  de  combler. 

L’étude,  telle  qu’elle  vient  d’étre  faite,  des  modifications  de  la  fonction 
respiratoire  sous  l’influence  du  sexe  et  de  l’âge,  est  loin  en  effet  de  remplir 

(*)  \ojct  plus  loin  te  chapitre  inlitulA  : Errns  DE  Ut  sutPEiisioa  de  la  uspiratios. 

(i)  ScRAlLim,  toc,  cil. 
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le  programme  que  comporterait  une  ])areil!e  question.  Nous  avoii.s  en  quel- 
que sorte  été  contraint  de  prendre  pour  mesure  de  l’intensité  des  phéno- 
mènes respiratoires  la  quantité  de  carbone  consommé;  mais,  en  définitive, 
que  nous  apprend  une  observation  aussi  limitée?  Sans  doute  il  est  permis 
d’en  conclure  quelque  chose  en  ce  qui  concerne  la  consommation  d’oxy- 
gène, attendu  que  le  rapport  de  la  quantité  d’oxygène  contenu  dans  l'acide 
carbonique  exhalé  à la  quantité  d’oxygène  absorbé  est  assez  fixe  dans  l’es- 
pèce humaine;  mais  nous  restons  dans  une  ignorance  complète  touchant 
les  modifications  de  la  transpiration  pulmonaire  et  de  l’exhalation  d’azote. 
Il  convient  même  de  faire  observer  que  le  rapport  entre  la  quantité  d’oxy- 
gène qui  s’unit  au  carbone  et  la  quantité  d’oxygène  inspiré  doit  varier  sui- 
vant les  âges  et  les  sexes  : les  expériences  précédentes  ne  peuvent  pas  nous 
renseigner  sur  toutes  ces  questions,  et  l’étude  de  ces  infiucnccs  attend 
une  nouvelle  série  de  recherches  concernant  l’homme  et  quelques  espèces 
animales. 

Nous  aurions  encore  à faire  des  remarques  analogues  pour  plusieurs  des 
problèmes  qui  nous  restent  à aborder  dans  ce  chapitre.  Si  donc  le  lecteur 
regrette  de  ne  pas  trouver  dans  cette  partie  de  notre  ouvrage  1a  solution  de 
toutes  les  questions  qui  y sont  traitées,  c'est  qu’elle  n’existe  pas  dans  l’état 
actuel  de  la  science. 

D. — 11  est  un  certain  nombre  de  di'cnnsUwccs  toutes  physiologiques  dont 
l’action  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ne  saurait  être 
contestée,  et  qu’il  n’est  pas  sans  intérêt  de  passer  en  revue. 

1“  — Dès  ses  premiers  travaux,  Lavoisier  avait  recherché  quelle  était 
comparativement  la  quantité  d’oxygène  absorbé  par  un  homme  à jeun,  ou 
par  ce  même  homme  pendant  la  digestion.  Nous  mentionnerons  rapidement 
les  résultats  de  ses  expériences  à ce  sujet  : 

Un  homme  à jeun  et  au  repos,  par  une  température  moyenne  de  32°, 5 
consomme,  par  hmre,  2fi‘“,002  d’oxygène. 

Le  même  individu,  pendant  la  digestion  et  au  repos,  consomme,  par 
heure,  37“‘,689  d’oxygène. 

Le  même  homme,  A jeun,  accomplissant  le  travail  nécessaire  pour  élever, 
en  quinze  minutes,  un  poids  de  7‘‘",3/i3  h une  hauteur  de  199", 776,  con- 
somme, par  heure,  63"‘,û77  d’oxygène. 

Enfin,  la  même  personne,  pendant  la  digestion  et  l’accomplissement  du 
même  travail,  consomme,  par  heure,  91"',2é8  d’oxygène. 

Spallanzani  (1)  a démontré  que,  chez  des  colimaçons  à jeun  depuis  long- 
temps, la  production  d’acide  carbonique  représente  seulement  les  deux 
tiers  de  celle  qu’on  observe  chez  d’autres  colimaçons  qui,  d’abord  soumis 
au  même  jeûne,  viennent  de  faire  un  copieux  repas.  Storg  (2)  sur  divers 
insectes.  Boussingault(3)  sur  des  tourlerellcs,  ont  au.ssi  constaté  une  nota- 

(1)  Sesebieb,  Rapportx  de  l'air  avec  les  êtres  organisés,  t.  11,  p.  434. 

(î)  Stoao,  Disguis.  phgsiol.  drea  respirai,  insecl.  cl  verm.  RudolsUdt,  1805. 

(3)  Boussiscàvlt,  Ann.  de  chim.  et  de  pliys.,  1844,  3’  sdrie,  t.  XI,  p.  448. 
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ble  accélération  du  travail  chimique  de  la  respiration,  après  l’ingestion  des 
aliments. — Vicrordt(l),  dans  de  nombreuses  expériences  faites  sur  lui- 
même,  a positivement  reconnu  que  l'exhalation  d'acide  carbonique,  qui 
diminue  sous  l’influence  du  jeûne,  augmente  rapidement  après  les  repas  : 
ainsi  un  Jour,  ayant  observé  qii’û  midi  il  dégageait  27U  centimètres  cubes 
d’acide  carbonique  par  minute,  il  resta  à jeun,  ce  même  Jour,  Jusqu’à  deux 
heures,  et  alors  l'exhalation  de  ce  gaz  n’était  plus  que  de  258  centimètres 
cubes;  mais,  une  autre  Ibis,  exhalant  258  centimètres  cubes  du  même  gaz 
à midi,  il  Ht  un  repas  à midi  et  demi,  et,  à deux  heures,  l’exhalation  attei- 
gnait le  chiffre  de  295  centimètres  cubes  par  minute.  Le  phénomène  avail 
donc  diminué,  sous  l’influence  du  Jeûne,  environ  dans  la  proportion  de  22  à 
21;  après  le  repas,  il  avait  au  contraire  augmenté  dans  la  proportion  de  21  à 
2à.  — Valentin  (2)  rapporte  de  semblables  expériences  qui  conduisent  aux 
mêmes  conclusions.  — Scharling  (3)  admet  également,  comme  résultat  de 
ses  propres  recherches,  que  l’homme  rassasié  consomme  plus  de  carbone 
que  l’homme  à Jeun  : les  différences  observées  sur  divers  individus  mon- 
trent ici  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  augmentant  après  les  repas 
dans  la  proportion  de  2k  à 33,  de  27  à 38  ; chez  un  enfant  de  neuf  ans, 
cette  augmentation  eut  même  lieu  dans  la  proportion  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  16'à2à.  IIorn{à)  est  venu  constater  ces  résultats  par  ses  propres 
observations. 

Plus  récemment,  Edw.  Smith  (5),  prenant  pour  terme  de  comparaison  la 
moyenne  de  l’acide  carbonique  expiré,  en  vingt-quatre  heures  de  repos, 
par  quatre  individus  âgés  de  vingt-six  à quarante-huit  ans,  moyenne  qu'il 
évalue  à 26,193  onces  (7ft2«',268),  ou  en  carbone  7,154  onces  (202“', 450), 
est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

a Un  Jeûne  continu  de  vingt-sept  heures  causait  une  diminution  de 
25  pour  100  d’acide  carbonique,  30  pour  100  d’air,  37  pour  100  de  vapeur 
d'eau,  de  7 respirations  et  de  6 pulsations  par  minute.  La  totalité  de  car- 
bone, dégagé  dans  les  vingt-quatre  heures  d’un  Jeûne  absolu,  était  de 
5,923  onces,  avoir  du  poids  (168‘',850),  quantité  à peu  près  égale  à celle 
contenue  dans  20  onces  de  pain  (566  grammes),  ou  7 onces  1/2  de  graisse 
(212“).  Il  y avait  toujours  une  augmentation  de  l’acide  carbonique  et 
des  autres  éléments  après  un  repas,  et  une  diminution  avant  le  repas  sui- 
vant. B 

Pettenkofer  (6)  a recueilli,  sur  un  même  individu,  600  grammes  d’acide 
carbonique  pendant  vingt-quatre  heures  de  Jeûne  et  860  grammes  dans  le 
même  espace  de  temps  quand  cet  individu  avait  été  soumis  à une  alimenta- 
tion abondante. 


(t)  ViEBOROT,  Physiot.  des  Àthmens,  Karltruhe,  1845,  et  HimdwSrlerbuch  der  Physiot. 
de  R.  WxGXER,  t.  Il,  p.  828. 

(2)  Valextis,  Lelirbiich  der  Physiologie,  1847,  I Bd.,  p.  584. 

(3)  SCHARLISC,  toc,  cil. 

(4)  Hors,  Uns.  méd.  de  Paris,  1850,  p.  302. 

(5)  Edw.  Sritb,  Journ,  de  la  yhysiul.  de  t’tionme  et  des  animaux,  1860,  p.  518. 

(6)  Pettebrofer,  loc.  cil. 
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Il  parait  donc  bien  hors  de  doute  que  l’ingestion  des  aliments  augmente 
à la  fois  l'absorption  de  l’oxygène  et  le  dégagement  de  l’acide  carbonique; 
quant  à l’azote  exhalé  et  aux  rapports  existant  entre  ces  divers  phéno- 
mènes, on  n’a  pas  d'expériences  suffisantes  qui  autorisent  à formuler  une 
opinion  sur  la  manière  dont  ils  peuvent  être  modifiés  en  pareil  cas. 

2°  — Après  avoir  établi  l’influence  de  l’état  de  plénitude  ou  de  vacuité 
de  l’estomac  sur  l’intensité  du  travail  respiratoire,  nous  sommes  naturel- 
lement amené  à examiner  comment  .se  modifie  ce  même  travail  lorsque  le 
jeûne  est  porté  jusqu'à  l'inanition.  Les  documents  que  l’on  possède  sur  ce 
point  sont  plus  ou  moins  complets,  et  d’ailleurs  assez  nombreux  pour  obli- 
ger à en  faire  un  choix  et  à ne  s’attacher  qu’aux  plus  importants.  On  com- 
prend sans  peine  que  des  expériences  de  ce  genre  aient  dû  être  faites  sur 
les  espèces  animales  plutût  que  sur  l’homme. 

Marchand  (1)  a étudié,  chez  des  grenouilles,  l'influence  de  Cinanition  sur 
l’absorption  de  l’oxygùne  et  l’exhalation  de  l'acide  carbonique.  Dans  trois 
séries  d’expériences,  ces  deux  phénomènes,  évalués  pour  un  jour  et  pour 
un  kilogramme  du  poids  des  animaux,  ont  varié  de  la  manière  suivante  : 


Obtervutiom  de  Habcuahd  sur  des  grenouilles.  — Absorption  tfosT/ginc  et  exhaiaUo» 
(t acide  carbonigue  pour  un  kilogramme  du  jxiids  de  ces  reptiles,  pendant  vingt-quatre 
fleures. 


DURÉE  DU  JEUNE. 

ABSORPTION 

d’oxygène 

EXHALATION  D’AC.  CARBONIIÏ 

itrani  jeAoe. 

aprAn  If  jiiAac. 

ATtuit  le  jeûoe. 

•pnt»  le  jeAne. 

31  jours  (12  juillet-12  août). . 

1,969 

1)468 

JW. 

0,589 

p-. 

0,448 

3C  jours  (A  juiUel>9  août). . • . 

2,580 

1,705 

0,802 

0,552 

18  jours  (21  juin-11  août)... 

3,980 

0,956 

1,260 

0,350 

Boussingault  (2)  ayant  soumis  à l’inanition  deux  tourterelles  a obseivé 
directement  les  quantités  de  carbone  consommé  en  une  heure  par  ces  oi- 
seaux, à divers  moments  de  la  période  d’inanition. 

(1)  Mabcbàxd,  Joum,  für  praktische  Chemie,  von  Eromass  und  Marcbasd,  1811, 
t.  XXXIII,  p.  129. 

(2)  Boussibcabi-T,  Ann.  de  chim.  et  de  phgs.,  1811,  3'  série,  t.  XI,  p.  118. 
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Ûbservaiions  de  Boossikcalli  eur  deux  loui  lerelles . — Consommation  de  (urbone 
en  une  heure. 


ÉPOQUES  DE  L’OBSERVATION. 

CONSnUMATION  DE  CAKBONK 

QlIABTIT^.S  CORRESBOKDANTCS 

d'acide  cahbomiuik 

d«  jour. 

d«'  nuit. 

(Ir  jour. 

de  nuit. 

1 

■remlèro  Ion 

rierrilo. 

Rf- 

itr- 

«T. 

fff. 

Nourrie  au  millet 

0,255 

0,162 

0,935 

0,59A 

Après  24  heures  d’inanilion. . . . 

0,114 

1) 

0,417 

B 

3 jours  

0,124 

» 

0,454 

U 

à jours  

1» 

0,072 

» 

0,203 

5 jours 

0,113 

» 

0,413 

• 

1 Deaxténi«  toort«relle. 

Après  11  heures  d'inanition  . . . 

B 

0,095 

n 

0,348 

30  heures 

U 

0,073 

» 

0,207 

0,114 

M 

0,4 1 7 

■ 

60  heures 

» 

0,065 

1) 

0,238 

heures 

» 

0,077 

n 

0,282 

90  heures 

0,121 

l> 

0,443 

n 

i08  heures 

U 

0,077 

H 

0,282 

Le  rotHne  obscrvïileur  a.  donn^î  suite  à ses  recbcrclies  en  étudiant  1 in- 
nuciicc  du  retour  de  ralimenlation  chez  ces  oiseaux  après  un  jeûne  pro- 
longé. Une  tourterelle,  ((ui,  pendant  le  jour  ut  dans  les  circonstances 
normales,  consomniait/)nr/«?t/re0'‘',232  de  carbone,  lut  mise  à môme,  après 
neuf  jours  d'inanition,  de  se  nourrir  à discrétion  : au  bout  d’un  jour  d ali- 
mentation, la  consommation  de  carbone  n’était  que  de  0‘',168;  après  trois 
jours,  elle  s’éleva  à 0»',206;  puis,  au  quatrième  jour,  elle  èUit  de  0‘',2!i9, 
et  le  cinquième,  de  t>«%239.  Mais,  le  douzième  jour,  elle  redescendit  il 

0'’,23ü  pour  revenir  peu  à peu  à la  quantité  initiale. 

Bidder  et  Schmidt  (1)  ont  mesuré  l’exhalation  de  l'acide  carbonique 
chez  un  chat  (eu  état  d’inaniiiun),  qui  ne  mourut  qu'après  dix-huit  jours. 


Observations  de  Bidbe»  et  ScmiiDT  sur  un  chat.  — Exhalation  d'acide  carbonique 

^ai'  heure, 

Mojciine  des  5 premiers  jours 
des  5 jours  suivants, 
du  1 1 * au  1 a*  jour  . . 

Le  10' jour  

Le  17' jour  

Le  18' jour  

(1)  Bidder  cl  Schmidt,  Die  Verdauvugssüfte  und  der  Sto/fwechself  p.  318.  Mitau,  1852. 


Br- 

1,878 

1,573 

1,555 

1,281 

1,105 

0,921 
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On  doit  îi  Régnault  et  Reiset  (1)  des  données  intéressantes  touchant  les 
effets  de  l’abstinence  sur  l’absorption  ou  le  dégagement  des  divers  gnz  de 
la  respiration  : 


Observations  tte  Regnault  et  Reiset.  — Sombres  çatculès  pour  une  heure  tf  expérience» 


ESPÈCES. 

CONDITIONS  DE  L'EIPARIENCE. 

OXTGÈNE 

olrtorité. 

ACIDR 

cariH>ni>[ap 

exhalé. 

A7.0 

exlialn. 

TE 

aLaorhé. 

pr. 

UT. 

Lapis 

nourri  .'ivec  des  carottes  . . 

3,121 

3,618 

» 

1 pesant  36âS  gr.  t à jeun  depuis  30  heures. . . 

2,518 

2,312 

0,0129 

tt 

Lapis 

nourri  avec  des  carottes  . . . 

3,590 

4,753 

mm 

» 

pesant  âOâd  gr. 

à jeun  depuis  30  heures. . . 

2,731 

2,656 

»> 

Chien 

r noiirriavecdelapâtécaupain 

6,591 

8,515 

» 

pesant  61 65  gr. 

\ h jeun  depuis  38  heures. . . 

5,056 

5,092 

» 

0,030'» 

Poule 

i nourrie  à l’avoine 

1,775 

2,198 

a 

pesant  1599  gr. 

: à jeun  depuis  30  heures  . . 

1,269 

1,239 

U 

0,0301 

Poule 

\ nourrie  au  grain 

1,512 

1,625 

n 

pesant  1021  gr. 

i à jeun  depuis  26  heures  . . . 

1,041 

0,918 

n 

0,0079 

Poule 

< nourrie  au  pain 

1,185 

1,993 

a 

pesant  1015  gr. 

I à jeun  depuis  26  heures. . . 

1,017 

0,922 

0 

Les  conclusions  à tirer  des  travaux  qui  viennent  d’étre  mentionnés  sont 
assez  évidentes.  — L’inanition,  qui  en  général  diminue  l’activité  des  phé- 
nomènes respiratoires,  n’agit  pas  également  sur  tous  : l’absorption  de 
l’oxygène  a lieu  en  moindre  proportion  qu’à  l’état  normal,  mais  l’exhalation 
de  l’acide  carbonique  subit  une  diminution  plus  notable  encore;  d’où  il 
semble  résulter  que  l’animal,  à l'état  d’inanition,  brûle  une  plus  forte  pro- 
portion d'hydrogène  que  dans  les  conditions  ordinaires.  — L’exhalation  de 
l’azote  diminue  très-sensiblefnent  aussi  sous  l’influence  de  la  privation 
d’aliments;  parfois  elle  devient  nulle  ou  presque  nulle,  et  d’autres  fois 
même  elle  est  remplacée  par  une  absorption  d’azote  s’élevant  à des  quan- 
tités à peu  près  équivalentes  à celles  qui  représentent  l’exhalation  normale 
de  ce  gaz.  — Les  expériences  de  Boussingault  notamment  démontrent  que 
la  différence,  habituellement  constatée  dans  la  production  de  l’acide  car- 
bonique, le  jour  et  la  nuit,  tend  à devenir  plus  sensible  encore  durant 
l'inanition. 

3"  — C’est  surtout  aux  expériences  de  Régnault  et  Reiset  (2)  qu’on  peut 
aussi  emprunter  les  résultats  nécessaires  pour  apprécier  Vinfluence  de  /« 
nature  de  l' alimentation  sur  les  variations  de  la  puissance  respiratoire.  Ces 

(1)  Recsavlt  e(  Reiset,  toc.  cit.,  exper.  21',  23',  37',  51',  54',  59'. 

(2)  Recxaelt  et  Reiset,  toc.  dt. 
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résuUals  conduisent  à penser  que  l’alimentation  animale  n’exerce  aucune 
action  bien  importante  sur  l’activité  même  des  phénomènes  respiratoires,  et 
qu’elle  maintient  cette  dernière  à peu  près  au  même  niveau  qui  s’observe 
avec  le  régime  végétal.  Seulement  la  quantité  d’oxygène  absorbé  est  em- 
ployée différemment  dans  la  combustion  à laquelle  ce  gaz  est  destiné  : 
ainsi,  lorsque  les  animaux  se  nourrissent  de  viande,  et  en  général  d’aliments 
riches  en  matières  grasses,  ils  exhalent  relativement  une  plus  petite  quan- 
tité d’acide  carbonique  et  brûlent  par  conséquent  plus  d’hydrogène  ; au 
contraire,  quand  les  aliments  sont  de  nature  végétale,  la  production  de 
l’acide  carbonique  est  relativement  beaucoup  plus  considérable  et  la  quan- 
tité d’bydrogène  brûlé  devient  très-faible.  Parfois  même  il  semble  qu’on 
doive  admettre  que  la  totalité  de  l’oxygène  atmosphérique  absorbé  s’unit 
à du  carbone,  comme  tendent  à l’établir  les  observations  sur  le  mouton 
que  nous  avons  citées  précédemment. 

Voici  d’ailleurs  les  principaux  résultats  que  l’on  peut  déduire  des  expé- 
riences de  Kegnault  et  Reiset  sur  le  point  qui  nous  occupe  : 

fl.  — Chien»  nouiris  avec  une  pâtée  composée  de  pain  et  d’eaux  grasses 
(alimentation  amylacée)  ; 

Sr- 

Absorption  d'oxygène  par  kilogramme  et  par  | 1,1.53  l’unisient  à du  carbone  ; 
heure,  — lS'',2è'i,  dont | 0,089  s'unissent  à de  l'hydrogène. 

Mêmes  chiens  nourris  aVcc  de  la  viande  (alimentation  azotée  et  grasse)  : 

pr. 

Absorption  d’oxygène  par  kilogramme  et  par  I 0,892 
heure,  — Içr,192,  dont [ 0,300 

b.  — Poules  nourries  avec  des  graines  : 

Pr. 

Absorption  d'oxygène  par  kilogramme  et  pari  1,1  AA 
heure,  — ls>',227,  dont { 0,083 

Mêmes  poules  nourries  avec  de  la  viande  : 

pr. 

Absorption  d'oxygène  par  kilogramme  et  par  I 0,939  s’unissent  è du  carbone  ; 
heure, — ix', 381,  dont j 0,AA2  s’unissent  à de  l'hydrogène. 

Dans  une  autre  expérience,  un  chien,  après  avoir  ingéré  une  grande 
quantité  de  graisse  de  mouton  sans  aucun  autre  aliment,  a absorbé,  par  s 
kilogramme  et  par  heure,  d’oxygène,  dont  0»%789  seulement  furent 

transformés  en  acide  carbonique,  le  reste  0,349  s'élant  combiné  avec  de 
l’bydrogène. 

Il  est  utile  de  faire  observer  ici  que  les  animaux  soumis  â l’inanition 
présentent,  quant  à la  proportion  de  l’acide  carbonique  exhalé,  la  même 
modifleation  que  s’ils  étaient  soumis  au  régime  de  la  viande.  Cette  observa- 
tion concorde  avec  d’autres  faits  qui  démontrent  qu’un  animal  privé  d’ali- 
ments se  nourrit  à scs  propres  dépens,  qu’il  consomme  pour  les  besoins  de 
sa  respiration  la  substance  même  de  ses  tissus,  et  surtout  les  graisses  mises 
en  dépôt  dans  divers  points  de  son  organisme. 

La  nature  du  régime  alimentaire  influe  encore  momentanément  sur 


s’unissent  à du  carbune  ; 
s’unissent  à do  1‘hjdrogéne. 


s’unissent  à du  carbone  ; 
s’unissent  à de  l’hydrogène. 
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l’exhalation  ou  l’absorption  d’azote  ; vient-on  à changer  brusquement  le 
régime  d'un  animal,  il  y a en  général  absorption  de  ce  gaz  au  lieu  de  l’ex- 
halation qui  s’observe  oans  i'éta  normal  ; tandis  que,  si  le  même  animal  a 
eu  le  temps  de  s’accoutumer  au  nouveau  régime  qu’on  lui  a imposé,  ce 
trouble  de  la  fonction  respiratoire  disparait,  et  l'on  voit  l’exhalation  d’azote 
se  rétablir,  quelle  que  soit  d’ailleurs  l’espèce  d'alimentation. 

Edw.  Smith  (1)  affirme  que  les  substances  amylacées  ou  les  graisses 
ingérées  seules,  maintiennent  l’exhalation  d’acide  carbonique  très-peu 
au-dessus  de  la  quantité  qui  correspond  à l’abstinence  complète.  Suivant 
cet  observateur,  on  n’obtiendrait  une  augmentation  notable  de  ce  gaz 
qu’en  associant  dans  le  régime  ces  substances  hydro -carbonées  avec  les 
matières  azotées  auxquelles  elles  sont  unies  naturellement  (gluten  avec 
amidon,  viande  avec  graisse,  caséine  avec  lait). 

h°  — Si  de  rinfliience  de  l’alinienlalion  nous  passons  à celle  d’autres 
actes  pouvant  aussi  modifier  l’intensité  du  travail  respiratoire,  nous 
aurons  à nous  occuper  d’abord  de  Vinflnence  du  mouvement  musculaire  et  du 
travail  intellectuel  dans  l’espèce  humaine. 

Cette  question  n’a  p.as  été  l’objet  de  beaucoup  de  recherches,  bien  que 
d’abord  elle  ait  fixé  l’attention  de  Lavoisier.  Du  reste,  les  données  qu’il  a 
fait  connaître  à cet  égard  sont  encore  peut-être  ce  qu’on  possède  de  plus 
net  et  de  plus  précis.  — En  e.xpérimcntant  sur  son  collaborateur  Séguin, 
Lavoisier  (2)  avait  vu  que  l’absorption  de  l’oxygène  augmente  notablement 
dès  que  l’homme  se  livre  à un  exercice  musculaire  même  médiocre  : 

Un  homme  à Jeun  et  au  repus  consomme  par  heure  2è"‘,üü2  d’oxvgène; 
le  même  homme  à jeun,  et  accomplissant  le  travail  nécessaire  pour  élever  en 
quinze  minutes  un  fioids  de  7'“",3ti3  à ^me  hauteur  de  199",77fi,  consomme  par 
heure,  63'“,h77  d’oxygène,  c’est-à-dire  environ  deux  fois  et  demie  auUmU 

Un  homme  pendant  la  digestion  et  au  repos  consomme  par  heure 
37‘",689  d’oxygène;  le  même  homme  pendant  la  digestion,  accomplissant  le 
travail  nécessaire  pour  élever  en  quinze  minutes  un  poids  de  7*'",3à3  « une  hauteur 
de  211'”,làlj,  consomme  par  heure  91  "*,248  d’oxygène. 

Après  avoir  fait  remarquer  encore  combien  le  travail  et  l’exercice  aug- 
mentent les  proportions  de  l’oxygène  absorbé,  Lavoisier  ajoute  un  peu  plus 
loin  (p.  576)  : 

Il  Dans  toutes  ces  expériences,  la  température  du  sang  demeure  assez 
constamment  la  même,  du  moins  à quelques  fractions  de  degré  près. 
Mais  le  nombre  des  pulsations  des  artères  et  celui  des  inspirations  varient 
d’une  manière  très-remarquable.  Nous  sommes  parvenus,  à cet  égard,  à 
constater  deux  lois  de  la  plus  haute  importance  ; 

» La  première,  c’est  que  V augmentation  du  nombre  des  pulsations  est 
assez  exactement  en  raison  directe  de  la  somme  des  poids  élevés  à une  hau- 
teur déterminée  ; pourvu  toutefois  que  la  personne  soumise  au.x  expé- 
riences ne  porte  pas  ses  efforts  trop  près  de  la  limite  de  ses  forces,  parce 

(1)  Euw.  SmTU,  toc.  cil. 

(2)  Lavoiuib,  ium,  <te  FAcad,  des  sc,,  1788,  p.  575. 
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qu’alors  elle  est  dans  un  étal  de  souffrance  et  sort  de  l’état  naturel. 

» La  seconde,  c’est  que  la  quantité  d'air  vital  (oxygène)  contommé  eit,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  lorsque  la  personne  ne  respire  qu’aussi  souvent  que 
le  besoin  l’exige,  en  raison  composée  des  inspirations  et  des  pulsations,  c’est- 
à-dire  en  raison  directe  du  produit  des  inspirations  par  les  pulsations. 

» Nous  ne  parlons  en  ce  moment  que  de  rapports.  On  conçoit,  en  effet, 
que  la  consommation  absolue  doit  varier  considérablement  dans  différents 
individus,  suivant  leur  âge,  leur  état  de  vigueur  et  de  santé,  suivant  qu’ils 
ont  plus  ou  moins  contracté  l’habitude  des  travaux  pénibles;  mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  qu’il  existe,  pour  chaque  personne,  une  loi  qui  ne  se 
dément  pas,  lorsque  les  expériences  sont  faites  dans  les  mémos  circon- 
stances et  à des  intervalles  de  temps  peu  éloignés.  Ces  lois  sont  même 
assez  constantes  pour  qu’en  appliquant  un  homme  à un  exercice  pénible 
et  en  observant  l’accélération  qui  en  résulte  dans  le  cours  de  la  circulation, 
on  puisse  en  conclure  à quel  poids  élevé  à une  hauteur  déterminée  répond 
la  somme  des  efforts  qu’il  a faits  pendant  le  temps  de  l’expérience. 

1)  Ce  genre  d’observations  conduit  à comparer  des  emplois  de  force 
entre  lesquels  il  semblerait  n’exister  aucun  rapport.  On  peut  connaître,  par 
exemple,  à combien  de  livres  en  poids  répondent  les  efforts  d’un  homme 
qui  récite  un  discours,  d'un  musicien  qui  joue  d’un  instrumenL  On  pour- 
rait même  évaluer  ce  qu’il  y a de  mécanique  dans  le  travail  du  philosophe 
qui  réfléchit,  de  l’homme  de  lettres  qui  écrit,  du  musicien  qui  compose. 
Ces  effets,  considérés  comme  purement  moraux,  ont  quelque  chose  de 
physique  et  de  matériel  qui  permet,  sous  ce  rapport,  de  les  comparer 
avec  les  efforts  que  fait  l’homme  de  peine.  Ce  n’est  donc  pas  sans  quelque 
justesse  que  la  langue  française  a confondu  sous  la  dénomination  commune 
de  travail  les  efforLs  de  l’esprit  comme  ceux  du  corps,  le  travail  du  cabinet 
et  le  travail  du  mercenaire.  « 

Nous  avons  emprunté  h Lavoisier  cette  longue  citation,  parce  que  nulle 
part  ailleurs  nous  n’avons  trouvé  une  plus  ingénieuse  et  plus  profonde 
appréciation  de  tous  ces  rapports  physiologiques. 

Prout  (1)  a observé  sur  lui-même  qu’un  e.tercice  modéré  augmentait 
l’exhalation  d’acide  carbonique  : ainsi,  après  une  promenade,  la  quantité 
de  ce  produit  s’était  accrue  dans  la  proportion  de  3,45  à 3,60.  Mais,  con- 
formément à la  restriction  si  justement  posée  par  Lavoisier,  il  ne  faut  pas 
que  le  travail  physique  devienne  une  fatigue,  car  il  en  résulte  alors  un 
état  de  malaise  qui,  au  contraire,  ralentit  le  travail  chimique  de  la  respira- 
tion : ainsi  Front,  après  une  autre  promenade  qui  l’avait  beaucoup  fati- 
gué, vit  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  diminuer  dans  la  proportion  de 
4,i0  à 3,20.  Valentin  (2),  Vierordt  (3),  Horn  (4),  Edw.  Smith  (5),  ont  fait 

(1)  PsocT,  Otiierv.  in  the  Qum,t.  of  Carbonic  Acid  Gaz  emitt.  front  the  Laniji,  etc. 
(Ann.  of  Philos.,  1813,  vol.  II,  p.  335,  338). 

(2)  Valestix,  Uhrbuch  der  Phijsiol.,  2*  édit.,  1847,  U II,  p.  563  cl  suiv. 

(3)  VlEHORDT,  Phijsiol.  des  Athmeus,  p.  98  et  suiv. 

(4)  Hors,  Neue  misliziaisch-cbirurgische  Zeitung.  Extrait  dans  Gaz.  mid.  de  Paris, 
21  déc.  1850,  p.  902. 

(5)  Edw.  Siith,  loc.  cil.,  p.  519, 
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des  obsenations  analogues  à celles  de  Proul.  Lassaigne  (1)  a constaté, 
chez  les  chevaux,  que  l’exhalation  d’acide  carbonique  augmente  aussi  nola- 
'blement  après  la  course.  Pettenkofer  et  Voit  (2)  ont  expérimenté  à l’aide  de 
leur  appareil  sur  un  homme  âgé  de  vingt-huit  ans,  qui  une  première  fois 
passa  un  jour  à lire,  à réparer  une  montre  et  à dormir;  une  seconde  fois 
il  employa  une  partie  des  vingt-quatre  heures  à tourner  une  roue  pesam- 
ment chargée.  Dans  les  deux  cas,  la  quantité  d’oxygène  absorbé  a été  la 
même,  tandis  que  l’acide  carbonique  a été  exhalé  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  pendant  la  journée  de  travail,  ce  qui  a fait  supposer  à ces  auteurs 
que  de  l’oxygène  peut  être  tenu  en  réserve  dans  l’économie.  Ils  avaient 
d’ailleurs  remarqué  que  l’absorption  d’oxygène  prédomine  pendant  la  nuit, 
et  l’exhalation  d’acide  carbonique  pendant  le  jour. 

Treviranus  (3),  qui,  sous  le  rapport  de  la  respiration,  a étudié  comparati- 
vement des  insectes  à l’état  de  repos  et  à l’état  de  mouvement,  fait  remar- 
quer que  les  hyménoptères  et  les  lépidoptères,  dont  les  allures  sont  vives 
et  rapides,  ont  une  respiration  plus  active  que  les  coléoptères  qui  ont  des 
mouvements  plus  lents.  Newport  (4)  a trouvé,  dans  ses  expériences,  des 
insectes  chez  lesquels  les  mouvements  de  locomotion  rendaient  l’exhalation 
de  l’acide  carbonique  jusqu’à  25  et  27  fois  plus  considérable  que  dans  l’état 
d’immobilité  : un  bourdon  {Bombiis),  vivement  agité,  dégageait,  en  une 
heure,  plus  d’acide  carbonique  qu’il  n’en  avait  fourni  pendant  vingt-quatre 
heures  de  repos. 

Ce  rapport  constant  entre  l’activité  musculaire  et  le  travail  respiratoire 
n’est  pas  moins  manifeste  quand  on  l’étudie  dans  différentes  espèces  ani- 
males. On  peut  énoncer,  comme  une  loi  physiologique,  que,  « poids  égal  et 
pendant  des  temps  égaux,  les  diverses  es/ièces  animales  consomment,  par  la  res- 
piration, d'autant  plus  d’oxygène  et  produisent  d'autant  plus  d'acide  carbonigue, 
que  leur  locomotion  exige  une  plus  grande  somme  d'efforts.  C’est  la  loi  de 
Lavoisier  transportée  des  individus  aux  espèces;  et  l’ou  peut  ajouter  que 
la  combustion  respiratoire  effectuée  par  un  poids  donné  de  matière  animale 
vivante  croît  prop/orlionnellement  à l'activité  musculaire.  Par  exemple,  le 
mode  de  locomotion  qui  exige  la  plus  grande  somme  d’efforts  est  sans 
contredit  le  vol  : aussi  les  oiseaux,  et  les  insectes,  qui  volent  avec  agilité, 
possèdent-ils  la  respiration  la  plus  active.  Rappelons  également  que  si,  par 
l’énergie  de  leur  locomotion,  les  mammifères  sont  inférieurs  aux  oiseaux 
et  supérieurs  aux  reptiles,  l’absoi  ptioii  et  le  dégagement  des  gaz  de  la  res- 
piration sont  environ  sept  fois  moindres  chez  les  mammifères  que  chez  les 
oiseaux,  et  au  contraire  à peu  près  dix  fois  plus  intenses  chez  les  mammi- 
fères que  chez  les  reptiles  (voy.  plus  haut,  p.  669  et  670). 


(t)  Lassaiose,  Journ.  ilec/iim.  niielic,,  1849,  L V,  p.  13.  — Comptes  rendus  de  f.ieud. 
den  SC,  (le  Paris f 1849,  t.  XXVIII,  p.  2C0. 

(2;  Pettekkofer  und  Voit,  Anuu/en  der  Chemie  und  Phurmat  iCy  CXLI  Bd.,  Uefl  5. 

(3)  Taev[ra!(L's,  /.eitschrift  fûr  PhijsioL^  l.  IV,  p.  29, 

Newi'üht,  Phil.  Trnm.t  1830,  p.  554. 
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5“  — Le  sommeil  représenle  l'élat  le  plus  complet  de  repos  dans  lequel 
puisse  tomber  l’organisme  animal.  D’après  ce  qui  précède,  il  est  donc  per- 
mis de  présumer  que,  comparé  à l’état  de  veille,  le  sommeil  amènera  une 
diminution  sensible  dans  l’intensité  des  phénomènes  chimiques  de  la  res- 
piration. Indiquée  d’abord  par  Allen  etPcpys  (1),  cette  induence  du  som- 
meil fut  ensuite  étudiée  par  Prout  (2).  Dans  ces  dernières  années.  Schar- 
ling  (3)  surtout  est  arrivé  à des  résultat.s  dignes  d’intérêt;  en  observant 
six  personnes  d’ftge  et  de  sexe  différents,  il  a vu  que  constamment  la  pro- 
duction d’acide  carbonique,  pendant  le  jour,  était  d’un  quart  plus  con- 
sidérable que  durant  la  nuit  chez  les  mémos  individus  plongés  dans  le 
sommeil.  Il  suffisait,  dit  cet  observateur,  que,  pendant  l’expérience,  le  sujet 
s’endormit,  pour  qu’aussitôt  on  vit  diminuer  le  volume  de  gaz  acide  c.arbo- 
nique  exhalé. 

Prout  avait  recherché,  dès  1813,  quelles  variations  subit,  aux  diverses 
heures  de  la  journée,  l’exhalation  d’acide  carbonique.  Vicrordt(/i)  a pour- 
suivi les  mêmes  recherches,  et  Horn  15)  a consacré  de  nombreuses  expé- 
riences à l’élucidation  de  ce  problème.  Les  conclusions  assez  divergentes 
au.xqucllcs  sont  arrivés  ces  expérimentateurs  donnent  à croire  que,  .suivant 
les  habitudes  et  les  circonstances  environnantes,  ces  variations  diffèrent 
d’un  individu  à un  autre,  et  qu’elles  ne  sont  par  conséquent,  comme  Prout 
l’avait  supposé,  soumises  à aucune  loi  générale. 

On  a constaté  que,  chez  les  animaux,  l’inlluence  du  sommeil  sur  les  phé- 
nomènes respiratoires  est  la  même  que  chez  l’homme.  Nous'  avons  déjà 
rapporté  les  observations  comparatives  de  Boussingault  (6)  sur  des  tourte- 
relles, pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit  : constamment  l’exhalation 
d’acide  carbonique  s’abai.ssait  pendant  le  sommeil,  et  la  diminution  était 
d’un  peu  moins  du  tiers  de  la  quantité  exhalée  dans  l’état  de  veille.  Les 
expériences  de  Lehmann  (7)  sur  des  pigeons,  celles  de  Marchand  (8)  sur 
des  grenouilles,  et  de  Newport  (9)  sur  des  insectes,  ont  donné  des  résultats 
analogues. 

Dans  plusieurs  des  observations  qui  viennent  d’être  relatées,  on  parle 
d’une  influence,  assez  faiblè  sans  doute,  mais  dont  il  y aurait  peut-être  lieu 
de  tenir  quelque  compte  : il  s’agit  de  celle  de  la  lumière  et  de  Vobscu- 
rité.  D'après  un  travail  de  Moleschott  (10),  l’excitation  produite  par  la 
lumière,  non-seulement  sur  les  organes  de  la  vue,  mais  au.ssi  sur  la  peau 
elle-même,  aurait  augmenté  l’intensité  des  phénomènes  respiratoires. 

(1)  Allen  et  Pepts,  Phihs.  Tramacl.,  1809,  p.  426. 

(2)  Proüt,  toc.  cit.  ^ 

(3)  SCHABLING,  toc.  cit. 

(4)  ViEBORDT,  ottvr.  cité,  p.  70. 

(5)  Hors,  Extrait  dans  Gnz.  méd.  de  Parti,  2t  décembre  1850,  p.  902. 

(6)  Boussincavlt,  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  1844,  3"  série,  t.  XLIV,  p.  444. 

(7)  Lebhann,  Lelirb.  der  physiol.  Chemie,  111  Bd.,  p.  317. 

(8)  Marchand,  Ann.  der  prakt.  Chemie,  1844,  Bd.  XlXlll,  p.  149. 

(9)  Newpori,  toc.  cit. 

(10)  Moleschott,  Wiener  medisinische  Wochenschrift,  1855,  n°  43,  p.  682. 
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Bidder  et  Schmidt  (1),  dans  leurs  expériences  sur  les  effets  de  l'inanition, 
ont  trouvé  que,  si  l'on  privait  de  la  vue  les  animaux  observés,  l'exhalation 
diurne  de  l'acide  carbonique  tendait  ;\  devenir  égale  à l’exhalation  noc- 
turne. — L’obscurité  de  la  nuit,  opposée  à la  lumière  du  jour,  semblerait 
donc  avoir  aussi  sa  part  dans  la  diminution  des  combustions  respira- 
toires. 

6"  — Il  est  des  animaux  pour  qui  le  sommeil  n’est  pas  seulement  le 
repos  après  la  fatigue,  mais  chez  lesquels  il  vient  suspendre,  pour  ainsi 
dire,  la  vie  pendant  toute  une  saison  : ces  animaux  sont  dits  hibernants. 
Plusieurs  des  espèces  qui  présentent  ce  singulier  phénomène  ont  été  étu- 
diées avec  persévérance  par  divers  physiologistes.  Les  marmottes  surtout 
ont  été  observées  par  Spallanzani  (2),  par  Saissy  (3),  puis  par  Régnault  et 
Reiset  (6).  ^Saissy  a observé  en  outre  Vhibeniation  des  hérissons,  des  lérots 
et  des  chauves-souris.  Spallanzani  a étudié  le  même  phénomène  chez  les 
colimaçons,  chez  des  insectes  à l’état  de  nymphes;  enfin  .\ewport  (5)  a 
renouvelé  ces  dernières  observations.  Ur,  en  réunissant  les  résultats  de 
toutes  ces  recherches,  on  peut  arriver  à quelques  conclusions  intéres- 
santes. 

Notons  d’abord  que,  pendant  le  sommeil  hibernal,  la  respiration  est  telle- 
ment diminuée,  qu’assez  ordinairement  elle  est  devenue  presque  insen- 
sible. Aussi  parfois  Spallanzani  et  Saissy  n’ont-ils  pu  découvrir  aucune 
altération  dans  l’air  où  avaient  séjourné,  même  durant  quelques  heures, 
des  animaux  hibernants  endormis.  Cependant  il  est  prouvé  que  ces  ani- 
maux ne  peuvent  .se  passer  d’air  atmosphérique;  ils  finissent  par  succom- 
ber nécessairement  dans  un  milieu  qui  en  est  dépourvu.  L’extrême  dimi- 
nution du  travail  respiratoire  explique  comment  les  animaux  engourdis 
par  le  sommeil  hibernal  peuvent  supporter  une  suspension  assez  prolongée 
de  la  respiration,  et  résister  un  certain  temps  à l’action  de  gaz  irrespirables 
ou  mémo  délétères  (6). 

L’absorption  de  l’oxygène  est  diminuée  d’une  manière  remarquable  : 
Régnault  et  Reiset  l’ont  vue,  chez  les  marmottes  engourdies,  se  réduire  à 
moins  de  1/20'  de  ce  qu’elle  était  à l’état  de  veille. 

Comme  l’inanition,  le  sommeil  hibernal  diminue  la  production  d’acide 
carbonique  relativement  à la  quantité  d’oxygène  absorbé;  en  d'autres 
termes,  l'animal  hibernant  bride  une  moindre  proportion  de  carbone  et 
une  plus  forte  proportion  d'hydrogène  pendant  rengourdissement  que 
pendant  la  veille.  C’est  qu’alors  il  consomme  les  graisses  accumulées  dans 
ses  tissus,  comme  le  fait  aussi  l’animal  privé  d’aliments. 

Les  expériences  de  Régnault  cl  Reiset  semblent  indiquer  que,  pendant 

(1)  BlDtiEK  et  ScaxiDT,  ourr.  cité. 

(2)  SPAU.ASIAX1,  Mém.  sur  la  respiialion,  p.  334  et  335. 

(3)  Saissy,  Herh.  sur  les  ariimaur  hibernants,  p.  28, 

(4)  Reckacit  et  Reiset,  mém.  et  rec.  cités,  p.  440. 

(5)  Kf.wpoet,  toc.  rit. 

(C)  SPALLAiasm,  ouvr,  cité,  p.  335.  — Saiht,  toc.  ciU 
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le  sommeil  hibernal,  il  y il,  non  plu.s  exhalation,  mais  bien  absorption 
d’azote.  Ce  fait,  pour  être  mi.s  hors  de  doute,  aurait  besoin  d’expériences 
plus  nombreuses. 

Spallanzani  (1),  en  observant  les  nymphes  des  abeilles,  Newport  en 
observant  ces  mêmes  nymphes  et  les  chrysalides  de  deux  lépidoptères, 
HegnaultetRciset  en  expérimentant  sur  celles  du  ver  à soie,  ont  démontré 
que,  dans  cet  état  de  torpeur,  les  insectes  sont  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  animaux  hibernants,  an  point  de  vue  de  la  fonction  respiratoire. 

7* — Nous  terminerons  l’examen  des  modifications  que  certaines  condi- 
tions physiologiques  introduisent  dans  les  phénomènes  physico-chimiques 
de  la  respiration,  en  signalant  Vin/luence,  chez  la  feinine,  de  la  menstnuition 
et  de  lag7-nssessf,  telle  que  l’ont  mise  en  relief  Andral  et  Gavarret  dans  leur 
mémoire  déjà  cité  (2).  Chez  les  jeunes  garçons,  l’époque  de  la  puberté  est 
aussi  celle  d'un  accroissement  considérable  dans  l’exhalation  de  l'acide 
carbonique;  mais,  citez  les  jeunes  fille.s,  cette  exhalation  cesse  de  s’accroître 
dès  le  moment  où  s’établit  le  flux  menstruel,  et  elle  demeure  invariable- 
ment stationnaire  jusqu’à  ce  que,à  l’âge  de  retour,  cet  écoulement  se  sup- 
prime. Alors  la  fonction  pulmonaire  prend  plus  d’activité  et  la  quantité 
d'acide  carbonique  exhalé  augmente,  comme  pour  reprendre  le  niveau  au- 
dessous  duquel  le  flux  menstruel  l’avait  maintenue;  puis,  après  que  ce 
surcroît  d’activité  res])iratoire  a été  produit  vers  l’époque  critique,  l’exha- 
lation de  l’acide  carbonique  diminue,  chez  la  femme,  à mesure  qu’elle 
avance  en  âge,  absolument  comme  chez  l’homme. 

Voici  les  chiffres  que  cite  Gavarret  (3),  et  qui  mettent  bien  en  évidence 
les  faits  dont  il  s’agit  ; 


Consommation  moyenne  de  carbone  par  heure. 


De  10  à 15  ans,  | 
De  16  à 30  ans,  | 


chez  le  jeune  garçon  non  pabh^e. . 
chez  la  jeune  fille  non  réglée  . . . • 

chez  rbomme  adulte 

chez  la  femme  réglée 


6,4 

11,2 

6,4 


Ajoutons  qu'une  femme  de  quarante-cinq  ans,  bien  portante  et  encore  bien 
réglée,  ne  brûlait  que  6"', 2 de  carbone  par  heure;  tandis  que  cinq  femmes, 
également  en  bonne  santé  et  comprises  entre  trente-huit  et  quarante-neuf 
ans,  mais  chez  lesquelles  le  (lux  memtruel  était  supprimé,  brûlaient  moyenne- 
ment par  heure,  de  carbone. 

Entre  la  fonction  utérine  et  la  fonction  pulmonaire  semble  donc  exister 
une  étroite  solidarité  ; la  première  est  supplémentaire  de  la  seconde.  Une 
portion  notable  des  matériaux  du  sang,  d’après  la  remarque  d’Andral  et 
Gavarret,  est  chas.sée  au  dehors  par  le  flux  menstruel,  et  ce  fait  seul  tend  à 
expliquer  le  peu  d’activité  de  la  fonction  pulmonaire  tant  que  l’utérus  con- 
tinue à vivre  de  sa  vie  normale. 


(1)  Sesebier,  Hnpiioi  ls  de  Cair,  etc.,  t.  I,  p.  100. 

(2)  Andral  et  Gavarret,  .Ina.  de  ehim.  et  de  fihys,,  1843,  3*  >érie,  I.  VIII,  p.  129. 
(3j  Gavarret,  De  la  chaleur  produite  par  les  êtres  vivants,  p.  352.  Paria,  1855. 
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La  grossesse,  en  siip|>riinant  temporairement  l'écoulement  sanguin  pério- 
dique, dciait,  d’après  ce  qui  précède,  augmenter  l’exbalation  de  l’acide 
carbonique.  C’est  en  elTet  ce  qu’a  démontré  l’étude  des  produits  de  la  res- 
piration ; ainsi  Andral  et  Gavarret  ont  observé  quatre  femmes  grosses  dont 
la  consommation  moyenne  de  carbone,  /xir  heure,  était,  non  plus  6*',ù, 
comme  pour  la  femme  réglée,  mais  bien  8 grammes,  qui  représeiitent  la 
quantité  produite  vers  l’époque  de  retour. 

E.  — Parmi  les  circonstances  extérieures  qui  modifient  le  travail  respira- 
toire, nous  considérerons  d’abord  la  constitulion  chimique  (le  l'atmosphère 
ambiante. 

— Pfous  savons  déjà  que  toute  atmosphère  rcspirablc  doit  renfermer 
une  quantité  déterminée  d’oxygène;  ici  nous  nous  proposons  surtout  de 
rappeler  les  ré.sultats  qui  ont  été  obtenus  en  remplaçant  l’air  ordinaire 
p<ir  des  mélanges  dans  lesquels  d’autres  gaz  non  délétères  tenaient  surtout 
lieu  d’une  partie  ou  de  la  totalité  de  l’azote. 

Lavoisier  et  Séguin  (1),  les  premiers  qui  aient  fait  des  essais  de  ce  genre, 
ont  tour  à tour  employé  des  mélanges  variés  d’oxygène  et  d’azote,  d’oxy- 
gène et  d’hydrogène,  et  enfin,  par  comparaison,  l’oxygène  pur.  Dans  ces 
diverses  expériences,  jamais  ils  n’ont  pu  constater  aucun  changement  dans 
les  produits  de  la  respiration. 

Hegnault  et  Reiset  (2),  qui  ont  répété  des  expériences  analogues,  en  ont 
ainsi  exprimé  les  résultats  ; « La  respiration  des  animaux  des  diverses 
classes,  dans  une  atmosphère  renfermant  deux  ou  trois  fois  plus  d’oxygène  que 
l’air  normal,  ne  présente  aucune  différence  avec  celle  qui  s’exécute  dans 
notre  atmosphère  terrestre.  La  consommation  cToxygène  est  la  même;  le  rap- 
port entre  l’oxygène  contenu  dans  l’acide  carbonique  et  l’oxygène  total 
consommé  ne  subit  pas  de  changement  sensible;  la  proportion  de  gaz  aïole 
exhalé  est  la  même;  enfin  les  animaux  ne  paraissent  pas  s’apercevoir  qu’ils 
se  trouvent  dans  une  atmosphère  différente  de  leur  atmosphère  ordi- 
naire. 

» La  respiration  des  animaux,  dans  une  atmosphère  oü  l’hydrogène 
remplace,  en  grande  partie,  l’azote  de  notre  atmosphère  terrestre,  diffère 
aussi  très-peu  de  celle  qui  a lieu  dans  l’air  normal.  On  remarque  seule- 
ment une  plus  grande  consommation  d'oxygène,  ce  que  nous  avons  attribué  à 
une  plus  grande  activité  que  prend  la  respiration  afin  de  compenser  le 
plus  grand  refroidissement  que  l’animal  éprouve  au  contact  du  gaz  hydro- 
gène. » 

Il  parait  donc  résulter  de  là  que,  dès  qu’une  atmo-sphère  uc  contient 
aucun  gaz  délétère  et  qu’elle  fournit,  en  un  temps  donné,  à la  respiration 
tout  l’oxygène  dont  elle  a besoin,  cette  atmosphère  satisfait  aux  conditions 
fondamentales  de  la  fonction  et  n’a  plus  sur  elle  d'influence  bien  notable. 

(t)  iJkvoisiEB  el  .SÉECIK,  Mémoire  do  1789,  rec.  cM,  p.  573. 

(2)  RECBAVLt  et  ItciSET,  mim.  et  rec.  cités. 
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2°  — Il  en  est  aulrement  de  l'iVal  hygrométrique  de  l'air.  Si  riniluence  de 
relie  condition  physique  sur  l’ensemble  des  phénomènes  respiratoires  a 
été  quelque  peu  négligée  des  expérimentateurs,  son  aelion  spéciale  sur 
la  transpiration  pulmonaire  a été  du  moins  l’objet  de  recherches  dignes 
d’intérêt.  W.  Edwards  (t)  a poursuivi,  à ce  sujet,  une  longue  série  d’expé- 
riences sur  les  animaux  èsang  froid  et  sur  les  animaux è sang  chaud.  Quoi- 
qu’on ail  pu  reprocher  ii  cet  auteur  d’avoir  parfois  confondu  la  transpira- 
tion pulmonaire  et  la  transpiration  cutanée,  les  conclusions  générales  de 
son  travail  n’en  ont  pas  moins  une  grande  poi  lée.  Cet  habile  observateur 
s’est  appliqué  à établir  que  la  transpiration,  c’est-il-dire  l’exhalation  d’eau 
qui  a lieu  à la  surface  de  la  peau  ou  de  la  muqueuse  respiratoire,  doit  être 
rangée  au  nombre  des  phénomènes  physiques,  cl  qu’elle  peut  être  compa- 
rée à ceux  que  présenteraient  des  corps  poreux  (comme  du  charbon  de 
bois)  imbibés  d’eau  et  placés  dans  les  mêmes  circonstances  où  se  trouvent 
les  animaux.  On  conçoit  dès  lors,  et  seulement  d’après  les  lois  de  la  phy- 
sique, que  l’étal  hygrométrique  de  l’air  ambiant  doit  rendre  la  transpira- 
tion d'autant  plus  faible  que  cet  état  est  lui-même  plus  élevé,  c’est-à-dire 
que  l’air  est  plus  humide.  Les  expériences  faites  par  \V.  Edwards  sur  des 
grenouilles,  des  crapauds  et  des  salamandres  (2),  sur  des  lézards,  des  cou- 
leuvres et  des  tortues  (3),  enfin  sur  des  mammifères  et  des  oiseaux,  s’ac- 
cordent pour  démontrer  la  vérité  de  cette  proposition  générale.  AV.  Edwards 
a pourtant  reconnu  que  la  transjiiration  ne  s’annule  jamais,  môme  dans 
une  atmosphère  d’une  humidité  extrême,  mais  qu’elle  se  réduit  à son  mi- 
nimum (4).  La  sécheresse  extrême  porte,  au  contraire,  le  phénomène  de  la 
transpiration  à son  maximum  d’intensité  : chez  les  batraciens,  .suivant  le 
degré  de  sécheresse  et  la  durée  de  l'expérience,  la  transpiration  en  général 
(cutanée  et  pulmonaire)  était  de  5 à 10  fois  plus  grande  que  dans  l’air  sa- 
turé d’humidité;  chez  les  lézards,  la  trans|)iration  devenait  de  12  à 25  fois 
plus  considérable  dans  l'air  sec  que  dans  l’air  humide  (5);  chez  les  cochons 
d'Inde  et  chez  les  oiseaux,  l’augmentation  était  en  moyenne  de  6 fois  seu- 
lement ; il  en  était  à peu  près  de  même  chez  l’homme  (6).  — W.  Edwards  a 
démontré,  en  outre,  que  l’ai'f  agité  produit,  dans  la  Iran.spiration,  une  modi- 
fication comparable  à celle  qui  résulte  de  la  sécheresse  de  l’atmosphère. 

Ce  savant  expérimentateur  a compris  combien  il  importait,  au  moins 
pour  les  animaux  à sang  chaud,  de  ne  pas  confondre  la  transpiration  pul- 
monaire avec  la  transpiration  cutanée.  Chez  eux,  en  effet,  la  transpiration 
pulmonaire  se  fait  à une  température  fixe  qui  est  celle  du  corps,  et  les 
conditions  hygrométriques  extérieures  ne  sont  plus  évidemment  celles  qui 
existent  dans  les  cellules  pulmonaires.  L’élévation  de  température  que  l’air 

(1)  W.  Edwards,  Influence  des  agents  physiques  sur  ta  vie.  Paris,  1824,  p.  84,  98,  127, 
207,  312. 

(2)  W.  Edwards,  oucr.  cité.,  p.  02  ol  suiv.,  et  p.  583  a 599. 

(3)  thar.  cité,  p.  127  cl  suiv.,  et  p.  008  et  suiv. 

(4)  Ouvr.  ciU,  p.  04,  224. 

(5)  Ourr,  cite.  p.  223,  CIO. 

(ûj  Oucr.  cité,  p.  324. 
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subit  cil  parcourant  les  voies  aériennes  tend  Rabaisser  l’état  hygrométrique 
de  ce  même  fluide,  et  lui  permet,  par  conséquent,  d’agir  sur  les  surfaces 
respiratoires  comme  le  ferait  de  l’air  plus  sec  que  l’air  ambiant,  c’est-à-dire 
de  leur  enlever  de  nouvelles  quantités-  d’humidité  : dans  ce  cas,  il  y aura 
augmentation  de  la  transpiration  pulmonaire,  abstraction  faite  de  l’état 
hygrométrique,  sous  rinfluencc  de  la  dijféretice  de  température  entre  l’animal 
et  le  milieu  ambiant.  L'état  hygrométrique  ii’cxcrcerait  son  influence  iso- 
lément que  si  ce  milieu  se  trouvait  à la  même  température  que  l’animal  à 
sang  chaud;  dans  toute  autre  circonstance,  la  transpiration  pulmonaire  ne 
se  modilie  que  par  l’action  composée  de  la  température  extérieure  et  de 
l’étal  hygrométrique  de  l’atmosphère,  parce  que  ces  deux  causes  physiques 
déterminent  réellement  l’état  hygrométrique  que  prend  l’air  dans  l’inté- 
rieur de  l’appareil  respiratoire. 

Quant  à l'influence  de  l’état  hygrométrique  de  l’air  extérieur  sur  les  autres 
phénomènes  de  la  respiration,  ou  n’a  que  bien  peu  de  documents  k cet 
égard.  Lchmann  (1)  a fait,  il  est  vrai,  quelques  recherches  desquelles  il  a 
cru  pouvoir  conclure  que,  dans  l’air  humide,  les  lapins  cl  plusieurs  espèces 
d'oiseaux  exhalent  plus  d’acide  carbonique  que  dans  l’air  sec.  Mais  cette 
conclusion  attend  sa  confirmation  d’autres  expériences  plus  décisives. 

3“ — L’influenee  dr  la  température  ambiante  se  fait  sentir,  d’une  manière 
plus  générale,  sur  les  divers  phénomènes  respiratoires  ; elle  se  lie  d’ailleurs 
avec  celle  des  eaisons  et  des  climats.  Letellicr  (2)  a étudié  les  modifications 
qui  se  produisent  dans  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  chez  des  animaux 
à sang  chaud  soumis  k des  températures  extrêmes.  'Voici  quelques-uns  des 
résultats  dus  à cet  expérimentateur  : 


îiOM  DE  L’ESPÈCE. 

TEMPÉRATURES. 

POIDS  D’.àCIDE 
CARBORJQIE 
pxhali*  par  betuv. 

Uegr.  cAOtigr, 

ITT. 

CoCHOl  D’ISDE 

à 0 



do  15  à 20 

— 

de  30  à ÂO 

Sodbis 

à 0 

0,266 



de  15  i 20 

0,249 

— 

de  30  h 40 

0,134 

Toortekelle 

à 0 

0,974 

— 

de  15  à 20 

0,684 

— 

de  30  à 40 

0,3fi6 

Serin 

à 0 



de  15  à 30 



de  30  à AO 

0,129 

(1)  Lebsass,  Ahhandt.  bei  Hegrâniliing  lier  K.  Süchs,  etc.  Leipzig,  1840.  — Lehrbuch 
lier  physiul.  Chemie,  1853,  Bd.  III,  p.  303. 

(2)  Letellieb,  An»,  de  cliim.  eide  phys.,  1845,  3“  série,  t.  XIII,  p.  4"8 


Digilized  by  Google 


CAUSES  QUI  FONT  VARIER  l’INTESSITÉ  DES  PHÉN.  CIIIM.  DE  LA  RESPIRATION.  691 

Ces  nombres  prouvent  que,  dans  les  limites  des  températures  indiquées, 
c’est-à-dire  de  0 à 40  degrés,  l’exhalation  d’acide  carbonique  peut  varier 
du  simple  au  double,  ou  môme  du  simple  au  triple. 

Déjà  Crawford  (1)  avait  vu  que  des  cochons  d’Inde  vicient  d'autant  plus 
rapidement  une  quantité  donnée  d’air  respirable,  que  la  température  exté- 
rieure est  moins  élevée,  üelaroche  (2)  avait  aussi  constaté,  sur  des  lapins, 
des  cochons  d’Inde  et  des  pigeons,  que  ces  animaux  consomment  plus 
d’oxygène  lorsque  la  température  de  l’air  est  basse.  Dans  ces  derniers 
temps,  'Vierordt  (3)  a expérimenté  sur  Tbomme  lui-môinc,  et  il  a observé 
que  le  volume  d’air  expiré  augmentait  de  un  dixième,  en  moyenne,  quand 
les  températures  de  l’air,  comprises  d'abord  entre  16  et  24  degrés,  s’abais- 
saient entre  3 et  15  degrés;  eu  même  temps,  l’air  expiré  à ces  températures 
plus  basses  renl'crmait  aussi  un  sixième  en  plus  d’acide  carbonique. — Bar- 
rai (4)  a signalé  nettement  l’inüuence  des  températures  diU'érentes  de  Y hiver 
et  de  Yété  sur  lui-même  ; en  hiver,  sa  respiration,  plus  active,  consommait 
par  heure  13  grammes  de  carbone,  et  10  grammes  seulement  eu  été.  Edw. 
Smith  (5)  a calculé,  pendant  deux  cents  jours  d’une  année  et  dans  des  cir- 
constances semblables,  la  quantité  d’acide  carbonique  qu’il  exhalait  : cette 
quantité  était  à un  minimum  peu  variable  en  juillet,  août  et  une  partie  de 
septembre;  elle  commençait  alors  à augmenter  et  continuait  pendant  les 
mois  d’octobre,  novembre  et  décembre,  pour  atteindre  un  maximum  à 
peu  près  stationnaire  en  janvier,  février,  mars  et  avril,  puis  décroissait 
graduellement  en  mai  et  juin.  D’après  le  même  observateur,  la  décrois- 
sance ne  suivait  pas  l’élévation  du  thermomètre;  elle  ne  se  manifestait 
qu’après  une  certaine  continuité  de  temps  chaud.  — L’accélération  de 
l’activité  physiologique,  sous  l’influence  du  froid  habituel  de  l'hiver,  exerce 
en  outre  une  action  curieuse  que  les  expériences  de  W.  Edwards  (6)  ont 
révélée.  Des  animaux  à sang  chaud,  soumis  à la  même  température  en  hiver 
et  en  été,  ont  plus  rapidement  consommé  la  même  quantité  d'oxygène  dans 
la  saison  froide  que  dans  la  belle  saison:  six  bruants  placés,  au 'mois  de 
janvier,  dans  un  volume  de  117  centilitres  d’air  chauffé  à 20  degrés  et 
non  renouvelé,  y périrent  au  bout  de  1 heure  2 minutes  23  secondes;  la 
même  expérience  fut  répétée  en  août  et  en  septembre,  et  ces  oiseaux  ne 
succombèrent  qu’au  bout  de  1 heure  22  minutes.  Ces  expériences,  souvent 
variées  et  reproduites  par  leur  savant  auteur,  ont  constamment  donné  le 
même  résultat. 

Les  animaux  à sang  chaud,  c’est-à-dire  à température  fixe,  ont  donc  une 
respiration  d’autant  plus  active,  que  la  température  ambiante  est  plus 
basse;  et  cette  influence  est  si  générale  sur  l’organisme,  que  l’animal  placé 

(1)  CftAwroKD,  Exper,  (indObéserv,  on  Animal  Henty  2*  édit.,  1788,  p.  313,  etc. 

(2)  Delaroche,  Mèm.  sur  tinfluence  que  la  tempèratu/'C  de  Vair  exerrv  sur  les  phéno^ 
mènes  chimiques  de  la  respiralion^  1812. 

(3)  Vierordt,  Physiol.  des  Aihmens^  p.  79. 

(4)  Barral,  Ann,  de  chim.  et  de  phys.y  1849,  3®  série,  t.  \XY. 

(5)  Edw.  Smith,  loc,  ci7.,  p.  519,  520, 

(6)  W.  Edwards,  outr.  ei/^,  p.  200. 
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temporairement,  en  hiver,  dans  une  température  analogue  à celle  de  l'été, 
y conserve  encore,  au  moins  pendant  un  temps  assez  long,  le  surcroît 
d’activité  respiratoire  qu’il  doit  à rinlluence  continue  de  l.a  saison.  — En 
traitant  de  la  chaleur  animale,  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  faits 
pour  les  rattacher  h l’histoire  de  la  calorification. 

Les  animaux  il  sang  froid  sont  influencés  tout  diOëremment.  Spallan- 
zani  (t)  a dit,  depuis  longtemps,  que  chez  eux  l’absorption  de  l’oxygéne 
est  proportionnelle  à l’élévation  de  la  température.  W.  Edwards  (2),  dans 
d’ingénieuses  expériences,  a démontré  que  les  grenouilles  ont,  en  hiver, 
une  respiration  si  faible,  qu’il  suffit  de  la  quantité  d’air  tenu  en  dissolution 
dans  l’eau,  et  que  cette  fonction  peut  s’exécuter  par  la  peau  seule;  tandis 
qu’en  été  l’accès  de  l’air  atmosphérique  dans  leurs  poumons  est  une  néces- 
sité impérieuse.  Il  a prouvé  d’ailleurs  que,  à une  même  température,  la 
différence  des  saisons  influait  aussi  sur  ces  .Tnimaux  : à O",  les  grenouilles 
respirent  de  quatre  .’i  six  fois  plus  activement  en  juillet  qu’en  décembre. 
— Par  conséquent,  contrairement  à ce  qui  s’obsene  chez  les  animaux  à 
température  fixe,  on  voit,  chez  les  animaux  à température  variable,  la  res- 
piration devenir  plus  intense  à mesure  que  la  température  est  plus  élevée. 
Mais  on  conçoit  qu’il  doive  y avoir  une  limite,  qu’à  un  certain  degré 
d’échaufl'emcnt  la  respiration  cesse  de  croître  avec  la  température,  et  qu’au 
del.\  encore  le  malaise  résultant  d’une  chaleur  excessive  finisse  même  par 
déprimer  le  travail  respiratoire.  Les  expériences  de  E.  Marchand  (3)  ten- 
dent à confirmer  ces  prévisions. 

Quantités  d’acide  carlHinii/ue  erhalé,  en  un  même  temps,  par  des  grenouilles 
soumises  <i  diverses  températures. 

TEMPËnATljRE  DE  L'ENPÉBIENCE.  ACIDE  CAHBOXIBUt  EXHALÉ. 

D-e,,-*  ,Tuli,n'.  firam. 


De  2 à 3 0,102 

0 à 7 0,325 

12  à lâ 0,30« 

13  à 20 0,280 

28  à 30 0,201 


Moleschott  (/i)  a calculé  que  100  grammes  de  grenouille  exhalent,  en 
vingt-quatre  heures,  Ü*’,fi7â  d’acide  carbonique  à .une  température  de 
-|-  6 degrés  centigrades;  0*’,8ô2  à 28  degrés,  et  1®',330  à 38”, 7. 

fi“ — Parmi  les  conditions  extérieures  qui  peuvent  encore  modifier  les 
phénomènes  chimiques  de  la  respiration,  on  a coutume  de  mentionner 
aussi  les  variations  de  pression  atmosphérique.,  quoique,  jusqu’,’1  présent,  on 
ne  soit  renseigné  à ce  sujet  que  d’une  manière  bien  insuffisante.  Déjà 
(p.  5.56  et  suiv.)  nous  .avons  indiqué  les  curieux  effets  que  déterminent,  no- 
tamment sur  le  mécanisme  respiratoire,  les  grandes  et  brusques  variations 
de  pression  de  l'air.  Il  nous  resterait  donc  à connaître  ceux  que,  dans  de 

(1)  Senebier.  iiapftorts  de  r«ir,  e/c.,  l.  Il,  p«  372. 

(2)  W.  F.DWARiiSf  ottür.  ciVe.,  p.  648. 

(3)  E.  Marchand,  ./owrn.  fùr  Cfternie^  1844,  Bd.  XXXIII,  p.  131. 

(4)  Molischott,  Cniersucfiungen  zur  Saturiche,  Bd.  il.  p.  313. 
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pareilles  conditions,  la  mesure  et  l’analyse  des  gaz  absorbés  ou  dégagés 
pendant  la  respiration  pourraient  seules  nous  révéler.  Or,  bien  évidemment 
ces  analyses  sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour  permettre  des  conclu- 
sions quelconques;  aussi  n’est-ce  qu’à  titre  d’essais  qu’on  peut  signaler  les 
expériences  de  Vierordt  (1),  celles  de  Lehmann  (2),  de  1*.  Hervier  et  Saint- 
Lagcr  (3).  Vierordt,  qui  d’ailleurs  s’en  est  tenu  à des  différences  assez  fai- 
bles de  pression,  dit  qu’avec  une  augmentation  d’environ  12  millimètres, 
il  a constaté  que  la  proportion  d’acide  carbonique  contenu  dans  l’air 
expiré  baissait  de  h,Uâ  pour  100  à 4, là.  Pour  Lehmann,  l’exhalation  de 
l’acide  carbonique  est  devenue  plus  considérable  avec  l’accroissement  de 
la  pression  atmosphérique.  Suivant  P.  Hervier  et  Saint-Lager  : «1°  La  quan- 
tité d’acide  carbonique  exhalé  dans  le  bain  d’air  comprimé  s’élève,  au  dire 
de  Pravaz,  au-dessus  des  proportions  de  l’état  normal,  jusqu’à  la  pression 
de  10  à 12  centimètres;  au-dessus  de  cette  limite,  le  poumon  exhale  moins 
d’acide  carbonique  qu’avant  le  bain.  2°  L’effet  consécutif  de  l’air  com- 
primé, à la  sortie  de  l’appareil,  est  l'accroissement  de  l’exhalation  de  l’acide 
carbonique.  Cet  effet,  qui  se  prolonge  pendant  plusieurs  heures,  n’atteint 
son  maximum  qu’un  certain  temps  après  le  bain  (4).»  — Plusieurs  de  ces 
résultats,  qui  sont  d’ailleurs  peu  applicables,  auraient  besoin  de  confirma- 
tion ultérieure. 

5“  — Enfin  Moleschott  (5),  comme  nous  l’avons  déjà  rappelé,  dit  avoir 
constaté  que  les  variations  de  lumière  peuvent  produire  des  changements 
dans  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé.  En  représentant  pari  la  quan- 
tité d’acide  carbonique  exhalé  par  une  grenouille  placée  dans  l’ohscurité 
complète,  il  aurait  vu  cette  quantité  s’élèvera  1,25  l’animal  étant  exposé 
à un  jour  clair,  et  à 1,015  seulement  par  un  jour  sombre.  L’exercice  de  la 
fonction  visuelle  interviendrait  pour  une  partie  dans  ce  phénomène  : Moles- 
chott prétend  s’en  être  assuré  par  îles  expériences  comparatives  sur  des  gre- 
nouilles saines  et  sur  des  grenouilles  rendues  aveugles. 

F.  — Dans  le  récit  que  nous  avons  donné  des  expériences  relatives  a 
l'exhalation  de  l’acide  carbonique  dans  la  respiration,  nous  n’avons  point 
parle  des  variations  que  peut  offrir  ce  phénomène  suivant  la  durée  du 
séjour  de  l’air  dans  les  poumons.  Cette  durée  est  évidemment  subordonnée 
à la  fréquence  plus  ou  tnoins  grande  des  mouvements  respiratoires.  Quand  ils 
s’accomplissent  avec  lenteur,  et  que  partant  le  contact  de  l’air  avec  les 
surfaces  pulmonaires  se  prolonge,  on  est  porté  à croire  que  l’échange 


(O  VIEROSBT,  ouvr.  cité,  p.  84. 

{2}  Ledxabs,  Ichrbiich  der  physiot.  Chemie,  l.  ÎII,  p.  .201. 

(3)  P.  llEBviKB  et  Saist-Laceb,  Sur  la  carbonomélrk  pulmonaire  dans  l’air  comprimé 
(Gns.  méd.  de  Lyun,  1849).  — ians  Essai  sur  l'emploi  médical  de  tair  comprimé,  far 
PBAVA7..  Paris,  1850,  p.  27. 

(4)  Citation  de  Pravaz,  dans  son  Essai  sur  t emploi  médical  de  l’air  comprimé.  Paris, 
1850,  in-8,  p.  27. 

(5)  Moleschott,  L'eber  den  Einfluss  des  Lichts  nuf  die  Menge  der  lom  Tbierkôrper  out- 
gesebiedenen  KohtensSurc.  U'ir/i.  Med.  \Vsa:benschr.  1855,  p.  681, 
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gazeux  doit  s’opérer  d’une  manière  plus  complète;  qu’ninsi,  d’une  part, 
l’oxygène  de  l’air  s’absorbe  en  plus  grande  quantité,  et  que,  de  l'autre, 
l’acide  carbonique  se  dégage  en  plus  forte  proportion.  Il  faut  néanmoins 
tenir  compte  d’une  fuitre  circonstance,  c’est  qu’alors  l’air,  en  s’appauvris- 
sant d’oxygène,  n'en  doit  plus  provoquer  aussi  rapidement  l'échange  avec 
les  gaz  du  sang;  puis  encore  il  faut  se  rappeler  que,  si  la  fréquence  des 
mouvements  respiratoires  rend  la  circulation  plus  active,  leur  ralentisse- 
ment pi-oduit  l’etfet  inverse.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’influence  combinée  de  ces 
diverses  causes  a pour  conséquence  que,  quand  les  expirations  sont  ralen- 
ties, le  volume  d’air  axpiré  renferme  une  plus  forte  proportion  d’acide 
carbonique.  Mais  en  somme,  dans  un  temps  donné,  la  qmntité  absolue  de 
ce  gaz  e.xhalé  par  l’appareil  respiratoire  est  moindre  que  dans  le  cas  où  les 
expirations  sont  fréquentes.  Pour  légitimer  cette  proposition,  il  nous  suffira 
d’emprunter  à Vicrordt  (1)  quelques-uns  des  résultats  qu’il  a constatés  sur 
lui-mérac  dans  9a  e.xpériences.  Ce  physiologiste  a reconnu,  par  exemple, 
que,  quand  il  faisait  12  expirations  par  minute,  l’air  expiré  contenait  0,ua3  de 
son  volume  d’acide  carbonique;  que,  s’il  exécutait  2U  expirations,  cette 
proportion  était  seulement  de  0,035  ; qu’enfm,  pour  aS  expirations  par 
minute,  la  proportion  d’acide  carbonique  était  0,031.  Or,  si  l’on  recherche 
quelles  quantités  absolues  d’acide  carbonique  correspondent  à ces  propor- 
tions, en  évaluant  à 250  centimètres  cubes  le  volume  d’une  expiration,  on 
trouve  que  : 12  expirations  par  minute  donnent,  pour  volume  de  l’air 
expiré,  3 litres  dont  les  0,053  sont  129  centimètres  cubes  d’acide  carbo- 
nique ; que  25  expirations  donnent  6 litres  d'air  expiré  par  minute,  dont 
les  0,035  sont  210  centimètres  cubes;  que  58  expirations,  dans  le  même 
temps,  donnent  12  litres  d’air  expiré  dont  les  0,031  sont  372  centimètres 
cubes  d’acide  carbonique.  — Par  conséquent,  les  respirations  les  plus 
lentes  ont  fourni  la  moindre  quantité  absolue  d’acide  carbonique  par 
minute,  mais  aussi  la  plus  forte  quantité  relative  de  ce  gaz  dans  l’air  expiré. 

G.  — Si,  dans  un  grand  nombre  d’expériences,  on  a mesuré  et  analysé 
(avec  autant  de  précision  que  les  connaissances  actuelles  permettent  d’en 
apporter  dans  les  procédés)  les  gaz  absorbés  ou  dégagés,  pendant  la  respi- 
ration, par  l’homme  et  par  un  certain  nombre  d’animaux  & Vétat  normal, 
ces  mêmes  gaz  n'ont  été  étudies  qu’assez  rarement  dans  le  but  d’établir 
leurs  variations  de  proportions  suivant  les  divers  états  pathologiques. 

Nous  signalerons  d’abord  les  analyses,  au  nombre  de  170,  faites  par 
Doyère  (2)  sur  les  principaux  produits  de  la  respiration  ebez  des  individus 
atteints  de  choléra.  Chacune  de  ces  analyses  comprend  la  détermination 
des  proportions  de  l’oxygène  absorbé  et  de  celles  de  l’acide  carbonique 
exhalé. 


(1)  ViERORDT,  Comptes  rendus  de  f-icad.  des  sc,  de  Paris,  1S55,  t.  XIIL,  p.  1033.— 
Voyez  aussi  Pliysiol.  des  .tthniens,  p.  102  et  suiv. 

(2)  Doyère,  Mém.  sur  ta  respiration  et  la  chaleur  humaine  dans  le  choléra  iJtiouiteur  des 
hôpitaur,  1854,  t.  II,  p.  97J. 
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Rayer  (1)  avait  déjà  annoncé,  en  1832,  que  l’air  expiré  par  les  cholé- 
riquc.s  renferme  plus  d’oxygène  que  l’air  expiré  dans  l’état  physiologique  ; 
en  d’autres  termes,  que  l’absorption  de  ce  dernier  gaz  est  diminuée.  Doyère 
a confirmé  ce  résultat  et  l’a  suivi  dans  ses  détails;  il  n’a  vu,  dans  aucun 
cas,  l’absorption  de  l’oxygène  se  réduire  à zéro  ; il  n’a  donc  jamais  vu 
l’air  expiré  contenir  autant  d’oxygène  que  l’air  inspiré  ; mais  il  a constaté 
que  plus  le  choléra  était  grave,  plus  on  retrouvait  d’oxygène  dans  Jes  gaz 
de  l’expiration.  Quant  à l’acide  carbonique,  Doyère  a rencontré  constam- 
ment un  abaissement  notable  de  la  proportion  de  ce  gaz  dans  l’air  expiré 
par  les  cholériques;  il  n'en  trouvait  plus  en  moyenne  que  f pour  100. 

Il  est  d’ailleurs  possible,  par  l’analyse  des  produits  expirés,  de  mesurer 
la  gravité  du  mal.  Ainsi,  chez  les  cholériques  qui  ont  guéri  promptement, 
l’oxygène  absorbé  n’est  pas  tombé  au-dessous  de  3 pour  100,ni  l'acide  car- 
bonique exhalé  au-dessous  de  2,3  pour  100;  et,  par  contre,  Doyère  n’a  vu 
aucun  malade  sauvé,  après  que  les  chiffres  donnés  par  l’analyse  étaient 
tombés  plus  bas  que  1,75  pour  le  premier  gaz.  et  que  l,ti5  pour  le  second, 
et  cela  dans  le  cas  même  où  l’amélioration  dessymptémesavait  fait  concevoir 
de  grandes  espérances. 

Enfin,  selon  Doyère,  dans  le  choléra,  comme  dans  certains  cas  d’asphyxie 
dont  il  donne  des  observations,  la  quantité  d’oxygène  absorbé  est  toujours 
supérieure  à celle  de  l’acide  carbonique  produit.  « Mais  ici  une  question 
se  présente,  dit  Andral  (2)  : la  modification  dans  la  proportion  normale  des 
produits  expirés  est-elle  un  fait  propre  au  eAoférn  ? Postérieurement  à la 
publication  de  son  premier  mémoire,  l’observation  a révélé  le  contraire  à 
Doyère.  En  effet,  dans  des  expériences  plus  récentes  entreprises  à l'hépital 
de  la  Charité,  sous  les  yeux  de  Rayer,  chez  des  malades  atteints  de  fièvre 
ty/ihoide,  cl  chez  un  autre  atteint  de  pneumonie  aignn,  Doyère  a trouvé, 
dans  l'air  expiré,  une  aussi  faible  proportion  d’acide  carbonique  que  chez 

les  cholériques — Dans  res  cas  divers,  continue  Andral,  l’abaissement 

du  chiffre  du  gaz  acide  carbonique  était-il  dù,  soit  aux  conditions  spé- 
ciales qui  dominent  l’organisme  dans  la  fièvre  typhoïde,  soit  à l'altéra- 
tion que  subit  l’appareil  respiratoire  lui-mCme  dans  la  pneumonie;  ou 
bien  cet  abaissement  du  chiffre  du  carbone  que  le  poumon  doit  norma- 
lement éliminer  serait-il  une  condition  générale  de  Vêlât  fébrile,  quels 
que  soient  son  point  de  départ  et  sa  nature?  Question  grave,  qui  demande 
de  nouvelles  recherches  dont  il  n’est  pas  besoin  de  faire  sentir  toute 
l’importance.  » 

Malcolm  (3).  ayant  fait  à l’hôpital  de  Belfort  quelques  expériences  pour 
déterminer  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  pendant  la  respiration, 
dans  le  typhus,  est  arrivé  aux  deux  conclusions  suivantes  : « 1“  dans  le  ly- 


(1  ) Rater,  Ernmen  de  tair  expiré  par  des  hommes  sains  et  tes  rhotériqws, 

sous  le  rapftori  de  l'oxygène  absorbé  (Gaz,  mèd,  de  Paris^  2G  mai  1832,  t III,  p.  277). 

(2)  Andral,  Rapport  à P Acad,  des  sciences  de  Paris  sur  te  concours  de  1858  (prix  Bréant). 
— Silice  du  11  mars  1859. 

(S)  Malcolm,  Gaz.  méd.  de  année  1844,  t.  XII,  p.  24.  — Eitrail  de  The  Londot. 

Qud  Edinhurgh  Motdhly  Journ.  of  àfeil.  Sc.,  année  1843. 
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phus,  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  est  beaucoup  moindre  que  dans 
l’état  de  santé;  2“  cette  quantité  est  moindre  encore  dans  les  cas  les  plus 
graves.  » — Mais,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  établi  des  séries  d’expériences  analo- 
gues ])our  beaucoup  d’autres  maladies,  on  peut  encore  se  demander  si  cette 
diminution  de  la  proportion  d’acide  carbonique  dépend  de  la  nature  de  la 
maladie  ou  bien  seulement  de  l’état  morbide  général. 

Cette  diminution  a été  aussi  observée  parHannover  (1)  chez  des  hommes 
cl  des  femmes  alleintcs  de  phthisie  pulmonaire.  Dans  la  chlorose,  au  con- 
traire, le  même  observateur  prétend  que  la  quantité  absolue  d’acide  c.ar- 
bonique  exhalé  serait  plus  considérable  que  dans  l’état  de  santé  ! 

Quant  à P.  Ilervier  et  Saint-Lager  (2J,  ils  croient  pouvoir  diviser  le  cadre 
nosologique  en  trois  catégories,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  : la  pre- 
mière comprend  les  maladies  dans  lesquelles  la  proportion  d’acide  carbo- 
nique augmente  ; la  seconde,  les  états  morbides  dans  lesquels  la  proportion 
de  ce  gaz  reste  normale  ; et  la  troisième,  ceux  dans  lesquels  cette  propor- 
tion diminue.  — Dans  la  première  catégorie,  se  rangeraient  les  phlegmasies 
bien  caractérisées,  à l’exception  de  celles  qui  peuvent  avoir  pour  effet 
immédiat  de  gêner  la  respiration  ou  la  circulation  : la  fièvre  intermitlente 
pendant  l’accès.  — Dans  la  seconde,  se  trouveraient  les  maladies  chro- 
niques qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  fièvre,  comme  la  chlorose,  le  dia- 
bète, etc.  — Knfin,  dans  la  troisième,  figiîreraicnt  l’affection  typhoïde,  les 
fièvres  éruptives;  puis  la  pneumonie,  la  pleurésie,  la  péricardite,  la  phthisie 
pulmonaire,  etc.,  en  un  mot,  toutes  les  maladies  apportant  quelque  obstacle 
à la  respiration. 

D est  à désirer  que  ces  résultats  soient  contrôlés  par  d’autres  investiga- 
teurs. 

X.  — Cbez  les  animaux  supérieurs,  le  sang  est  dans  un  état  de  perpé- 
tuelle mutation  par  suite  de  son  mélange  avec  la  lymphe,  avec  le  chyle,  et 
aussi  avec  d'autres  produits  de  la  digestion  qu’.absorbcnt  les  veines  intesti- 
nales. Véhicule  de  matériaux  si  divers,  le  sang  ne  saurait  offrir,  dans  tous 
les  points  de  son  parcours,  les  qualités  d’un  fluide  directement  nutritif. 
Pour  que  ces  qualités  se  développent,  il  faut,  en  quelque  lieu  du  trajet  cir- 
culatoire, l’introduction  d’un  élément  essentiel  que  les  animaux  trouvent  et 
puisent  incessamment  dans  l’atmosphère  : Voxygène,  agent  principal  des 
transformations  qui  ont  lieu  dans  le  précédent  liquide  et  dans  la  trame  orga- 
nique. C’est  au  moyen  des  organes  7'espiroloires  que  l’air,  riche  en  oxygène, 
et  le  sang  veineux,  chargé  d’acide  carbonique  libre,  sont  mis  en  présence, 
séparés  seulement  par  une  membrane  humitle  d’une  extrême  ténuité.  Or,  on 
connaît  la  tendance  des  divers  gaz  à .se  mélanger  alors  môme  que  des  mem- 
branes humides  les  séparent;  et,  en  effet,  on  voit  ici  un  continuel  échange 
s’établir  tians  des  rapports  déterminés  : tandis  que  le  gaz  acide  carbonique 

(1)  Hannover,  De  quaniitate  rehtiva  et  nbxohtta  acidi  carbonici  ub  homine  sano  et  regmto 
exha!nii.  Cnpenlhigue^  18â5,  p.  82. 

(2)  P.  Hervier  el  Sai>t-I.ager,  ncchct'ches  sur  tes  quantités  (F ticide  carbonique  exhalé  juir 
le  poumon  à Cètat  de  santé  et  de  maladie.  Lyon,  184ü,  p.  17  el  $uiv. 
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en  excès  clans  le  s;ing  veineux  s'exhale  au  dehors,  l’oxygène  atmosphérique 
est  à son  tour  absorbé  par  le  lluidc  sanguin.  Puis  le  sang  qui,  avant 
cette  oxygénation,  était  rouge  brun  et  impropre  à l’entretien  de  la  vie, 
devient  rouge  vermeil,  riche  en  oxygène,  et  bientôt  propre  à la  nutri- 
tion comme  au  développement  de  tons  les  organes  ; en  un  mot,  il  devient 
artériel. 

Par  conséquent,  d’une  part,  si  la  respiration  enlève  quelque  chose  au 
liquide  sanguin,  elle  lui  apporte,  d’autre  part,  un  principe  qui  le  rend  apte 
à compléter  l’organisme  ou  à réparer  scs  pertes,  tout  en  donnant  lieu 
d’ailleurs  il  un  dégagement  de  chaleur  indispensable  au  libre  e.xercicc  des 
fonctions  : c’est  ce  môme  principe  qui,  attaquant  les  matériaux  ternaires 
et  quaternaires  du  sang,  leur  fait  perdre,  en  partie,  leur  hydrogène,  leur 
carbone  et  leur  azote,  que  nous  avons  vus  s’e.xhaler  partiellement  aussi, 
dans  l’expiration,  sous  forme  de  vapeur  d’eau,  d’acide  carbonique  et 
d’azote  libre. 

Le  sang,  avec  sa  constitution  complexe  qui  nous  est  déjà  connue 
(voy.  p.  .568  et  suiv.),  peut  donc  être  considéré,  avec  la  trame  organiciue, 
comme  le  milieu  de  tous  les  phénomènes  essentiels  dénutrition:  c’est  lui, 
en  effet,  qu’on  voit  recrutant  dans  son  parcours,  pour  se  reconstituer, 
certaines  substances  élaborées  dans  le  tube  digestif,  et  déposant  ensuite, 
dans  les  divers  tissus,  des  principes  assimilables  ; c’est  lui  encore  qui  reçoit, 
pour  les  conduire  vers  les  voies  d’élimination,  les  matériaux  usés  par  le 
jeu  des  organes  et  devenus  inutiles;  avec  le  .sang,  enfin,  circulent  l’acide 
carbonique  et  l’azote,  produits  gazeux  des  métamorphoses  de  la  nutrition, 
dont  ce  liquide  se  débarrasse  par  les  diverses  surfaces  respiratoires.  — Ainsi 
le  snny  représente  un  fluide  à la  fois  réparateur  et  épurateur,  dont  le  renou- 
vellement et  la  destruction  continuels,  confiés  surtout  à la  digestion  et  à 
la  respiration,  sont  les  deux  conditions  inséparables  de  l’existence  des  ani- 
maux supérieurs. 

Laiss.ant  de  côté,  pour  y revenir  plus  tard,  d’aulrcs  modifications  impor- 
tantes du  sang  qui  ont  lieu  dans  les  divers  points  du  trajet  circulatoire  par 
suite  de  l’introduction  de  l'oxygène,  occupons-nous  d’abord  du  phéno- 
mène le  plus  apparent  de  tous,  <lu  changement  de  coloration  que  la  respira- 
tion opère  dans  le  liquide  sanguin. 

Nul  doute  que  l’absorption  de  l’oxygène  atmosphérique  par  lesangvei- 
neux  ne  soit  la  principale  cause  d’un  changement  aussi  instantané,  et  que, 
chez  les  animaux  les  plus  élevés  dans  l’échelle,  le  poumon  ne  doive  être  re- 
gardé comme  un  artillcc  anatomique  destiné  à multiplier  le  contact  médiat 
entre  le  sang  et  le  principe  vivifiant  de  l’air.  Si,  aux  yeux  du  physiologiste, 
le  poumon  est  l’origine  et  le  terme  d’un  grand  nombre  d’actions  chimiques 
accomplies  ailleurs,  il  est  bien  manifestement  l’organe  dans  lequel  le  sang 
prend  sa  teinte  écarlate,  caractéristique  du  sang  artériel.  Pour  s’en  con- 
vaincre, il  suflit  de  mettre  à nu  le  poumon  d’une  grenouille,  et,  grâce  à la 
transparence  des  parties,  on  parvient  à voir  le  sang,  qui  y pénètre  avec 
mie  teinte  rouge  brun,  acquérir  en  le  traversant  une  belle  couleur  rouge 


Digitized  by  Google 


698 


UE  LA  RESPIRATION. 


vermeil  (1).  Sur  un  chien,  adapte-t-on,  à l’exemple  de  Bichat  (2),  un  robi- 
net à la  trachée  et  un  autre  à la  carotide,  on  constate  les  qualités  artérielles 
du  sang  tant  que  les  robinets  restent  ouverts;  mais,  lorsque  le  robinet  de  la 
trachée-a I tère  est  fermée,  et  que  partant  l’air  n’arrive  plus  aux  poumons, 
le  sang  qui  s’écoule  de  la  carotide  se  fonce  de  plus  en  plus,  prend,  en 
moins  d’une  minute,  la  couleur  rouge  noirûtre  du  sang  veineux,  puis  re- 
couvre sa  teinte  caractéristique  presque  aussitôt  qu’on  ouvre  derechef  le 
robinet  de  la  trachée. 

Le  rapport  entre  le  changement  de  couleur  du  sang  et  l’introduction  de 
l’air  dans  ce  liquide  avait  déjà  été  signalé  par  Ch.  Fracassati  (3),  G.  Need- 
ham  (à).  11.  Lower  (.'>),  J.  Mayow  (6),  Cigna  (7),  Hewson  (8),  etc.  Mais  à 
Priestley  (9),  qui  le  premier  isola  l’o-xygènc  (air  déphlogistiqué',  revient 
l’honneur  d’avoir  démontré  que,  dans  l’air,  ce  principe  seul  a le  pouvoir 
de  donner  au  sang  veineux  la  couleur  rutilante  du  sang  artériel,  et  aus«‘ 
que  cette  réaction  peut  s’opérer  à travers  une  membrane  organique  humide 
comme  au  contact  direct  de  l'air  avec  le  sang;  tandis  qu’en  mettant  du 
sang  rouge  ou  artériel  en  contact  avec  de  l’air  fixe  (acide  carbonique),  de 
l’air  inflammable  (hydrogène)  ou  de  l’air  phlogistiqué  (azote),  on  le  voit 
prendre  la  couleur  brun  noirâtre  du  sang  veineux. 

Or,  ainsi  que  nous  le  savons  déjà  (voy.  plus  haut,  p.  591  et  suiv.),  l’un  et 
l’autre  sang  renferment  de  Voxygènë,  de  l’acirfe  carbonique  et  de  l’arote; 
mais  les  quantités  relatives  de  ces  gaz  varient  suivant  l’espèce  de  sang, 
et,  le  sang  artériel  est  celui  qui  contient  de  l’oxygène  en  plus  grande  pro- 
portion. 

Puisque  le  changement  de  couleur  que  la  re.spiration  fait  subir  au  li- 
quide .sanguin  est  incontestablement  dû  à l’action  de  l’ox5'gône  atmosphé- 
rique, il  nous  reste  à essayer  de  pénétrer  le  mécanisme  de  cette  action. 

Schultz  (lü)avait  remarqué  que  l'acidc  carbonique  gonfle  les  globules,  en 
les  rendant  un  peu  plus  obscurs,  tandis  que  l’o-xygènc  les  contracte  et  les 
rend  plus  clairs.  Henle  (H)  est  parti  de  cette  donnée  pour  admettre  que 
la  couleur  du  sang  dépend  exclusivement  de  la  /br/ne  des  globules  et  qu’elle 

(t)  En.  CoonwTS,  The  Connection  of  Life  iriik  Respii  nliun,etc.  Londres,  1788,  trad.  franç. 
par  Hm.i.ê.  Paris,  1798,  p.  37. 

(2)  Bichat,  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  ta  mort,  p.  384  et  sniT.,  5*  édit. 
Paris,  1829. 

(3)  Cn.  Fracassati,  Tétras  nnntomiearum  epislolarum  M.  Malpichii  et  C.  Filscassati  : 
De  tinyua  et  eereltro<  Bolopie,  1665,  in-12. 

(â)  C.  Niedbah,  Disqiiisit.  anniom.  rie  fomiato  fixtu,  cap.  Tl  : De  ingressu  aeris  in  san- 
guine (Ribl.  anal,  de  Mancet,  l.  I,  p.  503). 

(5)  B.  I.0WER,  Tractatus  rie  corrie  ; item  rie  motu  et  colore  sanguinis  et  chyli  in  eum  trans- 
ilu,  cap.  III,  p.  175  et  leq.  1669,  in-8. 

(6)  J.  Maiow,  Tractatus  quingue  phys.  meri. , quorum  primas  agit  de  sale  niiro  et  spiriiu 
nitro~a^ro,  seeunrius  rie  respirntione,  etc.  Osonii  1674, 

(7)  Cir.SA,  De  respiralione  {Miscellanea  Soc.  Taurin.,  t.  V,  1773.  — Ibid.,  t.  I,  p.  68). 

(8)  Hewsor,  Inquiry  inio  the  Pro/ierties  of  lhe  Blood,  p.  8. 

(9)  Priestley,  Observ.  on  Respiration  and  the  Vse  of  Blood  (Philos.  Transact.,  1776, 
p.  226). 

(10)  ScHUi.Ti,  System  rier  Circulation.  Tübingue,  1838,  p.  27. 

(11)  Seule,  Anatomie  géiérale,  trad.  de  Jourdan.  Paris,  1843,  t.  1,  p.  472. 
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esl  d’autant  plus  claire  que  ceux-ci  sont  plus  plats.  L’oxygène  agirait  donc 
à la  manière  de  certaines  substances  indifférentes  (sucre  de  canne  et  sels 
alcalins  neutres),  en  transformant  les  globules  sanguins  en  autant  de  petits 
miroirs  concaves  ; l’acide  carbonique,  au  contraire,  à l’instar  de  l’eau, 
en  ferait  des  miroirs  convexes,  en  renversant  le  courant  osmotique  déve- 
loppé à l’intérieur  de  ces  corpuscules  par  l’oxygène.  — Mais,  en  admettant 
que  cette  action  purement  physique  puisse  donner  au  sang  des  différences 
de  teinte,  on  doit  reconuaitre  qu’elle  ne  prend  qu’une  faible  part  au  chan- 
gement de  couleur  si  notable  éprouvé  par  le  sang  veineux  lors  de  son  pas- 
sage à travers  le  poumon.  En  effet  Bruoh  (1)  a constaté  que  du  sang  for- 
tement étendu  d’eau,  au  point  que  les  globules  aient  complètement  dis- 
paru par  dissolution,  éprouve  aussi  un  changement  de  coloration  par  l’acide 
carbonique  et  l’oxygène. 

Il  faut  donc  invoquer  une  autre  cause;  par  exemple  une  combinaison 
instable  entre  ce  dernier  gaz  et  quelqu’un  des  principes  constitutifs  du 
sang.  La  plupart  des  physiologistes  admettent  aujourd’hui  que  l’oxygène 
du  sang  se  trouve  contenu  surtout  dans  le;  globules  : ce  fait  ressort 
d’expériences  qui  consistent,  après  avoir  battu,  au  contact  de  l’oxygène, 
du  sang  défibriné  et  encore  pourvu  de  globules,  à s’assurer  que  ce 
liquide  possède,  eu  effet,  k l’égard  du  principe  vivitiant  de  l’air,  un  pou- 
voir absorbant  presque  double  de  celui  que  possètle  un  môme  volume 
de  sérum,  sans  globules,  battu  dans  le  même  milieu.  — S’il  y avait  simple 
dissolution  de  l’oxygène,  la  quantité  eu  poids  qui  serait  dissoute  de- 
vrait toujours  être  proportionnelle  à la  pression  extérieure;  or,  en  appli- 
quant la  loi  de  Dallon,  on  arriverait  à cette  conséquence  que  le  sang 
des  habitants  des  régions  où  la  pression  atmosphérique  n'est  plus  guère 
que  de  0'°,380  (comme  pour  certaines  localités  citées  précédemment, 
p.  560)  renfermerait  moitié  moins  d’oxygène  que  le  sang  des  habitants  des 
bords  de  la  mer,  où  cette  pression  est  de  0"',760.  Régnault  et  Reiset  assu- 
rent que  l’absorption  de  l’oxygène  est  soustraite  à l’influence  de  la  pres- 
sion. 11  résulte  néanmoins  des  recherches  de  Vierordt  et  Lehmann(2)  que 
des  variations  notables  dans  la  pression  entraînent  toujours  de  légères  dif- 
férences dans  les  quantités  des  gaz  absorbés.  On  esl  donc  ainsi  amené  à 
conclure  que  le  phénomène  doit  tenir  ù la  fois  un  peu  de  la  dissolution 
simple  et  beaucoup  plus  de  la  combinaison  chimique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  admettre  que  l’oxygène  du  sang,  s’il  est  de  pré- 
férence uni  aux  globules,  s’est  engagé  dans  une  combinaison  fort  instable 
qui  ne  l’empèche  pas  d’attaquer  nltérienrcment  les  matériaux  combusti- 
bles du  sang,  mais  qui  sert  uniquement  à fixer  cet  agent  et  à faciliter  son 
transport  dans  le  torrent  circulatoire.  La  force  qui  retient  l’oxygène 
dans  les  globules  est  assez  faible  pour  permettre  à ce  gaz  de  se  dégager 


(1)  BrvCH,  Veber  die  Farbe  dee  Hlules  {Zeitschrift  für  rat,  Med.  Bd.  I,  p.  410.  18441. 
Id.,  Soch  einmal  die  Blulfarl/e  {Id.  Bd.  III,  p.  308.  1843). 

(2)  ViEHOHDT,  Physiologie  des  Athmens,  p.  84  el  sui>.  — LCBRAinc,  Lehrbueh  der  phys. 
Chemie.  Bd.  III,  p.  30G. 
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quand  on  fait  bouillir  le  sang  (à  tiO  degrés)  dans  le  vide  obtenu  à l’aide  de  la 
machine  pneiimalique  à mercure. 

On  s'est  demandé  si  la  teinte  vermeille  du  sang  artériel,  au  lieu  d’étre 
due  à la  fixation  du  principe  vivifiant  de  l’air,  ne  dépendrait  pas  simple- 
ment de  l’enlèvement  de  l’acide  carbonique  auquel  s’est  substitué  ce  prin- 
cipe. Mais,  s’il  en  était  ainsi,  en  expulsant  l’acide  carbonique  du  sang  à 
l’aide  de  l’bydrogfcne  ou  de  l’azote,  on  devrait  donner  à ce  liquide  la  mèmè 
coloration  qu’il  prend  quand  on  emploie  de  l’oxygène  dans  le  même  but; 
or,  il  est  bien  certain  que  cela  n’arrive  point.  D'ailleurs  le  sang  veineux 
qu’on  soumet  à l’action  de  la  machine  pneumatique,  et  .auquel  on  enlève 
ainsi  son  acide  carbonique,  ne  prend  pas  la  couleur  écarlate  du  sang  arté- 
riel. .\u  contraire,  comme  le  s.ang  artériel,  soumis  à la  même  épreuve  et 
privé  de  son  oxygène,  acquiert  une  teinte  foncée  comme  celle  du  sang 
veineux,  on  est  amené  à cette  conclusion  que  la  couleur  naturelle  du  sang 
est  celle  qui  se  rencontre  dans  le  sang  veineux,  et  que  la  teinte  écarlate 
du  sang  artériel  provient  sans  doute  de  la  combinaison  instable  de  la  ma- 
tière colorante  des  globules  avec  l’oxygène. 

Suivant  Heidenhain  (t),  l’acide  carbonique  n’est  pas  complètement 
dépourvu  d’action  sur  la  matière  colorante  du  sang,  mais  celte  action  se 
manifeste  seulement  lorsque  de  grandes  quantités  d’acide  carbonique  agis- 
sent sur  une  faible  quantité  de  sang  : ce  dernier  perd,  dans  ce  cas,  toute 
couleur  m/ÿc  et  revêt  la  couleur  brune  ou  noirâtre  qui  s’y  développe  sous 
l'influence  des  acides  minéraux. 

Diverses  expériences  ont  été  faites  qui  tendent  à prouver  que  ni  l’air 
atmosphérique,  ni  l’oxygène  lui-mème  ne  sont  capables  de  changer  la 
couleur  du  sang  veineux,  quand  ce  liquide  est  une  fois  privé  de  sérum 
et  des  sels  propres  à ce  dernier  ; ou  bien  encore  qu’en  lavant  avec  de 
l’eau  distillée  bouillie  des  tranches,  minces  d’un  caillot  de  sang  artériel, 
pour  lui  enlever  son  sérum,  ce  caillot  devient  foncé  comme  celui  du  sang 
veineux,  et  qu’il  reprend  sa  teinte  écarlate  dès  qu’on  lui  rend  du  sérum(2}. 
-\ussi  l’arlérialisation  du  s.ang  a-t-elle  .semblé  être  un  phénomène  complexe 
qui  résulterait  de  l’action  exercée  par  l’o.xygène  sur  les  globules  sanguins  en 
présence  des  sels  du  séruiii{‘).  — Parmi  les  composés  salins  qui  contribuent 
à conserver  l’intégrité  des  globules  et  à entretenir  leur  propriété  de  se  lais- 
ser aviver  par  l’air,  on  peut  citer  notamment  le  carbonate,  le  phosphate,  le 
chlorhydrate  et  le  laclate  de  soude,  qui  existent  en  effet  dans  le  sérum. 

(1)  Heidexbmn,  Dinijuis.  crit.  et  ex}terinu  de  snng^  qunniU,  Halis,  1857,  p.  30. 

(2)  W.  Stevexs,  Observations  on  the  UeatOnj  ami  Diseased  Proiyrties  ofthe  Btooiî.  London, 
1832.  — Er.  Turner,  influence  of  the  ÿ-entm  m changing  the  Coiour  of  the  B/txxl  (Ktem.  of 
Chem. y l,  IV  ; et  Edinb.  Hfed.  and  Surg.  Journ.y  t.  XXXIX,  année  1833).  — Uofpmaxr, 
The  London  Med.  Gaz.y  t.  XI,  p.  883. 

(*)  La  nature  de  celte  action  ebimique  est  encore  inconnue.  On  doit  regarder  comme  tout  à 
fuit  hypi>lliéliqueln  surarydation  pure  et  simple  du  fer  contenu  dans  la  matière  coloraulo  du  sang. 

ScHO'.NBCiN,  bien  qu’il  n’ait  pu  découvrir  dans  le  sang  aucune  trace  à'ozone  et  iVantozone. 
semble  néanmoins  attribuer  une  action  très*  importante  à ces  deux  formes  de  Toxygène.  11 
pense  que  l'oxygène  est  uni  aux  globules  sous  forme  d'ozone,  sans  dire  à ce  sujet  rien  qui  con- 
cerne U coloration  du  sang.  — C'est  particulièrement  en  étudiant  les  phénomènes  de  nutrition 
que  nous  aurons  à nous  occuper  de  dilTérents  faits  signalés  par  ce  savant  chimiste. 
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Quant  à l’acide  carbonique  (produit  ultime  des  transmutations  nutritives 
que  nous  savons  devoir  être  éliminé,  avec  la  vapeur  d’eau,  surtout  par  les 
voies  respiratoires),  il  ne  paraît  pas  avoir  pour  les  globules  la  même  affinité 
que  l’fpxygènc.  L'acide  carbonique  en  a une  plus  grande,  mais  non  exclu- 
'sive,  pour  le  sérum  ; battu  au  contact  d’une  atmosphère,  d’acide  carboni- 
que, le  sérum  sanguin  dissout  une  plus  grande  quantité  de  ce  gaz  que  ne 
le  fait  un  égal  volume  de  sang  défibriné,  contenant  encore  ses  globules  et 
battu  dans  les  mêmes  conditions. 

11  en  est  d’ailleurs  de  l'acide  carbonique  et  de  l’azote  comme  de  l'o.xy- 
gène  : nul  doute  que  le  sang  n’ait  pour  ces  gaz  une  propriété  absorbante 
toute  différente  de  celle  de  l’eau  pure.  Cette  différence,  qu'on  ne  saurait 
rapporter  tout  entière  aux  globules,  parait  tenir  h l'intluence  de  certains 
principes  solubles  que  le  sang  renferme,  principes  qui  feraient  entrer  les 
précédents  gaz  dans  une  sorte  de  combinaison,  plutôt  que  dans  une  disso- 
lution véritable,  puisque  les  volumes  dissous  n’obéissent  plus  à la  loi  de 
Dalton. 

Savoir  quels  sont,  parmi  les  principes  solubles  du  sang,  ceux  qui  ser- 
vent ainsi  à la  fonction  respiratoire,  et  ceux  qui  jiourraicnt  manquer 
sans  qu’elle  fût  troublée,  c’est-à-dire  connaitre,  sous  ce  point  de  vue  parti- 
culier, /e  rôle  de  chnque  élément  principal  du  sang  dans  l'absorption  ou  le 
dégagement  des  gaz  de  ta  respiration,  tel  est  le  but  d’intéressantes  recher- 
ches analytiques  que  E.  Fernet  (1)  a accomplies  dans  ces  dernières  années; 
recherches  qui,  conlirmées  par  les  expériences  de  Lothar  Meyer  (‘2],  ont 
été  reprises  depuis  par  Setscheno\v(.‘5),  Schtt'ffcr(à),  Nawrocki  (5),  etc. 

La  méthode  employée  par  Fernet  consiste  à prendre  des  dissolutions 
diversement  concentrées  des  principaux  sels  qu’on  trouve  dans  le  sang,  et 
à déterminer  les  coellicienls  d’absorption  de  l'oxygène,  de  l’azote  et  de 
l’acide  carbonique  dans  ces  dissolutions. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  détail  des  manipulations  de  cbaqiie  expé- 
rience, nous  allons  nous  borner  à donner  sommairement  les  iirincipaux 
résultats  qui  sont  dus  à la  fois  aux  recherches  de  Fernet  et  à celles  que 


(1)  E.  Fiknet,  iV«/«  jur  la  snlubitité  des  gaz  dans  tes  dissolutions  satines,  pour  servir  li 
la  théorie  de  ta  respiéntion  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  sciences  de  Paris, 
31  décembre  18.S5,  l XLI,  p.  1237  cl  suiv.). 

Celle  note  a précédé  de  plus  de  deux  ans  l'escellente  Thèse  inaugurale  de  Ff.rket  sur  le 
même  sujet  ; lliése  à laquelle  nous  emprunlons  la  plupart  des  détails  contenus  dans  ce  paragra- 
phe {Thèses  de  la  FacuUé  des  sciences  de  Paris,  n"  210,11  mai  1858,  et  Ann.  îles  sc.  nat., 
4*  série.  Zoologie,  t.  VIII,  p.  123). 

(2)  Lothar  Meyer,  Die  Case  îles  Blutes. — Inauguraldisserlalian  der  hohen  medicinischen 
Fakuttiit  Wùrzhurg.  Cdttingcn,  1837. 

(3)  Setschenow,  Beitriîge  zur  Pneumatofogic  des  Blutes.  Sitzungsticr.  d.  Uïen.  Akad, 
.Valh.-Salurw.  Ct.  1839.  Bd.  XXXVI,  p.  293  ; Zeitschr.  fûr  rat.  Med.  III  Reihe.  Bd,  X, 
p.  loi,  283. 

(4)  SCHCEFEER,  Veher  die  Kohlensüure  des  Blutes  and  ihre  .iusscheidung.  Silzungsber,  d. 
Wien.  Akad.  .Vath.-Naturw.  Cl.  IStiO.  Bd.  XLl,  p.  519. 

(3)  Nawrocki,  Die  Methodenden  Sauersioff  im  Blute  zu  bestimmen.  Studien  des  phgsiot. 
laslit.  zu  Breslau,  11,  1863. 
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Lolhar  Meyer  <a  faites  île  son  côté  en  se  servant,  avec  quelques  modifica- 
tions, de  la  méthode  publiée  par  Fernet  dans  sa  note  de  1855  (*). 

Certains  éléments  minéraux  du  sérum  sanguin  augmentent  de  moitié  le 
pouvoir  absorbant  de  ce  liquide  à l’égard  de  Vacidc  carbonique,  en  exerçant 
sur  ce  gaz  une  véritable  action  chimique  : une  pareille  action  est  principa- 
lement due  il  la  présence  de  deux  genres  de  sels,  les  phosphates  et  les 
carbonates  alcalins.  Ajoutons  que  la  présence  de  ces  sels  tend  au  contraire 
A diminuer  le  coctlicicnt  de  solubilité  propre,  comme  Fernet  l’a  constaté  et 
comme  d’ailleurs  cela  parait  être  pour  la  plupart  des  corps  dissous  : c’est 
donc  bien  l’intervention  de  l'action  chimique  qui  ici  rend,  en  définitive,  la 
quantité  de  gaz  absorbée  beaucoup  plus  considérable  que  dans  l’eau  pure. 

Un  accroissement  ou  une  diminution  dans  la  quantité  de  l’un  de  ces 
sels  (variations  observées  dans  les  recherches  de  pathologie  ou  de  physio- 
logie comparée)  détermine,  soif  un  accroissement,  soit  une  diminution 
dans  le  pouvoir  absorbant  total  du  sérum  pour  l’acide  carbonique,  et  par 
conséquent  dans  la  rapidité  .avec  l.aquelle  ce  g.az  est  transmis  de  la  trame 
organique  à l’air  extérieur,  par  l’intermédiaire  du  sang  (Fernet). 

L’acide  carbonique  absorbé  par  ces  solutions  salines,  bien  qu’il  doive 
être  considéré  comme  obéissant  à une  loi  plus  complexe  que  celle  de  la 
dissolution,  peut  néanmoins  être  dégagé  d’une  manière  presque  complète 
sous  l’influence  des  causes  qui  détruisent  complètement  la  dissolution  elle- 
même,  c’est-A-dire  le  vide  aussi  parfait  que  possible,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  le  p.assagc  continu  d’un  gaz  étranger.  Dans  ces  deux  cas.  il  se  com- 
porte donc,  au  point  de  vue  du  résultat  définitif,  absolument  comme  un 
gaz  dissous.  — Il  importe  d’ailleurs  de  se  rappeler,  A celle  occ.asion, 
que,  d’après  les  cx])ériences  de  H.  Uosc  (1)  et  de  Marchand  (2),  les  car- 
bonates alcalins,  après  avoir  absorbé  de  l’acide  carbonique  pour  se  trans- 
former en  scsquicarbonates  ou  bicarbonates,  peuvent,  quand  ils  sont  en 
dissolution,  s’en  séparer  sous  l’action  du  vide  ou  par  le  passage  d’un  autre 
gaz  ; il  faut  aussi  savoir  qu’en  pareil  cas,  A la  température  de  38  A AO  degrés 
centigrades,  la  transformation  des  bicarbonates  en  carbonates,  et  partant 
le  dégagement  d'acide  carbonique,  ont  été  reconnus  très-faciles.  On  com- 
prend tout  de  suite  les  a|)piic<ations  de  ces  données  à la  respiration,  c’est- 
à-dire  à l’échange  gazeux  que  cette  fonction  est  chargée  d’accomplir. 

L influence  des  mêmes  sels  (carbonates  et  phosphates  alcalins)  sur  l'nA- 
sorptioii  de  l'oxygène  a beaucoup  moins  d’importance,  au  dire  de  Fernet  : 
elle  diffère  surtout  de  la  précédente  p.ar  la  faible  v.alcur  de  l’.accroissemcnt 
donné  au  pouvoir  .absorb.ant  total  de  l'eau  pure  par  ces  deux  groupes  de 
sels.  La  conséquence  de  la  présence  de  l’un  deux  est  pourtant  toujours 
un  petit  accroissement  dans  le  pouvoir  absorbant.  Le  gaz  absorbé  peut 


{*)  Rapport  sur  une  réclamation  de  priorité  adressée  à t'Acad.  des  sciences  de  Paris  par 
M.  Lothah  Neïer,  à propos  d'un  travail  de  M.  Febset  (Comptes  rendus  des  séances,  t.  XLVIII, 
p.  38).  — Ibid.,  t.  XLVII,  '2  .août  1838,  Rapport  de  M.  BàLard  sur  le  précèdent  travail. 

(1)  PoscENDORrr's  Ann.  Leipeig,  1835,  t.  XXXIV,  p,  1A9. 

(2)  Marchasd,  Journ.  fur  praki,  Chem.  Leipzig,  1845,  t.  XXXV,  p.  385. 
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u’aillcur.s  se  dégager  entièrement  dans  une  atmosphère  où  la  pression  de 
ce  même  gaz  est  sensiblement  nulle. 

L’/i6sorjjlion  ou  le  dêgugenienl  de  l'uzote  ne  parait  pas,  suivant  Fernet, 
éprouver  de  modifications  appréciables,  par  la  dissolution  dans  l’eau  des 
précédents  sels.  — Setschenow  a vu  que,  pour  iOO  volumes  de  sang 
dépouillé  de  gaz,  l’azote  était  absorbé  en  quantité  rapidement  croissante 
avec  la  pression.  Ainsi  : 

in.  vi>l. 

A la  pression  do  0,445»  il  y a 2,77  d’asote  absorbé. 

— de  0,535,  4,71  — 

— de  0,00,  5,14  — 

Le  coefficient  d’absorption  du  sang  (pourvu  de  ses  globules)  pour  l’azote 
est  non-seulement  plus  grand  que  celui  de  l’eau,  mais  il  est  aussi  plus  grand 
que  celui  du  sérum  : d’où  Setschenow  conclut  que  les  globules  sanguins 
doivent  jouer  un  rôle  dans  l’absorption  de  l’azoto  fourni  par  l’organisme. 

Les  phosphates  et  les  carbonates  alcalins  semblent  avoir,  nous  l’avons 
vu,  une  même  action  sur  l'nbsorjilion  de  l'acide  carbonique  : ils  fixent,  d’nne 
manière  au  moins  passagère,  un  certain  volume  de  ce  gaz  h l’étal  de  com- 
binaison, en  proportions  définies.  Ce  ne  sont  point  des  poids  égaux  de  ces 
deux  sels  qui  doivent  produire  un  même  elfet;  mais,  ditFemcy,  «nn  équi- 
valent chimique  de  phosphate  de  soude  ordinaire  absorbe,  à l’état  de  com- 
binaison, la  môme  quantité  d’acide  carbonique  que  deux  équivalents  de 
carbonate  de  soude.  » 

On  comprend  dès  lors  comment  les  carbonates  alcalins  peuvent  être 
remplacés  dans  le  sang  par  des  phosphates,  sans  qu’il  en  résulte  de  varia- 
tions graves  dans  les  usages  fonctionnels  du  fluide  nourricier,  lies  recher- 
ches, faites  à un  tout  autre  point  de  vue,  ont  précisément  démontré  qu’il 
existe,  entre  les  proportions  de  chacun  d’eux,  une  sorte  de  compensation, 
de  façon  que  l’accroissement  des  uns  concorde,  dans  l’état  normal,  avec 
le  décroissement  des  autres  : c’est  ce  que  démontre,  par  exemple,  la  com- 
paraison des  analyses  du  sang  normal  des  herbivores  et  des  carnivores,  ou 
du  sang  d’un  môme  animal  soumis  à dilférents  régimes.  — D’un  autre 
côté,  les  quantités  de  ces  deux  genres  de  sels,  pris  ensemble,  ont  toujours 
été  moindres  dans  les  cas  pathologiques  assez  nombreux  où  la  combustion 
physiologique  parait  entravée. 

Quant  aux  ilissolutions  des  chlonircs  du  sérum,  et  du  chlorure  de  sodium 
en  particulier,  l’absorption  gazeuse  y suit  la  loi  delà  dissolution  propre- 
ment dite,  et  ne  paraît  se  compliquer  d’aucune  action  chimique,  en  sorte 
que  le  volume  de  gaz  absorbé  est  toujours  moindre  que  pour  l’eau  pure. 
Cette  diminution  est  assez  considérable  pour  que,  dans  les  limites  mômes 
des  variations  constatées  par  la  pathologie  ou  la  physiologie  comparée,  un 
accroissement  dans  la  proportion  de  chlorures  entraîne  une  diminution  dans 
le  pouvoir  dûssolvant  proprement  dit,  pour  tous  les  gaz  de  la  respiration; 
et  vice  verni.  Or,  on  sait  que,  dans  le  choléra  et  le  scorbut  nolaramcnt,  la 
proportion  de  chlorures  augmente  dans  le  sang  d'une  manière  sensible. 
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et  des  expériences  conipariitives  ont  appris  qii’en  etret  l’absorption  d’oxy- 
gène et  le  dégagement  d'acide  carbonique  sont  notablement  diminués 
(J.  Havy,  Rayer,  Doyère,  loc.  cit.). 

C’est  principalement  sur  l’absorption  de  l’oxygène  que  parait  influer  la 
présence  des  chlorures,  et  l’on  doit  regarder  les  variations  dans  les  quan- 
tités relatives  de  ce  genre  de  sels  comme  diminuant  la  pénétration  de 
l’oxygène  dans  le  liquide  où  nagent  les  globules.  Ceux-ci,  nous  le  savons 
déjà,  ont  une  allinité  spéciale  pour  ce  gaz,  aflinité  assez  faible  toutefois 
pour  être  vaincue  par  l’action  du  vide  ; au  contraire,  ils  n’exercent  pas 
sur  l’acide  carbonique  d’action  chimique  capable  de  modifier  beaucoup 
les  quantités  de  gaz  absorbées. 

D’après  L.  Meyer,  l’absorption  de  l’oxygène  par  le  sang  dépend,  pour  la 
plus  faible  partie  seulement,  de  la  pression  exercée  par  ce  gaz  à la  surface 
du  liquide  : en  outre,  à mesure  que  le  sang  acquiert  de  l’eau,  et  perd  par 
conséquent  des  quantités  relatives  du  principe  (globules)  qui  fixe  l’oxy- 
gène, les  quantités  absorbées  indépendantes  de  la  pression  décroissent, 
tandis  que  celles  qui  entrent  en  dissolution  proprement  dite  augmentent. 
L.  Meyer  explique  ainsi  raffaiblissement  graduel  de  la  respiration  après 
des  saignées  fréquemment  répétées,  rexpérience  ayant  démontré  que  le 
sang  contient  alors  des  proportions  d’eau  de  plus  en  plus  considérables. 
Chacun  connaît  rinflucncc  de  la  quantité  des  globules  sur  la  consom- 
mation d’oxygène  dans  l’acle  de  la  respiration,  les  co'incidenccs  observées 
entre  la  diminution  des  globules  et  le  ralentissement  de  cette  fonction,  ou 
réciproquement. 

Les  expérimentateurs  que  nous  venons  de  citer  sont  tous  d’.iccord 
sur  l’ensemble  des  faits  précédents.  Mais  ils  différent  dans  l’évaluation  des 
quantités  relatives  des  gaz  libres  et  ries  gaz  combinés.  On  aura  une  idée  de 
ces  divergences  en  comparant,  par  exemple,  les  chiffres  de  Lolhar  Meyer 
et  ceux  de  Setschenow  ; le  premier  de  ces  auteurs  admet  que,  pour 
100  volumes  de  sang,  il  y a 28  volumes  1/2  d’acide  carbonique  chimique- 
ment combiné,  et  5 1/2  à 6 volumes  simplement  dissous;  pour  Setschenow  le 
rapport  est  inverse,  c’est-à-dire  que  28  à 30  volumes  d’acide  carbonique  sont 
libres  et  2 1/2  seulement  combinés.  Mais  l’atlinité  mise  enjeu  est  ici  telle- 
ment faible  que  nous  ne  pouvons,  d’accord  avec  Fcrnct  et  Lolhar  Meyer, 
considérer  (à  l’exemple  de  Setschenow)  comme  simplement  dissous  tous 
les  gaz  qui  se  dégagent  dans  le  vide  barométrique.  — Il  faut  bien  reconnaître 
que  la  limite  entre  les  deux  états  de  dissolution  et  de  combinaison  est  fort 
difficile  h déterminer  avec  rigueur. 

En  terminant  cet  exposé,  nous  croyons  pouvoir  répéter  avec  Fernet  : 
(iLe  plasma  sanguin  n'est  pas  seulement  un  liquide  contenant  les  éléments 
de  la  nutrition,  et  d’une  densité  telle  que  les  globules  puissent  s’y  conser- 
ver. C’est  encore  un  liquide  dont  la  constitution  chimique  est  appropriée 
au  maintien  d’un  équilibre  particulier  pour  chacun  des  gaz  auquel  il  doit 
servir  de  véhicule;  de  façon  que,  si  la  constitution  chimique  du  plasma 
venait  à être  modifiée,  les  globules  conservant  néanmoins  leur  intégrité,  il 
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n’cn  résulterait  nullement  que  la  respiration  dût  pour  cela  s’effectuer 
comme  par  le  passé.  Tout  porte  à croire,  au  contraire,  que  les  perturba- 
tions apportées  dans  la  respiration,  par  des  changements  dans  les  propor- 
tions des  matières  dissoutes,  sont  dues  bien  plutôt  à une  différence  d’ac- 
tion du  liquide  sur  les  gaz,  qu’à  une  différence  de  densité  altérant  la 
constitution  des  globules.  » — Le  volume  d’oxygène  fixé  par  ces  derniers 
est  environ  vingt-cinq  fois  égal  an  volume  qui  est  dissous  dans  le  sérum; 
aussi,  d’après  le  même  ob.servateur,  parait-il  permis  de  voir  dans  les  glo- 
bulea  le  véritable  régulateur  de  la  respiration,  et  d’admettre  que  c’est  à leur 
présence  dans  le  sang  que  l’homme  ou  les  animaux  supérieurs  doivent 
d’absorber,  à très-peu  près,  la  même  quantité  d’oxygène,  quelle  que  soit  la 
pression,  sur  le  sommet  des  montagnes  et  dans  les  plaines,  etc. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  quantités  relatives  des  gaz  contenus 
dans  le  sang  veineux  et  dans  le  sang  artériel  que  résident  les  caractères 
différentiels  de  ces  deux  espèces  de  sangs  ; d’autres  différences  résultent 
encore  des  proportions  de  leurs  éléments  solides  ou  liquides,  ainsi  qu’on 
l’a  vu  précédemment  à propos  de  la  composition  chimique  du  sang  (p.  599 
et  suiv.). 

Le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  peuvent  être  considérés  comme  diffé- 
rant aussi  en  ce  sens  que  le  premier  parait  avoir  la  même  composition.dans 
toutes  les  divisions  du  système  vasculaire  qui  lui  appartiennent,  tandis  que 
le  second  offre  une  composition  qui  varie  beaucoup  dans  diverses  parties 
du  corps.  En  étudiant  la  composition  chimique  du  sang,  nous  .avons  déjà 
donné  (p.  601)  l’analyse  du  sang  veineux  provenant  de  certaines  veines, 
dans  le  but  d’établir  les  différences  qu’il  présente  avec  le  sang  veineux 
général  ; nous  n’avons  pas  à revenir  sur  ces  différences.  • 

C’est  en  traitant  de  la  nutrition  et  de  la  chaleur  animale  que  nous  nous 
proposons  d’e.xaminer  les  phénomènes  ultérieurs  qui  résultent  de  l’intro- 
duction de  l’oxygène  dans  le  sang.  A vrai  dire,  ceux-ci  s’accomplissent 
dans  toutes  les  parties  vivantes,  et  ne  sauraient  par  conséquent  être  con- 
fondus avec  les  phénomènes  respiratoires  proprement  dits  desquels  ils 
dérivent.  Pour  le  moment,  il  nous  suffit  d’avoir  reconnu  qu’entre  le  sang 
qui  vient  de  prendre  les  qualités  artérielles  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion et  le  sang  qui  les  a perdues  dans  les  capillaires  généraux,  s’il  y a quel- 
ques différences  purement  accidentelles,  il  en  est  aussi  d’autres  qui  sont 
constantes  et  fondamentales. 

XL  — Après  tous  les  détails  historiques  et  critiques  que  nous  avons 
donnés  sur  les  changements  qu’éprouvent  l’air  et  le  sang  dans  la  respira- 
tion, il  nous  sera  permis  d’abréger  beaucoup  l’exposé  des  théories  qu’on  a 
émises  dans  le  but  d’expliquer  la  manière  dont  s’accomplissent  ces  chan- 
gements. 

Pour  apprécier  toute  la  valeur  des  recherches  des  modernes,  à ce  sujet, 
il  convient  de  rappeler  très-sommairement  quelles  idées  régnaient  autrefois 
LuxcET.  — raïsiou  i.  — 45 
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sur  IVstrnce  et  le  but  de  la  fonction  respiratoire.  — L'air,  introduit  dans  le 
corps  des  animaux,  était  réputé  n'avoir  d’autre  mission  que  de  rafraîchir 
le  sang,  d'augmenter  sa  densité,  ou  encore  de  lui  enlever  certaines  vapeurs, 
afin  de  le  rendre  propre  à la  confection  des  esprits  vitaux.  — llelativement 
à la  chaleur  innée,  ses  partisans  n'étaient  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  son 
origine  : les  uns,  avec  Aristote,  prétendaient  que  le  sang  s’échauffe  dans  le 
ventricule  droit  du  cicur  ; les  autres,  avec  Galien,  affirmaient  que  la 
source  ou  le  foyer  de  cette  chaleur  est  dans  le  ventricule  gauche  du  même 
organe.  Aucun  d’eux  ne  cherchait  d'ailleurs  à s’expliquer  son  hypothèse.— 
Quant  à la  mort  dans  l’air  confiné,  on  la  supposait  dépendre  de  la  diminu- 
tion de  l’élaslicité  de  ce  fluide,  d'une  élévation  exagérée  de  température 
ou  de  l’irritation  que  les  vapeurs  infectées  de  cet  air  occasionnent  dans  les 
bronches  qui  alors  se  resserrent  et  en  refusent  l’accès,  etc.  — Comme  con- 
séquaice  de  la  grande  découverte  de  G.  Harvey  sur  le  mouvement  circu- 
laire du  sang,  d’autres  physiologistes  (iatro-mécaniciens)  supposaient  que 
la  respiration  avait  pour  but  essentiel  de  déplisser  les  innombrables  vais- 
seaux du  poumon  pour  que  le  sang  pût  passer  des  cavités  droites  aux  cavi- 
tés gauches  du  cœur  ; et  les  inventeurs  de  cette  hypothèse  ne  voyaient 
point  que,  si  elle  était  fondée,  un  gaz  quelconque  devrait  convenir  tout 
aussi  bien  que  l’air  atmosphérique  à un  pareil  but,  ce  qui  est  loin  d’avoir 
lieu.  — C’est  encore  aux  iatro-mécaniciens  que  la  transformation  du  sang 
noir  en  sang  rouge,  dans  les  capillaires  du  poumon,  paraissait  due  au  frot- 
tement et  à la  chaleur  qui  devait  en  résulter,  etc. 

Admises  par  divers  auteurs  qui  tour  à tour  s’en  montrèrent  aussi  satis- 
faits que  s’il  SC  fût  agi  de  vérités  incontestablement  démontrées,  de  sem- 
blables tliéorics,  conçues  dans  l’ignorance  ou  l’oubli  de  toute  saine  notion 
de  physique  et  de  physiologie,  ne  méritent  guère  qu’on  les  discute.  Aussi 
avons-nous  hâte  de  passer  outre,  pour  arriver  à une  autre  époque  on  l’on 
soupçonna  que,  dans  l’acte  de  la  respiration,  l'air  mis  en  rapport  avec  le 
sang  cède  un  principe  particulier  qui  se  combine  avec  certains  éléments 
de  ce  liquide.  Cette  époque  précéda  l’ère  du  créateur  de  la  chimie  mo- 
derne, si  féconde  en  beaux  résultats,  et  dans  l.iqucllc  devait  se  produire  la 
vraie  théorie  de  la  respiraliim. 

Commençons  par  payer,  de  nouveau,  nu  juste  tribut  d’éloges  et  d’admi- 
ration à Jean  Mayow  (1)  qui,  mort  à trente-quatre  ans,  fut  le  précurseur 
des  fondateurs  de  la  chimie  pneumatique.  Déjà,  pour  lui,  l’air  est  un  com- 
j)Osé  gazeux  qui  renferme  un  principe  (gaz  ou  esprit  nitro-acrien  ou  igno- 
airien)  apte  à entretenir  la  vie  en  liassent  dans  le  sang  par  la  respiration,  et 
produisant  ainsi  la  rutilance  du  sang  artériel,  une  fermentation  et  la  chaleur 
animale.  Ce  même  principe,  ajoute  J.  Mayow,  s’unit,  dans  la  combustion, 
au  corps  qui  est  brûlé  ; il  engendre  les  acides  en  se  combinant  avec  cer- 
tains corps  (tels  que  le  soufre,  etc.),  cl,  condensé  dans  le  sel  de  nilre,  il  fait 
qu’un  mélange  de  ce  dernier  et  de  soufre  peut  brûler  dans  le  vide;  c’est 


(1)  J.  Matov,  Traciatus  quinque  physico-medici,  quorum  primut  agit  de  sale  niiro  et 
sfiriiv  nflroaiero,  setundut  de  respiralione,  etc.  Oxonii  1074. 
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encore  le  gaz  ou  esprit  niti-o-aêrien  de  l’air  qui  se  combine  avec  le  fer  pour 
donner  naissance  à la  rouille.  Enfin,  suivant  le  même  auteur,  quand  on  a 
soumis  un  corps  à la  combustion  en  vase  clos,  l’air  qui  reste  (bien  différent 
de  l’esprit  nitro-aéricn  qui  s’est  uni  au  corps  brûlé)  ne  peut  ni  alimenter  la 
combustion,  ni  entretenir  la  vie.  — Or,  traduisons  les  mots  principe  igno- 
aérien,  gaz  ou  esprit  nitro-aérien,  pav  oxggène,  et  nous  aurons  le  fondement 
de  tout  l’édifice  de  la  chimie  moderne,  la  base  de  la  théorie  actuelle  des 
rapports  des  êtres  vivants  avec  l’atmosphère. 

Assurément  c’était  lû  une  idée  féconde  à substituer  à de  stériles  théories  ; 
mais,  avant  qu’on  en  reconnût  tout  le  prix,  il  s’écoula  environ  un  siècle, 
et  il  fallut  les  mémorables  travaux  de  Jos.  Black,  ceux  de  Priestley,  de 
Scheele  et  de  Lavoisier,  pour  révéler  tout  ce  qu’il  y avait  d’admirable  dans 
les  prévisions  de  J.  Mayow.  — Black  (1)  a reconnu  que  si,  par  le  fait  de  la 
respiration  de  l’homme  et  des  animaux,  l’air  cesse  d’étre  respirable,  c’est 
qu’il  s’y  mêle  une  quantité  notable  d’acide  aérien  on  d’acide  carbonique. 
— A Priestley  (2)  revient  la  gloire  d’avoir  isolé,  le  premier,  le  principe 
entrevu  par  Mayow,  et  auquel  fut  donné  bientôt  le  nom  définitif  d’oxggène. 
C’est  encore  le  môme  savant  qui  démontra  que,  pour  restituer  à l’air  vicié 
par  la  respiration  ses  propriétés  primitives,  il  suffit  de  le  tenir  pendant 
quelques  jours  en  contact  avec  des  plantes  en  pleine  végétation;  que  l’air 
et  l’oxygène  seuls  ont  le  pouvoir  de  donner  au  sang  veineux  la  couleur 
rutilante  du  sang  artériel,  et  que  cette  réaction  peut  s’opérer  à travers  une 
membrane  organique  humide  comme  au  contact  direct  de  l’air  avec  le 
sang.  — Quant  à Lavoisier  (3),  l’auteur  de  la  grande  découverte  de  la  emn- 
position  de  l'air  ('),  ses  travaux  forment,  avec  les  conclusions  qne  son  génie 
a su  en  faire  jaillir,  un  magnifique  ensemble  ayant  pour  bnt  d’expliquer  à 
la  fois  les  phénomènes  de  la  combustion  et  ceux  de  la  respiration  : aussi,  à 
peine  la  composition  de  l’air  lui  fut-elle  connue,  qu'il  constata  Yabsorption 
de  l’oxygène  dans  la  respiration  de  l’hoinmc  et  des  animaux;  et,  comme  il 
venait  de  démontrer  que  Vacide  carbonique  est  un  composé  d’oxygène  et  de 
carbone,  il  sut  bientôt  relier  la  production  et  l’exhalation  de  ce  gaz  acide 
à l’absorption  de  l’oxygène  ; il  ramena  les  phénomènes  chimiques  de  la 
respiration  à une  double  combustion  de  carbone  et  d’hydrogène,  et  en  effet 
établit  définitivement  sur  des  preuves  expérimentales  l’analogie  entre  la 
respiration  et  la  combustion,  analogie  sur  laquelle  se  fonde  la  théorie 
chimique  de  la  respiration,  généralement  admise  de  nos  jours  et  encore 
debout  malgré  les  attaques  dont  elle  a été  l’objet. 

«La  respiration,  dit  Lavoisier  (4),  n'csf  qu’une  combustion  lente  de  car- 
bone et  d’hydrogène,  qui  est  semblable  en  tout  à celle  qui  s’opère  dans 

{!)  Black,  L/Kiwes  on  ihe  Elem.  of  Chem.^  etc.  Londree,  1803. 

(2)  PRIESTLET,  Expér.  et  ohserv.  sur  les  di(fér.  espèces  d'aii',  trad.  franç.  de  Gibelin. 
Paris,  1777,  t.  JT,  p.  ât  et  suiv, 

(2)  Latoisier,  M^m.  de  t'Acad,  des  sc.  de  Paris,  1775,  p.  520.  — MiV/.,  1777,  p.  183 
et  suiv.  — Ibid.,  1780,  p.  355  cl  aniv.  — //w/.,  1789,  p.  568,  67â,  etc.  — Ibid.,  1790, 
p.  607. 

Voye*  plus  haut,  p.  549. 

(4)  Lavoisier,  Mérti.  de  tAead.  des  sc,  de  Paris,  année  1789,  p.  570  el  suiv. 
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une  lampe  ou  dans  une  bougie  allumée;  et,  sous  ce  point  de  vue,  les  ani- 
maux qui  respirent  sont  de  véritables  corps  combustibles  qui  brûlent  et  sc 
consument. 

» Dans  la  respiration,  comme  dans  la  combustion,  c’est  l’air  de  l’atmos- 
phère qui  fournit  l’oxygène  : mais,  comme  dans  la  respiration  c’est  la 
substance  môme  de  l’animal,  c’est  le  sang  qui  fournit  le  combustible,  si 
les  animaux  ne  réparaient  pas  habituellement  par  les  aliments  ce  qu’ils 
perdent  par  la  respiration,  l’huile  manquerait  bientôt  à la  lampe,  et  l’ani- 
mal périrait,  comme  une  lampe  s’éteint  lorsqu’elle  manque  de  nourriture. 

B Les  preuves  de  cette  identité  d’effet  entre  la  respiration  et  la  combus- 
tion sc  déduisent  immédiatement  de  l’expérience.  En  effet,  l’air  qui  a servi 
à la  respiration  ne  contient  plus,  k la  sortie  du  poumon,  la  même  quantité 
d’oxygéne;  il  contient  non-seulement  du  gaz  acide  carbonique,  mais  en- 
core beaucoup  plus  d’eau  qu’il  n’en  contenait  avant  l’inspiration.  Or, 
comme  l’air  vital  (oxygène)  ne  peut  se  convertir  en  acide  carbonique  que 
par  une  addition  de  carbone;  qu’il  ne  peut  se  convertir  en  eau  que  par 
une  addition  d’hydrogène  ; que  cette  double  combinaison  ne  peut  s’opérer 
sans  que  l’air  vital  (oxygène)  perde  une  partie  de  son  calorique  spécifique; 
il  en  résulte  que  l’effet  de  la  respiration  est  d’extraire  du  sang  une  portion 
de  carbone  et  d'hydrogène,  et  d’y  déposer  h la  place  une  portion  de  son 
calorique  spécifique  qui,  pendant  la  circulation,  sc  distribue  avec  le  sang  dans 
toutes  les  parties  de  l’économie  animale  et  y entretient  cette  température 
i\  peu  près  constante  que  l’on  observe  dans  tous  les  animaux  qui  respirent. 

» En  rapprochant  ces  réflexions  des  résultats  qui  les  ont  précédées, 
ajoute  Lavoisier  (t),  on  voit  que  la  machine  animale  est  principalement 
gouvernée  par  trois  régulateurs  principaux  ; la  respiration,  qui  consomme 
de  l’hydrogène  et  du  carbone,  et  qui  fournit  du  calorique;  la  transpiration, 
qui  augmente  ou  diminue  suivant  qu’il  est  nécessaire  d’emporter  plus  ou 
moins  de  calorique;  enfin,  la  digestion,  qui  rend  au  sang  ce  qu’il  perd  par 
la  respiration  et  la  transpiration.  » 

En  lisant  ces  lignes  qui  résument  si  bien  la  théorie  de  Lavoisier  sur  la 
respiration,  comment  ne  pas  admirer  la  netteté  avec  laquelle  s’y  trouvent 
formulées  tout  d'abord  des  idées  que,  depuis  bientôt  un  siècle,  les  physio- 
logistes poursuivent  encore  en  s’inspirant  du  génie  de  leur  auteur? 

On  a reproché  à Lavoisier  de  s’êlre  trompé  en  adoptant  le  poumon 
comme  siège  exclusif  de  la  combustion.  Mais,  après  tout,  en  quoi  se  trouve 
donc  tant  compromise  son  idée  principale,  parce  que  l’acide  carbonique 
exhalé  par  les  voies  aériennes  ne  provient  point  (au  moins  pour  la  plus  grande 
partie)  d’une  combustion  opérée  directement  au  sein  môme  du  poumon? 
Ce  qui  importe  à la  doctrine  de  Lavoisier,  c’est  que,  par  suite  de  l’absor- 
ption de  l’oxygène  atmosphérique  ilans  la  respiration,  celte  exhalation 
d’acide  carbonique  résulte  en  effet  principalement  d'une  combustion  accom- 
plie en  quelque  endroit  de  l’organisme.  D’ailleurs  Lavoisier  lui-môme  (2), 

(1)  Lavoisier,  métn.  et  rec.  cités,  p.  580. 

(2)  Lavoisier,  mém.  et  rec.  cités,  p.  583.  — Vojci  aussi  le  Mémoire  de  1 790,  p.  007 
(4/f'Wi  tie  t'Acnà.  des  sc.  de  Paris). 
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avec  celle  sage  réserve  qui  lui  esl  ordinaire,  n'avail  pas  manqué  de  donner 
comme  provisoires  les  détails  de  sa  doctrine.  La  combustion  directe,  dans 
le  poumon  liii-mémc,  lui  semblait  seulement  plus  probable  que  les  autres 
manières  d’interpréter  l'action  de  l’oxj'gène  sur  le  sang;  aussi  l’avait-il 
adoptée  provisoirement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’on  ne  saurait  plus  partager  aujourd’hui 
ce  dernier  sentiment  de  Lavoisier.  Au  contraire,  il  esl  généralement  admis 
que  le  poumon,  loin  d’étre  le  siège  exclusif  de  la  combustion  qui  suit  l’in- 
troduction de  l’oxygène  dans  le  sang,  ne  représente  guère  qu’une  surface 
d’absorption, ^l  que  cette  oxydation  ou  combustion  s’accomplit  partout; 
que  ses  produits  se  retrouvent  dans  la  masse  générale  du  sang,  et  qu’ils 
continuent  à s’exhaler  par  les  poumons  quand  bien  même  l’absorption  de 
l’oxygène  par  ces  organes  vient  à être  suspendue.  — Donnons  maintenant 
les  preuves  expérimentales  qui  conlirmenl  cette  opinion  : 

El  d’abord,  si  l’on  place  des  limaçons  ou  des  grenouilles  dans  de  l’hy- 
drogène ou  de  l’azote  extrêmement  purs  (en  ayant  soin  de  comprimer  ces 
dernières  sous  le  mercure  pour  expulser  tout  l’air  qui  se  trouve  dans  leurs 
poumons],  on  constate  que,  quand  ces  animaux  ont  séjourné  quelques 
heures  dans  les  tubes  ou  sous  les  cloches,  ils  ont  expiré  un  volume  d’acide 
carbonique  correspondant  à peu  près  au  volume  normal  : or^  il  esl  bien 
évident  que  cet  acide  préexistait,  qu’il  a été  déplacée  par  l’hydrogène  ou 
l’azote,  qui  n’ont  pu  lui  donner  naissance,  et  que,  par  conséquent,  il  doit 
avüirune  origine  autre  qu’une  combustion  opérée  à l'instant  au  sein  même 
du  poumon  ou  pendant  l’acte  re.spiratoire.  — C’est  Spallanzani  (1)  qui,  le 
premier,  à l’aide  de  ses  expériences  sur  des  limaçons,  a démontré  que 
l’acide  carbonique  ne'sc  forme  pas  directement  dans  le  poumon,  ainsi  que 
le  supposait  Lavoisier,  mais  que,  conformément  aux  idées  énoncées  par 
Lagrange  (2),  il  est  apporté  tout  formé  à cet  organe  et  simplement  exhalé 
par  lui,  en  même  temps  que  l’oxygène  esl  absorbé.  — Puis,  sont  venues  les 
expériences  confirmatives  de  \V.  Edwards  (3)  sur  une  grenouille  qui,  plon- 
gée dans  de  l’hydrogène  pur,  avait  expiré,  en  huit  heures  et  demie,  un 
volume  d’acide  carbonique  supérieur  à celui  de  son  corps.  Des  résultats 
analogues  ont  été  obtenus  par  le  même  observateur  sur  d’autres  reptiles, 
sur  des  poissons,  des  mollusques,  et  sur  un  jeune  chat  de  trois  ou  quatre 
jours.  — On  doit  aussi  à Collard  deMartigny  (è)  des  recherches  faites  sur  des 
grenouilles  :.c  L’acide  carbonique  expiré,  dit-il,  esl  un  produit  de  la  dé- 
composition assimilatrice,  sêr.rétèe  dans  les  capillaires  généraux  et  excrété 
par  le  poumon.»  — En  opérant  également  sur  des  grenouilles,  J.  Millier  et 
Bergmann  (5)  ont  confirmé  le  résultat  déjà  trouvé  par  Spallanzani,  savoir, 
que  les  animaux  à sang  froid  continuent  d’exhaler  de  l’acide  carbonique 

(t)  Spallanzani,  "Mémoire  iur  la  respiration,  p.  343. 

(2)  Hassenfratz,  Annahtf  dechimie,{.  |X,  p.  261.  — Mém.  InàtAcad,  des  sciences  de 
Pâtis,  en  janvier  1791. 

(3)  W.  Edwards,  Inpuence  des  agents  physiques  sur  la  vie,  p.  441,  454.  Pari»,  1824. 

(4)  Collard  de  Martigny,  Journal  de  physiol.  expêrim.  de  Magendie,  t.  X,  p.  111  à ICI, 

(5)  J.  Muller,  Manuel  de  physiol.,  t.  I,  p.  254.  Pari»,  1851,  trid.  franç.  de  Jourdan, 
revue  par  Littré. 
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dans  une  atmosphère  qui  ne  renferme  pas  d’oxygène,  et  que  la  quantité 
de  cet  acide  égale  pretque  celle  qu'ils  produisent  en  respirant  dans  l'air 
ordinaire.  — Enfin  Bischoff  (1)  a trouvé,  de  son  cOlé,  que  des  grenouilles 
auxquelles  on  a lié  et  enlevé  les  poumons  continuent  d'exhaler  de  l’acide 
carbonique  par  la  peau,  aux  dépens  de  l’oxygène  accumulé  dans  le  sang 
par  les  respirations  antécédentes. 

Une  autre  preuve  que  la  combustion  du  carbone  et  de  l’hydrogène  du 
sang  ne  s’effectue  pas  seulement  dans  le  poumon,  mais  qu’elle  a lieu 
dans  le  torrent  circulatoire,  surtout  dans  les  capillaires  généraux  et  les 
tissus  au  moment  de  la  transformation  du  sang  artériel  en*sang  veineux; 
une  autre  preuve  de  cette  vérité,  dis-je,  a été  fournie  par  la  découverte  de  la 
présence  des  gaz  dans  le  sang  et  notamment  de  la  préexistence  de  Pacide 
carbonique  dans  le  sang  veineux. 

L’acide  carbonique  n’étant  décidément  pas  produit  dans  les  organes 
respiratoires  au  moment  même  de  son  exhalation,  le  rôle  spécial  de  ces 
organes  se  borne,  par  conséquent,  à représenter  des  surfaces  d’absorption 
et  d’exhalation  où  le  sang  vient  échanger,  contre  l’oxygène  atmosphérique, 
les  gaz  qu’il  tient  lui-même  en  dissolution.  Par  conséquent  aussi,  au  lieu 
d’être  localisé  dans  les  capillaires  pulmonaires,  le  travail  préparatoire  de 
toute  assimilation,  de  toute  nutrition,  de  toute  sécrétion,  doit  se  trouver 
transporté,  pour  la  plus  grande  part,  à l’autre  extrémité  du  trajet  circula- 
toire, c’est-à-dire  dans  les  capillaires  généraux. 

Mais  toute  action  oxydante  régulière  a toujours  son  jtoint  de  départ  dans 
le  fonctionnement  normal  de  l’important  viscère  chargé  d’absorber  l’oxy- 
gène atmosphérique,  le  poumon  chez  les  animaux  supérieurs.  — Sur  la 
membrane  des  aréoles  pulmonaires,  les  vaisseaux  sanguins  épanouissent 
leurs  plus  fines  ramifications  dans  lesquelles  le  sang  acquiert  une  colora- 
tion vermeille  ; et  ce  changement,  l’air  l’accomplit,  quoiqu’il  ne  soit  pas  en 
contact  immédiat  avec  le  sang  (*).  De  même,  si  l’on  renferme  du  sang  vei- 
neux dans  une  vessie  de  baudruche  humide,  suspendue  au  milieu  d’une  cloche 
pleine  d’oxygène,  on  voit  ce  liquide  rougir  peu  à peu  à travers  la  mince 
membrane  qui  l’entoure.  Mais,  dans  cette  expérience,  le  changement  de 
couleur  du  sang  ne  va  guère  au  delà  des  parties  qui  sont  en  contact  immé- 
diat avec  la  baudruche,  et  la  masse  intérieure  ne  le  subit  que  très-tard  ou 
même  ne  l’éprouve  pas  du  tout.  Dans  les  poumons,  au  contraire,  la  divi- 
sion e.xtrôme  des  vaisseaux  fait  que  la  masse  entière  du  sang  se  trouve, 
pour  ainsi  dire,  développée  en  surface  ; d’où  la  possibilité  d’une  oxygéna- 
tion bien  autrement  rapide  et  complète.  Nul  doute,  par  conséquent,  qu’on 
ne  doive  se  représenter  les  organes  respiratoires,  et  le  poumon  en  parti- 
culier, comme  un  admirable  artifice  anatomique  ayant  pour  but  de  multi- 
plier à l’infini  les  rapports  de  l’air  avec  le  fluide  sanguin. 

Avant  qu’on  eût  acquis  la  certitude  de  l’existence  de  gaz  dans  le  sang 

(1)  BiscHurr,  cité  par  J.  Miiller,  toc.  cit. 

(*)  Précédemment  (p.  G97  et  suiv.)  nous  avons  recherché  quelle  peut  être  la  cause  de  la 
teinte  écarlate  que  prend  le  sang  qui  a subi  l’action  de  i’air  dans  le  poumon. 
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lui-môme,  on  s’était  borné  à constater  le  phénomène  le  plus  visible  de  la 
précédente  expérience,  sans  aller  au  delà.  On  doit  à Rogers  (de  Philadel- 
phie) (1),  d’avoir  démontré,  par  l’analyse,  que  si,  en  pareil  cas,  l’oxygène 
de  la  cloche  diminue,  il  y est  remplacé  par  une  quantité  presque  équiva- 
lente en  volume  d’acide  carbonique  : le  sang  contenu  dans  la  vessie,  en 
même  temps  qu’il  absorbe  de  l’oxygène,  laisse  donc  de  l’acide  carbonique 
se  dégager  dans  la  cloche. 

Or,  c’est  aussi  par  l’entremise  d’une  membrane  humide  d’une  extrême 
ténuité  que,  dans  les  organes  respiratoires,  l’air  riche  en  oxygène  et  le 
sang  veineux  chargé  d’acide  carbonique  sont  mis  en  présence.  De  l’ex- 
périence qui  précède  on  a conclu  que  là  aussi,  puisque  l’acide  carbonique 
en  excès  dans  le  .sang  veineux  est  exhalé  au  dehors  en  même  temps 
que  l’oxygène  est  absorbé  par  ce  même  liquide,  la  respiration  pulmonaire 
doit  être  assimilée  à un  phénomène  osmotique,  c’est-à-dire  purement 
physique.  Quant  à 1a  question  de  savoir  si  l’oxygène,  une  fois  passé  dans 
le  sang,  s’y  dissout  ou  s’y  combine,  elle  a déjà  été  examinée  (p.  699),  et 
nous  avons  donné  les  preuves  qui  établissent  que  ce  gaz  est  à la  fois  à 
l’état  de  dissolution  simple  et  surtout  de  combinaison  chimique.  11  n’y  a 
pas  lieu  de  revenir  sur  ces  preuves,  mais  seulement  de  rappeler  que  la 
combinaison  accomplie  est  assez  instable  pour  permettre  d’assimiler  le  phé- 
nomène de  la  respiration  à un  simple  déplacement  d’un  gaz  par  un  autre, 
et  que  cette  combinaison  est  nécessaire  pour  éluder  en  partie  la  loi  de 
Dalton  ; sans  quoi,  sous  l'influence  des  variations  de  pression  atmosphé- 
rique, la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  le  sang  artériel  eût  elle-même 
subi  des  variations  certainement  incompatibles  avec  l'acccomplissement 
régulier  des  fonctions  de  nutrition. 

Une  fois  introduit  dans  le  sang,  Voxygène  (qui  se  trouve  fixé  surtout  par 
les  globules)  voyage  avec  ces  globules  et  parvient  avec  eux  dans  les  ca- 
pillaires généraux.  Là  s’accomplissent  des  transformations,  des  dédouble- 
ments, des  combustions  complètes  ou  incomplètes,  qui  se  lient  à la  fois 
aux  besoins  de  la  nutrition  et  à la  nécessité  de  l'élimination  des  ma- 
tériaux usés  par  le  mouvement  de  la  vie  ; là  aussi  les  globules  cèdent 
leur  oxygène,  perdent  leur  couleur  rutilante  et  vermeille,  pour  reprendre 
la  couleur  rouge  brun  qu'ils  ont  dans  le  sang  veineux.  Alors  s’est  opérée  la 
séparation  entre  les  produits  qui  doivent  être  utilisés  par  l’organisme  et 
ceux  qui  doivent  être  expulsés. 

Parmi  ces  derniers  produits,  les  uns  s’exhalent  par  les  surfaces  respira- 
toires, et  sont  constitués  par  de  Vacide  carbonique,  de  Yemi  et  de  Vatote  libre; 
les  autres  s’échappent  par  le  rein  et  d’autres  voies  d’excrétion.  Ceux-ci 
contiennent  aussi  de  l’azote,  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène  et  du  car- 
bone, mais  engagés  dans  des  combinaisons  diverses,  cl  associés  de  ma- 


(1)  Rocers  (de  Philadelphie),  Expen'mentt  upnn  the  Blood  (Americnn  Journal  ofMrd.  Se., 
l.  XVIII,  p.  277). 
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nière  à constituer  les  principes  organiques  immédiats  de  la  masse  excré- 
mentitiellc. 

Assurément  l’oxygène  est  l’agent  essentiel  de  la  plupart  des  transfor- 
mations que  les  produits  ternaires  ou  quaternaires  fournis  par  le  travail 
digestif,  et  que  les  principes  organiques  incessamment  séparés  des  tissus 
de  l’économie  doivent  subir  dans  le  liquide  sanguin.  Mais,  avant  qu’appa- 
raisse la  forme  définitive  sous  laquelle  les  uns  doivent  être  employés  et  les 
autres  rejetés  comme  usés  par  le  jeu  des  organes,  que  d’états  intermé- 
diaires, que  de  métamorphoses,  suite  d’oxydations  ou  de  combustions 
lentes  et  successives,  nous  restent  encore  inconnus  ! 

Pour  ne  parler  que  des  produits  à excréter,  qui  dérivent  des  éléments 
du  sang  par  voie  d’oxydation,  il  est  manifeste  qu’ils  sont  destinés  les 
uns  à chasser  au  dehors  l'hydrogène  et  le  carbone  et  les  autres  à éliminer 
l’azoie,  c’est-à-dire  des  principes  dont  l’excédant  ne  saurait  servir  à l’orga- 
nisme. Or,  nous  savons  déjà  que,  pour  l’hydrogène  et  le  carbone,  leur 
forme  d’élimination  est  représentée  par  de  Vocide  carbonique  el  de  l’eau,  dans 
lesquels  on  trouve  la  totalité  de  l'oxygène  absorbé,  et  dont  la  production 
s’accompagne  d’un  dégagement  de  chaleur.  Quant  à l’azntc,  il  est  exhalé  en 
faible  quantité  d l'élat  libre  (’),  lorsqu’il  provient,  soit  de  la  destruction 
complète  d’une  certaine  proportion  des  substances  azotées  du  sang,  soit 
d’une  simple  transformation  de  ces  substances  en  produits  ternaires  ; ou 
bien  l’azote  est  expulsé,  à l’étal  de  combinaison,  sous  forme  d’acide  cholique 
et  choléique  par  le  foie;  d’acide  hydrotique  ou  sudorique  par  la  peau;  de 
créatine,  de  créatinine,  d’urée,  d’acides  urique  et  hippurique  par  le  rein. 

Mais  le  principal  éinonctoire  de  Tazolc  combiné  est  évidemment  le  rein. 
De  même  que  le  poumon  est  le  siège  de  l’échange  entre  l’acide  car- 
bonique exhalé  et  l’oxygène  absorbé,  de  même  le  rein  est  le  siège  de  l’ex- 
crétion de  l’urée.  La  production  de  l’urée  a lieu,  comme  celle  de  l'acide 
carbonique,  dans  le  système  capillaire  sanguin  el  dans  les  tissus,  et  le  rein 
est  pour  l’urée  ce  que  le  poumon  est  pour  l’acide  carbonique,  un  organe 
d’élimination.  Aussi,  sur  des  chiens,  a-t-on  vu  l'urée  se  former  et  s’accu- 
muler  dans  le  sang,  aprèsrextirpation  des  reins  (Prévost  el  Dumas),  eomme 
chez  des  grenouilles  on  a vu,  après  l’e-xcision  des  poumons,  l’acide  carbo- 
nique continuer  à se  produire  aux  dépens  de  l’oxygène  accumulé  dans  le 
sang  par  les  respirations  antécédentes,  et  s’exhaler  par  d’autres  surfaces 
respiratoires  (DischolT,  loc.  cit.). 

« 'fout  ce  que  les  physiologistes  ont  constaté,  tout  ce  que  les  chimistes 
savent  relativement  à la  respiration,  se  traduit,  en  définitive,  en  une  seule 
pensée  ; combustion  lente  de  matériaux  du  sang  par  l’oxygène  de  l'air  am- 
biant {l).» 

Nous  avons  laissé  entrevoir,  précédemment,  que  la  doctrine  de  Lavoisier, 

(*)  ’toyez  plus  haut  (p.  595),  ce  que  nous  avons  dit  de  ï’azole  contenu  dans  te  sang, 

(1)  Dînas,  Traité  de  chimie  ap]iiiijuée  aux  arts.  Paris,  1846,  t.  VIII,  p.  459. 
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qui  assimile  la  respiration  « une  combustion,  avait  trouvé  quelques  rares 
opposants. 

Ces  derniers,  s'attachant  surtout  à la  nature  des  métamorphoses  ou  des 
états  intermédiaires  par  lesquels  passent  les  substances  organiques  conte- 
nues dans  le  siing,  pour  se  résoudre  en  eau,  en  acide  carbonique,  en 
azote,  etc.,  et  produire  de  la  chaleur,  prétendent  que  ce  n’est  qu’en  faus- 
sant le  sens  du  mot  combustion  {')  qu'on  est  arrivé  à l’employer  pour  dési- 
gner cette  série  d’actes  chimiques  que,  suivant  eux,  l’oxydation  ne  serait 
pas  d'ailleurs  seule  à pouvoir  produire.  Ils  invoquent  notamment  ces  actions 
mystérieuses  qu’on  a appelées  actions  ou  effets  de  contact,  pour  se  rendre 
compte  de  la  succession  des  changements  dont  le  dernier  serait  la  décom- 
position directe  des  carbonates  au  fur  et  il  me.sure  de  la  formation  ou  de 
l’arrivée  dans  le  sang  de  divers  acides.  L’acide  lactique  et  l’acide  pneu- 
niique  (1)  constitueraient  deux  de  ces  corps  intermédiaires  provenant  de  la 
transformation  de  substances  ternaires  ou  bien  de  substances  azotées.  De 
l’action  de  ces  acides  résulteraient  un  dégagement  de  gaz  acide  carbonique 
et  la  formation  de  sels  « qui  sont  directement  rejetés  au  dehors  {urates,  par 
exemple),  ou  passent  dans  l’écononiic  à un  autre  état  spéciüque  {pneumate 
desoude),  ou,  comme  les  lactates,  passent  en  définitive,  par  catalyse  dédou- 
blante, à l’état  de  carbonates,  pour  être  décomposés  de  nouveau  peu  à peu 
par  les  acides  pneumique,  lactique,  etc.  » (2). 

On  ne  saurait  voir  ici  autre  chose  qu’une  série  d’aflirmations  dénuées  de 
preuves  suffisantes  pour  être  acceptées  dans  la  science  ((*) **). 

En  présence  de  ces  deux  faits  incontestables,  l’absorption  incessante 
de  l'oxygène  et  l’élimination  de  produits  de  combustion  complète  ou 
incomplète,  l’idée  fondamentale  de  la  doctrine  de  Lavoisier  doit  rester, 
pour  le  physiologiste,  l’expression  de  la  vérité. 


EKFETS  I'ROIUTTS  par  la  suspension  de  LA  RESrm.VTION,  l’inscffisancf, 
oc  LA  VICIATION  DE  l’.UK. 

Nous  avons  vu  que  la  fonction  respiratoire  se  retrouve  chez  tous  les  êtres 
vivants,  aquatiques  ou  aériens,  et  surtout  qu’elle  représente  une  des  con- 
ditions fondamentales  de  leur  existence.  Déjè  aussi  nous  avons  étudié 
l’action  qu’exerce  sur  l’organisme  animal  chacun  des  principes  gazeux 
contenus  dans  l’air,  et  même  l’inlluence  de  plusieurs  autres  gaz  (protoxyde 
d’azote,  hydrogène,  etc.)  qui  sont  étrangers  à la  composition  de  ce  vaste 
milieu  respirable  (voy.  plus  haut,  p.  541  et  suiv.)  : il  est  résulté  de 
cette  étude  qi:e  Voir,  libre  comme  il  l’est  dans  l’atmosphère  ou  bien  mo- 

(*)  Depuis  Lavoisier,  on  est  convenu  d'appeler  combustion  toute  combinaison  lente  ou 
rapide  de  l'oxygène  et  d'un  autre  corps. 

(1)  Verüeil,  Comptes  rendus  des  séances  de  tAcademie  des  sciences  fie  Paris,  1851, 
t.  XXXIll,  p.  604. 

(2)  RoBiR  et  Verdeii.,  Traité  de  chim.  annt,  et  p/iysiol.  Paris,  1853,  t.  11,  p.  -462. 

(■■)  D'après  les  recherches  de  Cloetia,  le  prétendu  acide  pneumûjue  a été  reconnu  être  de 
la  taurine  (Journ.  fùr  praktische  Clicmic,  L LXYI,  p.  2tl,  année  1855). 
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difié  et  dissous  dans  l’eau,  osineul  propre  à l’entretien  normal  et  continu 
de  la  respiration  des  animaux,  et  que  s’il  peut  ôtre  suppléé  par  l’un  de  ses 
principes,  Voxyr/ène  pur,  ce  n’est  que  dans  les  limites  de  durée  que  com- 
porte ordinairement  une  expérience  de  laboratoire.  Enfin,  nous  avons  dit 
(p.  615  et  624)  quel  est  le  volume  d’air  nécessaire  pour  les  bc.soins  do  la 
respiration  humaine,  quel  est  aussi  le  genre  d’altération  qui  rend  irrespi- 
rable l’airiiu’ont  déjà  respiré  les  animaux  ou  l’homme;  et  nous  avons  insisté 
sur  celte  admirable  harmonie  de  la  Nature  qui  veut  que  la  respiration 
diurne  des  plantes  représente,  en  sens  inverse,  celle  des  animaux,  et  qu’elle 
en  compense  les  eflets  dans  l’atmosphère. 

Il  nous  reste  à faire  connaître  les  phénomènes,  différents  suivant  l’espèce 
animale,  qui  résultent,  soit  de  la  suspension  de  la  respirnlio/i,  %oii  AeVinsuf- 
(istmee  ou  de  la  viciation  de  C air. 

k. — Le  maintien  de  la  vie  est  dans  une  dépendance  d’autant  plus  im- 
médiate de  l’exercice  de  la  respiration  que  l’org.inisme  des  animaux  est 
plus  parfait,  que  leur  température  propre  est  plus  élevée  et  que  les  com- 
bustions de  nutrition  sont  plus  actives.  Les  différences  d’âge,  dans  une 
espèce  donnée,  doivent  aussi  être  prises  en  considération. 

Chez  un  mammifère  adulte  (chien,  par  exemple)  s’oppose-t-on  à l’accès 
de  l’air  dans  les  poumons  en  obturant  la  trachée  préalablement  divisée  en 
travers,  on  voit  l’animal,  qui  était  demeuré  assez  calme  pendant  trente  ou 
quarante  secondes,  se  débattre  vivement,  exercer  de  violents  efforts  pour 
respirer,  ouvrir  la  bouche,  dilater  largement  les  narines,  et,  dans  une  vaine 
tentative  d’inspiration,  agiter  avec  une  anxiété  extrême  les  flancs  et  le 
thorax.  En  môme  temps  les  membranes  muqueuses  des  lèvres,  de  la  bou- 
che, de  la  langue,  de  la  trachée,  etc.,  deviennent  livides,  le  sang  qu’on 
obtient  d'une  artère  ouverte  offre  une  teinte  noir-itre;  et,  si  l’on  continue 
de  s’opposer  à la  respiration,  l’animal  tombe  dans  un  état  comateux,  puis 
meurt  au  bout  de  trois  à quatre  minutes.  Mais,  avant  que  la  mort  arrive, 
et  pendant  que  les  mouvements  de  la  respiration  s’effectuent  encore,  rend- 
on  libre  l’ouverture  de  la  trachée,  ou  bien,  l’animal  étant  sans  mouvement 
(mort  apparente),  insuffle-l-on  assez  tôt  de  l’air  atmosphérique  dans  l’inté- 
rieur de  ce  conduit,  la  couleur  du  sang,  de  noirâtre  qu’elle  était,  devient 
rutilante,  et  bientôt  les  fonctions  vitales  se  rétablissent  complètement. 
Dans  le  cas  contraire,  c’est-à-dire  quand  l’expérience  a été  continuée  jus- 
qu’à la  mort,  on  trouve,  à l’autopsie,  que  la  plupart  des  organes  sont  gor- 
gés d’un  sang  beaucoup  plus  foncé  que  de  coutume;  c’est  ce  qui  a lieu 
surtout  pour  les  poumons  et  pour  le  foie.  Les  membranes  muqueuses  et  le 
tégument  externe  offrent  une  teinte  violacée  duc  à l’engorgement  de  leurs 
capillairL‘3.  Le  système  de  la  veine  porte,  le  système  veineux  général,  les 
cavités  droites  du  cœur,  l'artère  pulmonaire,  sont  distendus  par  un  sang 
noir  et  fluide  (*). 

(■)  Toulefüis,  quand  la  mort  par  ntjihyrie  a été  très-rapide,  il  est  assez  ordinaire  de  trouver 
les  cavités  droites  du  cæur  presque  vides  ; c'est  surtout  dans  les  cas  d'asphyxie  lente  que  ces 
cavités  sont  distendues  par  du  sang  noir. 
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Chez  les  oiseaux,  tous  les  précédents  elTets  sc  produisent  aussi  par  suite 
de  la  suspension  de  la  respiration  ou  de  l’hématose,  et  même  ils  apparais- 
sent d’une  manière  plus  rapide. 

Quant  à l’homme,  lorsque  la  respiration  est  brusquement  interrompue, 
comme  dans  les  cas  de  submersion,  de  strangulation,  d’enfouissement  dans 
la  terre,  etc.,  un  sentiment  d’angoisse  inexprimable  se  manifeste  presque 
aussitôt,  c’est-à-dire  après  trente  ou  quarante  secondes;  au  bout  d’une 
nainutc  ou  d’une  minute  et  demie,  la  face  est  déjà  bleuâtre,  les  fonctions 
cérébrales  sont  obtuses;  enfin  raffaissement  complet,  avec  cessation  de  la 
respiration  et  de  la  circulation,  ne  tarde  pas  à arriver.  Si,  au  contraire,  le 
patient  a pu  encore  introduire  dans  ses  poumons  une  petite  quantité  d’air, 
et  si  l’asphyxie  est  un  peu  moins  rapide,  il  y a un  sentiment  de  constriction 
pénible  vers  le  larynx  et  le  sternum,  des  bâillements,  des  pandiculations, 
des  efforts  inutiles  de  respiration,  avec  éblouissemenLs,  bourdonnements 
d’oreilles,  vertiges  bientôt  suivis  de  perte  complète  de  connaissance.  La 
face  et  les  lèvres  sont  tuméfiées  et  livides,  les  yeux  humides  et  saillants,  les 
conjonctives  injectées;  les  veines  jugulaires  sont  distendues  par  le  sang 
qu’elles  renferment;  le  nez,  les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds  ont  une 
teinte  violacée;  toute  la  peau  présente  des  marbrures  et  des  sugillations; 
les  mouvements  du  cœur,  inégaux,  intermittents,  s’affaiblissent  de  plus 
en  plus;  enfin  les  mouvements  respiratoires,  de  plus  en  plus  rares,  ces- 
sent bientôt  tout  à fait,  et  presque  aussitôt  survient  la  cessation  des 
battements  du  cœur.  L’individu  est  alors  dans  une  immobilité  complète, 
et  son  état  ne  parait  différer  de  la  mort  que  par  la  conservation  de  la  cha- 
leur animale  et  par  l’absence  de  toute  roideur. 

Il  est  tout  à fait  exceptionnel  que  l’homme  et  le  mammifère  adulte  (non 
plongeur),  qui  ont  séjourné  plus  de  quatre  à six  minutes  sous  l’eau,  puis- 
sent être  rappelés  à la  vie.  I.es  rares  exemples  de  personnes  ayant  pu,  sans 
mourir,  rester  submergées  pendant  un  temps  bien  plus  long,  ont  été  expli- 
qués par  quelques  auteurs  à l’aide  d’une  syncope  prolongée  qui  aurait 
préservé  ces  individus  de  l’asphyxie.  Les  plus  forts  plongeurs  de  l’espèce 
humaine  ne  peuvent  guère  demeurer  plus  de  trais  minutes  sans  respirer, 
et  encore  n’y  arrivent-ils  que  par  l’éducation  et  l’habitude,  en  s’exerçant, 
après  les  inspirations  les  plus  profondes,  à prolonger  le  plus  possible  les 
expirations  correspondantes. 

Les  oiseaux  plongeurs,  et  la  poule  d’eau  en  particulier,  d’après  Williams 
Edwards  (1),  ne  pourraient  non  plus  rester  submergés  au  delà  de  trois 
minutes  sans  perdre  le  sentiment  elle  mouvement.  W.  Scoresby  (2) assure 
que  les  cétacés  demeurent  plongés  de  cinq  à six  minutes  et  même  parfois 
plus  d’un  quart  d'heure,  quand  ils  cherchent  leur  nourriture  au  sein  des 
eaux  ou  qu’ils  sont  occupés  à manger.  Lorsqu’une  baleine,  dit  ce  savant 

(1)  W.  Edwaios,  Influence  des  agents  physitpses  sur  la  vie,  p.  167. 

(2)  W.  ScoKBSBY,  Tugehuch  einer  Keise  auf  den  Wallfxschfangt  vertiunden  mit  VntersH- 
chuugen  und  Eutdeckungen  an  der  (htkiiste  von  (irônland,  p.  191,  etc.  Htmbourg,  1825. 
— Id.,  An  Account  of  the  Ai'ctic  Hegions^  etc.,  1820,  t.  1,  p.  165,  168,  et  t.  Il,  p.  217. 
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voyageur,  a él6  frappée  par  le  harpon,  elle  plonge  el  reste  sous  I can  pen- 
dant environ  trente  minutes,  terme  moyen.  J.  Hunier  (1),  Breschel  (2)  et 
Slannius  (3)  ont  décrit,  dans  le  système  artériel  des  cétacés,  une  disposi- 
tion qu'on  a supposée  être  en  rapport  avec  celte  faculté  particulière  : il 
s'agit  de  plexus  artériels  situés  dans  la  cavité  thoracique,  sur  les  côtés  du 
rachis,  el  dont  l'ensemble  représenterait  une  espèce  de  réservoir  artériel 
apte  à fournir  du  sang  nutritif  à l'aorte,  pendant  que  l'animal  reste  dans 
l’eau.  A la  base  du  crûne  existent  d’autres  plexus  analogues,  dont  l’usage 
serait  de  fournir  aux  artères  de  l’encéphale  un  sang  propre  à vivifier  cet 
organe,  malgré  la  suspension  de  la  respiration.  D’après  de  Baêr  (i)  et 
Burow  (.5),  le  système  veineux  des  mammifères  plongeui-s  se  distingue  par 
son  énorme  capacité,  et  il  existe  de  vastes  plexus,  notamment  dans  la  ca- 
vité abdominale,  où  l’on  voit  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure  se  dilater 
en  une  sorte  de  sac.  Il  a encore  paru  que  cette  particularité,  aussi  bien  que 
les  grandes  dimensions  des  poumons,  pourraient  être  mises  au  nombre 
des  dispositions  anatomiques  qui  jiermcltcnl  aux  cétacés  de  demeurer 
aussi  longtemps  sous  l’eau.  Mais  évidemment  ce  ne  sont  encore  là  que  de 
simples  hypothèses. 

L’expérimentation  a appris  que,  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique, 
la  vie  des  animaux  à respiration  puissante  (oiseaux  et  mammifères)  cesse 
après  quarante  secondes  ou  une  minute.  Au  contraire,  ceux  qui  ne  res- 
pirent que  faiblement,  comme  font  les  animaux  inférieurs,  supportent  bien 
plus  longtemps  toute  privation  d’air  atmosphérique.  Les  salamandres  el 
les  grenouilles  vivent  d’une  heure  à trois  heures  dans  le  vide(*)(Spallanzani. 
W.  Edwards).  Les  Poissons  (cyprins  dorés)  ne  périssent  qu'au  bout  de 
1 heure  à(l  minutes  dans  de  l’eau  bouillie  et  entièrement  privée  d’air 
(Alex,  de  Ilumboldt  et  Proven(,-al).  Parmi  les  animaux  invertébrés,  il  en 
est  qui  résistent  mieux  el  d’autres  moins  bien  que  les  reptiles  à Yanphyxie 
jKir  /irivaliiju  d'air  : ces  différences  tiennent  sans  doute  à l’cxaclilude  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  ils  peuvent  clore  leurs  stigmates  et  conser- 
ver ainsi  l’air  dans  leurs  trachées.  .Après  avoir  été  vingt-quatre  heures  dans 
le  vide,  des  guêpes  ou  des  abeilles,  qui  semblent  mortes,  revivent  au 
bout  de  quelques  minutes,  quand  on  vient  à les  mettre  dans  l’air  libre. 
Des  Hlojis  et  des  Tenehriu  ont  vécu  huit  jours  sous  une  cloche  où  l’air  était 


(1)  J.  Himek.  Stiruviure  et  économie  des  baleines  {CEueres  complète!  de  J.  Hunter,  Irad. 
fraiiç.  de  UictieloL  t.  IV,  p.  A66). 

(2)  Bbeschet.  Ilist.  fwnt.  et  phjsiol,  d'un  organe  vascidaire  découvert  dans  les  cétacés. 
Paris,  I83(i,  in-t,  avec  fig. 

(3)  .Sieroui  et  .Stsssiüs,  Manuel  d’anal,  contp.,  trad.  franç.  p.ir  Spring  cl  Lacordaire,  t.  Il, 
p.  A8I.  Paris.  1330. 

(3J  P.AER.  Mérn.  présenté  à V.icad.  des  sc.  de  tél^Pétersbourg.  t.  Il,  année  1833. 

(.3)  MükLER's  .irckiv.  1838,  p,  253. 

(")  Ëviilcmmcnt  tout  commerce  avec  l'atmosphère  n’é'.ail  pas  complètement  interdit  dans  ces 
cas  où  l'on  a vu  des  crapauds,  scellés  dans  du  plâtre  gâché  sur  cux  inémes,  vivre  pendant  plu- 
sieurs mois.  Bien  que  la  respiration  pulmonaire  fût  sans  doute  devenue  impossible.  I.v  res(>ira- 
lion  cutanée  ne  l élait  point  : d'aitleurs  W.  Edwarils  a reconnu  qu’en  pareil  cas  le  plâtre  laisse 
passer  l'air  à travers  ses  pores,  et  il  a constaté  que  l asph;sic  avait  lieu  dans  un  temps  fort 
court,  si  les  boites  ou  moules  de  plâtre  étaient  enfoncés  sous  l'eau  au  lieu  d'etre  tenus  dans  l'air. 
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tellement  raréfié,  qu’il  n’avait  plus  qu’une  tension  de  1 à 2 millimètres 
Biol).  Les  limaçons  peuvent  demeurer  vingt-quatre  heures  dans  le  vide 
sans  être  incommodés,  et  ne  meurent,  en  général,  qu’au  bout  de  deux  on 
trois  jours  (Spallanzani). 

Xous  avons  dit,  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  mammifères,  (|ue 
l’nÿe  influe  sur  la  rapidité  de  la  mort  p.ir  asphyxie.  En  eflFet,  les  nouveau- 
nés  de  cette  classe  d’animaux  résistent  bien  plus  longtemps  que  les  adultes 
& la  suppression  de  la  respiration.  Ce  fait,  déjii  reconnu  par  Rob.  Boyle  (1) 
Méry  (2)  Haller  (3)  et  BulTon  (i),  a été  vérifié  plus  tard  par  Legallois  (.5)  et 
par  W.  Edwards  (6).  Met-on  comparativement,  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  par  exemple  un  chat  adulte  et  un  chat  nouveau-né,  le 
second  vivra  environ  trois  fois  plus  longtemps  que  le  premier  (Boyle, 
■Méry).  La  différence  est  encore  plus  sensible  quand  on  fait  périr  par  sub- 
mersion, avec  leur  mère,  des  mammifères  (chiens,  chats  ou  lapins),  qui 
viennent  de  naître  : celle-là  meurt  en  trois  ou  quatre  minutes,  et  ceux-ci 
peuvent  être  rappelés  à la  vie  même  au  bout  d’une  demi-heure  (Haller, 
Buffon,  Legallois),  Ils  résistent  mieux  aussitôt  après  la  naiss.ance  que  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures  plus  fard;  et,  dès  le  cinquième  jour,  au 
lieu  de  pouvoir  survivre,  comme  d'abord,  à une  submersion  d’une  demi- 
heure,  ils  ne  la  supportent  plus  guère  que  la  moitié  de  ce  temps  (Legallois). 
Du  reste,  il  est  digne  de  remarque-  que  les  mammifères  qui  naissent  avec 
les  paupières  ouvertes,  le  corps  couvert  de  poils,  et  qui  peuvent  se  sou- 
tenir et  marcher  dès  les  premiers  instants,  s’asphyxient  plus  rapidement 
ipie  ceux  qui  naissent  avec  les  paupières  fermées,  comme  le  lapin  et  la  plu- 
part des  carna.ssiers.  Celle  observation  est  due  à \V.  Edwards  (7),  qui,  de 
plus,  a reconnu  que  les  nouveau-nés  de  la  première  catégorie  absorbent 
plus  d’oxygène,  exhalent  plus  d’acide  carbonique  et  se  refroidissent  moins 
facilement  que  ceux  de  la  seconde. 

Faut-il  croire  que,  dès  que  le  fœtus  a respiré,  il  ait  perdu  par  cela  même 
son  privilège  de  résistam^e  à l’asphyxie,  pour  se  trouver  aussitôt  dans  les 
conditions  de  l’adulte?  Les  expériences  de  Buffon  (8),  confirmées  par  celles 
de  Legallois  (9),  ne  sauraient  laisser  aucun  doute  sur  la  négative  : une 
chienne,  attachée  à un  baquet  rempli  d’eau,  y mil  bas,  et  à l’instant  même 
deux  de  ses  petits,  avant  qu’ils  eussent  respiré,  furent  plongés  dans  du  lait 
tiède  d’où  on  les  tira  vivants  au  bout  de  trente  minutes.  Après  qu’ils  eurent 
respiré  au  dehors  pendant  ce  même  temps,  on  les  replongea  dans  le  lait 

(1)  Hûb.  Boyle,  Vhilos.  Trans.,  ann.  1670,  l.  V,  p.  2011. 

(2)  Mtnv,  Jtft'wi.  de  CAemL  des  sc.  de  Porix^  année  1693,  l.  X,  p.  397. 

3)  IKllkb,  Elemetdü  phjxiologiii'y  l.  lit,  p.  .315. 

l4)  BiFFOîi,  Histoire  naturelie  générate  et  particutiêrey  U II,  p.  547  (édit,  de  riroprimene 
royale). 

(ô)  Lec.^llois,  Ej'pér.  physiol.  tendant  ii  faii'e  connaitre  le  femfis  durant  Icifuel  les  ani- 
peuvent  f*tre  xatis  danger  privés  de  respiration.  Paris,  1835,  in-.5. 

/6)  W.  Ei.wards,  Influence  des  agents  phgdques  sur  la  n>,  p.  171. 

(7)  \V.  Edwards,  loc.  d/. 

(8)  Buffon,  loe.  cit. 

(9)  Legallois,  tném.  cité. 
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durant  encore  une  deini-bcure,  aprt>s  laquelle  ils  furent  trouvés  parfaite- 
ment vivants,  l’our  la  seconde  fois,  ils  respirèrent  en  toute  liberté  pendant 
une  autre  demi-heure;  puis,  reportés  dans  le  lait  tiède,  ils  en  sortirent,  au 
bout  de  ce  même  laps  de  temps,  presque  aussi  bien  portants  qu’aprës  la 
première  épreuve. 

De  pareils  faits  concordent  avec  ces  e.\emples  d’enfimts  nouveau-nés 
qui,  retrouvés  dans  des  pièces  d’eau  ou  même  dans  des  fosses  d’aisances, 
ont  pu  être  conservés  à la  vie,  quoique  le  temps  écoulé  depuis  leur  sub- 
mersion ne  légitimât  guère  l’espoir  de  les  sauver. 

Celte  faculté  que  possèdent  les  nouveau-nés  des  mammifères,  de  sup- 
porter plus  longtemps  que  les  adultes  la  suspension  de  la  respiration,  divers 
auteurs  la  regardent  comme  incontestablement  liée  à l’existence  du  trou 
de  Botal  et  du  canal  artériel.  Cela  peut  paraître  présumable,  mais  n’est 
aucunement  démontré. 

B.  — 11  a été  établi  précédemment  que  les  animaux  à respiration  puis- 
sante (oiseaux  et  mammifères),  plongés  dans  le  vide,  cessent  de  vivre  après 
environ  une  minute;  tandis  que  ceux  qui  respirent  faiblement,  comme  la 
plupart  des  animaux  inférieurs,  supportent  bien  plus  longtemps  la  priva- 
tion absolue  d’air  atmosphérique.  Une  autre  observation,  qui  est  en  rap- 
port avec  celle  différence  de  résistance  à l’asphyxie,  a été  faite  ultérieure- 
ment : il  est  des  animaux  qui  périssent,  dam  l'air  confiné,  bien  longtemps 
avant  d’avoir  consommé,  par  leur  respiration,  tout  l’oxygène  que  cet  air 
renferme;  d’autres  y vivent  jusqu’à  ce  qu’ils  l’aient  dépouillé  de  la  presque 
totalité  de  son  principe  vivitiant.  — Ainsi,  d’après  L;ivoisier  (1),  l’existence 
d’un  animal  supérieur  n’est  déjà  plus  possible,  dès  que  l’air  ambiant  a 
perdu  environ  10  pour  100  d’oxygène  par  le  fait  de  la  respiration  ou  par 
une  autre  cause.  Dans  l’exploitation  de  certaines  mines,  lorsque  l’air  ne 
contient  que  10  ou  même  15  pour  100  d'oxygène  (en  volumes),  les  ouvriers 
courent  les  plus  grands  dangers  s’ils  ne  se  hâtent  de  sortir  d’un  pareil 
milieu  : au  bout  d’une  à deux  minutes,  ils  éprouvent  des  vertiges,  des 
nausées,  des  défaillances,  de  la  dyspnée,  etc.,  tous  les  accidents  qui  peu- 
vent aboutir  à une  asphyxie  complète.  Du  reste,  le  danger  est  signalé  par 
les  lampes  qui  ne  manquent  jamais  de  s’éteindre  dans  toute  atmosphère 
renfermant  moins  de  15  à 16  pour  100  d’oxygène;  que  celte  atmosphère 
contienne,  avec  une  aussi  faible  quantité  d’oxygène,  une  forte  proportion 
d’azote  ou  bien  une  proportion  relativemeni  assez  considérable  d’acide 
carbonique  ou  de  tout  autre  gaz. 

L’expérimenUtion  a également  démontré  qu’un  oiseau,  qui  pourrait 
vivre  durant  douze  heures  sous  une  cloche  d’une  certaine  capacité  renfer- 
mant de  l’air  ordinaire  dont  la  pureté  serait  maintenue  par  l’absorption 
mcessanle  de  l’acide  carbonique  à l’aide  d’une  dissolution  de  potasse,  y 
succombe  en  moins  d’une  heure,  si  l’a'ir,  tout  en  étant  maintenu  exempt 
d’acide  carbonique,  ne  confient  que  15/100  d’oxygène  et  85/100  d’azote. 

(1)  Lavoisier,  Deuxième  Mémoire  sur  la  respirnlirm  {Mém.  de  chim.,  U IV,  p.  22). 
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J1  a été  aussi  reconnu  que,  dans  une  atmosphère  composée  de  10  d’oxy- 
gène et  de  90  d’azote,  une  souris  ne  larde  guère  plus  de  cinq  minutes  à 
s’asphyxier  (1). 

Au  contraire,  les  poissons  (tanches)  ne  commencent  à souffrir  bien  ma-, 
nifestement  et  à s’asphyxier  que  quand  Wuijy'me  de  l’air  dissous  dans  l’eau 
est  réduit  à environ  7 pour  100  (*);  et,  chez  les  grenouilles,  ce  n’est  que 
dans  une  atmosphère  où  la  proportion  d’oxygène  est  descendue  à 3 pour  100 
que  l’asphyxie  se  déclare  (2). 

Quaut  aux  mollusques  (limace  rouge  ellima<;on  des  vignes),  Vauquelin  (3) 
assure  qu’ils  jouissent  de  la  faculté  de  consommer,  avant  de  mourir,  la  tota- 
lité de  l’oxygène  des  atmosphères  limitées  dans  lesquelles  on  les  enferme. 
Aussi  CCS  animaux  ont-ils  été  comparés  au  bâton  de  phosphore  qu’on  place 
sous  une  cloche  pour  l’analyse  de  l’air  : ce  seraient  de  véritables  eudio- 
mètres,  à part  la  complication  provenant  de  l’acide  carbonique  qu’ils  exha- 
lent. Mais,  en  réalité,  les  résultats  publiés  par  Vauquelin  paraissent  être 
entachés  d’un  peu  d’exagération;  ils  prouvent  seulement  que  les  mollus- 
ques peuvent  continuer  à vivre  dans  une  atmosphère  qui  ne  renferme  plus 
que  des  traces  à peine  appréciables  d’oxygène.  C’est  à celle  dernière  con- 
clusion générale  qu'est  arrivé  Spallanzani  (â)  dans  ses  nombreuses  expé- 
riences. 

Ainsi,  plus  les  animaux  sont  élevés  dans  l’échelle  zoologique,  moins  ils 
résistent  à Vmphyxie  j>nr  insuffisance  on  par  viciation  de  l'air,  et  plus  ils 
ont  besoin,  pour  l’entretien  de  leur  existence,  que  la  proportion  d’oxygène 
demeure  la  même  dans  l’air  qu’ils  respirent.  Au  contraire,  les  animaux 
plus  bas  placés,  et  chez  qui  les  phénomènes  physico-chimiques  de  la  fespi- 
ration  deviennent  de  moins  en  moins  intenses,  supportent,  quant  à l’o.xy- 
gène,  des  variaUons  de  proportion  comprises  entre  des  limites  très-éten- 
dues, sans  danger  immédiat  pour  la  vie. 

La  torpeur  hibernale  qu’on  observe  chez  certains  animaux  supérieurs, 
les  abaisse,  sous  le  rapport  de  la  respiration,  au  niveau  des  animaux  moins 
parfaits  : une  marmotte,  par  exemple,  quand  elle  est  engourdie,  peut 
séjourner  fort  longtemps,  sans  en  éprouver  aucun  effet  fâcheux,  dans  un 
air  qui  est  très-pauvre  en  oxygène  et  qui  asphyxie  en  peu  de  minutes  une 
marmotte  éveillée  ou  tout  autre  mammifère  (5). 

Nous  avons  vu  que  l’homme  adulte  introduit  dans  scs  poumons  environ 

(1)  S.NOW,  Oh  the  Paikol,  Efl'ects  of  Atmosphert  vüiated  hy  Cürbomc  Acid  Ont  and  by  a 
Diminution  of  Oxyrjen  {Edinb,  Mvd,  andSurg.  Journaly  L.  L\Y,  p.  49,  année  184G). 

Déjà  Lavoîst^  avait  ftiit  des  expériences  analogues. 

Voir  di^nws  dnn*  Veau  est,  on  se  le  rappelle,  plus  riche  en  oxygène  que  l’air  libre  de 
ratmospbère  : il  renferme  33  d’oxygène  pour  100,  en  vôluioes,  au  lieu  de  20,8. 

(2)  iLEX.  DK  Hlxboldt  et  Provençal,.  iWém.  d$  la  Société  (TArcucilj  t.  If,  p.  395.  — 
t.  Il,  p.  390. 

(3)  VAügüELW,  Ob'icrv.  chim.  et  phyn,  tur  la  respiration  des  insectes  et  des  vers  (/l«n.  de 

P>  373). 

(4)  Spallanzani,  Mém,  sur  la  respiration,  p.  319  aC  suiv« 

(5)  Régnault  cl  Reiset,  mém,  cité,  conclusion  XVI. 
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9 mètres  cubes  d’air  par  jour,  qu’à  chaque  mouvement  respiratoire  11110" 
partie  de  l’oxygène  disparaît  pour  être  remplacée  par  une  quantité  à peu 
près  équivalente  A'acide  carbonique,  et  que  les  9 mètres  cubes  d’air  expiré 
•et  restitué  à l’atmosphère  renferme,  en  moyenne,  à pour  100  de  ce  gaz 
(acide  carbonique).  Si,  au  sein  de  l’atmosphère  libre,  ces  phénomènes, 
quoique  s’accomplissant  sur  une  très-grande  échelle,  ne  changent  pas  sen- 
siblement la  composition  de  l’air,  il  n’en  est  plus  de  même  quand  la  respi- 
ration s’alimente  dans  des  atmosphères  closes  : au  bout  d’un  certain  temps, 
le  milieu  doit  subir  une  viciation  d’autant  plus  profonde  que  le  volume 
d’air  est  moins  considérable  relativement  au  nombre  d’individus,  et  que 
son  renouvellement  est  moins  facile. 

La  disparition  partielle  de  l’oxygène  et  son  remplacement  par  une  pro- 
portion presque  égale  de  gaz  acide  carbonique,  comme  résultat  de  la 
respiration,  ne  sont  pas  les  seules  causes  qui  rendent  insalubre  l’air  confiné. 
La  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  entraîne  différentes  matières  ani- 
males, bientôt  décomposées,  et  dont  la  présence  est  attestée  par  l’odeur 
infecte  qu’exbalent  les  cheminées  d’appel  établies  pour  la  ventilation  des 
salles  contenant  une  grande  réunion  d’hommes.  Ajoutons  que  l’évaporation 
aqueuse,  dont  le  corps  de  l’homme  ou  des  animaux  est  le  siège,  sature 
souvent  l’atmosphère  close,  comme  le  dénote  l’eau  qui  ruisselle  sur  les 
murs  ; cette  saturation  a pour  effet,  en  diminuant  la  transpiration  cutanée 
et  pulmonaire,  d’accumuler  outre  mesure  la  chaleur  latente  dans  l’orga- 
nisme. Knfln,  les  individus  réunis  dans  des  espaces  clos  ont  souvent  besoin 
de  s’éclairer  avec  des  lampes,  des  bougies,  etc.,  et,  comme  la  combustion 
ne  peut  s’opérer  qu’en  empruntant  de  l’oxygène  à l’air  ambiant  et  en  y 
versant  de  l’acide  carbonique,  elle  se  place  aussi  parmi  les  causes  de  la 
viciation  que  présente  l’air  confiné. 

Lavoisier  avait  annoncé  que  l’air  dos  salles  d’hèpitaux"  et  des  théâtres 
renferme  de  1 1/2  à 8 pour  100  d’acide  carbonique  : des  analyses  plus 
récentes  ont  fait  découvrir,  à la  Pitié,  3 millièmes  d’acide  carbonique;  â la 
Salpêtrière,  6 et  8 millièmes;  dans  une  salle  d’asile,  3 millièmes;  dans  une 
salle  de  spectacle,  à millièmes  (Leblanc)  ; dans  la  Chambre  des  députés, 
après  deux  heures  et  demie  de  séance,  5 millièmes  (Péclet).  Neuf  cents 
personnes  ayant  rempli,  pendant  une  heure  et  demie,  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  la  proportion  de  l’oxygène  diminua  de  1 pour  100, 
malgré  l’ouverture  de  deux  portes  (*).  — La  viciation  de  l’air  des  étables, 
des  bergeries  ou  des  écuries,  est  souvent  portée  bien  plus  loin  : N’iepce  (t), 
dans  scs  recherches  sur  la  composition  de  l’air  que  respirent  dans  les 
étables,  en  biver,  les  populations  des  Alpes,  assure  que  cet  air,  dont  la 
température  est  ordinairement  d’environ  30  degrés  centigrades,  ne  contient 
guère  que  18  pour  100  d’oxygène,  avec  plus  de  2 pour  100  d’acide 

Kleirï,  Cours  ir/ii/gièiie,  etc.,  XII'  leçon,  l.  I,  191.192.  paris,  1852.  — Péclet, 
Traité  (if  lu  chaleur  considérée  tlana  ses  oftjylxcntionSf  t.  Il,  p.  274  et  Ruiv.  Paris,  1843.  — 
F.  Leblanc,  Beehn'ches  sur  la  composition  de  Tuir  confiné  {Comptes  rendus  de  TAcnd.  d^s 
SC,  de  PariSt  l.  XIV,  p.  862  ; et  Ann,  de  chim.  et  de  phys.„  3*  sériie,  1.  V,  p.  223). 

(1)  Nicpce,  Gaz.  mèd,  de  Lyon^  t.  IV,  p.  78,  année  1852. 


Digitized  by  Coogi 


EFFETS  PRODUITS  PAR  L’IKSUFFISABCE  ET  PAR  LA  ViaATlON  DE  L’AIB.  72t 

carbonique,  et  des  proportions  assez  notables  d’hydrogène  sulfuré  et  d’am- 
moniaque. 

Lorsqu’enfin  les  viciations  subies  par  les  atmosphères  closes,  sous  l’in- 
fluence de  la  respiration,  ont  dépassé  certaines  limites,  il  peut  en  résulter 
les  plus  funestes  effets  notamment  sur  l’organisme  humain.  Nous  ne  par- 
lerons pas  ici  du  rôle  considérable  que  les  pathologistes  font  jouer  à 
l’aération  insuflisantc,  à l’air  confiné  et  vicié,  dans  le  développement  d’un 
grand  nombre  de  maladies;  qu’il  nous  suffise  de  faire  connaître  les 
accidents  les  plus  immédiats  et  les  plus  graves  produits  par  le  défaut  du 
renouvellement  de  l’air  dans  des  espaces  trop  étroits  pour  le  nombre  d’in- 
dividus qui  s’y  trouvent  renfermés.  — En  1756,  pendant  les  guerres  des 
Anglais  dans  l’HindousLin , lé6  prisonniers  furent  entassés  dans  une 
chambre  de  2fi  pieds  carrés,  qui  n’avait  d’autres  ouvertures  que  deux  petites 
fenêtres  : au  bout  de  quatre  heures,  plusieurs  tombèrent  dans  une  stupi- 
dité léthargique,  et  d’autres  dans  un  délire  violent;  après  six  heures, 
96  avaient  succombé,  et,  enfin,  après  huit  heures  on  ne  comptait  que 
25  survivants.  Une  sueur  abondante,  une  soif  excessive,  un  sentiment  d’an- 
goisse inexprimable,  des  vcrliges,  de  vives  douleurs  au  thorax,  de  la 
dyspnée,  de  la  suffocation,  de  la  fièvre,  etc.,  tels  furent  les  premiers  sym- 
ptômes éprouvés  par  la  plupart  de  ces  malheureux,  avant  de  perdre  com- 
plètement connaissance.  — Après  la  bataille  d’Austerlitz,  300  prisonniers 
autrichiens  ayant  été  enfermés  dans  une  cave,  il  n’en  resta  que  40  vivants 
après  un  laps  de  temps  pourtant  assez  court  passé  dans  cet  horrible 
cachot.  — Combien  de  fois  des  événements  analogues  ne  se  sont-ils  pas 
reproduits  dans  la  cale  des  navires  qui  transportent  de  pauvres  émigrants  I 

Dans  tous  ces  cas  de  mort  prompte  par  l’ai/-  confiné,  c’est  à la  double 
altération  consistant  dans  la  diminution  de  l’oxygène  et  dans  l’augmenta- 
tion de  l’acide  carbonique,  qu’on  doit  sans  doute  rapporter  la  mort.  11 
reste  à rechercher  la  part  plus  ou  moins  importante  qui  revient  à chacune 
de  ces  altérations  dans  un  aussi  funeste  résultaU 

Et  d’abord,  pour  ce  qui  est  do  l’influence  exercée  sur  l’organisme  par  le 
gaz  acide  carbonique,  on  sait  qu'elle  a été  diversement  interprétée.  Pour 
les  uns,  ce  gaz  est  impropre  à la  respiration,  mais  il  n’a  aucune  action 
délétère  sur  l’économie  (Bicbat,  Nysten,  Régnault  et  Reiset,  etc.);  sui- 
vant les  autres,  l’acide  carbonique  est  essentiellement  délétére,  et  son 
action  s'exerce  principalement  sur  le  système  nerveux  (Collard  deMartigny, 
d’Arcet , Ollivier  (d’Angers),  Orüla , etc.).  Ce  sont  surtout  les  expé- 
riences de  Collard  de  Martigny  (1)  qui  ont  amené  beaucoup  de  physiolo- 
gistes à admettre  que  ce  gaz  possède  une  influence  toxique.  Cet  expéri- 
mentateur a constaté  que,  d’une  part,  la  mort  survient,  en  moins  de 
2 minutes  1/2,  chez  des  moineaux  placés  dans  une  atmosphère  contenant 
21  parties  d’oxygène  et  79  parties  d’acide  carbonique;  que,  d’autre  part, 
l’asphyxie  arrive,  dans  l’espace  de  2 à 4 minutes,  chez  les  mômes  animaux. 


(I)  Collard  de  Martight,  Action  du  gaz  acide  carbonique  sur  réconomie  animale,  dan> 
Arch.  gin.  de  méd.,  t.  XIV,  p.  203  et  5uiv.,  année  1827. 
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quanti  on  les  lient  plongés  dans  un  mélange  gazeux  composé  de  79  parties 
d’oxygène  et  de  21  parties  d’acide  carbonique  (*).  Au  contraire,  la  mort 
n’a  lieu  qu’au  bout  de  8 à 10  minutes  dans  une  atmosphère  pourtant  dé- 
pourvue d’oxygène,  par  exemple  dans  l’hydrogène  ou  l’azote  sans  mélange 
d’acide  carbonique.  Collard  de  Martigny  a vu  encore  des  batraciens,  qui 
vivent  des  journées  entières  dans  l’azote  ou  l’hydrogène,  ne  plus  donner 
signe  de  vie  après  avoir  été  placés,  un  quart  d’heure,  dans  une  atmosphère 
d’acide  carbonique,  surtout  si  la  température  était  assez  élevée.  D’après 
A.  de  Humboldt  et  Provençal  (1),  des  tanches,  qui  ne  s’asphyxient  qu’au 
bout  de  quatre  ou  cinq  heures  dans  de  l’hydrogène  ou  de  l’azote,  meurent 
en  quelques  minutes  dans  le  gaz  aciile  carbonique.  Les  recherches  plus 
récentes  d’un  physiologiste  anglais,  Snow  (2),  tendraient  également  à 
appuyer  l’opinion  de  Collard  de  Martigny  : des  oiseaux  et  de  petits  mam- 
mifères, ayant  été  plongés  dans  un  mélange  gazeux  composé  de  21  parties 
d’oxygène,  59  parties  d’azote  et  20  parties  d’acide  carbonique,  y succom- 
bèrent assez  rapidement;  mais  la  mort  fut  encore  plus  prompte  dans  une 
atmosphère  un  peu  moins  riche  en  oxygène  et  ainsi  composée  : oxy- 
gène, 19,75  ; azote,  7û,25  ; acide  carbonique,  6. 

Cette  dernière  série  d’expériences  de  Snow,  comparée  à la  première, 
ferait  croire  que  si  l’augmentation  de  l’acide  carbonique  doit  être  admise 
comme  une  cause  de  mort  par  l’air  confiné,  la  diminution  de  la  propor- 
tion normale  d’oxygène  contribue  aussi  pour  une  notable  part  à hâter 
cette  fin  funeste.  Rappelons-nous,  à ce  propos,  que  le  môme  observateur  a 
vu  des  oiseaux  périr,  en  moins  d’une  heure,  dans  un  mélange  gazeux  con- 
tenant 15  pourlOO  d’oxygène  et  85  d’azote,  quoiqu’il  eût  pris  la  précaution 
d’absorber  l’acide  carbonique  au  fur  et  à mesure  de  son  exhalation,  et 
aussi  de  placer  les  animaux  sons  des  cloches  sufUsamment  grandes  pour 
leur  permettre  d'y  vivre,  durant  douze  heures,  quand  elles  étaient  pleines 
d’air  ordinaire. 

Aux  précédentes  expériences  de  Collard  de  Martigny  et  de  Snow,  on 
oppose  celles  de  V.  Régnault  et  Heiset.  Ces  habiles  expérimentateurs  (11) 
ont  fait  séjourner,  pendant  plusieurs  heures,  des  chiens  et  des  lapins  dans 
des  cloches  dont  l’air  renfermait  jusqu’à  23  pour  100  d’acide  carbonique, 
et  ces  animaux  n’auraient  éprouvé  aucun  effet  appréciable.  Il  est  vrai  que 
le  milieu  dans  lequel  ils  étaient  plongés  contenait  en  même  temps  30  à 
fiO  pour  100  d’oxygène,  et  que  ce  gaz  vivifiant  était  rendu  aux  animaux  à 
mesure  qu’ils  l’absorbaient.  Aussi  V.  Reignault  et  Reiset  en  coneluent-ils 
que  la  respiration  des  mammifères  est  possible  dans  de  l’air  chargé  d’acide 
carbonique,  pourvu  que  la  quantité  d’oxygène  y soit  en  même  temps  con- 
sidérable. Comment  concilier  de  pareils  résultats  avec  ceux  qu’ont  obtenus 
Snow  et  notamment  Collard  de  Martigny,  qui  a toujours  vu  la  mort  surve- 

(*)  Cependant  une  bougie  continue  à brûler  dans  un  pareil  milieu. 

(I)  A.  DE  IllMBOLDT  et  l'BOVENÇAL,  Mém.  rlf  la  Soc.  <r.iraieü,  I.  II,  p.  399. 

(2;  Ssow,  On  the  l’atlml.  Kfjccts  of  AltriMphcre  litiatcd  bij  Carboiiic  Acid  lias  and  by  a 
Oiminutioa  nfürygcn  {Edinb.  Med.  and  Surg.  Journal,  I.  LXV,  année  ISdCj. 

(3)  Mim,  cité. 
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nir  en  trots  ou  quatre  minutes  chez  des  animaux  respirant  dans  une  atmos- 
phère composée  de  79  parties  d’oxygène  et  de  21  parties  d’acide  carbo- 
nique? 

Nous  a\ons  donné,  plus  haut,  la  réponse  à cette  question  en  démon- 
trant que  l’acide  carbonique,  lorsqu’il  se  trouve  en  quantité  notable  dans 
l’air  inspiré,  a pour  double  cflet  d’arrêter  ou  de  gêner  le  dégagement  de 
l’acide  carbonique  du  sang  et  d’cm|iècher  ce  liquide  d’absorber  de  l’oxy- 
gène, en  un  mot  de  s’opposer  à la  substitution  d’un  gaz  h l’autre  dans  les 
globules  sanguins;  de  telle  sorte  que  l’acide  carbonique,  produit  dans 
l’organisme,  finit  par  s’accumuler  outre  mesure  dans  le  sang  qui  bientôt 
prend  partout  les  caractères  du  sang  veineux,  et  l’asphyxie  survient. 

De  l’exposé  de  la  plupart  des  laits  qui  précèdent,  il  résulte  qu’à  défaut 
d’espace,  il  importe  surtout  de  renouveler  incessamment  l’air  que  respi- 
rent l’honimc  ou  les  animaux  : il  s’agit,  en  clfet,  non-seulement  de  disper- 
ser l’acide  carbonique  produit  et  de  remplacer  l’oxygène  consommé,  mais 
aussi  de  modérer  l’élévation  de  la  température  ambiante,  et  d’entraîner  à 
l’extérieur  les  émanations  animales  qui  contribuent  à vicier,  d’une  ma- 
nière si  profonde,  l’air  déjà  respiré. 

Dans  les  habitations  privées,  l’établissement  d’un  courant  d’air  à l’aide 
des  portes  ou  des  fenêtres,  plusieurs  fois  ouvertes  dans  la  journée,  l’emploi 
des  vasistas,  procurent,  en  général,  une  ventilation  sufllsante;  une  chemi- 
née ou  un  poêle,  munis  d’un  bon  tirage,  renouvellent  aussi  l’air  d’une 
manière  eontinue  et  très-efficace.  Mais,  dans  tous  les  lieux  de  grandes 
réunions  publiques,  notamment  dans  les  hôpitaux,  de  pareils  moyens  de 
ventilation  sont  insuffisants  ou  bien  impraticables,  et  il  faut  recourir  à des 
appareils  spéciaux  et  doués  d’une  grande  puissance.  La  description  dé- 
taillée de  ces  appareils  et  l’appréciation  de  leur  efficacité  plus  ou  moins 
grande  sont  du  ressort  de  l’hygiéniste  (1).  (Ju'il  nous  suffise  ici  de  rappeler 
que  le  problème  de  la  ventilation  consiste  à maintenir,  dans  des  espaces 
plus  ou  moins  clos,  la  composition  normale  de  l’air  atmosphérique,  et 
que,  pour  compenser  les  modifications  incessantes  que  fait  suhirà  ce  milieu 
la  respiration  de  l’homme  ou  des  animaux,  il  importe  que  la  ventilation 
soit  très-active  : Guérard  (2)  a établi  que  si,  pour  des  espaces  fermés  desti- 
nés à recevoir  des  individus  sains,  il  suffit  que  la  ventilation  fournisse  six 
mètres  cubes  d’air  neuf  par  personne  et  par  heure,  il  n’en  est  plus  de  môme 
pour  les  hôpitaux,  qui  renferment  des  malades  dont  les  émanations  plus 
abondantes  et  plus  viciées  sont  reçues  par  des  organismes  moins  aptes  à 


(1)  Consulter,  àcc  sujet,  principalement  : Guérahu,  So(e  sur  la  venlilntxon  des  filatures 
tVhygiène  publique^  1843,  t.  XXX,  p.  112).  — Obset'vations  sur  ta  ventilation  et  le 

chauffage  des  édifices  publics  (Ibid.,  1844,  l.  XXXU,  p.  52).  — Sur  la  vetitilation  des  édi^ 
fiers  publics,  et  particuliérement  des  hôpitauj  {Ibid. ^ 1847,  t,  XXXVIH,  p.  348).  — POUilET, 
Mém.  sur  la  ventilation  dans  les  h<ipitaujr  {An».  (Thygiène  publique,  1844,  1.  XXXII,  p.  5). 
— iîot'bix,  KImIcs  sur  le  chauffage  et  la  ventilation  dei  étlificcs  publics.  Pari»,  1850.  — De 
la  cû'culation  de  C eau  amsidérèe  comme  moyen  de  chauffage  et  tic  venOlatiOH  {A^uUes  <fhy- 
gièno  publique,  1852,  L XLVII,  p,  241). 

(2)  Gc^RARD,  mèm.  cité. 
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réagir  conlre  leur  influence.  Dans  ces  conditions  spéciales,  les  vingt  mètres 
cube»  indiqués  par  Poumet(l)nc  sont  môme  pas  sufflsanls.  Boudin  (2) 
s’est  assuré,  au  moyen  de  l’anémomélre  de  Combes,  que  certaines  salles  de 
l’hôpital  Beaujon,  qui  reçoivent  jusqu'à  à7  mètres  cubes  d'air  par  heure  et 
par  malade,  ont  encore  de  rôdeur,  et  il  n’a  trouvé  parfaitement  exemptes 
d’odeur  que  celles  qui  reçoivent  67  mètres  cubes  d’air  pur  par  malade  et 
par  heure  (3). 

Plus  haut  (p.  357  et  suiv.),  nous  avons  décrit,  sous  le  nom  de  mal  des 
montagnes,  un  ensemble  de  phénomènes  dont  la  plupart  semblent  dus  il 
\’ insuffisance  de  Pair,  ou  plutôt  de  la  quantité  d'oxygène  introduit  dans  les 
poumons  à chaque  mouvement  respiratoire.  Alors  nous  avons  assez  insisté, 
pour  n’y  plus  revenir,  sur  les  troubles  particuliers  à la  respiration  et  à l’hé- 
matose, troubles  qui  varient  suivant  l’altitude  des  lieux  et  surtout  suivant 
la  durée  du  séjour. 

PHÉNOMÈNES  MÉCANIQUES  DE  LA  RESPIItATlÜN. 

Les  études  précédentes  nous  ont  appris  que  la  respiration,  envisagée 
dans  un  de  ses  caractères  essentiels  et  des  plus  manifestes,  consiste  en  un 
échange  gazeux  qui  s’accomplit  entre  l’organisme  et  l’atmosphère,  c’est-à- 
dire  entre  l’air  et  le  sang.  Avec  certaines  dispositions  organiques,  un  pareil 
échange  ne  saurait  avoir  lieu  d’une  manière  continue,  sans  un  courant 
d’entrée  et  un  courant  de  sortie  servant  à renouveler  sans  cesse  l’air  laltéré 
par  son  contact  avec  ce  liquide.  Ces  courants  en  sens  inverse  sc  rattachent 
à Vins/jiration  et  à V expiration,  dont  nous  allons  voir  le  mécanisme  varier 
selon  la  classe  et  même  suivant  l’ordre  auquel  les  Vertébrés  appartiennent. 

A.  — Avant  de  nous  occuper  de  ces  organismes  élevés,  rappelons  que, 
vers  les  degrés  inférieurs  de  l’échelle  zoologiquc,  sc  rencontrent  des 
animaux  formés  d’une  substance  plus  ou  moins  homogène,  dépourvus  de 
tube  digestif  comme  de  vaisseaux  pour  faire  circuler  le  suc  nourricier,  cl 
chez  lesquels  aussi  l’absorption  gazeuse  n’est  pas  encore  distincte  de  l’ab- 
sorption liquide  ou  alimentaire  : or,  la  surface  du  corps  de  ces  animaux, 
à peu  près  tous  destinés  à respirer  dans  l’eau,  est  généralement  très-per- 
méable, et  c’est  en  effet  par  l’entremise  de  cette  surface  que  le  phénomène 
de  la  respiration  s’accomplit;  c’est-à-dire  que  le  liquide  qui  imbibe  tout 
cet  organisme  y joue  le  rôle  du  sang,  absorbe  dans  l’eau  aérée  l’oxygène 
de  l’air  et  dégage  en  retour  de  l’acide  carbonique.  Ce  qu’il  nous  faut 
surtout  noter  ici,  c’est  que  la  plupart  sont  pourvus  extérieurement  de  cils 
vibratiles  qui  agitent  d’une  manière  continue  l’eau  ambiante,  et  qui,  tout 
en  servant  à l’animal  de  moyens  de  locomotion,  renouvellent  sans  cesse  le 


(1)  PouaCT,  mém.  cité. 

(2)  Boodik,  mém.  cité. 

(3)  Fleury,  Cours  d'hygiène,  t.  i,  p.  210.  Paris,  1852 
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fluide  respirablc  dans  lequel  il  est  plongé.  Voilà  donc  des  agents  de  loco- 
motion générale  employés  en  même  temps  à faciliter  mécaniquement  l’acte 
de  la  respiration  (*). 

Si,  en  effet,  l’embranchement  des  Zoophytes  nous  offre  des  animaux 
dont  ordinairement  la  re^pirnlion  n’est  pas  loccilisée  et  s’accomplit  par 
l’enveloppe  générale,  on  sait  que  le  groupe  des  Holothuries,  par  exemple, 
constitue  une  exception.  Dans  ce  groupe  existe  un  appareil  respiratoire 
tout  spécial,  qu’on  nomme  généralement  trachéts  aquifères:  celles-ci,  après 
avoir  formé  un  chevelu  abondant  dans  la  cavité  viscérale,  se  réunissent  en 
troncs  de  moins  en  moins  nombreux  à mesure  qu’ils  se  rapprochent  du 
rectum,  où  ils  viennent  s’insérer  de  manière  à communiquer  par  son  in- 
termédiaire avec  l’extérieur.  Les  Holothuries,  qui  peuvent  accomplir  des 
mouvements  énergiques  de  contraction  et  de  dilatation  à l'aide  de  muscles 
vigoureux  placés  au-dessous  de  leur  tégument,  peuvent  aussi,  par  cela 
même,  exécuter  des  mouvements  d’inspiration  ayant  pour  résultat  de  faire 
pénétrer  l’eau  dans  l’intérieur  du  canal  digestif  par  l’anus,  d’où  ce  liquide 
s’introduit  dans  les  tubes  des  trachées  aquifères  et  va  porter  au  milieu  du 
suc  nutritif  l’élément  respirable.  La  contraction  de  l’enveloppe  du  corps 
donne  lieu,  au  contraire,  à un  véritable  mouvement  d'expiration  ayant  pour 
effet  d’expulser  l’eau  aérée  qui  a séjourné  à l’intérieur.  Du  reste,  le  méca- 
nisme qui  préside,  chez  les  Holothuries,  à l’action  des  trachées  aquifères, 
semble  très-analogue  à celui  des  trachées  aériennes  chez  les  Insectes. 

Dans  les  espèces  les  plus  inférieures  de  l’embranchement  des  Mollus- 
ques, la  peau  sert  encore  à une  respiration  diffuse;  mais,  en  s’élevant  vers 
d’autres  espèces,  on  aperçoit  des  appendices  extérieurs  saillants  et  nom- 
breux qui  commencent  à localiser  la  respiration;  puis  le  manteau  se 
montre,  et  abrite  sous  son  repli  cutané  de  véritables  branchies;  enfin  une 
chambre  branchiale  bien  délimitée  vient  compléter  cet  appareil  de  respi- 
ration. Chez  les  Nautiles,  qui  ont  deux  paires  de  branchies,  chez  les  Poul- 
pes, les  Sèches,  les  Calmars,  etc.,  qui  n’en  ont  qu’une  seule  paire,  la 
chambre  branchiale  est  d’ailleurs  formée  par  une  paroi  musculeuse  qui 
permet  à l’animal  d’exécuter  des  mouvements  étendus  d’inspiration  ou 
d’expiration,  en  relâchant  ou  en  contractant  cette  cavité.  L’eau,  appelée 
par  le  mouvement  d’expansion,  pénùire  par  la  fente  du  manteau  de  chaque 
côté  de  la  base  de  l’entonnoir;  dans  le  mouvement  opposé,  cette  fente, 
dont  les  bords  se  resserrent,  ne  livre  plus  passage  au  liquide  qui  s’échappe 
par  l’entonnoir  avec  les  matières  excrémentitielles.  Tandis  que,  chez  les 
Gastéropodes,  des  cils  vibratiles  très-nombreux  recouvrent  la  surface  res- 
piratoire et  y assurent  la  constance  d’un  courant  d’eau  indispensable  à 
l’oxygénation  du  sang,  on  n’a  pu  découvrir  de  cils  vibratiles  à la  surface 
des  branchies  chez  les  Céphalopodes;  le  renouvellement  de  l’eau  est  sans 
doute  suffisamment  assuré  par  la  contraction  musculaire. 

(*)  Il  serait  dinicile  de  leur  attribuer  un  autre  usage  ehei  les  Spongiaires  qui  demeurent 
fixés  au  lieu  où  Us  ont  accompli  leur  dernière  métamorphose. 
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Quant  à la  plupart  des  ,\nxelés,  la  peau  ne  conserve  point  chez  eus  cette 
consistance  et  cette  finesse  qui,  chez  les  Mollusques,  l’approprient  si  bien 
à l’c.\ercice  des  fonctions  respiratoires.  Dans  ce  nouveau  type,  les  tégu- 
ments servent  habituellement  à compléter  l’appareil  locomoteur;  il  en 
résulte  que,  excepté  dans  certains  groupes  inférieurs,  leur  tissu  devient 
épais,  coriace,  et  se  recouvre  môme  souvent  d’un  épiderme  corné  ou  cal- 
caire qui  forme  un  squelette  articulé  extérieurement,  comme  cela  se  voit 
chez  les  Insectes,  les  Araignées,  les  ilomards,  les  Langoustes,  etc.  Celte 
tendance  générale  de  l’organisation  du  type  des  Aonelés  a pour  consé- 
quence do  restreindre  à un  assez  petit  nombre  d'espèces  la  respiration 
cutanée  diffuse,  de  nécessiter  la  localisation  de  la  fonction  rcspiratricc 
dans  des  pai  ties  souvent  assez  différentes  d’un  groupe  à un  autre,  et,  par 
conséquent,  d’introduire  des  modifications  nombreuses  dans  l’appareil  et 
le  mécanisme  respiratoires.  — Chez  les  .Systolides  ou  Rotateurs,  par  exem- 
ple, les  oi'gancs  rotateurs  sont  regardés  comme  particuliérement  propres 
à la  respiration,  è cause  de  la  délicatesse  de  leur  tissu  et  des  cils  vibmtiles 
dont  les  mouvements  déterminent  de  nombreux  courants  d’eau  à leur 
surface.  — Dans  les  groupes  inférieure  de  la  classe  des  Crustacés,  les  bran- 
chies sont  constituées  par  certains  appendices  locomoteurs  adaptés  plus 
ou  moins  complètement  aux  fonctions  respiratoires.  Chez  les  Crustacés 
branchiopodes,  les  pattes  qui  servent  à soutenir  l’animal  sur  l’eau  sont 
élargies,  membraneuses  sur  une  grande  partie  de  leur  étendue,  et  consti- 
tuent des  pattes  branchiales  propres  à la  fois  à la  respiration  et  à la  loco- 
motion. Les  Crustacés  stomapodes  portent  leurs  branchies  sous  l’abdomen, 
à la  base  de  cinq  paires  de  pattes  natatoires,  attachées  aux  cinq  premiers 
anneaux  abdominaux;  les  mouvements  mêmes  de  la  locomotion  servent  4 
renouveler  le  fluide  rcspirable  sur  ces  organes  qui,  chez  les  Sqiiilles,  pen- 
dent en  panaches  frangés  à la  face  ventrale  du  corps.  Dans  les  Décapodes, 
la  carapace  limite,  pour  toutes  les  branchies  d’un  même  côté,  une  chambri' 
respiratoire  où  l’eau  pénètre  par  une  fente  inspiratrice  ménagée  entre  la 
base  des  pattes  et  le  bord  de  la  carapace,  et  d'où  elle  sort  par  un  orifice 
expirateur  placé  au-devant  de  la  bouche,  de  chaque  côté  de  la  ligne  mé- 
diane. Un  appendice  d’une  des  paires  de  mâchoires,  engagé  dans  le  canal 
par  lequel  l’eau  est  expulsée,  sert  par  ses  mouvements  .4  entretenir  nn  cou- 
rant continu  dans  la  chambre  branchiale.  Milnc  Edwards  (1)  a fait  connailre, 
dans  ses  moindres  détails,  l’appareil  branchial  des  Décapodes,  et  en  a in- 
terprété très-heureusement  le  mécanisme  dans  les  divers  groupes  de  ccl 
ordre.  — Quant  au  mécanisme  de  la  respiration  trachéenne,  on  sait  que, 
chez  les  Arachnides,  les  Myriapodes,  les  Insectes,  en  général,  le  sang  est 
épanché,  pendant  une  portion  de  son  trajet,  dans  la  cavité  dn  corps,  cl 
que  des  courants  déterminés  l’y  transportent  d’avant  en  arrière  vers  lc> 
orifices  d’enlréc  du  vaisseau  dorsal.  Dans  ce  mouvement  de  transport,  le 
sang  baigne  les  tubes  trachéens  et  se  trouve  en  présence  de  l’air,  sauf  l’in- 
terposition de  leur  paroi  membraneuse;  c’est  donc  à travers  celte  raem- 

(i)  Milne  Edwards,  IlistoiW  naturelle  des  Crustacés^  1,  II,  p,  498,  500  et  606, 
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brane  perméable  que  doit  avoir  lieu  réchanp;e  respiratoire.  Le  mécanisme 
de  l’introduction  de  l'air  et  de  son  expulsion  est  visible  chez  les  Articulés 
à respiration  aérienne  : la  portion  abdominale  du  corps  est  le  siège  de  mou- 
vements réguliers  d’expansion  et  de  constriction,  qui,  comme  les  mouve- 
ments de  la  poitrine,  chez  les  Mammifères,  déterminent  alternativement 
une  inspiratiim  et  une  expiration. 

B.  — Chez  les  Animaux  vertébrés,  deux  sortes  d’organes  (branchies  ou 
poumons],  dont  nous  connaissons  déjà  la  structure  spéciale  (*),  servent  à 
la  fonction  respiratrice.  C'est  ici  surtout  qu’on  voit  la  nature,  après  avoir 
nettement  spécialisé  l'organe  respiratoire,  créer  simultanément  des  le- 
viers et  des  puissances  musculaires  pour  mettre  en  mouvement  ou  l’air 
ou  l’eau. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  des  Poissons  est  assez  simple  : lorsque 
les  arceau.x  propres  à mouvoir  les  branchies  portent  leur  convexité  en 
dehors,  ils  s’écartent  comme  font  les  côtes  de  la  poitrine  d’un  Mammifère, 
et  alors  même  ils  redressent  les  lamelles  branchiales,  les  séparent  et  les 
hérissent  : entre  ces  innombrables  feuillets,  l’eau  avalée  par  la  bouche  se 
tamise  en  minces  courants,  et  perd,  en  passant,  une  partie  de  ses  prin- 
cipes aériens;  le  rapprochement  des  arceaux  amène  celui  des  lamelles,  et 
en  même  temps  le  resserrement  des  ouïes  chasse  cette  e.iu  par  les  fentes 
hranchiales.  La  bouche  étant  fermée  alors,  il  ne  reste  pas  au  liquide  d’autre 
issue.  Au  contraire,  elle  s’ouvre  largement  pour  permettre  à l’eau  d’entrer, 
et  c’est  l’écartement  des  ouïes,  et  surtout  de  la  membrane  branchiostége 
soutenue  par  ses  rayons  osseux,  qui  en  détermine  l’ingurgitation.  Les 
opercules  qui  battent  sur  les  os  de  l’épaule  servent  aussi  à cette  dilatation 
de  la  cavité  gutturale,  en  s’écartant  par  leur  partie  inférieure  seulement, 
de  manière  à laisser  fermée  la  fente  branchiale;  un  mouvement  de  bascule 
en  sens  inverse  ouvre  cette  fente  tout  en  resserrant  la  même  cavité. 

Parmi  les  ftopliles,  il  en  est  chez  lesquels  l’introduction  de  l’air  dans  les 
poumons  a lieu  d’après  un  mode  mécanique  tout  particulier.  Les  Batra- 
ciens, qui  sont  privés  de  côtes  ou  qui  n’en  ont  que  de  rudimentaires,  ne 
sauraient  dilater  leur  thorax  de  manière  à forcer  l’air  à y pénétrer;  aussi, 
chez  eux,  l’inspiration  se  fait-elle  au  moyen  du  gosier  et  par  une  sorte  de 
déglutition.  C’est  en  effet,  dans  leur  cavité  pharyngienne,  à iaipielle  ils 
impriment  des  mouvements  analogues  à ceux  de  la  déglutition,  qu’on  voit 
les  Grenouilles  pousser  d’abord  des  gorgées  d’air  qui  passent  bientôt  dans 
la  glotte  et  de  là  dans  les  poumons.  Pour  cela  faire,  la  bouche  étant  close, 
l’animal  dilate  son  gosier  en  abaissant  l’hyoïde;  puis  l’air  pénétre  libre- 
ment à travers  les  narines  dans  la  partie  dilatée.  Aussitôt  cette  aspiration 
faite,  les  narines  se  ferment  par  le  jeu  d’un  repli  membraneux  dont  elles 
sont  pourvues  intérieurement  {*’);  le  gosier  se  contracte  et  pousse  alors 

(*)  Voyez  plus  h.iut,  p.  52Ï,  G02  et  suif. 

(**)  Chez  les  Salamandres,  dont  les  narines  représentent  un  trou  placé  entre  des  os  immo- 
biles, c'est  la  langue,  tubercule  charnu  situé  à la  partie  la  plus  avancée  de  la  bouche,  qui  peut 
seule  fermer  les  narines. 
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l’air  qui  n’a  plus  d’autre  issue  que  les  poumons  dans  lesquels  il  s'engage. 
11  résulte  d’un  pareil  mode  d’introduction  de  l’air  que  si  l’ou  tient  ouverte 
assez  longtemps  la  bouche  d’une  grenouille,  l’asphyxie  est  inévitable, 
attendu  qu’alors  les  précédents  mouvements  de  déglutition  deviennent 
impossibles.  Du  reste,  ces  mouvements  ne  s’observent  plus  dès  que  l’ani- 
mal est  submergé  et  que  la  respiration  s'ctfectuc  par  la  peau. 

Le  mécanisme  de  l’inspiration,  chez  les  Chéinniens  en  général,  rappelle 
beaucoup  celui  que  présente  le  même  acte  chez  les  Grenouilles.  Seulement 
certaines  contractions  qu’exécutent  les  membres  de  la  Tortue  paraissent 
venir  en  aide  aux  mouvements  de  déglutition  qui  ont  pour  but  l’introduc- 
tion de  l’air  dans  les  voies  aériennes. 

Pour  se  rendre  compte  du  mode  de  renouvellement  de  l’air  et  de  la 
partie  mécanique  de  la  respiration,  chez  les  Oiseaux,  il  importe  tout 
d’abord  de  se  rappeler  que  l’appareil  qui  sert  à celle  fonction  présente 
une  particularité  fort  curieuse  à connaître  : entre  autres  modifleutions  de 
leurs  organes  pulmonaires,  les  Oiseaux  possèdent  un  système  compliqué 
de  grandes  cellules  annexées  à ces  organes  et  continues  avec  la  muqueuse 
qui  tapisse  les  canaux  bronchiques;  plusieurs  de  ceux-ci,  rampant  à la 
surface  du  poumon,  y présentent  en  elfet  des  oriüces  largement  ouverts 
par  lesquels  ils  communiquent  avec  ces  vastes  cellules  membraneuses  gé- 
néralement désignées  sous  les  noms  de  sacs  ou  réservoirs  aériens,  qui  eux- 
mêmes  remplissent  une  grande  partie  du  corps  de  l’animal  et  communiquent 
avec  l’intérieur  des  os.  Nous  n’avons  pas  à revenir  ici  sur  la  description 
de  ces  réservoirs,  ni  sur  les  usages  divers  qu’on  leur  a attribués  (1);  nous 
ne  devons  qu’indiquer  le  mécanisme  à l’aide  duquel  ils  s’emplissent  et  sc 
vident  tour  à tour.  Chaque  fois  que  le  thorax  sc  dilate,  les  quatre  réservoirs 
moyens  ou  diaphragmatiques  se  dilatent  avec  lui,  puis  les  réservoirs  tho- 
racique, cervicaux  et  abdominaux,  c’est-à-dire  les  antérieurs  et  les  posté- 
rieurs, s’affaissent  en  même  temps;  quand  le  thorax  se  resserre,  les  phé- 
nomènes inverses  se  manifestent.  Les  réservoirs  diaphragmatiques  sont 
donc  comme  de  simples  annexes  de  la  cavité  pulmonaire,  tandis  que  les 
réservoirs  antérieurs  et  postérieurs  sont,  au  contraire,  antagonistes  de  ce 
premier  système,  en  ce  qui  concerne  l’admission  et  l’expulsion  de  l’air.  En 
d’autres  ermes,  pendant  V inspiration,  l’air  extérieur  entre  dans  les  pou- 
mons et  les  réservoirs  diaphragmatiques  ou  moyens,  en  même  temps 
qu’une  portion  de  l’air  contenu  dans  les  réservoirs  antérieurs  et  postérieurs 
reflue  dans  les  poumons  ; pendant  Vexpiration,  l’air  expulsé  des  poumons 
et  des  réservoirs  moyens  s’échappe  en  partie  au  dehors  et  pénètre  en 
partie  dans  les  réservoirs  antérieurs  et  postérieurs.  Il  existe  donc  bien  entre 
le  jeu  des  réservoirs  moyens  et  celui  des  réservoirs  antérieurs  et  postérieurs 
la  plus  remarquable  opposition  : cet  antagonisme  est  le  phénomène  prin- 
cipal et  caractéristique  de  la  respiration  chez  les  Oiseaux;  l’expérimenta- 
tion le  démontre  d’ailleurs  de.  la  manière  la  plus  évidente.  Ajoutons  que 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  562  et  suiv. 
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comme  les  poumons  se  dilatent  relativement  assez  peu,  alors  que  les  réser- 
voirs moyens  subissent  une  distension  considérable,  on  peut  en  conclure 
que,  chez  les  Oiseaux,  l’organe  d’aspiration  et  l’organe  d’hématose  sont 
distincts  ; celui-ci  étant  représenté  par  les  poumons,  celui-là  par  les  sacs 
diaphragmatiques.  Nous  ajouterons  aussi  que,  comme  l’air  de  la  plupart  des 
réservoirs  aériens  circule  librement  dans  les  cavités  intérieures  des  os,  il 
est  possible,  sur  un  oiseau  auquel  on  a amputé  l’humérus,  par  exemple,  et 
lié  la  trachée-artère,  de  constater  que  la  respiration  s’accomplit  par  la 
cavilé  béante  de  cet  os  comme  par  la  trachée  elle-môme. 

Ainsi,  tandis  que  la  cellule  pulmonaire  est,  chez  le  Mammifère,  le  der- 
nier terme  de  l’itinéraire  du  fluide  atmosphérique,  le  poumon  de  l’Oiseau 
se  trouve  placé  sur  le  trajet  de  l’air  qui  va  bien  au  delà  dans  divers  réser- 
voirs aériens  et  jusque  dans  certaines  régions  du  squelette  de  l’animal. 

Du  reste,  les  poumons  des  Oiseaux  adhèrent  intimement  à la  voûte  du 
thorax,  et  conséquemment  l’expansion  des  parois  de  cette  cavité  doit  les 
dilater  directement.  Quand  la  poitrine  s’agrandit  par  le  mouvement  des 
eûtes  et  du  sternum,  le  diaphragme  thoraco-abdominal  (*)  la  dilate  encore 
en  refoulant  les  viscères  abdominaux,  comme  cela  s’observe  chez  l’Homme 
et  les  Mammifères;  nous  avons  dit  dans  quelles  cavités,  indépendam- 
ment de  celle  du  poumon,  l’air  se  trouve  alors  aspiré.  Le  sternum,  qui 
prend  chez  les  Oiseaux  de  si  grandes  dimensions  pour  donner  des  points 
d’appui  aux  organes  du  vol,  représeiile  la  paroi  mobile  d’un  soufflet  dont 
la  paroi  immobile  est  constituée  par  les  vertèbres  soudées  du  rachis;  les 
eûtes  sont  à la  fois  les  leviers  et  les  pliants  intermédiaires  à l’aide  desquels 
ces  deux  parois  se  rapprochent  ou  s’éloignent,  suivant  les  divers  temps  de  • 
la  respiration. 

► Après  cet  exposé  sommaire  des  phénomène»  mécanique»  de  la  re»piration 
dans  diveises  classes  d’animaux,  abordons  l’étude  plus  détaillée  de  ces  phé- 
nomènes chez  les  Mammifère»  et  chez  l’Homme. 

Quelques  considérations  sur  l’inspiration  et  sur  l’expiration  dans  ces  or- 
ganismes élevés,  — sur  le  trajet  de  l’air  et  le  mode  de  fonctionnement  des 
orifices  ou  des  conduits  que  ce  fluide  traverse,  — sur  la  fréquence,  la  na- 
ture et  le  rbythrae  des  mouvements  respiratoires,  — nous  ont  paru  devoir 
précéder  les  détails  qui  se  rapportent  aux  divers  modes  de  respiration, 
— aux  mouvements  des  côtes  et  du  sternum,  — aux  agents  musculaires  si 
nombreux  de  ces  mouvements,  ainsi  qu’au  rôle  mécanique  du  poumon 
lui-même. 

L’étude  des  bruits  normaux  de  la  respiration,  — celle  de  plusieurs  actes 
annexés  à cette  grande  fonction,  comme  la  toux,  l'étemumcnt,  le  hoquet, 
le  bâillement,  etc.,  — puis  enfin  l’influence  capitale  que  le  système  nerveux 

(•)  Sàppeï  {oui-r.  citi,  pl.  I,  llg.  3,el  pl.  Il,  flg.  2-3)  admet,  ohea  les  Oiseaux,  l'existence 
de  deux  diapbragines  : l'un,  étudié  par  Cl.  Perrault  et  J.  Hunier,  va  des  cfttea  droites  aux 
cdtes  gauches,  c’est  le  diaphragme  pulmonaire  ; l'autre,  étendu  verticalement  depuis  le  rachis 
jusqu’au  sternum,  forme  une  cloison  très-oblique  entre  la  poitrine  et  le  ventre  de  l'oiseau, 
c’est  le  diaphragme  Ihnraco-aMominal. 
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exerce  sur  le  mécanisme  respiratoire,  devront  aussi  arrêter  successivement 
notre  attention. 

I.  — Suspendez  votre  respiration,  et  bientôt  vous  serez  en  proie  à une 
vive  anxiété  due  à la  non-satisfaction  d’un  besoin  impérieux,  l’introduction 
de  l’air  sera  réclamée  avec  urgence,  en  veiTu  d’une  sensation  interne  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Itesoin  de  retpirer;  puis  l’air,  une  fois  introduit  et 
devenu  impropre  à l’hématose,  donnera  lieu  à une  autre  sensation  interne 
qui  sollicitera  l'expulsion  de  ce  môme  Iluide  [besoin  d'expirer).  Chaque 
temps  respiratoire  est  donc  précédé  d’une  sensation  particulière  qui  en 
commande  l’exécution. 

Ce  ne  sera  qu’en  examinant  les  rapports  de  la  respiration  avec  le  système 
nerveux  central  qu’il  y aura  lieu  d’insister  sur  ces  sensations  internes;  nous 
les  mentionnons  ici  seulement  comme  causes  impulsives  des  mouvements 
d’inspiration  et  d’expiration. 

Ces  deux  mouvements  constituent,  par  leur  succession,  une  respiraiim 
complète,  dont  le  but  est  d’entretenir  dans  les  poumons  des  courants  qui 
servent  à renouveler  sans  cesse  l’air  altéré  par  son  contact  avec  le  sang.  — 
V inspirât  ion  ne  peut  déterminer  l’agrandissement  de  la  poitrine,  dans  tous 
ses  diamètres,  qu’à  l’aide  de  muselcs  nombreux  qui,  en  se  contractant, 
font  mouvoir  les  leviers  ou  pièces  solides  de  cette  cavité;  Vexpirutiem,  au 
contraire,  peut  à la  rigueur  se  passer  souvent  du  concours  de  l’aclion 
musculaire  et  s’accomplir  par  la  seule  élasticité  des  poumons  et  des  parois 
thoraciques.  Toutefois,  il  faut  savoir  qu’en  certaines  circonstances  l’e.xpi- 
ration  constitue  un  acte  qui  n’est  pas  moins  laborieux  et  moins  complexe 
que  l’inspiration  : nul  doute,  par  exemple,  que  pour  les  besoins  de  la  pho- 
nation, du  chant,  de  difl’érenls  actes  excrétoires,  etc.,  l’expiration  ne 
nécessite  aussi  l’intervention  de  puissances  actives,  c’est-à-dire  de  véritables 
muscles  expirateurs  qu’à  chaque  instant  la  volonté  modifie  utilement  sous 
le  rapport  de  l’intensité  de  leurs  contractions.  Hans  certaines  expériences 
manométriques  (1),  oii  il  s’agissait  de  mouvements  respiratoires  forcés,  on 
a môme  constaté  un  notable  excédant  des  puissances  de  l’expiration  sur 
celles  de  l’inspiration  : pour  se  rendre  compte  de  pareils  résultats,  il  faut 
se  rappeler  que  les  etl’ots  produits,  dans  l’expiration  forcée,  sont  dus  à la 
fois  à la  détente  du  ressort  monté  par  les  muscles  inspirateurs  et  à l’action 
surajoutée  des  muscles  expirateurs. — Dans  les  expériences  de  Valentin  (2), 
par  exemple,  la  force  développée  par  l’inspiration  la  plus  grande  faisait 
équilibre  à une  colonne  de  mercure  de  tàà  millimétrés,  et  celle  que  déve- 
loppait l’expiration  la  plus  énergique  à une  colonne  de  232  milliraètre.s. 


(t)  Mekbelssohs  (A.),  Der  Mechnnismm der  Rripiriihon  und  Circutnliim  od.  dns  explicirlf 
Ifese/i  der  iuiigenhyfierOmisii,  elc.  Berlin,  184.S.  — Hi'Tciii.vsoN,  Oh  the  Cnjmcity  of  the 
Lunys  and  on  tiw  Respiratory  funcUotis  [Trnns,  of  the  Mal.-Chir,  Soc.  of  London,  t.  XXIX, 
p.  199,  nnn6e  18AC). 

(2)  Valcntii,  Lehrbucli  dri  Physiologie  des  Uenscheii,  t.  i,  p.  529  et  >uiv.  Brauntciiweif, 
18â7. 
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Rramer  (1),  en  opérant  sur  des  chiens,  n Irmivé  aussi  une  différence  d« 
près  de  100  millimètres  à l'avantage  de  Veipiralion  forcée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’expiration  calme  exige  évidemment  moins  d'efforts 
que  l’inspiration  calme,  puisqu’un  simple  retrait  élastique  des  parties  suffit 
& la  première,  et  que  des  contractions  musculaires  sont  indispensables  à la 
seconde. 

Le  mécanisme  de  l’inspiration  et  de  l’expiration,  chez  les  mammifères 
et  chez  l'homme,  semble  d'ailleurs  assez  simple  quand  on  se  borne  à le 
considérer  d’une  manière  générale,  comme  nous  allons  le  faire  ici,  réser- 
vant pour  plus  tard  les  nombreux  détails  qui  s’y  rapportent. 

Pendant  Vinspiratioi^,  quand  le  soulèvement  des  côtes  et  du  sternum  et 
l’abaissement  du  diaphragme  contracté  déterminent  l’augmentation  de 
capacité  du  thora.x,  comme  le  sac  pulmonaire  se  dilate  forcément  lui-même 
en  suivant  les  parois  thoraciques  auxquelles  il  est  contigu,  forcément  aussi 
il  y a raréfaction  de  l’air  que  ce  sac  contenait  déjà,  cl  il  devient  nécessaire 
que  l’équilibre  de  pression  entre  le  fluide  intérieur  et  le  fluide  extérieur 
s’établisse  : de  là  l’introduction  obligée  d’une  certaine  quantité  d’air 
ambiant,  qui,  s’engageant  à travers  des  oriflees  plus  ou  moins  dilatés, 
pénètre  dans  les  poumons.  Ces  org.anes,  pendant  l’inspiration,  sont  donc 
tout  à fait  passifs;  c'est  l’agrandissement  de  la  poitrine  qui  détermine 
l’arrivée  de  l’air  dans  leur  intérieur.  Puis,  par  suite  du  relâchement  des 
muscles  inspirateurs,  par  l’effet  de  l’élaslicilé  des  cartilages  costaux  et 
parfois  aussi  de  l’action  surajoutée  des  muscles  expiraleurs,  bientôt  les 
côtes  et  le  sternum  s'abaissent;  le  diaphragme,  cessant  sa  contraction,  est 
refoulé  vers  le  thorax  qui  reprend  son  volume  primitif.  Alors,  dans  ce 
mouvement  de  retrait  ou  d'erpirnlion,  le  poumon,  qui  était  dilaté,  revient 
aussi  sur  lui-mérnc,  de  manière  à laisser  sortir  une  quantité  d’air  à peu 
près  correspondante  à celle  qui  était  entrée  d'abord.  Il  importe  d’ajouter 
que  c’est  principalement  cet  organe  qui,  en  exer(;ant,  à l’aide  de  son  élasti- 
cité, une  sorte  d’aspiration  sur  le  diaphragme,  le  fait  remonter  dans  la 
cavité  thoracitiue,  et  le  rétablit  de  la  sorte  dans  la  position  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  agir  lors  d’une  inspiration  nouvelle. 

II.  — Les  voieg  pnrtourueg  par  l’air,  durant  les  mouvements  respiratoires, 
ne  sont  pas  en  général  susceptibles  de  changements  bien  notables,  attendu 
qu’elles  sont  le  plus  souvent  soutenues  par  des  parties  rigides,  osseuses  ou 
cartilagindlises.  Toutefois,  en  quelques  points  et  dans  certaines  conditions, 
elles  éprouvent  des  cbangemenls  qui  ne  sauraient  échapper  à l’observateur 
le  moins  attentif.  — C’est  ainsi  que  les  narines  ou  les  naseaux,  immobdes 
ou  à peu  près,  dans  la  respiration  calme,  se  dilatent  et  s’ouvrent  largement 
dans  les  inspirations  pénibles.  — Maintes  fois  nous  avons  constaté  ces 
mômes  différences  sur  la  glotte  des  chiens,  après  avoir  fendu  la  membrane 
thyro-hyoîdienne,  enlevé  l’épiglotte,  et  ramené  en  avant  l’oritlce  supérieur 

(1)  KRAim,  /ur  fyhre  vom  Athmen  (Hæser’s  Arfhiv  fûr  tiie  gesntnmfe  1847, 

U IX,  p.  332). 
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du  larynx. — II  en  est  encore  ainsi  de  l’isthme  du  gosier,  du  voile  du  palais 
notamment,  qui  ne  se  déplace  que  dans  les  inspirations  profondes,  afin  de 
s'abaisser  ou  de  se  soulever  suivant  qu’on  respire  par  le  nez  ou  par  la 
bouche.  — Pour  la  trachée  et  les  bronches,  sans  parler  des  fibres  muscu- 
laires (à  existence  contestée)  qui  sont  supposées  les  raccourcir  durant 
l’inspiration,  on  sait  que  des  fibres  charnues  transversales,  très-évidentes 
chez  les  grands  mammifères,  rétrécissent  le  calibre  de  ces  conduits  pen- 
dant l’expiration,  pour  aider  à l’expulsion  de  l’air  ou  des  mucosités  bron- 
chiques. — Enfin,  quant  aux  poumons  eux-mémes,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  suivant  inévitablement  les  parois  de  la  cavité  qui  les  renferme, 
ils  se  dilatent  avec  elle  et  permettent  l’introduction  de  l’air,  puis  avec  elle 
aussi  ils  se  rétractent  et  chassent  au  dehors  une  partie  de  ce  fluide  devenu 
inutile. 

Chez  les  mammifères,  en  général,  l’air,  qui  pénètre  dans  le  poumon, 
entre  le  plus  souvent  par  les  fosses  nasales  ou  à la  fois  par  ces  cavités  et 
par  la  bouche,  quand  l’animal  éprouve  le  besoin  de  respirer  plus  large- 
ment. Toutefois  il  en  est  dont  le  voile  du  palais,  descendant  fort  bas, 
entoure  la  base  de  l’épigluttc,  et  qui,  à cause  de  cette  disposition,  ne 
peuvent  guère  respirer  que  par  le  nez  : tels  sont,  par  exemple,  les  Solipèdes, 
qu’il  faudrait  craindre  de  suffoquer  par  l'occlusion  de  leurs  narines, 
d’ailleurs  si  spacieuses.  Il  en  est  tout  autrement  du  Chien,  qui,  dans  l’essouf- 
flement, respire  presque  exclusivement  par  la  gueule.  Quant  aux  cétacés, 
attendu  que  leur  épiglotte,  qui  monte  jusqu’à  l'orifice  postérieur  des  fosses 
nasales,  interdit  à l’air  venu  par  la  bouche  tout  accès  dans  l’ouverture  su- 
périeure du  larynx,  il  leur  est  absolument  impossible  de  respirer  autrement 
que  par  les  fosses  nasales. 

Aux  narines,  à la  bouche,  comme  à la  glotte  et  à Vori/ice  bucco-pharyngé, 
des  puissances  musculaires,  propres  à maintenir  ces  orifices  suffisamment 
béants,  étaient  nécessaires  pour  résister  à la  pression  atmosphérique  qm 
se  fait  sentir  lors  de  l’inspiration,  par  suite  du  vide  virtuel  de  la  poitrine  : 
tel  est  le  rôle  des  muscles  dilatateurs  qui  leur  sont  annexés. 

Les  muscles  dilatateurs,  qui  agissent  pour  maintenir  béantes  les  narines, 
dans  les  grandes  inspirations,  sont  les  muscles  myrtiformes  et  élévateuis 
de  l’aile  du  nez,  qu'anime  le  nerf  facial.  Aussi,  après  que  ce  nerf  est  résé- 
qué ou  paralysé,  voit-on  les  ailes  du  nez  se  rapprocher  de  la  cloison,  et 
même  s’y  accoler  aussi  souvent  que,  la  bouche  étant  close,  il  sürvient  un 
mouvement  inspiratoire  profond.  Dans  une  observation  de  paralysie  du 
nerf  facial  de  choque  côté,  chez  l’homme,  observation  que  nous  avons  rela- 
tée ailleurs,  souvent  l’affaissement  des  narines  était  tel  que,  dans  les  fortes 
inspirations,  elles  se  rapprochaient  de  la  cloison  nasale  de  manière  à inter- 
cepter complètement  le  passage  de  l’air.  — A chaque  mouvement  inspira- 
toire aussi,  les  lèvres,  comme  deux  voiles  mobiles,  sortaient  et  rentraient 
selon  la  direction  du  courant  d’air. 

Nous  verrons,  plus  tard,  que  c’est  encore  le  nerf  facial  qui  anime  tous 
les  muscles  de  Vorifice  bucco-pharyngé,  excepté  les  péristaphylins  externes, 
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qui  sont  des  tenseurs  du  voile  du  pal.iis.  L’action  de  ces  derniers  muscles 
se  rapporte  surtout  à la  déglutition.  Au  contraire,  les  autres,  qui  reçoi- 
vent des  filets  du  facial , agissent  plutôt  dans  la  respiration  : tels  sont 
notamment  les  muscles  dilatateurs  de  l’oriflce  bucco-pharyngé,  ou  palato- 
staphylin  et  périslaphylins  internes.  — Nous  avons  mentionné  les  mouve- 
ments différents  du  voile  du  palais  suivant  qu’on  respire  par  la  bouche  ou 
par  les  fosses  nasales. 

Quant  au  pharynx,  .son  adhérence  à des  parties  rigides  en  empêche  la 
dépression  qu’aurait  amenée  le  vide  virtuel  produit  par  la  dilatation  de  la 
poitrine.  L’écartement  de  scs  parois  est  maintenu,  de  haut  en  bas,  par  les 
ailes  internes  des  apophyses  ptérygoïdes,  par  les  aponévroses  buccinato- 
pharyngiennes  et  la  partie  postérieure  du  corps  de  l’os  maxillaire  inférieur, 
puis  encore  par  les  grandes  cornes  de  l’os  hy'oïde  et  les  deux  lames  du  car- 
tilage thyroïde.  Ainsi  se  trouve  assurée  la  béance  continuelle  de  ce  conduit 
dans  les  points  où  il  sert  de  vestibule  à l’air,  tandis  que  scs  parois  sont 
contiguës  dans  l’endroit  où  il  est  exclusivement  affecté  à la  déglutition. 

Nous  arrivons  enfin  à la  ghlte.  Cet  orilicc  mobile  a pour  agents  dilata- 
teurs les  plus  puissants  des  muscles  intrinsèques  du  larynx,  c’est-à-dire 
les  en'co-anjtmoidiens  /mstêrieHrs,  dont  la  contraction  dépend  des  nerfs 
récurrents  ou  laryngés  inférieurs.  Examine-t-on,  sur  l’animal  vivant,  l’in- 
térieur d’un  larynx  privé  de  ces  nerfs  et  partant  de  l’action  de  ces  muscles, 
à chaque  mouvement  inspiratoire  un  peu  intense,  on  voit  la  glotte  se  fer- 
mer ou  tendre  à se  fermer,  au  lieu  de  s’ouvrir,  comme  il  arrive  à l’état 
normal  dans  ce  temps  de  la  respiration;  et  l’on  reproduit  facilement  cette 
tendance  à l’occlusion,  lorsque,  ayant  adapté  un  soufflet  à la  trachée-artère 
d’un  animal  mort,  on  vient  à aspirer  l’air  par  la  glotte  (’).  .Au  contraire, 
cette  tendance  est  contre-balancée,  dans  l’état  do  vie  normal,  par  l’action 
des  deux  crico-anjtcnoidiens  postérieurs,  muscles  essentiellement  inspira- 
teurs, qui,  en  se  contractant,  tiennent  les  lèvres  de  la  glotte  écartées,  et 
préviennent  ainsi  l’effet  de  la  pression  atmosphérique  lors  de  chaque  mou- 
vement d’inspiration.  — Par  conséquent,  en  raison  de  la  raréfaction  de 
l’air  intérieur,  durant  l’inspiration,  la  glotte,  comme  la  narine,  a besoin 
d’être  soutenue  contre  la  pression  de  l’air  extérieur,  qui  les  fermerait  l’une 
et  l’autre,  car  les  ligaments  de  la  première  et  les  flbro-cartilages  de  la 
seconde  n’ont  point  par  cux-mCracs  une  résistance  suffisante. 

Quant  au  poumon,  qui,  chez  les  Mammifères,  est  le  dernier  terme  de 
l’itinéraire  du  fluide  atmosphérique,  un  chapitre  spécial  sera  réservé  à 
l’étude  de  son  mécanisme  dans  l’accomplissement  de  la  fonction  respira- 
toire. 

III.  — Nous  aurons  occasion  de  démontrer,  plus  tard,  combien  le  besoin 
de  respirer  varie  dans  les  diverses  espèces  animales  ; il  en  est  de  même  de 

(•)  En  nous  occupant  ptus  loin  de  ïinfluence  du  syslcme  nerveux  sur  la  respiration,  nous 
diront  commenl  la  conftguration  différente  de  la  glotte,  suivant  les  âges  et  les  espèces,  tait 
varier  let  effets  dont  U s’agit. 
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la  frégui’iue  des  mouvements  respiratoires,  qui  csl  très-variable  aussi  chcï 
beaucoup  d’animaux,  quoique  appartenant  à la  même  classe. 

a.  — Pour  ne  parler  d'abord  que  des  mammifères,  on  peut  établir  qu’en 
général  les  inspirations  sont  plus  fréquentes  dans  les  petites  espèces  que 
dans  les  grandes.  D’après  Scoresby  (1),  le  nombre  des  respirations,  chez  la 
baleine,  n’est  que  de  è à 5 par  minute;  tandis  que,  comme  chacun  est  à 
même  de  l’observer,  il  est  de  40  à .»0  chez  le  caliiai  et  le  lapin,  de  plus  de 
60  chez  la  souris,  etc.  Le  cheval  cl  le  bœuf  respirent  de  10  à 12  fois  par 
minute;  le  mouton  de  14  à 16;  le  chien  et  le  chat  de  20  à 25,  etc. 

La  même  relation  parait  exister,  chez  les  oiseaux,  entre  leur  taille  et  la 
fi'équencc  de  leurs  mouvements  respiratoires;  c’est-à-dire  qu’assez  lents 
chez  les  grandes  espèces,  plus  rapides  chez  les  moyennes,  ces  uionveuients 
s’accélèrent  très-notablement  chez  les  plus  petites. 

11  est  généralement  admis  que,  dans  l’espèce  humaine,  la  moyenne  des 
inspirations,  par  minute,  est  de  18  chez  les  individus  adultes.  Des  obser- 
vations faites  par  Hutchinson  (2),  sur  1714  personnes,  il  résulte  que,  chez 
141,  le  nombre  des  inspirations  était,  soit  au-dessous  de  16,  .soit  au-dessus 
de  24,  et  que,  pour  le  reste,  un  tiers  offrait  17  ou  18  inspirations,  un  autre 
tiers  20,  et  que  le  dernier  tiers  dépassait  20  sans  atteindre  à 25. 

Chacun  sait  combien  Vexercice  musculaire  influe  sur  la  rapidité  des  mou- 
vements respiratoires;  il  sufllt,  par  exemple,  d’une  course  de  quelques 
instants  pour  quadrupler  on  même  quintupler  le  nombre  des  inspirations. 
Cette  plus  grande  fréquence  des  inspirations  co’incide  d’ailleurs  avec  une 
plus  grande  accélération  du  pouls. 

Au  contraire,  pendant  le  sommeil,  les  mouvements  respiratoires  sont  en 
général  plus  lents  que  durant  la  veille,  à l’état  de  repos.  Le  ralentissement 
dû  au  sommeil  est  d’environ  un  quart  chez  riiommc. 

(tuant  .4  \’âge,  son  influence  est  des  plus  sensibles.  En  considérant  le 
nombre  des  inspirations  dans  l’espèce  humaine  au.x  dill'érenls  Ages,  Quete- 
let  (S)  a trouvé,  par  minute,  pour  les  moyennes  et  les  valeurs  limites, 
d’après  environ  300  individus  ; 


(1)  ScouESBï,  An  Accoiml  uf  the  Arctic  Reijiom,  182(1,  l.  I,  |i.  IS.S,  408  ; t.  II,  p.  247. 

(2)  Hctchisson,  0/1  the  Capncilÿ  of  the  Luutjs  {Mfst.-Chir,  Trans.,  t.  XXIX,  p.  220). 

(3)  Qcktelet,  Sm/'  l'/wmme  et  le  dévelopiicmenl  ite  ses  faeuHis,  ou  Essai  de  pAÿsiqsc 
sociale,  t.  U,  p.  86.  Paris,  1835. 
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Il  ne  parait  pas,  dit  Quetelel,  qui’ la  dilKrencc  des  sexes  ait  une  influence 
plus  marquée  à un  âge  quelconque  que  vers  l'époque  de  la  naissance;  peut- 
être  néanmoins  trouverait-on  une  légère  accélération  pour  les  femmes, 
d’après  les  nombres  que  relate  encore  ce  savant  statisticien. 

L’état  hygrométrique  et  la  température  de  l’air  ambiant  peuvent  modifier 
la  fréquence  des  mouvements  respiratoires.  Dans  une  atmosphère  humide, 
assez  généralement  ils  se  ralentissent;  mais  l’cfl'et  est  bien  autrement  sen- 
sible, chez  certains  animaux,  dans  le  cas  où  l’atmosphère  se  refroidit. 
Saissy  (1),  surtout,  a réuni  ù ce  .sujet  un  assez  grand  nombre  d’observations. 
Nous  nous  bornerons  ici  à rappeler  que,  chez  les  animaux  hibernants,  la 
respiration  devient  de  plus  en  plus  rare  à mesure  que  le  thermomètre 
baisse  davantage,  et  mèinc  qu’elle  finit  par  n’ètre  plus  appréciable  quand 
l’engourdissement  est  devenu  complet. 

11  n’entre  pas  dans  notre  cadre  d’examiner  les  relations  qui  existent 
entre  la  fréquence  des  mouvements  respiratoires  et  certaines  maladies  du 
cœur  ou  du  poumon,  la  phthisie  et  l’emphysème  pulmonaires,  etc. 

b.  — Nous  n’avons  p.as  â revenir  .sur  la  détermination  de  la  quantité  d'air 
mis  en  circulation,  .soit  pendant  les  mouvements  normaux  de  la  respira- 
tion, soit  lors  d’ins])irations  et  d’expirations  forcées  ; cette  étude  a été  faite 
précédemment  (p.  615  et  suiv.).  Ce  que  nous  voulons  rappeler,  en  ce  mo- 
ment, c’est  que  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  des  mouvements  respi- 
ratoires influe  sur  leur  étendue,  et  parlant  f.uT\n  quantité  d'air  inspiré  dans 
un  temps  donné  : il  est  expérimentalement  établi,  en  effet,  que  cette  quan- 
tité est  moindre  dans  le  cas  où  les  inspirations  sont  rapides  que  dans  celui 
où  elles  sont  plus  lentes  (2). 

c.  — Les  deux  mouvements  inspiratoire  cl  expiratoire,  desquels  résulte 
une  respiration  complète,  se  succèdent  d'après  un  rAy//n«e  déterminé.  La 
durée  de  l’inspiration  n’est  pas  égale  à la  durée  de  l’expiration  ; cette  der- 
nière est  la  plus  longue (*).  On  peut  distinguer  quatre  temps  dans  chaque 
respiration  complète  : 1”  le  mouvement  inspiratoire;  2“  le  temps  île  repos 
qui  y succède,  ou  pause  inspiratoire  ; 3'*  le  mouvement  expiratoire,  et  U°  la 
pause  expiratoire.  Celle-ci,  qui  |)récède  l’inspiration,  est  généralement  bien 
marquée  (à  moins  de  respiration  très-rapide)  et  sa  durée  e.st,  en  moyenne, 
d’environ  le  quart  de  la  durée  totale  d’une  respiration  complète.  Quant  à la 
pause  inspiratoire,  ou  temps  de  repos  précédant  l’expiration,  elle  est  con- 
stamment fort  courte  cl  souvent  n’est  guère  appréciable,  comme  dans  le 
cas  où  l’individu  précipite  sa  respiration. 

On  doit ù Vicrordl  et  Ludwig  (3)  quelques  recherches  sur  le  rhythme  res- 


(1)  S.ussï,  Redl,  expér.  aniit.  ehim.  et  phi/s.  sur  tes  animaux  mammifères  hibernanl.i. 
Mémoire  couronné  en  1807  par  l'inf^titut  de  France. 

(2)  G.  Valestis,  (irundriss  der  Physiol.,  p.  253. 

(*)  C'est  le  contraire  que  nous  avons  lougiurs  observé  chez  les  chiens,  après  la  seefion  des 
nerfs  pneumo};a5triquc8  ; l'expiration  devenait  notattement  plus  courte  t/ue  f inspiration, 

(3)  ViERoRDT  et  Lcdwig,  Beitrâgc  zur  Lettre  von  den  Athentbewegmqen  (drcAt'u  fSr  phijs, 
Beitkunde,  1855,  t.  XIV,  p.  253). 
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piratoirc,  qu’ils  ont  fnilcsà  l’aide  d’un  inslrumciU  particulier  (le  kymogra- 
phion)  : c’est  un  levier  qui,  par  l’une  de  ses  branches,  s’applique  contre  la 
partie  antérieure  et  inférieure  du  sternum,  et  qui,  par  l’autre  branche  por- 
tant un  crayon,  trace  sur  le  papier  une  ligne  courbe  correspondant  aux 
mouvements  d’élévation  et  d’abaissement  du  sternum.  L’individu  en  expé- 
rience est  obligé  de  se  tenir  couché  et  immobile  pendant  toute  la  durée 
de  l’observation. 

Marcy(l),  en  supprimant  cet  inconvénient,  a rendu  ce  genre  de  reclicr- 
tbes  beaucoup  plus  commode.  Son  appareil  consiste  en  une  ceinture 
formée,  sur  un  point  de  sa  longueur,  par  un  cylindre  élastique  dont  la 
cavité  est  mise  en  rapport,  à l’aide  d’un  tube  de  caoutchouc,  avec  l’ara- 
poulc  d’un  polygraphe  ordinaire.  La  ceinture  mise  en  place,  la  dilalalion 
du  thorax  agrandira  la  cavité  du  cylindre  élastique,  appellera  par  consé- 
quent l’air  de  l’ampoule,  et  le  levier  s’abaissera;  si  la  poitrine  se  resserre, 
le  cylindre,  en  vertu  de  son  élasticité,  reviendra  sur  lui-méme,  chassera 
l’air  dans  l’ampoule,  et  le  levier  sera  élevé.  En  inscrivant  ces  mouvements 
alternatifs  dans  les  conditions  les  plus  variées,  on  obtiendra  des  tracés 
qui  reproduiront  Irès-fldèlement  toutes  les  phases  du  mouvement  respi- 
ratoire. 

Marey,  en  expérimentant  de  la  sorte,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes: 
— L’immobilité  des  parois  thoraciques  n’est  jamais  complète  ; les  pauses 
inspiratoires  et  expiratoires  ne  sont  pas  réelles,  elles  sont  .seulement  appa- 
rentes. Il  n’e.\istc  ni  rhythme  normal,  ni  fréquence  normale  de  la  respira- 
tion, mais  on  peut  déterminer  les  inilucnces  qui  modident  cette  fréquence 
et  ce  rhythme.  — Si  les  voies  respiratoires  sont  rétrécies,  la  fréquence  est 
diminuée,  l’amplitude  augmentée  et  le  rhythme  changé  par  allongement 
de  la  période  d’inspiration.  — Si  l’air  rencontre  un  obstacle  seulement 
dans  l'inspiration,  ou  seulement  dans  l’expiration,  l’obstacle  allonge  la  pé- 
riode de  respiration  pendant  laquelle  il  agit. 

d.  — 11  est  évident  que  les  mouvements  respiratoires  sont  soumis  à lî 
volonté  qui  peut  les  accélérer  ou  les  ralentir,  les  renforcer,  les  diminuer 
ou  même  les  suspendre.  Mais  cette  suspension  ne  saurait  avoir  lieu  au  delà 
d’un  terme  très-court,  par  la  seule  intervention  directe  de  la  volonté  ; aussi 
les  mouvements  dont  il  s’agit  appartiennent-ils  ii  la  classe  de  ceux  qu’on 
nomme  semifolonlaircs  et  que  l’on  fait  en  partie  dépendre  du  jmtvoir 
réflexe  ou  cxcito-moteur  de  l’axe  cérébro-spinal.  D’ailleurs  les  mouvements 
respiratoires  ne  persistent-ils  pas,  avec  une  grande  régularité,  durant  le 
sommeil?  Ne  les  observe-t-on  pas  aussi  chez  les  apoplectiques  ou  chez  les 
animaux  auxquels  on  a enlevé  l’encéphale,  en  respectant  le  bulbe  rachidien 
ou  centre  réllectif  sans  lequel  la  respiration  ne  saurait  plus  s’accomplir? 

Plus  loin,  en  étudiant  les  rapports  du  système  nerveux  avec  cette  grande 
fonction,  nous  ferons  voir  que  tes  mouvements  multiples  de  la  respiration, 
qui  s’exécutent,  soit  à la  tête  (dans  les  narines,  la  bouche  et  le  voile  du 

(1)  Marev,  Pneumographie^Journ.  de  Canal,  et  de  ht  physiol.  de  l'homme  cl  des  animaux, 
2*  année,  1865,  p.  A25-556). 
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palais),  soit  au  cou  (à  l’ext6ricur  ou  à l’intérieur  du  larynx),  soit  enlin  au 
tronc  (dans  les  épaules,  les  parois  du  thorax  et  de  l’abdomen),  nous  ferons 
voir,  disons-nous,  qu’en  effet  tous  ces  mouvements  réflexes  respiratoires  ont 
le  même  centre  coordinateur  (bulbe  rachidien),  et  que  la  lésion  de  ce  der- 
nier organe  suffit  pour  arrêter  aussitôt  le  jeu  d’un  mécanisme  si  complexe. 

IV.  — Les  mouvements  alternatifs  qui  déterminent  l’ampliation  et  le  res- 
serrement de  la  cavité  thoracique  n’ont  point  manqué  assurément  d’exciter 
l’attention  des  physiologistes;  mais  souvent  on  a paru  plus  pressé  de  s’oc- 
cuper des  détails  de  leur  mécanisme  que  d’en  établir  d’abord  les  carac- 
tères les  plus  généraux.  . 

Cependant  quelques  observateurs  se  sont  appliqués  à envisager  sous 
toutes  leurs  faces  les  phénomènes  dont  il  s’agit:  nous  citerons  notamment 
Beau  et  Maissiat(l),  puis  Sibson  (2),  dont  les  recherches  nous  paraissent 
être  à la  fois  les  plus  complètes  et  généralement  les  plus  exactes  qu’on  ait 
publiées  dans  ces  derniers  temps. 

Et  d’abord,  d’après  Beau  et  Maissial,  les  divers  inodes  de  respiration,  chez 
l’homme  et  les  mammifères,  peuvent  être  rapportés  à trois  types  princi- 
paux. — Dans  le  type  abdominal,  les  côtes  restent  immobiles  et  l’action 
re.spiratoire  ne  se  révèle  que  par  les  mouvements  du  ventre,  qui  devient 
saillant  durant  l’inspiration  et  se  déprime  pendant  l’expiration.  — Dans  le 
type  costo-infériewr,  les  mouvements  respiratoires  ont  lieu  surtout  au  niveau 
des  côtes  inférieures,  à partir  de  la  septième  inclusivement;  ils  diminuent 
graduellement  et  rapidement  à mesure  qu’on  s’élève  vers  les  cinquième, 
quatrième  et  troisième  côtes,  la  seconde  et  la  première  sont  immobiles; 
le  sternum,  qui  suit  le  mouvement  des  côtes,  se  meut  un  peu,  mais  dans 
sa  partie  inférieure  seulement,  et  la  paroi  abdominale  reste  immobile.' 
— Enfin,  dans  le  type  costo-supérieur,  les  mouvements  respiratoires  ne  sont 
bien  manifestes  que  vers  les  côtes  supérieures,  surtout  la  première,  qui 
sont  portées  en  haut  et  en  avant.  La  clavicule  participe  à ce  mouvement. 
La  partie  supérieure  du  sternum  s’élève  aussi  dans  la  même  direction  et  de 
la  même  quantité  que  la  première  côte  et  la  clavicule. 

Ces  différents  types  de  respiration  ne  s’observent  pas  indistinctement 
chez  tous  les  individus  de  notre  e.spèce,  ni  à tous  les  âges  de  la  vie.  Beau 
et  Maissiat  ont  constaté  qu’en  général  chacun  a son  mode  particulier  de 
respiration  qu’il  conserve  invariable;  puis,  étendant  leurs  investigations, 
ils  ont  établi  que,  dans  les  premiers  mois  de  la  vie,  et  souvent  jusqu’à  la 
fin  de  la  troisième  année,  ou  rencontre  le  type  abdominal  chez  les  enfants 
des  deux  sexes,  contrairement  à l’opinion  de  Haller  (3)  qui  s’exprime  ainsi 
à cet  égard  : a Considerate  puerum  anni  unius  et  puellam  ejusdem  ælatis 
U in  eodem  lecto  una  dormientes  : videbis,  in  puella,  quando  inspirât. 


(1)  Buü  et  Maissiat,  Hecherchet  sur  le  tnécanisme  des  mouvements  respiratoires  {Arch» 
gén,  de  rnéd.^  18A2,  3"  série,  U XV;  18d3,  d”  série,  t.  1,  11,  111}. 

(2)  SiBSOR,  Of  the  Mechanism  of  Respiration  {Philos,  Transaettf  18d6). 

(3)  Halleb,  Prœlectiones  Acad.,  t.  V,  p.  Idd. 
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» lolain  tlioracis  iiioleiii  •iscemlcre  versus  juguluin ; in  puero  virn  inspirante 
U lliuracem  et  claviculas  vix  moveri.  » Ce  serait  seulement  it  partir  de  la 
troisième  année  que,  d’après  Ucau  et  Maissiat,  les  trois  types  comiiience- 
raientà  se  caractériser  suivant  les  individus  ; ainsi  le  type  costo-supérieur 
s’observe  particulièrement  chez  les  filles,  tandis  que  tes  garçons  présen- 
tent le  type  costo-inrérieur  ou  bien  l’abdominal  en  proportion  à peu  prés 
égale.  Les  différences  entre  les  deux  sexes  apparaissent  plus  tranchées  à 
mesure  (|ue  les  individus  avancent  en  âge.  Ce  fait  avait  déjà  frappé  Boer- 
haave;  et,  quand  Haller,  commentant  l’opinion  de  son  illustre  maître, 
ajoute  : «in  viro  adulto  pectus  vix  movetur,  quidquara  dum  respirât;  in 
» l'o'iBina  totum  sursum  trahitur,  ut  a diaphragniate  recedat  : ergo  vir 
D abdomine  maxime  respirât,  fœmina  thorace,»  Haller  avance  une  asser- 
tion qui  n'est  pas  tout  à fait  exacte,  puisque  l'observation  démontre  que 
riiomme  adulte  ne  respire  pas  seulement  par  l’abdomen,  mais  qu’il  respire 
encore,  et  à peu  près  aussi  souvent,  par  les  côtes  inférieures,  comme  dans 
le  /ÿpe  mdu-inférteur. 

bc  <yP'^  costo-sufiérimr  est  le  mode  de  respiration  véritablement  propre 
à la  femme  qui,  du  reste,  le  présente  de  très-bonne  heure.  Chez  un  certain 
nombre  de  petites  tilles  observées  par  F.  Sibson  (1),  il  n’anrait  commencé 
à être  bien  prononcé  ipie  vers  l’ftge  de  dix  à douze  ans.  — L’élat  de  gros- 
sesse, qui,  chez  la  femme,  eût,  avec  les  autres  types,  créé  à la  respiration 
des  conditions  pénibles,  n’entrave  pas  au  même  degré  cette  fonction  avec 
le  tvi)e  costo-supérieur,  dans  lequel  les  principaux  mouvements  se  passent 
naturellement  à la  partie  supérieure  de  la  poitrine.  Haller  avait  déjà  si- 
gnalé l’utilité  de  ce  mode  respiratoire. 

I.’usagc  du  corset,  comme  on  aurait  pu  le  croire  d’abord,  n’est  pour  rien 
dans  le  développement  de  ce  mode  de  respiration  particulier  à la  femme; 
il  ne  tend  qu’à  l’exagérer.  Ün  trouve  le  type  costo-supérieur  parfaitement 
établi  chez  des  filles  et  chez  des  femmes  qui  n’ontjamais  porté  cette  espèce 
de  vêtement. 

Intendant  leurs  observations  à quelques  animaux,  Beau  et  Maissiat  ont 
reconnu  le  type  abdominal  dans  la  respiralion  du  cheval,  du  chat,  du 
lapin,  et  le  type  costo-inférieur  chez  le  chien.  Ils  n’ont  jamais  renconlié 
le  type  costo-supérieur  chez  ces  quadrupèdes,  dont  la  marche  eût  pu  dif- 
llcilement  se  concilier  avec  le.s  exigences  do  ce  mode  de  res|nration  que, 
par  conséquent,  on  peut  regarder  comme  propre  à l’espèce  humaine  et  à 
la  femme  plus  particulièrement. 

V.  — Dans  l’inspiration,  l’agrandissement  antéro-postérieur  et  l’agran- 
dissement transversal  ilu  thorax  sont  déterminés  par  les  mouvements  des 
côtes  et  du  sternum.  Uuant  à l’agrandisscincnt  de  la  poitrine  dans  le  sens 
vertical,  nous  verrons  plus  loin  qu’il  est  dû  à la  contraction  et  à l’abais- 
sement simultanés  du  diaphragme. 

En  arrière,  les  côtes  s’articulent  avec  la  colonne  vertébrale,  sur  laquelle 

(1)  F.  biBSON,  Ofthe  Mec/tanism  of  Hespiraiion  Irons. , 18A6). 
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elles  prennent  un  point  d’appui,  centre  de  leurs  mouvemenU;  et,  en  avant, 
elles  sont  la  plupart  en  rapport  médiat  avec  le  sternum.  Leur  degré  de  mo- 
bilité respective  constitue  un  fait  qui  a été  interprété  de  manières  différentes 
et  môme  des  plus  opposées.  Haller  (1),  on  le  sait,  niait  la  mobilité  de  la 
première  côte;  dans  ses  cspérieuces  sur  les  animaux  et  ses  observations 
sur  rbomme,  il  avait,  di.sait-il,  toujours  reconnu  l’immobilité  de  cette  côte 
môme  au  milieu  des  plus  fortes  inspirations.  Cette  opinion  paraissait  ac- 
ceptée dans  la  science,  quand  Magendie  (2),  se  fondant  sur  la  disposition 
anatomique  de  l’articulation  costo-vertébrale,  prétendit  que  la  première 
côte  était  la  plus  mobile  de  toutes;  il  rappela,  dans  ce  but,  qu  elle  offre 
une  seule  facette  articulaire  ù sa  tète,  qu’elle  ne  s'articule  qu’avec  une  seule 
vertèbre,  qu’elle  n’a  point  de  ligament  interosseux  costo-vertébral,  etc. 
Après  lui,  Bouvier  (3)  soutint  la  même  manièi'C  de  voir.  On  peut  se 
rendre  compte  de  ces  dissidences  qu’on  est  d’ailleurs  surpris  de  ren- 
contrer quand  il  s’agit  de  faits  matériels  faciles  à constater.  Nous  ac- 
ceptons l’observation  de  Haller  comme  cxacle  ; n’ayant  examiné  que  des 
animaux  ou  des  hommes,  chez  lesquels  le  type  costo-supérieur  n’existe 
pas,  il  a dû  rencontrer  l'immobilité  de  la  première  côte,  immobilité  qui 
constitue  eu  effet  un  caractère  de  ce  mode  de  respiration.  Haller  n’a  eu 
que  le  tort  de  généraliser  son  observation;  et,  quant  à regarder  la  pre- 
mière côte  comme  la  plus  mobile  de  toutes,  on  ne  peut  guère  nier  qu'il 
n'en  suit  ainsi  quand  on  examine  la  respiration  chez  les  sujets  qui  respirent 
avec  le  type  costo-supérieur,  et  spécialement  chez  la  femme.  L’opinion  de 
Magendie  ne  doit  donc  avoir  qu’un  sens  restreint,  et  la  mobilité  de  la  pre- 
mière côte  variera  suivant  le  type  respiratoire  et  suivant  les  sujeUs.  Les 
mômes  variations  s’observent  pour  les  côtes  moyennes  et  inférieures.  Il  faut 
faire  une  exception  à l’égard  des  deux  dernières,  appelées  aussi  côtes  flnt- 
tarites  : celles-ci  jouissent  d’une  mobilité  extrême,  qui  est  due  à ce  qu’elles 
n’ont  aucun  moyen  solide  d’union  avec  les  apophyses  transverscs  des  ver- 
tèbres, à ce  que  leur  extrémité  antérieure  est  libre,  et  qu’elles  manquent, 
comme  la  première,  de  ligament,  interosseux  costo-vertébral. 

La  plupart  des  côtes  sont  prolongées  en  avant  par  un  cartilage,  de  même 
forme,  qui  les  continue  jusqu’au  sternum  avec  lequel  elles  s’unissent. 
Une  membrane  synoviale  existe  ordinairement  dans  le  point  de  réunion 
de  la  partie  cartilagineuse  avec  la  partie  osseuse  de  la  côte.  Parmi  les 
articulations  sterno-costales,  la  première  présente  souvent  une  soudure 
véritable  du  sternum  et  de  la  première  côte,  dont  le  cartilage,  court,  épais, 
presque  toujours  ossifié,  ajoute  dans  ce  cas  ;i  l'inflexibilité  de  cet  arc  os- 
seux ; de  telles  conditions  sont  en  barmonie  avec  le  type  costo-supérieur 
dans  lequel  le  sternum  et  la  première  côte  sont  mus  simultanément.  Les 
cartilages  dos  côtes  moyennes  et  inférieures  sont  longs,  élastiques,  et  de 
plus  mobiles  dans  leurs  articulations  chondro-slernales;  c’est  pourquoi, 
lorsque  les  mouvements  respiratoires  se  passent  au  niveau  des  côtes  in- 

(1)  Haller,  Elf^nmia  physiologia-^  t.  111^  p.  23. 

(2}  Magendie,  Précis  éiémentnire  de  physiologie^i.  Il,  4*  édil.,  p.  315. 

(3)  Bouyika,  Hech,  cTanat.  tt  de  phijsiof.^  thèse  inaugurale.  Paris»  1823. 
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férieures,  la  partie  inférieure  du  sternum  se  déplace  si  peu  proportion- 
nellement. 

Rappelons  aussi  que  la  clavicule,  en  raison  de  ses  rapports  avec  la  pre- 
mière côte  et  de  son  articulation  profondément  enclavée  dans  le  sternum, 
forme  en  quelque  sorte,  avec  ces  deux  os,  un  même  système,  et  les  suit 
dans  leurs  différents  mouvements. 

Les  côtes  sont  des  arcs  longs  et  flexibles.  Leur  flexibilité  n’est  bien  pro- 
noncée qu’entre  leur  angle  et  le  sternum.  La  direction  des  côtes  est  oblique 
de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant  ; mais,  dans  tout  leur  trajet  de  la 
colonne  vertébrale  au  sternum,  elles  ne  conservent  point  une  position  pa- 
rallèle : elles  s’écartent  bientôt  les  unes  des  autres  et  laissent  entre  elles 
des  intervalles  inégaux.  En  effet,  il  est  facile  de  le  constater,  les  espaces 
intercostaux  sont  d’autant  plus  larges  qu’on  les  considère  plus  près  du 
sternum.  Beau  et  Maissiat  ont  appelé  l'attention  sur  cette  disposition,  et, 
en  môme  temps,  ils  ont  reconnu  que,  chez  les  femmes  surtout  et  chez  les 
individus  qui  respirent  avec  le  type  costo-supérieur,  les  espaces  intercos- 
taux supérieurs  sont  proportionnellement  bien  plus  grands  que  ceux  des 
côtes  inférieures.  Ils  ont  fait  encore  remarquer  que,  chez  les  individus  à 
type  costo-inférieur,  l’intervalle  qui  sépare  la  sixième  de  la  septième  côte 
est  notablement  plus  large  que  les  autres,  surtout  à la  partie  antérieure; 
qu’enfin,  la  partie  thoracique,  comprise  entre  la  sixième  et  la  onzième 
côte,  offre,  au  niveau  de  sa  portion  cartilagineuse,  une  saillie  que  le  doigt 
reconnaît  facilement,  s’il  est  promené  dans  l’espace  qui  sépare  la  septième 
côte  de  la  sixième. 

Si  maintenant  nous  voulons  connaître  le  jeu  des  côtes  dans  les  deux 
mouvements  alternatifs  dont  se  compose  l’acte  respiratoire,  nous  consta- 
terons d’abord  qu’à  chaque  inspiration  il  y a augmentation  des  intervalles 
intercostaux.  Ce  changement  dans  le  rapport  des  côtes  entre  elles  est  d'au- 
tant plus  prononcé,  qu’on  l’examine  plus  près  de  leur  extrémité  antérieure 
ou  intercartilagincuse,  et  l'on  comprend  qu’il  faille,  pour  en  bien  consta- 
ter l’évidence,  le  rechercher  dans  la  partie  supérieure  ou  inférieure  du 
thorax,  suivant  le  mode  de  respiration  des  sujets.  C’est  pour  avoir  néglige 
cette  précaution  que  les  auteurs  ont  émis  des  opinions  si  peu  concordantes 
sur  ce  point  d'observation  directe.  Borelli(l)  soutint  que  l’espace  intercos- 
tal diminuait  pendant  l’inspiration  : cette  manière  de  voir,  présentée  pour 
appuyer  une  théorie  non  moins  contestable  et  démentie  par  l’observation, 
fut  néanmoins  adoptée  en  partie  par  Haller,  qui,  lui  aussi,  avait  besoin  de 
croire  à la  diminution  de  l’espace  intercostal  ou  au  rapprochement  des 
côtes  pendant  l'inspiration,  attendu  qu’il  regardait  comme  inspirateurs  les 
muscles  intercostaux.  Toutefois  Haller  apportait  une  restriction  formelle 
en  faveur  de  la  portion  intercartilagincuse  des  côtes  moyennes. 

F.  Sibson(2),  examinant  cette  question  avec  soin,  porta  son  attention 

(1)  Borelli,  lie  motu  animalium,  t.  If,  p.  99.  Labajre,  1743. 

(2)  F.  SlBSOS,  toc.  cil. 
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sur  la  portion  du  rachis  qui  supporte  les  côtes  et  forme  une  courbure  à 
coucavité  antérieure.  La  divisant  en  trois  parties,  dont  la  supérieure 
regarde  eu  bas  et  en  avant,  la  moyenne  en  avant  et  l’inférieure  en  avant  et 
en  haut,  il  fit  trois  groupes  des  côtes  correspondant  à chacune  de  ces  par- 
ties : le  groupe  supérieur,  ou  thoracique,  est  formé  des  cinq  premières 
côtes;  le  groupe  moyen,  ou  intermédiaire,  comprend  les  sixième,  septième 
et  huitième  côtes;  les  quatre  dernières  côtes  constituent  le  groupe  infé- 
rieur ou  diaphragmatique.  Sibson  reconnut  l’élargissement  de  tous  les 
espaces  intercartilagineux,  à l’exception  du  premier  qui,  au  contraire,  lui 
parut  diminué.  Quant  aux  espaces  intercostaux,  il  trouva  que,  examinés 
en  avant,  les  trois  premiers  sont  un  peu  diminués,  mais  que  tous  les  autres 
s’élargissent,  surtout  ceux  du  groupe  inférieur.  Sibson  nota  aussi  l’élargis- 
sement de  tous  les  esp,ices  intercostaux,  près  de  la  colonne  vertébrale, 
pendant  l’inspiration.  Déjà,  avant  lui,  Ant.  Marcacci(l),  dans  scs  vivisec- 
tions, avait  établi  que  l’espace  intercostal  s’agrandit  dans  l’inspiration, 
mais  à un  degré  moins  appréciable  que  l’espace  intercarlilagincux. 

Ainsi  l’élargissement  de  l’espace  intercostal,  variable  selon  le  type  res- 
piratoire, et  d’autant  plus  grand  qu’on  se  rapproche  davantage  du  ster- 
num, coïncide  avec  le  mouvement  d'inspiration  ; c’est  un  fait  qui  ne 
saurait  être  contesté.  Indiquons  maintenant  comment  se  fait  cet  élargis- 
sement. 

Durant  V inspiration,  les  côtes  sont  le  siège  d’un  double  mouvement,  l’un 
d’élévation  et  l’autre  de  rotation  qui  ont  lieu  simultanément.  Toutes  les 
côtes  à la  fois  se  portent  en  haut,  et  ce  soulèvement  est  visible  surtout 
quand  la  poitrine  est  mise  en  mouvement  par  une  inspiration  profonde. 

Haller  s’était  évidemment  trompé  en  avançant  que  les  côtes  s’élèvent 
successivement  les  unes  après  les  autres  : en  admettant  la  fixité  de  la  pre- 
mière, il  la  faisait  servir  de  point  d’appui  à la  seconde  pour  s’élever  ; celle- 
ci  en  servait  à la  troisième,  et  ainsi  de  suite.  L’observation  ne  confirme 
aucunement  cette  assertion,  que  nous  verrons  plus  loin  être  liée  à l’idée 
que  ce  physiologiste  se  faisait  du  rôle  des  muscles  intercostaux,  idée  tout 
aussi  contestable. 

11  n’est  pas  non  plus  exact  de  dire,  avec  Sabatier  (2)  que,  dans  l’inspira- 
tion, les  côtes  supérieures  se  dirigent  en  haut,  les  moyennes  en  dehors, 
les  inférieures  en  bas  : cet  auteur,  en  invoquant,  pour  soutenir  son  opi- 
nion, la  direction  des  surfaces  articulaires  vertébrales,  s’appuy<ait  sur  une 
disposition  anatomique  qui  n’existe  pas.  Le  mouvement  d’élévation  des 
côtes  est  général  ; il  faut  seulement  excepter  de  cette  règle  les  côtes  flot- 
tantes qui,  chez  l’homme,  pendant  les  grandes  respirations  abdominales, 
se  portent  en  bas  et  en  dehors.  Dans  ces  cas,  on  peut  aussi  voir,  chez  le 
cheval,  les  côtes  inférieures  se  diriger  du  côté  du  bassin. 

(1)  Axt.  Marcacci,  Sut  mecanismo  dei  moli  del  petto  {UiKell.  med.  chir,  farmaceut,, 
Eisa.  18S3). 

(2)  Sabatier,  Mém.  sur  les  mouvements  des  côtes,  etc.  [Mim.  de  t Acad,  des  sc.,  1778, 
p.  347). 
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En  montant,  les  côtes  se  redressent  sur  la  colonne  vertébrale,  et,  d'obli- 
ques en  bas  qu’elles  étaient,  deviennent  plus  ou  moins  horizontales;  mais, 
en  meme  temps,  elles  exécutent  un  certain  mouvement,  qu’on  appelle 
généralement  mmvempnt  de  rolalion.  Dans  ce  mouvement,  l’arc  osseux 
semble  tourner  autour  d’un  axe  qui  serait  représenté  par  une  ligne  passant 
par  ses  deux  extrémités  ; la  face  externe  de  la  eôte  s’incline  en  haut,  l’in- 
terne en  bas,  son  bord  supérieur  en  dedans,  l’inférieur  en  dehors.  Ajoutons 
que,  dans  ce  double  mouvement  d’élévation  et  de  rotation,  les  ligaments 
articulaires  dos  côtes  sont  nécessairement  distendus,  et  que  les  cartilages 
sterno-costaux  éprouvent  une  légère  torsion  proportionnelle  à leur  lon- 
gueur et  cô  leur  flexibilité. 

Le  siemwn,  lié  à la  plupart  des  côtes  par  les  cartilages  sterno-costaux, 
peut  en  suivre  les  mouvements  et  s’élever  avec  elles  dans  l’inspiration.  S’il 
est  immobile  dans  le  type  respiratoire  abdominal,  il  se  meut  dans  sa  moi- 
tié inférieure  dans  le  type  costo-inférieur;  et,  dans  le  type  costo-supérieur, 
on  le  voit  s’élever  avec  les  premières  côtes.  Mais,  en  général,  quelque 
grands  que  soient  les  mouvements  du  sternum,  ils  ont  sensiblement  moins 
d’étendue  que  ceux  des  côtes.  Gerdy  (t),  qui  n’avait  pas  tenu  compte  des 
différents  types  respiratoires,  reconnaissait  que  le  sternum  exécute  trois 
espaces  de  mouvements  : l’un  d’ascetisioit,  que  tout  le  monde  admet,  et  que, 
dans  le  cas  où  la  respiration  se  fait  avec  activité,  cet  observateur  évalue  à 
prés  d’un  pouce,  mesuré  à l’une  ou  à l’autre  extrémité  de  cet  os;  l’autre 
de  projection,  en  vertu  duquel  le  sternum  est  porté  en  avant.  Si,  dans  le 
mouvement  de  projection,  cet  os  est  poussé  on  avant  plus  à son  extrémité 
inférieure  qu’à  son  extrémité  supérieure,  il  doit  éprouver  en  même  temps, 
selon  Gerdy,  un  troisième  mouvement  qui  est  celui  de  bascule.  Ce  dernier 
est  contestable,  et  Haller,  tout  en  reconnaissant  la  projection  en  avant  du 
sternum,  admettait  que  dans  ce  mouvement  la  partie  supérieure  du  ster- 
num s’avance  bien  moins  que  l'inférieure,  qui,  plus  mobile,  décrit  une 
sorte  d’arc  de  cercle  autour  de  la  première.  Mais  ce  n’est  point  là  le  mou- 
vement de  bascule,  tel  que  le  comprenait  Gerdy. 

Des  mouvements  combinés  des  côtes  et  du  sternum,  résulte  l’ampliation 
de  la  poitrine,  du  moins  dans  ses  diamètres  antéro-postérieur  et  transver- 
sal. Cette  augmentation  de  la  capacité  thoracique,  d’ailleurs  variable  comme 
le  volume  d’air  introduit  et  l’effort  respiratoire  qui  y préside,  est  le  carac- 
tère fondamental  de  l’inspiration  ('). 

Dans  le  mouvement  d’élévation,  l’extrémité  antérieure  de  chaque  côte 
s’éloigne  de  la  colonne  vertébrale.  Ce  redressement  de  la  côte  dans  sa  cour- 
bure augmente  nécessairement  le  diamètre  antéro-postérieur  de  la  cavité 
thoracique.  Le  sternum  est  porté  d’autant  en  haut  et  en  avant.  L’allonge- 
ment de  la  côte  est  aussi  favorisé  par  le  léger  mouvement  qui  se  passe  au 

(I)  Gimy,  itreA.  géu.  riemél,,  l.  VII,  p.  B15,  année  1835. 

(*)  Quelques  physiologistes  se  sont  appliqués  à mesurer  et  à expliquer  cette  dilatation.  — 
Consullei,  à ce  sujet,  de  que  nous  avons  dit  précédemment  (p.  613  et  suiv.).  — Vojei  aussi 
Gkkut,  Ioc.  cil.,  Houauanx  et  Decbamure,  dans  Ai-c/i.  gén.  de  méd.,  nov.  1835. 
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point  d'union  du  cartilage  avec  ccl  os,  cl  le  coude  qu’ils  forment  l’un  avec 
l'autre  tend  h disparaître  plus  ou  moins  complètement.  Chez  les  oiseaux, 
ce  point  de  jonction  est  une  véritable  arlicululion  entre  les  côtes  sternales 
cl  les  côtes  vertébrales  (|ui  présentent  lii  un  atiglc  prononcé.  Cet  angle 
augmente  d’ouverture  lors  de  l'élévation  de  la  côte  : c est  bl  un  exemple 
tranché  il’une  disposition  qui  n’est  que  faiblement  accusée  chez  1 homme. 

Les  côtes  variant  en  longueur,  le  redressement  de  la  courbure  delà  côte 
sera  nécessairement  d'autant  plus  grand  que  celle-ci  sera  plus  longue;  par 
conséquent,  on  peut  avancer,  d’une  manière  generale,  sans  tenir  coinide 
des  types  respiratoires,  que  l’agrandissenienl  d avant  en  arrière  de  la  cavité 
thoracique  est  surtout  considérable  au  niveau  des  septième,  huitième  et 
neuvième  côtes. 

Nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  côtes,  en  même  temps  qu’elles  s’élèvent, 
éprouvent  nn  mouvement  de  rotation,  en  vertu  duquel  elles  s écartent  de 
la  ligne  médiane  de  la  poitrine  : c'est  ce  mouvement,  négligé  nu  inaperçu 
par  Haller,  qtii  détermine  ragrandissemenl  du  thorax  dans  son  diamètre 
transversal  ; et,  dans  l’ampliation  du  thorax,  il  a une  plus  grande  part  que 
le  mouvement  d'élévation.  Il  est  surtout  marque  il  la  partie  anterieuie  des 
côtes,  et,  en  cll'et,  tout  à l’heure  nous  avons  remarqué  rélargissement  pro- 
noncé des  espaces  inlercarlilaginciix  dans  l’inspiratiini,  ^ 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à discuter  la  doctrine  de  lîernoidlli  et 
Hamberger,  basée  sur  le  théorème  des  tiges  parallèles  cl  inflexibles  se 
relevant  sur  la  lige  qui  leur  sert  de  point  d appui.  Elle  n est  pas  applicable 
dans  l’espèce.  Nous  nous  contenterons  de  taire  observer  que  ces  auteurs 
n’ont  pas  tenu  compte  du  mouvement  de  rotation  des  côtes  qui  accompa- 
gne leur  mouvement  ascensiomiel  ; cpic,  de  plus,  les  côtes  non-seulement 
ne  sont  pas  parallèles  dans  toute  rélendue  de  leur  trajet,  mais  encore 
(ju’elles  s’écartent  inégalement  dans  les  dilférents  points  de  ce  trajet  ; dou- 
ble condition  qui  est  inconciliable  avec  le  théorème  posé  par  ces  anciens 
physiologistes. 

Dans  Vexpiralion,  les  côtes  et  le  sternum  retournent  à leur  position  pri- 
mitive : ils  décrivent,  en  sens  inverse,  les  mouvements  que  nous  venons 
d’indiquer.  Ainsi  le  thorax  éprouve  une  sorte  de  resserreincnt,  une  réduc- 
tion de  ses  diamètres  transversal,  antéro-postérieur  et  vertical,  proportion- 
nelle à l’intensité  de  l’expiration.  11  est  bon  de  signaler  déjà  que,  dans 
l’état  le  plus  ordinaire,  ce  temps  de  la  respiration  s’accomplit  par  la  seule 
élasticité  des  parties  et  la  cessation  du  mouvement  qui  leur  avait  été  com- 
muniqué par  l’inspiration.  Mais  nous  constaterons  bientôt  que  l'expiration 
peut  aussi  porter  plus  loin  son  mouvement  de  retrait  ; qu’en  ellet  la  c.axilé 
thoracique  peut  se  resserrer  davantage  dans  certaines  circonstances  on 
l’expiration,  s’achevant  à l’aide  de  puissances  musculaires,  devient  plus 
énergique  pour  des  besoins  particuliers  de  l’organisme. 

VI. Les  mouvements  qno  nous  venons  d’éludicr,  dans  les  pièces  mobiles 

du  thorax,  ont  pour  ayeiils  un  ecrlaiii  nombre  de  muuhs  diversement  dis- 
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posés  au  cou  et  au  tronc.  Ces  muscles,  nous  le  verrons  tout  à l’heure,  sont 
loin  de  prêter  à l’acte  respiratoire  un  égal  concours  : les  uns  ont  un  rôle 
essentiel,  les  autres  n’ont  qu’un  rôle  secondaire,  et  plusieurs, n’entrent  en 
contraction  que  dans  des  occasions  exceptionnelles.  On  s’accorde  assez 
généralement  à les  classer  en  deux  groupes,  réunissant  d’un  côté  tous  ceux 
qui  agissent  dans  le  mouvement  d’inspiration,  et  de  l’autre,  tous  ceux  qui 
servent  à l’expiration  : de  lô,  la  division  des  muscles  de  la  respiration 
en  inspâ-ateurs  et  en  expirateurs.  En  étudiant  l’action  de  ces  puissances 
musculaires,  il  nous  faudra  néanmoins  signaler  les  divergences  de  quel- 
ques auteurs  sur  ce  point,  car  tous  ne  s’en  sont  pas  tenus  rigoureusement 
& la  précédente  division.  C’est  ainsi  qu’un  même  muscle  (le  grand  pec- 
toral, par  exemple)  est  réputé  agir  par  une  portion  de  ses  libres  dans 
l’inspiration,  et  par  l’autre  dans  l’e.xpiration  ; que  d’autres  fois  on  a refusé 
à quelques  muscles  évidemment  respirateurs  toute  espèce  de  concours 
actif,  etc.  Ce  n’est  qu’aprés  avoir  exposé  les  données  que  la  science  pos- 
sède sur  ces  divergences  que  nous  devrons  en  apprécier  la  valeur,  et  formu- 
ler, autant  que  possible,  une  opinion  sur  le  rôle  véritable  qu’il  faut  assi- 
gner à chacun  des  dilférents  muscles  dans  les  mouvements  de  la  respira- 
tion. 

Au  moment  de  passer  en  revue  les  agents  musculaires  des  mouvements  res- 
pira/bires,  rappelons  qu’ils  appartiennent  ; — i°  les  uns,  à la  région  du 
thorax  ; — S"  les  autres,  à la  région  du  cou  ; — 3°  plusieurs  autres,  à la  ré- 
gion de  l’abdomen. 

Déjà,  en  traitant  du  mécanisme  des  orifices  et  des  conduits  aériens,  nous 
avons  eu  occasion  de  signaler  les  agents  musculaires  des  mouvements 
respiratoires  qui  ont  lieu,  soit  dans  les  narines,  la  bouche  et  le  voile  du 
palais,  soit  dans  le  larynx,  la  trachée-artère  et  les  bronches.  Nous  n’avons 
pas  à y revenir. 

1”  — Parmi  les  muscles  qui,  à la  région  du  thorax,  concoûrent  aux  mou- 
vements de  la  respiration,  les  intercostaux  vont  d’abord  arrêter  notre 
attention. 

fl.  — Dans  l’étude  de  l’artion  des  muscles  intercostaux,  on  peut  assurément 
commencer  par  éliminer  l'opinion  de  cert.iins  physiologistes  qui  ont  sou- 
tenu que  les  intercostaux  internes  et  externes  ne  se  contractent  ni  dans 
l'inspiration,  ni  dans  l’expiration,  et  que  leur  usage  se  borne  à fermer,  à 
compléter  la  cavité  thoracique,  à remplir  seulement  l’office  d’une  paroi 
immobile.  Il  suffit,  pour  réfuter  une  pareille  manière  de  voir,  de  rappeler 
que,  dans  l’économie,  partout  où  l’on  constate  la  présence  de  fibres  muscu- 
laires, il  y a contraction,  et,  par  conséquent,  mouvement.  Nul  doute  que, 
du  concours  de  ces  muscles,  de  leur  disposition,  de  leur  structure  fortifiée 
de  fibres  aponévrotiques,  la  paroi  thoracique  ne  tire  une  partie  de  sa  soli- 
dité, de  son  élasticité  et  de  sa  souplesse;  mais  l’observation  directe  y dé- 
montre aussi  l’existence  de  véritables  contractions  musculaires  en  rapport 
avec  certains  mouvements  de  la  respiration.  — C’est  sur  les  effets  de  ces 
mouvements  que  Icsauteurs  se  sont  singulièrement  divisés.  Beau  et  Maissial, 
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en  rapprochant  les  principales  opinions  émises  avant  eux,  ont  dressé  un 
tableau  curieux  des  contradictions  et  des  incertitudes  qui  régnent  sur  ce 
point  dans  la  science  (*).  Ces  deux  expérimentateurs  ont  certainement 
répandu  sur  la  question  une  lumière  nouvelle.  Mais,  après  eux,  d’autres 
observateurs,  tels  que  Debrou  (1),  Marcacci  (2),  Sibson  (3)  et  Ilutcliinson  (i), 
ont  cherché  à la  résoudre,  et  chacun  est  arrivé  à des  conclusions  dilTérentes. 
Si  ces  auteurs  n’ont  pas,  dans  notre  opinion,  ébranlé  les  résultats  des  tra- 
vaux de  Beau  et  Maissiat,  nous  pensons  qu’il  faut  néanmoins  tenir  compte 
de  leurs  recherches  et  regarder  celles-ci  comme  des  éléments  acquis  pour 
la  solution  de  ce  difflcile  problème. 

Les  muscles  intercostaux,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  distingués  en 
internes  et  en  externes,  remplissent  à eux  deux  l’espace  intercostal.  Les 
intercostaux  externes  commencent  en  arriére,  près  de  la  colonne  verté- 
brale; ils  ont  leurs  libres  obliquement  dirigées  de  haut  en  bas  et  d’arrière 
en  avant,  et  s’arrêtent  à l’union  de  la  côte  avec  le  cartilage.  Les  inter- 
costaux internes,  au  contraire,  commencent  au  sternum,  ont  une  direction 
opposée  à celle  des  externes,  et  finissent  en  arrière  à l’angle  des  côtes.  Il  en 
résulte  que,  dans  leur  partie  moyenne  seulement,  les  deux  muscles  sont 
adossés  l’un  à l’autre.  Du  reste,  chaque  muscle  intercostal  est  limité  à 
l’espace  qui  le  renferme  et  ne  communique  avec  aucun  autre  muscle  : seu- 
lement, à l’ouverture  antérieure  de  l’intervalle  des  deux  côtes  Oottantes,  on 
voit  manifestement  les  fibres  de  l’intercostal  externe  se  continuer  avec  celles 
de  l’oblique  externe  de  l’abdomen,  et  l’intercostal  interne  confondre  les 
siennes  avec  celles  de  l’oblique  interne;  de  manière  que  ces  quatre  muscles 
offrent,  là,  deux  plans  musculaires  coupés  par  les  deux  dernières  côtes 
dans  une  partie  de  leur  trajet  Ces  notions  anatomiques,  que  nous  rappe- 
lons sommairement,  pourront  nous  aider  à mieux  comprendre  l’action  des 
intercostaux. 

Après  avoir  reconnu  d’une  manière  positive  la  contraction  des  muscles 
intercostaux,  déterminer  avec  précision  à quel  temps  de  la  respiration 
cette  contraction  s’opère,  telle  est  la  marche  à suivre  pour  vérifier  ce  qu’il 
y a de  vrai  ou  d’inexact  dans  les  opinions  si  diverses  et  si  opposées  des 
physiologistes. 

Si  l'on  met  à nu,  sur  un  chien,  les  deux  muscles  intercostaux,  et  si  on 

(*)  Voici  ce  tableau  : « 1**  Les  muscles  intercostaux,  externes  et  internes,  sont  les  uns  et 
les  autres  inspirateun  (BoreUi,  Sénac,  Boerhaave,  Winslow,  Haller^  Cuvier,  etc.)  ; 2^  les 
muscles  intercostaux,  internes  et  externes,  sont  les  uns  et  les  autres  expiraleurs  (Vésale, 
Diemerbroeck,  Sabatier)  ; 3°  les  intercostaux  externes  sont  expirateurs,  et  les  internes  inspi^ 
(Golien,  Barlholin);  6**  les  intercostaux  externes  sont  iMpiraleurs^  et  les  internes 
ruteurs  (Spigel,  YesUng,  Hamberger):  5*^  les  intercostaux,  externes  et  internes,  sont  à la  fois 
ùapirateurs  et  expirateurs  (Hsyow,  Magendie,  Bouvier,  Burdach,  etc.);  i>*  les  deux  inter- 
costaux agissent  de  concert,  mais  leurs  fonctions  varient  suivant  les  différents  points  de  la 
poitrine  : ils  sont  inspirateurs  dans  un  endroit,  et  expirateurs  dans  un  autre  (Berhens,  etc.); 
7^  enfin,  les  deux  geures  d'intercostaux  n'exécutent  aucun  mouvement  d'inspiration  ou  d'expi- 
ration, ils  font  seulement  l'office  d’une  paroi  immobile  (Van  Helmont,  Arantius,  Neucranxius).» 

(1)  Dcbr«>u,  Soie  sur  Caction  des  muscies  intercostaux  (Ga:.  méd.,  t.  XI,  p.  3dd). 

(2)  Harcscci,  toc.  cit, 

(3)  SiBSOiv,  loc.  cit,,  p.  535. 

(4)  In  Todd's  Cyrlo))(edia  ùf  Anntomy  and Physiohgy,  vol.  IV,  art.TaORAX. 
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les  examine  dans  l'inspiration  et  l'expiration,  on  eonstale  que,  dans  l'inspi- 
ration, ils  s'allongent  et  se  dureissent,  tandis  que,  dans  l'expiration  simple, 
ils  se  raccourcissent  et  se  ramollissent,  ün  reconnaît  encore  que,  dans 
l’inspiration,  les  deux  intercostaux  sont  comme  refoulds  et  deviennent  cnn* 
vexes  en  dehors,  qu’ils  sont  plans  dans  l’expiration  simple  (1).  — Or,  on  ne 
saurait  trouver  Ih  les  véritables  caractères  de  la  contraction  niusculairej 
celle-ci  n’a  lieu  qU’aulant  que  le  muscle  qui  en  est  le  siège  présente  réu- 
nies ces  deux  conditions  essentielles,  le  durcissement  et  le  raceotircisse- 
ment.  On  peut  donc  dire  que,  dans  l’impiralion  ou  Vexpirtifion  simplf,  les 
muscles  intercostaux  ne  se  contractent  pas.  La  dureté  qu’ils  offrent,  pen- 
dant l’inspiration,  loin  de  s’accompagner  de  raccourcissement,  coïncide 
avec  un  allongement  de  leurs  fibres  et  n’est  due  qu’fl  la  tension  produite 
par  l’écartement  des  cAles  propre  4 l’inspiration.  IVailleiirs,  dans  ce  mou- 
vement d’ampliation  du  thorax,  le  poumon  vient  s’appliquer  h la  paroi  tlio" 
racique,  et  communiquer,  en  quelque  sorte,  aux  intercostaux,  son  impul- 
sion excentrique,  et  les  tendre  entre  leurs  <leiix  points  d’attache. 

Mais  poursuivons  l’expérience,  et  nous  verrons,  avec  les  deux  auteurs 
qui  l’ont  Instituée,  que,  dans  Vexpii  nlion  complexe  (phénomène  que  les  cris 
développent  aisément  chez  les  chiens),  les  muscles  intercostaux  internes 
et  externes  se  durcissent  et  se  raccourcissent  à la  Ibis;  ils  se  contrarient 
donc  véritablement.  En  même  temps,  ils  font  un  relief  notable  au-dessus 
du  niveau  des  c»'ites,  et  celles-ci  sont  rapprochées.  — Par  conséquent,  les 
intercostaux  internes  et  externes  sont  des  muscles  expirateurt,  dont  l’action 
ne  s’exerce  que  dans  Vexpirntion  complexe,  c'est-à-dire  quand  le  resserre- 
ment de  la  poitrine  doit  s'opérer  avec  une  force  qui  déliasse  les  besoins 
ordinaires  de  l’expiration. 

Nous  devons  rappeler  iei  que,  dans  ses  expériences  sur  des  chiens,  Haller, 
ayant  constaté  le  durcissement  des  intercostaux  pendant  l’inspirption,  en 
avait  fait  des  inspirateur!;  mais  ce  durcissement,  pendant  l’effort  inspira- 
toire, n’est  pas,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  produit  de  la  contractina 
musculaire,  et  la  conséquence  que  Haller  en  a tirée  ne  saurait  être  admise. 
— Duchenne,  de  Boulogne  (2),  se  fondant  sur  des  expériences  et  sur  l’obser- 
vation de  faits  pathologiques,  croit  avoir  confirmé  les  vues  de  Haller  et 
a.ssurc  que  les  muscles  intercostaux  internes  et  externes  sont  tous  inspira- 
teurs. En  électrisant  les  muscles  intercostaux  internes  dans  le  point  où 
ils  ne  sont  pas  recouverts  par  les  externes,  il  a vu  la  côte  inférieure  sc 
porter  vers  la  supérieure  qui  reste  immobile.  Le  même  effet  s’est  produit 
avec  une  plus  grande  énergie  h l’aide  de  l'électrisation  simultanée  des  deux 
muscles.  Pourquoi  la  côte  supérieure  est-elle  retenue  dans  une  position 
fixe  à l’exclusion  de  l’inférieure  7 Le  fait  n’est  pas  expliqué;  cependant  il 
existe,  et  la  conclusion  que  l’on  doit  en  déduire  est  entièrement  oppoîécà 
celle  qu’eu  a tirée  l’auteur.  En  effet,  nous  savons  que  si  les  deux  côtes  qui 


(1)  Beau  et  Matssiat,  Arch.  gén.  de  férié,  1843,  t.  I»  p.  270. 

(2)  Duchlnke  (de  Boulogne),  (ifiz.  heM,  de  méd,  ei  de  cAir.,  2^  &érie,  t.  111)  186G, 
p.  6â2  el  659. 
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circonsrrivent  un  espace  intercostal  sYlévent  simultanément,  cet  espace 
est  agrandi;  nous  concevons  qu'il  en  doit  être  ainsi  lorsque  la  cOite  supé- 
rieure seule  s’élève  et  s’éloigne  de  l’inférieure  immobile.  Mais,  lorsque  le 
mouvement  d’élévation  est  exclusivement  transmis  à cette  dernière,  ne  se 
rapproche-t-elle  pas  de  la  supérieure  et  l'espace  n’est-il  pas  diminué  ? 
L’auteur  a le  soin  de  nous  faire  part  d’une  expérience  qui  lui  est  propre  et 
montre  que  cette  diminution  est  réelle;  car,  dit-il  (p.  363),  si  sur  une 
cage  thoracique  fraîche  on  tire  en  haut  sur  le  bord  supérieur  d’une  c6te, 
dans  la  direction  des  muscles  intercostaux  internes  ou  extcriies,il  est  facile 
de  faire  chevaucher  cette  côte  sur  celle  qui  est  au-dessus.  Nous  pouvons 
donc  affirmer  que  dans  l’expérience  en  question,  les  muscles  excités  ont 
diminué  l'espace  intercostal,  ont  agi  comme  des  muscles  expiralcurs.  — 
Duchenne  admet,  comme  tous  les  physiologistes,  que  les  espaces  inter- 
costaux s’agrandissent  pendant  l’élévation  simultanée  des  côtes;  il  admet, 
de  plus,  que  lors  de  cet  écartement,  les  extrémités  d’insertion  des  muscles 
intercostaux  s’éloignent,  que  les  muscles  sont  allongés  : on  s’attend  îi  le 
voir  conclure  que  ces  muscles,  en  se  contractant,  auront  pour  effet  de 
ramoner  les  côtes  les  unes  vers  les  autres.  Mais  au  contraire,  ils  n’en 
agiraient  que  mieux  et  plus  sôrement  pour  agrandir  l’espace  intercostal, 
c'esi'à-dirc  pour  s’allonger  eux-mCmes  de  plus  en  plus.  La  preuve,  dit-il, 
c’est  que  tous  les  muscles  doivent  être  allongés  pour  que  leur  contrac- 
tion agisse  plus  énergiquement;  car,  lorsque  les  muscles  extenseurs  des 
doigts  sont  paralysés,  les  fléchisseurs  raccourcis  par  la  tinxion  du  poignet, 
qui  résulte  de  cette  paralysie,  n’ont  plus  la  force  de  serrer  efficacement 
un  objet  placé  dans  la  main.  Ce  fait,  dans  cc  qu’il  a d’essentiel,  est  connu 
depuis  longtemps  : on  sait  qu’on  peut  vaincre  facilement  la  flexion  des 
doigts  d’un  homme  robuste,  en  lui  fléchissant  préalablement  le  poi- 
gnet, et  sans  que  les  extenseurs  soient  paralysés.  Mais,  dans  ce  cas,  les 
points  d’attache  des  fléchisseurs  sont  rapprochés  l'un  de  l’autre,  et  l’on 
conçoit  aisément  que  lorsque  ce  rapprochement  atteint  un  certain  degré, 
rclfel  de  raccoureissement  dû  à la  contraction  soit  bientôt  porté  sa 
limite  extrême.  Pour  les  muscles  intercostaux,  rallongement  est  de  môme 
favorable  à un  effet  de  contraction  intense,  mais  cet  effet,  dans  le  cas 
posé  par  l’auteur,  ne  peut  être  qu'une  diminution  de  l’espace  intercostal, 
un  raouvcinent  d’expiration.  Il  n’y  a aucun  doute  à cet  égard.  Ajoutons 
encore  que  si  les  nuiscles  se  eontractcnl  sous  l’influence  du  galvanisme, 
cela  ne  prouve  en  rien  qu’à  l’état  physiologique  ils  se  contractent  pendant 
la  respiration  calme. 

Il  faut  donc  d’autres  preuves.  Le  même  auteur  a cru  les  trouver  dans 
lies  faits  pathologiques,  chez  des  sujets  atteints  d’atrophie  musculaire 
progressive.  Une  fois  l’atrophie  avait  envahi  tous  les  mu.scles  respirateurs,  à 
l’execption  des  intercostaux,  et  les  mouvements  inspiratoires  persistaient; 
seulement  la  respiration  devenait  de  jdiis  en  plus  difficile  pendant  la 
marche.  On  peut  objecter  que,  dans  ce  cas,  l’atrophie  n’était  pas  complète, 
puisqu’elle  n'avait  pas  envahi  la  totalité  des  scalènes.  Dans  les  autres  cas, 
l’action  du  diaphragme  persistait  ; et  ici  les  muscles  inspirateurs  auxi- 
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liaircs  n’étaient  pas  en  cause,  puisque  le  type  normal  de  la  respiration  chez 
ces  sujets  masculins  est  le  costo-inférieur.  Nous  verrons  plus  loin  que  le 
diaphragme  suffit  alors  à l’élévation  des  côtés.  Le  seul  fait  important,  c’est 
que  Duchenne,  en  e.vplorant  les  espaces  intercostaux  au  moment  de  l’inspi- 
ration, dit  avoir  senti  le  gonflement  des  muscles  : mais  nous  avons  déjà  dit 
comment,  avec  Beau  et  Maissiat,  il  fallait  interpréter  ce  phénomène,  les 
vivisections  leur  ayant  démontré  que  ce  gonflement  n’est  pas  dû  à une 
contraction  musculaire,  comme  l’avait  pensé  Haller. 

En  résumé,  si,  dans  le  travail  de  Duchenne,  nous  faisons  abstraction  de 
toute  la  partie  théorique  qui  ne  soutient  pas  la  discussion,  nous  voyons, 
d’une  part,  que  les  expériences  de  l’auteur  confirment  l'idée  que  les  mus- 
cles intercostaux,  sont  expirateurs,  et,  d’autre  part,  que  ses  observations 
pathologiques  ne  sont  pas  assez  démonstratives  pour  nous  faire  admettre 
le  contraire. 

On  peut  encore  rappeler,  à ce  propos,  que,  quand  sur  le  cadavre  on  fait 
e.xécutcr  aux  côtes  des  mouvements  alternatifs  d’inspiration  et  d’expira- 
tion, un  voit,  dans  cette  respiration  simulée,  les  intercostaux  sc  tendre  et 
s’élargir  pendant  l’inspiration,  se  plisser  et  se  relâcher  pendant  l’expira- 
tion. Cette  expérience,  utile  pour  connaître  en  général  l’action  d’un  mus- 
cle, nous  apprend  que  c’est  dans  l’expiration,  lors  du  rapprochement  des 
côtes,  que  les  intercostaux  ont  leurs  points  d’attache  rapprochés,  ce  qui 
indique  nécessairement  le  moment  de  leur  contraction. 

Chez  les  oiseaux,  l'inspiration  s’opère  en  grande  partie  par  l’élasticité 
des  côtes  qui  se  redressent  après  avoir  été  fortement  rapprochées  dans 
l’expiration.  Or,  les  agents  de  ce  rapprochement  sont  encore  ici  les  mus- 
cles intercostaux,  dont  l’intervention,  comme  puissance  expiratrice,  de- 
vient des  plus  manifestes. 

De  l’exposé  qui  précède,  il  nous  parait  donc  rationnel  de  conclure,  avec 
Beau  et  Maissiat,  que  les  muscles  intercostaux  internes  et  externes  sont  des 
muscles  exclusivement  expirateurs,  dont  l’action,  chez  les  mammifères, 
n’est  rigoureusement  mise  en  jeu  que  dans  ce  qu’on  appelle  Vexpiralioii 
complexe. 

Cette  opinion,  analogue  à celle  de  Vésale,  Diemerbroeck  et  Sabatier, 
n’est  pourtant  partagée  par  aucun  des  autres  physiologistes  que  nous  avons 
précédemment  cités  (*).  Ce  serait  donc  le  moment  de  discuter  des  manières 
de  voir  si  diverses  et  parfois  si  opposées  ; mais  l’examen  détaillé  de  ces 
nombreuses  dissidences  ne  devant  ni  offrir  un  grand  intérêt,  ni  éclairer 
beaucoup  la  question  dont  il  s’agit,  nous  croyons  mieux  faire  en  nous  bor- 
nant à en  indiquer  les  points  principaux  et  à signaler  quelques  objections 
faites  à l’opinion  que  nous  venons  d’adopter. 

Jusqu’ici,  nous  avons  traité  la  question  des  intercostaux  en  n’établissant 
aucune  dilférence  entre  les  internes  et  les  externes,  c’est-à-dire  en  les  regar- 
dant comme  des  muscles  ayant  une  action  commune  et  simultanée.  Cette 

(*)  Voyez  leUMeau  ci-üessu»,  en  noie,  p.  745. 


Digilized  by  Coogle 


ACENTS  MUSCULAIRES  DES  MOUVEMENTS  RESPIRATOIRES.  Vl9 

manière  d'envisager  l'action  des  intercostaux  est  aussi,  il  faut  le  dire,  celle 
de  la  plupart  des  auteurs,  soit  qu’ils  en  fassent  des  inspirateurs  ou  des 
expirateurs,  soit  qu'ils  leur  reconnaissent  ces  deux  rôles  à la  fois.  Mais  cer- 
tains physiologistes  accordent  à chaque  série  de  ces  muscles  un  rôle  diffé- 
rent: ils  regardent,  par  exemple,  les  externes  comme  inspirateurs  et  les 
infeiTiejcorame  expirateurs.  Ue  ce  nombre  est  llamherger(l),  qui,  chacun  le 
sait,  eut  à ce  sujet,  avec  Haller,  un  long  et  vif  débat  qui,  'malheureusement, 
servit  moins  la  science  que  les  passions  des  deux  illustres  adversaires.  En 
faisant  valoir  contre  Haller  la  différence  et  l’opposition  entre  la  direction 
des  fibres  musculaires  des  deux  intercostaux  pour  leur  assigner  à chacun 
un  rôle  différent  ou  oppose,  Hambcrger  émettait  un  argument  qu’on  a 
souvent  répété  après  lui,  et  qu’on  peut,  selon  nous,  victorieusement  ré- 
futer. 

En  effet,  qu’on  se  rappelle,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  l’ana- 
logie de  direction,  ou  mieux  encore  la  continuité  de  fibres  qui  existe, 
d’une  part,  entre  les  intercostaux  internes  et  les  obliques  internes  de 
l’abdomen,  de  l’autre,  entre  les  obliques  externes  et  les  intercostaux 
externes,  et  l’on  n’hésitera  pas  à conclure  de  la  même  manière  pour  les 
muscles  du  thorax  que  pour  ceux  de  l’abdomen.  Or,  la  direction  des  obli- 
ques diffère  dans  chacun  d’eux  comme  dans  les  deux  sortes  d'intercostaux  ; 
de  plus,  elle  est  la  même  dans  les  obliques  internes  que  dans  les  intercos- 
taux internes,  dans  les  obliques  externes  que  dans  les  intercosUux 
externes  ; et  cependant  personne  n’admet  que  le  rôle  des  obliques  internes 
soit  l’opposé  de  celui  des  obliques  externes.  Ne  doit-il  donc  pas  en  être  de 
même  entre  les  deux  intercostaux?  De  plus,  on  s’accorde  à regarder  les 
obliques  internes  et  externes  de  l’abdomen  comme  des  muscles  expira- 
teurs; il  nous  semble  donc  logique  de  reconnaître  aux  muscles  intercos- 
taux internes  et  externes  la  même  action,  et  il  faut,  en  définitive,  les  re- 
garder comme  agissant  simultanément.  — En  un  mol,  les  intercostaux  au 
thorax,  les  obliques  à l’abdomen,  remplissent  le  même  rôle  et  agissent  dans 
l'expiration. 

Hamberger,  à l’appui  de  sa  démonstration,  avait  fait  construire  une  ma- 
chine dans  laquelle  des  leviers  mobiles,  s’articulant  sur  des  pièces  Qxes, 
simulaient  les  côtes  se  mouvant  sur  la  colonne  vertébrale  et  le  sternum. 
Entre  ces  leviers  s’étendaient  des  fils  figurant  les  fibres  musculaires  des 
intercostaux.  Cette  machine,  mise  en  jeu,  pouvait  servir,  au  dire  de  Ham- 
berger, à reconnaître  que  les  intercostaux  internes  étaient  eæpirateurs  et 
les  externes  inspirateurs.  Hutchinson  aussi,  dans  ces  derniers  temps,  a 
inventé  un  moyen  analogue  afin  de  démontrer  que  l’élargissement  de  l’es- 
pace intercostal  coïncide  avec  la  contraction  du  muscle  qui  le  remplit. 
Mais,  évidemment,  de  pareilles  machines  ne  sont  que  des  imitations  li-ès- 
imparfaites  de  ce  qu’elles  prétendent  reproduire,  et  l’on  ne  saurait  en  tirer 
la  moindre  conclusion  positive  pour  le  but  qu’on  se  propose.  La  plupart 
des  figures  théoriques  n'apportent  pas  non  plus  de  démonstration  plus  ri- 

(1)  ËÀRBlRCEB,  PAynofuÿùi,  tenœ  17âl. 


Digilized  by  Google 


750 


DE  LA  BESPIRATION. 


gmirouse,  comme  nous  l’avons  vu  précédemment  pour  le  théorème  de 
llaiîilicrger,  à l’occasion  des  mouvemcnU  des  eûtes. 

L’opinion  de  llamberger  fut  reprise,  il  y a quelques  années,  par  Ant. 
Marcacni  (1  ),  qui  la  soutint  en  s’appuyant  de  recticrclies  faites  sur  les  ani- 
manx.  L’expérimcnlatcur  italien  range  aussi  les  iiitercusiuux  internes  parmi 
les  muscles  expirateurs,  et  les  externes  parmi  les  inspirateurs  ; voici  quelles 
preuves  il  allègue.  «Si,  dit-il,  iirocodant  de  dedans  en  dehors,  à l’intérieur 
du  thorax,  on  enlevait  entre  les  eûtes  un  intercostal  interne,  on  parvenait 
à distinguer  avec  une  clarté  suflisante  que  le  muscle  intercostal  externe  se 
fronce,  se  raccourcit  et  se  durcit  dans  rinspiration,  et  perd  ces  caractères 
dans  l’expiration.  « Dans  une  autre  expérience,  <rune  exécution  plus  facile 
que  la  précédente,  Marcacci,  ayant  enlevé  une  grande  partie  de  rintercos- 
tal  externe,  assure  avoir  vu  manifestement,  pendant  l’expiration,  sur  l’in- 
tercostal interne  découvert  entre  les  eûtes,  les  signes  de  contraction  qu’il 
avait  observés  sur  l’intercostid  externe  pendant  l’inspiration  ; o Et  si, 
ajoute-t-il,  on  avait  soin  de  préparer  les  parties  de  manière  à pouvoir  ob- 
server simultanément  les  deux  muscles,  Tun  au-dessus,  l’autre  au-dessous 
de  la  même  côte,  on  voyait  très-bien  la  contraction  alterne  de  leurs 
fibres.  » 

Le  même  expérimentateur,  cherchant,  à l’aide  du  galvanisme,  à con- 
firmer le  résultat  de  ses  vivisections,  dirigea  le  courant  dans  le  qua- 
trième espace  intercostal  sur  le  muscle  intercostal  externe  (le  thorax 
n’étant  pas  ouvert  sur  l’animal  à peine  mort),  et  il  vil  s’opérer  l’élévation 
de  la  cinquième  côte.  Il  enleva  tout  ce  muscle  du  cinquième  espace,  et 
appliqua  l’agent  électrique  sur  l'intercostal  interne  : la  cinquième  cûte 
s’abaissait  chaque  fois  que  s’établissait  le  courant.  Poussant  plus  loin  l’ex- 
périence, Marcacci  ouvrit  largement  le  cinquième  espace  intercostal,  puis, 
portant  l’action  galvanique  sur  les  intercostaux  externes  du  quatrième  et 
du  sixième  espace,  il  vit  la  contraction  du  quatrième  intercostal  élever  la 
cinquième  cûte  et  la  contraction  du  sixième  l’abaisser;  et  il  en  était  tout  a 
fait  de  même  pour  les  muscles  intercostaux  internes,  avec  ceci  de  remar- 
quable, que  l’élévation  de  la  cinquième  cûte  s’opérait  mieux  par  le  muscle 
intercostal  externe  que  par  l’interne,  et  réciproquement  pour  l’abaisse- 
ment de  la  sixième. 

La  conclusion  à tirer  de  ces  expériences  serait  que,  dans  toute  la  lon- 
gueur des  eûtes,  les  muscles  intercostaux  auraieut  une  action  différente  et 
opposée  : les  iiUernes  seraient  expiraleurs,  et  les  externes  iuspirateurs.  ^ou8 
verrons  plus  loin  que  Marcacci  établit  quelque  dilTérence  pour  l’espace 
iutercarlilagincux.  Mais  bornons-nous  à celle  objection  que,  dans  ces  dill'é- 
rents  cas,  une  seule  cûte  a été  déplacée  et  portée  vers  celle  où  le  muscle 
s’insérait  par  son  autre  extrémité  ; qu’il  y a donc  eu  rétrécissement  de 
l’espace  intercostal,  c’est-à-dire  action  expiratrice.  Nous  n’admellons 
d’élargissement  de  l’espace  qu’à  la  condition  expresse  de  l’élévation  si- 


(t)  AST.  Marcacci,  mmi,  die.  — Les  animaux  qui  ont  servi  aux  expériences  de  Marcacci 
lont  un  chien,  deux  chats,  quatre  lapins  et  quelques  rats* 
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multanée  ries  deux  côtes  qui  le  liinitcnl.  — L’expérienee  suivante,  dans 
laquelle  on  a tenu  compte  ries  mouvements  ri’ensimble,  a pour  nous  une 
valeur  bien  autrement  grande  et  réfute  celles  de  Marcacci  ; 

Sur  un  chien  vivant,  Ifcau  et  Maissiat  enlevèrent  les  muscles  grands  et 
petits  pectoraux,  les  rienleiés,  les  scalènes,  etc.  (qui  sont  tous  des  inspi- 
rateurs), et  no  conservèrent  que  les  intercostaux  ; ils  virent  néanmoins, 
dans  cet  état,  la  respiration  se  continuer  tout  a fait  comme  avant  la  muti- 
lation. Il  semblait  alors  que  les  intercusUiux  fussent  réellement  des  inspi- 
rateurs. Mais,  poursuivant  l’expérience,  ils  pratiquèrent  de  chaque  côté 
du  thorax  une  incision  qui,  s’étendant  rie  la  colonne  vertébrale  au  ster- 
num, parcourait  tout  le  trajet  du  sixième  espace  intercostal  : la  poitrine 
se  trouvait  donc  ainsi  divisée  transversalement  en  deux  parties.  Ils  obser- 
vèrent encore  quelques  inspirations,  malgré  l’étendue  de  la  plaie  et  l’af- 
faissement  des  poumons  (pii  survint  imniédiatement.  Mais  ils  constatèrent 
aussi  que  le  mouvement  inspiratoire  était  aussi  marqué  qu’avant  la  section, 
dans  tout  le  segment  inférieur  du  thorax,  même  sur  la  première  côte  à 
partir  de  l’incision,  c’est-à-dire  sur  la  septième.  — Ile  celte  expérience. 
Beau  cl  Maissiat  concluent  que  le  mouvement  inspiratoire  s’opère  en  de- 
hors rie  l'acliou  clés  muscles  intercostaux,  « puisque,  disent-ils,  on  voit  la 
septième  côte  continuer  rie  se  porter  en  haut  et  en  dehors,  bien  que  les 
muscles  intercostaux  qui  s’unissent  à son  bord  supérieur  soient  détruits 
dans  toute  leur  longueur,  » — Debrou  (1)  vérilia,  sur  un  lapin,  re.xactitude 
de  l’expérience  de  Beau  et  Maissiat,  mais  il  en  atlac^ua  les  conclusions, 
prétendant  que  la  contraction  des  intercostaux  restés  intacts  expliquait 
le  mouvement  du  segment  inférieur;  à quoi  ces  auteurs  répondirent  que  le 
même  mouvement  persiste,  si  tuiu  les  muscles  intercostaux  de  ce  segment 
sont  détruits.  Ils  ajoutent,  comme  condition  nécessaire,  que  le  diaphragme 
ne  soit  pas  lésé  et  que  la  section  soit  pratiquée  avec  beaucoup  de  prompti- 
tude. 

Lorsque  nous  avons  étudié  les  mouvements  ries  côtes  dans  l'acte  respi- 
ratoire, nous  avons  constaté  que,  dans  l’inspiration,  les  côtes  s’élèvent 
toutes  à la  fois  et  non  successivement,  comme  le  voulait  Haller,  qui,  ad- 
mettant la  lixité  de  la  première  côte,  la  faisait  servir  de  point  d’appui  pour 
la  contraction  des  intercostaux.  Beau  et  Maissiat  trouvent,  avec  raison, 
dans  l'expérience  qui  vient  d’élre  rapportée,  un  nouvel  argument  contre 
l’opinion  de  Haller. 

On  peut  remarquer  que,  jusqu’à  présent,  le  débat  sur  l'action  des  inter- 
costaux a consisté  à vouloir  en  faire,  d’un  côté,  des  inspirateurs  ou  des 
expirateurs,  et,  de  l’autre,  à n'accorder  ce  rôle  qu’aux  internes  ou  aux 
externes  exclusivement.  Il  est  encore  une  autre  manière  de  voir  qui, 
disuns-le  d’avance,  ne  concilie  pus  les  doux  premières,  mais  mérite  d’èlro 
mentionnée  : ceux  qui  la  .soutiennent  prétendent  que  les  intercostaux 
varient  d’usage  selon  les  difl’érenls  points  de  la  poitrine,  ou  même  selon 

(1)  Deihou,  Sote  sur  l'nciion  des  muscles  intercostaux  (Gasette  mid,  de  Parts,  1843, 
p.  344'. 


Digilized  by  Google 


752 


DE  LA  RESPIRATION. 


le  point  du  trajet  dans  lequel  s'étend  le  muscle  Ini-inénic.  Hamberger  (1), 
qui  regardait  les  intercostaux  externes  comme  inspirateurs,  ne  recon- 
naissait les  intercostaux  internes  comme  expirateurs  que  dans  la  por- 
tion comprise  entre  les  côtes,  faisant  de  ces  mômes  muscles  des  inspi- 
rateurs dans  la  portion  intercartilagineuse.  Marcacci  (2),  partageant  tout 
à fait  l’opinion  de  Hamberger,  dit,  sur  ce  dernier  point,  que  l’élévation 
du  cartilage  était,  dans  ses  observations,  manifestement  opérée  par  la 
contraction  du  muscle  intercostal  interne  situé  au-dessus  du  cartilage 
mis  en  mouvement,  car  dans  cet  acte  les  libres  devenaient  plus  courtes, 
froncées  et  dures.  A l’appui  de  son  opinion,  il  apporte  l’expérience  sui- 
vante : « Si,  dit-il,  on  enlevait  ce  muscle  (l’intercostal  interne)  d’un  espace 
intercartilagineux,  on  mettait  à découvert  les  fibres  du  triangulaire  du 
sternum,  lesquelles  opéraient  manifestement,  en  se  contractant,  l’abaisse- 
ment du  cartilage  auquel  allaient  se  fixer  ces  mômes  fibres.  Dans  cette 
occasion,  on  voyait  un  môme  cartilage  alternativement  élevé  par  la  con- 
traction de  la  partie  antérieure  de  l’intercostal  interne,  et  abaissé  par  celle 
du  faisceau  correspondant  du  triangulaire  du  sternum.  » 

Un  cas  cité  par  P.  liôrard  (3)  tendrait  à faire  supposer  que  les  intercos- 
taux internes  sont  inspirateurs  dans  leur  partie  antérieure  ou  intercarlila- 
gineuse  : sur  un  malade  dont  le  muscle  grand  pectoral  avait  subi  une  dégé- 
nérescence atrophique  [atrophie  prngreisire),  chaque  fois  que  l’on  portait 
l’excitateur  électrique  au  niveau  du  premier  espace  intercostal,  on  voyait 
monter  le  second  cartilage,  et  l’extrémité  antérieure  de  la  deuxième  côte 
montait  avec  lui.  A ce  fait,  que  Duchenne  revendique  comme  lui  étant 
propre,  et  au  fait  précédent  de  Marcacci,  nous  objecterons  toujours  qu’il 
n’y  a qu’une  côte  mise  en  mouvement,  l’inférieure,  et  que  l’effet  produit 
est  une  diminution  de  l’espace  intercostal. 

Que  penser  encore  de  l’opinion  singulière  de  Sibson(4),  qui  restreint  aux 
cinq  premiers  espaces  intercostaux  l’action  inspiratrice  des  muscles  inter- 
costaux internes  à leur  partie  antérieure,  et  les  regarde  comme  expira- 
teurs dans  toutes  les  autres  parties  de  la  poitrine  ? D’un  autre  côté,  cet 
auteur  avance,  à l’égard  des  intercostaux  externes,  que  ces  muscles  sont 
expirateurs  vers  leur  partie  antérieure  dans  les  quatre  espaces  intercostaux 
inférieurs,  et  qu’il  en  est  de  môme  pour  l’intercostal  externe  du  septième 
espace.  Sibson  dit  aussi  que  dans  le  huitième  espace,  et  à sa  partie  moyenne, 
l’intercostal  externe  est  expirateur.  Pour  ce  physiologiste,  partout  ailleurs 
les  intercostaux  externes  seraient  inspirateurs. 

Après  ce  long  exposé,  dans  lequel  nous  n’avons  dû  faire  entrer  que  ce 
qui  pouvait  jeter  quelque  jour  sur  la  question,  nous  n’hésiterons  pas  à 
dire  que  l’opinion  de  Beau  et  Maissiat  est  celle  qui  nous  parait  reposer 
sur  le  plus  grand  nombre  de  preuves  : les  expériences  sur  lesquelles  elle 

(1)  Haller,  De  respiratione  {üpusaUa  anatomicOy  p.  50  et  92). 

(2)  Marcacci,  mém,  §§  14  et  15. 

(3)  K Bêrard,  ouvr,  cité,  t.  111,  p.  269. 

(4)  SiB&OK,  Phihs.  Transact,,  1846,  p.  SOI. 
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s’appuie  nous  semblent  n’avoir  rien  perdu  de  leur  valeur  par  les  expé- 
riences des  autres  investigateurs. 

b.  — Les  muscles  surcostaux  sont  constitués  par  de  petits  faisceau.x  mus- 
culaires qui,  dans  toute  l’étendue  de  la  colonne  dorsale,  s’insèrent  par 
leur  sommet  à l’apophyse  transversc  de  chaque  vertèbre  ; leur  base  vient 
s'attacher  au  bord  supérieur  de  la  côte  située  immédiatement  au-dessous 
et  remplit  de  scs  libres  l’espace  compris  entre  l’angle  de  la  côte  et  son  ex- 
trémité postérieure,  espace  qui  devient  plus  grand  à mesure  qu’on  va  des 
côtes  supérieures  aux  côtes  inférieures.  Souvent  un  certain  nombre  de  ces 
muscles  prennent  leur  attache  inférieure  sur  la  seconde  côte  au-dessous  de 
leur  insertion  supérieure  ; ces  faisceaux,  nécessairement  plus  longs,  ont 
été  ifésignés  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  longs  (longiores),  et  les 
autres,  toujours  plus  nombreux,  ont  été  appelés  courts  (breviores).  La  direc- 
tion des  fibres  musculaires  des  surcostaux  est  assez  semblable  à celle  des 
fibres  des  intercostaux  externes,  c’est  à-dire  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors  ; seulement  l’obliquité  dans  les  surcostaux  est  évidem- 
ment plus  grande. 

Considérant  le  mode  d’insertion  des  muscles  surcostaux,  la  plupart  des' 
auteui-s  n’ont  pas  hésité  à les  regarder  comme  élévateurs  des  côtes,  et,  par 
conséquent,  comme  des  musc/es  ùis;)ira/e«rs;  quelques-uns  semblent  sur- 
tout s’ètre  rangés  à cette  opinion  en  raison  de  la  grande  analogie  qu’ils 
apercevaient  entre  ces  muscles  et  les  intercostaux  externes,  dont  ils  fai- 
saient des  puissances  inspiratrices.  Mais  l’expérience  parait  ne  pas  donOr- 
mer  ces  vues  fondées  sur  le  raisonnement  et  l’analogie.  Déjà  Sénac  (1)  avait, 
depuis  longtemps,  dépouillé  les  surcostaux  de  toute  intervention  dans  l’acte 
respiratoire;  il  bornait  leur  action  aux  mouvements  de  flexion  du  rachis. 
Beau  et  Maissiat,  dans  une  expérience  déjà  citée  qui  leur  servit  à démon- 
trer l’action  limitée  des  intercostaux,  constatèrent  que,  l’incision  qui  divi- 
sait tout  l’espace  intercostal  comprit-elle  ou  non  le  muscle  surcostal  cor- 
respondant, la  côte  inférieure  n’en  était  pas  moins  portée  en  haut,  et  que 
le  muscle  surcostal  lui-même  ne  présentait  dans  le  mouvement  inspiratoire 
aucun  signe  de  contraction. 

Ces  deux  expérimentateurs  ont  aussi  fait  observer  que  les  muscles  sur- 
costaux  sont  en  quelque  sorte  propres  à l’espèce  humaine  ; car  on  ne  ren- 
contre à leur  place,  chez  les  animaux  mènic  de  grande  taille,  que  quelques 
fibres  qu’on  distingue  à peine  de  celles  de  l’intercostal  externe,  et  qui  dif- 
fèrent essentiellement  de  ces  faisceaux  bien  circonscrits  qui  existent  chez 
l’homme.  On  ne  trouve  jamais  non  plus,  chez  les  animaux,  les  faisceaux 
longs.  — Ces  considérations  portent  Beau  et  Maissiat  à regarder  les  surcos- 
taux comme  des  muscles  qui  sont  en  rapport  avec  une  fonction  particu- 
lière à l’homme,  c’est-à-dire  la  station  verticale,  et  ils  leur  assignent  pour 
usage  de  servir  aux  mouvements  de  flexion  et  d’équilibration  latérale  de 
l’épine. 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  que,  si  les  surcostaux  devaient  seconder  l’ac- 

(1)  SRsac,  Mém,  de  CAcad.  des  sc.  de  Paris,  1724. 
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lion  inspiratrice,  ils  ne  seraient  sans  doute  pas  situés  dans  un  point  où  les 
mouvements  des  côtes  sont  le  plus  obscurs  et  le  plus  limités,  et  dans  le 
point  le  moins  favorable  à récartcmcnl  de  ces  leviers  osseux?  Et  celte 
large  base  d’insertion  au  bord  supérieur  de  la  côte  n’est-elle  pas  plutôt  le 
point  d’appui  naturel  pour  la  contraction  du  muscle  que  ce  tendon  étroit 
qui  se  fixe  au  sommet  de  l’apophyse  transversc? — Enfin,  dire  que  les  sur- 
costaux peuvent  être  des  auxiliaires  de  l’inspiration,  quand  celle-ci  est 
profonde,  ce  n’est  qu’émettre  une  assertion  vraisemblable,  mais  dénuée  de 
preuves  positives. 

c.  — Les  muscles  sous-coslnux  sont  de  petits  faisceaux  qui  s’étendent 
d’une  côte  à l'autre,  à la  face  interne  et  vers  l’angle  de  ces  os.  Vari.ibles 
pour  le  nombre  et  la  longueur,  ils  ont  une  direction  analogue  à celle  des 
intercostaux  internes  et  vont  en  augmentant  de  volume  de  haut  en  bas. 
Leur  ressemblance  avec  les  intercostaux  internes  les  a fait  considérer 
comme  une  dépendance  de  ces  muscles,  et  leur  a fiiit  attribuer  les  mômes 
usages  : en  général,  on  s’accorde  à les  regarder  comme  expirateurs. 

d.  — Mieux  désigné  sous  le  nom  de  sterno-costal  par  Chaussier,  le  muscle 
triangulaire  du  sternum  s’insère  la  face  postérieure  de  cet  os,  sur  sa  partie 
latérale  et  inférieure,  par  une  aponévrose  de  laquelle  se  détachent,  comme 
de  la  base  d’un  triangle,  des  languettes  charnues  qui  vont  s’attacher  par 
des  fibres  aponévrotiques  à la  surface  postérieure  et  aux  bords  des  carti- 
lages des  deuxième,  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  côtes.  Les 
fibres  supérieures  sont  obliques  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors,  et 
presque  verticales  dans  les  languettes  qui  vont  aux  deuxième  et  troisième 
côtes;  les  inférieures  sont  horizontales  et  parallèles  aux  fibres  supérieures 
du  muscle  trausverse  avec  lesquelles  elles  se  confondent.  Winslovv  avait 
déjii  signalé  celte  di.sposition  anatomique. 

En  se  contractant  et  en  prenant  leur  point  d’appni  sur  le  sternum,  les 
languettes  musculaires  du  triangulaire  amènent  les  côtes  à la  rencontre 
du  sternum,  et  ce  mouvement  co'incidc  manifestement  avec  l’expiration  : 
ce  muscle  est  essentiellement  expirateur,  et  personne  ne  croit  plus,  avec 
Hamberger(l),  qu’il  puisse  porter  le  sternum  en  avant.  Itiolan  et  Sténon, 
qui  le  regardaient  comme  inspirateur,  n’ont  pas  fourni  la  démonstration 
de  leur  m.anière  de  voir. 

Beau  et  Maissial  pensent  que  le  triangulaire  du  sternum  n’agit  que  dans 
Vexpiration  complexe  cl  dans  l’cU’ort.  Ils  ont  vu,  comme  Vésale,  'V^■illis  et 
Haller,  que  ce  muscle  est  trcs-développé  chez  le  chien;  aussi  ont-ils  fait 
remarquer,  pour  rendre  compte  d’une  pareille  disposition,  que  cet  animal, 
qui  présente  an  plus  haut  degré  le  type  de  respiration  coslo-inféricurc, 
olfre  la  fois  un  mouvement  habituel  du  sternum  et  des  côtes,  ainsi 
que  l’expiration  complexe  dans  l’acte  de  l’aboiement  qui  se  produit  si  fré- 
quemment. 

Nous  avons  signalé,  plus  haut,  la  continuité  de  fibres  qui  existe  entre  les 

(1)  Haller,  Elemenla  physiotogia,  t.  Ht,  p.  A5. 
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muscles  intercostaux  et  les  obliques  de  l’abdomen,  ainsi  que  les  consé- 
quences physiologiques  qui  en  découlent  : il  en  est  de  même  ici  entre  le 
triangulaire  du  sternum  et  le  trausverse  de  l’abdomen,  muscle  qui  concourt 
évidemment  à l’expiration.  Sibson  (1)  a observé  que,  chez  le  marsouin,  ces 
deu.x  muscles  se  confondent  en  un  seul  grand  muscle  cxpiralcur  qui  s’in- 
sère jusqu’en  haut  îi  tout  le  bord  interne  de  la  première  cétc,  et  par  con- 
séquent étend  sa  puissance  e.\piratrice  sur  la  partie  du  poumon  qui  sur- 
monte le  thorax  chez  cet  animal. 

c.  — On  ne  possède  pas  de  données  positives  qui  démontrent  les  vérita- 
bles usages  du  petit  muscle  sous-clavier.  Placé  sous  la  clavicule,  il  s'attache, 
d'une  part,  à la  partie,  externe  de  la  l'ace  inférieure  de  cet  os,  et,  de  l'autre, 
à la  face  supérieure  du  cartilage  de  la  première  côte.  Cette  situation  l’a 
fait  regarder  par  plusieurs  physiologistes  comme  une  sorte  d’intercostal 
coslo-claviculaire  ; et  ceux  qui  pensent  que  les  intercostaux  sont  des  mus- 
cles inspirateurs,  ont,  par  analogie,  admis  que  le  sous-clavier  était  égale- 
ment inspirateur.  D’après  Iteau  et  Maissiat,  il  abaisserait  l’extrémité  externe 
de  la  clavicule  ainsi  que  l’épaule,  et,  quand  la  clavicule  et  l’épaule  ont  été 
élevées  pour  les  be.soins  de  l’inspiration,  le  sous-clavier,  en  les  abaissant, 
agirait  comme  un  véritable  muscle  expirateur. 

f.  — Épais  et  triaugulaire,  le  muscle  grand  pectoral  s’insère,  par  sa  base, 
à la  moitié  interne  du  bord  antérieur  de  la  clavicule,  à la  partie  moyenne 
de  la  face  antérieure  du  slenmm  et  aux  cartilages  des  six  premières  côtes; 
son  sommet  s’attache,  par  un  tendon  aplati,  au  bord  antérieur  de  la  cou- 
lisse bicipitale  de  l’humérus.  Il  suffit,  en  quelque  sorte,  de  rappeler  cette 
disposition  anatomique  pour  faire  voir  que  le  grand  pectoral  est  essen- 
tiellement adducteur  du  bras;  mais  il  a aussi  un  rôle  indirect  dans  l’acte 
de  la  respiration,  et  l'observation  a appris  qu’il  agit  à la  fois  dans  l’inspi- 
ration et  dans  l’expiration. 

L’action  inspiratrice  du  grand  pectoral  n’a  lieu  que  dans  les  cas  de  res- 
piration laborieuse,  comme  dans  les  accès  d’asthme;  elle  est  nulle  dans  la 
respiration  ordinaire,  ce  qui  peut-élre  avait  porté  W’inslow  à nier  tout 
concours  de  ce  muscle  dans  l’acte  respiratoire.  Mais  l’action  que  nous 
avons  en  vue  ne  doit  pas  être  rapportée  à toute  l’étendue  du  grand  pec- 
toral : on  comprend  que  scs  libres,  qui  en  se  contractant  peuvent  élever 
les  côtes,  seront  les  seules  à concourir  à l’inspiration.  Celles  qui,  s’insérant 
aux  cartilages  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  côte,  constituent  environ 
le  quart  inférieur  du  muscle,  favorisent  en  effet  par  leur  direction  presque 
verticale  le  mouvement  d’élévation  des  arcs  costaux,  et  participent  seules 
au  mouvement  inspiratoire. 

Dans  ses  trois  quarts  supérieurs,  le  grand  pectoral  est  expirateur.  Mais 
son  action  n’est  manifeste  que  dans  l’expiration  complexe;  elle  est  surtout 
visible  chez  les  individus  affectés  d’orthopqée  ; on  la  met  facilement  en 
évidence  en  provoquant  l’étemument.  Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  cet 

(1)  SusON,  mtfm,  cité,  p.  527. 
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effet  est  rapporté  surtout  à la  contraction  des  fibres  musculaires  qui  vont 
de  l’humérus  à la  clavicule,  au  sternum  et  aux  cartilages  des  premières 
côtes.  Toutefois,  Beau  et  Maissiat  disent  avoir  remarqué  que,  dans  l’expi- 
ration complexe  ou  forcée,  la  contraction  n’est  plus  bornée  aux  trois 
quarts  supérieurs  du  grand  pectoral,  mais  qu’elle  s’étend  à ce  muscle  tout 
entier. 

g.  — Né,  en  dedans,  des  troisième,  quatrième  et  cinquième  côtes,  le 
muscle  petit  pectoral,  mince,  aplati  et  triangulaire,  va  s’attaidier  en  dehors 
et  par  son  sommet  ii  l’apophyse  coracoïde.  11  n’agit  que  dans  le  cas  de 
dyspnée,  et  son  action  ne  paraît  avoir  lieu  que  dans  Vimpiration.  Beau  et 
Maissiat,  à l’aide  d’observations  attentives,  n’ont  pu  constater  la  contrac- 
tion musculaire  que  dans  les  fibres  qui  s’insèrent  sur  la  quatrième  et  la 
cinquième  côte. 

h.  — C’est  moins  au  raisonnement  qu’à  l’observation  directe  qu’il  faut 
demander  quel  est,  dans  l’acte  respiratoire,  le  rôle  du  muscle  grand  dentelé. 
Parti  de  la  base  de  l’omoplate,  il  vient,  en  s’épanouissant,  s’attacher  par 
des  digitations  distinctes  aux  dix  premières  côtes. 

Sur  l’homme,  dans  le  cas  de  paralysie  de  ce  muscle,  on  a pu  reconnaître 
que  la  respiration  du  côté  paralysé  ne  différait  pas  sensiblement  de  celle 
du  côté  sain;  la  contraction  du  grand  dentelé  semble  avoir  surtout  pour 
but  de  maintenir  l’omoplate  fixe  pour  servir  à la  contraction  du  deltoïde 
dans  le  mouvement  d’élévation  du  bras.  Toutefois,  Haller  avait  déjà  re- 
connu que,  (luand  l’omoplate  est  élevé  et  que  la  respiration  est  très-labo- 
rieuse, le  muscle  grand  dentelé  agit  certainement  dans  l’inspiration.  Beau 
et  Maissiat  ont  senti  manifestement  se  contracter  ses  digitations  infé- 
rieures sur  une  femme  asthmatique,  au  moment  où  toutes  les  puissances 
inspiratrices  étaient  en  jeu,  sollicitées  par  une  dyspnée  extraordinaire.  11 
est  d’ailleurs  facile  de  constater  aussi,  sur  le  chien,  que  le  grand  dentelé, 
inactif  dans  l’inspiration  ordinaire,  n’entre  en  contraction  que  si  l’on 
provoque  chez  cet  animal  un  besoin  extrême  de  respirer.  D’après  Sibson  (1), 
qui  a fait  ses  observations  sur  le  chien  et  sur  l’Ane,  les  faisceaux  antérieurs 
du  grand  dentelé  seraient  expirateurs,  les  faisceaux  moy'cns  neutres  et  les 
faisceaux  postérieurs  inspirateurs. 

i.  — Les  expérimentateurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  les  usages  du  muscle 
petit  dentelé  postérieur  et  supérieur.  Beau  et  Maissiat,  l'ayant  mis  à décou- 
vert sur  un  chien,  ne  l’ont  pas  vu  se  contracter  dans  les  mouvements  res- 
piratoires : ils  n’ont  constaté  la  contraction  de  ses  fihres  que  lors  de 
l’extension  du  col  sur  le  thorax.  La  conclusion  qu’ils  ont  tirée  de  leur 
expérience  et  qu’ils  ont  appliquée  à l’homme,  c’est  que  le  petit  dentelé 
postérieur  et  supérieur  agit  dans  les  mouvements  d’extension  du  col  sur  le 
thorax,  mais  qu’il  ne  joue  aucun  rôle  dans  ceux  de  la  respiration.  D'un 
autre  côté,  Sibson  (2)  dit  l’avoir  vu  se  contracter,  pendant  l’inspiration, 

(1  ) SiBSOR,  fw.  cité,  p.  520. 

(2)  SiBSOS,  rec.  cité,  p.  521. 
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sur  le  chien  et  sur  l’àne  vivants.  Pareille  opinion  n'élail  soutenue  {[ue 
faiblement  par  Haller,  qui  fondait  ses  doutes  sur  la  disposition  anatomique 
de  ce  muscle.  On  sait  que  le  petit  dentelé  postérieur  et  supérieur  s’insère  au 
bas  du  ligament  cervical  postérieur,  et  aux  apophyses  épineuses  des  trois 
ou  quatre  dernières  vertèbres  ccn’icales  et  des  deux  premières  dorsales  : 
ces  insertions  ont  lieu  par  une  aponévrose  qui  constitue  presque  la  moitié 
interne  du  muscle,  et  donne  naissance  aux  fibres  charnues  qui,  descendant 
obliquement  en  dehors,  s’attachent  par  des  dentelures  à la  partie  posté- 
rieure des  deuxième,  troisième,  quatrième  et  parfois  cinquième  côtes.  Or, 
ce  fait  des  insertions  charnues  sur  les  côtes,  en  opposition  avec  les  inser- 
tions aponévrotiques  aux  vertèbres,  pouvait  avec  raison  faire  douter  Haller 
que  la  contraction  du  muscle  eût  pour  effet  l’élévation  des  côtes  : nous 
rappellerons  d’ailleurs  que  nous  avons  aussi  fait  la  même  remarque  à l’oc- 
casion des  rau.scles  surcoslaux,  dont  il  faut  rapprocher,  sans  hésitation,  le 
petit  dentelé  postérieur  et  supérieur  pour  ses  analogies  d’usage  et  de  dis- 
position anatomique. 

h.  — Quant  au  muscle  petit  dentelé  /mtérieur  et  inférieur,  il  se  fixe  aux 
apophyses  épineuses  des  deux  dernières  vertèbres  dorsales  et  des  trois 
premières  lombaires  ; ces  insertions  se  font,  comme  pour  le  précédent,  par 
une  aponévrose  également  large  et  occupant  sa  moitié  interne.  A cette 
aponévrose  succèdent  les  fibres  charnues  qui  montent  obliquement  en 
dehors  pour  venir  s’attacher  au  bord  inférieur  des  quatre  dernières  côtes. 
Une  semblable  disposition  conduit  à penser  que  ce  muscle,  prenant  son 
point  d’appui  sur  le  rachis,  déprime  les  côtes  et  favorise  le  mouvement 
d’expiration.  Cette  opinion,  qui  est  aussi  celle  de  Haller,  est  appuyée  de 
l’assertion  de  P.  Bérard(l),  qui  dit  avoir  vu,  chez  l’homme,  le  petit  den- 
telé postérieur  et  inférieur  manifestement  déprimer  les  côtes,  quand  on 
lui  applique  l’excitant  électrique. 

Ce  muscle,  appelé  aussi  iomho-dnrsnl  chez  les  solipèdes,  est  plus  étendu 
que  chez  l’homme  : il  envoie  des  digitations  aux  huit  dernières  paires  de 
côtes.  Sibson,  qui  en  a étudié  l’action,  dit  que  les  faisceaux  qui  s’attachent 
à la  onzième  côte  sont  cxpiratcurs,  ceux  des  quatre  dernières  paires  de 
côtes  étant  inspirateurs.  11  regarde  aussi  le  petit  dentelé  inférieur,  chez  le 
lapin,  comme  servant  à l’inspiration. 

/.  — Remarquable  par  son  étendue  et  ses  nombreux  points  d’attache 
aux  vertèbres  dorsales  et  lombaires,  au  sternum,  à l’ilium,  le  muscle 
grand  dorsal  s’insère  aussi  aux  dernières  fausses  côtes,  et  c’est  par  ces 
insertions  costales  qu’il  parait  nécessairement  devoir  prêter  quelque  con- 
cours aux  mouvements  respiratoires.  A ne  considérer  que  la  direction  de 
ses  faisceaux,  qui  montent  presque  verticalement  se  confondre  avec  les 
autres  fibres  dans  la  coulisse  bicipitale,  on  pourrait  croire  à l’action  inspi- 
ratrice du  grand  dorsal,  comme  déjà  Haller  l’.avait  assez  formellement 
exprimé,  à la  condition  que  le  bras  soit  fixé.  Mais  Beau  et  Maissiat  assurent 

(1)  P.  BErard,  Cours  (te  physiologie,  l.  lit,  p.  30A.  Pari»,  1851. 
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qu’on  n’observe  aucune  contraction  de  ce  muscle  dans  l’inspiration,  pas 
même  dans  les  dyspnées  les  plus  laborieuses.  Par  contre,  ils  en  font  un 
muscle  expirnteur,  en  donnant  pour  preuve  de  leur  opinion,  que  si  l’on 
saisit  h pleine  main  le  bord  postérieur  de  l’aisselle  qui  renferme  le  grand 
dorsal,  on  sent  ce  muscle  se  contracter  toutes  les  fois  qu’on  fait  une  expi- 
ration complexe  ou  un  effort.  Sibson  a répété  la  même  observation  sur  un 
chien  dans  un  cas  de  dyspnée.  Beau  cl  Maissial  expliquent  l’action  expi- 
ratrice  du  muscle  grand  dorsal  en  faisant  observer  qu’il  forme,  à l’abdo- 
men et  au  thorax,  une  paroi  rigide  qui  s’oppose  à l’expulsion  e.xcenlrique 
des  viscères,  et  que  de  plus,  par  la  portion  thoracique  de  ses  fibres,  il 
exerce  une  sorte  de  compression  sur  les  cèles,  qu’il  refoule  vers  l'axe  de 
la  poitrine  dont  l’inspiration  les  avait  écartées. 

2“  — Les  muscles  qui,  à la  région  du  cou,  prêtent  leur  concours  à l’acte 
respiratoire,  peuvent  déjfi,  par  leur  situation  seule,  donner  une  idée  de 
leur  mode  d’action.  Par  leurs  attaches  inférieures  ils  s’insèrent  au  som- 
met de  la  poitrine,  qu’ils  tendent  à élever  en  prenant  leur  point  fixe  sur 
leurs  attaches  supérieures  : ces  muscles  agissent  donc  dans  Vinspiratiim. 
Nous  allons  rechercher  dans  quelle  mesure  ils  aident  à ce  temps  des  mou- 
vements respiratoires;  mais  disons  que  l’action  principale  de  plusieurs  de 
ces  mêmes  muscles  se  rapporte  aussi  aux  mouvements  de  la  tête  et  des 
épaules. 

а.  — Le  muscle  Uerno-clido-mattotdien,  qui  de  l’apophyse  mastoïde  du 
temporal  descend,  en  dedans,  s'insérer  par  une  double  attache  au  sternum 
et  à la  partie  interne  de  la  clavicule,  ne  sc  contracte  que  dans  V intpiration 
laborieuse,  et  sa  contraction  est  manifeste,  notamment  chez  les  individus 
qui  présentent  le  type  coslo-supéricur  : les  femmes  amaigries  surtout  se, 
prêtent  bien  h ce  mode  d’observation.  Il  est  inutile  d’ajouter  que,  quand 
ce  muscle  entre  en  action  dans  l’inspiration  forcée,  il  se  contracte  de  cha- 
que côté  simultanément. 

Plus  loin,  en  nous  occupant  de  l’influence  capitale  que  le  système  ner- 
veux exerce  sur  les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration,  nous  re- 
viendrons sur  le  concours  que  les  deux  muscles  sterno-clido-mastoïdiens 
peuvent  prêter  à cette  fonction. 

б,  — Il  est  facile  de  s’assurer  que  les  muscles  sralènes  se  contractent 
toutes  les  fois  que,  lors  de  l’inspiration,  les  deux  premières  cotes  s’élèvent; 
et,  en  effet,  si  l’on  s’adresse  à un  individu  dont  le  cou  est  amaigri,  on  ar- 
rive très-bien  à sentir  du  doigt  leur  contraction.  Cette  expérience  démontre 
que  les  scalènes  sont  inspirateurs.  On  peut  d’ailleurs,  à cet  égard,  rappeler 
que  ces  muscles,  au  nombre  do  deux  de  chaque  côté,  et  divisés  en  anté- 
rieur et  postérieur,  s’attachent  aux  apophyses  transverses  des  six  dernières 
vertèbres  cervicales,  et  qu’ils  descendent  en  avant  s’insérer  à la  face  supé- 
rieure des  deux  premières  côtes.  — A l'inverse  de  Magendie (1),  qui  n’ad- 

(t)  Magendiz,  ouvr.  cité,  t.  Il,  p.  S23. 
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mettait  la  contraction  des  scalèncs  que  dans  les  inspirations  forcées,  et 
qui,  voulant  apprécier  le  degré  de  la  dyspnée  par  l’intensité  de  la  contrac- 
tion musculaire,  proposait  d’appeler  cette  contraction  pouls  respiratoire, 
Beau  et  Maissiat  affirment  n’avoir  pu  constater  l’action  des  scalènes  dans 
aucun  cas  de  respiration  laborieuse,  et  l’avoir,  au  contraire,  observée  seu- 
lement chez  des  individus  dont  la  respiration  était  parfaitement  tran- 
quille; c’est  d’ailleurs  chez  les  sujets  qui  présentent  le  type  costo- 
supérieur  qu’il  faut  encore  faire  ces  recberebes.  De  plus,  ces  auteurs  font 
observer,  avec  raison,  que  c’est  bien  plutôt  à la  contraction  du  muscle 
sterno-didü-mastoïdien  que  conviendrait,  si  elle  pouvait  être  adoptée,  l’ex- 
pression de  pouls  respiratoire,  ce  muscle  n’entrant  en  action  que  dans  les 
cas  de  dyspnée. 

Ün  sait  que,  chez  le  chien,  le  scaléne  est  trés-développé,  qu’il  descend 
s’insérer  au  troisième,  quatrième,  cinquième,  si.vième  et  septième  cotes, 
et,  par  une  aponévrose  mince,  jusqu’.’i  la  buitième  et  parfois  la  neuvième. 
On  retrouve  cette  disposition,  quoique  un  peu  moins  prononcée,  ebez  le 
coebon,  le  mouton,  le  bœuf,  etc.  Beau  et  Maissiat  n’ont  vu  se  contracter 
les  scalènes,  chez  le  chien  et  le  lapin,  (|ue  dans  les  inspirations  violentes; 
ces  muscles  étaient  nécessairement  inactifs  dans  les  respirations  ordinaires, 
ces  animaux  présentant  le  type  coslo  inférieur.  — Sibson  (1),  qui  a étudié 
le  scalène  chez  le  marsouin,  le  représente  comme  un  muscle  très-déve- 
loppé  qui  se  porte  de  la  base  du  crâne  sur  la  première  côte  dans  presque 
toute  sa  longueur,  et  qui  complète,  avec,  les  muscles  sterno-tbyroïdicn  et 
sterno-hyoïdien,  l’espèce  d’entonnoir  où  vient  se  loger  le  lobe  cervical  du 
poumon.  Sa  contraction,  en  élevant  la  côte,  favorise  l’ampliation  du  tho- 
rax. Enfin  il  existerait  assez  souvent,  suivant  le  môme  observateur,  un 
faisceau  musculaire  qui,  né  de  l’apophyse  transversc  de  la  septième  cer- 
vicale, viendrait  s’insérer  par  une  expansion  membraneuse  à tout  le  pour- 
tour de  la  première  côte  : Sib.son  a donné  à ce  muscle  accessoire  le  nom 
de  scalcne  pleural. 

c.  — Le  muscle  Irajjèze,  par  sa  situation,  appartient  à la  fois  an  cou  et  au 
dos,  et  son  action  respiratoire  diftère  selon  qu’on  l'envisage  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  régions.  — .Vu  cou,  ses  allacbes  se  font  à l’occipital, 
au  ligament  cervical  postérieur  et  â l’apopbyse  épineuse  de  la  septième 
cervicale;  ses  fibres  musculaires  forment  un  faisceau  qui  descend  en  avant 
s’insérer  au  bord  postérieur  de  l’acromion  et  au  tiers  externe  du  bord 
postérieur  de  la  clavicule.  Eu  se  contractant,  ce  faisceau  musculaire  élève 
l’épaule  et  la  clavicule;  c’est  lui  qui,  dans  les  dyspnées  violentes,  concourt 
il  faire  élever  les  épaules  pour  aider  à l’ampliation  de  la  poitrine  : il  est  donc 
un  muscle  inspirateur.  Dans  sa  portion  doi-sale,  le  trapèze  est  expiralcur  : 
SI  l’on  observe  l’action  de  ses  fibres  pendant  la  toux  ou  l’éternument, 
c’est-à-dire  dans  l’expiration  complexe,  on  constate  parfaitement,  chez  les 
individus  amaigris,  la  contraction  de  la  portion  musculaire  qui,  des  apo- 

(f)  SlBSON,  rtc.  cité,  p.  534. 
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physes  épineuses  des  vertèbres  dorsales,  va  s’allaobcr  à l'épine  de  l’omo- 
plate. 

Nous  voyons  ici  un  nouvel  exemple  de  ce  double  emploi  d’un  même 
muscle  à des  usages  opposés,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  à l’occa- 
sion du  grand  pectoral  : de  môme  que  ce  dernier,  le  trapèze  est  à la  fois 
inspirateur  tl  expirateur  ; mais  c’est  par  des  portions  distinctes  qu’il  exerce 
l’un  ou  l’autre  de  ces  rôles,  et  l’observation  apprend  que  ce  n’est  que  dans 
l’inspiration  laborieuse  et  l’expiration  complexe  qu’il  entre  en  action. 

d.  — On  peut  rattacher  à l’étude  du  trapèze  celle  du  muscle  aplati, 
allongé,  qui,  du  sommet  des  apophyses  transverses  des  quatre  premières 
vertèbres  cervicales,  descend  s’insérer  à l’angle  supérieur  de  l’omoplate  et 
à la  partie  supérieure  de  son  bord  interne,  et  qu’on  appelle  angulaire  de 
l'omoplate.  Comme  le  trapèze,  il  peut  quelquefois  être  vu  et  touché  chez 
les  individus  amaigris,  et  sa  contraction  s’observe  dans  les  cas  de  dyspnée  : 
il  contribue,  en  même  temps  que  le  trapèze,  à l’élévation  de  l’épaule;  à ce 
titre,  il  est  un  muscle  inspirateur. 

e.  — 11  nous  faut  mentionner  encore,  parmi  les  muscles  respirateurs  du 
cou,  les  muscles  sus-hyoïdiens  (comme  génio-hyoïdien , mylo-hyoîdien , 
ventre  antérieur  du  digastrique),  qui  abaissent  la  mâchoire  inférieure  dans 
les  grandes  inspirations,  dans  le  bâillement,  etc.;  puis  aussi  les  muscles 
scapulo-hyoiditn , slei-no- thyroïdien  et  siemo-hyoïdien , qui  concertent  leurs 
contractions  avec  celles  des  muscles  précédents,  de  manière  à faire  con- 
corder la  fixation  de  l’os  hyoïde  et  l’abaissement  du  larynx  avec  l’abaisse- 
ment de  la  mâchoire  inférieure.  G’csl  ce  qui  a lieu  dans  le  bâillement, 
dans  les  inspirations  difllciles,  où  en  même  temps  ou  voit  se  soulever  le 
thorax  et  les  épaules.  Pendant  l’agonie,  les  mouvements  alternatifs  de 
va-et-vient  ou  d’élévation  et  d’abaissement  du  larynx  nous  ont  surtout  paru 
des  plus  manifestes. 

3*  — Les  muscles  qui,  à la  région  de  l'abdomen,  concourent  aux  mouve- 
ments de  la  respiration,  nous  offrent,  dans  leur  disposition  générale, 
quelque  analogie  avec  plusieurs  de  ceux  que  nous  venons  d’étudier  : la 
plupart  s’insèrent,  comme  ceux  du  cou,  h l'une  des  extrémités  du  diamètre 
vertical  de  la  poitrine,  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  que  c’est  à la  partie  in- 
férieure du  thorax  qu’ils  ont  leurs  attaches  mobiles.  Cette  seule  considé- 
ration autorise  déjà  à supposer  que  les  muscles  respirateurs  de  l’abdomen 
ont  une  action  opposée  à celle  de  certains  muscles  du  cou,  et  que  cette 
action  est  par  conséquent  liée  aux  besoins  de  l’expiration.  Les  quelques 
détails  que  nous  allons  donner  à cet  égard  en  fourniront  une  démonstration 
suflisante. 

a.  — Parmi  ces  muscles,  trois  surtout,  sinon  exclusivement,  sont  reconnus 
par  tous  les  physiologistes  comme  des  muscles  essentiellement  expirateurs; 
ce  sont  : Voblique  externe,  Voblique  interne  et  le  transverse.  Ils  s’altachcnl 
en  bas  à la  crête  iliaque  et  aux  apophyses  de  la  colonne  lombaire;  en  haut 
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ils  s’insèrent,  l’oblique  externe  à la  face  externe  et  au  bord  inférieur  des 
sept  ou  huit  dernières  côtes,  l’oblique  interne  au  bord  inférieur  des  car- 
tilages des  quatre  dernières  côtes,  le  transverse  aux  six  dernières  côtes. 
Nous  devons  également  rappeler  ici  une  disposition  que  nous  inons  déjà 
signalée,  c’est-à-dire  la  continuité  de  fibres  musculaires  qui,  aux  coniius 
de  chaque  muscle,  existe  entre  le  triangulaire  du  sternum  et  le  transverse, 
entre  les  intercostaux  et  les  obliques.  Ajoutons  que  ce  fait  anatomique 
a une  importance  qui  ne  saurait  être  méconnue  : comment  attribuer  des 
fonctions  différentes  à des  parties  d’un  système  continu  disposées  dans 
une  même  direction?  On  est  porté  à reconnaître  ici  l'identité  d’usage  dans 
tous  ces  muscles,  et  à conclure  pour  ceux  dont  le  mode  d’action  a été 
contesté  comme  pour  ceux  dont  nul  ne  conteste  le  rôle.  — Le  transverse 
et  les  obliques  sont  des  muscles  expirateurs  : il  suffit  de  presser  de  la  main 
la  paroi  abdominale  pendant  le  cri,  la  toux,  l’effort,  pour  sentir  manifeste- 
ment leur  contraction.  Remarquons  d’ailleurs  qu’on  n’observe  très-nette- 
ment cette  action  musculaire  que  dans  l’expiration  complexe.  Si  mainte- 
nant, nous  rappelant  l’usage  que  nous  avons  cru  devoir  attribuer  aux 
intercostaux  et  au  triangulaire  du  sternum,  nous  le  rapprochons  de  celui 
qui  appartient  incontestablement  aux  obliques  et  au  transverse,  nous 
voyons  que  tous  ces  muscles  ne  se  contractent  sensiblement  que  dans  l’ex- 
piration complexe;  et  nous  pensons  que  leur  simultanéité  d’action,  la 
continuité  et  l’analogie  de  direction  de  leurs  fibres,  sont  des  preuves  con- 
cluantes en  faveur  de  leur  identité  d’usage.  Disons  encore  que  les  trois 
muscles  dont  il  s’agit  servent,  à l’abdomen,  à opposer  aux  viscères  intérieurs 
une  paroi  rigide,  comme  le  font  à la  poitrine  les  intercostaux  et  le  trian- 
gulaire du  sternum. 

L'action  des  muscles  obliques  et  transverse,  lors  de  Vexpiration,  consiste 
surtout  à abaisser  les  côtes.  Mais  il  faut  ajouter  qu’il  y a,  à cet  égard, 
quelques  différences  selon  le  type  respiratoire  que  l’on  observe.  Ainsi, 
chez  les  individus  qui  présentent  la  respiration  abdominale,  ces  muscles 
refoulent  les  viscères  et  tendent  les  aponévroses  de  la  ligne  blanche;  tandis 
que,  chez  ceux  qui  offrent  le  type  costo-inférieur,  ils  tirent  les  côtes  en 
bas.  Enfin  ils  agissent  à la  fois  sur  les  côtes  et  sur  la  ligne  blanche,  pour 
les  ramener  à leur  premier  éUit,  quand  une  grande  inspiration,  par  exem- 
ple, a nécessité  en  même  temps  l’écartement  de  ces  os  et  la  distension 
de  la  paroi  abdominale;  ils  sont  alors  véritablement  antagonistes  du  dia- 
phragme. 

Chez  les  animaux  qui  respirent  avec  le  type  abdominal,  comme  le  che- 
val, les  muscles  obliques  et  Iransvcrse,  fortement  repoussés  en  dehors  par 
les  viscères  déplacés  pendant  l’inspiration,  se  contractent  et  réagissent 
contre  cette  distension  ; les  viscères,  et  avec  eux  le  diaphragme,  repren- 
nent alors  la  place  qu’ils  avaient  abandonnée. 

b.  — Haller  ne  doutait  pas  que  le  droit  abdominal,  et  cette  masse  muscu- 
laire composée  des  sacro-lombaires,  long  dorsal,  transversaire  épineux, 
que  Chaussier  désigne  par  le  nom  collectif  de  sacro-spinal,  ne  dussent  con- 
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courir  h l'expiration,  et  beaucoup  de  physiologistes  ont  partagé  cette  ma- 
nière de  voir.  La  disposition  de  ces  muscles,  le  lieu  de  leur  insertion  supé- 
rieure, permettaient  de  su]>poser  que  leur  contraction  peut  en  effet  opérer 
l’abaissement  des  côtes.  Ainsi  le  droit  ubdominol  s'attache,  en  haut,  aux 
cartilages  des  cinquième,  sixième,  septième  côtes  et  souvent  à l'appendice 
xiphoïde;  en  arrière,  le  sacro-spinal  s'attache  à l’angle  de  toutes  les  côtes 
et  au  bord  inférieur  des  huit  dernières.  Prenant  leur  point  fixe  à leurs  at- 
taches inférieures,  c’est-à-dire  au  pubis,  au  sacrum,  à la  partie  postérieure 
de  la  crête  iliaque,  aux  apophyses  des  vertèbres,  ces  muscles  agissent, 
pour  la  plupart,  perpendiculairement  aux  leviers  qu’ils  doivent  mouvoir, 
et  l’on  pouvait  induire  d’une  disposition  si  favorable  au  mouvement  d’abais- 
sement des  côtes,  qu’ils  étaient  des  agents  de  l'expiration.  Mais  rexpérienee 
n’a  point  donné  raison  A ces  vues  dénuées  d’ailleurs  de  preuves  positives. 
Peau  etMaissiat  ont  mis  A nu,  sur  le  chien,  le  droit  abdominal,  et,  l'isolant 
avec  soin,  ils  ne  l’ont  jamais  vu  se  contracter  pendant  les  cris  poussés  par 
l’animal;  la  môme  épreuve  sur  le  sacro-spinal  leur  a donné  le  môme  ré- 
sultat négatif.  Ils  ont  reconnu  que  ce  dernier  entrait  vivement  en  action 
dans  les  mouvements  d’extension  du  tronc,  et  que  l’usage  du  droit  abdo- 
minal était  de  fléchir  le  thorax  sur  le  bassin.  Quant  à Sibson(l),  il  alTirme 
au  contraire  avoir  aperi;u,  sur  l’Ane,  la  contraction  des  muscles  de  la  masse 
s.icro-spinale  durant  l’expiration. 

S'il  est  vrai  que  le  droit  abdominal  soit  un  fléchisseur  du  thorax  sur  le 
bassin  et  le  sacro-spinal  un  extenseur  du  tronc,  et  que  ces  muscles  ne 
prennent  aucune  part  aux  mouvements  d’expiration,  il  peut  être  bon  de 
faire  remarquer  qu’ils  ont  aussi  une  disposition  anatomique  commune, 
celle  d’ôtre  contenus,  en  avant  et  en  arrière,  dans  une  gaine  aponévroti- 
que  : cette  disposition,  sans  tloute  en  rapport  avec  leurs  usages,  les  dis- 
tingue des  véritables  expirateurs  abdominaux  qui  viennent  au  contraire 
prendre  de  nombreux  points  d’attache  sur  celte  môme  gaine  aponévroü- 
que.  Ici  l’anatomie,  aidant  à éclairer  la  question  physiologique,  tondrait  h 
confirmer  l’opinion  de  ceux  qui  refusent  au  droit  abdominal  et  au  sacro- 
spinal  tout  concours  dans  l'expiration. 

c.  —11  faudrait  encore,  d’après  Beau  cl  Maissiat,  dépouiller  le  carré  des 
lombes à\\  rôle  de  muscle  expirateur  qu'on  lui  attribue  assez  généralement. 
Ces  expériiiientateurs  disent  avoir  reconnu  ((ue  le  carré  lombaire  manque 
chez  un  certain  nombre  d’animaux,  cl  que  sa  disposition  anatomique,  chez 
riiomme,  identique  avec  celle  des  surcostaux,  avec  lesquels  il  ne  fait  en 
quelque  sorte  qu'un  même  muscle  (2j  dans  toute  la  longueur  du  rachis, 
doit  le  faire  considérer,  avec  ces  derniers,  comme  servant  à la  flexion  laté- 
rale de  l’épine.  Situé  entre  la  crête  iliaque  et  la  dernière  côte,  enfermé 
dans  une  gaine  aponévrolique  provenant  des  obliques  et  du  transverse,  le 
muscle  carré  lombaire  a une  certaine  analogie  tie  position  avec  le  droit  ab- 
dominal. En  l’absence  de  preuves  expérimenbiles,  nous  pen.sons  qu’on  peut 

(1)  SiBSON,  rec.citè^^.  524. 

(2)  UoDBGEBY,  Âuat(mief  t.  111,  pl.  Il* 
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logiquement,  et  malgré  l’autorité  rie  Haller,  conclure  de  ce  rapproche- 
ment et  des  considérations  précédentes,  que  le  carré  lombaire  n’a  pas  pour 
usage  évident  d’abaisser  la  dernière  côte  et  do  contribuer  ainsi  à l’expira- 
tion. 

d.  — Le  petit  muscle  pyramidal  est  tenseur  de  la  ligne  blanche  abdomi- 
nale : à ce  titre,  il  est  regardé  comme  expirateur. 

e.  — Dans  ta  cavité  abdominale,  se  trouvent  encore  deux  muscles  qui 
entrent  en  contraction  dans  l’expiration  complexe  et  l’cfTort  : ce  sont 
Vischin-corcygieu  et  le  releveur  de  l'amit.  Formant  à eux  deux  la  paroi  infé- 
rieure de  l’abdomen,  ils  constituent  un  plancher  résistant  qui  reçoit  l’im- 
pulsion des  viscères  comprimés  par  les  grands  muscles  abdominaux.  Dans 
le  même  temps,  les  «iservoirs  contenus  dans  la  cavité  du  bassin  sont  main- 
tenus fermés  par  la  contraction  de  leurs  sphincters  : cette  action  est  ma- 
nifeste pour  le  sphincter  du  rectum,  elle  l’est  également  pour  le  sphincter  de 
la  cetsie.  Ces  deux  organes  avaient  en  effet  besoin  d’être  ainsi  protégés 
contre  la  pression  de  l’elfort  expiratoire,  qui,  sans  cette  prévoyance,  eût 
nécessairement  amené  l’expulsion  do  l’urine  et  celle  des  matières  fécales. 

h°  — Pour  terminer  l’étude  des  agents  musculaires  de  la  respiration,  il 
nous  reste  à parler  du  diaphragme,  que  sa  configuration  et  sa  situation  par- 
ticulières, autant  que  son  impobtancc,  distinguent  de  tous  les  muscles  qui 
précèdent. 

L’action  du  diaphragme,  dans  la  respiration,  n’a  jamais  été  mise  en  doute, 
et  même  il  semble  que,  jusqu'û  Galien,  on  fai.sait  de  ce  muscle  l’unique 
agent  des  mouvements  respiratoires  du  thorax.  En  s’attachant  à réfuter 
une  pareille  opinion,  Galien  (1)  signala  d'autres  puissances  respiratrices, 
parmi  lesquelles  il  rangea  notamment  les  muscles  intercostaux  internes. 

Une  large  aponévrose,  formée  de  fibres  entrecroisées  très-résistantes, 
occupe  la  partie  moyenne  du  diaphragme;  elle  constitue  ce  qu’on  appelle 
le  centre  })h rénique,  d’où  parlent  en  rayonnant  les  fibres  musculaires  qui 
vont  se  rendre  à la  colonne  vertébrale  et  au  pourtour  du  thorax.  Celle  par- 
tie aponévrolique  a la  forme  d’un  trèfle  fortement  échancré  en  arrière,  et 
dont  les  folioles  inégales  sont  disposées,  l’une  en  avant,  et  les  deux  autres 
de  chaque  cûlé.  Elle  est  située  au-dessous  de  la  hase  du  péricarde,  auquel 
elle  adhère  )iar  d’étroites  connexions  fibreuses  : ce  rapport,  il  faut  le  remar- 
quer, est  limité  à la  foliole  antérieure.  Du  reste,  ces  adhérences,  qui  assu- 
rent une  certaine  fixité  au  centre  phrénique  et  au  péricarde,  ne  sont  pas 
telles  que  le  cœur  ne  puisse  être  entraîné  quelque  peu,  lors  ries  contrac- 
tions du  diaphragme  : c’est  aussi  le  sentiment  de  Haller  (2).  Placées  en 
dehors  de  la  base  du  péricarde,  les  deux  folioles  latérales  sont  en  quelque 
sorte  plus  libres  et  permettent  des  mouvements  plus  étendus  que  ceux  do 
la  foliole  antérieure. 

(1)  Galies,  Amit.  adminittr.,  lib.  VIII,  cap.  U,  apud  imitas,  1625. 

(2J  U\u.£a,  Klementa  iifiysiulogia,  t.  III,  p.  65. 
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De  l'échancrure  postérieure  descendent  deux  faisceaux  {jambes  ou  piliers 
du  diaphragme)  qui  se  terminent  par  deux  tendons  confondus  avec  le  liga- 
ment vertébral  antérieur  au  niveau  des  seconde,  troisième  et  quatrième 
vertèbres  lombaires.  De  la  foliole  antérieure  et  de  son  bord  antérieur  par- 
tent des  fibres  musculaires  très-courtes  qui,  décrivant  une  légère  cour- 
bure à concavité  inférieure,  viennent  s’adosser  à lu  face  interne  du  ster- 
num, puis  s’attacher  à la  base  de  l’appendice  xipboïdc.  Des  bords  de 
chaque  foliole  latérale,  et  des  bords  droit  et  gauche  de  la  foliole  anté- 
rieure naissent  les  fibres  qui  vont  s’insérer  aux  cartilages  des  six  dernières 
côtes  par  des  languettes  entrecroisées  avec  des  digitations  du  muscle 
transverse.  La  direction  de  ces  fibres  doit  être  indiquée  avec  soin  : dans 
leur  trajet,  elles  ont  une  courbure  très-prononcée,  mais  cette  courbure  ne 
commence  pas  immédiatement  après  leur  origine  aux  folioles;  il  y a d’abord 
une  portion  qui  est  presque  horizontale,  puis  les  fibres  s’élèvent  pour  reve- 
nir bientôt  après  à la  rencontre  des  côtes  avec  lesquelles  elles  se  tiennent 
simplement  en  contact,  au  moins  dans  la  moitié  de  leur  trajet  descendant. 
Du  reste,  les  fibres  musculaires,  dans  cette  portion  costale,  glissent  libre- 
ment à la  face  interne  des  côtes  et  laissent  un  espace  tapissé  par  un 
double  feuillet  pleural,  espace  où  vient  s’interposer  le  poumon  dans  cer- 
tain temps  de  la  respiration. 

La  forme  voûtée  du  diaphragme  est  bien  connue  : d’une  part,  elle  est 
due  à la  pression  des  viscères  abdominaux  qui  refoulent  ce  muscle  de  bas 
en  haut  dans  toute  l’étendue  de  sa  concavité;  de  l’autre,  à la  force  élas- 
tique du  poumon  qui  l’attire  vers  la  poitrine.  Les  surfaces  pulmonaire  et 
diaphragmatique,  dans  les  mouvements  d'inspiration  cl  d'expiration,  ne 
cessent  point,  en  effet,  d’être  contiguës  l'une  à l’antre,  et  le  diaphragme 
suit  le  poumon  qui,  en  remontant,  tend  faire  un  vide  dans  la  cavité  des 
plèvres.  Mais,  si  l’on  ouvre  la  poitrine  sur  un  animal  dont  les  viscères  abdo- 
minaux ont  été  écartés,  on  voit  bientôt  cesser  le  contact  entre  les  plèvres, 
par  suite  de  l’introduction  de  l’air;  alors  le  poumon,  en  vertu  de  sou  élas- 
ticité, se  retire  seul,  et  le  diaphragme  reste  abaissé.  Aux  deux  précédentes 
causes  qui  déterminent  la  courbure  du  diaphragme,  il  faudrait  ajouter, 
selon  Deau  et  Maissiat,  la  connexion  intime  du  péricarde  avec  la  foliole  an- 
térieure du  centre  phrénique;  toutefois,  ils  ne  lui  accordent  qu’une  action 
secondaire,  car  ils  disent  que,  si  l’on  éloigne  la  pression  des  viscères  ab- 
dominaux et  l'attraction  pulmonaire,  de  manière  que  le  diaphragme  ne 
soit  plus  retenu  que  par  le  péricarde,  ce  muscle  perd  sa  courbure,  se  sépare 
inférieurement  des  côtes  et  devient  flasque  et  flottant. 

Le  diaphragme  est  un  muscle  essentiellement  inspirateur;  sa  contraction 
détermine  divers  mouvements  qui  ont  pour  efl'et  l’aniplialion  de  la  cavité 
thoracique.  — L’augmentation  du  diamètre  vertical  de  celte  cavité  en  est  le 
résultat  le  plus  connu  et  le  plus  remarquable. 

Lorsque,  sur  un  animal  vivant  dont  l'abdomen  a été  ouvert,  on  obsene 
le  diaphragme  au  moment  de  la  contraction  de  .ses  fibres,  on  le  voit  s'abais- 
ser dans  toute  son  étendue,  mais  inégalement  dans  ses  diverses  parties. 
Ainsi,  le  mouvement  d'abaissemtMil  est  surtout  marqué  dans  les  propor- 
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lions  musculaires  qui  se  détachent  des  parties  latérales  et  de  l’échancrure 
du  centre  phrénique,  c’est-à-dire  sur  les  côtés  et  sur  les  piliers;  il  est  beau- 
coup moindre  dans  les  fibres  antérieures.  Celle  différence,  on  le  com- 
prend, tient  à la  différence  de  flxité  entre  les  folioles.  En  observant  avec 
plus  d’atlcnlioHj  on  reconnaît  en  môme  temps  que  les  fibres  latérales  et 
postérieures  ne  participent  guère  au  mouvement  d’abaissement  que  dans 
leur  portion  horizontale,  où  il  est  d’ailleurs  très-prononcé;  leur  portion 
costale  reste  en  partie  accolée  aux  côtes,  elle  ne  descend  en  quelque 
sorte  qu’autant  que  la  portion  phrénique  ou  horizontale  l’entraîne  en 
s’abaissant. 

Pour  expliquer  cet  abaissement,  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  courbe 
des  fibres  musculaires  se  redresse  au  moment  de  leur  contraction;  il  faut 
encore  observer  ce  phénomène  dans  les  différents  faisceaux,  .\insi  les  fibres 
antérieures,  en  s’abaissant,  enlrainent  la  foliole  antérieure;  celles  qui 
portent  le  nom  de  piliers  se  contractent  avec  énergie  et  abaissent  visible- 
ment le  centre  phrénique  qu’ils  tiennent  fixe,  et  favorisent  la  mobilité  des 
folioles  latérales.  Quant  aux  fibres  latérales,  que  Beau  etMaissiat  appellent 
faisceau  phrmo-eostal , voici  comment  ces  observateurs  en  décrivent  l’ac- 
tion : « Quand  elles  se  contractent,  elles  tendent  à mouvoir  leurs  deux 
points  d’insertion,  chacune  dans  le  sens  propre  qu’elle  a au  moment  de  sa 
terminaison.  Comme  le  point  d’insertion  au  centre  phrénique  est  plus 
mobile  que  le  point  costal,  il  cède  le  premier  à la  contraction  du  faisceau 
phréno-costal,  qui  prend  son  point  d’appui  sur  l’insertion  costale  ; il  s’a- 
baisse par  conséquent,  et  avec  lui  s’abaisse  la  portion  transversale  du  fais- 
ceau, qui  augmente  dès  lors  d’étendue  aux  dépens  de  la  portion  costale. 
Ainsi  tout  le  faisceau  phréno-co.stal  se  contracte  : mais  comme  l’inser- 
tion phrénique  cède  seule,  la  portion  transversale  se  meut  seule  avec  elle, 
aux  dépens  de  la  portion  costale  qui  perd  de  sa  longueur.  Il  résulte  de  là 
que  la  courbure  de  ses  libres  persiste  en  descendant;  l’abaissement  se  fait 
aux  dépens  de  la  portion  costale.  » 

Est-il  maintenant  besoin  de  réfuter  cette  assertion  de  quelques  auteurs 
qui,  avec  Fontana(l),  prétendaient  que  la  contraction  du  diaphragme  pou- 
vait être  portée  au  point  de  déterminer  un  redressement  complet  de  la 
courbure  de  ses  fibres  et  même  leur  renversement  du  côté  de  l’abdomen? 
Haller  aussi  (2)  dit  avoir  observé  ce  dernier  effet  dans  le  cas  d’inspiration 
très-violente.  Loin  de  confirmer  de  tels  résultats,  la  plupart  des  expéri- 
mentateurs modernes  ont  refusé  d’y  croire;  et  nous-méme  n’avons  jamais 
rencontré  l’effacement  complet  de  la  concavité  du  diaphragme  dans  les 
efforts  les  plus  énergiques,  quand  les  contractions  de  ce  muscle  acqué- 
raient la  plus  grande  intensité.  Nos  expériences  ont  été  faites  sur  des 
moutons,  des  chiens  et  des  lapins. 

Un  autre  effet  de  la  contraction  du  diaphragme  est  l’élévation  et  l’écar- 
tement des  côtes  inférieures,  de  sorte  qu’on  peut  dire  qu’en  même  temps 

(1)  Fontuia,  Expériences  sur  les  parties  irritables  et  sensibles,  1757. 

(2)  Haller,  Elementa  pliysiologice,  L III,  p.  85. 
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que  la  poitrine  s’agrandit  dans  le  sens  de  sa  longueur,  elle  augmente  aussi 
à sa  base  dans  scs  autres  diamètres.  — Hcaii  et  Maissiat  ont  donné  de  ce 
l'ait  une  démonstration  expérimentale  : sur  un  cliien  dont  on  avait  coupé 
les  pectoraux,  les  dentelés,  les  scalônes  et  les  intercostaux,  ils  constatèrent 
que  les  mouvements  des  six  dernières  côtes  s’exécuüiient  avec  autant 
d'amplitude  qu’auparavant.  L’agent  de  ces  mouvements  ne  pouvait  être 
que  le  diaphragme,  seul  muscle  inspirateur  restant,  ilont  la  contraction 
put  opérer  l’élévation  de  la  partie  inférieure  du  thorax.  Dans  une  autre 
expérience,  servant  en  quelque  sorte  de  contre-épreuve  à la  première,  ils 
ajoutèrent  la  section  du  diaphragme  à celle  des  muscles  précédents,  et  ils 
virent  les  cotes  inférieures  ne  plus  exécuter  aucun  mouvement.  La  conclu- 
sion à tirer  de  ces  faits  est  que  le  diaphragme  est  bien  l’agent  du  mouve- 
ment des  côtes  inférieures.  Ur,  ce  mouvement  a lieu  dans  l’inspiration,  et 
nous  avons  fait  observer  plus  haut  que,  dans  l'inspiration,  les  côtes  subis- 
sent à la  fois  un  mouvement  ti'élévulion  et  un  mouvement  de  rotation  qui 
les  porte  en  dehors.  Ainsi,  tout  en  déterminant  l’agrandissement  du  dia- 
mètre vertical  du  thorax,  le  diaphragme  détermine  aussi  l’agraudisse- 
ment  de  ses  diamètres  antéro-postérieur  et  trausvei’sc,  au  niveau  des  six 
dernières  côtes. 

On  peut  encore,  à ces  expériences,  ajouter  un  autre  mode  de  démonstra- 
tion. Si,  comme  l'ont  indiqué  Ueau  et  Maissiat,  on  saisit  sur  le  cadavre, 
avec  de  fortes  pinces,  la  portion  des  fibres  musculaires  qui  descend  verti- 
calemcut  sur  les  côtes,  et  qu'on  exerce  sur  ces  libres  une  traction  dans  la 
direction  de  leur  premier  contact  sur  la  face  interne  de  ces  os,  on  verra 
les  côtes  inférieures  et  leurs  cartilages  se  porter  en  dehors  et  en  haut;  et 
cette  contraction  simulée  amènera  l’ampliation  des  diamètres  de  la  base 
de  la  poitrine. 

Duchenne  (1  j,  appliquant  aux  nerfs  phréniques  un  courant  électrique 
intense,  vit,  sur  des  animaux  vivants  ou  récemment  tués  (chiens  et  che- 
vaux), la  contraction  du  diaphragme  opérer  manifestement  l’élévation  des 
côtes  postérieures  et  leur  projection  eu  dehors. 

Selon  Colin  (2),  ce  phénomène  ne  saurait  être  l’elfet  immédiat  de  la  con- 
traction du  diaphragme  : il  tient,  sur  l’animal  vivant,  à deux  causes,  dont 
l’une  est  l’action  simultanée  des  autres  muscles  inspirateurs,  et  l’autre  la 
réaction  des  viscères  abdominaux,  qui,  étant  refoulés  en  arrière  et  en  de- 
hors, tendent  à écarter  les  hjpochondres  et  la  partie  inférieure  des  der- 
nières côtes.  — Les  précédentes  expériences  de  beau  et  Maissiat  paraissent 
sutlisamment  répondre  à ces  objections. 

Si,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n’est  guère  permis  de  douter  que  le 
diaphragme  ne  détermine,  en  se  contractant,  l’élévation  et  l’ccartemeut 
des  côtes  auxquelles  il  s’attache  (fait  reconnu  par  Galien,  Vésale  et  d’autres 
physiologistes),  il  n’est  pas  facile  d’en  présenter  une  e.vplication  rigou- 
reuse. Nous  ne  reproduirnn.s  pa.s  ici  celle  que  Beau  et  Maissiat  ont  cm 

(t)  Di'ciies.ve  (de  Boulofne;,  Ufclierchcs  electro-physiotogiques.  I*am,  1853,  p.  15. 

(2)  COLIK,  0U17-.  cM,  t.  11,  p.  133. 
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devoir  en  donner;  nous  dirons  seulement  que  Magendie  (1)  pensait  que 
les  fibres  musculaires,  prenant  un  point  d’appui  sur  les  viscères  abdomi- 
nauA,  soulèvent  ainsi  le  thorax.  Mais  ce  point  d’appui  peut  manquer  sans 
que  le  môme  effet  cesse  d’étre  produit  : c’est  ce  dont  il  est  facile  de  s’as- 
surer quand,  sur  un  chien  dont  on  a ouvert  le  ventre  et  écarté  les  viscères, 
on  voit  le  diaphragme  porter  les  côtes  en  dehors  et  en  haut.  P.  Hérard  (2) 
fait  remarquer  que  l'attache  des  fibres  courbes  au  centre  phrénique  étant 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  qui  se  fait  au  bord  cartilagineu,x  du  thorax, 
le  raccourcissement  de  ces  fibres,  pendant  leur  contraction,  opérera  l’élé- 
vation des  côtes  inférieures,  si  le  centre  phrénique  résiste  plus  que  les 
côtes,  — Nous  avons  dit  tout  à l'heure  que  le  mouvement  d’élévation  des 
côtes  s’accompagne  nécessairement  d un  mouvement  de  projection  en 
dehors,  et  il  doit  suffire  d’avoir  démontré  l’existence  du  premier  pour 
croire  à l’e.xistence  du  second. 

Le  diaphragme,  placé  en  dedans  des  leviers  qu’il  doit  mouvoir,  semble- 
rait devoir,  en  sc  contractant,  les  attircrh  lui;  aussi  lui  a-t-on  prêté  l’action 
de  tirer  les  côtes  en  dedans,  et  de  resserrer  par  conséquent  la  base  de  la 
poitrine.  Haller  pensait  qu’il  ne  produisait  point  ee  résultat,  parce  que  son 
action  était  en  même  temps  contre-balancée  par  celle  des  autres  muscles 
inspirateurs  qui  entrent  en  contraction  au  même  moment.  Il  faut  dire 
qu’on  n’observe  ce  phénomène  qn’exceplionncllcmcnt,  et  il  n'y  a guère 
que  les  enfants  qui  le  présentent,  seulement  dans  les  premières  années. 
Le  mouvement  de  retrait,  selon  Beau  et  Maissiat,  est  presque  nul  sur  la 
côte,  mais  très-maiaïué  sur  le  cartilage;  il  est  visible  aussi  sur  l’appendice 
xipho'ide.  Il  est  l’effet  d’une  condition  anatomique  que  l’on  rencontre  dans 
l’enfance,  l’extrèmc  mollesse  des  cartilages.  Il  en  résulte  que  ceu.x-ci, 
n’étant  pas  as.sex  rigides  pour  transmettre  aux  côtes  et  au  sternum  la  trac- 
tion des  fibres  musculaires,  sont  attirés  en  dedans  et  en  haut,  et  les  côtes 
et  le  sternum  restent  immobiles,  n’ayant  pas  requ  le  mouvement  commu- 
niqué. Cet  effet  est  surtout  visible  lorsque  l’inspiration  est  exagérée,  et  l’on 
peut  le  reproduire  sur  le  cadavre  avec  le  même  succès,  en  procédant  de  la 
manière  indiquée  plus  haut  pour  simuler,  chez  l’adulte,  l’élévation  des 
côtes;  on  le  reconnaît  à l’enfoncement  des  cartilages  inférieurs  que  l’on 
observe  chez  les  très-jeunes  enfants.  Le  même  enfoncement,  ou  sillon,  que 
l’on  remarque  aussi  chez  les  adultes  dans  l’espace  intercostal  des  côtes  infé- 
rieures lors  des  grandes  inspirations,  est  dû  h une  cause  analogue  : ici  le 
cartilage  résiste  ot  communique  le  mouvement  à la  côte,  mais  l’aponévrose 
intercarlilagineuse  cède  la  traction  du  diaphragme  et  se  laisse  tirer  en 
dedans  avec  les  autres  parties  molles  qui  lui  sont  superposées. 

En  parlant  du  mouvement  des  côtes,  nous  avons  signalé,  avec  Beau  et 
Maissiat,  la  saillie  de  la  partie  thoracique  située  entre  la  sixième  et  la 
onzième  côte,  surtout  en  avant,  au  niveau  des  cartilages;  elle  s’explique 
par  l’action  élévatrice  du  diaphragme  qui  s’exerce  directement  sur  ces 

(1)  Macendiz,  Prtiein  élément,  de  phytiol.,  t.  Il,  p.  320.  P»ril,  1836. 

(2)  P.  Btiuao,  Court  de  phytiol,,  t.  lit,  p.  240. 
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côtes.  Le  relief  de  la  septième  et  la  largeur  plus  grande  de  l’espace  qui 
sépare  cette  côte  de  la  sixième  tiennent  sans  doute  au  tiraillement  exercé 
entre  ces  deux  arcs  osseux. 

11  résulte  de  cet  exposé  que  le  diaphragme  agit  dans  V inspiration,  et  que, 
quand  il  se  contracte,  d’une  part  il  augmente  le  diamètre  vertical  du  tho- 
rax, de  l’autre  il  élargit  la  base  de  la  poitrine  en  imprimant  aux  côtes  infé- 
rieures un  mouvement  en  dehors  et  en  haut.  — Maintenant  nous  pouvons 
mieux  expliquer  ce  qu’on  entend  par  types  respiratoires  abdominal  et  costo- 
inférieur.  Dans  le  type  abdominal,  le  diaphragme,  prenant  son  point  d’ap- 
pui sur  les  côtes,  abaisse  le  centre  phrénique  sur  lequel  descend  en  même 
temps  le  poumon;  les  viscères  abdominaux,  déprimés,  viennent  soulever 
la  paroi  du  ventre,  surtout  au  niveau  de  la  ligne  blanche,  et  l’on  constate 
que  les  côtes  ne  se  meuvent  pas  ; la  respiration  abdominale,  propre  aux 
petits  enfants,  est  favorisée  par  la  grande  mobilité  des  insertions  phré- 
niques dans  les  premières  années  de  la  vie.  Chez  les  individus  qui  respi- 
rent d’après  le  type  costo-inféricur,  le  diaphragme  déprime  d’abord  un 
peu  le  centre  phrénique  et  les  viscères  abdominaux;  mais  bientôt  les  côtes 
ne  peuvent  plus,  en  raison  de  leur  mobilité,  lui  scn'ir  de  point  fixe,  et 
c’est  en  s’appuyant  à la  fois  sur  le  poumon  et  les  viscères  qu’il  détermine 
l’élévation  et  l’écartement  de  la  base  du  thorax.  Aussi  le  ventre  est-il  ici 
moins  soulevé  que  dans  le  type  abdominal,  el  même  il  est  quelquefois 
aplati,  les  viscères  se  trouvant  moins  refoulés  vers  l’abdomen,  el  pouvant 
en  quelque  sorte  se  loger  dans  les  hypochondres  agrandis  par  l'efFel  du 
mouvement  d’inspiration. 

Tel  est  l’ensemble  des  puissances  musculaires  dont  l’action  préside  aux 
mouvements  de  la  cavité  thoracique  dans  l’accomplissement  de  la  respi- 
ration. On  a vu  que,  sur  quelques  points  de  leur  histoire,  la  science  n’est 
pas  fixée,  et  que,  par  conséquent,  il  est  encore  besoin  d’une  certaine  ré- 
serve, si  l’on  veut  présenter  un  résumé  des  faits  qui  précèdent. 

L'inspiration  a pour  agents  moteurs  : — le  diaphragme, — les  scalènes, — 
le  sterno-clido-mastoïdicn,  — l’angulaire  de  l’omoplate,  — le  petit  pec- 
toral, — le  grand  dentelé,  — le  trapèze  dans  ses  libres  supérieures,  — et  le 
grand  pectoral  dans  ses  libres  inférieures.  — Tous  ces  muscles,  en  se  con- 
tractant, opèrent  directement  la  dilatation  de  la  poitrine,  à l’exception  de 
l’angulaire  et  du  trapèze  dont  l’action  est  indirecte.  Le  diaphragme  est 
par  excellence  le  muscle  de  l’inspiration;  les  autres  ne  se  contractent  sen- 
siblement que  pour  les  besoins  de  l’inspiration  laborieuse  ou  forcée.  Les 
scalènes,  qui  n’agissent  guère  que  chez  la  femme,  aident  notablement  à 
l’inspiration  dans  le  type  coslo-supérieur  qui  lui  est  propre. 

L’expiration,  quand  elle  s’effectue  avec  le  concours  des  puissances  mus- 
culaires, a pour  agents:  — les  intercostaux  internes  et  externes,  — les 
sous-costaux,  — le  triangulaire  du  sternum,  — le  grand  pectoral  dans  ses 
fibres  supérieures,  — le  grand  dorsal,  — le  trapèze  dans  ses  fibres  infe- 
rieures,— les  deux  obliques  et  le  transverse  de  l’abdomen,  — le  pyramidal, 
— enfin  les  sphincters  anal  et  vésical  et  les  muscles  releveur  de  l’anus  cl 
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ischio-coccygien,  qui,  tous  quatre,  ne  sont  que  des  expiratcurs  indirecti.  — 
C’est  dans  l’expiration  complexe,  telle  que  le  cri,  la  toux,  le  chant,  l’ex- 
pectoration, l’étemument,  etc.,  que  tous  les  précédents  muscles  entrent 
en  contraction. 

Au  contraire,  l’expiration  ordinaire  peut  s’opérer  par  le  simple  retrait 
élastique  des  parties  qui  entrent  dans  la  composition  des  parois  thoraciques 
et  abdominales.  Nous  allons  xoir  le  poumon  lui-méme  y concourir  par  sa 
propre  élasticité. 

Si  nous  ne  rappelons  pas  ici,  parmi  les  puissances  musculaires  de  la  respi- 
ration, les  muscles  petit  dentelé  supérieur  et  postérieur,  sacro-spinal,  droit 
antérieur  de  l’abdomen,  carré  lombaire,  sus-coslaux,  petit  dentelé  inférieur 
et  postérieur,  sous-clavier,  c’est  que  leur  action  doit  être  considérée  comme 
douteuse  ou  à peu  près  nulle  ; au  moins  manque-t-on  de  preuves  positives 
sur  la  part  qu’ils  peuvent  avoir  dans  les  mouvements  de  la  respiration. 

Terminons  en  faisant  remarquer  que,  si  les  muscles  expiratews  sont  plus 
nombreux  et  plus  puissants  que  les  inspirateurs,  c’est  que  les  premiers  ont 
surtout  pour  but  Vexpiralion  complexe,  c’est-à-dire  des  actes  violents,  l’ex- 
piration ordin.iire  pouvant,  nous  le  répétons,  s’effectuer  par  la  simple  élas- 
ticité des  parties.  De  plus,  il  faut  noter  que  les  muscles  expirateurs,  par 
leur  situation  étendue  au  thorax  et  particulièrement  à l’abdomen,  ont 
aussi,  indépendamment  d’autres  us.iges,  celui  de  concourir  à former  une 
paroi  rigide  aux  viscères  refoulés  dans  les  efforts  de  l’expiration. 


VII.  — Si  nous  examinons  maintenant  le  rôle  mécanique  du  poumon  dans 
l’accomplissement  delà  fonction  respiratoire,  nous  allons  pouvoir  constater 
encore  divers  résultats  dignes  d’intérêt. 

Et  d’abord,  pour  nous  rendre  compte  de  ce  rôle,  représentons-nous  le 
poumon  comme  une  grande  vessie  dont  l’extérieur  est  partout  contigu  à la 
face  interne  de  la  cavité  thoracique.  Or,  pendant  {'inspiration,  quand  le 
soulèvement  des  côtes  et  du  sternum  et  l'abaissement  du  diaphragme  con- 
tracté déterminent  l’augmentation  de  capacité  du  thorax,  comme  le  sac 
pulmonaire  se  dilate  forcément  lui-même  en  suivant  les  parois  thoraciques 
avec  lesquelles  il  fait  corps,  forcément  aussi  il  y a raréfaction  de  l’air  que 
ce  sac  contenait  déjà,  et  il  devient  nécessaire  que  l’équilibre  de  pression 
entre  le  fluide  intérieur  et  le  fluide  extérieur  s’établisse  : de  là,  l’introduc- 
tion obligée  d’une  certaine  quantité  d'air  ambiant,  qui,  s’engageant  à tra- 
vers des  orifices  plus  ou  moins  dilatés,  pénètre  dans  les  poumons.  Ces 
derniers  organes,  pendant  l’inspiration,  sont  donc  tout  a fait  passifs;  c’est 
l’agrandissement  de  la  poitrine  qui  détermine  l’arrivée  de  l’air  dans  leur 
intérieur.  Puis,  par  suite  du  relâchement  des  muscles  inspirateurs,  de 
l’élasticité  des  cartilages  costaux  et  parfois  aussi  de  l’action  surajoutée  des 
muscles  expiratcurs,  bientôt  les  côtes  et  le  sternum  retombent;  le  dia- 
phragme, cessant  sa  contraction,  est  refoulé  vers  le  thorax  qui  reprend  son 
volume  primitif.  Alors,  dans  ce  mouvement  de  retrait  ou  à' expiration,  le 
poumon,  qui  était  dilaté,  revient  aussi  sur  lui-méme,  de  manière  à laisser 
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sortir  une  quantité  d’air  à peu  près  correspondante  à celle  qui  était  entrée 
d’abord.  C’est  principalement  cct  organe  qui,  en  exerçant,  à l’aide  de  son 
élasticité,  une  sorte  d’aspiration  sur  le  diaphragme,  le  fait  remonter  dans 
la  cavité  thoracique  et  le  rétablit  de  la  sorte  dans  la  position  qui  lui  est 
nécessaire  pour  agir  lors  d’une  inspiration  nouvelle. 

Ajoutons  qu’au  moment  de  l’inspiration  ou  de  l’ampliation  de  la  poi- 
trine, il  s’accomplit  un  mouvement  de  glissement  entre  la  plèvre  qui  revêt 
le  poumon  et  la  plèvre  qui  tapisse  l’intérieur  de  la  cavité  thoracique;  ce 
mouvement,  proportionné  à l’étendue  de  l’inspiration,  est  favorisé  par 
l’humidité  et  par  l’état  libre  des  surfaces,  — Suivant  J.  Cloquet(l),  les 
plèvres  costale  et  pulmonaire  glissent  l’une  sur  l’autre,  dans  l’étendue 
de  13  à 16  centimètres,  vers  la  base  des  poumon.s,  pendant  les  grands  mou- 
vements respiratoires,  et  les  rapports  des  plèvres  pulmonaire  et  diaphrag- 
matique ne  varient  pas  muins  dans  les  mêmes  circonstances.  Or,  d’une 
part,  la  courbe  du  diaphragme,  dans  l’état  d’expiration,  s’applique  immé- 
diatement dans  une  assez  grande  étendue  à la  face  interne  de  la  paroi  costale, 
tandis  que,  d'autre  part,  dans  l’inspiration,  le  diaphragme  s’abaissant  se 
sépare  de  haut  en  bas  de  la  paroi  costale  pour  faire  place  au  poumon  dilaté. 
D’après  la  judicieuse  remarque  de  J.  Cloquet,  il  résulte  de  là  qu’un  instru- 
ment piquant,  comme  une  lame  d’épée,  qui  pénètre  dans  un  espace  inter- 
costal inférieur,  lors  de  Yexpiration,  peut,  après  avoir  traversé  les  plèvres 
costale  et  diaphragmatique,  pénétrer  dans  l’abdomen  sans  léser  le  pou- 
mon, qui,  au  contraire,  aurait  été  atteint  vers  sa  base,  dans  le  cas  où  l’in- 
strument aurait  suivi  la  même  voie  pendant  V inspiration.  « La  précédente 
remarque,  ajoute  J.  Cloquet,  ne  doit  pas  non  plus  échapper  au  chirurgien, 
quand  il  s’agit  de  pratiquer  l’opération  de  l’empyème.  u 

Les  poumons  concourent  mécaniquement  à la  respiration  par  leur  élasticité 
et  par  leur  contractilité. 

a.  — L'élasticité  du  poumon  est  une  propriété  physique  facile  à mettre  en 
évidence  à l’aide  d’expériences  bien  simples.  Après  avoir  extrait  les  pou- 
mons du  corps  d’un  animal,  on  les  dilate  en  les  insufflant,  et,  aussitôt  l’in- 
sufflation achevée,  on  les  voit  revenir  rapidement  sur  eux-mêmes  à la  ma- 
nière d’une  vessie  de  caoutchouc;  ou  bien  encore,  il  suffit  d’ouvrir  les  deux 
côtés  de  la  poitrine  d’un  animal  vivant  ou  récemment  mort,  pour  permettre 
à ces  organes  d’obéir  librement  à leur  élasticité,  et  pour  les  voir,  en  se  ré- 
duisant de  volume,  se  détacher  des  parois  thoraciques.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  vide  des  plèvres  n’existant  plus,  les  poumons  ne  sauraient  plus  être  main- 
tenus contre  ces  parois;  alors,  en  effet,  les  pressions  atmosphériques  qui 
s’exercent  sur  les  surfaces  intérieure  et  extérieure  du  poumon  se  détruisent, 
et  rien  ne  gêne  plus  l’élasticité  pulmonaire  : le  poumon,  quoique  dans  l’état 
d’expiration,  pourra  donc  se  resserrer  encore,  attendu  que,  même  dans  cet 

(1)  J.  CLogUET,  De  Cinfluetter  dre  efforts  sur  tes  organes  renfermés  dans  ta  cavité  tfiora* 
eique,  mémoire  »uivi  d’obsenralions  «ur  l'emphyscme  en  général,  sur  les  hernies  du  pou- 
mon, etc.  ln-8.  Puis,  1819.  — Vojei  U Notice  anaij/tique  des  travaux  de  J.  Cloadst,  p.  2. 
Paris,  185A. 
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étal,  son  élasticité  n’avait  pas  été  complètement  satisfaite  tant  que  les  parois 
thoraciques  étaient  demeurées  intactes  ('). 

Dès  lors,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  la  mort  arrive  nécessaire- 
ment quand  on  ouvre,  chez  un  mammifère  par  exemple,  les  deux  côtés  delà 
poitrine  en  môme  temps,  de  manière  ü laisser  pénétrer  l’air  dans  la  cavité 
pleurale.  Les  poumons,  qui  cessent  aussitôt  d'être  appliqués  contre  les  pa- 
rois thoraciques,  ne  sauraient  plus,  pendant  l’inspiration,  suivre  les  mou- 
vements d’ampliation  de  la  poitrine,  ni  par  conséquent,  une  fois  affaissés 
sur  eux-mêmes,  attirer  de  nouveau  l’air  dans  leur  cavité. — Tous  les  chiens 
ou  lapins  auxquels  nous  avons  pratiqué  aux  deux  côtés  du  thorax  une  ou- 
verture assez  large  pour  permettre  à l’air  atmosphérique  d’entrer  libre- 
ment, ont  en  efl'et  succombé  dans  l’intervalle  de  trois  à cinq  minutes.  Nous 
avons  vu  aussi  la  mort  survenir  même  chez  ceux  de  ces  animaux  à qui  un 
seul  côté  de  la  poitrine  avait  été  ouvert;  seulement  elle  a été  beaucoup 
moins  rapide  que  dans  le  premier  cas,  puisque  parfois  des  chiens  ne  sont 
morts  que  le  deuxième  jour  de  l’opération.  S’il  y a eu  quelques  dissi- 
dences à ce  sujet  entre  les  expérimentateurs,  évidemment  cela  a dû  tenir 
à ce  que  parfois  on  a négligé  de  maintenir  l’ouverture  béante  ou  de  la 
faire  suffisamment  large  ('* (**) (***)).  On  sait,  il  est  vrai,  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir 
l’homme,  en  particulier,  vivre  avec  un  seul  poumon,  l’autre  ayant  été  peu 
à peu  refoulé  contre  la  colonne  vertébrale  par  un  épanchement  considé- 
rable; mais  les  conditions  ne  sont  pas  les  mômes  dans  les  deux  cas  dont 
il  s’agit  : dans  nos  expériences,  l’animal  est  privé  brusquement  de  l’action 
de  l’un  de  ses  poumons;  au  contraire,  chez  l’homme  malade,  cette  action 
se  supprime  graduellement,  de  manière  à habituer  le  poumon  sain  à sup- 
pléer l’autre  dans  l’hématose.  La  mort  qui  survient  dans  un  cas,  la  vie  qui 
peut  persister  dans  l’autre,  ne  sauraient  donc  surprendre  l’observateur 
attentif  (*“). 

Nul  doute,  d’ailleurs,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  que  l’élasticité 
des  poumons,  qui  réside  surtout  dans  la  membrane  fibreuse  des  tuyaux 
aériens,  ne  concoure,  pour  sa  part,  à l’expulsion  de  l’air  qui  a servi  à la 
respiration  : quand  le  thorax,  lors  de  l’expiration,  s’affaisse  et  se  rétrécit  par 
suite  du  reléchement  des  muscles  inspirateurs  et  sous  l’influence  d’autres 


(*)  On  doit  A CAStOR  {Philos.  Trnns.,  1820,  p.  29,  pl.  S)  des  expériences  faites  dans  les 
précédentes  conditions  pour  mesurer  la  force  éiasiique  des  potanons  : chef  le  reau,  le  mouton 
et  le  chien  de  haute  taille^  cette  force  coiitre-balanceraille  poids  d’une  colonne  d*eau  d’un  pied 
k dix-huit  pouces  de  hauteur;  tandis  que  chez  les  chats  et  les  lapins,  elle  ferait  équilibre  à une 
colonne  d*eau  de  six  à dix  pouces  (mesures  anglaises). 

Des  recherches  analogues  sont  dues  à Donobas  {Xeitsrhr.  fùr  ration.  UetL,  2*  série,  l.  III, 
p.  39  et  287,  et  t.  IV,  p.  2dl  et  304),  qui,  de  plus,  s'est  appliqué  a distinguer  les  effets  dé- 
pendants de  la  tomcité  des  poumons  de  ceux  que  produit  Vélastiexté  de  ces  organes. 

(**)  Tantôt  une  portion  du  poumon  lui-même  s’engage  dans  la  solution  de  continuité  et 
roblitère  ; tantôt  les  bords  de  la  plaie  se  lumétieni  et  produisent  le  même  effet;  d’autres  fois 
l’ouverture  est  trop  petite,  relativement  à la  glotte,  pour  empêcher  enti^ement  le  poumon  de 
recevoir  de  l’air  ; ou  bien  l’animal,  en  se  couchant  sur  le  côté  lésé,  bouche  1a  plaie,  etc. 

(***)  Il  est  presque  inutile  de  rappeler  ici,  à propos  des  épanchements  pleurétiques  eux-mêmes, 
que  celui  qui  s’est  fait  rapidement  peut  occasionner  une  asphyxie  prochaine  que  ne  détermine 
point  un  épanchement  plus  considérable,  mais  plus  lent  à se  former. 
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puissances  musculaires  et  de  divers  agents  doués  d'élasticité,  le  poumon 
lui-même  suit  en  effet  le  mouvement  de  rétraction  que  lui  impriment  ses 
fibres  élastiques,  et  de  la  sorte  se  vide,  en  partie,  de  l’air  qu’il  contient. 

b.  — Mais  les  conduits  dans  lesquels  l’air  circule  ne  sont  pas  seulement 
pourvus  de  tissu  élastique;  comme  l’examen  microscopique  et  l’expéri- 
mentation le  démontrent,  ces  conduits  ont  encore  des  fibrei  contracliks. 
Aussi  le  poumon,  que  nous  avons  vu,  pendant  l’inspiration,  être  tout  à 
fait  passif,  peut-il  concourir  aetivtment  à l’expiration  (notamment  à cer- 
tains actes  expiratoires  complexes,  comme  l'expectoration,  la  toux,  etc.), 
et  la  paralysie  des  précédentes  fibres  amène-t-elle  des  accidents  qui  méri- 
tent d’être  signalés. 

Sur  un  chien  qu’on  vient  de  tuer  en  lui  coupant  la  moelle  épinière,  .après 
avoir  extrait  les  poumons  de  la  poitrine  et  adapté  h la  trachée  un  tube 
manométrique  rempli  d’un  liquide  coloré  qui  pèse  à l'intérieur  des  bron- 
ches, excite-t-on  ces  organes  à l’aide  d’un  courant  électrique,  en  appli- 
quant l’un  des  pôles  sur  le  poumon  et  l’autre  sur  la  partie  métallique  du 
tube,  on  voit  bientôt  le  liquide  s’élever  d’environ  5 centimètres  dans  ce 
même  tube,  dont  la  partie  supérieure  est  de  verre  et  graduée.  Ce  résultat 
est  évidemment  dû  à la  contraction  active  des  bronches,  puisque,  avant 
le  passage  du  courant,  l’élasticité  des  poumons  ébiil  déjà  satisfaite  (1)  — 
Un  autre  mode  d’expérimentation  m’a  servi  autrefois  (2)  à constater  que, 
d’une  part,  les  bronches  ont  un  pouvoir  de  resserrement  dérivant  de  la  con- 
traction musculaire,  et  que,  d’autre  part,  ce  pouvoir  est  mis  en  jeu  par  les 
nerfs  pneumogastriques  : en  faisant  passer,  avec  les  précautions  voulues,  un 
courant  électrique  dans  l’épaisseur  de  plusieurs  rameaux  de  ces  nerfs,  chez 
de  grands  animaux,  tels  que  le  cheval  et  le  bœuf,  j’ai  observé,  à l’aide  de  la 
loupe,  des  contractions  manifestes  jusque  dans  des  ramuscuies  bronchiques 
d’un  calibre  assez  petit. 

De  ces  faits  faudra-t-il  conclure  que  des  fibrei  musculaires  existent  jusque 
dans  les  dernières  ramifications  des  bronches,  ainsi  que  dans  l’épaisseur 
des  parois  ulriculaires  des  poumons?  Kôlliker  (3)  assure  qu’on  distingue 
des  fibres  musculaires  lisses  sur  des  ramuscuies  bronchiques  de  j de  milli- 
mètre, et  il  regarde  comme  probable  qu’elles  s’étendent  jusqu’aux  lobules 
pulmonaires,  quoique,  avec  la  plupart  des  micrographes,  il  les  refuse  aux 
vésicules  elles-mêmes.  C'est  en  ayant  recours  à certaines  réactions  chimi- 
ques que  J.  Moleschott  (4)  a été  amené  à admettre,  dans  la  portion  termi- 
nale du  système  aérifère,  la  présence  de  fibres  musculaires  mêlées  a des 


(I)  Cs.  Williams,  Report  of  E.rj>enm,  on  the  Phtj^iol,  ofthef.nngs  nnd  Air  Tubes  (Report 
of  the  Meeting  of  the  Bnt,  Associât,  for  the  Arienne,  nf  Scienee,  Glascow,  1810,  p.  âil). 

(21  Longet,  Rech,  expirim,  sur  ta  nature  ries  mnueementr  intrinsègues  riu  /toumon,  etc., 
<Un>  Comptes  rendus  de  T Acad,  des  se.  de  Paris,  1812,  t.  XV,  p.  500,  et  dans  son  Trailt 
d'anat.  et  de  physiol.  du  sijsl.  nerc.  Paris,  1812,  t.  Il,  p.  289. 

(3)  Kôllieeb,  Éléments  rThistnlogie  humaine,  tr.id.  franç.  Paris,  1856,  p.  516. 

(1)  J.  Molesgbott,  De  Malpightanis  pulmonum  vesiculis  dissrrt.  anal,  physiol,  Heidel- 
berj,  1815. 
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fibres  de  tissu  élastique  (’).  Plus  récemment,  Piso-Borme  (1),  Hirschmann  (2) 
et  Chronszczewski  (3}ontadmi$  l’existence  de  fibres  musculaires  lisses  dans 
les  cloisons  alvéolaires  du  poumon.  Kôlliker  (h),  sans  révoquer  en  doute  les 
résultats  obtenus  par  ces  auteurs,  dit  que,  malgré  ses  recherches,  il  n’a 
jamais  pu  les  constater. 

Dans  un  Mémoire  publié  en  18ô2,  et  dans  lequel  se  trouve  signalé,  pour 
la  première  fois,  Vemphysèmt  pulmonaire  comme  effet  de  la  résection  des 
nerfs  vagues  (5),  j’avais  déjà  appelé  l’attention  sur  un  pareil  effetcorame 
confirmatif  de  mon  opinion,  à savoir  que,  si  les  fibres  élastiques  du  poumon 
jouent  un  rôle  important  dans  l’expiration  ordinaire,  les  fibres  musculaires 
lisses  en  remplissent  un  tout  aussi  important  dans  l’expiration  complexe. 

En  effet,  comment  expliquer,  en  pareil  cas,  le  développement  de  l’em- 
physème du  poumon  que  j’ai  observé  avec  toutes  ses  graves  conséquences, 
si  ce  n’est  par  la  paralysie  de  fibres  contractiles  propres  à cet  organe?  — 
Selon  nous,  Vexpiration,  quoique  puissamment  aidée  par  l'affaissement  du 
thorax,  aurait  été  impropre  à chasser  l'air  et  les  mucosités  des  dernières 
divisions  des  bronches,  si,  à l’élasticité  de  ces  conduits,  qui  ne  peut  les 
ramener  qu’à  leur  diamètre  naturel,  n’eût  été  adjointe  l’action  d’un  tissu 
contractile  qui,  les  resserrant  au-dessous  de  ce  diamètre,  concourt  à les 
vider  plus  complètement.  Un  pareil  concours  semble  d'autant  plus  néces- 
saire, que  l’air  qui  persiste  dans  les  parties  les  plus  profondes  du  paren- 
chyme pulmonaire,  étant  chargé  d’acide  carbonique,  est  plus  dense 
et  plus  difficile  à expulser.  Or,  j’ai  déjà  démontré,  par  une  expérience 
directe,  que  la  contraction  des  fibres  musculaires  des  bronches  est  soumise 
à l’influence  de  la  huitième  paire  : si  l’on  divise  cette  paire  nerveuse, 
les  fibres  précédentes,  qui  forment  comme  des  muscles  respirateurs  inter- 
nes, sont  donc  dépossédées  de  leur  activité  propre  ; d’où  il  résulte  que 
de  l’air  va  séjourner  dans  les  divisions  bronchiques,  dont  la  seule  élasti- 
cité, quoique  persistante,  ne  saurait  évidemment  suffire  à son  expulsion. 
Dès  lors,  ne  se  débarrassant  plus  de  cet  air  qui  augmente  de  plus  en 
plus,  en  même  temps  qu’il  se  dilate,  les  aréoles  pulmonaires  finissent  par 
se  laisser  distendre  outre  mesure  et  quelques-unes  même  par  se  rompre. 
Puis,  le  sang,  qui  parcourt  le  réseau  capillaire  du  poumon,  au  lieu  d’étre 
en  contact  médiat  avec  un  air  incessamment  renouvelé  et  capable  de  lui 
fournir  le  principe  de  sa  révivification,  finit  lui-même,  au  bout  d’un  certain 
temps,  par  n’ôtre  plus  guère  en  rapport  qu’avec  de  l’acide  carbonique  (l’eau 
de  chaux  nous  en  a dénoté  la  présence)’,  et  l’animal,  comme  s’il  était  plongé 

(*)  Traitées  par  l'acide  azotique,  puis  par  Tammoniaque,  les  flbres  musculaires  lisses  preu- 
nent  une  belle  couleur  jaune  qui  est  due  i la  formation  d'uu  xanthoprotéate  d'ammoniaque; 
cette  réaction  manque  avec  le  tissu  élastique.  Or,  elle  se  montre  dans  les  aréoles  pulmonaires; 
de  là,  la  conclusion  formulée  par  J.  Molescbott. 

(1)  Piso-Bormc,  Arch.  di  Zitologia^  vol.  III,  1864. 

(2)  Hirscbmaxn,  Arch.  fur  paih,  AnaL  undPhys^  von  Virchow,  t.  IllVI,  p.  336, 

(3)  Cbrokszczkwsxi,  même  recueil,  t.  XXXV. 

(4)  Kolluer,  Haudb.  des  GewebcMire,  5*  édit.,  p.  476*  1867. 

(5)  Lorcet,  extrait  de  ce  mémoire  dans  Comptes  rendus  de  P Acad,  des  sc.  de  Parù^  1842, 
t.  XV,p.  500. 
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dans  une  atmosphère  chargée  de  ce  dernier  gaz,  doit  bientôt  cesser  de 
vivre,  parfois  même  avant  que  le  trouble  circulatoire  vienne  engouer  on 
oblitérer  le  tissu  de  l’organe  pulmonaire. 

Ainsi,  dans  notre  opinion,  les  flbres  contractiles  du  poumon  ne  dussent- 
elles  pas  réagirà  chaque  expiration  ordinaire,  faute  d’une  action  rhythmique 
qu’on  pourrait  leur  contester,  qu’elles  ne  nous  paraîtraient  pas  moins  né- 
cessaires k l’expulsion  des  mucosités  bronchiques,  au  renouvellement  plus 
complet  de  l’air,  partant  à la  perméabilité  du  poumon  et  à l’entretien  régu- 
lier de  la  fonction  respiratoire. 

Vin.  — Les  mouvements  intrinsèques  du  poumon  ayant  pour  but  le 
renouvellement  de  l’air  dans  tout  l’appareil  aérien,  il  importe,  après  avoir 
indiqué  comment  ce  résultat  est  obtenu,  de  mesurer  ce  renouvellement. 

Le  volume  d’air  introduit  dans  les  bronches  par  l’inspiration  est  en 
partie  rejeté  à l’aide  de  l’expiration  suivante  avec  de  l’air  vicié  qui  con- 
tient moins  d’oxygène  et  plus  d’acide  carbonique;  l’autre  partie  demeure 
et  se  distribue  dans  les  poumons. 

Dans  ses  recherches  sur  la  répartition  de  l’air  inspiré,  Gréhant  (1),  en 
faisant  respirer  de  l’hydrogène,  est  arrivé  à distinguer,  dans  les  produits 
de  l’expiration,  la  quantité  d’air  pur  de  la  quantité  d’air  vicié. 

On  introduit  dans  la  cloche  qui  sert  à mesurer  la  capacité  pulmonaire 
(voyez  plus  hautp.  616)  500“  ou  un  demi-litre  d’hydrogène;  puis,  après  une 
expiration  ordinaire  faite  au  dehors,  on  inspire  ce  gaz  et  l’on  rejette  dans 
la  cloche  500"  d’un  mélange  gazeux  que  l’analyse  démontre  contenir 
170“  d’hydrogène  et  330"  d’air  vicié  provenant  des  poumons.  Lorsque, 
au  lieu  d’hydrogène,  l’homme  inspire  500"  d’air  atmosphérique,  il  rejette, 
à l’aide  d’une  expiration  égale,  un  mélange  gazeux  composé  de  170  d’air 
pur  (représenté  précédemment  par  170“  d’hydrogène)  et  de  330"  d'air 
vicié.  L’individu  ayant  introduit  dans  ses  poumons  500"  d’air  et  en  ayant 
exhalé  seulement  170",  il  en  reste  donc  330“  dans  ces  organes. 

On  peut  se  demander  si,  après  une  inspiration  d’un  demi-litre  (500") 
d’hydrogène  ou  d'air,  un  effort  d’expiration  énergique,  capable  de  dépla- 
cer près  de  2 litres,  chassera  tout  l’hydrogène  ou  tout  l’air  inspiré. 
L’expérience  répond  que  jamais  il  n’est  possible  d’atteindre  ce  but.  En 
effet,  une  expiration  de  2 litres  qui  suit  une  inspiration  d’un  demi-litre 
d’hydrogène  rejette  334  centimètres  cubes  d’hydrogène  seulement,  et 
166“  restent  encore  dans  les  poumons. 

La  comparaison  de  celte  expérience  et  de  la  première  peut  éclairer 
mieux  encore  sur  la  distribution  de  l’air  dans  les  poumons.  La  capacité 
pulmonaire  de  la  personne  soumise  .4  ces  expériences  est  2"‘,93,  c’est- 
à-dire  précisément  le  volume  d’air  qui  contient  330  centimètres  cubes 
d’hydrogène,  lorsqu’une  inspiration  d’un  demi-litre  de  ce  gaz  est  suivie 
d’une  expiration  égale.  Supposons  que  l'hydrogène  soit  réparti  unifornié- 


(1)  CRtHAirr,  RKherches  phijnques  sur  la  respiration  de  rhomme.  Paris,  188â. 
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ment  dans  ce  volume,  2"‘,93  ; l'unité  de  volume  du  mélange  aura  reçu 

330rt 

= 0",H3  d’hydrogène.  Dans  la  seconde  expérience,  l’expiration  a 

rejeté  dans  l’air  l‘“,975  de  gaz  renfermant  334  d'hydrogène  ; le  volume 
d’air  qui  est  resté  dans  les  poumons  est  1"‘,455  et  ce  volume  contient 

166"  d’hydrogène:  l’unité  de  volume  du  mélange  aura  reçu ——  = 

ld55 

nombre  si  voisin  do  0", Il 3,  que  l'hypothèse  de  la  distribution  uniforme 
de  l'hydrogène  ou  de  l’air  inspiré  qu'il  remplace  se  trouve  vérifiée. 

Ainsi,  après  deux  inspirations  égales  chacune  à un  demi-litre,  et  suivies 
d expirations  aussi  difTérenlcs  en  volumes,  l’une  étant  d’un  demi-litre  et 
l’autre  d’environ  2 litres,  la  même  quantité  d'hydrogène  a été  distribuée 
dans  un  volume  égal  des  gaz  qui  sont  restés  dans  les  poumons  après  l'ex- 
piration. Puisque  l'hydrogène  remplace  l’air,  on  peut  dire  qu’un  demi- 
litre  d’air  inspiré  se  distribue  uniformément  dans  l’arbre  aérien;  dans  les 
petites  bronches,  dans  les  vésicules  pulmonaires,  la  même  quantité  d’oxy- 
gène arrive,  partout  chaque  volume  reçoit  un  peu  plus  d’un  dixième  d’air 
nouveau,  et  l’expiration,  égale  à peu  près  à l’inspiration  qu’elle  suit, 
rejette  dans  l’atmosphère  deux  tiers  d’air  vicié  mélangé  à un  tiera  d’air 
pur. 

Le  renouvellement  de  l’air  dans  les  poumons  a beaucoup  d’analogie  avec 
celui  que  l’on  produit  dans  les  salles  dont  l’air  est  vicié  ou  avec  la  ventila- 
tion. Gréhant  a donné  au  nombre  0",i  t3,  qui  représente  la  mesure  du 
renouvellement,  le  nom  de  coefficient  de  ventilation  : ce  nombre  exprime 
combien  l’unité  de  volume  du  mélange  gazeux  qui  reste  dans  les  poumons, 
après  l’inspiration  et  l’expiration,  a reçu  d’air  pur. 

Plus  l’inspiration  est  grande,  plus  le  coefficient  de  ventilation  est  grand; 
il  est  à peu  près  proportionnel  au  volume  de  l’inspiration.  Toutefois  l’e.xpé- 
rience  montre  que  trente-six  inspirations  et  expirations  de  330  centimètres 
cubes  chacune,  faites  en  une  minute,  ne  renouvellent  pas  les  gaz  des  pou- 
mons aussi  bien  que  dix-huit  inspirations  et  expirations  d’un  demi-litre 
chacune,  faites  dans  le  même  temps.  Mais  neuf  inspirations  d’un  litre  pro- 
duisent ex,actement  le  mêmeelTet  quedix-huitinspiralions  d’un  demi-litre. 

Une  conséquence  immédiate  du  mode  de  distribution  de  l'air  dans  les 
poumons,  c’est  qu’un  gaz,  mélangé  à l’atmosphère  que  l’on  respire,  pé- 
nètre dans  tout  l’arbre  aérien,  dès  la  première  inspiration  : ainsi  s’expli- 
quent les  accidents  si  subits  qui  arrivent  lorsque  l’homme  respire  des 
gaz  délétères,  tels  que  l’hydrogène  sulfuré,  arsénié,  elc.  Dès  la  première 
inspiration,  le  gaz  toxique  passe  dans  les  poumons,  est  absorbé  et  bientôt 
porté  par  le  sang  artériel  dans  les  autres  parties  de  l’organisme. 


IX.  — L’air,  qu’il  entre  dans  les  voies  respiratoires  ou  qu’il  en  sorte, 
peut  donner  lieu  è différents  bruits  qui  varient  suivant  leur  siège,  leur  na- 
ture, leur  intensité.  Bien  que  peu  prononcés  et  difflciles  è entendre  à 
distance  dans  les  conditions  normales,  ils  sont  si  constants,  qu’un  seul  mot. 
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le  tmtffle,  sert,  dans  le  langage  vulgaire,  à désigner  l'acte  de  la  respiration 
et  le  son  qui  l’accooipagne. 

Lorsque  l’homme  respire  d’une  manière  normale,  la  masse  d’air  qui 
pénètre  dans  les  narines  ou  dans  la  bouche,  ne  rencontrant  aucun  obstacle, 
ne  produit  aucune  vibration  que  l’oreille  puisse  percevoir  habituellement; 
mais,  pour  peu  que  les  conditions  viennent  à changer,  que  la  quantité 
d’air  introduite  passe  plus  rapide  qu’à  l’ordinaire,  que  les  voies  que  cet  air 
traverse  soient  moins  dilatées  ou  moins  extensibles  que  dans  les  circon- 
stances régulières,  immédiatement  un  son  sera  produit  avec  plus  ou 
moins  d’intensité.  Ainsi,  tandis  que  dans  le  jour,  dans  l’état  de  veille,  la 
respiration  se  fait  le  plus  souvent  sans  bruit,  soit  que  l’air  pénètre  par  le 
nez,  soit  qu’il  entre  par  la  bouche  ; au  contraire,  la  nuit,  pendant  le  som- 
meil, les  inspirations  étant  plus  profondes,  la  quantité  d’air  mise  en  circu- 
lation par  chaque  mouvement  respiratoire  étant  plus  considérable,  et 
néanmoins  les  voies  parcourues  restant  les  mêmes,  il  ’se  produit  un  bruit 
doux,  régulier,  qui  est  le  bruit  de  la  respiration  ; ce  qui  contribue  surtout  à 
la  production  de  ce  son  pendant  le  sommeil,  c’est  qu’alors  l’airpasse  presque 
toujours  exclusivement  par  les  fosses  nasales,  dont  la  section,  bien  que 
proportionnée  à la  quantité  d’air  qui  doit  les  parcourir,  présente  pourtant 
une  série  de  parties  élastiques,  vibrantes,  contre  lesquelles  la  masse  d'air 
se  rompt  et  contre  lesquelles  aussi  elle  exerce  un  frottement  plus  ou  moins 
prononcé. 

L’espèce  de  souffle  dont  il  s’agit  est  composé  de  deux  bruits  différents  : 
l’un,  plus  intense,  qui  a lieu  pendant  l’inspiration,  et  l'autre,  plus  prolongé, 
plus  doux,  moins  sonore,  qui  s’entend  lors  de  l’expiration.  Tous  deu.t, 
d’ailleurs,  ont  quelque  chose  de  moelleux,  de  régulier  et  de  calme. 

Si  l’on  recherche  où  et  comment  ce  son  se  produit,  on  reconnaît  immé- 
diatement qu’il  résulte  du  frottement  exercé  par  l’air  à l’ouverture  des 
narines.  En  effet,  quand  on  substitue  à la  respiration  nasale  la  respiration 
buccale,  le  bruit  disparaît,  à moins  toutefois  que  les  lèvres  ne  présentent 
qu’un  oriflee  insuffisant  pour  le  passage  de  l’air.  Quant  la  bouche  est  large- 
ment ouverte,  aucun  bruit  ne  résulte  de  la  respiration  ; si  les  lèvres  se  rap- 
prochent, le  souffle  peut  être  entendu,  et  devient  d’autant  plus  intense  que 
les  lèvres  rétrécissent  davantage  l’ouverture  qui  donne  passage  à l'air. 
Ainsi  s’explique  pourquoi,  instinctivement,  l’homme  respire  la  bouche 
largement  ouverte,  lorsqu’il  veut  éviter  que  le  bruit  de  sa  respiration  révèle 
sa  présence  ; il  ne  peut  complètement  suspendre  sa  respiration,  mais  il  en 
peut  supprimer  le  bruit. 

Toutefois  il  peut  arriver  que  la  respiration  devienne  sonore  et  bruyante 
dans  d’autres  points  que  les  orifices  nasal  et  buccal  ; mais  le  bruit  résulte 
toujours  d’une  même  cause,  c’est-k-dire  d’un  frottement  exercé  par  la 
masse  d’air  mise  en  mouvement  contre  les  parties  qu’elle  rencontre. 
Ainsi,  quand  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  gonflée  par  une  cause  patho- 
logique, diminue  l’espace  laissé  libre  au  passage  de  l’air,  quand  ces  cavités 
sont  trop  étroites  par  suite  d’un  vice  de  conformation,  ou  rétrécies  par  la 
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présence  de  quelque  tumeur,  le  souffle  devient  plus  ou  moins  bruyant,  et 
présente  presque  toujours  un  timbre  particulier  qui  indique,  jusqu’à  un 
certain  point,  l’intensité  de  l’obstacle  au  passage  de  l’air. 

De  même,  si  la  proportion  normale  entre  la  quantité  d’air  en  circulation 
et  les  voies  que  ce  fluide  traverse  se  trouve  altérée  par  le  passage  d’une 
masse  d’air  trop  considérable,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à marche  trop 
rapide,  un  bruit  se  produira  encore;  la  respiration  deviendra  sonore, 
comme  dans  l’essoufflement. 

Enfin,  si  des  sécrétions  muqueuses  rétrécissent  la  voie  que  l’air  par- 
court dans  les  fosses  nasales,  il  surviendra  encore  un  bruit  particulier, 
composé  du  frottement  de  la  colonne  d’air  et  du  déplacement  des  mu- 
cosités. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  orifices  externes  des  voies  respiratoires, 
ou  bien  dans  les  fosses  nasales,  que  l’air  rencontre  des  parties  dont  les 
vibrations  produisent  des  bruits  faciles  à entendre  à distance.  Avant  d’ar- 
river à la  glotte,  la  colonne  d’air,  en  frappant  le  voile  du  palais,  peut  faire 
vibrer  cette  partie  membraneuse  et  donner  lieu  à un  son  qui  retentit  dans 
les  cavités  postérieures  des  fosses  nasales  : c’est  le  ronflement. 

Dans  les  conditions  normales  de  la  respiration,  lorsque  l’air  passe  des 
fosses  nasales  dans  la  trachée,  le  voile  du  palais  s’abaisse,  s’applique  contre 
la  base  de  la  langue,  et  sa  face  postérieure  seule  est  légèrement  caressée 
par  la  colonne  d’air.  Quand  la  respiration  s’e.\écute  par  la  bouche,  le  voile 
. du  palais  se  relève  et  sa  face  antérieure  se  trouve  seule  en  contact  avec 
l’air;  dans  ce  cas,  d’ailleurs,  pendant  l’état  de  veille,  la  masse  d’air  est  peu 
considérable  relativement  à In  large  ouverture  de  la  bouche.  Mais,  pen- 
dant le  sommeil,  si  l’on  respire  la  bouche  ouverte,  l’air  s’introduit  à la  fois 
par  les  fosses  nasales  et  par  la  cavité  buccale,  il  arrive  avec  une  rapidité 
proportionnée  à l’intensité  de  la  respiration,  trouve  le  voile  du  palais  à 
moitié  abaissé,  pour  laisser  passer  la  colonne  qui  vient  du  nez,  à demi- 
relevé  pour  livrer  passage  à celle  qui  pénètre  par  la  bouche,  et  ainsi  pressé, 
cc  voile  membraneux  vibre  et  communique  scs  vibrations  à la  masse  d’air 
qui  est  en  partie  refoulée  dans  les  cavités  nasales. 

On  peut  à volonté  produire  ou  imiter  le  ronflement  ; mais,  pour  cela, 
deux  conditions  sont  nécessaires  : il  fautd’abord  quel’on  respire  par  la  bou- 
che, puis  que  le  voile  du  palais  ne  soit  pas  complètement  relevé.  Alors,  dans 
les  grandes  inspirations,  on  peut  voir,  en  effet,  cette  partie  membraneuse 
exécuter  les  mouvements  vibratoires  desquels  résulte  le  son  caractéris- 
tique. Évidemment  ce  n’est  pas  la  vibration  du  voile  du  palais  seul  qui 
donne  naissance  au  ronflement,  mais  c'est  en  même  temps  la  colonne 
d’air  que  ce  mouvement  alternatif  de  va-et-vient  pousse  et  refoule  dans  les 
cavités  nasales. 

Indépendamment  d'ailleurs  de  la  preuve  qu’on  peut  acquérir,  de  visu, 
de  la  part  que  prend  la  vibration  du  voile  du  palais  au  ronflement,  on  peut 
reconnaître  à la  nature  du  bruit  la  coopération  d’une  membrane  en  quelque 
sorte  flottante.  Le  ronflement  ne  consiste  pas,  en  effet,  en  un  bruit  égal. 
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continu,  mais  en  plusieurs  bruits  successifs  qui  représentent  un  roucoule- 
ment ou  plutôt  une  série  de  clapotements. 

Le  ronflement  peut  avoir  lieu  pendant  l’expiration  comme  pendant  l’in- 
spiration ; mais  il  est  plus  fréquent  dans  celle-ci  que  dans  l’expiration, 
lorsqu’on  ne  l’entend  que  dans  un  temps  de  la  respiration.  11  arrive  fré- 
quemment qu’il  se  produise  dans  les  deux  temps. 

Les  circonstances  qui  favorisent  le  ronflement  peuvent  se  déduire  du  mé- 
canisme qui  y préside.  Il  se  fera  entendre  quand,  par  une  cause  quelconque, 
la  respiration  s’exécutant  par  la  bouche,  la  volonté  n’intervient  pas  pour 
fixer  le  voile  du  palais  dans  la  position  qu’il  doit  occuper  pendant  ce  mode 
de  respiration,  ou  encore  quand  de  fortes  inspirations  sont  faites,  et  qu’une 
grande  quantité  d’air  pénètre  dans  le  pharynx  à la  fois  par  les  fosses  na- 
sales et  par  la  cavité  buccale.  Ces  circonstances  se  rencontrent  chez  les 
personnes  qui  dorment  la  bouche  ouverte,  chez  celles  dont  l’hématose  est 
difficile,  quel  que  soit  d’ailleurs  l’obstacle  que  rencontre  cet  acte  indispen- 
sable à la  vie. 

Le  ronflement  s’accompagne  souvent  d’une  sorte  de  gargouillement  pro- 
duit par  le  déplacement  de  mucosités  dans  le  pharynx  ou  dans  les  fosses 
nasales.  11  est  probable  même  que  la  présence  de  mucosités,  agitées  par 
l’air,  suffit  pour  faire  entendre  une  sorte  de  ronflement,  quand  la  respira- 
tion s’exécute  par  les  fosses  nasales,  la  bouche  restant  close  : on  comprend 
que,  dans  ce  cas,  le  voile  du  palais  peut  ne  prendre  aucune  part  au  son 
produit,  qui  difl'ère  par  sa  nature  de  celui  qui  constitue  le  ronflement  véri- 
table dont  nous  avons  indiqué  le  mode  de  formation. 

En  continuant  à suivre  la  marche  de  l’air  dans  les  voies  respiratoires, 
nous  allons  constater  de  nouveaux  bruits  qui  diffèrent  des  précédents, 
surtout  en  ce  qu’il  devient  impossible,  dans  les  conditions  normales,  de 
les  entendre  à distance.  Pour  les  percevoir,  il  faut  que  l’oreille,  seule  ou 
munie  d'uu  instrument  particulier,  le  stéthoscope,  soit  appliquée  aussi  près 
que  possible  de  l’endroit  où  ils  se  produisent. 

Lorsque  l’air  passe  par  la  glotte  et  parcourt  le  long  tuyau  cartilagineux 
et  membraneux  que  représente  la  trachée,  il  franchit  d’abord  un  orifice 
relativement  étroit,  acquiert  par  conséquent  une  certaine  rapidité,  fait  en- 
trer en  vibration  le  tube  trachéen  et  produit  ainsi  un  son  qui  a reçu  le 
nom  de  souffle  trachéal. 

Le  timbre  de  ce  son  est  bien  différent  de  celui  qu’on  observe  à l’orifice 
externe  des  voies  respiratoires  : il  présente  toujours  une  certaine  rudesse 
qui  contraste  avec  le  moelleux  du  souflfie  respiratoire  perçu  ù distance. 
Mais  cette  rudesse  est  moins  prononcée  le  long  de  la  trachée-artère  qu’au 
niveau  du  larynx  où  elle  offre  un  caractère  caverneux. 

Le  souffle  trachéal,  qui  varie  d’intensité  selon  les  sujets  et  suivant  la  ra- 
pidité ou  l’intensité  de  la  respiration,  se  compose  de  deux  sons  différents, 
suivant  l’expiration  ou  l'inspiration. 

Il  peut  arriver  que  des  modifications  soient  apportées  au  timbre,  à U 
nature,  à l'intensité  du  souffle  trachéal  ; mais  elles  résultent  de  causes  pa- 
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thologiqiies,  et  se  lient,  soit  à un  rétrécissement  de  la  trachée  par  suite  de 
l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse,  soit  à la  présence  de  mucosités 
par  excès  de  sécrétion,  ou  bien  encore  à l’existence  de  fausses  membranes 
qu’on  peut  entendre  flotter  dans  le  tube  trachéal.  Toutes  ces  modifications, 
fort  importantes  en  pathologie,  ne  sauraient  être  examinées  ici. 

Pour  entendre  le  souffle  trachéal,  il  est  nécessaire  de  s’aider  du  stéthos- 
cope, avons-nous  dit;  mais  il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  on  peut 
percevoir  à distance  le  bruit  que  fait  l’air  en  passant  dans  le  larynx.  C’est 
Ih  encore  un  phénomène  pathologique,  qu’il  nous  suffira  d’indiquer  et 
dont  la  production  se  lie  toujours  à un  obstacle  quelconque  au  passage  de 
l’air. 

Enfin,  lorsque  des  mucosités  obstruant  la  trachée  sont  agitées  par  la 
respiration,  elles  produisent  un  bruit  hwmde,  facile  à entendre  à distance, 
qui  a reçu  le  nom  de  râle  trachéal. 

L’étude  de  ces  divers  bruits  intéresse  au  plus  haut  point  le  pathologiste, 
mais  n’a  pas  la  même  importance  en  physiologie.  Il  est  hors  de  doute 
que,  dans  tous  les  temps,  les  médecins  ont  connu  quelques-uns  des  bruits 
qui  accompagnent  la  respiration.  Mais  à Laennec  appartient  la  gloire  d’avoir 
inventé  l'auscultation  et  d’avoir  porté  immédiatement  ce  nouveau  mode 
d’exploration  de  la  poitrine  à un  degré  de  perfection  qu'il  était  presque 
impossible  de  dépasser.  Sans  entrer  dans  aucun  détail  pathologique  étran- 
ger à notre  sujet,  nous  allons  indiquer  maintenant  quels  bruits  se  produi- 
sent dans  la  poitrine,  et  rechercher  d'où  ils  proviennent. 

A chaque  mouvement  d'inspiration  ou  d’expiration,  l’oreille,  appliquée 
sur  la  poitrine  d’un  homme  sain,  entend  un  bruit  doux,  léger,  fin,  sembla- 
ble à celui  du  souffle  d’un  enfant  endormi  : c’est  le  bruit  respiratoire  qui 
a reçu  le  nom  de  murmure  vésiculaire.  Plus  ou  moins  intense  suivant  les 
sujets,  il  est  plus  appréciable,  en  général,  au  niveau  des  premières  divi- 
sions des  bronches  que  dans  les  autres  points  de  la  poitrine;  il  est 
aussi  plus  fort  sur  les  sujets  maigres  que  sur  les  individus  gras  dont  les 
parois  thoraciques,  épaisses,  forment  un  écran  mauvais  conducteur 
du  son. 

Le  murmure  vésiculaire  se  compose  de  deux  bruits  qui  diffèrent  pour 
l’inspiration  et  pour  l’expiration.  Le  premier  est  ù la  fois  plus  fort  et  plus 
long  que  le  second  ; c'est  un  symptAme  important  d'une  maladie  grave, 
quand  ce  rapport  normal  entre  les  deux  temps  du  murmure  vésiculaire 
n’existe  plus. 

Le  mécanisme,  suivant  lequel  ce  bruit  se  produit,  trouve  son  explication 
dans  les  lignes  qui  précèdent.  Partout  l’air  détermine  par  son  passage 
des  bruits  qui  varient  suivant  la  forme  et  la  nature  des  parties  qu’il  tra- 
verse; il  doit  donc  paraître  naturel  qu’en  pénétrant  dans  les  poumons  et  en 
dilatant  leurs  vésicules,  ou  qu’en  sortant  de  ces  organes,  l’air  donne  nais- 
sance à un  son  en  rapport  d'intensité  et  de  nature  .avec  la  structure  pul- 
monaire. Aussi  Laennec  attribuait-il  le  murmure  vésiculaire  au  passage  de 
l’air  dans  les  poumons.  Cette  explication,  presque  généralement  admise. 
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n'aurait  pas  eu  besoin  d’être  démontrée  vraie,  si  elle  n’avait  donné  lieu  k 
quelques  controverses  qui  ne  sont  pas  encore  terminées. 

En  183Ù,  Beau(l)  prétendit  que  le  précédent  bruit  respiratoire  est  pro- 
duit « par  le  retentissement,  dans  toute  la  colonne  d’air  inspiré  et  expiré, 
du  bruit  résultant  du  refoulement  de  cette  colonne  d’air  contre  le  voile 
du  palais  ou  les  parties  voisines  ».  En  1839,  Spittal  (2)  plaça  à l’ouverture 
de  la  glotte  le  point  d’origine  du  bruit  qui  serait  une  des  causes  du  mur- 
mure vésiculaire.  En  IStiO,  Beau  (3),  adoptant  celte  opinion  pour  ce  qui 
concerne  la  production  du  son,  fit  de  ce  son  ainsi  produit  la  cause  unique 
du  murmure  vésiculaire. 

Mais  il  est  facile  de  constater  que  le  timbre  des  sons  (bruit  glottique  et 
murmure  vésiculaire)  n’est  pas  le  même  ; que  ces  sons  ne  présentent  pas 
les  mêmes  rapports  de  durée  et  d’intensité  pour  l'inspiration  et  l’expira- 
tion, qu’ils  n’ont  entre  eux  aucune  analogie  de  force  et  de  nature  : le 
bruit  produit  à la  glotte  peut,  en  effet,  être  très-intense,  sifflant,  aigu, 
sans  que  le  murmure  vésiculaire  présente  aucune  modification  de  l'état 
normal. 

Si  le  murmure  vésiculaire  n’était  qu’une  diminution  du  souffle  glottique. 
on  pourrait,  en  éloignant  le  stéthoscope  de  l’endroit  où  ce  souffle  se  pro- 
duit, sans  rapprocher  l’oreille  des  organes  pulmonaires,  entendre  le  mur- 
mure vésiculaire  ; or,  aussi  longtemps  qu’on  peut  entendre  le  bruit  produit 
à la  glotte,  il  conserve  ses  caractères  propres. 

Dans  les  cas  où  l’air  arrive  dans  la  poitrine  sans  passer  par  la  glotte, 
comme  lorsqu’on  a pratiqué  la  trachéotomie,  le  murmure  vésiculaire  per- 
siste. Chez  les  individus  maigres  qui  respirent  lentement,  en  prenant  le 
soin  de  ne  produire  aucun  bruit  à la  glotte,  on  peut  encore  percevoir  le 
bruit  normal  produit  dans  la  poitrine.  On  a prétendu  que,  chez  les  grands 
herbivores,  dont  la  glotte  est  très-éloignée  de  la  poitrine,  il  n’existait  pas 
de  murmure  vésiculaire  : c’est  une  erreur.  11  est  très-facile  d’entendre  ce 
murmure  en  appliquant  l’oreille  sur  les  parois  thoraciques  du  cheval,  par 
exemple,  même  lorsqu’il  est  au  repos  et  que  la  respiration  s’exécute  dans 
des  conditions  parfaitement  normales. 

La  colonne  d’air,  a-t-on  dit,  en  passant  de  la  trachée  dans  les  bronches, 
passe  en  réalité  dans  un  tube  plus  large  que  celui  qu’elle  quitte  ; elle  doit 
donc  diminuer  de  vitesse,  et  ce  ralentissement  empêcherait  toute  produc- 
tion du  son.  Sans  doute,  la  section  de  toutes  les  divisions  bronchiques  est 
plus  considérable  que  celle  de  la  trachée;  mais  on  sait  que  l'air  ne  pénètre 
pas  en  même  temps  dans  toutes  les  parties  du  poumon,  que  ce  fluide  doit 
d'ailleurs  se  dilater  par  l’élévation  de  sa  température,  qu’enfln  il  ren- 
contre à chaque  division  des  bronches  un  éperon  saillant  contre  lequel  il 
se  heurte. 

La  structure  des  divisions  bronchiques  est  analogue  à celle  de  la  trachée  : 
formées  de  tissu  fibreux,  élastique  et  de  tissu  contractile,  ces  divisions 

(1)  Beau,  Arch,  gén.  de  183à,  p,  570. 

(2)  Spittal,  Edinb.  Med,  nnd  Surg.  Journ.  t.  XLI,  p.  99. 

'^3)  Beau,  Arch,  gén.  de  med.,  juin  1840. 
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constituent  des  tuyaux  Tibratiles  dont  les  vibrations  produisent  le  murmure 
vésiculaire.  Il  aurait  dû  être  superflu  de  le  démontrer,  tant  cette  vérité  est 
évidente. 

Sans  doute  les  bruits  qui  se  produisent  dans  les  différents  points  de 
l'arbre  aérien  peuvent  retentir  dans  les  poumons,  mais  ils  s’y  font  enten- 
dre avec  leurs  caractères  particuliers  et  ne  sauraient  être  confondus  avec 
le  murmure  vésiculaire. 

X.  — Nous  avons  souvent  eu  occasion  de  faire  remarquer  combien,  dans 
l’organisme,  se  miilliplicnt  les  moyens  qui  doivent  assurer  l’accomplisse- 
ment d’une  fonction  indispensable  il  la  vie  ; cette  remarque  s’applique  sur- 
tout à la  respiration.  Le  nombre  considérable  de  parlics  qui  contribuent 
aux  mouvements  respiratoires  suffirait  pour  démontrer  toute  l’importance 
qu’il  y avait  à empêcher  qu’une  lésion  locale  ne  pût  entraver  trop  facile- 
ment le  libre  exercice  de  la  respiration. 

Mais  comme,  dans  le  nombre  des  parties  qui  servent  à mouvoir  la  poi- 
trine, il  en  est  qui  sont  destinées  aussi  à exécuter  d’autres  mouvements,  il 
en  résulte  qu'indirectement  la  respiration  doit  prendre  une  part  plus  ou 
moins  grande  à ces  divei-s  mouvements.  De  même  aussi,  comme  les  nerfs 
qui  concourent  à la  respiration  ne  lui  sont  pas  toujours  réservés  exclusive- 
ment, il  pourra  arriver  qu’ils  traduisent,  par  leur  influence  sur  cette 
fonction  , les  modifications  qu'ils  auront  éprouvées  à propos  d’autres 
actes,  soit  que  leur  sensibilité  mise  en  jeu  détermine  des  mouvements 
rélle.xes,  soit  que  leur  action  motrice  excitée  détermine  des  mouvements 
directs. 

Enfin,  comme  respirer  c’est  vivre,  les  modes  de  respirer  indiquent,  pour 
ainsi  dire,  les  modes  de  la  vie,  et  nous  allons  voir  se  dérouler,  dans  une 
série  de  modifications  de  l’acte  respiratoire,  beaucoup  des  sensations  et 
des  énrotions  que  l'homme  éprouve  dans  le  cours  de  son  existence.  — Sa 
naissance  se  manifeste  par  un  cri,  qui  semble  l’expression  d’une  première 
douleur;  sa  mort  se  traduit  par  un  soupir  oû  s’exhale  sa  dernière  souffrance. 
Dans  le  nombre  de  scs  jours,  il  en  est  bien  peu  de  consacrés  au  rire,  il  en 
est  plus  pour  les  sanglots  ; Je  bâillement  exprime  souvent  ses  ennuis,  Veffort 
la  rigueur  de  son  travail.  Véternument,  la  toux,  Vexpectoration,  sont  autant 
de  moyens  que  la  nature  emploie  pour  lutter  contre  des  sensations  gênantes 
ou  douloureuses,  et  qui  tous  résultent  de  modifications  de  la  respiration. 
Le  hoquet  même,  bien  qu’étranger  par  son  origine  aux  organes  respira- 
toires, ne  se  manifeste  qu’avec  leur  concours. 

Nous  verrons  que  la  voix  ou  la  parole,  attribut  suprême  de  l’hutnanité, 
n’est  qu’un  mode  particulier  de  la  respiration.  Nous  savons  déjà  que  la 
succion,  cette  première  forme  de  préhension  des  aliments,  se  lie  aux  mou- 
vements respiratoires;  que  la  locomotion  rapide  produit  VanhéUttion,  et 
qu’aussi  certains  sons  particuliers  traduisent  la  part  que  prend  le  larynx  à 
l’exécution  de  diverses  et  importantes  fonctions. 

Ainsi  il  serait  possible  de  suivre,  dans  presque  tous  les  actes  de  la  vie, 
les  rôles  variés  qu’y  prend  la  respiration.  C’est  qu’en  effet,  si  nous  pouvons, 
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pour  l’étude,  isoler  les  fonctions  les  unes  des  autres,  dans  la  vie  il  n'en  est 
pas  de  même.  La  vie  est  une  et  indivisible;  la  respiration,  qui  en  e.st 
l’expression,  participe  nécessairement  à tous  les  actes  qui  en  marquent 
le  cours. 

Pour  éviter  d’inutiles  répétitions,  nous  ne  redirons  pas  ici  comment  la 
respiration  est  modiliéc  dans  le  vomissement,  la  défécation,  la  miction,  1a 
succion,  la  déglutition,  la  rumination,  le  coït,  l’accouchement,  etc.  ('); 
nous  allons  passer  rapidement  en  revue  seulement  les  modifications  prin- 
cipales qui  n’ont  pas  pu  être  étudiées  à propos  d’autres  fonctions.  — Nous 
mentionnerons  successivement  le  aoupir,  le  bâillement,  le  hoquet,  la  toux, 
V expectoration,  Yétemument,  le  moucher,  le  sanglot  et  le  rire. 

Une  grande  inspiration,  lentement  exécutée  et  suivie  d’une  expiration 
rapide  et  sonore,  constitue  le  soupir.  Dans  les  conditions  normales  de  la 
respiration,  on  sait  que,  sur  cinq  ou  six  inspirations  environ,  il  en  est  une 
plus  longue  que  les  autres;  c’est  là,  en  réalité,  un  léger  soupir.  On  sup- 
pose que  cette  inspiration  plus  longue  survient  toutes  les  fois  que  l'héma- 
tose a besoin  d’être  accélérée;  elle  s’exécute  à notre  insu  ou  du  moins 
sans  la  participation  de  la  volonté.  De  même  le  sou]>ir  satisfait  à un  besoin 
dont  le  plus  souvent  nous  n’avons  pas  conscience.  Sans  doute  nous  pou- 
vons, à volonté,  faire  de  profondes  inspirations;  mais,  presque  toujours, 
quand  le  besoin  de  soupirer  se  fait  sentir  à l’économie,  nous  ne  le  perce- 
vons pas.  C’est  là,  en  elfct,  un  de  ces  mouvements  dits  réflexes  dans  lesquels 
le  centre  nerveux  réagit  spontanément  contre  l’impression  profonde  qui 
l’alfecte  directement.  Une  gêne  existe  à l’hématose,  ou  bien  une  quantité 
trop  grande  de  sang  noir  s’est  accumulée  dans  les  cavités  droites  du  cœur, 
et  alors  un  point  des  centres  nerveux  en  éprouve  une  impression  pénible 
qui  détermine  aussitôt  une  longue  inspiration,  un  long  soupir. 

L’influence  fâcheuse  des  émotions  tristes  sur  l’hématose  explique  com- 
ment c’est  surtout  pendant  la  durée  de  ces  émotions  que  se  produi.sent  les 
soupirs.  Mais  on  comprend  que  le  soupir,  loin  d’être  seulement  l’expres- 
sion de  la  tristesse,  est  au  contraire  un  effort  que  fait  la  nature  pour  échap- 
per aux  influences  de  sensations  dépressives. 

• 

Le  bâillement  diffère  du  soupir  plus  par  son  mécanisme  que  par  ses 
causes  ou  ses  effets.  Cet  acte  est  réputé  avoir  lieu,  de  même  que  le  soupir, 
quand  l’économie  éprouve  le  besoin  d’accélérer  l’hématose  par  l’introduc- 
tion d'une  grande  quantité  d’air;  comme  le  soupir  aussi,  il  est  générale- 
ment suivi  d’un  sentiment  de  bien-être  qui  prouve  que  ce  besoin  a été 
satisfait  Mais,  tandis  que  le  soupir  peut  être  volontaire,  le  bâillement  est 
toujours  involontaire.  Il  est  facile  de  simuler  le  bâillement;  mais  en  vain 
ouvrira-t-on  largement  la  bouche  pour  expirer  une  grande  quantité  d’air, 
en  vain  fera-t-on  successivement  deux  ou  trois  inspirations  profondes  sui- 
vies de  rapides  expirations,  en  vain  abaissera-t-on  excessivement  la  mâ- 
choire inférieure,  un  n'aura  pas  bâillé  si  le  besoin  n’en  existait  pas.  Ce  qui 

U)  quant  A Ve/part,  ton  élude  dttaillée  se  trouve  dans  le  chapitre  conucrA  aux  MouvaiXint. 
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constitue  essentiellement  le  bâillement,  ce  n'est  donc  pas  l’un  ou  l’autre 
des  phénomènes  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  bien  la  sensation  qui 
le  provoque  et  le  spasme  qui  l’accompagne.  Produit  au.ssi  par  une  action 
réflexe  du  système  nerveux  central, il  est  indépendant  de  la  volonté,  et,  s’il 
est  possible  de  dissimuler  quelques-unes  de  ses  manifestations,  il  est 
presque  impossible  de  l’étouffer  complètement  lorsque  le  besoin  s’en  fait 
sentir. 

Le  bâillement  n’indique  pas  seulement  une  modification  de  l'hématose  : 
il  exprime  aussi  des  sensations  douloureuses  de  l’estomac,  la  faim  ou 
l’excès  de  ré|dètion  de  cet  organe,  et  il  se  manifeste  souvent  quand  l’éco- 
nomie en  général  éprouve  une  sensation  de  torpeur,  â l’approche  du  som- 
meil par  exemple.  Comme  tous  les  phénomènes  nerveux,  le  bâillement  se 
produit  souvent  aussi  par  imitation. 

Le  hoquet  ne  peut  être  rapproché  des  actes  annexés  à la  respiration 
que  par  le  bruit  qui  l'accompagne.  C'est  une  contraction  spasmodique, 
brusque  et  involontaire  du  diaphragme,  avec  contraction  coïncidente  de 
la  glotte.  L’air,  appelé  rapidement  dans  la  poitrine  par  cette  convulsion 
du  diaphragme,  se  brise  sur  les  lèvres  tendues  de  la  glotte  où  il  produit 
le  bruit  caractéristique  du  hoquet. 

Les  sensations  anormales  provoquées  dans  l’estomac  par  l’introduction 
trop  rapide  de  substances  alimentaires,  par  les  boissons  alcooliques  ou 
chargées  d’acide  carbonique,  par  certains  aliments,  sont  les  causes  ordi- 
naires du  hoquet.  Mais,  comme  les  autres  phénomènes  réflexes  que  nous 
venons  d’examiner,  il  peut  résulter  aussi  d’un  état  spécial  des  centres  ner- 
veux : c’est  ainsi  sans  doute  que  le  hoquet  survient  sous  l’inQuence  d’émo- 
tions morales  ou  de  causes  pathologiques. 

La  taux  et  Vétemument,  V expectoration  et  le  moucher  sont  des  actes  assez 
analogues  par  leur  mécanisme,  par  leurs  causes  et  par  leurs  effets,  pour 
qu'on  puisse  les  signaler  simultanément. 

Quand  une  sensation  anormale  se  développe  sur  la  muqueuse  des  fosses 
nasales,  soit  qu’elle  résulte  de  l’introduction  d’un  corps  étranger,  soit 
qu’elle  ait  été  provoquée  par  une  sécrétion  irritante,  l’organisme  réagit  : 
une  violente  expiration  s’exécute,  l’air  brusquement  chassé  par  les  narines 
sort  rapidement  avec  un  bruit  caractéristique,  en  entraînant  les  mucosités 
qu’il  rencontre  sur  son  passage  et  qu’il  expulse: c’est  Vétemument. 

De  même,  quand  une  sensation  anormale  prend  naissance  sur  la  mu- 
queuse du  larynx,  de  la  trachée  ou  des  bronches,  quelle  qu’en  soit  la  cause, 
l’organisme  réagit,  une  violente  expiration  s’exécute,  l’air  brusquement 
chassé  par  la  bouche  sort  rapidement  avec  un  bruit  caractéristique,  en 
entraînant  les  mucosités  qu’il  rencontre  sur  son  passage  et  qu’il  expulse  : 
c’est  la  toux.  L’éternument  est  tout  à fait  indépendant  de  la  volonté;  la  toux 
peut  être  volontaire,  mais  elle  est  le  plus  souvent  aussi  produite  par  une 
action  réflexe  à la((uelle  il  est  le  plus  souvent  impossible  de  résister. 

Dans  l’action  de  se  moucher,  comme  dans  celle  à’expectorer,  on  accumule 
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par  une  forlc  inspiration  une  grande  quantité  d’air,  que  l’on  expulse  rapi- 
dement par  un  orifice  rétréci.  De  la  sorte  on  détermine  un  courant  plus 
énergique  qui  chasse  avec  force  les  corps  placés  sur  son  passage,  soit  par 
le  nez,  soit  par  la  bouche. 

<(Le  rire  et  le  sanglot  ont  cela  de  commun,  dit  Bichat  (1),  qu’ils  ont  en 
même  temps  leur  siège  à la  poitrine  et  à la  face;  ils  portent  même  à la 
poitrine  leur  influence  spéciale  sur  le  même  muscle,  le  diaphragme.  Mais 
ils  durèrent  à la  face  en  ce  que  l’un  a son  siège  particulier  dans  la  région 
de  l’œil,  l’autre  dans  celle  de  la  bouche;  en  ce  que  l’un  y met  spécialement 
en  jeu  l’action  glandulaire  et  l’autre  l’action  musculaire.  » 

Quel  singulier  rapprochement  opéré  par  la  nature  entre  des  actes  aussi 
éloignés  en  apparence,  et  quelle  économie  dans  les  moyens  de  les  accom- 
plir! Les  mêmes  muscles,  les  mêmes  nerfs  produisent  les  sanglots  et  les 
rires. 

Les  uns  et  les  autres  consistent  en  des  contractions  spasmodiques,  in- 
volontaires du  diaphragme,  dans  des  mouvements  alternatifs  assez  rap- 
prochés d’inspiration  et  d’expiration,  avec  un  bruit  particulier  qui,  bien 
que  caractéristique  dans  la  plupart  des  cas,  est  quelquefois  le  même  dans 
le  sanglot  et  dans  le  rire. 

L’aspect  de  la  physionomie  établit  donc  la  principale  différence  visible 
entre  ces  deux  manifestations  de  sentiments  opposés.  L’aspect  que  pré- 
sente le  visage,  dans  le  rire  ou  dans  les  sanglots,  est  trop  connu  pour  avoir 
besoin  d’étre  décrit.  Le  mode  suivant  lequel  apparaissent  les  sanglots  ou 
le  rire  est  le  même.  Tandis  que,  dans  les  phénomènes  précédemment  dé- 
crits, nous  avons  vu  le  plus  souvent  les  centres  nerveux  n’intervenir  que 
sous  l’influence  d’une  excitation  physique,  locale,  ici  nous  remarquons 
l’inverse;  les  phénomènes  mécaniques  n’ont  lieu  que  sous  l’influence 
d’une  modification  cérébrale  survenue  à la  suite  d’une  émotion  triste 
ou  gaie. 

En  quoi  consiste  cette  impression  morale)  où  siége-t-clle?  comment 
agit-elle  sur  les  organes  de  la  respiration?  Ce  sont  des  questions  qu’il  est 
superflu  de  poser,  car  elles  ne  peuvent  obtenir  de  réponse. 

Il  est  pourtant  une  différence  importante  à noter  entre  les  sanglots  et  le 
rire,  relativement  à leur  mécanisme  : c’est  que,  dans  quelques  cas,  le  rire, 
au  lieu  de  procéder,  comme  nous  venons  de  le  dire,  des  centres  nerveux, 
peut  être  provoqué  par  des  excitations  mécaniques  à la  peau,  par  le  cha- 
touillement, ou  encore  par  l’absorption  de  certaines  substances  introduites 
dans  l’estomac  ou  dans  les  poumons.  Mais,  si  les  manifestations  sont  les 
mêmes,  ce  n’est  pourtant  pas  là  le  rire,  ce  n’en  est,  pour  ainsi  dire,  que  la 
grimace;  il  manque  précisément  ce  qui  constitue  l’essence  du  rire,  l’émo- 
tion morale. 

Enfin  les  s.mglols  et  le  rire,  mais  ce  dernier  surtout,  se  communiquent 
aussi  par  imitation,  comme  la  plupart  des  phénomènes  nerveux. 

(1)  Bicsat,  Traité  iTanat.  descript.,  l.  Il,  p.  13Ï. 
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Les  sanglots  expriment  toujours  la  tristesse  qui  est  la  douleur  de  l’Ame; 
le  rire  exprime  plutôt  une  satisfaction  de  l’esprit  qu’une  Joie  de  l'âme.  Il 
y a plus  de  douleur  dans  les  sanglots  que  de  joie  dans  le  rire,  et  pourtant 
le  sanglot  est  déjà  une  réaction  contre  la  douleur.  Les  grandes  douleurs  et 
les  grandes  joies  sont  muettes. 

INFLUENCE  DU  SYSTÈME  NERVEUX  SUR  LA  RESPIRATION. 

L’examen  des  rapports  de  la  respiration  avec  les  centres  nerveux  et  avec  • 
dilTérenls  nerfs  encéphaliques  et  spinaux  constitue  un  sujet  d’étude  aussi 
intéressant  pour  le  physiologiste  que  fécond  en  utiles  applications  pour 
le  médecin. 

I.  — Et  d’abord  prouvons  qu’il  exisle,  dans  le  centre  cérébro-spinal, 
une  partie  qui  tient  sous  sa  dépendance  immédiate  tout  le  mécanisme 
respiratoire,  et  dont  la  destruction  arrête  aussitôt  le  jeu  d’un  mécanisme 
si  compliqué . 

Galien  avait  parfaitement  reconnu  ce  fait  aussi  curieux  qu’important, 
qu’il  se  trouve  au  commencement  de  ta  moelle  épinière  une  partie  dont  la 
lésion  anéantit  sur-le-champ  la  respiration  et  la  vie  chez  les  animaux  : 

<i  Atqui  perspicuum  est»,  dit-il  (1),  « quod,  si  post  primamaut  secundam 
Il  vertebram,  aut  in  ipso  spinalis  inedullæ  principio  sectionem  ducas,  re- 
I)  pente  animal  corrumpitur  (jiaÿOcijscTai  napa^püfia  ri  » 

Lorry,  ignorant  sans  doute  l’expérience  de  Galien,  annonce  le  même 
résultat  en  ces  termes  (2)  : « Coupant  la  moelle  de  l’épine  transversalement 
en  plusieurs  endroits,  je  produisais  successivement  différents  degrés  de 
paralysie.  Quand  je  fus  parvenu  au  cou,  je  fus  fort  étonné  de  voir  qu’en 
plongeant  un  stylet  ou  la  pointe  d’un  scalpel  sous  l'occiput,  j’excitais  des 
convulsions,  et  que,  mire  la  deuxième  et  la  troisième  vertèbre,  loin  de  pro- 
duire la  même  chose,  l’animal  mourait  presque  sur-le-champ,  et  que  le 
pouls  et  la  respiration  cessaient  absolument...» 

Cependant  ni  Galien  ni  Lorry  n’avaient  rigoureusement  déterminé  cette 
portion  de  l’axe  cérébro-spinal  dont  la  lésion  tue  les  animaux  à l'instant 
même. 

De  nos  jours,  Legallois  a mis  plus  de  précision  dans  ses  recherches.  «Ce 
n’est  pas  du  cerveau  tout  entier,  dit  cet  observateur  (3),  que  dépend  la 
respiration,  mais  bien  d’un  endroit  assez  circonscrit  de  la  moelle  allongée, 
lequel  est  situé  à une  petite  distance  du  trou  occipital  et  tiers  l'origine  des 
nerfs  de  la  huitième  paire  ou  pneumogastriques.  Car,  si  l’on  ouvre  le  crâne 
d’un  jeune  lapin,  et  que  l’on  fasse  l’extraction  du  cerveau  par  portions 
successives,  d’avant  en  arrière,  en  le  coupant  par  tranches,  on  peut  enlever 

(1)  Galien,  De  anatom.  adminùtr,  lib.  VIII,  c»p.  IX,  p.  698  et  697,  édit,  de  Külin. 
Leipiif,  1821. 

(2)  Lorry,  Acad,  des  se.  de  Paris  {Mémoires  des  savants  étrangers,  l.  III,  p.  366  et  367). 

(3)  Legallois,  Œuvres  complètes,  I.  I,  p.  64.  Paria,  1830,  R»oc  des  aotea  rie  Piriaet. 
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de  celle  manière  lout  le  ccireau  propremenl  dit,  et  ensuite  tout  le  cer- 
velet et  une  partie  de  la  moelle  allongée.  Mais  la  respiration  cesse  nubile- 
ment  lorsqu’on  arrive  à comprendre  dans  une  franche  l’origine  des  nerfs 
de  la  huitième  paire.  » 

Aussi,  après  avoir  été  témoin  des  expériences  de  Legallois,  Percy,  dans 
son  rapport  à l’Institut  (t),  n’hésite-t-il  pas  non  plus  à affirmer  que  «le 
premier  mobile,  le  principe  de  tous  les  mouvements  respiratoires  a son  siège 
vers  cet  endroit  de  la  moelle  allongée  {bulbe  rachidien)  qui  donne  nais- 
sance aux  nerfs  de  la  huitième  paire  » (2). 

Dr,  ces  mouvements  multiples  de  la  respiration  s’accomplissent,  .soit  à la 
tète  (dans  les  narines,  la  bouche  et  le  voile  du  palais),  soit  au  cou  (à  l’ex- 
térieur et  à l’intérieur  du  larynx),  soit  enfin  au  tronc  (dans  les  épaules,  les 
p.irois  du  thorax  et  de  l’abdomen).  C’est  donc  le  jeu  de  ce  mécanisme,  dans 
son  ensemble,  qu’on  peut  voir  s’arrêter  soudain  par  suite  do  la  lésion  pré- 
cédente. 

Il  est  d’ailleurs  à peine  besoin  de  faire  observer  iei  que  le  bulbe  rachi- 
dien n’est  pas  le  premier  mobile  de  la  respiration,  scidcment  parce  qu’il 
donne  origine  aux  nerfs  pneumogastriques;  ou,  en  d’autres  termes,  que  la 
mort  subite  due  à la  lésion  du  bulbe  ne  réstdle  pas  uniquement  de  la  sup- 
pression d’influence  de  ces  nerfs.  Ne  sait-on  point,  en  effet,  qu’après  la 
résection  des  pneumogastriques,  chez  les  animaux  adultes,  la  respiration, 
quoique  gênée  et  laborieuse,  peut  continuer  pendant  un  temps  encore 
assez  long?  Si  l’hypothèse  préeédcnie  était  admissible,  la  mort,  au  lieu  de 
survenir,  dans  ce  dernier  eas,  dn  second  nu  cinquième  jour,  devrait  frapper 
les  animaux  à l’instant  même,  comme  quand  le  bulbe  lui-même  est  lésé. 

Après  Legallois,  Plourens  (3)  a cherché  à fixer  d'une  manière  plus  pré- 
cise encore  le  véritable  siège,  dans  le  bulbe  rachidien,  de  l'organe  qu'il 
nomme  premier  moteur  thi  mécanisme  respiratoire,  /joint  central  du  système 
nerveux,  etc.  Ce  physiologiste,  récapitulant  les  i-ésultats  obtenus  sur  six 
lapins,  s’énonce  ainsi  (fi)  : 

« J’ai  dît  plus  haut  que  ce  /joint  commence  avec  l’origine  de  la  huitième 
paire  et  s’étend  un  peu  au-dessous.  Pour  en  déterminer  les  limites  avec  plus 
de  précision,  je  mis  à nu,  sur  les  lapins  que  je  venais  d'opérer,  toute  la 
partie  supérieure  delà  moelle  épinière  cervicale  cl  toute  la  moelle  allongée. 
Je  comparai  soigncu.semenl  alors  les  diverses  sections  faites  sur  ces  par- 
ties, et  voici  ce  que  je  trouvai  : 

t La  première  section,  ou  la  section  pratiquée  sur  le  premier  lapin, 
l’avait  été  immédiatement  au-dessous  et  en  arrière  de  l'origine  de  la  huilièraf 
paire;  la  seconde  section  se  trouvait  une  ligne  et  demie  à peu  prés  au-<lcs- 
sous  de  cette  origine  ; la  troisième,  environ  trois  lignes,  et  la  quatrième, 

I 

(1)  PexcT,  séance  d«  9 septembre  1811. 

(2)  üui  r.  cilf  de  UcoMiis,  t.  1,  p.  2A7  et  259. 

(3)  Fl.jUbens,  Hech.  erpértm.  .rur  tes  propriétés  et  les  fonctions  du  système  nert'euf  dans 

tti  aninuntx  uertibrés,  2°  édit.,  p.  186  et  uiiv.  Paris,  1842. 

(4)  ütar,  eiUi  f,  293  et  204. 
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trois  lignes  et  demie  plus  au-dessous  encore.  La  cinquième  section  enfin 
avait  eu  lieu  immédiatement  au-dessus  de  l’origine  de  la  huitième  pairCi 
et  la  sixième  près  d’une  ligne  au-dessus  de  cette  origine. 

» Or  les  mouvements  respiratoires  de  la  tête  avaient  reparu  dès  la  troi- 
sième section,  et  ceux  du  tronc  dès  la  cinquième.  La  limite  du  point  centrai 
et  premier  moteur  du  système  nerveux  se  trouve  donc  immédiatement  au- 
dessus  de  l’origine  de  la  huitième  paire;  et  sa  limite  inférieure,  trois  lignes 
à peu  près  au-dessous  de  eette  origine.  Ce  point  n’a  donc,  en  lout,  que 
quelgues  lignes  d'étendue  dans  les  lapins  ; il  en  a moins  encore  dans  les  ani- 
maux plus  petits  que  ceux-ci;  il  en  a un  peu  plus  dans  les  animaux  plus  grands, 
Yélendue  particulière  de  ce  point  variant  comme  varie  l'étendue  totale  de  l'encé- 
phale; mais,  en  définitive,  c’est  toujours  d’un  point,  et  d’un  point  unique, 
et  d’un  point  qui  a quelques  lignes  à peine,  que  la  respiration,  l’exercice 
de  l’action  nerveuse,  l’unité  de  cette  action,  la  vie  entière  de  l’animal,  en 
un  mot,  dépendent,  u 

Guidé  par  les  recherches  de  mes  devanciers,  j’ai  fait  également  un  assez 
grand  nombre  d’expériences  qui  m’ont  conduit  à reconnaître  que  l’organe 
premier  moteur  du  méeanisme  respiratoire  n’a  pas  son  siège  dans  toute 
l'épaisseur  de  la  rondelle  ou  du  segment  de  bulbe  commençant  avec  l’ori- 
gine même  de  la  huitième  paire  et  Qnissaiit  un  peu  au-dessous  d’elle.  En 
ell’et,  j’ai  pu  diviser,  détruire,  à ce  niveau,  les  pyramides  antérieures  et  les 
corps  restiformes,  et  voir  la  respiration  persister  : au  contraire,  la  destruc- 
tion isolée  du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe,  au  même  niveau,  a produit 
l'arrêt  instantané  de  la  respiration  (1). 

A celte  occasion,  je  ferai  observer  que  les  corps  restiformes  et  pyrami- 
daux sont  exclusivement  formes  de  libres  blanches  remplissant  le  simple 
rôle  de  conducteur  des  impressions  et  des  ordres  de  la  volonté,  tandis  que 
le  faisceau  intermédiaire  (j’appelle  ainsi  celui  qui  est  situé  entre  les  corps 
pyramidal  antérieur  et  restifonne)  est  seul  pénétré  d'une  quantité  considérable 
de  substance  grise,  riche  en  vaisseaux  et  apte  à représenter,  au  cetitre  du  bulbe 
rachidien,  un  foyer  spécial  d'innervation.  C’est  donc  l’intégrité  de  ce  foyer 
spécial,  composé  de  substance  grise  et  aidé  des  flbres  du  faisceau  inter- 
médiaire, qui,  d’après  mes  expériences,  est  seule  nécessaire,  chez  les  ani- 
maux, à l’entretien  de  leurs  mouvements  respiratoires  ; tandis  que  les 
facultés  motrice  et  sensitive  des  parties  qui  l’avoisinent  [pyramides  anté- 
rieures et  corps  restiformes)  peuvent  être  suspendues  sans  danger  immédiat 
pour  la  vie,  comme  je  l’.Ti  constaté  sur  les  animaux  soumis  à l’inhalation  de 
l’éther.  Kst-il  d’ailleurs  besoin  d’ajouter  que  tous  les  jours,  chez  les  agoni- 
sants et  les  apoplectiques,  on  a occasion  d’observer  que,  ne  fonctionnant 
déjà  plus  comme  organe  de  transmission,  ni  des  impressions  sensitives,  ni 
de  l’action  cérébrale  sur  les  muscles  volontaires,  cependant  le  bulhe  con- 
tinue d’agir  comme  premier  moteur  du  mécanisme  respiratoire  ? 

(t)  Lorgr,  Erpêriemxt  retatives  aux  effets  de  fùthataiùm  de  tither  suifwnque  sur  le 
eysUsue  nerveux  de  t’itomme  et  des  unismmx  (.trcA.  giuèr.  de  méd.,  t.  XUI,  p.  377, 
limée  1847), 
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Depuis  la  publieatinii  lie  nos  expériences,  en  1847,  Flourens  (i)  s’est 
appliqué  à déOnir,  avec  une  précision  nouvelle,  le  point  de  la  moelle 
allongée  qu’il  appelle  le  nœud  ou  le  point  vital,  cl  qu’il  place  a à la  pointe 
du  V de  substance  grise  » existant  en  arrière  de  cet  organe.  Il  ne  s’agit  plus 
ici,  comme  Flourens  lui-mème  l’admettait  autrefois,  d’une  partie  offrant 
« quelques  lignes  d’étendue  et  variant  comme  varie  l’étendue  totale  de 
l'encéphale  »;  il  s’agit,  pour  ainsi  dire,  d’un  point  mathématique  dont 
l’ablation  entraînerait  l’extinction  soudaine  de  la  vie. 

Pour  faire  celte  expérience,  «je  me  sers,  dit  Flourens,  d’un  petit  em- 
porte-pièce dont  l'ouverture  a à peine  un  millimètre  de  diamètre.  Je  plonge 
cet  emporte-pièce  dans  la  moelle  allongée,  en  ayant  soin  que  l’ouverture 
de  l’instrument  réponde  au  V de  substance  grise,  et  l’embrasse.  J’isole 
ainsi,  tout  d’un  coup,  le  point  vital  du  reste  de  la  moelle  allongée,  etc.;  et, 
tout  d’un  coup,  les  mouvements  respiratoires  du  tronc  et  les  mouvements 
respiratoires  rie  la  face  sont  abolis....  C’est  donc  d’un  point  qui  n’est  pas 
plus  gros  qu’une  tête  d'épingle  que  dépend  la  vie  du  système  nerveux,  la  rie 
de  l'animal  par  conséquent,  en  un  seul  mol,  la  vie  ». 

Cependant  il  nous  a été  souvent  donné  de  voir,  sur  des  lapins  ou  sur  de 
jeunes  chiens  ayant  subi  une  pareille  lésion,  les  mouvements  respiratoires 
persister  avec  leur  rhythme  ordinaire  ; ajoutons  qu’étant  d’autres  fois  par- 
venu à diviser  exactement,  sur  la  ligne  médiane,  le  bulbe  rachidien  dans 
toute  sa  hauteur  en  passant  par  la  jxiinte  du  V de  substance  grise j nous  avions 
déjà  vu  antérieurement  (2)  la  respiration  continuer  avec  une  certaine 
régularité. 

11  n’en  a pas  été  de  même  quand  l’incision  portail  obliquement  dans  la 
profondeur  du  faisceau  gris  ou  intermédiaire  du  bulbe  : dans  ces  cas,  par- 
fois la  mort  a été  instantanée,  chez  les  chiens  adultes,  alors  même  que  la 
lésion  était  unilatérale. 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  les  véritables  causes  desquelles  ont  dù  dé- 
pendre les  différences  des  résultats  obtenus  par  Flourens  et  par  nous  (% 


(1)  Floi  »EN»,  Sole  sur  le  point  nilal  de  la  moelle  allongée  {Comptes  rendus  des  séances 
de.  F Acad,  des  se.  de  Paris,  octobre  1851,  p.  437). 

(2)  Voy.  mon  Traité  de  phjsiologie,  l.  Il,  2'  partie,  p.  84.  !'•  édit.  Paria,  1850. 

(*}  Flodbess  a encore  publié  de  nouveaisx  détails  sur  le  noeitd  vital  (voy.  Comptes  rendus 
des  séances  de  F Acad,  des  sc.  de  Paris,  22  novembre  1858).  Le  petit  emporic-pièce,  « dont 
l’ouverture  a à peine  un  millimètre  de  diamètre  »,  ne  parait  plus  sufllsant  à Flourens  pour 
isoler,  du  reste  de  la  moelle  allongée,  le  point  vital  auquel  il  reconnaît  plus  d'étendue  qu'au- 
trefois.  «Le  nœud  vital,  dit-il,  est  double,  c’est-é-dire  formé  de  deut  partiel  ou  moitiés 
réunies  sur  la  ligne  médiane,  et  dont  chacune  peut  suppléer  à l’autre.  — Pour  que  la  vie 
cesse,  il  faut  que  les  deux  moitiés  soient  coupées,  et  toutes  deux  dans  la  même  étendue,  dans 
une  étendue  de  2 millimétrés  et  demi  chacune  ; pour  les  deux  et  en  tout,  5 millimétrés. 
— Une  section  transversale  de  5 millimètres  dans  un  point  de  la  moelle  allongée  (c'est-à- 
dire  passant  sur  le  milieu  du  V de  substance  grise),  voilà  tout  le  peu  qu'il  faut  pour  détruire 
la  vie.  » 

Si  une  pareille  section,  quand  elle  est  profonde,  fait  cesser  la  vie,  c'est  que  nér.esaairement, 
à ce  niveau,  elle  porto  sur  le  noyau  gris  ou  central  du  bulbe  (ou  faisceau  intermédiaire  aux 
pyramides  antérieures  et  aux  corps  restiformes)  dont  la  destruction  isolée,  comme  je  l'ai  dé- 
montré en  1847  (/oc.  dt.},  suffit  en  effet  pour  produire  l’arrêt  instantané  de  la  respiration. 

Les  expériences  de  Scttirr  (hehrbuch  der  Physiol.,  p.  323,  lahr,  1858-59)  et  celles  de 
BEOvm-SÊoilAEb  {Journal  de  physiologie,  1"  avril  1858,  p.  217)  sont  en  opposition  avec 
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En  résumé,  toujours  est-il  que  rexpérimcntation  démontre  qu'on  peut 
enlever,  sur  un  Jeune  chien  ou  sur  un  lapin  par  exemple,  les  lobes  céré- 
braux, les  corps  striés,  les  couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumeaux, 
le  cervelet  et  la  protubérance  annulaire,  c’est-à-dire  vider  à peu  prés  com- 
plètement la  cavité  crânienne  (le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  demeurant 
seuls  intacts),  et  néanmoins  voir  les  divers  mouvements  de  la  respiration 
continuer  avec  régularité  ; mais  que,  si  à l’aide  de  deux  sections  transver- 
sales du  bulbe,  on  intercepte  un  segment  ou  une  rondelle  renfermant 
l’origine  de  la  huitième  paire  avec  quelques  filets  radiculaires  du  nerf 
spinal,  tous  ces  mouvements  de  conservation  s’arrêtent  d’une  manière 
brusque. 

Ces  faits  prouvent  donc  que  le  principe  qui  régit  le  mécanisme  respira- 
toire n’est  pas  réparti  dans  l’encéphale  ou  dans  toute  la  moelle,  mais  qu’il 
siège  réellement  dans  une  portion  circonscrite  et  déjà  indiquée  du  bulbe 
rachidien. 

II.  — Le  foyer  encéphalique  des  mouvements  multiples  de  la  respiration 
étant  déterminé,  on  a dû  se  préoccuper  de  l’idée  de  découvrir,  dans  la 
moelle  épinière,  les  voies  spéciales  de  transmission  du  principe  de  ces  mou- 
vements aux  muscles  respirateurs.  Mais,  avant  de  procéder  à cette  re- 
cherche, prouvons,  par  quelques  exemples,  que  la  moelle  n’est  bien  en 
effet  qu’un  simple  conducteur  du  principe  de  ces  mouvements. 

ADn  de  bien  interpréter  les  faits  suivants,  il  importe  d’abord  de  savoir 
quels  sont  les  nerfs  propres  à influencer  les  actes  mécaniques  de  la  respi- 
ration, qui  naissent  de  la  moelle  au-dessous  du  trou  occipital. 

Ces  nerfs  sont  : 1“  le  spinal,  ou  accessoire  de  Willis  (nerf  respiratoire 
supérieur  du  tronc.  Ch.  Bell),  dont  les  racines  s’implantent  sur  les  cor- 
dons latéraux  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle,  et  dont  beaucoup  de 
rameaux  se  distribuent  aux  muscles  sterno-clido-mastoïdicn  et  trapèze  (*); 
2*  le  phrénique  ou  diaphragmatique  (nerf  respiratoire  interne  du  tronc, 
Ch.  Bell),  provenant  surtout  de  la  quatrième,  et,  en  partie,  de  la  cinquième 
paire  cervicale,  et  destiné  au  diaphragme  ; 3°  le  nerf  respiratoire  externe  du 

celles  de  Floubens.  « Ce  n’est  pas,  dit  Brown>Séquard,  par  suite  de  Tabsence  du  point  vita/ 
que  les  mouvements  respiratoires  s'arrêtent  (jueiqttefoiSj  après  l’ablation  de  ce  petit  organe, 
mais  bien  par  suite  d'une  irritation  de  la  moelle  allongée  et  de  la  même  manière  qu’après  la 
galvanisation  des  nerfs  vagues.  » — ■ L'irritation  des  parties  voisines  du  point  vital  amène 
quelqueFois  l’arrêt  de  la  respiration,  bien  que  ce  point  ne  soit  pas  lésé.  — Le  point  vital  de 
Flourcns  semble  n'ètre  pas  essentiel  à la  vie.  » 

Si  l'ablation  de  la  moelle  allongée  peut  faire  perdre  immédiatement  la  vie  à un  animal  vti- 
périrur  (mammifère  ou  oiseau)  qui  ne  saurait  vivre  au  delà  d’une  à trois  minutes  sans  respi- 
ration pulmonaire,  il  n'en  est  pas  de  même,  d'après  les  recherches  de  Brown-Séquard  {Comptes 
rendus  de  t'Acnd.  fies  1847,  t.  XXIV,  p.  363,  cl  Buliet.  de  la  Soc.  philom.,  4849, 
p.  117),  des  animaux  à sang  froid  qui  respirent  aussi  par  la  peau.  La  durée  de  la  vie  peut  se 
compter  par  mois  pour  les  batraciens,  par  semaines  pour  quelques  autres  reptiles,  par  Jours 
pour  les  poissons  ; — puis  par  heures  pour  les  animaux  hibernants  (pendant  rhibernation  cl  en 
employant  rinsuRlalion  pulmonaire),  et  par  minutes  pour  les  oiseaux  et  les  mammifères. 

(*)  Le  spinal  anime  aussi  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  etc.  Voyez  t.  H,  p.  247,  262 
et  suiv.  de  mon  Traité  (fanai . et  de  physiol.  du  syst»  nerv.  Paris,  1842. 
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tronc  (Ch.  Bell),  ou  nerf  du  muscle  grand  dentelé,  qui  vient  des  cinquième 
et  sixième  paires  cervicales;  û"  les  douze  nerfs  m/ereortaux,  ou  branches 
antérieures  des  nerfs  dorsnu.x,  dont  toutes  les  racines  s’insèrent  sur  la 
portion  dorsale  de  la  moelle,  et  dont  les  sept  premiers  se  rendent  aux 
muscles  intercostaux,  tandis  que  les  cinq  autres  se  divisent  h la  fois  dans 
plusieurs  de  ces  muscles  et  dans  ceux  de  la  paroi  abdominale  antérieure; 
5“  la  première  branche  antérieure  lombaire  qui,  par  une  division  do  son  ra- 
meau iléo-scrolal,  complète  la  distribution  des  nerfs  intercostaux  dans  les 
muscles  de  la  paroi  anlérieure  de  l'abdomen. 

Ces  notions  anatomiques  étant  établies,  il  devenait  tout  naturel  de  re- 
ebereber,  à l’aide  d’expériences  sur  les  animaux  vivants,  ce  qui  adviendrait 
du  côté  des  mouvements  respiratoires,  en  coupant  la  moelle  épinière  à di- 
verses hauteurs. 

Galien  (1)  a déjà  signalé,  avec  une  grande  justesse  d’observation,  les 
phénomènes  principaux  qui  résultent  de  pareilles  sections.  Il  a vu  qu'en 
divisant  la  moelle,  à l’union  de  la  portion  cervicale  avec  la  doi-sale,  la  poi- 
trine se  mouvait  encore  en  bas  et  en  haut,  par  le  diaphragme  et  par  les 
muscles  supérieurs  du  tronc  (stemo-clido-mastoïdien,  trapèze  et  grand 
dentelé)  : » Animal  subito  in  latus  procubuü,  utrasque  thoracis  partes,  et  altos 
et  imas  commovens.  n Alors  l’action  de  ces  derniers  muscles  est  aidée  par 
la  contraction  de  plusieurs  autres  de  la  partie  supérieure  de  l’humérus 
(grand  et  petit  pectoral),  et  tous  tendent  à suppléer  les  nerfs  intercostaux 
paralysés  : « Pfarnque  omnes  musculi  intercostales  in  totum  reddebantur  immo- 
biles. » 

Après  la  section  de  la  moelle  épinière  entre  la  troisième  et  la  quatrième 
vertèbre  cervicale,  c’est-à-dire  au-dessus  des  origines  du  phrénique,  du 
respiratoire  externe  du  tronc  et  des  nerfs  intercostaux,  Galien  (2)  a con- 
staté l'abolition  des  mouvements  respiratoires,  non-seulement  dans  le 
thorax,  mais  dans  toutes  les  parties  situées  au-dessous.  11  n’a  pas  non  plus 
omis,  dans  toutes  ces  expériences,  de  noter  la  perte  de  la  sensibililé  et  du 
mouvement  volontaire  dans  les  organes  placés  au-dessous  de  la  lésion. 

Rappelons,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  qu’il  avait  aussi  reconnu  qu’en 
divisant  la  moelle  épinière,  a son  origine  ou  à son  union  avec  le  bulbe  ra- 
chidien, on  fait  périr  l’animal  immédiatement  (3). 

Quoique  les  deux  premières  expériences  de  Galien,  qui  viennent  d’èlre 
mentionnées,  soient  déjà  bien  suffisantes  pour  prouver  que  le  rôle  de  lii 
moelle  proprement  dite  se  borne  à transmettre  le  principe  des  mouvements 
respiratoires,  je  crois  néanmoins  devoir  citer  quelques  autres  expériencei 
confirmatives  qui  ont  été  exécutées  par  des  auteurs  modernes. 

Après  avoir  observé  les  mouvements  du  thorax  chez  un  lapin  âgé  d’environ 
dix  jours,  Legallois  (à)  a coupé  la  moelle  épinière  sur  la  septième  vertèbre 

(1)  Causm,  De  analom.  admmùtr,  Ub.  VIII,  cap,  v,  p.  67S  et  suiv..  Mit.  <le 
Laipaq;,  1821. 

(2)  Gaun,  ibid.,  cap.  ix,  tdH.  citée,  p.  696  et  697. 

(3)  Ibid. 

(4)  I/SCALLOB,  CEuvret  compUUtt,  L I,  p.  63  et  250.  Rapport  de  Perey,  édit.  1830, 
dei  notes  de  Pariaet. 
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cervicale  : à l'instant,  ceux  de  ce»  mouuemenit  qui  dépendent  de  l'élécatio» 
des  côtes  se  sont  arrêtés  ; mais  les  contractions  du  diaphragme  ont  continu)^. 
Puis,  ayant  divisé  la  moelle  au-dessus  de  l’origine  des  nerfs  diaphragma- 
tiques, il  a fait  cesser  à la  fois  les  mouvements  des  côtes  et  ceux  du  dia*> 
phragme.  >• 

Flourens(l),  ayant  opéré  sur  un  lapin  la  section  transversale  de  la  moelle 
immédiatement  au-dessus  de  l’origine  de  la  première  paire  intercostale,  a 
vu  disparaître  soudain  tous  les  mouvements  inspiratoires  des  côtes.  Le 
tronçon  de  moelle  duquel  partaient  les  nerfs  intercostaux  était  pourtant 
encore  si  plein  de  vie,  que,  pour  peu  qu’on  l’exciUt,  la  cage  respiratoire 
se  mouvait  tout  aussitôt,  comme  auparavant.  — Après  la  section,  sur  un 
autre  lapin,  de  la  moelle  épinière  au-dessus  de  l'origine  des  nerfe  dia<- 
phragmatiques,  sur-le-champ  les  mouvements  inspiratoires  des  côtes  et 
du  diaphragme  ont  disparu.  Cependant,  pour  peu  qu’on  irritât  le  frag>- 
inent  médullaire  postérieur,  il  survenait  aussitôt  des  contractions  do 
diaphragme  et  des  mouvements  des  côtes;  il  se  faisait  un  véritable  mouvez 
ment  respiratoire  du  tronc,  et  ce  mouvement  pouvait  aller  jusqu'à  déter- 
miner un  certain  bruit  dans  le  larynx.  — Sur  un  troisième  lapin,  le  même 
expérimentateur  a coupé  la  moeRe  épinière  au-dessus  de  l’origine  de 
l'accessoire  (nerf  spinal)  : tous  les  mouvements  respiratoires  des  épaules, 
des  côtes  et  du  diaphragme  se  sont  éteints.  Une  excitation  extérieure  du 
tronçon  de  moelle  restant  pouvait  encore  les  ranimer  tous.  i 

<1  Nul  de  ces  mouvements  ne  contient  donc  en  soi,  dit  Flourens,  le  pre> 
mier  principe  de  son  .action  ; il  suttit  de  les  isoler  d’un  point  donné  pour 
qu’aussitôt  ils  s’éteignent;  il  suffit  de  les  maintenir  réunis  à ce  point  pour 
qu’ils  se  conservent  : c’est  donc  évidemment  de  ce  point,  et  de  ce  point 
seul,  qu’ils  tirent  leur  premier  mobile.  • i 

Quant  aux  mouvements  des  côtes,  du  diaphragme,  etc.,  qn’on  voit  suc- 
céder à l’irritation  mécanique  du  segment  caudal  de  la  moelle,  ils  sont 
évidemment  dus  à la  persistance  de  l’excitabilité  dans  ce  segment,  et  sont 
assimilables  à ceux  qu'on  provoque  dans  les  membres,  en  irritant  les  fais- 
ceaux antérieurs  de  la  moelle  divisée  ou  bien  lus  racines  spinales  qui  sa 
détachent  de  ces  faisceaux.  '■  i i.  .4 

Calmeil  (2)  est  arrivé  à dos  résultats  analogues;  seulement  il  mentionné 
une  particularité  que  j’ai  toujours  observée  dans  mes  propres  expériencesy 
et  qui,  déjà  signalée  par  Galien,  semble  avoir  échappé  aux  deux  expéri- 
mentateurs précédents.  « Coupez,  dit  Calmeil,  sur  un  jeune  chien  ou  sur 
un  jeune  chat,  la  moelle  épinière  un  peu  au-dessus  dd’origiBede  la  pre- 
mière paire  intercostale,  vous  ferez  à peu  prêt  cesser  le  jeu' de  toutes  les 
côtes,  a Cette  expression  à peu  prêt  est  fort  juste,  car  le  jeu  des  Côtes  estl 
encore  entretenu  en  partie  à l’aide  du  muscle  grand  dentelé,  dant  le  nerP 

I ■ •) 

(1)  Floubess,  Recherches  expérimentales  sur  les  propriébii  H fet  {auctiun*  du  tgttèmtl 

nerveux  dans  les  animaux  vertébrés,  2'  édit.,  p.  178.  Paria,  1842.  i m ul 

(2)  CjaxEiL,  Rcdierches  sur  la  structure,  tes  fonctians  et  le  ramoUusemml  de  tuiPieelIt, 

épinière  {Joura.  (les  iHOgrès,  l.  \I,  p.  il6).  a, at 
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prend  origine  au-dessus  de  la  section,  et  aussi  à l'aide  des  muscles  grand 
et  petit  pectoral. 

Sur  des  chiens,  j’ai  divisé  la  moelle  entre  la  septième  et  la  huitième 
paire  dorsale,  c’est-à-dire  au-dessus  de  l’origine  des  cinq  branches  inter- 
costales et  de  la  première  branche  lombaire,  qui  animent  les  muscles  de 
la  paroi  abdominale  antérieure,  et  j'ai  vu  les  mouvements  respiratoires 
propret  à cette  partie  se  supprimer  : on  n’y  apercevait  plus  que  les  mouve- 
ments communiqués  par  les  contractions  du  diaphragme. 

Ayant  avancé  que  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  est  affectée  .à  la 
transmission  du  principe  des  mouvements  volontaires,  et  à l’origine  des 
nerfs  en  rapport  avec  ces  sortes  de  mouvements;  que  la  colonne  postérieure 
est  en  relation  avec  les  nerfs  sensitifs  et  les  phénomènes  de  sensibilité. 
Ch.  Bell  a supposé  que  la  colonne  latérale  était  destinée  à conduire  le 
principe  des  actes  mécaniques  de  la  respiration,  et  à donner  implantation 
à tous  les  nerfs  qu’il  nomme  respiratoires. 

Sans  parler  ici  des  nerfs  crâniens,  auxquels  Ch.  Bell  applique  cette  môme 
dénomination,  et  qui  seront  cités  tout  à l’heure,  je  dois  rappeler  que  cet 
auteur  admet,  comme  nerfs  respiratoires,  tous  les  nerfs  rachidiens  qui  ont 
été  indiqués  plus  haut.  Seulement,  d'après  lui,  tous  ces  nerfs,  qui  peuvent 
contenir  des  Qlets  de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire,  venus  des 
faisceaux  médullaires  postérieur  et  antérieur,  en  renferment  d’autres  qui 
émergent  exclusivement  du  faisceau  latéral  et  qui  sont  en  rapport  avec 
les  mouvements  de  la  respiration. 

A l'appui  de  son  hypothèse  ingénieuse  sur  les  fonctions  des  cordons  mé- 
dullaires latéraux.  Ch.  Bell  n’a  pas  apporté  de  preuves  expérimentales  ou 
pathologiques. 

Dans  les  expérienees  que  j’ai  si  fréquemment  exécutées  sur  les  diverses 
colonnes  de  la  moelle  épinière,  je  n’ai  pu  couper  isolément  ses  colonnes 
latérales,  ni  par  conséquent  obtenir  des  résultats  directement  conQrmatifs 
de  l’idée  du  physiologiste  anglais  (*)  ; mais,  ayant  réussi  à diviser,  dans  la 
région  cervicale,  les  cordons  médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  je  n'ai 
point  vu  les  mouvements  respiratoires  devenir  notablement  plus  difficiles 
qu’avant  cette  section.  De  plus,  je  rappellerai  qu’en  faisant  passer,  avec 
les  précaution  voulues,  un  courant  électrique  dans  le  cordon  latéral  de  la 
moelle,  je  n’ai  donné  lieu  qu’à  des  mouvements  peu  prononcés  dans  le 
membre  abdominal  correspondant,  tandis  qu’ils  y étaient  bien  marqués 
si  ce  môme  courant  traversait  le  cordon  antérieur  : encore  les  contractions 
légères  observées  dans  le  premier  cas,  contractions  qui,  d’ailleurs,  étaient 
loin  d’être  constantes,  pourraient-elles  bien  n’avoir  dépendu  que  d’une 
dérivation  du  courant  électrique  sur  le  cordon  antérieur  lui-même. 

(*)  SCHirr  {Arch.  de  Tubingue,  1853)  dit  qu'il  a pratiqué,  avec  auccia,  la  section  iaoléede 
l'une  des  colonnes  latérales  de  la  moelle,  dans  la  région  du  cou.  Le  mouvement  volontaire  et 
le  sentiment  étant  demeurés  intacts  ches  un  chien  ainsi  opéré,  la  respiration  ne  se  léiablit 
point,  du  cété  de  la  section,  pendant  les  dix  semaines  que  l’on  conserva  l'animal.  A l'autopsie, 
ie  poumon  correspondant  fut  trouvé  plus  engoué  et  plus  dense  que  celui  du  cété  opposé. 
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Si,  d’après  ces  résultats,  il  est  présumable  que  les  colonnes  latérale  et 
antérieure  de  la  moelle  ont  des  fonctions  différentes,  s'il  est  démontré  que 
les  mouvements  respiratoires  peuvent  persister  après  la  section  des  co- 
lonnes antérieures  et  postérieures,  on  ne  doit  pas  néanmoins  affirmer  que 
la  colonne  latérale  influence  les  actes  mécaniques  de  la  respiration,  à 
l’exclusion  de  l’antérieure.  En  effet,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  ces 
actes  sont  en  partie  sous  la  dépendance  de  la  volonté  : il  serait  donc  pos- 
sible que  les  colonnes  antérieures  intervinssent  seulement  dans  les 
cas,  par  exemple,  où  volontairement  l’individu  cesse  momentanément  de 
respirer,  modifie  le  rhythme  de  sa  respiration,  en  rendant  celle-ci  plus 
fréquente  ou  plus  rare,  plus  courte  ou  plus  longue,  et  que  la  section  de 
la  portion  antérieure  de  la  moelle  abolit  seulement  l’empire  de  la  vo- 
lonté, c’est-à-dirc  l’influence  des  lobes  cérébraux  sur  les  mouvements 
respiratoires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  nouveaux  faits  sont  nécessaires  pour  établir  l’opi- 
nion de  Ch.  Bell,  en  ce  qui  concerne  les  colonnes  médullaires  latérales 
que,  pour  ma  part,  je  n’ose  pas  considérer  comme  étrangères  aux  mou- 
vements volontaires.  Je  rappellerai  qu’elles  sont  insemiblt»  comme  les 
antérieures,  qu’elles  donnent  origine,  aux  environs  du  bulbe,  à des 
filets  nerveux  qui  concourent  à influencer  les  mouvements  respiratoires, 
et  qu’elles  semblent  enfin  devoir  être  considérées  comme  motrices  (*). 

Mais  achevons  l’exposé  critique  de  l'hypolLèse  de  Ch.  Bell,  en  ce  qui  con- 
cerne ceux  des  nerfs  crâniens  qu’il  nomme  aussi  respiratoires.  Au  niveau 
du  bulbe,  la  colonne  latérale  de  la  moelle,  se  prolongeant  en  grande  par- 
tie derrière  l’éminence  olivaire,  donnerait  origine,  selon  le  physiologiste 
anglais  (1),  aux  nerfs  accessoires  de  Willis,  pneumogastrique,  glosso-pha- 
ryngien  et  facial  : « Il  parait  donc,  ajoute-t-il,  qu’il  sort  quatre  nerfs  de 
cette  colonne,  gui  n’en  fournit  aucun  au  système  de  la  sensibilité,  ni  à celui  du 
numvement  volontaire.  Il  est  prouvé  en  outre,  par  l’expérience,  que  ces  nerfs 
excitent  des  mouvements  dépendants  de  l'acte  de  la  respiration.  On  ne 
peut  douter  que  les  mouvements  du  cou,  de  la  gorge,  de  la  face  et  des 
yeux,  qui  ont  rapport  ù l’acte  de  la  respiration  ou  qui  en  dépendent,  ne 
lui  soient  .associés  par  le  moyen  de  ces  nerfs.  » 

Assurément,  nous  sommes  loin  d’adopter  ici  les  assertions  de  Ch.  Bell, 
qui  presque  foutes,  à notre  sens,  sont  erronées.  En  etfel,  l’anatomie 
démontre  incontestablement  : 1°  que,  parmi  les  nerfs  crâniens  influen- 
çant les  mouvements  respiratoires,  le  spinal  est  le  seul  qui  provienne 
de  la  colonne  latérale  de  la  moelle,  prolongée  derrière  les  olives,  dans 


(*)  Bei.ui)CERI  suppose  que  les  fonctions  des  cordons  latéraux  de  la  moelle  épinière  se  rap- 
portent A diflerents  actes  organiques  : il  croit,  en  particulier,  que  les  fliels  des  racines  antérieures  , 
qui  naissent  de  ees  cordons  concourent  A former  le  grand  sjmpalhique,  et  qu'ils  exercent  de 
l’inOuence  sur  la  nutrition  et  la  circulation.  Ces  hypothèses  de  Bellingeri  ne  sont  confirmées 
par  aucune  espèce  de  preuves. 

(1)  Cb.  Bell,  Exposit.  du  sytl.  nal.  dm  nerfs,  etc.,  p.  13,  lA,  32  el  suiv.,  traduct.  de 
Cenest.  Paris.  1825, 
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le  bulbe  rachidien,  la  prolubi^rancc,  etc.  ; 2°  qu’au  contraire,  le  glosso- 
pharyngien  et  le  pneumogastrique  {jiurtions  gatifflionnairei)  s'implantent 
au  bulbe  sur  la  ligne  du  sillon  collatéral  postérieur,  sillon  dans  lequel 
s’implantent,  plus  inférieurement,  toutes  les  racines  spinales  posté- 
rieures ou  sensitives.  Or,  puisque  les  deux  nerfs  dont  il  s’agit  naissent  sur 
le  même  faisceau  médullaire  que  ces  racines,  et  sont,  comme  elles,  pour- 
vus de  ganglions,  ils  doivent,  dans  la  théorie  de  Ch.  Bell  lui-méme, 
avoir  des  fonctions  semblables,  c’est-à-dire  présider  à la  sensibilité  et 
non  au  mouvement.  D’ailleurs,  le  glusso-pharyngien  n’cnvoie-t-il  pas  des 
fliets  à la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  à celle  du  pharynx,  de  la 
trompe  d’Eustache  et  de  la  cavité  du  tympan?  Les  divisions  du  pneumo- 
gastrique ne  se  ramifient-elles  pas  dans  les  membranes  muqueuses  qui 
tapissent  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches,  l'œsophage  et  l'estomac?  Il  y 
a donc  erreur  à soutenir,  avec  Ch.  Bell,  que  les  nerfs  glosso-pharyngien  cl 
pneumogastrique,  qu’il  fait  à tort  provenir  de  la  colonne  latérale  du  bulbe, 
sont  étrangers  à la  sensibilité.  Le  môme  physiologiste  émet  encore  une  opi- 
nion inexacte,  quand  il  avance  implicitement  que  l’action  des  nerfs  spinal 
et  facial  ne  se  lie  en  aucune  façon  aux  mouvements  volontaires.  Je  démon- 
trerai ailleurs  que  le  spinal  .mime  non-seulement  les  muscles  sterno-clido- 
mastoïdien  et  trapèse,  mais  encore  ceux  du  larynx,  du  pharynx,  et  de 
la  tunique  contractile  des  bronches,  etc.  Or,  la  volonté  n’a-l-elle  donc 
aucune  prise  sur  les  muscles  du  larynx?  De  plus,  la  contraction  de  ceux 
de  la  face  n’esl-elle  donc  aucunement  volontaire?  J’exposerai  plus  tard  les 
arguments  qui  tendent  à établir  que  le  glosso-pharyngien  et  le  pneumo- 
gastrique, loin  d’Ctre  des  nerfs  respiratoires  directement  moteurs,  comme 
l’admet  Ch.  Bell,  sont,  nu  contraire,  des  nerfs  exclusivement  sensitifs,  si 
toutefois  on  fait  abstraction  du  spinal  et  du  facial,  qui  s’anastomosent 
avec  eux  au  delà  de  leur  origine,  ou  si,  en  d’autres  termes,  on  n’envisagr 
que  leurs  portions  ganglionnaires. 

Mais,  tout  en  rejetant  la  prétendue  classe  des  nerfs  respiratoires  crâniens 
établie  par  Ch.  Bell  (’),  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’admettre,  en 
nous  fondant  sur  nos  propres  expériences,  que  les  fonctions  du  faisceau 
intermédiaire  ou  latéral  du  bulbe  se  rapportent  surtout  à la  respiration. 
D'ailleurs,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  tandis  que  les  corps 
restiformes  et  les  pyramides  antérieures  sont  exclusivement  formés  de 
fibres  blanches  propres  à transmettre  les  impressions  et  le  principe  des 
mouvements  volontaires,  le  faisceau  latéral  seul  est  pénétré  d’une  quantité 
considérable  de  substance  gris  jaunâtre,  riche  en  vaisseaux,  et  apte  à repré- 
senter un  foyer  d’innervation  au  centre  du  bulbe  rachidien. 

En  terminant,  nous  croyons  d'ailleurs  devoir  rappeler  que  les  lésiom 

(*)  Cet  auteur  rapproche  aussi  des  nerfs  précédents  celui  de  U quatrième  paire  ou  pa- 
thHique^  qu’il  nomme  nerf  respiratoire  de  l'œil  {Kxpo^U,  du  vys/,  nat.  de*  nerfs  y eti., 
p.  236). 
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trmmatiquf»  OU  autres  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière,  chez 
l’homme,  donnent  constamment  lieu  à des  symptômes  qui  confirment  les 
faits  reconnus  par  les  physiologistes  dans  leurs  expériences  sur  les  ani- 
maux vivants. 

Ainsi,  quand  ces  lésions  siègent  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre 
cervicale,  par  exemple,  la  respiration  devient  extrêmement  laborieuse  et 
difficile;  les  mouvements  d'inspiration  ne  sont  dus  qu’aux  muscles  du  cou 
et  des  épaules,  à ceux  des  ailes  du  nez  et  de  la  glotte;  le  diaphragme  est 
immobile,  les  muscles  qui  meuvent  les  côtes  sont  paralysés,  et  le  malade 
ne  tarde  pas  à périr  dans  les  angoisses  d’une  véritable  asphyxie  (1). 

Les  altérations  pathologiques  de  la  moelle  épinière,  dans  la  région  dor- 
sale, prouvent  également  que  cette  portion  de  la  moelle  intervient  comme 
agent  indispensable  de  transmission  de  certains  mouvements  respiratoires. 
On  voit,  môme  dans  la  myélite  qui  occupe  le  haut  de  la  région  dorsale, 
les  malades  accuser  un  sentiment  de  constriclion  des  parois  thoraciques, 
une  oppression  continuelle.  Survient-il  passagèrement  un  accès  fébrile  qui 
accélère  les  mouvements  du  cœur,  aussitôt  la  dyspnée  devient  extrême,  la 
dilatation  de  la  poitrine,  ilans  l’inspiration,  ne  s’effectue  qu’avec  des  efforts 
prolongés  et  très-pénibles  (2). 

Tout  ce  qui  précède  démontre  donc  bien  que  la  moelle,  sam  le  bulbe 
rachidien,  n’est,  relativement  au  principe  des  mouvements  respirutuires, 
comme  à celui  des  mouvements  volontaires,  qu’un  simple  cordon  con- 
ducteur, et  que  de  plus  les  voies  parcourues  par  ce  principe,  dans  la 
moelle,  ne  sont  pas  encore  assez  nettement  déterminées. 


ni.  — Il  nous  faut  maintenant  pénétrer  plus  avant  dans  les  détails  du 
mécanisme  respiratoire,  ou  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  le  système 
nerveux  périphérique. 

Nous  .aurons  ainsi  à examiner  successivement  les  divers  mouvements 
qui  composent  ce  mécanisme  et  qui  se  produisent  : — 1*  soit  dans  les  na- 
rines, la  bouche  et  le  voile  du  palais;  — 2*  soit  dans  le  larj’nx  et  les  voies 
pulmonaires;  — 3*  soif  enfin  dans  les  épaules,  les  parois  du  thorax  et  celles 
de  l’abdomen. 

A chaque  groupe  de  ces  mouvements  qui  concourent,  avec  un  ordre  si 
merveilleux,  à raccomplissemenl  de  la  respiration,  nous  devrons  rappor- 
ter les  différents  nerfs  qui  les  inlluouCbnt  d’une  manière  directe. 

1°  — Chez  l’homme  et  dans  la  plupart  des  vertébrés  supérieurs,  quand 
l’inspiration  a lieu  par  les  fosses  nasales,  on  voit  leur  orifice  antérieur  sc 
dilater  plus  ou  moins  largement;  ou  bien,  si  l’inspiration  se  fait  par  la 
bouche,  celle-ci  s’entr’ouvre,  et,  en  même  temps,  le  voile  du  palais  s’élève 

(1)  Voyez  le  Traité  îles  maladies  île  la  mor'M  épinière,  par  Ollivior  (d'Angers),  1. 1,  p.  253 
et  tuiv.;  ibid.,  p.  365,  3‘  édit. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  370  ; I.  II,  p.  337,  et  passim. 
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de  manière  à agrandir  X'isUme  bucco-pharyngien,  Ces  effets  sont  surtout 
bien  appréciables  toutes  les  fois  qu’une  cause  quelconque  vient  activer  la 
respiration. 

D’où  proviennent  les  rameaux  nerveux  qui  alors  tiennent  sous  leur  dé- 
pendance les  mouvements  des  ouvertures  nasale,  buccale  et  bucco-pharyn- 
gienne?  Généralement  un  sait  aujourd'hui  que  c'est  le  nerf  facial  (septième 
paire)  qui  anime  les  muscles  dilatateurs  ou  constricteurs  des  narines  et  de 
la  bouche.  Quant  à la  question  de  savoir  de  quel  tronc  nerveux  proviennent 
les  rameaux  qui  font  mouvoir  les  divers  muscles  du  voile  du  palais  et  de 
l’oriflcc  buccopbaryiigien,  sa  solution  a été  plus  tardive,  et  je  crois  avoir 
été  assez  heureux  pour  la  donner,  le  premier,  en  1838  (1). 

Le  nerf  facial,  selon  moi,  préside  à la  contraction  de  tous  les  muscles 
du  voile  palatin,  excepté  le  péristaphylin  externe,  qui  est  animé,  comme 
on  le  savait,  par  la  racine  motrice  du  trijumeau.  C’est  par  l’entremise  du 
grand  nerf  pétreux  et  du  ganglion  sphéno-palatin  que  le  facial  se  distribue 
aux  muscles  péristaphylin  interne  et  palato-sLaphylin;  et  c’est  par  l’entre- 
mise du  rameau  anastomotique  qu’il  envoie  au  glosso-pharyngien  que  le 
nerf  facial  parvient  aux  muscles  glosso-staphylins  et  pharyngo-staphylins  (*). 
De  là  cette  remarque  entièrement  neuve  : le  nerf  facial,  qui  anime  les  mus- 
cles constricteurs  et  dilatateurs  des  orifices  nasal  et  buccal,  anitne  aussi 
les  muscles  qui  dilatent  et  ceux  qui  ressen-ent  l’orifice  bucco-pharyngien  {*'). 

En  effet,  dans  notre  opinion,  les  constricteurs  transverses  de  cet  orifice 
ou  les  pharyngo-staphylins,  ses  constricteurs  verticaux  ou  glosso-staphy- 
lins, ses  dilatateurs  ou  palato-staphylin  et  péristaphylins  internes  reçoivent 
des  filets  du  facial  qui  leur  parviennent,  soit  après  s’Ctre  unis  au  glosso- 
pharyngien,  soit  après  avoir  traversé  le  ganglion  sphéno-palatin.  Quant  aux 
muscles  péristaphylins  externes  ou  tenseurs  du  voile  du  palais,  ils  emprun- 


(I)  Mémoire  sur  la  portion  céphalique  du  nerf  grand  sympathique,  dans  Joum.  des  eonn. 
méd.-ehir,,  1838,  et  dans  mon  Traité  (tanut.  et  de physiol.  du  syst.  neri\,  U 11,  p.  414,  457. 
Paris,  I84‘2. 

n Richet,  alors  prosectcur  de  ta  Facullé,  m’a  fait  voir  une  préparation  confïrmative  de  mon 
opinion  : il  s'agissait  d'un  rameau  du  facial,  qui,  au  lieu  de  s'anastomoser  d'abord  comme  à 
l'ordinaire  avec  le  glosso-pharyngien,  allait  directement  se  répartir,  d’un  cité,  dans  les  mus- 
cles glosso-staphylin  et  pharyngo-staphylin.  Cette  préparation  figure  aujourd'hui  dans  les  col- 
tections  du  musée  de  l'Ecole  de  médecine. 

(**)  Dans  divers  ou\Tages  et  mémoires  récents  de  physiologie,  celle  opinion  est  adoptée  et 
présentée  avec  de  légères  variantes,  sans  indication  de  son  origine. 

Je  regarde  donc  une  notable  partie  du  grand  nerf  pétreux  comme  la  racine  motrice  du 
ganglion  sphéno-palatin,  et  je  la  fais  provenir  du  nerf  facial  au  lieu  de  la  faire  dériver  du  nerf 
trijumeau,  à l'exemple  des  autres  analomisIcL  Assimilant  ce  grand  nerf  pétreux  à la  racine 
motrice  envoyée  par  le  moteur  oculaire  commun  au  ganglion  ophthalmique,  et  les  ramuscules 
qui  animent  les  muscles  palato-staphylin  et  péristaphylin  interne  aux  ramuscules  moteurs  de 
l'iris,  j’ai  pu  expliquer  comment  la  déviation  de  la  luette  sc  produit  dans  l'hémiplégie  faciale 
due  à une  lésion  de  la  septième  paire  (facial).  En  cITet,  de  même  que  la  lésion  du  nerf  moteur 
oculaire  commun  détermine  la  paralysie  de  l'iris,  de  même  aussi  la  lésion  du  nerf  facial,  avant 
l’Aiaftir  Fal/opii,  doit  paralyser  en  partie  le  voile  du  palais.  Mais,  comme  celle  dernière  para- 
lysie ne  saurait  se  produire  si  la  lésion  siège  au-dessous  de  cet  hiatus  qui  livre  passage  au 
grand  nerf  pétreux,  ma  remarque  pourrait  guiiler  le  pathologiste  dans  son  diagnostic  sur  le 
siège  de  la  cause  paralysante,  en  l'autorisat.l  à dire  que  la  lésion  morbide  se  rapproche  plus 
on  moins  du  centre  nerveux,  selon  que  la  déviatioit  de  la  Itietle  accom|>agne  ou  non  l'hémi- 
plégie faciale. 
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tent,  nous  l'avons  dit,  leurs  Hlcts  nerveux  au  nerf  mastienteur  ou  racine 
motrice  du  trijumeau,  et  agissent  surtout  dans  la  déglutition,  tandis  que 
l’action  des  muscles  précédents  se  rapporte  plutôt  à la  respiration  ou  à dif- 
férents actes  qui  lui  sont  annexés. 

Tout  en  admettant  que  le  rameau  anastomotique  du  facial  avec  le  pneu- 
mogastrique (rameau  auriculaire)  présente  des  filets  se  rendant  de  ce  der- 
nier à l’oreille  externe,  comme  le  disent  quelques  anatomistes,  nous  avons 
néanmoins  la  certitude  que  plusieurs  vont  aussi  du  facial  au  pneumo- 
gastrique : seraicnt-cc  là  des  filets  qui  ultérieurement  parviendraient 
jusqu’au  larynx,  et  le  facial  iiilluencerait-il  donc  les  mouvements  associés 
de  tous  les  orifices  que  l’air  doit  traverser  avant  d’arriver  aux  organes 
pulmonaires?  S’il  en  était  ainsi,  la  dénomination  de  nerf  respiratoire  lui 
serait  applicable  dans  un  sens  be.aucoup  plus  large  que  ne  l’entendait 
Ch.  Bell. 

Aux  narines,  à la  bouche,  comme  à la  glotte  et  à l’orifice  bucco-pharyn- 
gicn,  des  puissances  musculaires,  propres  à maintenir  ces  orifices  suffisam- 
ment béants,  étaient  nécessaires  pour  résister  à la  pression  atmosphérique 
qui  SC  fait  sentir  lors  de  l’inspiration,  par  suite  du  vide  virtuel  de  la  poi- 
trine : tel  est  le  rôle  des  muscles  dilatateurs  qui  leur  sont  adjoints.  Aussi, 
en  ce  qui  regarde  spécialement  le  nerf  facial,  après  qu’il  est  réséqué  ou 
paralysé,  voit-on  les  ailes  du  nez  se  rapprocher  de  la  cloison,  et  môme  s’y 
accoler  aussi  souvent  que,  la  bouche  étant  close,  il  survient  un  mouvement 
inspiratoire.  Dans  une  observation  de  paralysie  du  nerf  facial  de  fàrtÿuc’cdré, 
chez  l’homme,  observation  que  nous  .avons  relaléc  ailleurs  (1),  souvent 
l’affaissement  des  narines  était  tel  que,  dans  les  fortes  inspirations,  elles  se 
rapprochaient  de  la  cloison  nasale  de  manière  à intercepter  complètement 
le  passage  de  l’air;  à chaque  mouvement  inspiratoire,  les  lèvres,  comme 
deux  voiles  mobiles,  sortaient  et  rentraient  selon  la  direction  du  courant 
de  l’air. 

Du  reste,  la  résection  de  la  septième  paire  apporte  à la  respiration  une 
gène  plus  considérable  chez  les  solipèdes,  dont  les  ailes  du  nez  sont  souples 
et  très-mobiles,  que  chez  les  animaux  qui  ont  ces  parties  fermes,  rigides, 
peu  susceptibles  de  s’alfaisscr,  et  qui  respirent  aisément  par  la  bouche, 
comme  les  carnassiers,  par  exemple  (2). 

Ch.  Bell  (3),  convaincu  du  rôle  important  que  le  facial  remplit  dans  les 
mouvements  respiratoires  de  la  face,  soupçonna  que  la  trompe  de  l’élé- 
phant, étant  creuse  et  continue  avec  les  organes  de  la  respiration,  devait 
avoir  des  ramifications  de  ce  nerf  : en  effet,  John  Shav  (4)  démontra  leur 
existence.  «Je  trouvai,  dit  cet  auteur,  que  la  trompe  recevait  non-seule- 
ment des  branches  de  la  cinquième  paire,  comme  Cuvier  le  décrit,  mais 
aussi  une  très-grosse  branche  de  la  portion  dure  (N.  facial).  Cette  dernière 


(t)  LosgET,  Traité  d'anal,  et  de  phytiot.  du  syst.  nero.,  etc.,  t.  Il,  p.  468.  Pari»,  18W. 

(2)  G.  Cous,  Traité  de  phydol.  romp.  rlei  uaim.  domestiquée,  U II,  p.  220.  Pari»,  1856. 

(3)  ci.  Bell,  Exposit.  du  syil.  nal.  des  nerfs,  trad.  de  Geneit,  p.  76. 

(4)  Jobs  Shaw,  ibid. 
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surtail,  comme  chez  les  autres  niammifères,  du  la  glande  parotide;  elle 
donnait  au  cou  quelques  branches  descendantes,  cl  passait  ensuite  der- 
rière la  mâchoire  pour  se  porter  à la  trompe,  ayant  presque  conservé  toute 
son  intégrité  et  étant  de  la  grosseur  du  nerf  sciatique  dans  l’homme;  elle 
n’avait  donné  dans  son  trajet  que  quelques  petites  branches  aux  muscles 
de  l'ueil,  à ceux  de  l’oreille  et  à un  petit  muscle  qui  correspond  au  peaucier. 
Des  divisions  de  cette  portion  dure  remontaient  à l’appareil  valvulaire  dans 
la  partie  supérieure  de  la  trompe.  « 

J.  Shaw  (1)  a également  suivi  des  rameaux  du  nerf  facial  dans  les  muscles 
moteurs  des  branchies  chez  les  poissons. 

• Bourjol  (2),  en  étudiant  l’appareil  nasal  de  la  respiration  ou  de  l’évent 
chez  les  cétacés  soutUeurs,  et  en  particulier  chez  le  marsouin  ordinaire 
{Delphinus  phocænu),  a été  amené  à reconnaître  que  la  distribution  du 
facial  y offrait  un  type  propre  cl  tendant  à confirmer  l’opinion  de  Ch.  Bell 
sur  la  spécialité  de  fonction  de  ce  nerf,  considéré  comme  nerf  respiratoire 
de  la  face.  « Celui-ci,  â partir  du  trou  stylo-mastoïdien,  dit  Bourjot,  com- 
mence à marcher  d’arrière  en  avant  sous  forme  d’un  cordon  unique,  solide, 
arrondi;  passe  au-devant  de  l’os  maxillaire  inférieur,  contourne  le  globe 
de  l’oeil  jusqu’à  la  commissure  des  lèvres.  Dans  ce  trajet,  il  ne  donne 
aucun  filet.  Arrivé  à l’angle  orbitaire  antérieur,  le  tronc  du  nerf  s’engage 
sous  un  ligament  musculo-fibreux  qui  remplace  le  buccinaleur  sans  lui 
laisser  de  lilets,  et  bientôt  changeant  de  direction  et  se  pliant  sur  lui-méme 
à angle  aigu,  il  dirige  des  branches  nombreuses  et  très-profondes  vers 
l’appareil  de  l’évent,  pénètre  l’épaisseur  des  muscles  dilatateurs  des  ori- 
fices et  compresseurs  des  poches  à eau.  Aucune  des  branches  du  facial 
ne  se  porte  vers  les  lèvres  et  à la  pointe  du  museau;  ces  parties  ne  re- 
çoivent que  des  rameaux  de  la  portion  sous-orbitaire  de  la  cinquième 
paire.  O 

Ayant  eu  occasion  de  disséquer  l’autre  moitié  de  la  tête  examinée  par 
Bourjot,  j’ai  reconnu  que  le  nerf  facial,  avant  sa  brusque  réflexion,  fournis- 
sait des  rameaux  à l’orbiculaire  palpébral  ainsi  qu’aux  muscles  des  lèvres  : 
ces  rameaux  sont,  il  est  vrai,  fort  petits  relativement  à ceux  que  l’on  voit  se 
rendre  à l’appareil  de  l’évent. 

D’après  la  distribution  remarquable  du  nerf  facial  chez  les  cétacés,  on 
peut  croire  que,  si  la  section  de  ce  nerf  était  faite  des  deux  côtés,  l'ani- 
mal serait  frappé  d’une  inévitable  asphyxie  ; car,  par  le  fait  de  la  paralysie 
des  muscles  dilatateurs  et  rcleveurs  des  valvules  externes  et  profondes  de 
l’évent,  il  ne  pourrait  ni  attirer  l’air  en  dilatant  ses  orifices  nasaux,  qui,  au 
contraire,  s'aflaisseraienl  sous  la  pression  atmosphérique,  ni  expulser  l’eau 
qu'il  aurait  reçue  dans  ses  poches  nasales. 

2“  — Nous  arrivons  à une  partie  importante  de  notre  lâche  qui  est  de 


(1)  J.  Sbaw,  Quarlcrly  Joum.  of  Scùnie,  mars  1822. 

(2)  Bocbjot,  Sur  le  mtcunisme  de  ta  respiration  nasale  chez  les  Cèlacci  souffleurs,  dau 
le  tome  V des  Mémoires  des  savants  étrangers. 
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faire  connaître  l’action  exercée  par  le  système  nerveux  à la  fois  sur  le 
larynx,  la  trachée,  les  bronches  et  les  /mmons.  Ici  il  ne  s’agit  pas  toujours 
de  phénomènes  purement  mécaniques,  comme  ceux  qui  viennent  d’être 
examinés. 

a.  — Signalons,  d’abord,  les  troubles  plus  ou  moins  fAcheu.x  de  la  res- 
piration,  occasionnés  par  la  section  ou  la  paralysie  des  nerfs  laryngés  infé- 
rieurs ; troubles  qui  avaient  échappé  à l’observation  de  Galien  et  de  la 
plupart  des  physiologistes  jusqu’à  Legallois.  Cependant  il  était  arrivé  plu- 
sieurs fois  que  des  animaux  avaient  succombé  aussitôt  après  la  ligature 
ou  la  section  des  nerfs  pneumogastriques  : ce  fait  avait  été  observé  par 
Piccolhoniini,  .Molinelli,  Sénac,  Haller,  etc.,  qui  n’avaient  pu  en  donner  une 
explication  satisfaisante.  Legallois  (1),  ayant  fait  la  môme  remarque  sur 
des  chiens  Agés  de  deux  jours,  cherchait  aussi  la  cause  de  cet  étrange  phé- 
nomène, lorsqu’une  fois,  importuné  par  les  cris  aigus  d’un  petit  chien  du 
même  âge  auquel  il  voulait  lier  les  carotides,  il  s’avisa,  pour  le  faire  taire, 
de  recourir  à l'expérience  de  Galien,  c’est-à-dire  de  lui  couper  les  deux 
nerfs  récurrents  qui  se  présentaient  à sa  vue.  Aussitôt  l’animal  fit  de 
grands  efforts  pour  respirer,  se  débattit  d'une  manière  convulsive  et  bien- 
tôt ne  donna  plus  aucun  signe  de  vie.  Leg.allois  dut  rechercher  dans  le 
larynx  la  cause  d’une  mort  aussi  prompte,  et  il  soupçonna  que  cette  cause 
consistait  dans  une  diminution  subite  et  considérable  de  la  glotte  : le 
moyen  qu’il  employa,  pour  vérifier  ce  soupçon,  fut  de  pratiquer  une  large 
ouverture  à la  traehée-artére,  au-dessous  du  larynx,  après  avoir  coupé  les 
récurrents  ou  les  nerfs  pneumogastriques.  L’air  pouvant  parvenir  aisé- 
ment dans  les  poumons  par  celte  ouverture,  sans  passer  parla  glotte,  tous 
les  symptômes  de  suffocation  qu’il  avait  observés  ne  devaient  plus  avoir  lieu, 
si  sa  conjecture  était  fondée  ; l’expérience  en  démontra  la  justesse. 

Legallois  établit  que  la  section  des  nerfs  récurrents  produit  une  suffo- 
cation de  moins  en  moins  marquée  à mesure  que  les  animaux  s’éloignent 
de  l’époque  de  leur  naissance,  et  il  donne  pour  raison  de  ce  fait  que  l’ou- 
verture de  la  glotte,  relativement  à la  capacité  pulmonaire,  s’agrandit  à 
mesure  qu’on  s’éloigne  davantage  de  cette  époque. 

Le  resserrement  plus  ou  moins  immédiat  de  la  glotte,  après  la  section 
des  récurrents,  étant  un  fait  acquis  à la  science,  pouvons-nous  en  déter- 
miner la  cause? 

E.xamine-t-on,  sur  l’animal  vivant,  l’intérieur  d’un  larynx  privé  de  ces 
nerfs,  à chaque  mouvement  inspiratoire  un  peu  intense  on  voit  [la  glotte 
se  fermer,  ou  tendre  à se  fermer,  au  lieu  de  s’ouvrir  comme  il  arrive  à 
l’état  normal  dans  ce  temps  de  la  respiration;  et  l’on  reproduit  facilement 
cette  tendance  à l’occlusion,  lorsque,  ayant  adapté  un  soufflet  à la  trachée- 
artère  d’un  animal  mort,  on  vient  à aspirer  l’air  par  la  glotte.  Au  contraire, 
cette  tendance  est  contre-balancée,  dans  l’étal  normal,  par  l’action  des  deux 


(I)  Leouloia,  tome  I"'  de  ses  CEuvres,  p.  170  et  suiv.,  avec  des  tfolet  de  PariseU  Paris, 
1830, 
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crico-arylénoidiotü /lostériews,  muscles  cssenliellciueiit  inspirateurs,  qui,  en 
se  contr.TCtanl,  tiennent  les  lèvres  de  la  glotte  écartées  et  préviennent 
ainsi  l’effet  de  la  pression  atmosphérique,  lors  de  chaque  mouvement 
d’inspiration.  C’est  donc  évidemment  surtout  à la  paralysie  de  ces  derniers 
muscles,  à celle  de  la  plupart  des  muscles  laryngés  et  à la  pression  atmos- 
phérique que  doit  être  rapportée  l’occlusion  plus  ou  moins  complète  de 
la  glotte,  puisqu’on  reproduit  à volonté  ce  phénomène  sur  des  larynx  privés 
de  vie,  et  par  conséquent  de  toute  action  musculaire.  — Cependant 
Magendie  (1)  enseigne  que  ce  sont  certains  muscles,  agissant  encore  après 
la  section  des  récurrents,  qui  tendent  à occlure  la  glotte  : ayant  rappelé  les 
expériences  dans  lesquelles,  après  cette  section,  on  avait  vu  les  bords  de 
celte  ouverture  sc  rapprocher  tellement  que  la  mort  s’en  était  suivie,  ce 
physiologiste  ajoute  : « A l’époque  où  ces  observations  ont  été  faites,  il 
n’était  guère  possible  de  sc  rendre  rigoureusement  raison  de  ces  phéno- 
mènes ; mais  Hejjuis  que  j’ai  fait  connaître  la  manière  dont  les  nerfs  récurrents 
et  laryngés  se  distribuent  aux  muscles  du  larynx,  cela  ne  présente  plus  de 
difficulté.  Par  la  section  de  la  huitème  paire,  à la  partie  inférieure  du  cou 
(ou  des  récurrents,  qui  n’en  sont  que  des  divisions),  les  muscles  dila- 
tateurs de  la  glotte  sont  paralysés;  cette  ouverture  ne  s’élargit  plus  dans 
l’instant  de  l'inspiration,  tandis  que  les  constricteurs  qui  reçoivent  leurs  nerfs 
des  laryngés  supérieurs  conservent  toute  leur  action  et  ferment  plus  ou 
moins  complètement  la  glotte.  » Il  s’agit,  en  dernier  lieu,  des  muscles 
cryco-thyroïdiens  et  aryténoïdien  ; et,  afin  que  le  lecteur  évite  toute  mé- 
prise sur  l’action  de  celui-ci,  dont  la  contraction  serait  sous  l’influence  du 
laryngé  supérieur,  il  est  dit  ailleurs  : « L’effet  de  cette  contraction  est  tel, 
qu’il  fait  périr  asphyxiés  les  jeunes  animaux  auxquels  les  nerfs  récurrents 
ont  été  coupés  (2).  » 

Ainsi,  dans  ces  passages,  nous  trouvons  deux  assertions  : 1°  le  muscle 
aryténoïdien  est  animé  par  les  laryngés  snpéricurs;  2”  c’est  lui  qui  ferme 
plus  ou  moins  complètement  la  glotte  chez  les  animaux  auxquels  on  a 
retranché  les  nerfs  récurrents.  — Ces  deux  assertions  sont  tellement  con- 
nexes, qu’avoir  démontré  l’ine.vactitude  de  la  première,  c’est  aussi  avoir 
annulé  la  seconde.  M’attachant  donc  surtout  à la  première,  je  rappellerai 
d’abord  l’expérience  dans  laquelle,  en  galvanisant  sur  le  chien,  le  cheval, 
le  bœuf,  etc.,  le  rameau  laryngé  supérieur  interne,  dans  le  point  le  plus 
voisin  de  l’aryténoldien,  je  n’ai  point  obtenu  de  contractions  dans  ce 
muscle,  tandis  que  celles-ci  ont  éclaté  avec  force  quand  l’électricité  a été 
appliquée  à un  certain  rameau  des  récurrents  qui  sera  mentionné  plus  bas; 
par  conséquent  nous  serions  déjà  autorisé  à conclure  de  ces  expériences 
qu’il  n’est  pas  permis  d’avancer  que  l’aryténoïdien  se  contracte  sous  l’in- 
fluence du  laryngé  supérieur.  Mais  voici  encore  d’autres  preuves  pour  les 
esprits  plus  ditiiciles  à convaincre  : je  divise  durant  la  vie,  chez  le  chien, 
la  membrane  thyro-hyoïdienne  et  avec  elle  les  deux  rameaux  laryngés 

(1)  Hagesdie,  Précis  élément,  de  physiot.,  (.  11(1836),  p.  35A. 

(2)  Haceiuiie,  Omr.  cité,  1. 1,  p,  293. 
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internes,  que  l’on  suppose  faire  contracter  le  muscle  aryténoïdien,  puis  je 
renverse  le  larynx  au-devant  du  cou  de  l’animal,  en  évitant  avec  grand 
soin  la  lésion  des  récurrents;  alors  les  mouvements  de  la  glotte  peuvent  être 
étudiés  avec  facilité.  On  la  voit  se  dilater  à chaque  inspiration;  mais  l’air 
est-il  violemment  expiré  et  un  cri  se  fait-il  entendre,  le  resserrement  de  la 
glotte  devient  très-manifeste  et  les  cartilages  aryténoïdes  se  rapprochent  avec 
force.  Or,  de  l’aveu  de  tous  les  physiologistes,  il  n’y  a que  le  muscle  aryté- 
noldien  qui  puisse  déterminer  un  tel  rapprochement  de  ces  cartilages;  ce 
muscle  n’est  donc  pas  paralysé,  et,  puisque  j’avais  coupé  les  laryngés  supé- 
rieurs internes,  ce  ne  sont  point  eux  qui  excitent  sa  contraction  : les  récur- 
rents animent  donc  A la  fois  les  muscles  qui  resserrent  et  ceux  qui  dilatent  la 
glotte.  Aussi  venons-nous  de  voir  cette  ouverture  conserver  intacts  ses 
mouvements  de  resserrement  et  de  dilatation  après  la  section  des  laryngés 
supérieurs,  qui,  dans  notre  opinion,  font  contracter,  parmi  les  muscles 
intrinsèques  du  larynx,  seulement  ceux  qui  tendent  les  cordes  vocales 
(.tf.  crico-thyroïdiens  ). 

Dès  lors,  l’expérimentation  nous  démontre  que  la  première  proposition, 
« les  laryngés  supérieurs  animent  F aryténoïdien  d , doit  être  rejetée.  Mais  au 
contraire,  la  section  des  récurrents  paralysant  le  muscle  aryténoïdien,  il 
pourra  paraître  superflu  de  prouver,  contre  le  sentiment  de  Magendie  (1) 
qn’après  cette  opération,  F occlusion  de  la  glotte  ne  saurait  être  l'effet  de  la 
contraction  de  ce  muscle.  Voici  néanmoins  l’expérience  qu’à  ce  propos  j’ai 
cru  devoir  instituer.  Je  divise  d’abord  les  deux  nerfs  laryngés  supérieurs, 
puis  le  larynx  est  attiré  en  avant,  de  manière  que  les  mouvements  alter- 
natifs de  la  glotte  puissent  être  aperçus  dans  toute  leur  intégrité  : alors, 
coupe-t-on  un  laryngé  inférieur,  ceux-ci  n’ont  plus  lieu  du  côté  correspon- 
dant, et  l’ouverture  de  la  glotte  diminue  de  moitié;  ces  mouvements 
cessent  tout  à fait  après  qu’on  a coupé  les  deux  nerfs  laryngés  inférieurs, 
et  la  glotte  s’efface  plus  ou  moins  complètement  ('),  par  le  rapprochement 
de  ses  lèvres,  toutes  les  fois  que  l’animal  fait  une  inspiration.  Or,  quels 
peuvent  être  ici  les  agents  musculaires  de  celte  occlusion;  dira-t-on 
encore  que  c’est  l’aryténoldien  ou  quelque  autre  constricteur?  Mais  ne 
voit-on  pas  que,  dans  cette  expérience,  j’ai  supprimé  les  quatre  nerfs 
laryngés,  et  qu’ainsi  tous  les  muscles  propres  au  larynx  sont  frappés  de 
paralysie?  — Puisque,  d’une  part,  sur  le  vivant,  l’occlusion  de  la  glotte 
s’effectue  en  l’absence  des  forces  musculaires,  et  que,  d’autre  part,  d’après 
le  procédé  déjà  indiqué,  on  la  reproduit  à volonté  sur  le  larynx  d’un  ani- 
mal mort,  force  est  bien  de  reconnaître  que  la  théorie  en  disscusion  ne 
saurait  être  admise.  Celle  que  nous  adoptons  a été  exposée  plus  haut. 

— Comme  Legallois,  j'ai  constaté  que  le  resserrement  de  la  glotte,  et 
par  conséquent  la  suffocation,  qui  résultent  de  la  section  des  récurrents, 
sont  beaucoup  plus  marqués  chez  les  jeunes  animaux  que  chez  ceux  qui 
sont  plus  avancés  en  âge. 

(1)  Hacssdie,  ottvr.  cité,  t.  I,  p.  395,  et  t.  Il,  p.  35A. 

C)  Suivent  l'âge  et  même  selon  l'espèce  des  animaux. 
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Cela  m’a  conduit  à donner  une  explication  nouvelle  de  cette  différence 
si  tranchée,  explication  fondée  sur  des  observations  direcles(t).  Et  d'abord, 
sachons  qu’il  y a lieu  de  distinguer  dans  la  glotte  : 1°  une  partie  antérieure 
ou  inter ligamenteu»e ; 2”  une  partie  postérieure  ou  inlercartilagineuse  ; 
notons  encore  que  les  dimensions  relatives  de  ces  deux  portions  varient  se- 
lon l’espèce,  mais  surtout  suivant  l’âge  des  animaux.  En  elTet,  chez  l'homme 
adulte,  la  seconde  représente  seulement  le  tiers  environ  de  la  glotte; 
tandis  que,  dans  les  espèces  que  j’ai  étudiées  à l’état  adulte  (cheval,  bœuf, 
mouton,  chien,  chalet  lapin],  elle  constitue  environ  la  moitié  postérieure 
de  cette  ouverture.  En  examinant  coinparativenieul  la  larynx  de  l’homme 
et  celui  de  ces  animaux  (le  cheval  excepté)  à une  époque  rapprochée  de 
la  naissance,  je  me  suis  convaincu  que  l'espace  intercartilagineux  est  infi- 
niment petit  relativement  à l'espace  inlerligamenteux,  ce  qui  tient  à l'aù- 
ience,  preeque  cunqilète  alor$,  des  apophyses  antérieures  des  cartilages  aryté- 
noïdes. Il  résulte  donc  do  cette  disposition  anatomique  que,  dans  le  jeune 
âge,  les  côtés  de  la  glotte  sont  pour  ainsi  dire  entièrement  membraneux  et 
bordés,  dans  utie  étendue  infiniment  petite,  par  des  cartilages  d’ailleurs 
extrêmement  mous  et  faciles  à all’uisser.  Comme  conséquence  d'une  pareille 
disposition,  après  la  paralysie  des  muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs, 
qui  succède  à la  section  des  récurrents,  on  devra  nécessairement  observer, 
lors  de  l’inspiration,  le  contact  facile  et  immédiat  des  bords  glottiques 
dans  toute  leur  longueur;  car  ces  muscles  dilatateurs  étaient  les  seules 
forces  qui  pussent,  en  tenant  la  glotte  ouverte,  résister  à la  pression  atmos- 
phérique lors  du  mouvement  inspiratoire.  Mais,  dans  un  âge  plus  avancé, 
les  muscles  crico-aryténoïdiens /xMtérieurs  ne  sont  plus  les  uniques  agents 
qui,  dans  ce  temps  de  la  respiration,  préviennent  l’occlusion  de  cette 
ouverture  ; alors,  en  effet,  dans  son  état  de  repos,  la  glotte  prend  la  confi- 
guration suivante  : elle  se  termine  en  pointe  antérieurement,  s’élargit  en 
arrière,  et  offre  un  léger  rétrécissement  dans  son  milieu,  rétrécissement 
qui  est  dù  aux  apophyses  aryténoïdiennes  antérieures,  actuellement  très- 
développées  et  même  un  peu  recourbées  en  dedans.  Les  muscles  crico- 
aryténoïdiens  latéraux  viennent-ils  â se  contracter,  ou,  le  larynx  étant  pa- 
ralysé , la  pression  atmosphérique  intervient-elle,  les  sommets  de  ces 
apophyses  se  rapprochent,  se  touchent  môme,  comme  je  l’ai  démontré  par 
des  expériences  directes  : la  glotte  interligamenteuse  est,  dans  ce  cas,  rétré- 
cie ou  occluse,  tandis  que  la  glotte  inlercartilagineuse  demeure  ouverte  et 
circonscrite  par  des  bords  curvilignes,  résistants,  cartilagineux,  suscep- 
tibles môme  de  devenir  osseux  avec  les  progrès  de  l’âge.  L’air  pourra  donc 
continuer  à traverser  ce  dernier  orifice,  à parois  peu  compressibles  et  mal 
vibrantes  ; de  là,  selon  moi,  le  peu  de  gène  dans  la  respiration  qu’entraine 
la  section  des  récurrculs,  chez  les  animaux  adultes  et  surtout  âges;  de  la 
aussi  l’impossibilité  pour  eux,  comme  je  l’ai  reconnu,  de  produire  des 
sous  aigus  après  Cette  opération. 

(1)  Loncst,  flecA.  erpérim.  sur  les  pmelions  des  muscles  et  des  nerfs  du  larynx,  etc. 
((io:,  méd,  de  Paris,  1811). 
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— Un  tait  assez  digne  d’intérôt  s'est  eneore  révélé  à mou  observation,  en 
oxaiiiinanl  les  animaux  qui  avaient  subi  la  résection  des  nerfs  laryngés 
inférieurs  ; je  veux  parler  de  l’accroissement  uumerique  des  insfjiralions,  dans 
an  temps  donné.  Assurément,  on  peut  établir  qu’alors  la  respiration 
est  toujours  plus  fréquente;  seulenienl  diverses  circonstances,  et  surtout 
l'Age,  m’ont  paru  apporter  de  très-grandes  dilférenccs  dans  les  résultats. 
Le  nombre  des  inspirations,  qui,  chez  un  chien  adulte,  est  île  18  à 20  par 
minute,  s’élève,  après  l’opération,  à une  moyenne  de  30  à 32;  taudis  que, 
chez  les  chiens  Agés  seulement  à peu  prés  de  trois  mois,  et  qui, dans  une  mi- 
nute, respirent  22  à 23  fois,  on  peut  compter  jusqu’à  48  inspirations.  Le 
lapin  adulte,  qui  lait  40  à 50  inspirations  dans  le  temps  indiqué,  peut  en 
ülfrir  jusqu’à  100  et  même  108.  Il  faut  faire  toutes  ces  observations  sans  que 
les  animaux  s’aperçoivent,  pour  ainsi  dire,  qu’on  s’occupe  d'eux;  autre- 
ment la  respiration  se  précipite  encore,  devint  suspicieuse,  comme  qu.and 
on  les  force  à marcher  et  surtout  à courir,  ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  les 
fait  tomber  quelquefois  comme  suü'oqués  (*).  — Nous  croyons  facile  de 
trouver  la  cause  pour  laquelle  les  animaux,  après  la  section  des  récurrents, 
respirent  plus  vite  qu’à  l’état  normal  : la  glotte  n’a-l-clle  pas  naturelle- 
ment des  dimensions  ainsi  calculées,  qu’elle  livre  passage  au  volume  d’air 
indispensable  pour  convertir,  dans  un  temps  donné,  une  quantité  déter- 
minée de  sang  veineux  en  sang  artériel  ou  nutritif?  Dès  lors,  si,  après  cette 
section,  les  dimensions  de  la  glotte  sont  amoindries,  il  est  clair  que,  pour 
établir  une  compensation,  le  nombre  des  inspirations,  dans  un  temps 
donné,  devra  être  plus  considérable. 

.Malgré  la  précipitation  qu’occasionne,  dans  les  mouvements  respira- 
toires, la  paralysie  des  récurrents,  la  vie  peut-elle  être  encore  de  longue 
durée  t Si  nous  éliminons  tous  les  c.as  dans  lesquels  la  glotte  s’est  immé- 
diatement rétrécie,  assez  pour  gêner  en  peu  de  temps  l’hématose,  nous 
dirons  qu’en  particulier  les  chiens  adultes  ne  sont  point  assez  incommodés 
de  1a  section  des  récurrents  pour  en  périr.  Un  ell'et,  ceux  que  nous  avons 
conservés,  pendant  cinq  semaines,  ont  joui,  durant  ce  laps  de  temps, 
d’une  très-bonne  santé  ; après  les  avoir  tués,  nous  avons  trouvé  leui's 
poumons  parfaitement  perméables  et  exempb  de  toute  trace  d’engoue- 
ment. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  l’inlluence  variable  des 
récurrents  sur  le  degré  d’ouverture  de  la  glotte,  il  résulte  que,  pour  appré- 
cier les  efl’ets  de  la  section  des  pneumogastriques  sur  les  viscères  de  la 
poitrine  en  particulier,  il  faut  bien  connaître  d’avance  ceux  de  la  section 
des  récurrents  eux-mômes.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette 
importante  remarque. 

Je  crois  encore  devoir  rappeler  que,  dans  le  but  de  déterminer,  par  la 

(*)  Il  ne  (aurait  Atre  question  ici  des  tout  jeunes  animaux,  ciiei  lesquels  1a  section  des 
laryngés  inférieurs  entraîne  une  suffocaliuii  presque  immédiate.  _ 
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voie  cxpériinenUile,  l’aclion  des  divers  muscles  propres  au  larynx,  j'ai 
électrisé  l'.w/Aneii/ chacune  des  divisions  principales  du  nerf  récurrent  (1)  ; 
ici  je  me  bornerai  à démontrer,  à l’aide  de  ce  procédé  mis  en  usage  de- 
puis par  d’autres  expérimentateurs,  que  ta  contraction  de  Varyténoîdien  est 
bien  soumise  aux  nerfs  laryngés  inférieurs  et  non  aux  supérieure;  ce  sera 
seulement  une  preuve  de  plus  h ajouter  à celles  que  j’ai  déjà  produites  à 
l’appui  de  cette  assertion. 

Sur  le  larynx  d’un  bœuf,  d’un  cheval  ou  même  d’un  chien  récemment 
tués,  après  avoir  détaché  rapidement  de  la  plaque  du  cartilage  cricoïde 
les  muscles  crico-aryténoïdiens  portérieurs,  je  fes  renverse  de  dedans  en 
dehors  et  mets  à découvert  les  filets  de  chaque  récurrent  qui  remontent 
vers  le  muscle  aryténoïdien.  Ces  filets,  je  les  unis  en  les  croisant  et  leur 
applique  le  courant  d’une  pile  assez  faible  ; aussitôt  le  muscle  aryténoïdien 
entre  en  action,  et  la  glotte  se  rétrécit  par  le  rapprochement  des  cartilages 
arvténoidcs.  Au  contraire,  je  l’ai  dit  plus  haut,  on  n’observe  pas  le  moin- 
dre frémissement  dans  ce  muscle  ou  dans  ces  cartilages,  en  agissant  de  la 
même  manière  sur  les  rameaux  laryngés  supérieurs  internes,  qui  par  con- 
séquent n’ont  point,  à nos  yeux,  le  rôle  qu’on  leur  attribuait  générale- 
ment. — Répétons-le  donc,  les  nerfs  récurrents  se  distribuent  à la  fois  aux 
agents  constricteurs  et  dilatateurs  de  la  glotte,  et  il  est  inexact  de  prétendre 
que  l’occlusion  de  la  glotte  qui  suit,  dans  certains  cas,  la  section  de  ces 
nerfs,  soit  duc  aux  muscles  constricteurs  qui  conserveraient  encore  leur 
action  {’) 

b.  — La  trachée,  les  bronches  et  leurs  divisions  sont  tapissées  par  une  mem- 
brane muqueuse  doublée,  en  dehors,  par  du  tissu  élastique  et  par  une  cou- 
che de  fibres  qui  sont  visiblement  musculaires  chez  les  grands  animaux  (2). 
C’est  le  tronc  mixte  du  nerf  vague  (huitième  paire)  qui  préside  à la  sensi- 
bilité de  l’une,  à la  conlr.iclilité  de  l’autre. 

En  effet  ; !•  après  avoir  versé  quelques  gouttes  d’eau  dans  la  trachée- 
artère  d’un  chien,  ce  qui  provoque  une  toux  plus  ou  moins  convulsive,  lui 
divise-t-on  au  cou  les  deux  nerfs  précédents,  cl  même  alors  remplace-t-on 
l’eau  par  un  acide  concentré,  l’animal  ne  tousse  plus  et  ne  manifeste  au- 
cune sensation  douloureuse  par  suite  de  la  cautérisation  de  sa  muqueuse 
respiratoire  ; — 2'  chez  le  cheval  et  chez  le  bœuf,  j’ai  vu,  à l’aide  de  la 
loupe,  des  divisions  bronchiques  assez  fines  se  contracter  sous  l’influence 
de  faibles  courants  électriques  appliqués  aux  rameaux  mêmes  de  la  hui- 

(l)  Loscet,  mém.  cité  (<■’«:.  »i«/.  de  Pan\,  1841). 

f’)  Qu.mt  i l'occlusion  de  la  glolte  qui  accompagne  la  déglutition,  le  vomissement,  les 
efforts,  etc.,  je  dirai  plus  tard,  en  etudiant  la  Ijrnnche  interne  du  spinal,  quels  sont  ses  vérita- 
bles agents  musculaires. 

Pour  les  détails,  vojes  mon  mémoire  ayant  pour  litre  : Rech.  expirim.  sur  les  fonctions  de 
fépiplottc,  et  sur  tes  agents  de  t'occtasion  de  ta  glotte  dans  ta  déglutition,  le  vomissement  et 
ta  rumination  (,lrcA.  ÿcn.  de  métt.,  1841). 

(3)  Reisseises,  üeher  den  Bau  der  Lungen,  Berlin,  1831>  — Ebeehard,  De  museults 
A onchiatibus,  Marburgi,  1817, 
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tième  paire  ('),  et  mon  observation  a été  confirmée  par  les  expériences 
plus  récentes  de  Volkmanu(l). 

— Outre  la  sensibilité  générale  dont  nous  venons  de  parler,  la  muqueuse 
respiratoire  offrirait,  selon  quelques  auteurs,  d'autres  modes  de  sensibilité 
plus  directement  liés  à la  respiration. 

Suspendez  votre  respiration,  et  bientôt  vous  serez  en  proie  à une  vive 
anxiété  due  à la  non-satisfaction  d’un  besoin  impérieux;  l’introduction  de 
l’air  sera  réclamée  avec  urgence,  en  vertu  d’une  sensation  interne  désignée 
sous  le  nom  de  besoin  de  respirer  ; puis  l’air,  une  fois  introduit  et  devenu 
impropre  à l’hématose,  donnera  lieu  à une  autre  sensation  interne  qui 
sollicitera  l’expulsion  de  ce  môme  fluide  (besoin  d'expirer)  : d’où  il  suit  que 
chaque  temps  respiratoire  est  précédé  d’une  sensation  particulière  qui  en 
commande  impérieusement  l’exécution. 

Le  nerf  pneumogastrique  ou  vague  a-t-il  de  l’influence  sur  ces  sensations 
internes,  comme  sur  la  sensibilité  générale  de  la  muqueuse  pulmonaire? 
Rolando  (2),  Broussais  (3),  Brachet  (ft),  Andrieu  (5),  F.  Arnold  (6),  etc., 
admettent  qu’elles  sont  toutes  abolies,  après  la  section  de  cette  paire  ner- 
veuse. Mais,  si  le  besoin  de  respirer  ne  se  fait  plus  réellement  sentir, 
pourquoi  les  mouvements  de  la  respiration  persistent- ils?  Brachet  les 
rapporte  à l’babitude  contractée  par  le  système  nerveux  de  faire  mouvoir 
les  muscles  respirateurs.  Quoiqu’une  pareille  interprétation,  d’ailleurs 
admise  par  Arnold,  mérite  à peine  d’étre  combattue,  je  dirai  néanmoins 
que,  souvent,  chez  les  animaux,  en  coupant  la  cinquième  paire  dans  le 
crâne,  j’ai  supprimé,  avec  la  sensibilité  générale  et  spéciale  de  l’œil,  la 
sensation  du  besoin  de  cligner,  et  qu’alors  les  mouvements  de  clignement 
qui,  dans  la  théorie  que  J’examine,  auraient  dû  encore  se  produire  par 
l’efl’et  de  l’habitude,  n’ont  jamais  été  observés.  Qu’on  ne  vienne  pas  objec- 
ter que  les  cas  ne  sont  point  assimilables.  Leur  analogie  est  plus  grande 
qu’on  ne  le  suppose  : car,  si  les  deux  sortes  de  mouvements  dont  il  s’agit, 
de  respiration  et  de  clignement,  sont  modifiables  dans  leur  rhythme  par  la 
volonté,  ils  ne  peuvent  être  suspendus,  au  delà  d’un  terme  très-court,  par 
la  seule  intervention  directe  de  cette  force  ; aussi  ces  mouvements  appar- 
tiennent-ils à la  classe  de  ceux  qu’on  nomme  semi-volontaires,  et  que  l’on 
fait  en  partie  dépendre  du  pouvoir  réflexe  ou  excito-moteur  de  l’axe  cérébro- 
spinal. 


(*)  Kkiher  (Uniersuchungen  über  die  nOchsten  Vrmehen  des  Hustens,  p.  942)  et  Wede- 
XETEli  (Vntersuch.  iberden  Kreislauf,  p.  70)  ont  vu  les  fibres  contractiles  des  bronches  ré- 
agir sous  l'influence  immédiate  des  irritants  mécaniques  ou  électriques  ; mais,  ajant  expéri- 
menté sur  des  animaux  d’une  taille  médiocre  (chiens  ou  cabiais),  ils  n’avaient  pas  songé  à 
appliquer,  comme  noua  l’avons  lait,  ces  irritants  aux  divisions  mêmes  du  nerf  vague. 

(1)  VoLEUA,va,  Nervenphysiologie  in  R.  Wagxee’s  Handaùrlerb,  der  Physiol.,  L H,  1845. 

(2)  Rolahdo,  Extrait  dans  Arch.  géa.  de  méd.,  t.  V. 

(3)  Broussais,  Journ.  unie,  des  se.  média.,  t.  XII,  et  Traité  de  physiol.  pathot.,  t.  11. 

(4)  Brachet,  Rech.  expérisnent.  sur  les  fouet,  du  syst.  nerv.  gang!,,  2'  édit.  1837,  art. 
Resfiratioh. 

(5)  Ardrieu,  Thèse  inaug.,  1837,  2*  série,  n*  7,  t.  LUI.  Strasbourg. 

(6)  F.  Arnolo,  dansArc/i.  gtn.  de  mA/.,  aoAt  1840,  p.  346. 
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Marshall-Hall  (t)  pense  qu’après  qii’on  a divisé  la  paire  vague,  la  respira- 
tion, devenue  exclusivement  volontaire,  s’entretient  par  l’action  des  lobes 
cérébraux  ; ce  qui  revient  à dire  que  l’animal  respire  encore  parce  qu’il 
veut  respirer.  Après  l’ablation  des  lobes  cérébraux,  la  paire  vague  demeu- 
rant intacte,  la  respiration  continuerait,  non  plus  comme  acte  vojontaire, 
mais  comme  dépendante  du  système  excito-moteur  par  l’entremise  de  cette 
paire  nerveuse.  Vient-on  à su])primcr  à la  fois  le  concours  des  lobes  céré- 
braux et  des  deux  pneumogastriques,  les  mouvements  respiratoires  cesse- 
raient, selon  Marshall-Hull,  parce  qu’ils  ne  sauraient  plus  se  produire  ni 
sous  l’influence  volontaire,  ni  sous  l’influence  excito-motrice.  — .A  cette 
théorie,  je  n’ai  qu’nn  mot  à répondre,  c’est  que  j’ai  vu  constamment  la  respi- 
ration persister  en  l’absence  simultanée  des  lobes  cérébraux  et  des  nerfs 
pneumogastriques. 

Si,  après  la  section  des  deux  pneumogastriques,  les  mouvements  respi- 
ratoires ne  sont  point  arrêtés,  c’est,  selon  nous,  parce  que  le  besoin  de 
respirer  est  loin  d'étre  aboli  ; du  reste,  notre  sentiment  ne  manquera  pas 
d’étre  partagé  par  quiconque  aura  été  témoin  attentif  de  l’état  de  malaise, 
d’anxiété  et  d’angoisse  auquel  sont  en  proie  les  animaux  dont  les  nerfs  va- 
gues viennent  d’être  excisés;  il  est  clair  que  les  efforts  qu’ils  exécutent  pour 
faire  entrer  le  plus  d’air  possible  dans  leurs  poumons  ne  peuvent  s’expli- 
quer qu’en  admettant  une  cause  impulsive  interne  que  nous  ne  supposons 
point  être  la  volonté,  mais  bien  le  besoin  pereistant  d’inspiration. 

J.  Reid  (2)  pense  aussi  que  « la  sensation  d’anxiété  que  produit  le  besoin 
d’un  nouvel  air  pour  les  poumons  n’est  point  anéantie  ».  Burdach(3)  et 
d’autres  physiologistes  émettent  la  même  opinion. 

A la  vérité,  depuis  Valsalva  (4),  beaucoup  d’expérimentateurs,  au  nom- 
bre desquels  Je  citerai  surtout  rtumasfS),  de  Blainville  (6),  fhipuy  (7), 
Broughton  (fi),  Mayer  (9),  ont  observé,  après  avoir  divisé  les  nerfs  vagues, 
la  diminution  du  nombre  des  inspirations  ; nous-même,  en  la  constatant  bien 
des  fois  sur  des  lapins  et  principalement  sur  des  chions,  avons  noté  que  le 
nombre  des  inspirations  baissait  d’autant  plus  que,  pour  eux,  la  mort  était 
plus  proche.  Toutefois,  comme  le  chiffre  des  mouvements  inspiratoires 
diminue  peu  d’instants  après  l’opération,  il  n’est  pas  possible  de  rapporter, 
au  moins  d’abord,  la  cause  de  ce  remarquable  phénomène  à l’affaiblisse- 
ment des  animaux. 

Pour  s’expliquer  comment,  d’une  part,  après  la  section  des  pneumogas- 
triques, les  mouvements  respiratoires  sont  conservés,  et  comment,  de 
l’autre,  ils  sont  néanmoins  devenus  plus  rares,  no  pourrait-on  pas,  tout  eu 

(1)  MàRSBàU^HàLL,  Antialex  des  ac.  nat.^  2*^  série,  t.  VII,  Zoo(.,  1837,  p.  S61. 

(2)  J.  Reid,  Gaz.  1833* 

(3)  Burdacr,  tome  IX  de  sa  Physiol,,  trad.  de  Jourdan,  art.  REsriaATtoii. 

(ft)  Vai.salva,  13*  lettre,  Annfom,  dfi  art.  30,  édit,  des  (JEuvres  de  Valsalva. 

(3)  Dumas,  tiiUioth,  inéf/tc.,  180»,  t.  XXIV,  p,  3. 

(6)  De  Blainville,  Dissert.  inaxnj.^  1808,  n*  111. 

(7)  DVPirt,  Joum.  gén.  de  mé</.,  l.  XXXVII  et  LXXI. 

(8)  Broüghton,  Journ.  de  pfiysiol.  l.  I,  p.  120. 

(9)  Mayer,  Joum,  compi.  du  Dictionn.  des  sc.  méil.,  l.  XXVI  (1826),  p.  IIU. 
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reconnaissant  la  persistance  du  besoin  de  respirer,  en  placer  le  siège  et  la 
condition  essentielle,  non  à la  surface  muqueuse  pulmonaire,  mais  dans 
les  centres  nerveux,  et  admettre,  en  même  temps,  que  ce  besoin  doit  deve- 
nir plus  actif,  plus  impérieux,  sous  l’influence  d'impressions  qui,  partant 
de  la  muqueuse  respiratoire,  sont  transmises  à ces  centres  par  les  pneu- 
mogastriques? Si  donc  on  interrompt  cette  paire  nerveuse  dans  son  trajety 
l’impression  excitatrice  de  l’air  n’étant  plus  perçue,  le  besoin  d’inspirer 
pourra  s'amoindrir,  et,  par  conséquent,  exigera  des  mouvements  d’inspi- 
ration moins  souvent  répétés. 

Quant  à l’hypothèse  dans  laquelle  le  nerf  grand  sympathique  est  aussi 
regardé  comme  propre  à transmettre  à un  centre  perceptif  l’impression  de 
l'air  sur  la  muqueuse  des  poumons,  et  comme  apte,  par  cette  raison  même, 
à exciter  le  besoin  respiratoire,  quoique  aucune  preuve  expérimentale  ou 
autre  ne  la  confirme,  on  n’est  peut-être  pas  suSisammeut  autorisé  à la  re- 
jeter d’une  manière  absolue. 

Mais,  nous  l’avons  dit,  il  est  une  portion  circonscrite  de  l’axe  cérébro- 
spinal,  dont  la  destruction  annule  sur-le-champ  toutes  les  puissances  res- 
piratrices:  cette  portion,  que  nous  avons  trouvée  à la  hauteur  du  bulbe 
rachidien,  ne  peut-elle  pas,  à bon  droit,  être  considérée  comme  le  siège 
du  besoin  de  respirer,  et  le  point  central  vers  lequel  convergent  les  im- 
pressions faites  à la  muqueuse  pulmonaire?  Pour  annihiler  ce  besoin,  de 
la  satisfaction  duquel  dépend  la  vie,  on  conçoit  donc  qu’il  ne  faudrait 
pas  seulement,  comme  le  supposent  à tort  quelques  auteurs,  couper 
les  nerfs  vagues , mais  qu’il  faudrait  détruire  le  bulbe  rachidien  luH 
même. 


— Les  nerfs  vagues  semblent  n’exercer  qu’une  action  très-indirecte  sur 
V liéimtoise.  Si,  après  leur  section,  cet  acte  essentiel  se  trouble  de  plus  en 
plus,  au  point  même  3e  cesser  entièrement,  il  faut  en  chercher  la  causç 
dans  les  altérations  graves  et  croissantes  qui  se  développent  dans  les  appa- 
reils respiraloire  et  circulatoire,  et  non  dans  la  suppression  d’une  influence 
nerveuse,  immédiate.  — Le  defaut  d’un  entier  renouvellement  d'air  respi- 
rable,  par  suite  de  la  paralysie  de  la  couche  musculeuse  des  bronches,  doit 
aussi  être  pris  en  sérieuse  considération. 

C’<;sl  ici  surtout  qu'il  est  de  la  (>lus  haute  importance  de  rappeler  le 
mode  d’agir  des  nerfs  récurrents  sur  la  glotte;  car,  en  n’en  tenant  pas 
compte,  on  ne  manquerait  point  d’arriver  à des  inductions  différentes  sur 
le  rôle  des  pneumogastriques  dans  l’Iiéniatose.  Kn  effet,  coupez-les  pour 
rechcrclier  leur  action  sur  elle,  çt  négligez  le  rétrécissement  de  la  glotte 
dû  à la  paralysie  des  récurrents  : parce  que  le  sang,  au  lieu  de  Jaillir 
rouge  et  rutilant  par  l’ouverture  béante  d’une  artère,  en  sortira  foncé  et 
presque  noir,  vous  en  déduirez  l’intervention  nécessaire  et  directe  des 
pneumogastriques  dans  la  révivifleation  du  sang  veineux;  tandis  que 
d’autres  expérimentateurs,  qui  auront  d’abord  neutralisé  les  fâcheux 
effets  de  la  section  des  récurrents  en  pratiquant  la  traebéptomiç,  émettront 
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une  opinion  opposée  à la  vôtre.  Les  assertions  de  Dupuytren  (1),  qui, 
dans  ses  expériences,  ne  fît  point  cette  opération  préalable,  furent  com- 
battues par  Dumas  (de  Montpellier),  et  surtout  par  Legallois,  qui  démon- 
trèrent que,  dans  les  cas  observés  par  l’illustre  chirurgien,  le  trouble 
immédiat  de  l’hématose  avait  dépendu  de  l'introduction  d’une  quantité 
d’air  insuffisante  dans  les  voies  respiratoires,  rétrécie»  au  niveau  du  larynx. 
Cette  dernière  remarque  appartient  exclusivement  à Legallois  ; car  Dumas 
n'avait  aucunement  déterminé  le  siège  et  la  nature  de  l’obstacle  qui  alors 
s’oppose  au  libre  accès  de  l’air  dans  le  tissu  des  poumons. 

Ce  libre  accès  étant  ménagé,  il  est  incontestable  qu'après  la  section  des 
pneumogastriques,  le  sang  veineux  continue,  pendant  un  certain  temps,  à 
acquérir  la  coloration  du  sang  artériel  ; que  l’air  est  d’abord  vicié,  comme 
avant  l’opération  ; que  l’oxygène  est  encore  absorbé  et  l’acide  carbonique 
exhalé,  etc.  Toutefois  ces  faits  ne  sauraient  autoriser  à conclure  avec  cer- 
titude que  la  sanguification  artérielle  puisse  s’effectuer,  d’une  manière 
complète,  sans  le  concours  du  système  nerveux  ; car,  en  admettant  qu’un 
pareil  état  pût  avoir  lieu  en  l’absence  des  pneumogastriques,  il  existerait 
toujours  l’influence  possible  du  grand  sympathique,  qui,  à cause  de  la 
disposition  même  de  ce  nerf,  ne  peut  être  directement  constatée. 

Valentin  (2)  s’est  récemment  occupé  de  rechercher  quels  troubles  sur- 
viennent dans  les  phénomènes  physico-chimiques  de  la  respiration,  après 
la  résection  des  nerfs  pneumogastriques.  Que  ce  savant  observateur  eut 
d’abord  trachéotomisé  ou  non  les  animaux  (lapins),  il  est  arrivé  à cette  con- 
clusion : La  quantité  d’oxygène  absorbé,  et  surtout  la  quantité  d’axote  et 
aussi  de  vapeur  d’eau  exhalée,  sont  plus  considérables  qu’à  l’état  normal, 
tandis  que  l’exhalation  d’acide  carbonique  est  généralement  moindre.  Du 
reste,  d’après  Valentin,  ces  changements  ne  dépendent  pas  directement  de 
la  suppression  de  l’influence  des  nerfs  pneumogastriques  sur  les  poumons; 
ils  doivent  être  rapportés  au  trouble  du  rhylhmc  respiratoire  qu'occasionne 
toujours  la  section  de  cette  paire  nerveuse. 

— Beaucoup  d’observateurs,  ayant  eu  occasion  de  couper  les  nerfs 
pneumogastriques,  ont  reconnu,  après  la  mort,  la  présence  d’un  épanche- 
ment écumeux  dans  les  bronches  et  d’un  engorgement  sanguin  du  tissu 
pulmonaire  (*). 

(1)  Dvputtbeic,  Exfiér.  touchant  t'influence  que  les  nerf»  pneumogastriques  exercent  sur  la 

respiration  {Biblioth,  1807,  t.  XVII,  p.  1). 

(2)  Valertin,  Die  EinfUtsse  der  Vagusl/lhmung.  Francfort-tur-le^MeiD,  1857. 

(*)  Pour  la  description  détaillée  de  ces  altérations  et  leur  mode  de  développement,  voyei 
mon  Traité  <Tanat,  et  dephysioL  du  syst,  nerv.,  t.  II,  p.  299  et  suiv.  Paris,  1812. 

D'après  ses  expériences,  Traube  (BeitrÜge  sur  experim,  Physiol,  und  Pathol. ^ Hefl  I; 
Berlin,  1816)  soutient  que  les  altérations  de  l’appareil  respiratoire  qui  succèdent  à la  section 
de  la  paire  va^te  sont  dues  exclusivement  à l’introduction,  dans  cet  appareil,  de  la  salive  et  des 
mucosités  du  pharynx^  ou  encore  de  parcelles  alimentaires.  MEXOEtssoRif  {per  Mechanismui 
der  Respirai,  und  CirculaL\  etc.,  Berlin,  1815}  afOrme  que  ces  altérations  reconnaiasent  pour 
cause  première  le  resserrement  de  la  glotte,  qui  s'oppose  au  libre  accès  de  l’air  dans  les  pou* 
mons.  Ces  deux  assertions  nous  paraissent  également  inexactes.  — Scbiff  Archh, 

1817  et  1850)  s’est  appliqué  à réfuter  les  opinions  des  précédents  observateurs. 
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De  plus,  j’ai  vu  constamment  (1),  et  d'autres  expérimentateurs  ont 
confirmé  mes  observations,  l’emphysème  pulmonaire  se  Joindre  aux  précé- 
dentes altérations,  ou  même  parfois  se  manifester  isolément,  soit  dans  un 
seul  poumon,  l’autre  étant  engoué,  soit  dans  les  deux  à la  fois,  et,  dans  cc 
dernier  cas,  la  mort  survenir  par  défaut  d’hématose,  comme  si  les  organes 
pulmonaires  eussent  été  généralement  engorgés.  J’ai  ditplus  haut  comment 
je  m’explique  le  développement  de  la  lésion  précédente  et  ses  graves  con- 
séquences (voy.  p.  773). 

— Mayer,  de  Bonn  (2),  se  fondant  sur  les  résultats  constants  de  ses  au- 
topsies, a été  conduit  à voir  dans  la  fluidité  du  sang  un  produit  de  l'action 
des  pneumogastriques,  et  il  a attribué  à l’abolition  de  l’inOuence  de  ces 
nerfs  le  développement  des  coagulums  qu’il  a trouvés  dans  les  vaisseaux 
pulmonaires  : d’autres  physiologistes  ont  prétendu  que  la  coagulation  du 
sang  dans  ces  vaisseaux  ou  dans  les  cavités  du  coeur  était  un  simple  effet  ' 
cadavérique. 

Afin  d’avoir  une  opinion  arrêtée  à ce  sujet,  je  procédai  comme  il  suit  : 
au  lieu  d’attendre,  comme  les  autres  expérimentateurs,  la  mort  des  ani- 
maux (chiens)  auxquels  j’avais  coupé  cette  paire  de  nerfs,  je  les  tuai  à dif- 
férentes époques  pour  examiner  immédiatement  l’état  du  sang  dans  les 
poumons  et  le  cœur.  Au  bout  de  vingt  heures,  quand  il  n’y  avait  point 
d’engouement  pulmonaire  ni  d’emphysème,  j’ai  toujours  trouvé  le  sang 
très-fluide.  Après  trente-six  heures,  quelques  caillots  noirs,  très-mous,  peu 
volumineux,  ayant  la  consistance  de  la  gelée  de  groseille  un  peu  iluente, 
ont  été  rencontrés  dans  les  oreillettes,  les  ventricules  du  cœur,  l'artère 
pulmonaire  et  l’aorte  à leur  origine  ; l’engorgement  des  poumons  ou  leur 
emphysème  était  alors  manifeste  dans  certains  points.  Vers  le  troisième  et 
surtout  le  quatrième  jour,  ces  dernières  lésions  étant  portées  au  plus  haut 
degré,  j’ai  trouvé  parfois  des  caillots  assez  solides,  décolorés,  jaunfitres, 
insinués  entre  les  colonnes  charnues  des  ventricules  et  des  oreillettes;  il  y 
en  avait  quelques-uns  dans  les  artères  et  les  veines  pulmonaires  jusque  dans 
leurs  ramifications.  Schiff  (3)  a répété  les  mêmes  observations  sur  des 
chiens.  Il  est  donc  démontré,  pour  nous,  que  ces  concrétions  sanguines, 
déjà  mentionnées  par  Willis  (4),  Lower  (5),  Baglivi  (6),  Valsalva  (7)  et  Em- 
mert  (8),  peuvent  se  produire  antérieurement  à la  mort  des  animaux.  — Dès 
lors  ne  semble-t-il  pas  rationnel  d’admettre  qu’elles  doivent  concourir  à la 
déterminer,  en  s’associant  à d’autres  causes?  Reconnaissons  toutefois,  puis- 


(1)  Lohczt,  JVotv  »ur  une  nouvelle  cause  d'emphysème  pulmonaire,  dam  Comptes  rendus 
de  t'Acad,  des  se.  de  Paris,  1842. 

(2)  Mxyek  (de  Bonn),  mém.  cil. 

(3)  Sciirr,  Mémoire  lu  à la  Société  d’hittoire  naturelle  de  Francfort-aur-le-Heiu,  eu  jan- 
vier 1847. 

(4)  Willis,  Cerebri  anatom.,  etc.  Amsterdam,  1664,  p.  194  ; in-18. 

(5)  Lowei,  Traclatus  de  corde.  1708,  p.  90  et  leq. 

(6)  Baglivi,  Opéra  omnia.  Lugd,  1710.  — Dissert,  de  anal.,  ii°  7 et  8,  p.  676  et  leq. 

(7)  Valsalva,  Epiai.  13  cil. 

(8)  Rol's  Archiu  für  Physiol.,  t.  IX  et  XI. 
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que  nous  avons  vu  des  cas  où  la  mort  était  survenue  sans  ces  caillots, 
qu’on  ne  saurait  les  considérer,  avec  Mayer,  comme  la  produisant  d’une 
manière  exclusive  et  constante. 

3“  — Pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  à l’influence  capitale  que  le  sys- 
tème nerveux  exerce  sur  les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration,  il 
nous  reste  à faire  connaître  l’origine  et  le  r6lo  des  nerfs  desquels  dépen- 
dent les  mouvements  respiratoircsqu’onobserveauxé/;ai//es,  dans  les 
thoraciques,  et  aussi  dans  les  jxirois  abdominales  dont  fait  partie  le  dia- 
phragme. 

Déjà  nous  avons  vu  comment,  en  coupant  la  moelle  épinière  à diverses 
hauteurs,  on  peut  à volonté  paralyser  successivement  tel  ou  tel  rouage  de 
l’appareil  respiratoire,  et  nous  avons  appris  à distinguer  les  paires  ner- 
veuses en  rapport  avec  dilTérents  muscles  inspirateurs  ou  expirateurs  du 
tronc.  Aussi  n’aurons-nous  que  peu  de  détails  à ajouter  à ce  que  nous 
avons  dit,  par  exemple,  des  nerfs  intercostaux,  du  nerf  respiratoire 
externe  (Ch.  Bell)  et  de  la  première  branche  antérieure  lombaire.  En  ce 
moment,  notre  but  est  d’appeler  plus  spécialement  l’attention  sur  le  nerf 
diaphragmatique  (m  phrénique  et  sur  la  branche  externe  du  nerf  spinal  c'est- 
à-dire  sur  les  relations  du  système  nerveux  avec  les  mouvements  que  la  res- 
piration détermine  ordinairement  dans  le  diaphragme  et  accidentellement 
dans  les  épaules. 

Toutefois  rappelons,  auparavant,  que  les  puissances  musculaires  de  la 
respiration  empruntent,  en  majeure  partie,  leurs  nerfs  à la  moelle  cervi- 
cale et  à la  partie  supérieure  de  la  moelle  dorsale.  En  effet,  la  branche 
externe  du  nerf  spinal,  dont  les  racines  s’implantent  sur  la  moelle  cervi- 
cale jusqu’à  la  cinquième  paire  du  col;  \e  plexus  cervical,  qui  résulte  de 
l’anastomose  des  branches  antérieures  des  quatre  premiers  nerfs  cervi- 
caux; le />/exus  ômAia/,  que  forment  les  branches  antérieures  des  quatre 
derniers  nerfs  cervicaux  et  une  partie  du  premier  nerf  dorsal;  les  douze 
nerfs  intercostaux  OU  branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux;  enfin  la  bran- 
che iléo-scrotale  ou  grande  abdominale  du  premier  nerf  lombaire,  telles  sont 
les  diverses  sources  desquelles  proviennent  les  rameaux  nerveux  qui  ani- 
ment les  muscles  inspirateurs  et  expirateurs  du  tronc. 

Ainsi,  parmi  les  muscles  inspirateurs,  le  sterno-clido-m.ast(jïdicn  et  tra- 
pèze sont  animés  à la  fois  par  la  branche  externe  du  spinal  et  par  divers 
rameaux  du  plexus  cervical;  le  diaphragme,  par  le  phrénique  provenant 
des  troisième,  quatrième,  cinquième  et  quelquefois  sixième  nerfs  cervi- 
caux; le  grand  dentelé,  par  le  nerf  respiratoire  externe  du  tronc  (Ch.  Bell) 
qui  vient  des  cinquième  et  sixième  paires  cervicales.  Quant  aux  scalènes, 
au  sous-clavier,  à l’angulaire  de  l’omoplate,  an  rhomboïde,  au  grand  dor- 
sal, au  grand  |>ectoral,  au  petit  pectoral,  qui  agissent  aussi  dans  l’inspira- 
tion et  dont  |)lusieurs  reçoivent  des  filets  du  plexus  cervical,  leurs  nerfs 
principaux  leur  sont  surtout  envoyés  par  le  plexus  brachial.  Ce  sont  les 
nerfs  intercostaux  qui  se  distribuent  aux  muscles  surcostaux  et  aux  petits 
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dentelés  postérieurs  supérieurs,  en  général  réputés  aussi  muscles  inspi- 
rateurs. 

Parmi  les  muscles  qui  concourent  à l’expiration,  nous  voyons  les  inter- 
costaux internes  et  externes,  les  sous-costaux,  le  triangulaire  du  sternum, 
les  muscles  ohli<iues  et  transverses  de  l’nbdomen,  être  animés  par  les 
nerfs  intercostaux  et  le  plexus  lombaire.  Les  sept  premiers  de  ces  nerfs 
se  rendent  aux  muscles  expirateurs  du  thorax  qui  viennent  d'être  men- 
tionnés, tandis  que  les  cinq  autres  sc  divisent  à lu  fois  dans  plusieui's  de 
ces  muscles  et  dans  ceux  de  la  paroi  abdominale  antérieure  dont  font 
partie  les  muscles  obliques  et  transverses.  La  branche  antérieure  du  pre- 
mier nerf  lombaire  complète  la  distribution  nerveuse  h ces  derniers  mus- 
cles, qui  forment  à l'abdomen  une  paroi  contractile  dont  le  triple  usage 
consiste  à abaisser  les  côtes,  à les  tirer  en  dedans,  et  à refouler,  vers  le 
diaphragme,  les  viscères  abdominaux  que  ce  muscle  membraneux  avait 
déprimés  et  portés  en  avant  lors  de  l’inspiration. 

Il  nous  faut  enfln  mentionner  encore  les  muscles  sus-hyoldietis  (comme 
génio-hyoïdien,  mylo-hyoïdicn,  ventre  antérieur  du  digastrique),  qui,  ani- 
més par  l’hypoglosse  et  par  la  racine  motrice  du  trijumeau,  abaissent  la 
niêcboire  inférieure  dans  les  grandes  inspirations,  dans  le  bâillement,  etc.; 
puis  aussi  les  muscles  sctijm/o-hynidim,  slerno-thyroidien  et  iterwt-hyoïdien, 
qui,  recevant  leurs  nerfs  de  l'anastosmose  de  l’hypoglosse  avec  la  branche 
descendante  interne  du  plexus  cervical,  concertent  leurs  contractions  avec 
celles  des  muscles  précédents,  de  manière  à faire  concorder  la  fixation  de 
l’os  hyoïde  et  l’abaissement  du  larynx  avec  l’abaissement  delà  mAchoirc 
inférieure.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  le  bâillement,  dans  les  inspirations 
difficiles,  où  en  même  temps  on  voit  sc  soulever  le  thorax  et  les  épaules. 
Pendant  l’agonie,  les  mouvements  alternatifs  de  v:i-el-vient  ou  d’élévation 
et  d'abaissement  du  larynx  nous  ont  surtout  paru  des  plus  manifestes. 

n.  — Le  dia/thragiiK,  muscleessentiellement  inspirateur,  estanimé,  avons- 
nous  dit,  parlcHc// /jhrêniqui-,  hratiche  du  plexus,  cervical.  U importe  ici, 
quand  ou  veut  étudier  les  ell'ets  de  la  résection  ou  de  la  ligature  de  ce  nerf, 
de  se  rappeler  la  nmlliplicilé  des  rameaux  d'origine  et  des  anastosmoscs. 
Le  phrénique  ne  provient  pas  seulement  du  plexus  cervical,  notamment  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième  paire  cervicale;  il  est  encore  renforcé,  au 
cou,  par  la  cinquième  et  quelquefois  par  la  sixième  ou  bien  aussi  par  des 
filets  venus  de  l’anse  de  l’hypoglosse  (Haller)  (1),  du  nerf  spinal  (Blan- 
din) (’2),  et  enfin,  un  peu  plus  bas,  de  la  première  paire  ilorsale  et  du  grand 
sympathique.  Au  niveau  du  diaphragme,  des  rameaux  du  phrénique  con- 
courent à la  formation  du  plexus  diaphragmatique  en  s’ana'slomosant  avec 
les  divisions  du  grand  sympathii|uc  qui  accompagnent  Tarière  <liaphr.ig- 
matique  inférieure  ; d’autres  se  rendent  à la  concavité  des  ganglions  semi- 


(i)  Haller,  E/emrntu  phyùohgùp,  t.  111,  p.  89. 
(‘i)  BLAHDIN,  ànut.  degçript^,  U II,  p, 
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lunaires.  K n’est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer  un  ou  plusieurs  filets 
transversaux  qui  kablissent  une  communication  entre  les  deux  nerfs  phré- 
niques à leur  partie  inférieure. 

Ajoutons  que  les  deux  dernières  branches  antérieures  dorsales  et  la 
première  lombaire  envoient  directement  des  filets  nerveux  au  diaphragme 
qui  parait  en  recevoir  aussi  quelques-uns  des  pneumogastriques  et  du 
plexus  épigastrique. 

Comme  je  l'ai  rappelé  ailleurs,  en  étudiant  les  usages  du  nerf  pneumo- 
gastrique, j’ai  eu  occasion  de  démontrer  que  les  moyens  d'innervation, 
propres  à entretenir  une  fonction,  se  multiplient  en  raison  de  son  impor- 
tance physiologique.  La  fonction  respiratricc  est  des  plus  essentielles  à la 
conservation  de  la  vie;  aussi  des  artifices  de  toutes  sortes  étaient-ils  né- 
cessaires pour  en  assurer  l’intégrité,  et  multiplier  la  distribution  des  fibres 
nerveuses  dans  les  organes  chargés  de  son  accomplissement.  Or,  dans  le 
mécanisme  respiratoire,  le  diaphragme  figure  parmi  les  puissances  muscu- 
laires les  plus  importantes,  et  nous  trouvons  en  elfet  dans  la  multiplicité 
des  sources  d’innervation  de  ce  muscle,  la  confirmation  de  notre  manière 
de  voir. 

Pourtant,  toujours  est-il  que  le  principal  et  le  véritable  nerf  moteur  du 
diaphragme  est  bien  le  phrénique;  car  la  section  ou  la  ligature  de  ce  nerf, 
à la  partie  inférieure  du  cou,  apporte  ici  manifestement  les  changements 
les  plus  notables  dans  le  rhythme  respiratoire,  malgré  les  quelques  filets 
anastomotiques'  qui  n’ont  pu  être  atteints.  C’est  ce  que  nous  avons  pu  re- 
connaître après  cette  opération  suivie  de  dissections  attentives.  Mais  alors 
il  nous  a semblé  parfois,  comme  à d’autres  expérimentateurs,  et  notam- 
ment à Rrimer  (1),  que  le  diaphragme  n’était  pas  .absolument  privé  de 
mouvement,  ce  qui  pouvait  s’expliquer  à la  fois  par  des  anastomoses  cer- 
vicales plus  importantes  ou  plus  nombreuses  et  par  la  transmission  d’un 
reste  d’influx  nerveux  à l’aide  des  filets  venus  directement  des  deux  der- 
niers nerfs  dorsaux  et  du  premier  lombaire. 

Les  modifications  du  rhythme  respiratoire  qui  résultent  de  la  paralysie 
des  nerfs  phréniques  deviennent  surtout  manifestes  quand,  par  un  moyen 
quelconque,  on  active  les  mouvements  respiratoires  des  animaux.  Le  dia- 
phagme  ne  se  contr.actant  plus,  lors  de  l’inspiration,  de  manière  à dépri- 
mer et  & porter  en  avant  les  viscères  abdominaux,  tout  en  augmentant 
le  diamètre  longitudinal  de  la  poitrine,  il  en  résulte  qu’au  lieu  de  voir, 
comme  dans  l’état  normal,  le  ventre  se  gonfler  à chaque  mouvement 
inspiratoire,  au  contraire  on  le  voit  s’affaisser  par  suite  du  vide  virtuel 
qui  se  fait  alors  dans  la  poitrine,  et  de  la  pression  atmosphérique  qui  re- 
foule la  paroi  abdominale  antérieure  et  les  viscères  abdominaux  vers  cette 
cavité. 

Du  reste,  ce  trouble  dans  les  phénomènes  les  plus  apparents  de  la  respi- 
ration n’avait  point  échappé  aux  divers  expérimentateurs  qui,  d'accord 


(I)  KmaER,  l'nlertucli,  ùber  die  iiiiehsleii  l'rmchen  de»  Hustens,  p.  39.  Lsiptig,  1819. 
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sur  les  effets  de  l.i  section  du  nerf  phrénique,  ont  seulement  varié  dans  leur 
interprétation  (*). 

Kosentbal  (1)  a communiqué  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  le 
résultat  de  recherches  d’après  lesquelles  le  nerf  phrénique  pourrait  être 
influencé  par  une  double  action  réflexe,  l’une  provenant  du  poumon, 
l’autre  du  larynx.  L’excitation  du  bout  central  du  nerf  pneumogastrique 
préalablement  coupé  produit  un  arrêt  du  diaphragme  dans  la  contraction, 
c’est-à-dire  dans  la  période  inspiratoire;  l’excitation  du  bout  central  du 
nerf  laryngé  supérieur  produit  également  l’arrêt  du  muscle  diaphragme, 
mais  dans  le  relâchement  qui  correspond  à la  période  expiratoire.  Ces 
faits,  confirmés  par  un  grand  nombre  de  physiologistes,  contestés  par 
quelques  autres,  devront  nous  arrêter  plus  longuement  lorsque  nous  étu- 
dierons les  fonctions  du  système  nerveux;  bornons-nous  ici  à les  signaler. 

h.  — Les  muscles  sterno-clido-mastoîdien  et  trapèze,  qui,  dans  la  respira- 
tion laborieuse,  sont  réputés  aider  à la  dilatation  du  thorax,  re(;oivent  à la 
fois  des  rameaux  du  plexus  cervical  et  d’autres  qui  proviennent  de  la  branche 
externe  du  spinal. 

Ch.  Bell  (2)  est  le  premier  physiologiste  qui  se  soit  sérieusement  appli- 
qué à déterminer  les  usages  de  la  branche  externe  du  spinal,  qui  suivant  lui, 
se  rapportent  à l’accomplissement  de  certains  actes  annexés  à la  respira- 
tion, comme  le  cri,  l’effort,  la  toux,  l’éternument,  etc.  «Les  nerfs  inter- 
costaux, dit-il,  peuvent  suffire  h la  respiration  pour  ce  qui  regarde  l’office 
des  poumons;  mais  ils  ne  pourraient  exécuter  les  fonctions  surajoutées  h 
l’appareil  respiratoire...  Ils  ne  peuvent  suffire,  par  exemple,  pour  dilater 
complètement  la  poitrine  dans  le  cas  où  Vactiun  de  la  voix  est  animée...  Il  y 
a des  muscles  du  tronc  qui  aident  les  muscles  respiratoires  ordinaires;  ce 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à élever  la  poitrine,  et  qu’on  voit  for- 
cément influencés  dans  l’inspiration  profonde,  que  l’action  soit  volontaire 
comme  dans  la  parole,  ou  involontaire  comme  dans  les  derniers  efforts’ de 
la  vie...  Le  sterno-mastoïdien  élève  ou  hausse  la  poitrine,  et  son  action  est 
très-évidente  dans  tous  les  états  où  la  respiration  est  accélérée,  surtout 
pendant  le  chant,  la  toux  et  l’éternument;  le  trapèze,  le  grand  dentelé  et  le 
diaphragme  concourent  au  même  but.  » 

Puis,  dans  le  but  de  démontrer  que  les  nerfs  rachidiens  ordinaires  ont 
une  influence  bien  distincte  de  celle  de  la  branche  externe  du  spinal,  en 
particulier.  Ch.  Bell  cite  le  fait  suivant  : si  l’on  veut  faire  soulever  les 

(’)  Consultez  : Galien,  De  anal,  adminislr.,  lib.  VIII,  cap.  vm.  — Rica.  Lowsi,  Phitos. 
Traas.,  t.  II,  p.  SAS,  année  1667,  et  Hibliolh.  anal,  de  Haller,  t.  I,  p.  558.  — Haller, 
Etementu  physiologiir,  t.  III,  p.  92,  où  il  est  question  des  expériences  de  Swamkerdah,  Cal- 
OANl,  ZiNN,  ZmiERiiANN,  Lecat,  etc.  — AsTLET  CoopER,  tUtrh.  expérim.  sur  la  tigat.  des 
arlères  carotides  et  vertébrales  et  des  nerfs  pneumogastriques,  phrénique  et  grand  sympa* 
thigue,  dans  Gaz.  mêd.  de  Paris,  p.  100,  année  1838. 

(1)  RosentbAl,  Comptes  rendusde  PAcad.  des  se.,  15  avril  1861,  t.  XLII,  p.  574. 

(2)  Ch.  Bell,  Mémoire  sur  tes  nerfs  qui  associent  tes  muscles  de  la  poitrine  dans  les 
actions  de  la  respiration,  de  la  parole  et  de  t expression  (inséré  dans  Expos,  du  syst.  nal. 
des  nerfs,  trad.  franc,  de  J.  Genest,  p.  108  et  suiv.). 
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épaules  à un  homme  dont  un  côte  est  complètement  paralysé  des  raouve- 
iiienls  volontaires,  il  ne  peut  élever,  malgré  tous  ses  etrorU,  que  celle  du 
côté  sain;  tandis  que  le  malade  n’a  qu’à  faire  une  grande  inspiration  pour 
qu’iminédiateinent  les  deux  épaules  s’élèvent  en  môme  temps.  «Puisque, 
dit  ce  physiologiste,  les  muscles  trapèze  et  sterno-clido-mastoïdien  reçoi- 
vent deu.x  sortes  de  nerfs,  dont  les  nus  appartiennent  au.\  nerfs  volontaires, 
et  les  autres  aux  nerfs  respiratoires  {S.  spinal),  ne  sommes-nous  pas  auto- 
risé à conclure  que,  lorsqu’on  meut  la  tète,  comme  cet  acte  appartient 
strictement  à la  volonté,  il  est  c.xécuté  par  l’influence  du  .système  régulier 
des  nerfs  volontaires;  que,  quand  la  |)oitrine  est  élevée,  c’est  par  un  acte 
de  la  respiration  résultant  de  l'influence  des  nerfs  qui  font  agir  les  muscles 
respiratoires?  > Cette  conclusion  lui  parait  contirmée  |mi’  l'expéricuce  sui- 
vante : «Si,  chez  un  àne,  on  met  à découvert  le  nerf  respiratoire  supérieur 
(branche  externe  du  spinal),  et  que  l’on  fasse  ensuite  accélérer  la  respira- 
tion de  manière  à faire  entrer  dans  une  action  violente  les  muscles  sterno 
mastoïdien  et  trapèze,  en  même  temps  (|ue  les  autres  muscles  de  la  respi- 
ration, et  .si,  dans  ce  moment,  on  fait  la  section  du  nerf,  le  mouvement 
respiratoire  des  premiers  muscles  cesse,  cl  ceux-ci  restent  dans  le  relâche- 
ment jusqu'à  ce  que  l'animal  les  mette  en  mouvement  comme  muscles 
volontaires.  » 

Les  résultats  de  cette  expérience  sont  contredits  par  ceux  (juc  Th.  Bis- 
choll  (l),  Cl.  Bernard  (‘2)  et  moi-mèmc  avons  obtenus;  car,  après  la  section 
des  nerfs  spinaux  vers  l’espace  uccipilo-atloïdien,  la  contraction  des  sterno- 
mastoïdiens  était  encore  assez  manifeste  toutes  les  fois  qn’on  gênait  la  res- 
piration en  conqjrimant  modérément  les  narines  ou  la  trachée.  Mais  mes 
observations  dilfèrenl  de  celles  de  ce  dernier  expérimentateur  en  ce  que, 
malgré  la  destruction  complète  de  tous  les  filrts  originels  inférieurs  des  spi- 
naux, j'ai  vu  encore  les  sterno-mastoïdiens,  rnis  à découvert,  se  contracter 
d’uuc  manièi'e  sensible  rjuand  les  animaux  poussaient  des  cris  (*)  : jrour 
cette  raison  et  d’autres  encore  qui  seront  dévcloirpécs  plus  loin,  je  ne  sau- 
rais donc  admettre  sa  théorie  des  fonctions  du  spinal  (qu’il  propose  d'ap- 
peler nerf  ontayoïiisle  de  la  respiration),  pas  plus  pour  la  branche  externe  que 
je  ne  l'ai  admise  pour  la  branche  interne  (3). 

Dans  cette  théorie,  en  partie  basée  sur  un  des  principes  du  système  de 
Ch.  Bell,  les  agents  actifs  de  la  respiration  (muscles  du  larynx,  certains 
muscles  du  thorax)  reçoivent  deux  ordres  d'influence  nerveuse  motrice. 
Dans  l’état  de  respiration  simple,  l’influence  du  spinal  sur  eux  est  nulle,  et 
c’est  le  pneumogastrique  qui  est  supposé  présider  alors  à l’action  des  mus- 


(1)  Th.  BiscnofF,  Nervi  accenorii  Wi/imi  anat.  et  physiot.  Heidelberg,  1832. 

^2)  Cl.  Hebnabd,  Hedt.  e^pér.  sur  les  fouet»  du  nerf  spinal,  etc.  {Arch.  yèn.  de  mèd., 
18dA). 

(*)  On  sait  que  le  spinal  préside  à la  |>honation  spécialetnetil  par  sa  portion  bulbaire  {hranche 
intern*'),  qui  seule  mérite  le  nom  de  nerf  vocal  : aussi  sa  |>ortion  cervicale  {brandie  externe) 
étant  détiuite,  les  animaux  peuvent-ils  encore  proférer  des  cris. 

(3;  Voyez  le  chapitre  consacré  aux  fonctiotm  du  nerf  pneumofjnstrîyuc  dans  le  tome  111  de 
cet  ou>Tage. 
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des  laryngiens  en  piirticnlier;  le  nerf  spinal  n’expite  îles  mouvements  ([n’en 
vue  des  actes  de  la  vie  extérieure,  et  c’est  lui  ijni  pi-éside  à tous  les  change- 
ments qui  surviennent  dans  la  motilité  du  thorax  et  du  larynx,  lors  de  la 
respiration  complexe,  tels  que  rcffoit,  la  voix.  Ce  nerf,  au  lieu  de  favoriser 
la  respiration,  est  considéré  comme  propre  il  arrêter  ou  h modifier  celte 
fonction,  lorsque  le  thorax  et  le  larynx  doivent  produire  l’elfort,  la  phona- 
tion, etc.  Uuant  au  stemo-mastoîdien  et  au  trapèze,  ils  sont  réputés  être 
enlièreincnt  paralysés,  pour  ces  actes  volontaires,  après  la  destruction  du 
spinal. 

Or,  il  n'en  a pas  été  ainsi  dans  nos  expériences  : seulement  l’énergie  de 
leur  contraction  a paru  être  sensiblement  diminuée  aussitét  après  l’opéra- 
tion, ce  qui  devait  nécessairement  résulter  de  la  soustraction  d’une  grande 
partie  du  principe  nerveux  animant  ces  muscles.  Kt  comme  la  première 
condition  de  tout  effort  un  peu  intense  est  une  profonde  inspiration,  si,  après 
la  destruction  du  spinal,  l’effort  n’est  plus  possible,  ce  n’est  point  (comme 
on  le  suppose  dans  la  théorie  que  nous  examinons),  parce  que  les  sterno-, 
mastoïdien  et  trapèze  paralysés  ne  peuvent  plus  amVec /«  respiration,  mais 
parce  que,  suivant  nous,  leur  manque  de  concours  suffisant  empêche  toute 
profonde  inspiration  ou  ampliation  thoracique  sans  laquelle  le  thorax  ne 
saurait  plus  sen'ir  de  point  lixe  dans  l’effort.  Essayez,  en  effet,  do  produire 
un  effort  violent  anssitèt  après  une  expiration  ou  même  après  une  inspi- 
ration faible,  et  vous  constaterez  sur  vous-même  l’impossibilité  d’accom- 
plir un  pareil  acte  avec  toute  l’énergie  qu’il  réclame. 

J’ai  dit,  plus  haut,  que  les  moyens  d'innervation,  propres  à entretenir 
une  fonction,  se  multipliaient  en  raison  de  son  importance  physiologique, 
et  que  la  fonction  respiratricc  étant  des  plus  essentielles  à la  conservation 
de  la  vie,  des  artiliccs  de  tontes  sortes  étaient  nécessaires  pour  en  assurer 
l’intégrité,  et  multiplier  la  distribution  des  fibres  nerveuses  dans  les  organes 
chargés  de  son  accomplissement.  Dans  mon  opinion,  les  nerfs  importants 
(au  nombre  desquels  figure  le  spinal)que  Ch.  Dell  nomme  nerfs  respiratoires 
additionnels  ou  auxiliaires,  représentent  un  de  ces  nombreux  artiüces; 
seulement  je  ne  crois  pas  ces  nerfs  appelés,  comme  le  veut  le  physiolo- 
giste anglais,  à transmettre  une  influence  motrice  spéciale  et  autre  que  celle 
des  nerfs  rachidiens  ordinaires  qui  agissent  dans  la  respiration,  mais  bien 
à seconder  ces  derniers  et  même  à les  suppléer  dans  certaines  limites.  Je 
suis  loin  de  regarder  aussi  comme  un  fait  démontré  que  la  branche  externe 
du  spinal  soit  étrangère  aux  mouvements  volontaires  de  la  tête,  et  que  la 
contraction  des  muscles  stcrno-maslnïdiens  et  trapèzes,  propres  à produire 
ces  sortes  de  mouvements,  soit  sous  la  dépendance  exclusive  des  rameaux 
du  plexus  cervical.  Considérant  la  force  nerveuse  motrice  comme  partout 
identique,  je  crois  qu’elle  peut  se  répartir,  dans  les  muscles,  indistincte- 
ment à l’aide  de  toutes  les  ramifications  des  nerfs  moteurs  qui  s'y  rendent. 
Parce  que  tel  muscle  se  contractera  successivement,  tantôt  avec  un  groupe 
musculaire  pour  accomplir  un  mouvement  déterminé,  tantôt  avec  un  autre 
pour  produire  un  mouvement  différent,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  néces- 
siter deux  ordres  d’influence  nerveuse  motrice,  quoique  d’ailleurs  deux 
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nerfs  d'origine  différente  ou  un  plus  grand  nombre  puissent  se  rencontrer 
dans  ce  muscle  : le  concours  de  ces  derniers  ne  me  parait  avoir  d'autre  but 
que  de  mieux  assurer  l’exécution  des  divers  mouvements  auxquels  un  pa- 
reil  muscle  participe.  Tout  dépend  ici  de  ta  première  impulsion  partie  du 
centre  nerveux  de  coordination  : celui-ci  commande  tel  ou  tel  mouvement, 
ctaussilélsc  contractent  simultanément  tous  les  agents  musculaires  chargés 
de  l’exécuter.  Du  reste,  que  les  muscles  concourant  h un  même  but  soient 
animés  par  le  même  tronc  nerveux  ou  bien  par  des  nerfs  multiples  à ori- 
gines fort  distantes,  la  coordination  motrice  ne  parait  pas  moins  précise 
dans  un  cas  que  dans  r<iutrc. 

Quand,  après  l'excision  de  la  branche  externe  du  nerf  spinal,  on  force 
les  animaux  à courir  ou  à faire  un  effort  quelconque,  on  remarque  qu’ils  sont 
vite  essoufflés.  La  dilatation  et  l’élévation  de  la  poitrine,  si  importantes 
dans  ces  cas,  n’étant  plus  guère  influencées  que  par  les  muscles  inspira- 
teurs ordinaires,  ont  lieu  incomplètement,  par  suite  de  la  semi-paralysie 
‘des  muscles  stemo-clido-mastoïdiens  et  trapèzes;  aussi  les  animaux  font- 
ils  des  inspirations  répétées,  mais  vaines,  dans  le  hut  de  dilater  suffisam- 
ment leur  poitrine,  dilatation  préalable  sans  laquelle  tout  effort  est  absolu- 
ment impossible. 

Enfin,  après  la  destruction  de  la  branche  externe  du  nerf  spinal,  on 
observe  également  une  irrégularité  dans  la  démarche  de  certains  animaux 
(du  cheval  notamment),  irrégularité  provenant  de  la  suppression  d’un 
rapport  préétabli  entre  les  mouvements  du  thorax  et  ceux  du  membre 
antérieur. 
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